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Où  l’on  voit  1’Origine  &  les  Progrès  de  cet  Art ,  de  Siècle  en 
Siècle  ;  les  Setfes  ,  qui  s’y  font  formées  ;  les  noms  des 
Médecins ,  leurs  découvertes ,  leurs  opinions ,  &  les 
circonftances  les  plus  remarquables  de  leur  vie. 

Par  DANIEL  LE  CLERC, 


Doéteur  en  Médecine. 


Nouvelle  Edition^. revue ,  corrigée ,  13  augmentée  par  V Auteur  en  divers  endroits , 
&  fur  tout  d'un  Plan  pour  fervir  à  la  Continuation  de  cette  Hifoire 
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A  MONSIEUR 

BOURDELOT. 

Confeiller  &  Médecin  Ordinaire  du  Roi,  &  Premier 
Médecin  de  Madame  la  Ducheffe  de  Bourgogne. 


Monsieur, 

E  s  Médecins  Payons  >  dont  je  fais  rHi foire ,  ojfr  oient 
leur  encens  &  confacroient  leurs  ouvrages  à  des  hom¬ 
mes  ,  que  l'on  avoit  mis  au  rang  des  Dieux  ;  parce  quils 
avoient  exercé  la  Médecine  avec  quelque  fuccès  pen¬ 
dant  leur  vie.  Nous  ne  reconnoiffons  plus  aujourd hui 
ces  faux  Dieux  ;  &  la  Médecine  n'a  que  faire  de  cher¬ 
cher  entre  les  morts  des  \ Patrons  qu'elle  peut  trouver  entre  les  vivans . 
Ces  Patrons  ,  dont  elle  fe  glorifie  ,  font  les  Médecins  des  Rois  ;  c  eft 
à  eux  qii  appartient  légitimement  le  droit  de  préfider  à  ce  noble  Art. 
Les  Lois ,  qui  les  appellent  Archiatri  ,  c'efl  à  dire ,  Chefs  des  Méde¬ 
cins  ,  les  font  encor  les  Arbitres  de  la  Médecine  ,  &  Ton  ne  fauroit 
trop  honorer  ceux  qui  font  appeliez,  à  des  emplois  de  cette  importance. 
Convaincu  de  la  nécejfité  de  ce  devoir  ,  à  qui  devoisje  plutôt  donner 
des  marques  de  mon  refpeél  qu'à  V vus  ,  Monsieur,  qui  tenez  un 
rang  fi  confiderable  entre  les  Médecins  du  premier  de  tous  les  Monar¬ 
ques?  Pouvoisje  m'addrejfer  à  un  autre ,  après  avoir  reçu  des  témoi- 
gnagnes  fi  fenfibles  de  Votre  bonté  ?  V ms  avez  bien  voulu  jet  ter  les 
yeux  fur  le  petit  E(fai  que  je  donnai  il  y  a  quelques  années ,  &  Vous 
ne  vous  êtes  pas  contenté  de  m  encourager  à  continuer  ce  travail ,  en 
me  fai  faut  conoître  que  Vous  approuviez  mon  defiein  ;  Vous  m'avez 
encore  génereufement  offert  tous  les  livres  dont  j'avois  befoin.  Je 
Jerois  le  plus  ingrat  de  tous  les  hommes  •>  fi  je  ne  cher  chois  à  publier  les 
obligations  que  je  vous  ai  à  cet  égard.  Il  y  va  même  de  mon  mterêt  ; 
car  enfin  en  déclarant  ici  qu'il  n  eft  rien  que  je  ne  voulu  fie  faire  pour 
Vous  marquer  ma  jufte  reconoifiance  ,  je  trouve  en  même  temps  un 
moyen  de  rendre  publique  i approbation  que  V ms  avez  donnée  à  la 
première  Partie  de  ce  Livre ,  &  qui  en  réhaufie  fi  fort  le  prix.  Tout 
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ce  que  je  crains  ,  c  eft  que  la  fuite  ne  réponde  pas  au  commencement  t 
&  que  je  ne  me  fois  flatté  mal  à  propos  de  la  continuation  de  votre  in¬ 
dulgence.  je  ne  me  J  crois  pas  expofé  de  cette  maniéré  y fi j avois  gar¬ 
dé  mon  manufcrit  jufques  à  ce  que  j' enfle  pu  profiter  du  bel  Ouvrage 
que  Vous  êtes  prêt  d'achever  ,  &  qu'on  attend  avec  tant  dl impatience . 
Quelles  lumières  riaurois-je  pas  tirées  de  ce  Catalogue  exaél  que 
Vous  avez,  fait  de  tous  les  Ecrits  des  Médecins  ,  &  particulièrement 
des  fav antes  remarques  que  vous  y  joignez  ?  J' avois  d'autant  plus  be - 
foin  d'un  tel  fecours ,  que  l'on  ri  a  jufques  à  pre fient  rien  vu  de  complet 
fur  cette  matière  ,  que  peu  de  gens  pouvoient  aujfl  bien  traiter  que 
V bus  ;  parce  que  peu  de  gens  ont ,  comme  V vus  ,  avec  une  très-nom - 
breufe  &  très- belle  Bibliothèque ,  les  talens  propres  pour  s'en  bien  fer - 
vir.  Mais  n  étant  pas  allé  fort  loin  ,  j'efpere  que  j'aurai  encore  le 
temps  d' apprendre  à  conoître  ,  par  V otre  moyen  ,  les  Auteurs 
dont  j'aurai  à  parler  cl  après.  Que  nous  Vous  fommes  redeva¬ 
bles-,  Monsieur  ,  tous  tant  que  nous fiommes  de  Médecins  ,  de  ce 
que  Vous  voulez  bien  encore  travailler  pour  notre  inftruélion  ,  fans 
que  les  grandes  affaires  qui  Vous  occupent  d'ailleurs ,  &  dont  tout  au¬ 
tre  fer  oit  accablé ,  Vous  en  puiflent  détourner !  Je  n'entre  point  dans 
les  éloges  que  Votre  mérite  Vous  attire  par  tant  d'autres  endroits. 
Quand  je  dirois  ici  que  Vous  pofledez  dans  un  haut  degré  toutes  les 
plus  belles  connoiflances ,  Çgf  qu'il  ne  V ms  manque  aucune  des  qualité z 
que  P  on  eflime  le  plus  dans  le  commerce  de  la  vie  ,  je  ne  dirois  rien 
qui  ne  foit  connu  de  tout  le  monde.  Mais  je  ne  faurois  me  difp enfer 
de  réfléchir  fur  le  choix  que  LOTUS  LE  GRAND  a  fait  de 
Votre  perfonne  ,  pour  veiller ,  avec  l'Illuftre  Mon  fleur  Fagon  ,  à  la 
confervation  de  la  précieufe  fiant é  de  S.  M.  &  pour  avoir  l'œuil fur  cel¬ 
le  d'une  Brincefle  qui  doit  être  un  jour  Reine  de  France.  On  ne  peut 
rien  p enfer  de  plus  glorieux  pour  Vous ,  puifque  ce  choix  ne  peut  être 
qu'un  effet  du  dïfcernement  toujours  jufle  de  ce  grand  B  rince.  Chacun 
le  voit  aifément ,  mais  je  vous  prie  d'être  perfuadé  que  perfonne  ri  y 
prend  plus  de  part  que  moi  ,  &  que  je  me  ferai  ,  toute  ma  vie  ,  beau¬ 
coup  d'honneur  de  Vous  témoigner  que  je  fuis  avec  un  profond  refpeél , 

M  O  N  S  I  E  U  R, 


Vitre  tres-humble  (d  tres-obéiflant  Serviteur , 
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<ï  trouve  dans  un  Livre  pofthume  de  Vojjius ,  intitulé 
de  Thilofophia  ,  diverfes  chofes  concernant  les  Mé¬ 
decins  anciens, les  Ecrits  qu’ils  ont  laiffez,&  le  temps 
auquel  ils  ont  vécu.  Mais  il  femble  que  ce  ne  foit  là 
qu’un  plan,  &  même  un  plan  fort  défeftueux  d’un 
plus  grand  ouvrage  ;  quoi  que  fon  Auteur  lui  donne 
i  en  un  endroit  le  titre  d 'Hiftoire  de  la  Médecine ,  en  termes  exprès. 
On  a  cru  que  Metbomius  &  Reine  fins ,  fa  vans  Médecins  Allemands, 
&  connus  par  leurs  Ecrits,  avoient  travaillé  à  cette  même  Hiftoire  ; 
mais  je  doute  que  ce  fût  précifément  leur  deflein.  Je  trouve  du 
moins  que  le  premier  appelle ,  en  quelque  endroit,  l’ouvrage  qu’il 
avoit  entrepris  x  magnum  Opus  de  Vitis  Medicorum  ;  &  que  le  der¬ 
nier,  dans  une  lettre  à  Vorftius,  dit  avoir  écrit  XHiftoire  des  Mé¬ 
decins  ,  Hiftoriam  Medicorum ,  quoi  qu’il  femble  promettre  ailleurs 
l’Hiftoire  de  la  Médecine,  Hiftoriam  Medicam.  Feu  Mr.  Mé¬ 
nage  a  au  lli  compofé  une  Hiftoire  des  anciens  Médecins  ,  qui  eil 
encore  manufcrite  chez  Monfieur  l’Abbé  Bignon.  Mais  il  y  a  bien 
de  la  différence  entre  faire  l’Hiffoire  des  Médecins,  ou  écrire  leurs 
vies,  c’eff  à  dire  ,  recueillir  tout  ce  qui  regarde  leur  perfonne,  & 
le  titre,  ou  le  nombre  de  leurs  Ecrits:  &  faire  l’Hiffoire  de  la  Mé¬ 
decine  ,  ou  rechercher  l’origine  de  cet  Art ,  &  voir  quels  ont  été  fes 
progrès  de  fiècle  en  fiècle, quels  changemens  il  y  a  eu  dans  les  fylte- 
mes,  &  dans  la  méthode  des  Médecins,  à  mefure  qu’ils  ont  fait  de 
nouvelles  découvertes  &c.  qui  eff  ce  que  j’ai  entrepris. 

Rierre  Cafte llanus ,  Profefieur  en  Grec  à  Louvain,  avoit  fait  au¬ 
paravant  la  même  choie,  ou  avoit  eu  le  même  deffein  que  les  Au¬ 
teurs  dont  j’ai  parlé.  Nous  avons  de  lui  un  petit  Livre  intitulé  des 
Vies  des  Médecins  tant  anciens  que  modernes ,  imprimé  en  1618.  mais 
il  en  a  omis  pluïieurs  des  uns  &  des  autres,  &  n’a  prefque  dit  qu’un 
mot  de  chacun  on  particulier.  Brunsfelfius  avoit  fait  avant  lui  un 
.  Catalogue  des  illuftres  Médecins ,  encore  plus  abrégé.  Champ erius , 
Remaclus  Fuchftus ,  B  eue  er  us ,  &  d’autres  ont  auffi  écrit  fur  le  mê¬ 
me  fujet  ;  pour  ne  point  parler  de  ceux  qui  ont  écrit  les  vies  de  quel¬ 
ques  particuliers,  ou  des  modernes  feuls,  ni  de  ÎVolfgangus  Juftus , 

qui 
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qui  a  fait  une  i  Chronologie  des  Médecins , qui  eft  allez  rare, maïs  peu 
exa&e,  ni  de  René  Moreau ,  2  qui  a  aum  marqué  le  temps  auquel 
ont  vécu  divers  Médecins,  ni  des  Auteurs  qui  ont  donné  des  Ca¬ 
talogues  des  Livrés  en  Médecine.  Entre  ces  Auteurs ,  Van  der 
Linden  &  Mercklin ,  favant  Médecin  de  Nuremberg,  qui  l’a  au¬ 
gmenté  ,  font  les  derniers  qui  ont  paru  ;  mais  Mr.  Bourdelot  va 
bien- tôt  rendre  public  un  grand  ouvrage  fur  la  même  matière, 
qui  effacera  tout  ce  qui  a  précédé ,  &  où  il  ajoutera  fon  jugement 
fur  une  bonne  partie  des  livres ,  &  fes  confeils  fur  le  choix  de  ceux 
qui  doivent  compofer  la  Bibliothèque  d’un  favant  Médecin. 

Néander ,  Médecin  de  Breme,  a  compofé  un  Livre,  imprimé  en 
1623.  où  il  traite  de  l’origine  de  la  Médecine,  de  fon  antiquité,  & 
de  fon  excellence,  des  Seéïes  qui  s’y  font  établies,  des  intervalles 
pendant  Iefquels  elle  a  été  négligée,  de  ceux  où  elle  s’eff  relevée  , 
&  enfin  de  la  Vie  &  des  Ecrits  des  Médecins  qui  y  ont  contribué. 
3  Mais  outre  qu’il  n’a  prefque  fait  autre  chofe  que  copier  Caftella- 
nus,  &  même  Adamus ,  qui  avoit  écrit  un  peu  avant  lui  les  vies  des 
Médecins  Allemands ,  &  qu’il  a  d’ailleurs  erré  groffierement  à  di¬ 
vers  égards,  il  s’en  eft  tenu  à  des  géneraîitez  trop  vagues,  &  n’eft 
point  entré  dans  le  détail  que  demande  l’Hiftoire  de  la  Médecine. 
Doringius,  autre  Médecin  Allemand,  qui  a  fait  imprimer  en  1611. 
un  petit  Livre  touchant  la  Médecine  &  les  Médecins ,  l  origine  &  le 
progrès  de  cet  Art  &c.  11’a  rien,  non  plus  que  Néander,  que  de  fort 
général  &  de  fort  fuperficiel.  A  peine  a-t-il  mis  trois  pages  d’un  in 
8.  de  gros  caraétere,  dans  tout  ce  qu’il  dit  d’Hippocrate,  par  où 
l’on  peut  juger  fi  fon  livre  répond  bien  au  titre  qu’il  lui  donne.  4 
Martin  Fogelius ,  fameux  Profeffeur  de  Hambourg,  avoit  auffi  pro¬ 
mis  une  Hiftoire  des  Médecins  qui  ont  été  omis  par  ceux  qui  ont 
traité  la  même  matière.  5*  JVelfchius ,  autre  Médecin  des  plus  fa- 
vans  d’Allemagne,  a  pareillement  voulu  faire  cette  Hiftoire.  6  11 
s’eft  même  trouvé,  entre  les  Arabes ,  des  Auteurs  qui  ont  travail¬ 
lé  à  la  même  chofe.  Je  dois  encore  mettre  au  rang  des  Auteurs 
qui  ont  travaillé  pour  l’Hiftoire  des  Médecins ,  le  célébré  Jurifcon- 
fulte  T  traque  au ,  qui  en  traitant  la  queftion,  Si  l Art  de  la  Médeci - 

ne 

1  J’ai  appris  que  M.  Traneut ,  fameux  Médecin  du  Roi  de  Danemarc  ,  avoit  defTein  de 
faire  rimprimer  cette  Chronologie,  revue  &  augmentée,  mais  je  ne  fâche  pas  qu’il  l’ait  fait. 

Z  Vide  Lit.  de  Vente  Setîione  in  Plturitiâe ,  Renati  Moreau . 

3  Vide  T abri  Centur'tam  Plagiariorum, 

4  ibidem. 

5  ibidem.  Vide  o*  Morhof  Polykijicr. 

6.  Vide  Fabri  Centur .  Plagia* , 
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ne  déroge  à  la  Noblejfe  ?  après  avoir  conclu  pour  la  négative ,  fait 
voir  que  les  perfonnes  des  conditions  les  plus  relevées  ont  exercé 
cet  Art  :  Qu’il  y  a  eu  un  grand  nombre  de  Médecins  qui  ont  été 
mis  au  rang  des  Saints  :  Que  plufieurs  CP  ont  if  es ,  Empereurs  &  Rois 
ont  pratiqué  la  Médecine  ;  aulfi  bien  que  plufieurs  Reines ,  &  autres 
SDames  de  qualité,  &  même  plufieurs  SD ieux  &  SDéefes  :  Que  pref- 
que  tout  ce  qu’il  y  a  eu  de  Bbilofophes  &  de  Boëtes  parmi  les  An¬ 
ciens,  ont  poftedé  ce  même  Art.  Après  quoi,  il  donne,  outre  les 
liftes  particulières  de  ceux  de  chaque  condition,  un  Catalogue  général 
de  prefque  tous  les  Médecins  connus ,  rangez  félon  l’ordre  de  l’Al¬ 
phabet. 

Je  ne  dois  pas  non  plus  oublier  ici  un  M.  Bernier ,  qui  a  écrit,  il 
y  a  dix  ou  douze  ans,  un  Livre  intitulé,  Ejjais  de  la  Médecine ,  où 
il  efi  traité  de  IHi foire  de  la  Médecine  &  des  Médecins  ;  du  devoir 
des  Médecins  à  l’égard  des  malades ,  &  de  celui  des  malades  à  l égard 
des  Médecins  ;  de  l utilité  des  remedes ,  &  de  l abus  qu’on  en  peut  fai¬ 
re.  L’Auteur  de  ce  Livre  m’a  fort  maltraité  dans  une  Lettre  im¬ 
primée,  parce  que  je  rfavois  point  parlé  de  lui  dans  la  préface  de  la 
première  Partie  de  mon  Livre  que  je  donnai  il  y  a  cinq  ans.  Je  puis 
dire  que  je  ne  connoiftois  pas  alors  le  fien;  &  que  je  n’avois  vu  que 
le  commencement  du  titre  dans  un  Catalogue  de  Libraires,  où  il  y 
avoit  ces  mots  :  Ejfais  de  Médecine ,  par  Bernier  ;  ce  qui  fit  que  je 
ne  le  demandai  pas, croyant  qu’il  n’y  avoit  rien  là  qui  regardât  l’Hi- 
ftoire  de  la  Médecine ,  à  laquelle  je  donnois  toute  mon  attention. 
Ce  Livre  contient  trois  parties,  dont  il  n’y  à  que  la  première  qui 
appartienne  à  l’hiftoire  dont  je  viens  de  parler,  en  ce  que  l’on  y  trou¬ 
ve  une  lifte  des  noms  de  la  plupart  des  Médecins ,  tant  anciens  que 
modernes,  &  quelque  chofe  touchant  leur  vie,  le  temps  auquel  ils 
ont  vécu,  &  les  titres  de  quelques-uns.de  leurs  Livres.  Les  Sa- 
vans,  qui  auront  lu  cette  prétendue  Hiftoire  de  la  Médecine  de  M. 
Bernier,  en  feront  le  jugement  qu’il  leur  plaira,  aufti  bien  que  du 
rapport  qu’il  y  a  entre  les  matières  qu’il  a  traitées,  &  celles  que  je 
traite.  Je  dirois  quelque  chofe  de  plus,  fi  cet  Auteur  vivoit  encore, 
&  que  je  n’eufte  pas  fujet  de  me  plaindre  de  fon  procédé  à  mon  é- 
gard.  Je  pourrois  le  redrefter  en  bien  des  endroits,  mais  on  ne  fe 
bat  pas  avec  les  morts. 

Il  y  a  d’autres  Auteurs ,  qui  ont  écrit  quelque  chofe ,  qui  appro¬ 
che  de  plus  près  de  l’Hiftoire  de  la  Médecine.  M.  Lionardo  di  Ca- 
poa ,  doéïe  Médecin  &  Philofophe  Napolitain,  eft  de  ce  nombre. 
Tous  les  Auteurs,  que  j’ai  citez,  ont  écrit  à  l’avantage  de  la  Méde¬ 
cine,  &  ont  laifte  les  Médecins,  tant  anciens  que  modernes ,  jouir 
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paifiblement  de  l’honneur  qu’ils  fe  font  acquis.  M.  di  Capoa  eft  îe 
feul ,  qui  dans  un  Livre  Italien ,  qu’il  a  mis  au  jour  depuis  onze  ou 
douze  ans,  &  où  il  traite  de  /’ Origine  du  ^Progrès  de  la  Médecine , 
ait  eu  pour  but  d’en  faire  voir  l’incertitude.  Il  s’eft  propofé  de  ren- 
verfer  les  fyftèmes  de  prefque  tous  les  Médecins,  particulièrement 
des  Anciens;  car  pour  ce  qui  eft  des  Modernes,  qui  fuîvent  la  Phi- 
lofophie  Cartéjienne ,  &  les  principes  des  Chmïftes ,  expliquez  félon 
fon  lens,  il  fe  range  de  leur  côté,  ou  du  moins  il  convient  que  c’eft 
fur  ces  deux  fondemens  que  la  véritable  Médecine  doit  être  établie. 
Mais  comme  le  nombre  des  Médecins  qui  règlent  là-delfus  leur  pra¬ 
tique  elt  fort  petit,  particulièrement  en  Italie,  cela  fait  conclurre  à 
cet  Auteur,  que  la  Médecine  a  été  jufques  à  préfent  fort  incertaine. 
On  peut  dire  que  M.  di  Capoa  a  travaillé  pour  l’Hiltoire  de  la  Mé¬ 
decine,  parce  qu’il  en  a  recherché  ,  allez  au  long  ,  l’origine  &  Je 
progrès.  Mais  outre  qu’il  quitte  le  caraétere  d’Hiltorien ,  en  s’at¬ 
tachant  plûtôt  à  réfutçr  les  fentimens  qui  ne  font  pas  de  fon  goût* 
qu’à  les  mettre  dans  tout  leur  jour,  il  omet  un  grand  nombre  de 
chofes  importantes  à  l’Hiftoire  dont  il  s’agit.  Le  principal  ufage 
que  fon  Livre  peut  avoir,  c’elt  de  donner  matière  à  faire  des  réfle¬ 
xions,  à  ceux  qui  font  trop  prévenus  pour  les  Anciens;  en  quoi  M. 
di  Capoa  a  fait  quelque  chofe  de  fort  utile ,  fur  tout  par  rapport  à 
fon  pays,  où  toutes  les  nouveautez  font  prefque  indifféremment  con¬ 
damnées. 

L’Introduélion  à  la  Médecine  par  Conringïus  doit  aufli  être 
mife  au  nombre  des  Livres  qui  appartiennent  à  notre  Hifloire.  Elle 
fert  beaucoup  à  faire  conoître  le  caraétere  d’une  bonne  partie  des 
Médecins,  tant  anciens  que  nouveaux,  &  l’on  y  trouve  une  judi- 
cieufe  critique  de  leurs  Ecrits.  Ce  livre  eft  encore  devenu  beau¬ 
coup  plus  utile,  depuis  que  M.  Schelhammer ,  célébré  Profellèur  de 
FUniverfité  de  Kiel ,  y  a  joint  fon  favant  commentaire. 

Mais  quoi  que  tous  les  Auteurs  que  j’ai  nommez  ,  fourniffent 
des  lumières  pour  écrire  l’Hifloire  de  la  Médecine ,  il  n’y  en  a  au¬ 
cun  qui  l’ait  écrite,  ni  qui  en  ait  même  eu  le  delfein,  du  moins  au¬ 
tant  que  j’en  puis  juger.  Le  premier  d’entre  ceux  dont  je  n’ai  pas 
encore  parlé,  qui  l'oit  proprement  entré  dans  le  projet  dont  il  s’a¬ 
git,  c’elt  M.  <rDodart ,  Médecin  de  M.  le  Prince  de  Conti.  J’avois 
ci-devant  appris  que  ce  favant  homme  travailloit  à  une  Hifloire  de 
la  Médecine, par  ce  qu’en  dit  M.  Lantin> dans  fa  préface  fur  le  Li¬ 
vre  de  Saumaile  de  Homonymis  Materïæ  Me  die  a ,  fans  en  fa  voir  rien 
de  plus  particulier.  Mais  il  m’eft  revenu  d’ailleurs  quelques  circon- 
Itances  de  fon  delîèin  ,  que  l’on  m’a  dit  regarder  principalement  les 
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changemens  qui  font  arrivez  de  temps  en  temps  dans  la  pratique  de 
la  Médecine,  ce  qui  eft  un  des  points  effentieîs  de  l’Hiftoire  dont 
il  s’agit.  J’apprens  auffi  que  M.  A Umeloveen ,  qui  a  déjà  donné  au 
public  un  Livre  intitulé ,  Inventa  Nova-Ântiqua ,  id  eft,  Brevis  e - 
narratio  ortûs  &  progreffûs  Artis  Medicæ ,  &c.  médite  une  Hiftoi- 
re  complété  fur  le  même  fujet. 

i  On  dit  enfin  que  M.  Caponi  a  promis  une  Hiftoire  uni-ver fellc 
de  la  Médecine ,  dont  la  première  partie  traitera  de  l’ancienne  Mé¬ 
decine;  la  fécondé  de  la  nouvelle,  comme  elle  fe  pratique  aujour¬ 
d’hui  chez  toutes  les  nations  ;  la  troifième  regardera  les  Seéies  des 
Médecins  ;  la  quatrième  les  Médecins  eux  mêmes  ;  la  cinquième 
renfermera  une  Bibliothèque  de  tous  les  Livres  en  Médecine,  tant 
manuferits  qu’imprimez.  Ce  deftèin  ell  très-beau ,  Se  il  eft  à  fou- 
haiter  que  nous  en  voyions  bien-tôt  l’exécution  ;  mais  je  crains  qu’el¬ 
le  ne  foit  trop  retardée  par  le  grand  travail  que  cela  demande,  & 
pour  lequel,  comme  l’a  remarqué  2  un  Savant,  la  vie  d’un  homme 
femble  trop  courte. 

Il  paroît,  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  que  perfonne  n’a  en¬ 
core  mis  au  jour  l’Hiftoire  de  la  Médecine, quoi  qu’elle  ait  été  pro- 
mife  ;  &  que  le  livre ,  que  je  donne  aujourd’hui ,  eft  le  premier 
où  l’on  ait  précifément  traité  cette  matière.  Je  ne  dis  pas  ceci  pour 
faire  valoir  mon  travail ,  mais  pour  engager  mes  Lecteurs  à  avoir 

J>lus  d’indulgence  pour  moi ,  en  envifageant  ceci  comme  un  eftai. 
e  reconois  qu’il  falloit,  pour  l’entreprendre,  plus  de  favoir  que  je 
n’en  ai  ;  mais  je  me  flatte  que  les  honnêtes  gens  feront  allez  équita¬ 
ble?  pour  me  tenir  compte  de  mes  foibles  efforts.  Quintilien  en  ufe 
à  peu  près  de  cette  maniéré  à  l’égard  d’un  3  Auteur  qu’il  met  au 
rang  des  médiocres.  Il  mérite  ,  dit- il ,  que  l’on  croye  qu’il  afu 
tout  ce  qu’il  faut  favoir  pour  entreprendre  d’écrire  de  tant  de  cho- 
fes  differentes,  quand  il  n’y  auroit  que  cette  raifon,'  qu’il  a  ofé  en 
former  le  deffein ,  dignus  ,  vel  hoc  propoftto ,  ut  ilium  feiffe  omnia  il¬ 
ia  credamus.  Je  fai  qu’on  pourra  me  dire  que  je  me  fuis  trop  hâté , 
&  que  les  découvertes  des  Modernes  étant  beaucoup  plus  confide- 
rables  que  celles  des  Anciens,  ce  n’étoit  pas  la  peine  de  faire  rouler 
la  preflè  pour  ft  peu  de  chofe.  Je  répons  à  cela  qu’il  feroit  à  fou- 
haiter  que  les  Savans  que  j’ai  citez,  &  ceux  que  je  puis  avoir  omis, 
qui  ont  eu  un  deflèin  femblable  au  mien,  n’euffent  pas  attendu  que 

*  *  2  'î  leurs 

I  Vide  Morhof.  Polyhijlor.  &  Tabri  Ctntur.  Plagiar. 

1  Morhofius  in  Polyhijlor. 

3  Celfe.  Voyez,  la  fin  de  la  feoonât  Partie  de  cette  Hifioire ,  oli  l'on  explique  ce  pajfage  de  Quintilie». 
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leurs  ouvrages  fuflent  complets  pour  en  faire  part  au  Public.  Ce  dé¬ 
lai  nous  prive  de  diverfes  pièces,  qui  enrichiroient  beaucoup  l’Hi- 
ftoire  de  la  Médecine,  &  qui  demeureront  peut-être  enfevelies 
pour  toû  jours  dans  la  poudre  des  cabinets,  fans  être  d’ufage  à  per¬ 
sonne.  je  dis  en  fécond  lieu  ,  que  la  Médecine  ancienne  ,  quelque 
imparfaite  qu’elle  nous  parodié,  ne  laiile  pas  d’éclairer,  à  divers  é- 
gards,  la  Médecine  moderne.  Si  ma  fanté  &  mes  affaires  me  le  per¬ 
mettent,  j’acheverai  ce  que  j’ai,  commencé;  mais  quand  je  n’en  fe- 
rois  pas  davantage,  on  me  devra  néanmoins  tenir  quelque  compte  de 
ce  que  j’ai  creufé  le  plus  avant  que  j’ai  pu,  pour  jetter  des  fonde- 
mens  fur  lefquels  d’autres  pourront  bâtir. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à  marquer  ici  tous  les  ufages  qu’on  peut  ti¬ 
rer  de  YHiftoire  de  la  Médecine  ;  le  titre  feul  fait  allez  conoître  ce 
qu’on  en  doit  attendre.  Je  remarquerai  feulement  que  l’on  voit , 
pour  ainff  dire,  d’un  coup  d’œuiU  par  le  moyen  de  cette  Hiftoire, 
les  principaux  raifonnemens ,  &  les  expériences  les  plus  conffd éra¬ 
bles,  qui  fe  font  faites  depuis  le  commencement  du  Monde,  pour 
prévenir  les  maladies,  pour  les  conoître,  &  pour  les  guérir.  Les 
Livres  que  les  Médecins  écrivent  tous  les  jours, font  pleins  de  leurs 
expériences  propres,  ou  de  leurs  raifonnemens  particuliers,  ou  de 
ceux  d’autrui  ;.auxquels  ils  tâchent  de  donner  un  nouveau  tour,fup- 
pofé  qu’ils  les  approuvent;  mais  on  y  trouve  rarement  ceux  qui  ne 
font  pas  de  leur  goût ,  ou  du  moins  on  ne  les  y  voit  pas  toûjours  par 
leur  beau  côté.  11  n’en  eff  pas  de  même  de  l’Hiftoire  de  la  Méde¬ 
cine.  Cette  Hiffoire  doit  entrer  dans  l’efprît  de  chaque  ffècle,  & 
de  chaque  Auteur;  rapporter  fidellement  les  penfées  des  uns  &-des 
autres  ;  conferver  à  chacun  le  fien.  -  Elle  doit  fur  tout  fe  garder 
bien  de  donner  aux  Modernes  ce  qui* appartient  aux  Anciens,  ni  à 
ces  derniers  ce  qui  eff  du  partage  des  premiers  ;  laiffant  à  tout  le 
monde  la  liberté  de  faire  les  réflexions  convenables  fur  les  faits  qu’el- 
le  rapporte.  C’eft  du  moins  là  l’idée  que  je  me  fuis  faite  de  l’Hi- 
ffoire  dont  il  s’agit,  &  le  but  que  j’ai  eu  en  commençant  de  l’écri¬ 
re.  Je  me  fuis  défait  en  cette  rencontre,  autant  que  je  l’ai  pu,  de 
tout  préjugé ,  &  j’ai  examiné  les  Auteurs  qui  me  font  venus  en  main , 
parleurs  propres  Ecrits ,  &  non  pas  par  ce  que  d’autres  ont  écrit 
ou  dit  de  ces  Auteurs,  ou  de  leurs  ouvrages.  J’ai  été  convaincu, 
particulièrement  quand  il  s’eft  agi  d 'Hippocrate  ^  qu’il  étoit  dange¬ 
reux  de  s’en  tenir  au  témoignage  d’autrui.  Cet  ancien  Médecin 
s’étant  attiré  l’effime  de  tout  le  monde,  comme  il  la  mérite  vérita¬ 
blement  à  divers  égards,  &  prefque  tous  ceux  qui  font  venus  après 
lui  l’ayant  regardé  comme  un  modèle  achevé ,  chaque  Auteur  lui  a 
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fait  honneur  de  fes  propres  découvertes.  S’il  y  a  eu  quelcun  qur 
ait  voulu  s’attribuer  ce  dont  il  a  cru  être  l’inventeur, il  s*elt  d’abord 
élevé  un  parti  oppofé,quia  fait  tous  fes  efforts  pour  montrer  qu’Hip- 
pocrate  avoit  dit  ou  vu  la  même  chofe  ;  ce  qui  elt  une  foibleffe  y 
dont  on  ne  s’efl  point  encore  défait  à  l’heure  qu’il  efL  J’ai  auffi  é- 
vité  de  prendre  parti,  ou  de  me  déclarer  pour  ou  contre  les  fen- 
timens  que  j’ai  rapportez  ;  ou  li  j’en  ai  ufé  quelquefois  d’une  autre 
maniéré,  ç’a  été  très-rarement. 

Quant  à  la  difpofition  de  mon  Ouvrage,  la  première  Partie  con¬ 
tient  principalement  la  Médecine  d’Hippocrate.  C’efl  du  moins  ce. 
qu’il  y  a  de  plus  important;  le  relie  qui  regarde  l’état  de  la  Méde¬ 
cine,  avant  &  après  lui,  n’étant  pas  à  peu  près  fi  confiderab!e,quoi 
que  tout  cela  faffe  à  l’Hiftoire.  Le  premier  Livre  femble  ne  renfer¬ 
mer  que  des  chofes,  ou  fabuleufes,  ou  fort  incertaines.  On  y  dé¬ 
couvre  néanmoins,  parmi  les  fables  d 'Efculape,  &  des  autres  Dieux 
Médecins,  &  parmi  les  expériences  que  les  premiers  hommes  ont 
faites  pour  fe  garantir,  ou  fe  délivrer  des  maladies  ;  on  y  découvre, 
dis-je ,  des  traces  des  remedes  principaux  ,  tels  que  font  la  faignée 
&  la  purgation ,  dont  l’antiquité  fe  trouve  établie  par-h\.  On  voit 
aulîî,  dans  le  fécond  Livre,  .qu’il  n’ell  pas  abfoîument  vrai  qu’il  y 
ait  eu  dans  la  Médecine  une  efpece  d’interregne  depuis  Efculape 
&  fes  fils,  jufqu’à  Hippocrate  ;  &  que  l’efpace  de  lix  ou  fept  cens 
ans,  qui  fe  font  écoulez  entre  le  premier  &  le  dernier,  n’a  pas  été 
un  temps  tout-à-fait  perdu,  comme  quelques-uns  l’ont  cru.  On  fait, 
voir,  au  contraire,  qu’il  s’elt  trouvé,  pendant  cet  intervalle,  des 
gens  qui  ont  jetté  les  fondemens  de  la  Médecine  raifonnée -,  en  coun 
mençant  les  premiers  à  difféquer  des  animaux , ,  &  à  rechercher  les 
caufes  des  maladies ,  d’une  autre  maniéré  qu’on  ne  l’avoit  fait  aupa¬ 
ravant.  C’ell  à  Eythagore ,  à  Alcmœon ,  à  Hémocrite ,  &  aux  autres 
Philofophes  dont  je  parle,,  à  qui  on  en  a  l’obligation. .  Pour  ce  qui 
s’efl  paffé  depuis  Hippocrate  jufqu’au  période  où  finit  le  quatrième 
Livre,  &  ce  que  j’appelle  la  première  Partie  de  l’Hifloire  de  la  Mé¬ 
decine  ,  on  n’y  trouve  prefque  rien  de  nouveau ,  .parce  que  le-  terme 
efl  allez  court.  On  y  remarque  feulement  que  les  Philofophes  qui 
vivoient  alors,  dont  les  principaux  ont  été  Tlaton  &  Arijtote ,  ont 
imité  les  précedens,  &  qu’ils  ont  pouffé  un  peu  plus  avant  les  dé¬ 
couvertes  Anatomiques ,  particulièrement  Arijtote.  D’ailleurs  on  ne 
voit  pas  que  le  fondement  pofé  par  Hippocrate,  &  parles préde- 
ceffeurs,  en  ce  qui  concerne  la  pratique,  ait  beaucoup  varié  pen¬ 
dant  ce  temps-là.  A  l’égard  de  la  Médecine  d 'Hippocrate  ^  que  j’ai 
dit  être  ce.  qu’il  y  a  de  plus  confiderable  dans  cette  première  Partie,, 
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fi  quelaïn  trouve  que  je  n’ai  pas  épuifé  ce  riche  fonds ,  j’en  con¬ 
viendrai  facilement.  Mais  je  puis  affurer  que  je  n’ai,  au  moins , 
rien  fait  dire  à  cet  Auteur  ,  autant  que  j’ai  pu  l’entendre  ,  qu’il 
n’ait  effetfivement  dit;  &  que  je  n’ai  rien  omis  de  ce  que  j’ai  cru 
être  le  plus  effentiel  dans  les  raifonnemens  &  dans  fa  méthode, 
je  n’ai  autre  chofe  à  faire  remarquer  fur  ce  fujet,  fi  ce  neft  que 
la  Médecine  d’Hippocrate  roule  toute  fur  YObfervation.  Ce  Chef 
des  Médecins  -s’efl  plus  attaché  à  faire  des  expériences-,  qu’à 
pouffer  fort  loin  fon  raifonnement ,  quoi  qu’il  foit  l’un  des  premiers 
qui  ont  rendu  la  Médecine  raifonnée,  ou  qui  ont  établi  la  Méde¬ 
cine  que  l’on  a  appellée  Dogmatique ,  ou  Rationelle. 

La  fécondé  Partie  fait  voir  la  Médecine  fous  une  face  toute  au¬ 
tre  que' celle  qu’elle  avoit  auparavant.  On  y  trouve, premièrement, 
des  Médecins,  dont  le  Chef s’appelloit  Chryfîppe, qui  à  force  de  rai- 
fonner,  ou  de  philofopher  ,  ont  condamné  la  faignée  &  la  purga¬ 
tion  ,  deux  remedes  que  l’expérience  de  tous  les  liècles  précedens 
avoit  confirmez.  On  y  découvre,  en  fécond  lieu,  un  grand  pro¬ 
grès  de  X Anatomie,  par  les  foins  à'Hérophile  &  d '  Erafiftrate ,  qui 
ont  eu  plulieurs  SeCtateurs,  &  qui  ont  aufli  abandonné  la  pratique  , 
des  Anciens.  Enfuite  viennent  des  Médecins  qu’on  a  appeliez 
Empiriques ,  qui  fatiguez  des  grands  raifonnemens  des  autres,  af¬ 
fectent  de  ne  fuivre  que  l’expérience,  fans  vouloir  rendre  raifon 
d’aucune  chofe ,  ni  rechercher  en  aucune  maniéré  les  caufes  des  ma¬ 
ladies,  ou  de  l’effet  des  remedes.  Les  chofes  ayant  duré  quelque 
temps  en  cet  état,  Afclépiade  paroît  fur  la  fcene,  qui  introduit  de 
nouveau  la  Philofophie  dans  la  Médecine,  mais  une  Philofophie  qui 
n’avoit  point  encore  fervi  à  cet  ulage.  C’eft  celle  de  Démocrite ,  ou 
d 'Epicure,  par  laquelle  le  même  Afclépiade  renverfe  tous  les  prin¬ 
cipes  d’ Hippocrate ,  en  même  temps  qu’il  terraffe  les  Empiriques. 
Les  malades  n’entendent  alors  parler  que  d1 'atomes  &  de  pores ,  de 
petits  corps  de  differente  groffeur,  de  pajfages  bouchez  ,  ou  rever¬ 
rez,  de  paffages  trop  ouverts,  ou  relâchez.  Mais  cette  maniéré  de 
traiter  la  Médecine  n’ayant  pas  été  de  la  portée  de  tout  le  monde, 
Themifon,  difciple  d’ Afclépiade *,  entreprend  de  la  rendre  plus  aifée. 
Il  ne  retient  de  tout  le  fyftème  de  fon  Maître,  que  ce  qui  concerne 
le  refferrement  &  l’ouverture  des  paffages.  Ï1  réduit  toutes  les 
maladies  à  deux  genres  feuls,  le  genre  refjerré,  &  le  genre  relâché , 
&  ne  reconoît  par  confequent  que  deux  fortes  de  remedes,  les  uns 
pour  refièrrer,  les  autres  pour  relâcher,  fans  vouloir  raifonner  fur 
la  maniéré,  ou  fur  les  cauies  de  ce  refferrement,  ou  de  ce  relâche¬ 
ment,  qu’il  fe  contentoit  de  connoître  par  leurs  effets.  Cette  nou¬ 
velle 
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velle  Médecine,  qu’on  nomma  la  Médecine  Méthodique,  &  qui  te- 
noit  un  milieu  entre  l’Empirique  &  la  Rationelle ,  fe  trouva  du 
goût  d’un  grand  nombre  de  Médecins ,  par  la  facilité  qu’il  y  avoit 
à  l’apprendre.  Je  me  fuis  beaucoup  attaché  à  expliquer,  ou  à  dé~ 
veloper  le  fyftème  &  la  pratique  de  ces  Méthodiques ,  parce  que. 
c’eft  une  chofe  peu  connue  dans  les  Ecoles:  On  dira,  fins  doute, 
que  j’ai  pris  inutilement  cette  peine,  &  que  je  pouvois  me  palier 
d’entrer  dans  un  détail  fi  ennuyeux.  Mais  outre  qu’un  Hiflorien 
ne  doit  taire  aucun  des  faits  qui  ont  un  rapport  né  cédai  re  à  fon 
Hifloire,  je  ne  fuis  pas  dans  la  penfée  que  la  connoilîànce  de  la  pra¬ 
tique  des  Méthodiques  ne  ferve  de  rien.  Cette  connoilîànce  peut 
donner  matière  à  diverfes  réflexions  qui  font  d’un  grand  ufage,. 
comme  je  le  ferois  voir  aifément,  s’il  étoit  nécéfTaire.  Au  relie  la' 
Seéle  Méthodique  en  produifit  quelques  autres,  dont  je  fais  aulîi 
l’Hiltoire  à  la  fin  de  la  fécondé  Partie. 

Dans  la  troifième  je  reprens  la  fuite  des  temps,  qui  avoit  été  in¬ 
terrompue  par  l’Hiltoire  des  Méthodiques ,  &  je  reviens  aux  Mé¬ 
decins  contemporains  de  Thémifon,  Chef  de  ces  Méthodiques,  qui 
vivoit  fous  Augufle.  Après  cela  j’introduis  fucceffivement  tous  les 
autres  Médecins  qui  ont  vécu  fous  les  Empereurs  fuivans ,  jufqu’au 
temps  de  Severe,  qui  finit  le  fécond  fiècle  de  N.  S.  J.  C.  Je  rap¬ 
porte  ce  que  chacun  d’eux  a  fait  pour  la  Médecine,  &  je  traite 
quelques  queftions  qui  regardent  l’état  de  cet  Art  pendant  ce 
temps-là.  Je  prens  occalion,  par  exemple,,  de  parler  des  Efclàves 
qui  ont  exercé  la  Médecine  ,  au  fujet  d’un  Médecin  d’Augufte, 
nommé  Mu/a,  qui  avoit  été  de  condition  fervile.  J’examine,  au< 
fujet  d’ Andromachus  qui  a  eu  fous  Néron  le  titre  àl  Archiater ,  ce’ 
que  lignifie  ce  titre,  fur  lequel  il  y  a  eu  diverfes  difputes  entre  les- 
oavans.  Le  meme  Andromachus,  à  qui  l’on  a  attribué  l’invention 
de  la  Thériaque ,  me  donne  occafion  de  parler  de  toutes  les  fortes  - 
de  médicamens  qui  étoient  alors  en  ufage,  &  de  l’état  de  la  Thar — 
macie  dans  ce  même  temps. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  confiderable  dans  cette  troifième  Partie, c’eil 
la  Médecine  de  Galien ,  qui  a.  vécu  jufqu’au  régné  du  dernier  des 
Empereurs  que  j’ai  nommez,  &  peut-être  quelque  peu  au  delà.. 
Chacun  fait  que  Galien  a  été  regardé  comme  ayant  amené  la  Mé¬ 
decine  à  fa  dernière  perfeélion,  en  ajoûtant  ce  qui  manquoit  à  celle 
A'Hippocrate ,  qu’il  a  rétablie  fur  les  ruines  de  celle  des  Méthodi¬ 
ques,  &  des  autres  Novateurs  dont  on  a  parlé.  Je  n’entreprens  pas 
défaire  ici  le  parallèle  d  Hippocrate  &  de  Galien ,  ni  d’examiner* 
le  rapport  qu’il  y  a  entre  leurs  fentimens  ;  on  peut. voir, dans  le  der¬ 
nier;* 
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.nier  Livre  de  la  troifième  Partie ,  les  remarques  que  j’ai  faites  là- 
ddîus.  Je  dirai  feulement  un  mot  touchant  l’extrait  que  je  donne 
de  la  Médecine  de  Galien.  C’eit  un  extrait  fort  abrégé , 

'  fPellibus  exiguis  artfatur  i  Clandius  ingens. 

* 

J’ai  réduit  à  peu  de  pages  plufieurs  gros  volumes;  d’un  côté, par¬ 
ce  que  je  n’ai  pas  voulu  répéter  ce  que  j’avois  déjà  dit  en  parlant 
d 'Hippocrate ,  que  Galien  a  fuivi  ;  de  l’autre,  parce  que  je  n’ai  pas 
cru  devoir  entrer  dans  un  trop  grand  détail  fur  ce  que  ce  dernier  a 
de  particulier ,  de  peur  de  me  rendre  ennuyeux,  en  m’étendant 
beaucoup  fur  des  chofes  dont  tous  les  livres  des  Médecins  font  rem¬ 
plis.  Je  ne  crois  pas  néanmoins  avoir  lailfé  en  arriéré  rien  de  fort 
elfentiel ,  touchant  les  principes  généraux,  &  la  méthode  de  cet 
Auteur.  J’aurois  pu  d’ailleurs  beaucoup  grofîir  mon  Extrait,  fi  j’a¬ 
vois  voulu  faire  une  analyfe,  quelque  courte  qu’elle  eût  été,  de  ce 
que  contiennent  tous  les  livres  du  même  Galien,  pris  les  uns  après 
les  autres  ;  mais  je  me  fuis  contenté  de  donner  un  catalogue  de 
ces  Livres.  Au  fond ,  je  ne  me  fuis  pas  propofé  d’écrire  l'Hifloire 
des  Ouvrages  des  Médecins,;  ma  principale  vue  a  été  d’écrire  celle 
de  la  Médecine  ;  des  changemens  qui  y  font  arrivez ,  &  des  décou¬ 
vertes  qui  s’y  font  faites  ;  en  forte  que  je  dois  peu  m’arrêter  à  ce  qui 
elt  hors  de  ce  plan  ,  ou  qui  paffe  les  bornes  de  l’idée  générale  que 
j’ai  delTein  de  donner. 

Je  n’ajouterai  rien  touchant  la  méthode  que  j’ai  fuivie  dans  tout 
cet  Ouvrage,  fi  ce  n’elt  que  j’ai  obfervé,  autant  que  j’ai  pu,  l’ordre 
des  temps,  &  que  je  ne  l’ai  interrompu  que  quand  il  s’eft  agi  de 
quelques  innovations  confiderables,  dont  j’ai  cru  devoir  faire  une 
Hifioire  détachée,  afin  que  l’on  pût  voir, fans  interruption, quel  en 
a  été  le  fuccès  depuis  le  commencement  jufqu’àia  fin.  En  ce  cas- 
là  j’ai  anticipé  fur  la  fuite  des  temps ,  pour  netre  pas  obligé  de  ve¬ 
nir  à  des  répétitions.  Ayant  commencé, par  exemple, de  parler  des 
Auteurs  qui  ont  fondé  la  Sede  Empirique ,  dans  le  trente-feptième 
Siècle  du  Monde,  j’ai  fuivi  les  progrès  de  cette  Sede  jufques  au 
Siècle  quarante-quatrième,  ou  jufques  au  quatrième  Siècle  de  Jefus- 
Chrilh  J’en  ai  ufé  de  même  à  l’égard  de  la  Sedè  Méthodique.  Cet¬ 
te  Sede  a  commencé  par  Thémifon ,  qui  vivoit,  comme  on  l’a  dit, 
fous  Augufie,  un  peu  avant  la  Nativité  de  Jefus-Chrifl,  &  elle  fub- 
fifloit  encore  fous  Valentinien  Second ,  vers  la  fin  du  quatrième  Siè¬ 
cle 


.2  .Galien  avait  le  prénom  de  Claude. 
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cîe  de  Jefus-Chrift,&  même  plus  tard.  J’ai  fait l’Hifloire  particulière 
de  chaque  Médecin  Empirique,  &  Méthodique,  en  faifant  celle  de 
leurs  Seéles  ;  c’eft-à-dire,  que  j’ai  rapporté  ce  que  l’Antiquité  nous 
a  laide  touchant  les  circonftances  de  la  vie,  des  fentimens  particu¬ 
liers,  &  de  la  pratique  de  chacun  de  ces  Médecins,  depuis  le  pre¬ 
mier  jufqu’au  dernier.  Après  cela ,  je  fuis. revenu  au  temps  où  les 
premiers  ont  vécu,  pour  reprendre  le  fil  de  l’Hifloire,  &  pour  voir 
.ce  que  leurs  Contemporains,  qui  n’étoient  pas  de  ces  Sedes,  ont 
fait  de  leur  côté.  Et  comme  il  n’v  a  eu  que  trois  principales  Sedes 
dans  la 'Médecine  ancienne,  la  Sede  Dogmatique^  ou  Rationele, 
T Empirique ,  &  la  Méthodique ,  j’ai  fuppofé  que  les  Médecins,  de 
qui  les  Anciens  ne  nous  ont  pas  appris  qu’ils  eulîènt  embraflé  l’une 
de  ces  deux  dernieres  Sedes  ,  ou  dont  les  Ecrits  ne  marquent 
rien  de  femblable,  dévoient  être  rangez  fous  la  première;  ou  j’ai 
Amplement  touché  ce  qu’ils  ont  contribué  à  l’avancement  de  la  Mé¬ 
decine,  fans  de  confiderer  par  rapport  à  aucune  Sede.  Il  y  a  enfin 
un  autre  ordre  de  Médecins ,  dont  la  Sede  n’eft  marquée  nulle  part, 
dont  on  n’a  point  les  Ecrits,  dont  on  ne  fait  pas  même  le  temps  au- 
quebils  ont  vécu,  &  qui  ne  font  connus  que  de  nom.  J’ai  pris  oc- 
cafion  de  parler  de  quelques-uns  de  ces  Médecins,  ou  de  les  indi¬ 
quer,  lorfqu’il  s’en  eit  trouvé  qui  onj:  eu  le  même  nom  que  ceux 
que  j’introduis  dans  cette  Hifloire  ,  comme  étant  d’un  temps  connu. 
Les  autres,  qui  font  citez,  en  allez  grand  nombre,  par  Pline,  par 
Galien,  &  par  divers  autres  Auteurs.,  n’entrent  point  dans  le  corps  de 
l’Hiftoire  que  je  donne  ;  mais  il  me  fera  facile  d’en  faire  uneatalogue 
à  part,  que  l’on  mettra  après  celui  des  Médecins  dont  j’ai  parlé  dans 
cet  Ouvrage.  Au  relie ,  fi  je  ne  me  fuis  pas  fait  un  bon  plan,  ou  fl 
je  me  fuis  trompé  à  .d’autres  égards,  mon  travail  ne  laiHera  pas  d’ê¬ 
tre  de  quelque  utilité  en  ce  qu’il  pourra  faire  naître  à  quelcun  la 
penfée  de  faire  mieux,,  &  d’ajouter  plulieurs  chofes  que  je  puis  avoir 
omifes.  Je  fuis  d’ailleurs  tout  difpofé.  à  recevoir ,  avec  une  parfaite 
docilité,  les  avis  que  l’on  voudra  bien  me  donner,  &  à  faire  mes 
efforts  pour  en  profiter  à  l’avenir. 


! 
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Ly  along-tems  que  j'ai  fit  qu'on  ne  trouvoit  plus  d’exemplaires 
de  mon  Hijloire  de  la  Médecine  chez  les  Libraires ,  (fi  que  quel- 
ques-uns  de  ceux  de  Hollande  aboient  réfolu ,  par  cette  raifon  5  . 
d'en  donner  une  nouvelle  édition.  Cependant  perfonne  ne  l'avoit 
encore  entrepris  juf que  s  à  préfent  5  que  l'on  vient  de  m'écrire  de  ce 
pays-là ,  qu'on  s'y  difpofoit  à  exécuter  incefi'amment  ce  dejfein ,  (fi 
même  qu'on  avoit  déjà  commencé  d'y  travailler.  L' Ami ,  qui  me 
donne  cet  avis ,  dit  qu'il  aurait  bien  voulu  que  ces  MeJJîeurs  m'eujfent  auparavant 
fait  favoir  leur  réfolution ,  pour  aprendre  de  moi  fi  je  fiouhaitois  ajoûter  ou  chan¬ 
ger  quelque  chofie  à  mon  Ouvrage.  Mais ,  fit-il 3  comme  il  manque  entièrement ,  (fi 
qu'on  le  leur  demande  tous  les  jours ,  ayant  d'ailleurs  été  avertis  que  l'on  étcit  fur 
le  point  de  l'imprimer  en  France ,  ils  fie  font  hâtez  de  le  mettre  fous  prejfe  tel  qu'il 
efi.  J'avoue  que  fit  j'avois  eu  dejjein  d'y  faire  plufieur s  changemens ,  (fi  de  gran¬ 
des  additions ,  f  aur  ois  été  fâché  qu'ils  eufi'ent  ainfi  prejfé  cette  affaire  5  mais  U  s' efi 
trouvé  que  je  n' avais  pas  grand'  chofe  à  leur  fournir  à  cet  égard ,  (fi  que  quand  ils 
m'aur oient  donné  plus  de  tems^cela  n' aur oit  peut-être  de  rien  fervi ,  mon  âge  avan¬ 
cé  ,  (fi  mes  incommoditez  ne  me  permettant  pas  de  m'apliquer  comme  autrefois. 
eTout  ce  que  fai  pu  faire  en  cette  occafion ,  c'efi.  de  leur  envoyer  le  peu  que  j'avois 
de  prêt ,  (fi  qu'ils  ont  par  bonheur  reçu  affez  tot  pour  pouvoir  inferer  chaque  cho¬ 
fe  enfon  lieu ,  parce  qu'ils  en  ét oient  encore  aux  premières  feuilles  5  lorfque  mon  pa¬ 
quet  leur  efi  parvenu.  Je  dois  dire  de  plus ,  que  quand  je  ferois  mieux  en  état  de 
travailler  que  je  ne  le  fuis ,  je  ne  vois  pas  qu'il  y  eût  beaucoup  de  néceffité  de  grojfir 
cet  Ouvrage ,  parce  que  je  crois  avoir  ci-devam  à  peu  près-  épuifé  ce  qu'il  y  a  d'ef- 
fentiel  pour  établir  les  fond emen  s  de  l'ancienne  Médecine ,  (fi  que  ce  que  je  pourrois 
ajoûter ,  après  ce  que  j'ai  déjà  dit ,  fer  oit  peut-être  ennuieux  pour  peu  qu'il  fut 
long.  Il  fuffit  que  j'aye  indiqué  les  four  ces ,  .ou  ceux  qui  voudront  être  inftruits  plus 
à  fond  pourront  puifer ,  s'ils  le  trouvent  à  propos. 

Ce  même  Ouvrage  eut  à  peine  commencé  de  paroître  que  j'apris  de  divers  endroits ,  ■ 
qu'on  aur  oit  fouhaité  qu'il  fût  plutôt  en  Latin  qu'en  François ,  (fi  je  conviens  que 
cela  aur  oit  été  mieux.  La  première  de  ces  langues  peut  être  regardée  comme  une 
efpece  de  monnoie  qui  a  cours  parmi  tous  les  Gens  de  Lettres ,  (fi  qui  leur  efi  d'une 
grande  commodité  pour  avoir  enfemble  un  commerce  qu'ils  aurdient  difficilement 
fans  cela.  C'efi  par  ce  moien  qu'ils  peuvent  s'. entre  communiquer  leurs  penfées ,  de 
quelque,  nation  qu'dis  j oient ,  quoique  chacun  d'eux  ait  fon  langage  particulier ,  (fi 
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qui  n'eft point  entendu  des  autres .  Quand  la  Langue  Latine  ne  ferviroit  à  autre  chofe ,  on 
feroit  obligé  de  la  conferver  avec  foin  ypuif que  fi  elle  fie  per  doit ,  il  faudr  oit  necef- 
fairement  en  trouver  une  autre  qui  fervît  au  même  ufage ,  ce  qui  feroit  difficile.  Il 
y  aura  peu  de  gens  qui  ne  conviennent  de  ce  que  je  viens  de  dire ,  cependant  cela  n'a 
pas  empêché que  plufieurs  Auteurs  modernes  y  particulièrement  dans  le  fie  de  der¬ 
nier  y  (fi  dam  celui-ci  y  n'ayent  donné  au  public  des  ouvrages  concernant  les  Scien¬ 
ces  y  écrits  en  leur  langue  maternelle  ,  fans  fe  faire  là-dejfus  aucun  fcrupule.  Ils 
ont  eu  leurs  raifons  pour  en  ufer  de  cette  maniéré  y  &  peut-être  que  la  facilité  que 
chacun  a  d'écrire  plus  aifément  en  fa  langue  qu'en  aucune  autre  y  a  été  la  princi¬ 
pale.  J' avoue  y  pour  ce  qui  me  regarde  y  que  c'efl  là  le  motif  qui  m'a  déter¬ 
miné.  V 

Il  y  a  long-tems  auffi  qu'on  s'efi  plaint  d'une  autre  chofe ,  (fi  qui  efi  plus  impor¬ 
tante  y  c'efi  de  ce  que  je  ne  continuais  pas  cette  Hifioire  de  la  Médecine  y  ne  l'ayant 
pouffiée  que  jufqu'au  tems  de  Galien.  J'ai  déjà  raporté  en  peu  de  mots  y  dans  l'E- 
pitre  dédicatoire  y  qui  ejl  au-devant  de  la  troifiéme  Partie  de  cette  même  Hifioire  y 
les  principales  raifons  qui  m' empê  ch  oient  d'aller  plus  loin  >  (fi  par-là  j'ai  laiffié  le 
champ  libre  à  quiconque  auroit  voulu  entreprendre  d'achever  ce  que  j'ai  commencé. 
J'ai  dit  prémierement  y  que  je  ne  pouvais  pas faire  la  dépenfe  qu'il  faudr  oit  necefi 
fairement  que  je  fiffie  pour  acheter  tous  les  livres  que  je  fer  ois  obligé  de  parcourir , 
fi  je  voulois  pouffer  l' Hifioire  dont  il  s'agit  jufques  à  nos  jours  y  (fi  que  je  n'étois  pas 
dans  un  lieu  ou  il  y  ait  des  Bibliothèques  de  Médecine  ajff'ez  bien  afforties  pour 
pouvoir  y  trouver  ces  livres  à  emprunter.  J'ai  dit  en  fécond  lieu  y-qu' immédiate¬ 
ment  apres  que  j'aurois  achevé  ce  qui  regarde  la  Médecine  des  Grecs  qui  ont  / uivi 
Galien  y  il  faudrait  parler  de  celle  des  Arabes  y  ce  que  je  ne  pouv  ois  faire  faute  d'en¬ 
tendre  les  Auteurs  qui  en  ont  traité.  A  la  vérité  nous  en  avons  des  traductions  La¬ 
tines  y  mais  fort  mauvaifes  ;  (fi  quand  elles  fer  oient  meilleures ,  *  cela  ne  fuffiroit 
peut-être  pas  pour  être  biyi  fur  de  mon  fait.  J'ai  vu  par  expérience  5  que  je  fer  ois 
fouvent  tombé  dans  l'erreur  fi  y  dans  quelques  paffiages  d' Auteurs  Grecs  y  que  j'ai 
cité  dans  mon  Livre  y  j'avois  toujours  fuivi  les  Interprètes  Latins  y  fans  jetter  les 
yeux  fur  le  s  Originaux.  Une  troifiéme  raifon  que  j'ai  aujourd'hui ,  &  qui  efi  fans 
répliqué  y  c'efi  que  mon  âge  y  (fi  d'autres  occupations  me  mettent  déformais  hors 
d'état  y  de  penfer  à  un  auffi  grand  travail  que  feroit  la  continuation  de  l'ou¬ 
vrage  dont  il  s'agit. 

Cependant  y  pour  fatis  faire  en  quelque  forte  au  defir  de  ceux  qui  voudraient  enco¬ 
re  voir  cette  fuite  y  j'effaierai  d'en  tracer  ici  une  efpéce  de  plan ,  pour  donner  une 
idée  générale  de  la  maniéré  dont  je  conçois  que  l'on  pourroit  s'y  prendre  pour  réùffir 
le  mieux  dans  l'exécution  d'un  pareil  deffein.  On  trouvera  ce  plan  immédiatement 
apres  la  troifiéme  (fi.  dernière  Partie  de  cette  Hifioire.  Je  n'ai  pas  autre  chofe  à 
remarquer  dans  cet  Avertiffement  y  fi  ce  n'efi  que  j'ai  laiffié  la  Préface  de  la  pre-  - 
miere  Edition  telle  qu'elle  étoit ,  n'ayant  rien  à  y  ajouter.  J'ai  auffi  laiffié  les  E- 
pitres  dédicatoires  y  quoique  Monfieur  Bourdelot  y  à  qui  la  première  étoit  adreffiée 5 
foit  mort  depuis  quelque  tems.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  ceux  qui  ont  hérité  de  la 
belle  Bibliothèque  y  (fi  des  écrits  de  ce  favant  homme  y  miffient  au  jour  un  Catalo¬ 
gue  qu'il  avoit  fait  de  tous  les  Livres  en  Médecine ,  qui  étoit  beaucoup  plus 
étendu  y  &  plus  exaél  qu'aucun  de  ceux  qui  Ont  paru  jufques  à  pré  fient.  Il  y  avoit- 
même  joint  me  efpece  de  Critique  fort  abrégée  pour  faire  connoître  plus  particulier  " 
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ventent ,  qu’on  ne  le  peut  apprendre  par  les  titres ,  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  une 
partie  de  ces  Livres.  Cet  Ouvrage  étoit  déjà  fort  avancé  il  y  a  plus  de  vingt  ans , 
comme  l'Auteur  m'avoit  fait  l'honneur  de  me.  l'écrire ,  en  forte  que  depuis  ce  tems- 
là  il  pourroit  l'avoir  achevé.  C'efi  dommage  qu'un  pièce  de  cette  .nature  de¬ 
meure  enfevelie  dans  la  poujfiere  d'un,  cabinet . 

LE  CLERC. 
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L’  Origine  de  la  Medecine ,  &£  fes  Progrès  pendant  les  xxviil 
premiers  Siècles  du  Monde,  ou  depuis  le  commence¬ 
ment  du  Monde  jufquau  temps  de  la  guerre  de  Troye 
inclufivement. 


CHAPITRE  I. 

Rai  fins  qui  ont  obligé  les  hommes  à  la  recherche  de  la  Medecine ,  &  leur  premier 

procédé  en  cette  occafion. 

I  les  corps  des  hommes ,  aufli  bien  que  ceux  de  tous  les  autres  Des 
animaux,  pouvoient  toujours  fubfifter  dans  leur  état  naturel,  xxviij. 
fans  aucun  changement ,  en  forte  que  toutes  les  parties  dont  ils  Pr.emier* 
font  compofez,  puifent  toûjours  faire  leurs  fondions  ,  on  teces~~ 
jouïroit  perpétuellement  de  la  fanté  6c  de  la  vie.  Mais  cet  ad¬ 
mirable  ouvrage  eft  fujet,  aufli  bien  que  tout  ce  qu’il  y  a  d’ail¬ 
leurs  dans  le  monde,  à  être  enfin  diflout.  Il  n’eft  point  mê¬ 
me  de  moment,  qui  n’y  apporte  quelque  alteration,  ou  fenfible  ou  infenfible. 

Les  refîorts,  qui  font  mouvoir  notre  corps,  étant  compofez  d’une  matière  fi 
tendre  8c  fi  fufceptible  de  toutes  les  imprdfions  des  corps  étrangers,  qu’il  ne 
faut  pas  beaucoup  de  temps  pour  les  ufer,  6c  étant  d’ailleurs  fi  fubtils  8c  fi  dé¬ 
liez,  qu’ils  ne  peuvent  qu’être  fort  fragiles  -,  il  s’enfuit  nécefiairement  que  cette 
merveilleufe  machine  doic  être  fouvent  détracquée,  6c  qu’elle  ne  fauroit  durer 
fort  longtemps,  par  rapport  aux  corps  plus  folides,  6c  que  par  conféqucnt 
il  eft  impofiible  que  nous  publions  éviter  la  mort ,  qui  en  fait  la  totale  difi'olu- 
tion,  6c  les  maladies ,  qui  nous  y  acheminent. 

I.  Partie,  A  Nous 
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Nous  avons  donc  fujet,  bien  loin  de  nous  étonner  de  ce  que  nous  mourons, 
d’être  furpris  comment  nous  pouvons  encore  fubfifter  fi  longtemps,  ôc  com¬ 
ment  les  maladies  ôc  la  mort  ne  viennent  point  plus  fouvent  6c  plutôt.  Cela 
arriveroit  effeêlivement  ainfi,  fi  entre  ce  nombre  infini  de  refibrts  qui  font  a- 
gir  notre  machine,  6c  qui  font  tous  nécefiaires  pour  fon  entretien,  il  n’y  en  a- 
voit  de  plus  6c  de  moins  déliez  ,  ÔC  de  plus  6c  de  moins  nécefiaires.  Il  y  en  a 
quelques  uns  qui  font  comme  la  maîtrefTe  roue,  ou  comme  le  grand  reflort 
d’une  montre  d’horloge,  qui  donnent  le  branle. à  tout  le  relie,  6c  qui  par  con¬ 
fisquent  ne  peuvent  fouffrir,  fans  que  toute  la  machine  s’en  refiente}  mais  il  y 
en  a  d’autres  moins  effentiels,  qui  peuvent  recevoir  de  grandes  atteintes,  ôc 
même  manquer  entièrement,  fans  caufer  la  perte  du  tout. 

Nous  Tentons  bien  que  toutes  les  fautes  que  nous  faifons  ,  par  rapport  à  l’u- 
fage  des  chofes  necefiaires  à  notre  confervation,  comme  font  le  boire,  le  man¬ 
ger,  l’exercice,  le  repos  êcc.  aufii  bien  que  les  divers  accidens  ausquels  nous 
fommes  tous  les  jours  expofez  à  d’autres  égards,  ne  vont  pas  toûjours  à  l’entie- 
re  dellruélion  de  notre  corps,  6c  fouvent  n’y  caufent  pas  même  un  défordre  ou 
un  dérangement  fenfible.  Mais  fuppofé  que  cela  arrive,  cette  machine  elt  fi 
admirablement  difpofée,  qu’elle  peut  i'ouvent  d’elle  même  fe  dégager  de  ce  qui 
empêche  fes  organes  d’agir,  6c  fe  rétablir  dans  l’état  où  elle  étoit  auparavant} 
ou,  fi  elle  a  befoin  d’un  fecours  étranger,  6c  que  les  moyens,  qui  fervent  à  la 
conferver  lors  qu’elle  va  fon  train  ordinaire ,  lui  deviennent  inutiles,  comme 
entre  les  corps  qui  font  hors  d’elle, 6c  qu’elle  n’a  point  accoûtumé  d’employer, il  s’en 
trouve  qui  ont  le  pouvoir  de  lui  nuire,  il  en  eft  aufii  d’autres  dont  elle  peut  ti¬ 
rer  un  nouveau  fecours  dans  fes  befoins  extraordinaires.  Nous  voyons  que  les 
bêtes,  avec  le  feul  fecours  des  fens,  ou,  comme  on  le  croit,  par  un  infliniï  na¬ 
turel,  favent  s’abftenir  6c  fe  garantir  de  ce  qui  leur  fait  du  mal  par  rapport  à 
leur  fanté,  6c  rechercher  ce  qui  leur  fait  du  bien  au  même  égard.  Ce  n’eft  pas 
ici  le  lieu  d’examiner  fi  tout  ce  que  l’on  dit  communément  de  cet  inftinét  eft 
véritable  ou  non,  on  en  parlera  i  ci  après }  il  fuffit  pour  le  préfent  de  remar¬ 
quer  que  les  hommes,  qui  ont  la  raifon  de  plus  que  les  bêtes,  n’ont  pas  man¬ 
qué  de  fe  prévaloir  de  cet  avantage,  pour  le  choix  6c  pour  la  recherche  dont  il  s’agit. 

Le  penchant  qu’ils  ont  eu  pour  leur  confervation  les  a  portez,  depuis  le 
commencement  du  monde,  à  s’attacher  avec  foin  à  difcerner  les  chofes  qui  font 
utiles  pour  l’entretien  de  la  vie  6c  de  la  fanté,  d’avec  celles  qui  peuvent  détrui¬ 
re  l’une  6c  l’autre.  Ils  ont  particulièrement  fait  tous  leurs  efforts  pour  fe  ga¬ 
rantir  des  dernieres,  mais  ayant  remarqué  que  nonobftant  toutes  leurs  précau¬ 
tions  ils  étoient  quelquefois  furpris,  6c  qu’il  ne  dépendoit  pas  toûjours  d’eux 
d’éviter  les  caufes  des  maladies,  leur  derniere  reffource  a  été  de  prendre  garde 
de  bien  près  à  la  conduite,  que  tenoient  ceux  qui  étoient  tombez  malades. 

Voyant  donc  que  ceux  qui  mouroient,  avoient  fait,  ce  fembloit,  telle  ou 
telle  faute  qui  pouvoit  avoir  rendu  la  maladie  mortelle,  ôc  au  contraire  que 
ceux  qui  guériffoient,  s’étoient  conduits  dans  leur  maladie  de  telle  ou  de  telle 
maniéré  ,  6c  s’étoient  fervis  de  certaines  chofes  dont  ils  n’ufoient  pas  en  fanté, 
ôc  auxquelles  on  pouvoit  attribuer  leur  convalefcence,  ils  ont  évité  dans  la  fui¬ 
te 


I  Voyez,  les  Chapitres  r.  O1  18. 
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te  ce  qui  leur  avoir  paru  nuire  aux  premiers  ,  &  effayé  fur  d’autres  pcrfonnes, 
en  de  femblables  maladies,  les  mêmes  chofes  qui  leur  avoient  fcmble  apporter 
du  foulagcment  aux  derniers*  continuant  d’en  faireufâge,  après  en  avoir  vu 
un  heureux  fuccès  en  diverfes  rencontres.  C’eft  proprement  le  rélultat  &  la 
pratique  des  Obfervations  dont  nous  venons  de  parler,  appuyées  de  l’expérien¬ 
ce,  que  l’on  a  appelle  du  nom  de  MEDECINE. 


C  H  A  P  I  T  R  E  II. 

Si  la  Médecine  eft  venue  immédiatement  de  Dieu ,  (fi  comment  on  a  pu  trouver  les 

premiers  remedes . 

ON  vient  de  voir  quelles  ont  été  lesj  raifons,  qui  ont  porté  les  premiers 
hommes  à  la  recherche  de  la  Médecine  ,  £c  quel  a  dû  être  ,  en  général , 
leur  premier  procédé  à  cet  égard.  Si  l’on  démande  maintenant  qui  leur  avoic 
enfeigné  à  recourir ,  lors  qu’ils  étoient  malades ,  à  des  chofes  dont  ils  ne  fai- 
foient  aucun  ufage  tant  qu’ils  fe  portoient  bien?  je  répons  que  prefque  tous  les 
peuples  ont  cru  que  la  Divinité  avoit  communiqué  aux  hommes  les  premières 
conoiflances  que  l’on  a  eues  fur  ce  fujet,  &  cela  immédiatement,  ou  par  une 
efpcce  de  révélation. 

Toute  l’Antiquité  Payenne  a  été  dans  la  créance  que  les  Dieux  étoient  les 
auteurs  de  la  Médecine  :  1  l' Art  de  la  Médecine ,  dit  Cicéron  ,  a  été  confacré  à 
l'invention  des  Dieux  immortels ,  c’efl  à  dire,  qu’on  a  regardé  cet  art  comme 
quelque  chofe  de  facré,  pour  avoir  été  inventé  par  les  Dieux.  L’Auteur  du  li¬ 
vre  intitulé  r Introduction ,  que  l’on  trouve  parmi  les  œuvres  de  Galien ,  nous 
apprend  fur  le  même  fujet,  que  les  Grecs  attribuoient  l'invention  des  Arts  aux  fils 
des  Dieux,  ou  à  quelques  uns  de  leurs  proches  par  en  s ,  qui  avoient  été  inftruit  s  par 
eux.  Et  Hippocrate  fait  Dieu  auteur  de  la  Médecine:  z.  Ceux ,  dit-il,  qui 
ont  les  premiers  trouvé  la  maniéré  de  guérir  les  maladies  ,  ont  jugé  que  c'étoit  un  art 
qui  méritoit  qu'on  en  attribuât  l'invention  à  Dieu-,  ce  qui  efl ,  ajoûte-t-il,  le  fen - 
timent  commun.  Ceux  qui  n’ont  pas  été  précilément  de  cet  avis  4  ont  du  moins 
mis  au  rang  des  Dieux  les  hommes  qui  avoient  inventé  les  arts,  &  en  pàrticu-, 
lier  la  Médecine.  Ce  dernier  fentiment  a  été  un  effet  ou  de  l’admiration 
qu’on  a  eue  pour  ceux  qui  introduifoient  des  chofes  fi  néceffaires  à  la  focieté, 
ou  d’une  reconnoiffance  publique  pour  le  bien  que  l’on  avoit  reçu  de  ces  mê¬ 
mes  perfonnes.  On  verra  y  dans  la  fuite,  des  autoritez  &  des  exemples,  qui 
confirmeront  ce  .que  l’on  vient  de  dire,  &  qui  feront  voir  de  quelle  maniéré 
les  Payens  croyoient  que  les  Dieux  commun! quoient  aux  hommes  les  fecours 
dont  ils  avoient  befoin  dans  leurs  maladies,  &  les  lumières  néceffaires  pour  l’exer¬ 
cice  de  la  Médecine. 

Les 

1  Deoram  immortaliura  inventioni  confecrata  eft  Ars  Medica.  Tufcitlan.  Qu&Jl.  Lib.  3. 

2  De  Prifca  Medicina.  . 

3  Xl'ç  jc seï  vofttÇeTw.  Voyez,  ci-apres  Liv.  i.  Chap.  6. 

4  Diis  primiim  inventores  iuos  aflignavit  Medicina ,  cœloque  dicayit.  Pli».  Lib.  29.  Cap.  il 
5  Voyez  ci-après  les  Chapitres  5.  6.  19. 
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Les  Do&eurs  Juifs,  &  plufieurs  d’entre  les  Chrétiens,  ont  inféré  de  ce  qu’il 
eft  dit,  dans  la  Genelé,  que  Dieu  fit  venir  tous  les  animaux  devant  Adam ,  afin 
qu'il  leur  donnât  des  noms ,  que  ce  premier  homme  avoit  reçu  en  même  temps 
une  conoiflance  parfaite  de  toutes  leurs  qualitez,  auffi  bien  que  de  celles  des 
autres  créatures  3  d’où  il  fenfuit  qu’il  n’ignoroit  pas  les  ufages  qu’elles  dévoient 
avoir,  par  rapport  à  la  Médecine.  On  dira  encore  un  mot  fur  ce  premier 
homme,  quand  il  s’agira  des  1.  Inventeurs  de  la  Médecine.  Le  fécond  argu¬ 
ment  pour  prouver  que  la  Médecine  eft  d’origine  célefte,  fe  tire  des  paflages 
de  l’Eccléfiaftique,  où  il  eft  dit,  que  Dieu  a  créé  le  Médecin  ,  Ifi  la  Médecine , 
ou  les  médicamens}  qu'il  a  donné  la  fcience  aux  hommes ,  que  c'efi  lui  qui  guérit 
l'homme  &c. 

La  néceftité  de  la  Médecine  étant  une  fois  fuppofée,  ceux  qui  n’admettent 
pas  ici  la  Révélation ,  peuvent  dire  que  le  raifonnement  &  le  hazard  ont  pu  met¬ 
tre  aux  mains  des  premiers  hommes  les  premiers  remedes  dont  ils  fe  font  fervis. 
Les  plus  anciens  exemples  que  nous  trouvions,  de  la  maniéré  dont  on  a  décou¬ 
vert  les  vertus  de  quelques  plantes,  font  voir  que  l’on  en  a  l’obligation  au  feul 
hazard.  2.  La  Fable  nous  dit  que  Glaucus  fils  de  Minos ,  Roi  de  Crete,  étant 
tombé,  en  jouant,  dans  un  tonneau  plein  de  miel,  on  le  chercha  long-temps 
fans  pouvoir  le  trouver.  Enfin  un  Devin,  nommé  Polyidus ,  que  l’on  avoit 
fait  venir  d’Argos ,  découvrit  où  il  étoit.  Minos  le  voyant  ft  habile  homme, 
crut  qu’il  pourroit  bien  encore  redonner  la  vie  à  fon  fils  3  &  pour  l’y  obliger 
fortement ,  le  fit  enfermer  dans  le  même  tonneau.  Comme  ce  Devin  é- 
toit  auprès  du  cadavre  fans  favoir  à  quoi  fe  réfoudre,  il  apperçut  un  ferpent 
qui  s’en  approchoit,  &  le  tua.  Peu  après  il  vint  un  autre  ferpent,  qui  ayant 
vu  le  premier  fans  vie,  fortit  promtement,  &  rentrant  enfuite,  apporta  d’une 
certaine  herbe  dont  il  couvrit  tout  le  corps  du  ferpent  mort,  ce  qui  le  fit  aufïi- 
tôt  revivre.  Polyide  ayant  effayé  ce  remede  fur  Glauque,  &  le  fuccès  ayant 
été  le  même,  il  appella  quelques  paflans,  qui  en  allèrent  porter  la  nouvelle  au 
Roi ,  qui  fit  mettre  aufli-tôt  le  Devin  en  liberté. 

Une  autre  hiftoire,  qui  paroit  moins  fabuleufe,  c’eft  celle  de  Mélampe  & 
des  filles  de  Prœtus.  Mélampe  étoit  un  Berger  qui  ayant  remarqué  que  fes  chè¬ 
vres  étoient  purgées,  lors  qu’elles  avoient  mangé  de  /’ Ellébore ,  s’avifa  de  don¬ 
ner  de  leur  lait,  peu  de  temps  après  leur  avoir  fait  manger  de  cette  herbe, aux 
Dames  dont  on  vient  de  parler,,  qui  croyoient  être  devenues  Vaches,  par  l’ef¬ 
fet  d’une  maladie  dont  les  Médecins  rapportent  divers  exemples,  &  que  la  Fa¬ 
ble  attribue  à  la  colere  de  Bacchus,  ou  à  celle  de  Junon  qu’elles  avoient  pré¬ 
tendu  furpaffer  en  beautés  ce  qui  réufîit,  ôc  les  guérit  de  leur  fantaifie.  Mé¬ 
lampe  étoit  du  même  pays  de  Polyide  3  on  parlera  encore  de  l’un  &de  l’autre 
3  dans  la  fuite. 

On  démandera  qui  avoit  enfeigné  au  ferpent  de  Polyide,,  &  aux  chcvres  de 
Mélampe  l’ufage  des  herbes  dont  on  a  parlé  ?  Ceux  qui  croyent  que  c’eft  im¬ 
médiatement  de  Dieu,  que  les  hommes  ont  appris  la  Médecine,  diront  que 
Dieu  a  eu  le  même  foin  des  bêtes,  en  leur  donnant  ce  qu’on  appelle  l’inftind, 

donc 

I  Voyez,  le  Chap.  4. 

v  2.  Hyginus  Lib .  i.  Apollodor.  Lib.  3. 

3  Lrv.  I.  Chap.  9.  ç?  10, 
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dont  elles  avoient  d’autant  plus  do  befoin  qu’elles  n’ont  point  de  raifon.  Si  ce 
qu’on  dit  de  cet  inftinéfc  efi  véritable,  ce  fera  quelque  chofe  de  plus  fort  que 
la  raifon  même,  qui  ne  découvre  aux  hommes-  qu’aprês  bien  des  détours,  ce 
qu’il  montre  d’abord  aux  bêtes,  i .  On  aura  lieu  de  parler  encore  des  effets 
du  hazard  pour  la  découverte  des  remedes ,  &  de  ce  que  les  bêtes  ont  contri¬ 
bué  à  cela ,  à  l’occafîon  de  la  Saignée. 

On  pourra  dire  en  fécond  lieu, que  ce  qu’on  a  rapporté  des  effets  du  hazard, 
pour  la  découverte  de  certains  remedes,  ne  paroit  appuyé  que  fur  des  fables; 
mais  outre  que  la  plupart  des  fables  de  cette  nature  font  fondées  fur  de  vérita¬ 
bles  hifloircs,  &  que  riemn’empêche  que  celle  de  Mélampe  ne  foit  particuliè¬ 
rement  de  ce  genre,  on  n’a  befoin  de  recourir  ni  aux  fables,  ni  aux  hifloires 
pour  établir  la  vérité  de  ce  que  l’on  a  dit  du  hazard.  Chacun  eft  convaincu 
par  fa  propre  expérience,  ôc  par  celle  d’autrui ,  qu’il  nous  arrive  tous  les  jours 
ou  du  bien  ou  du  mal ,  par  rapport  à  notre  fanté ,  pour  avoir  ufé  de  certaine  nour¬ 
riture,  ou  pour  avoir  pris  de  certaines  chofes ,  fans  y  penfer,  dont  nous  ne  fai¬ 
sons  pas  un  ufage  ordinaire.  Si  l’on  ne  peut  pas  difeonvenir  que  le  hazard  n’ait 
fait  découvrir  divers  poifons,  on  ne  doit  pas  nier  non  plus  que  le  même  hazard 
n’ait  fait  connoitre  plufîeurs  chofes  falutaires.  Je  ne  crois  pas  qu’on  doive  s’ar¬ 
rêter  davantage  à  le  prouver. 

Le  raifonnement  n’a  pas  moins  contribué  à  la  découverte  des  remedes,  que 
le  hazard.  Il  a  fallu,  fans  doute,  raifonner  fur  les  cas  que  le  hazard  préfen- 
toit,  pour  en  tirer  les  ufages  convenables.  Mais  ce  n’eft  pas  feulement  de  cet¬ 
te  maniéré  que  le  raifonnement  a  fervi  ;  fî  le  hazard  feul  a  montré  la  vertu  de 
quelque  médicament,  le  raifonnement  feul  a  conduit  les  premiers  Médecins  dans 
la  recherche  de  divers  remedes,  fans  que  le  hazard  s’en  foit  mêlé;  &  ils  n’ont 
eu  befoin  que  de  comparer  premièrement  les  maladies  les  unes  avec  les  autres, 
êc  en  fécond  lieu  d’examiner  la  nature  des  remedes  conus ,  pour  en  trouver  par 
cette  voye  un  grand  nombre  d’autres,  que  l’on  ne  conoiffoit  pas  encore.  On 
verra  dans  la  fuite  quelques  exemples  de  cette  maniéré  d’agir,  quand  on  exami¬ 
nera  la  pratique  des  Médecins  Cnidiens ,  qui  font  des  plus  anciens  que  l’on  conoifîé. 

Mais  quelques  effets  qu’ayent  produit  le  hazard  ou  le  raifonnement  pour  la 
découverte  des  remedes ,  cela  n’exclud  pas  le  concours  de  la  Providence ,  &  il 
fera  toujours  vrai  de  dire  que,  quand  la  Médecine  ne  feroit  pas  venue  de  Dieu 
par  une  révélation  immédiate, elle  auroit  toûjours  la  même  origine  dans  le  fens 
que  tout  ce  que  nous  avons  de  bien  procédé  de  la  même  fource. 


CHAPITRE  III. 

De  quelle  maniéré  la  Médecine  a  été  pratiquée  chez  lés  plus  anciens  Peuples ,  £5?  com¬ 
ment  il  faut  entendre  ce  qu'on  dit  des  commencemens  ou  de  l'invention  de 

la  Médecine. 

IL  y  a  de  l’apparence  qu’au  commencement  chacun  fe  mêloit  de  faire  le  Mé¬ 
decin,  2c  que  l’on  a  été  longtemps  avant  que  la  Médecine  fût  une  profef- 

A  3  '  fion 

I  Voyez.  Liv.  1.  Chap.  18, 
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fion  diftinguée.  Celui  qui  avoit  fait  quelque  expérience  fur  foi  même  ou  fur 
autrui,  la  réiteroit  en  femblable  occafion,  6c  la  communiquoit.à  fes  amis  ou  à 
f  s  voifins.  Nous  apprenons  d’Hérodote,  que  les  Babyloniens  en  ufoient  enco¬ 
re  de  la  forte  de  fon  temps,  i.  Les  Babyloniens ,  dit  cet  Auteur,  font  porter  les 
malades  dans  les  places  publiques ,  (  car  ils  ne  fe  fervent  point  de  Médecins )  afin  que 
les  pajfans  qui  les  voyent ,  &  qui  ont  eu  une  maladie  femblable  à  la  leur ,  ou  qui  en 
ont  vu  quelcun  malade ,  leur  donnent  confeif  &  les  encouragent  à  pratiquer  ce  qu'eux 
mêmes  ou  d'autres  ont  pratiqué ,  avec  fucc'es ,  en  de  femblable  s  cas.  Le  même  Au¬ 
teur  ajoûte,  qu'il  n'étoit  permis  à  perfonne  de  paffer  auprès  des  malades ,  fans  s'in¬ 
former  de  leurs  maladies.  Strabon  dit  la  même  chofe,  non  feulement  des  Baby¬ 
loniens,  mais  encore  des  Portugais,  6c  des  Egyptiens,  z.  Les  Portugais ,  dit- 
il  ,  fuivant  une  ancienne  coutume  des  Egyptiens  ,  placent  leurs  malades  dans  les  rues 
ou  dans  les  chemins ,  afin  que  les  paff an  s  qui  ont  eu  le  même  ma  fleur  donnent  confeil. 

Si  l’on  fait  réflexion  fur  l’antiquité  des  Babyloniens,  ou  des  Aflyriens,  &  des 
Egyptiens, qui  font  les  premiers  peuples  dont  on  ait  conoiflance,cequifeprati- 
quoit  chez  eux  peut  être  cité  comme  un  exemple  de  la  plus  ancienne  maniéré 
de  traiter  les  malades.  La  fimplicité  de  cette  méthode  femble  d'ailleurs  être 
une  preuve  de  fon  antiquité,  5c  que  c’eft  par  où  l’on  doit  avoir  commencé. 

Mais  outre  que  tout  le  monde  n’eft  pas  capable  de  faire  de  juftes  expérien¬ 
ces ,  le  nombre  de  ce  s  mêmes  expériences  s’étant  extrêmement  augmenté,  il 
a  fallu  néceflairement  fe  décharger  de  ce  foin  fur  quelques  particuliers,  qui 
s’occupaflênt  entièrement  de  cela  feul. 

Il  faut  donc  bien  diftinguer,  dans  la  recherche  de  l’antiquité  ou  des  corn- 
mencemens  de  la  Médecine,  entre  la  Médecine  qu’on  peut  appeller  3  Natu¬ 
relle ,  que  nous  fuppofons  avoir  été  celle  des  premiers  hommes ,  6c  en  particu¬ 
lier  celle  des  Babyloniens,  6c  entre  la  Médecine  confidérée  comme  un  Art.  La 
première  a  commencé  dés  qu’il  y  a  eu  des  hommes,  elle  a  été  de  tout  temps 
en  ulage  parmi  toutes  les  nations  j  6c  l’on  peut  dire  avec  Pline  y  4  que  s'il  y  a 
eu  quelques  peuples  qui  fe  fient  paffez  de  Médecins ,  ils  n'ont  pas  été  pour  cela,  fans 
Médecine.  Toute  la  difficulté  confifte  à  marquer  le  temps  auquel  la  féconde 
cfpece  de  Médecine  s’eft  établie,  c’efl:  à  dire,  quand  l’on  a  eu,  ou  l’on  a  cru 
avoir  un  aflez  grand  recueil  d’obfervations  ou  d’expériences ,  pour  pouvoir 
donner  des  réglés  touchant  la  connoiflance  5c  le  difeernement  de  la  plûpart  des 
maladies,  6c  des  préceptes  touchant  le  choix  6c  l’adminiftration  desremedes, 
du  régime  de  vivre,  &c.  Que  ces  réglés  fuflênt  faufles  ou  non,  6c  ces  pré¬ 
ceptes  bons  ou  mauvais,  ce  n’efl:  pas  de  quoi  il  s’agit.  Si  l’on  demandoit  en 
quel  temps  cet  Art  efl:  venu  à  fa  perfeéfion,  on  répondrait  qu’il  s’en  faut  beau¬ 
coup  qu’il  n’y  foit  même  préfentement.  On  veut  feulement  favoir  quand  on  a 
commencé  à  donner  ces  réglés  6c  ces  préceptes ,  qui  ont  mis  la  Médecine  au 
rang  des  Arts. 

Lors 

1  Herodot.  Lib.  I. 

2  Strab.  Lib.  3  £?*  l6. 

3  Illud  admonere  fatis  efl,  omnia  quæ  An  confummarit  à  Natura  initia  duxifle:  aut  tolhtur 
Medicina,  quæ  ex  obfervatione  falubrium  atque his  contrariorum  reperta  efl,  atque,  ut  quibuf-, 
dam  p acet ,  tota  confiât  experiroentis.  Namque  &  vulnus  deligavit  aliquis  antequam  hæc  ars 
effet,  6c  febrem  quiete  Ht  abftinentia,  non  quia  rationem  videbat,  fed  quia  id  valetudo  ipfa  coë- 
gérât,  mitigavit.  g uinùlian .  Lib.  x.  Cap.  11. 

4  Lib.  29,  Cap.  1. 
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Lors  que  nous  liions,  dans  l’Hiftoire  ou  dans  la  Fable,  que  1  l'invention  de  nei 
la  Médecine  eft  attribuée  à  quelque  particulier,  il  ne  faut  pas  croire  que  cela  xxviij. 
veuille  dire  que  cet  homme  ait  été  le  premier  qui  a  donné  des  remedes  5  ce  ^e^’e/Jk 
qu’on  vient  de  remarquer  touchant  la  Médecine  Naturelle  réfute  cette  penféc.  Monde , 
Il  eft  beaucoup  plus  probable  que  ceux,  à  qui  l’Antiquité  a  fait  cet  honneur, 
étoient  des  perfonnes  qui  s’étoient  attachez  en  particulier  à  la  Médecine,  6c 
qui  s’étoient  diftinguez  par  cet  endroit,  foit  qu’ils  fuifent  effeétivement  les 
premiers  qui  s’en  fuflent  mêlez 3  foit  qu’ayant  excellé  dans  cette  étude,  par 
rapport  aux  lumières  de  leur  temps,  ils  euffent  effacé  tous  ceux  qui  les  avoient 
précédez,  6c  paruffent  être  venus  a  quelque  perfeétion,  par  rapport  à  l’éra- 
bliffement  de  cet  Art,  dont  ils  auroient  donné  un  fyfteme  entier  -,  foit  enfin 
qu’ils  euffent  commencé  les  premiers  à  rendre  raifon  des  préceptes  de  ce  même 
Art,  en  examinant  de  plus  près  le  fujet  de  la  Médecine,  qui  eft  notre  corps , 

&  en  recherchant  avec  plus  de  curiofité  les  caufes  des  maladies ,  6c  celles  des 
effets  que  produifent  les  remedes.  L’expérience  feule  a  prefque  fuffi  à  ceux  qui  ont 
inventé  la  Médecine  au  premier  de  ces  trois  fens ,  6C  il  ne  leur  a  pas  fallu  de 
raifonnement  plus  recherché  que  celui  que  fournit  le  fens  commun.  Les  fé¬ 
conds  ont  été  obligez  de  pouffer  le  raifonnement  un  peu  plus  loin,  appuyez 
d’ailleurs  fur  la  même  expérience.  Les  troifièmes  ont  dû  non  feulement  rai- 
fonner,  mais  joindre  encore  l’étude  de  la  Phyfque  à  celle  de  la  Médecine. 


CHAPITRE  IV. 

Le  premier  Homme  a  été  ^  en  un  certain  fens ,  le  premier  Médecin.  Les  Patriar¬ 
ches  qui  ont  vécu  avant  le  Déluge ,  ont  inventé  quelques  Arts ,  entre  lefquels 

on  a  mis  la  Médecine.  ■ 

APrès  avoir  vu  ce  qui  a  porté  les  hommes  à  la  recherche  de  la  Médecine,  ce 
qu’ils  ont  fait  pour  cela,  6c  la  maniéré  dont  ils  ont  pu  s’y  prendre  dans 
les  commencemens,  il  s’agit  maintenant  d’entrer  plus  particulièrement  en  ma¬ 
tière,  6c  de  voir  ,  de  fîecle  en  fiecle,  ce  que  l’Hiftoire  ,  vraye  ou  fabuleufe, 
nous  fournit  fur  ce  fujet.  On  ne  peut  pas,  ce  me  femble,  fe  tromper  en  di- 
fant  que  le  premier  Homme  a  été  le  premier  Médecin,  ou  qu’il  a,  le  premier, 
eu  conoiiTance  de  la  Médecine  z  Naturelle.  La  même  loi  qui  l’a  affujetti  à  la 
mort,  l’ayant  aufli  rendu  fujet  aux  maladies,  ou  du  moins  à  diverfes  incom- 
moditez  qui  font  attachées  à  la  nature  humaine,  comme  on  l’a  remarqué  ci- 
devant  5  il  ne  faut  pas  douter  qu’il  n’ait  fait  ce  qu’il  a  pu,  pour  s’en  garantir, 
ou  pour  s’en  délivrer. 

Quand  Adam  n’auroit  rien  appris  par  la  Révélation,  concernant  le  bien  ou 
le  mal  que  lui  pouvoient  faire  ,  par  rapport  à  fa  lanté  ,  les  plantes  ,  les  fruits, 

6c  toutes  les  autres  chofcs  que  la  terre  6c  les  autres  élémens  produifent  3  l’Hif¬ 
toire  Sainte  nous  apprend  qu’il  a  vécu  afîèz  longtemps,  pour  pouvoir  faire  à 
cet  égard  plufieurs  expériences  fur  lui-même,  ou  fur  fes  enfans.  Mais  com¬ 
me  - 

I  Voyez  ci- âpre  s ,  Liv.  i.  Chap.  15.  d’autres  réflexions  fur  l'invention  de  la  Médecine  en  général, 
z  Voyez  le  Chapitre  précédent. 
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me  la  maniéré  de  vivre  fimple  &  uniforme  de  ces  temps-là  (telle  du  moins  qü*on 
la  fuppofe  ordinairement  )  &  la  bonne  &  forte  conftitution  du  corps  de  ces  pre¬ 
miers  hommes,  qui  fortoit,  pour  ainfi  dire,  des  mains  du  grand  Ouvrier  qui 
l’avoit  formé,  devoit  rendre  les  maladies  plus  rares  qu’elles  n’ont  été  dans  la 
fuite, il  n’y  a  pas  apparence  que  le  premier  de  tous  ait  eu  allez  d’occafionspour 
pouffer  bien  loin  la  Médecine ,  ou  pour  la  réduire  en  Art. 

i  On  lit  dans  Jofeph ,  que  les  fils  de  Se  th  ayant  appris  d'Adam  que  le  mon - 
de  périr  oit  par  l'eau  &  par  le  feu ,  la  crainte  qu'ils  eurent  que  la  Science  de  l'AJlro - 
logie ,  qu'ils  avoient  acquife  par  leur  travail  &  par  de  longues  ob fer vat ions ,  ne  fie 
perdit  avant  que  les  hommes  en  fujfent  inftruits ,  les  porta  à  bâtir  deux  colomnesy 
l'une  de  brique  &  l'autre  de  pierre  -,  fur  lefquelles  ils  gravèrent  les  conoijfances  qu'ils 
avoient ,  afin  que  s'il  arrivoit  qu'un  déluge  ruinât  la  colomne  de  brique ,  celle  de  pier¬ 
re  demeurât ,  pour  conferver  à  la  pofierité  la  mémoire  de  ce  qu'ils  y  avoient  écrit. 
Jofeph  ajoute,  que  leur  prévoyance  réuA (fit ,  &  que  l'on  ajfuroit  que  cette  colomne  de 
pierre  fe  voyoit  encore  de  [on  temps  dans  la  Syrie. 

On  ne  trouve  pas  cela  dans  l’Ecriture }  mais  on  y  apprend  d’ailleurs  z  que 
pon  avoit  déjà  inventé  quelques  Arts  avant  le  Déluge,  comme  l'art  de  nour¬ 
rir  le  bétail ,  l'art  de  jouer  de  quelques  infirumens  de  mufique ,  l'art  de  forger  les  mé¬ 
taux.  Quoi  qu’il  ne  foit  point  parlé  de  l’invention  de  la  Medecine ,  il  y  a  bien 
de  l’apparence  que  Pon  avoit  déjà  fait  alors  plufieurs  obfervations  à  cet  égard* 
mais  il  n’y  en  avoit  fans  doute  pas  allez,  pour  que  la  Médecine  pût  être  regar¬ 
dée  comme  un  Art. 

Néanmoins  on  n’a  pas  laide  de  faire  honneur  à  ces  premiers  hommes  du 
monde  de  l’invention  de  ce  dernier  Art,  aufli  bien  que  de  celle  des  autres.  Et 
c’eft  apparemment  fur  une  ancienne  tradition  qui  attribuoit  cette  découverte, 
êc  toutes  les  autres  dont  on  a  parlé,  aux  Patriarches  qui  ont  vécu  avant  le  Dé¬ 
luge,  que  les  Affyriens,  les  Phéniciens,  &  les  Egyptiens  ont  forgé  les  fables 
de  leurs  Dieux  &  de  leurs  premiers  Rois  auxquels  ils  ont  attribué  la  même  cho- 
fe.  Si  Pon  examine  ce  qu’ils  ont  dit  de  leur  Hammon,  de  leur  Zoroajlre^  de 
leur  Thoùt ,  &  de  quelques  autres ,  on  verra  que  ce  n’eft  là  qu’un  déguifement 
de  Phiftoire  de  ces  mêmes  Patriarches,  qu’ils  avoient  apprife  des  Chaldéens. 

Les  Grecs  ayant  adopté  les  fables  des  Egyptiens,  ont  aufli,  à  leur  tour,  fait 
leurs  Dieux  ou  leurs  anciens  Héros  les  auteurs  des  mêmes  arts  &  des  mêmes 
fciences.  C’eft  ce  que  Pon  verra  plus  particulièrement  dans  les  Chapitres  fui- 
vans. 


CHAPITRE  V. 


BACCHUS,  HAMMONy  ZORO ASTRE *  FJ  TfJOTH,  ou  HERMES , 
Inventeurs  de  la  Medecine  y  ou  les  plus  anciens  Médecins.  On  dit  aufii  un  mot 
de  Moife  qui  a  été  confondu  par  quelques  uns  avec  Hermes. 


1 

2 


Acchus,  Roi  d’Affyrie,  de  Libye.,  êc  des  Indes,  a  été  regardé  chez 
ces  peuples  comme  le  premier  auteur  de  la  Médecine  ,  foit  pour  avoir  dé¬ 
couvert 

Hiji.  des  Juifs,  liv,  I.  Chap.  1. 

Genefe ,  Chap.  z. 


Des 
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couvert  les  vertus  du  lierre ,  foit  pour  avoir  enfeigné  l’ufage  du  vin  y  ce  qui  a 
fait  croire  qu’il  étoit  le  même  que  N  o  e'.  Voyez  Plutarque ,  Sympof.  Lib .  xxviij. 
2.  Quæft.  i.  D’autres  veulent  que  Noé  fût  le  même  que  Saturne,  comme  on  Pr.emder f 
le  verra  ci-apres  dans  ce  meme  Chapitre.  Monde 

H  a  M  mon,  i  qui  eft  compté  entre  les-Rois  de  la  première  Dynaftie  d’E¬ 
gypte,  6c  qui  effc  le  même  que  z  Cham  fils  de  Noé,  a  pafle  pour  entendre 
la  Médecine,  comme  on  le  recueille  de  ce  que  dit  3  Sihus  Italiens  d’un  Mé¬ 
decin  dont  on  parlera  4  ci-après ,  qui  favoit ,  dit  ce  Poète  ,'  faire  fortir  le  fer 
d'une  playe ,  &  afoupir  les  jerpens  par  des  enchantements ,  fcience  qu'il  ternit  de 
Hammon.  Hermes,  dont  on  va  parler,  dédia  aufli  un  de  lès  livres  à  Hammon. 

Les  Grecs  reprefentoient  Hammon  avec  une  corne  de  belier  à  la  tête,  comme 
cela  fe  voit  dans  une  médaille  raportée  par  Mr.  de  Spanheim  dans  fon  livre 
de  l'Ufage  tÿ  de  l'Excellence  des  Médailles ,  avec  cette  infeription  ,  ©EOc  amMün. 

Zo  r  o  as  t  re,  Roi  des  Braétiens,  que  l’on  fait  ordinairement  contemporain 
de  Ninus ,  Roi  d’Affyrie,  mais  qui  eft  aulli,  félon  Berofe,  le  même  que  Cham , 
dont  on  vient  de  parler,  n’a  pas  moins  paflé  pour  Médecin,  comme  on  le 
peut  inferer  des  Livres  qu’on  lui  a  attribuez,  entre  lefqucls  il  y  en  avoit  qui 
traitoient  de  la  Nature ,  6c  des  Pierres  precïeufes ,  6c  qui  font  cirez  par  Pline.  Il 
paroît  même  que  ces  Livres  fe  trouvoient  encore  du  temps  de  Suidas.  On  fait 
d’ailleurs  Zoroaftre  inventeur  de  la  Magie.  Or  la  Magie  avoit  tant  de  part 
dans  la  Médecine  ancienne,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite  de  ce  chapitre  & 
dans  les  fui  vans,  que  cette  derniere  fcience  de  Zoroaftre  peut  feule  le  faire  ran¬ 
ger  entre  les  Médecins.  Ce  n’eft  pas  que  les  Patriarches  eufiènt  penfé  à  ces 
vanitez,  on  ne  trouve  rien  de  femblable  dans  l’Ecriture  5  mais  ceux  qui  s’y 
font  adonnez  depuis,  leur  ont  attribué  leurs  propres  livres.  Zoroaftre,  à  ce 
que  dit  y  Pline  fur  l’autorité  d’Eudoxe  6c  d’Ariftote,  vivoit  fix  mille  ans  avant 
Platon.  A  ce  compte  il  auroit  vécu  long-temps  avant  Adam.  On  verra  ci-après 
que  cette  erreur  de  Chronologie  eft;  fondée  fur  les  fables  des  Egyptiens,  qui 
faifoient  le  Monde  beaucoup  plus  ancien  qu’il  n’eft.  Il  nous  eft  relié  quelques 
livres  d’un  Zoroaftre  qui  a  écrit  de  la  Vétérinaire ,  ou  de  la  Alédecine  des  Bêtes , 
mais  il  doit  être  different  du  premier  $  car  les  *4nciens  ont  cru  qu’il  y  avoit  eu 
plufieurs  hommes  de  ce  nom. 

Après  Zoroaftre  ou  Cham ,  vient  T  h  o  t  h  ,  ou  T  h  o  ii  t  h  ,  que  les  Grecs 
ont  nommé  Hermes,  6c  les  Latins  Mercure,  6c  qui  eft  le  même  que 
C  h  a  n  a  a  n  fils  de  Cham ,  félon  la  conjeéture  de  6  quelques  Savans.  Quand 
leur  conjecture  ne  feroit  pas  bien  fondée  ,  je  veux  dire  quand  Hermes  6c  Cha- 
naan  auroient  été  deux  differentes  perfonnes,  ils  auraient  du  moins  vécu  en 
même  temps,  6c  Hermes  auroit  même  été  le  plus  vieux.  Mr.  Bochart,  dans 
fon  Phaleg,  a  prouvé  que  Cronos ,  ou  Saturne,  étoit  le  même  que  Noé.  Or 
nous  apprenons  de  Sanchoniaton ,  que  Hermes,  ou  Thoth,  ou  Taautus  (com¬ 
me  les  Phéniciens  6c  les  Egyptiens  l’appelloient)  étoit  l’un  des  Confeillers  de 

Saturne, 

Eufeb.  ChrorAc.  Canon ,  Lib.  I. 

Vojfius  de  Idololatria. 

Lib.  5. 

4  Part.  z.  Liv.  3.  Chap.  1. 

5  Liv.  30.  Chap  r. 

Vide  Borrich.  de  Ortu  c?*  Progreffu  Chymu. 
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Saturne;  6c  Diodore  de  Sicile  dit  qu’Hermes  étoit  Secrétaire  d'Ofiris  8c  d'Ifis, 
les  plus  anciens  Roi  8c  Reine  d’Egypte,  qui  fe  difoient  l’un  6c  l’autre  i  enfans 
ou  petits-fils  de  Cronos.  Sanchoniaton  fait  Hermes  Phénicien  ,  6c  fils  de  Mi- 
fer ,  qui  vivoit  auffi  dans  le  temps  qu’on  vient  de  marquer.  Clement  Alexan¬ 
drin  le  fait  natif  de  ïbébes ,  en  Egypte;  6c  d’autres  ont  ait  qu’il  étoit  fils  de 
Philon ,  6c  de  Profirpine  fille  de  ce  dernier.  2  Cicéron  veut,  qu’il  y  ait  eu 
cinq  hommes ,  qui  ayent  porté  le  nom  de  Mercure  (quieft  le  même  qu’Hermes) 
le  premier ,  ajoute-t-il,  eut  pour  pere  Cœlus ,  (fi  pour  fa  mere  Dies ,  il  lui  arriva 
quelque  chofe  de  peu  honête  à  la  vue  de  Proferpine.  Le  fécond ,  qui  fut  fils  de  Fa- 
lens  (fi  de  P  horoms ,  demeure  fous  la  terre ,  (fi  c'efi  le  même  que  Trophonius.  Le 
troifiême  fut  fils  du  troifiême  Jupiter  (fi  de  Maia ,  duquel  (fi  de  Pénélope  nâquit 
Pan.  Le  quatrième ,  que  les  Egyptiens  fe  font  un  fcrupule  de  nommer ,  eut  Nilus 
pour  pere .  Le  cinquième ,  que  les  Phénéates  fervent ,  (fi  qui  tua  Argus ,  s'enfuit 
pour  ce  fujet  en  Egypte ,  ou  il  enfeigna  les  lettres  aux  Egyptiens  ,  (fi  leur  donna  des 
Lois.  Les  Egyptiens ,  continue  Cicéron ,  appellent  celui-ci  (thoth  ,  (fi  le  premier 
mois  de  Vannée  efi  nommé  chez  eux  de  même  nom. 

Si  Cicéron  eût  confulté  la  tradition  des  Egyptiens,  plûtôt  que  celle  des 
Grecs,  3  defquels  il  avoué  qu’il  a  tiré  tout  ce  qu’il  dit  fur  ce  fujet,  il  auroit 
fait  Thoth  le  plus  ancien  de  tous  les  Mercures;  ou  il  auroit  attribué  au  premier, 
qu’il  dit  être  fils  de  Cœlus,  d’avoir  apporté  d’Egypte  la  conoiflance  des  Let¬ 
tres  6c  des  Lois;  puifque  fi  Mercure  étoit  venu  chez  les  Egyptiens  du  pays 
d’Argus,  qui  étoit  la  Grece,  il  s’enfuivroit  que  les  Egyptiens  auroient  appris 
des  Grecs,  ce  que  les  Grecs  eux  mêmes  ont  appris  des  Egyptiens,  comme  les 
propres  Auteurs  des  premiers  l’avouent  en  cent  endroits.  De  cette  maniéré 
Mercure,  ou  Thoth,  fe  trouveroit  toujours  .fils  de  Cham,  puisque  Cœlus 
eft  le  même  que  Jupiter,  6c  Jupiter  le  même  que  Cham,  ou  Hammon  ,  com¬ 
me  les  Grecs  l’ont  appellé. 

Nous  apprenons  d’Eufebe  4  qu’Artapanus  avoit  écrit  que  Moïfe  ayant  en- 
feigné  aux  Egyptiens  à  bâtir  des  vaifleaux,  à  faire  des  machines  pour  élever 
de  grandes  pierres  pour  les  bâtimens ,  à  faire  des  pompes  pour  tirer  de  l’eau , 
des  aqueducs,  6c  divers  inftrumens  pour  la  guerre ,  6c  fur  tout  ayant  inventé 
la  Philofophie,  cela  lui  attira  l’amour  des  peuples,  6c  obligea  même  les  Sacri¬ 
ficateurs  à  lui  rendre  des  honneurs  femblables  à  ceux  que  l’çrn  rend  aux  Dieux. 
Il  ajoûte  ,  que  les  mêmes  Sacrificateurs  donnèrent  à  Moïfe  le  nom  d’Hermes, 
parce  qu’il  favoit  expliquer  les  Ecritures  facrées. 

Ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  de  croire  que  Moïfe  6c  Hermes  n’étoient  qu’une 
même  perlonne,  c’ell  que  quelques  Auteurs  Grecs  ont  écrit  que  Moïfe  étoit 
contemporain  cV  lnache  ^  per e  d’Io,  qui  a  été  confondue  avec  Ifis,  de  laquelle 
Hermes  avoit  été  le  Confeiller.  Artapanus  ayant  Rencontré  fi  à  propos  ces 
deux  grands  hommes,  je  veux  dire  Moïfe  6c  Hermes,  vivans,  comme  il  le 
croyoit,  en  même  temps,  des  deux  il  n’en  a  fait  qu’un,  pour  faire  plus  d’hon¬ 
neur  au  premier. 

Cepen- 

I  Voie k  la  Bibliothèque  Univerfelle  &  Hiftorique  de  Mr.  Le  Clerc ,  mon  frere  ,  Tom.  3? 

1  De  Natura  Deorum  ,  Lib.  3. 

3  Atque  hæc  quidem  ex  vetere  Graeci*  fama  collecta  funt.  Ibidem, 

4  Préparât,  Evangel.  Lib,  9. 
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Cependant  fi  Hermes  eft  l’Auteur  de  la  Médecine  chez  les  Egyptiens  dom¬ 
ine  on  le  verra  tout  à  l’heure,  il  faut  qu’il  ait  été  longtemps  avant  Moïfe  , 
.puifque  Moïfe  lui-même  nous  apprend  qu’il  y  avoit  déjà  des  Médecins,  en  E- 
gypte,  quatre  cens  ans  avant  lui,c’eft  à  dire  du  temps  de  Jofeph,  qui  i  ordonna 
àfes  Médecins  d’embaumer  le  corps  de  fon  pere,  comme  porte  le  Texte  Sacré.  Mais 
outre  qu’Eufebe  reconnoit  lui-même  qu’Inache  étoit  plus  ancien  que  Moiïe  de 
quelques  fiecles,  l’Ecriture  eft  encore  contraire  au  fait  que  pofe  Artapanus, 
en  ce  qu’elle  nous  dit  z  que  Moïfe  poffedoit  toute  la  fageffe ,  ou  la  fcience  des  E- 
gyptiem ,  ce  qui  marque  qu’il  avoit  appris  d’eux,  ôc  non  pas  eux  de  lui.  3  Phi- 
Ion  Juif  particularifint  les  fciences  que  Moïfe  avoit  apprifes  des  Egyptiens  •  ne 
fait  mention  que  de  /’  Arithmétique ,  de  la  Geometrie ,  de  la  Poèfie ,  de  la  Mufi- 
que ,  6c  de  la  Philofophie  Symbolique ,  qui  étoit  écrite  en  caraéleres  facrez  -,  Ôc  il 
ajoute  que  les  Grecs  enfeignerent  à  Moïfe  les  autres  Arts  Liberaux  $  qu’il  fit  venir 
des  Ajfyriens ,  qui  rinfirui firent  dans  leurs  lettres ,  &  des  Chaldéens ,  de  qui  il  ap¬ 
prit  la  fcience  des  Aflres.  Mais  Clément  Alexandrin  dit  exprefiement,  4  que 
Moïfe  avoit  été  inflruit  dans  la  Médecine  par  les  Egyptiens. 

Quoi  que  l’erreur  d’ Artapanus  foit  toute  évidente,  6c  que  par  cette  raifon 
l’on  ne  dût  pas  parler  ici  davantage  de  Moïfe,  néanmoins  on  remarquera,  par 
occafion,  qu’il  fe  peut  que  ce  Prophète  eût  conoiftance  de  la  Médecine.  On 
vient  d’ouïr  là  deftus  le  témoignage  de  Clément  Alexandrin,  6c  l’on  verra  dans 
la  fuite  que  les  Grands  d’Egypte  s’attachoient  à  cette  étude  ,  que  Moïfe  pou- 
voit  y  avoir  apprife.  Les  Chimiftes  prétendent  même  qu’il  entendoit  parfaite¬ 
ment  leur  Art,  6c  qu’il  en  donna  une  preuve  en  réduifant  en  cendre,  ou  en 
calcinant ,  comme  ils  parlent,  le  Veau  d'or ,  pour  en  répandre  enfuite  la  poudre 
dans  l’eau,  ôc  la  faire  boire  aux  Ifraeïites.  A  la  vérité  cet  exemple  conclud 
qu’il  étoit  très-expert  dans  la  Métallique,  fuppofé  qu’il  n’y  eût  point  là  de  mi¬ 
racle.  Mais  on  verra  ci-après  que  ce  n’eft  pas  par  cet  endroit  qu’on  peutjufti- 
fier  que  Moïfe  fut  Médecin, ,1a  différence  étant  grande,  félon  nous,  entre  la 
Chimie  Métallique ,  6c  la  Chimie  Médicinale . 

Pour  revenir  au  Thoth,  ou  au  Mercure  des  Egyptiens,  il  eft  certain  que 
ces  peuples,  6c  après  eux  tous  les  autres  Payens,  ont  cru  qu’il  avoit  inventé 
tous  les  Arts  6c  toutes  les  Sciences,  comme  on  peut  en  être  éclairci  par  y  les 
Auteurs  citez  au  bas  de  la  page,  dont  les  derniers  lui  attribuent  même  l’in¬ 
vention  de  la  Médecine  en  particulier.  Et  c.’eft  fans  doute  pour  cela  que  les 
Anciens  repréfentoient  fouvent  Mercure  accompagné  de  la  Deeffe Hygiea ,  c’eft 
à  dire  de  la  Santé ,  que  l’on  prétendoit  qu’il  eût  apporté  aux  hommes  avec  la 
Médecine. 

On  a  vu  ci-deflus  ce  que  Jofeph  dit  des  colomnes  que  les  fils  de  Seth  avoient 
fait  bâtir  ,  6c  fur  lefquelles  ils  avoient  écrit  ce  qu’ils  favoient  concernant  l’ Af* 

trologie. 

1  Præcepit  Iofeph  miniftris  fuis  Medicis,  ut  aromatibus  condirent  patrem.  Genef.  50. 

1  A 61.  Apoftolor.  Cap.  7. 

3  De  Vit  a  Mojis. 

4  Stromal.  Lib.  1. 

5  Biodot.  Sicul.  Lib.  r.  Julius  C&far  de  Belle  Gallico ,  Lib.  6.  Jamblichus  de  Myjleriis  Ægyptio- 
rum.  Galeni  Oratio  Sua  for  ia.  ad  Artes,  Martianus  Capella ,  de  Arte  Grammatica ,  Lib.  3.  Clem. 
Alexandrin,  Stromat,  Lib.  6. 
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troïogic.  Mercure  avoit  pris  les  mêmes  mefures,  pour  laifler  à  la  pofterité  des 
monumens  de  fon  (avoir,  i  Eufebe  fait  mention,  fur  la  foi  de  Manethon , 
Prêtre  Egyptien,  de  certaines  colomnes  fur  lefquelles  5 Vhoyt^  ou  le  premier 
Met cure ,  avoit  écrit  plufieurs  chofes  en  langue  êe  en  caraêteres  facrezj  ajoû- 
tant  que  Agathodamon ,  ou  le  fécond  Mercure  pere  de  Tôt ,  avoit  traduit  ces 
écritures  en  Grec  après  le  Déluge,  6c  en  avoit  compofé  des  livres  en  lettres 
facrées,  que  l’on  confervoit  dans  le  lieu  le  plus  fecret  des  Temples  d’Egypte. 
Voilà  ce  que  difoit  Manethon  j  on  ne  s’arrêtera  pas  à  examiner  fi  ce  fécond 
Mercure  efi  different  de  ceux  dont  parle  Cicéron,  cela  ne  fervant  de  rien  à  no¬ 
tre  deffein. 

Jamblichus  dit  aufii  z  ,  qu'il  y  avoit  des  colomnes  en  Egypte  toutes  remplies  d'e'- 
critures  qui  contenoient  la  doïïrine  de  Mercure.  Le  même  Auteur  remarque  enco¬ 
re  ailleurs,  que  Pythagoh  &  Platon  avaient  tiré  de  grandes  lumières  de  ce  qu'ils 
avaient  lu  dans  les  livres  du  même  Mercure.  Platon  lui-même  parle,  en  deux  en¬ 
droits  ,  des  Colomnes  fur  lefquelles  les  Egyptiens  6c  d’autres  anciens  peuples  a- 
voient  écrit  leurs  Loix,  l’Hiftoire  de  leur  temps,  6c  les  chofes  les  plus  confi- 
derables  qu’ils  euffent  inventées.  (  V oyez  le  Timée  &  le  Critias  de  Platon) 

Que  tout  ce  qu’on  vient  de  rapporter  touchant  ces  colomnes  6c  touchant  les 
extraits,  que  les  Prêtres  d’Egypte  difoient  en  avoir  fait,  foit  véritable  ou  non* 
il  fuffit  que  ce  qu’on  en  publioit  donna  occalîon  à  la  produêhon  de  quantité 
d’écrits  ou  de  livres,  qui  fe  débitèrent  comme  des  copies  de  ces  extraits ,  6c 
qu’on  prétendit  faire  palier  pour  des  ouvrages  légitimes  de  Mercure.  Jambli¬ 
chus  compte  jufqu’à  trente- fix  mille  cinq  cens  vint-cinq  de  ces  livres  -,  mais  quoi 
que  les  Livres  des  Anciens  fuffent  ordinairement  allez  courts,  il  eft  vifible  qu’il 
y  a  ici  de  l’exaggeration ,  6c  quelques  Savans  ont  eu  raifon  de  réduire  ces  livres 
à  autant  de  verfets.  ' 

De  tous  ces  prétendus  livres  de  Mercure,  il  n’y  en  a  pas  beaucoup  dont  le 
titre  fe  foit  confervé,  6c  il  y  en  a  moins  encore  de  ceux  qui  font  venus  tout 
entiers  jufqu’à  nous.  On  en  a  imprimé  une  partie.  Les  autres  font  encore  Ma- 
nuferits  dans  les  Bibliothèques,  comme  dans  celle  de  Vienne,  fur  quoi  l’on 
peut  confulter  Lambecius,  Morhofius  ( Polyhift .  Cap.  n.  Lib.  i.)  6c  d’autres 
Auteurs.  Il  s’y  trouve  diverfes  chofes  concernant  la  Chimie,  defquelles  on 
aura  occafion  de 'parler,  aufn  bien  que  de  la  fameufe  Table  d' Emeraude  d' Her¬ 
nies  ,  dans  la  fuite  de  cette  Hitfoire,  où  l’on  fera  voir  que  fi  Hermes  eft  Inven¬ 
teur  de  la  Chimie ,  ce  n’ell  pas  de  la  Chimie  Médicinale. 

Entre  les  livres  de  Mercure  dont  les  Anciens  ont  fait  mention ,  6c  qui  con¬ 
cernent  la  Médecine,  il  y  en  avoit  plufieurs  qui  pafioient  déjà  pour  fort  fuf- 
peéts  du  temps  de  Galien.  3  Tel  étoit  celui  dont  parle  cet  Auteur,  6c  qu’il 
dit  être  du  nombre  de  ceux  que  l’on  attribuoit  au  Mercure  Egyptien.  Ce  livre 
traitoit  des  trente-fix  Herbes  des  Horofcopes ,  pures  bagatelles,  qui  ne  fervoient, 
félon  la  remarque  du  même  Galien ,  qu’à  faire  perdre  du  temps  à  ceux  qui  s’a- 
muloient  à  les  lire. 

L’on 


I  Chronicon  Lib.  r. 

1  De  Myjler.  Ægyptior.  Lib.  il 
3  De  Simple.  Médicament.  Facultat,  Lib.  6.  in  princip. 
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'  L’on  a  parlé  ci-devant  des  livres  facrez  de  Mercure,  qui  étoient  gardez  a- 
vec  un  grand  foin  dans  les  Temples  des  Egyptiens.  C’étoit  fans  doute  fur  un 
de  ces  livres,  que  1  Diodore  appelle  en  fingulier  le  Livre  facré ,  fans  nommer 
l’Auteur,  que  ceux  qui  pratiquoient  la  Médecine  en  Egypte,  étoient  obligez  de 
fe  reglerj  en  forte  que  fi,  en  ayant  fuivi  les  préceptes  de  ce  livre,  ils  ne  pou- 
voient  pas  lauver  leurs  malades,  ils  étoient  exemts  de  blâme;  mais,  s’ils  s’en 
étoient  dévoyez  de  quelque  maniéré  que  ce  fût,  6c  que  le  malade  fût  venu  à 
mourir,  on  les  condamnoit  comme  des  meurtriers.  Clément  Alexandrin  va 
beaucoup  plus  loin  que  Diodore.  Il  y  a ,  dit-il,  quarante-deux  livres  d' Hermes , 
qui  font  les  plus  confiderables  ;  trentc-fix  desquels  contiennent  toute  la  Philofophie 
Egyptienne ,  (fi  qui  font  ceux  que  l'on  fait  lire  aux  Sacrificateurs  (fi  aux  Prophètes. 
Pour  les  fix  autres  on  les  fait  apprendre  aux  2,  Paftophores,  comme  appartenant  à 
la  Médecine.  Le  premier  de  ceux-ci  traite  de  la  Conflruftion  du  Corps  ;  le  fécond , 
des  Maladies ‘y  le  troifième ,  des  Inflrumens  né cef  dires  ;  le  quatrième  y  des  Médica¬ 
ment  y  le  cinquième  y  des  Maladies  des  yeux  ;  (fi  le  dernier  y  des  Maladies  des  fem- 
mes. 

Si  ces  livres  étoient  véritablement  de  Mercure, on  ne  fauroitnier  qu’il  n’eût 
réduit  la  Médecine  en  Art.  Il  débutoitjoar  la  Conftruiïion  du  Corps  y  ou  par 
V  Anatomie  y  fuppofànt  qu’on  doit  commencer  par  la  conoiffance  du  fujet  fur 
lequel  on  veut  travailler.  Après  cela  il  décrivoit  les  Maladies  y  ou  les  Change - 
mens  qui  arrivent  à  ce  même  corps.  En  troifième  6c  en  quatrième  lieu,  il 
traitoit  des  Inflrumens  y  6c  des  Médicament  nécefiaires  pour  guérir  ces  maladies  $ 
c’eft  à  dire,  de  la  Chirurgie  y  6c  de  la  Pharmacie.  Il  prenoit  enfuite  VOeuil  à 
part,  pour  en  examiner  les  maladies,  qui  font  en  très-grand  nombre,  6c  qui 
demandent  une  étude  particulière.  Enfin  il  avoit  aufli  compofé  feparément  un 
livre  des  Maladies  des  femmes  y  parce  qu’elles  font  en  partie  differentes  de  celles 
des  hommes,  6c  qu’elles  fc  guériffent  différemment. 

Il  ne  fe  peut  rien  de  plus  exact,  3  mais  il  y  a  bien  de  l’apparence  que  ces  li¬ 
vres  avoient  été  compofez  plufieurs  fiecles  après  Hermes  ,  dans  un  temps  que 
la  Médecine  étoit  déjà  fort  avancée,  6c  l’on  ne  fauroit  douter  que  les  Prêtres 
Egyptiens  n’euffent  fait  pafièr  fous  le  nom  de  leur  Hermes  leur  propre  ouvra¬ 
ge,  ou  celui  de  quelque  habile  Médecin.  Quand  la  chofe  ne  parleroit  pas 
d’elle-même,  Jamblichus,  que  l’on  a  déjà  cité,  feroit  naître  ce  foupçon,  en 
nous  apprenant  ,  que  les  Ecrivains  Egyptiens  y  dans  la  penfée  ou  ils  étoient  que 
Mercure  avoit  tout  inventé ,  lui  fiai/ oient  ordinairement  honneur  de  leurs  produc¬ 
tions  y  ou  fe  faifoient  honneur  à  eux  mêmes,  en  mettant  fon  nom  à  la  tête  de  leurs 
livres. 

Comme  il  ne  refie  aujourd’hui  ni  traces  ni  vefliges  des  livres,  dont  parle 
Clément  Alexandrin,  on  n’apprend,  par  ce  moyen,  de  la  Médecine  d’Her- 
mes  que  les  generalitez  qu’on  a  touchées.  Si  quelques  autres  livres  qu’on  lui 

»  a  at- 


I  Lib.  T.  Cap.  82. 

i  C’étoit  une  çfpece  de  Prêtres ,  ainfi  appeliez ,  parce  qu’ils  portoient  de  longs  manteaux ,  ou 
parce  qu’ils  fervoient  à  porter  le  lit  de  Venus,  en  certains  jours  de  cérémonies.  Ces  Paftoplio** 
res  étoient  principalement  ceux  qui  pratiquoient  la  Médecine  en  Egypte. 

3  Vide  Conringium ,  de  Hermetica  Medicina ,  Cap. 
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a  attribuez,  &  qui  font  parvenus  jufqu’à  nous,  étoient  véritablement  de  lui, 
on  en  recueilliroit  clairement ,  que  la  Médecine  Hermétique  étoit  fondée  une 
grande  partie  fur  YJfrologie  6c  fur  la  Magie.  ,  On  trouve  un  paflage  qui  juftifie 
ce  qu’on  vient  de  dire,  dans  le  livre  intitulé  Afclepius ,  que  l’on  a  regardé  an¬ 
ciennement  comme  un  ouvrage  d’ Hernies,  dont  la  verfion  Latine  que  nous 
avons,  eft  attribuée  à  Apulée.  11  eft  fait  mention  dans  1  ce  paflage,  de  certai¬ 
nes  fiatues  qui  donnoient  des  maladies ,  êc  qui  les  guérijf oient ,  qui  prédifoient  l'ave¬ 
nir  ,  &  faiioient  d’autres  chofes  prodigieufes.  Hermes  eft  apellé  dans  ce  me¬ 
me  paflage ,  ïrifmégifte ,  c’efl  à  dire,  trois  fois  très-grand ,  furnom  que  l’Anti¬ 
quité  lui  a  donné. 

Le  livre  des  trente- fis  Herbes  facrées  des  Horofcopes ,  cité  par  Galien,  6c  dont 
on  a  déjà  parlé,  quoi  qu’il  pût  être  kippolé,  elt  du  moins  une  preuve  que  l’on 
étoit  prévenu  que  Mercure  ne  s’en  tenoit  pas  à  la  Médecine  ordinaire,  autre¬ 
ment  on  ne  lui  aurott  pas  attribué  de  femblables  livres.  Le  titre  de  ce  livre  a 
beaucoup  de  rapport  avec  ce  1  qu’Origene  écrit}  que  les  Egyptiens  difoient  qu'il 
y  a  trente- fi x  Démons  ou  trente-fix  Dieux  de  l'air  ,  qui  fe  font  partagez  le  corps  de 
l'homme ,  qui  fe  trouve  divifé  en  autant  de  parties.  Il  ajoûte,  que  les  Egyptiens 
favoient  le  nom  de  ces  Démons  en  la  langue  du  pays ,  qu'ils  croyaient  que  les  invo¬ 
quant  chacun ,  félon  la  partie  qui  étoit  malade ,  ils  étoient  guéris.  Il  y  a  3  quelques 
autres  livres,  qui  portent  le  nom  de  Mercûre,  qui  prouvent  aufli  que  l 'Afirolo- 
gie  avoit  beaucoup  de  part  dans  la  Médecine. 

Au  relie  il  eft  vraifemblable  que  Mercure  employoit  aufli  quelques  uns  des 
remedes  ordinaires,  ou  des  ^emedes  naturels }  mais  l’Antiquité  ne  nous  a  pas 
appris  grand’  chofe  fur  ce  fujet.  L’Herbe  nommée  4  Moly ,  dont  Mercure  fit 
prelent  à  Ulyfle  pour  rélifter  aux  charmes  de  Circé,ell  encore  dans  le  rang  des 
remedes  fuperftitieux.  Mais  celle  qui  porte  nom  de  f  Mercure,  &  qui  eft 
d’un  ufage  très  commun,  femble  marquer  que  Ion  Inventeur  s’en  eft  fervi  com¬ 
me  nous  faifons  aujourd’hui.  On  peut  joindre  à  la  Mercuriale  le  Corail ,  que 
Mercure  difoic  être  bon  contre  le  venin  des  ferpens,  étant  mis  en  poudre  & 
délayé  dans  du  vin  pur.  L’Auteur  de  l’Hymne  à  Mercure,  qu’on  a  attribué 
à  Orphée,  6c  qui  rapporte  ce  qu’on  vient  de  dire  du  Corail,  parle  encore  d’u¬ 
ne  grotte  de  Mercure ,  où  étoient  cachez  toutes  fortes  de  biens }  ajoûtant,  que 
dans  cette  grotte  les  maladies  ne  régnaient  point }  que  l’on  y  fa  voit  remedier  à  la 
morfure  des  Serpens ,  6c  guérir  les  Lunatiques ,  ÔC  les  Lepreux.  Voilà  ce  que 
dit  Orphée,  mais  il  n’indique  pas  les  moyens  que  Mercure  employoit  pour 
cela. 

Je 

ï  Voici  le  paflage  entier  corrigé  par  Selden  (  de  Diis  Syris,  Syntagm.  I.)  Ita  humanitas  femper  me- 
mor  humanæ  naturæ  &  originis  fuæ,  in  ilia  Divinitatis  imitatione  perfeverat,  ut  ficut  pater  ac 
Üominus ,  ut  fui  fimiles  eiïent ,  Deos  fecit  seternos ,  ita  humanitas  Deos  fuos ,  ex  fui  vultûs  fimi- 
litudine  ,  figuraret.  Afclep.  Statuas  dicis,  ô  Trifmegifte  ?  Trifmeg'tfl.  Statuas,  ô  Afclepi,  vi- 
defne  quatenus  tu  ipfe  diffidas?  Statuas  animatas,  fenfu  &  fpiritu  plenas,  tantaque  facientes  &c  ta- 
lia ;  üatuas  futurorum  præfcias,  ea  quae  fortè  omnis  vates  ignoret,  in  multis  &  variis  rebus,  præ- 
dicentes,  imbecillitates  hominibus  facientes,  eafque  curantes,  triflitiam  lætitiàmque  pro  meri- 
ris,  &c. 

i  Contra  Celfum ,  Lib.  8. 

3  VxrpopzèwzTnciïv  Liber,  ad  Hammonem ,  Sc  alii. 

4  Voyez  l'Odyflée  d'Homere. 

5  La  Mercuriale, 


Osiris 


Isis 


Af  ls  condattts 


Ex  Cafalio 
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Je  ne  trouve  pas  d’autres  particularitcz  de  la  Médecine  d’Hermes ,  à  moins  Des 
qu’on  ne  voulût  le  faire  palier  pour  l’Auteur  de  tout  ce  qui  fe  faifoit  ancienne-  xxviij- 
ment  en  Egypte,  par  rapport  à  cette  profefiion.  i  Arillote  parle  d’une  an- 
cienne  loi  des  Egyptiens,  par  laquelle  il  étoit  défendu  aux  Médecins  de  remuer  les  Monde, 
humeurs ,  (c’eft  à  dire  de  purger ,  comme  on  le  verra  dans  la  pratique  d’Hippo¬ 
crate)-^^»?  le  quatrième  jour  d'une  maladie ,  à  moins  qu'ils  ne  voulurent  le  faire  à 
leurs  périls  &  rifques.  Il  femble  que  ceci  a  du  rapport  avec  ce  qu’on  a  dit  ci- 
deffus,  que  les  Médecins  de  ce  pays-là  étoient  obligez  de  fe  régler  par  un  livre 
qu’on  appelloit  Sacré ,  &  il  fe  peut  que  cette  loi  fût  contenue  dans  ce  livre  que 
l’on  a  attribué  à  Mercure.  2  Diodore  remarque  aufîi  que  la  Médecine  Egyp¬ 
tienne  rouloit  toute  fur  le  Jeune  ou  fur  i '  Ab ftinence  ^  fur  les  Lavemens ,  &  fur 
les  Vomitifs  j  mais  on  n’a  point  de  preuves  qu’Hermes  eût  établi  cet  ufage  en 
particulier. 

On  n’a  plus  rien  à  remarquer  fur  (on  fujet,  fi  ce  n’efi:  qu’il  fut  mis  au  rang 
des  Dieux,  après  fa  mort,  exemple  qui  fe  multiplia  dans  la  fuite,  comme  on 
le  verra  dans  les  Chapitres  fuivans. 

Anubis,  ou  Herm  anubis,  étoit  le  même  que  Hermes ,  ou  Mercu¬ 
re.  Le  Caducée  que  le,  premier  porte,  dans  quelques  médaillés,  en  eft  une 
preuve}  &  Diodore  de  Sicile  l’aiïure.  On  le  repréfentoit  avec  une  tête  de 
Chien,  parce  que  cet  animal  eft  un  emblème  de  la  fugacité.  On  le  joint, 
dans  les  médailles,  à  Ifis,  dont  nous  allons  parler,  parce  qu’il  étoit  fon  Pré¬ 
cepteur,  ou  fon  Confeiller.  D’autres  Auteurs  prétendent,  que  Mercure  & 
Anubis  étoient  deux  differens  hommes,  comme  on  le  recueille  d’un  paflage 
que  nous  citerons  au  Chapitre  huitième. 


CHAPITRE  VI. 

O  S  IR  I S ,  ou  AI1S ,  ou  S  E  R  A  P I S  :  &  IS  ï S ,  ont  aufji  inventé  la 

Médecine. 

3  /\N  voyoit  anciennement  dans  la  ville  de  Nyfa ,  que  quelques  uns  pla- 
cent  en  Arabie ,  &  d’autres  en  Egypte ,  les  inferiptions  fuivantes ,  é- 
crites  fur  deux  colomnes  ,  en  cai  aéteres  facrez  ;  la  première  étoit  en  ces  ter¬ 
mes  :  Mon  pere  eft  Cronos ,  le  plus  jeune  de  tous  les  Dieux.  Je  Juis  le  Roi  O  s  1  r  r  s, 
qui  ai  porté  mes  armes  par  toute  la  terre ,  juf qu'aux  contrées  inhabitables  des  Inde  s  y 
jufqu'à  celles  qui  font  fous  l'Ourfe }  jufqu'aux  four  ce  s  du  Danube ,  &  ailleurs  jufqu' à 
l'Océan.  Je  fuis  le  fils  aîné  de  Cronos  ,  &  le  rejetton  d'une  belle  tfi  noble  race >  je 
fuis  parent  du  jour  j  il  n'y  a  point  de  lieu  au  monde  ou  je  n'aye  été ,  &  j'ai  rempli 
tout  l'univers  de  mes  bienfaits.  La  fécondé  contenoit  ces  paroles,  Je  fuis  Isis, 
Reine  de  tout  ce  pays ,  qui  ai  été  inftruite  par  Thoiit.  Il  n'eft  au  pouvoir  de  per- 
fonne  de  délier  ce  que  je  lierai }  je  fuis  la  fille  aînée  de  Cronos ,  le  plus  jeune  des 
Dieux.  Je  fuis  la  femme  &  la  fœur  du  Roi  Ofiris.  C'eft  moi  la  première  qui  ai 

en-, 

1  Politicor.  Lib.  3.  Cap.  15. 

2  Lib.  1. 

3  Diodor,  Lib.  1. 
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Des  enfeignë  aux  hommes  V Agriculture.  Je  fuis  la  mere  du  Roi  Horus.  C'eft  mot  qui 
xxviij.  brille  dans  la  Canicule.  C'eft  moi  qui  ai  bâti  la  ville  de  Bubajlus.  Adieu ,  Adieu 
PsZ7esrdu  E&ypte ’  ou  fai  été  élevée. 

Monde.  On  peut  recueillir  de  ces  deux  ïnfcriptions ,  premièrement,  qu’Ofiris  6c 
Ifis,  qui  onr  paffé  pour  les  plus  anciens  Roi  6c  Reine  d’Egypte,  étoient  con¬ 
temporains  de  Thoüt ,  ou  d'Hermes  -,  6c  fi  la  conjeéfure  que  l’on  a  avancée  au 
Chapitre  précèdent,  étoit  bien  fondée,  ils  fe  trouveroient  encore  être  de  la 
même  famille.  D’autres  ont  écrit  que  Thoüt  étoit  Conléiller  ou  Secrétaire 
de  ce  Roi  6c  de  cette  Reine,  fans  marquer  s’ils  étoient  païens. 

On  apprend,  en  fécond  lieu,  de  l'infeription  qui  regarde  Ofiris ,  qu'il  av  oit 
rempli  tout  l'univers  de  fes  bienfaits.  Le  même  Auteur  qui  a  rapporté  ces  inf- 
criptions  dit  dans  le  même  livre,  que  les  Prêtres  Egyptiens  ajfuroient  qu' Hermes 
avoit  été  l' inventeur  des  Arts  if  des  Sciences  en  general,  if  que  les  Rois  (c’eft  à 
dire  le  Roi  Oliris  6c  la  Reine  Ilis)  av  oient  inventé  ceux  qui  étoient  nêcejfaires  à 
la  vie .  Entre  ces  derniers  arts  il  n’y  en  a  point  de  11  utile  qu z  l' Agriculture  \ 
auftl  voit-on  qu’Ifis  fe  glorifie  de  l’avoir  inventée.  L’on  attribue  la  même 
chofe  à  Ofiris,  6c  ce  n’eff  pas  la  feule  invention  qui  leur  eft  commune -,  on 
a  dit  de  plus  qu’ils  avoient  inventé  la  Médecine.  On  l’a  dit  premièrement 
d’Ofiris,  entant  qu’on  l’a  dit  d '  Apis ,  qui  fe  trouve  être  une  même  perfonne. 
Apis ,  dit  Clement  Alexandrin,  Egyptien  naturel ,  a  inventé  la  Médecine  avant 
qu' lo  vînt  en  Egypte.  Cyrille,  qui  étoit  de  la  même  ville  que  Clément ,  dit 
aufîi,  q  11' Apis ,  Egyptien ,  l'un  des  plus  confderabks  d'entre  ceux  qui  fervoient 
dans  les  temples  de  ce  pays-là,  if  qui  entendoit  la  Philofophie  naturelle ,  fut  le  pre¬ 
mier  qui  inventa  l'art  de  la  Médecine ,  ou  qui  l'exerça  avec  plus  de  fucc'es  que  ceux 
qui  V avoient  précédé ,  l'ayant  enfuit e  enfeigné  à  Efculape. 

Il  femble  que  cet  Apis  doit  être  different  d’Ofiris,  qu’on  a  dit  avoir  été 
Roi,  au  lieu  que  celui-ci  n’étoit  qu’un  Prêtre  d’Egypte.  Mais  il  y  a  de  l’ap¬ 
parence  qu’Apis  étoit  Prêtre  6c  Roi  tout  enfemble.  Et  cela  eft  d’autant  plus 
vraifemblable ,  que  nous  apprenons  de  Plutarque  i  qu’Apis  &  Ofiris  étoient, 
félon  la  tradition  des  Egyptiens  mêmes ,  deux  noms  differens  d’une  même  per¬ 
fonne,  6c  Strabon  le  confirme,  aufti  bien  que  z  Theodoret. 

Le  même  Auteur  veut  encore  que  Sérapis  fût  un  troifième  nom  d’Ofiris. 
D’autres  ont  dit  que  Sérapis  étoit  le  même  qu’Efculape,  comme  nous  le  ver¬ 
rons  ci-après,  ( Chap .  zo.)  3  Voflîus  a  cru  que  les  Egyptiens  avoient  donné 
ce  nom  à  Jofeph ,  auquel  ils  rendoient  des  honneurs  divins,  en  reconoiffance 
des  bienfaits  que  leur  nation  en  avoit  reçus  j  mais  fi  Sérapis  eft  le  même  qu’O- 
firis,il  fe  trouvera  beaucoup  plus  vieux.  On  parlera  du  temple  de  Sérapis  4  en 
même  temps  que  de  ceux  d’Efculape. 

Quant  à  Ifis,  voici  ce  qu’on  en  apprend  de  Dlodore:  les  Egyptiens,  dit  cet 
Auteur,  ajfurent  qu' Ifis  a  inventé  divers  médicamens  ,  if  qu'elle  a  été  très- experte 
dans  la  Médecine.  Ils  ajoutent ,  que  c'ejl  pour  cela  qu'étant  maintenant  élevée  au 

'  rang 

I  Lib.  de  Ifide  O1 * 3 4  Ofiriie. 

1  De  Cura  affieSîum  gentilium' 

3  De  Idololatna ,  Lié.  i . 

4  Voyez,  ci- après  Liv,  1,  Chap,  19.' 
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rang  des  Dieux ,  elle  -prend  encore  foin  de  la  fanté  des  hommes-  De  là  vient  que  ceux 
qui  i?nplorent  [on  fecours ,  fe  fentent  vifiblement  foulagez  de  leurs  maux.  Ils  difent  en¬ 
core  ,  que  ce  n'eji  pas  fur  de  vaines  fables ,  telles  que  font  celles  des  Grecs ,  que  la 
réputation  d' Ifs  e_ fl  établie ,  mais  fur  l'évidence  des  faits.  Et  ils  implorent  fur  cela 
le  témoignage  de  tout  l'Univers ,  qui  honore  cette  Deeffe  pour  l'afï (lance  que  l'on  en 
reçoit ,  par  rapport  à  la  Médecine.  Ifs ,  continuent  les  «Egyptiens  ,  indique  des 
remedes  aux  malades ,  en  fonge ,  dans  le  temps  qu'ils  dorment  >  if  ces  remedes  ne 
manquait  point  d'avoir  leur  effet ,  en  forte  que  l'on  voit  tous  les  jours  des  malades , 
même  de  ceux  dont  les  Médecins  ont  entièrement  defefperé ,  qui  recouvrent  par  ce 
moyen  leur  fanté. 

Le  témoignage  de  Diodore  efb  appuyé  par  plufîeurs  autres  Auteurs.  Quant 
aux  fonges  qu’il  dit  qu'Ifis  envoyoit  aux  malades,  ou  par  lefquels  elle  leur 
indiquoit  des  remedes,  on  étoit  fort  prévenu  parmi  les  Payens,  que  les 
Dieux  fe  fervoient  de  cette  voye  pour  aider  les  hommes  dans  cette  occafion. 
1  Une  femme ,  dit  Pline,  fongea  qu'on  lui  donnoit  ordre  d'envoyer  à  fon  fils ,  qui 
était  à  la  guerre  en  Efpagne ,  des  racines  de  rofier  fauvage.  Il  arriva  dans  le  même 
temps ,  que  cet  homme  ayant  été  mordu  d'un  chien  enragé ,  if  ayant  reçu  une  lettre  de 
fa  mere ,  qui  lui  faifoit  part  de  fon  fonge ,  if  l'exhortoit  d'ufer  de  ces  mêmes  racines , 
en  u fa  effectivement ,  if  fut  garanti  de  la  rage  5  ce  qui  fervit  aujf  à  plufieurs  autres , 
qui  pratiqueront  dans  la  Cuite  ce  remede.  Le  peuple  n’étoit  pas  feul  qui  donnoit 
là  dedans  j  les  Médecins  eux-mêmes  étoient  prévenus  de  la  même  opinion, 
comme  on  le  verra  ci-après  dans  la  vie  de  Galien.  On  verra  aufiî,  quand  il 
s’agira  d’Efculape  ,  que  les  malades  alloient  coucher  dans  les  temples,  afin 
qu’il  leur  envoyât  des  fonges,  qui  leur  indicaffent  les  remedes  qu’ils  dévoient 
faire. 

Au  relie  on  avoit  déjà  du  temps  de  2.  Platon  quelques  Poèmes,  qui  portoient 
le  nom  d’Ifis.  On  lui  attribue  aufiî  un  petit  Ecrit  que  l’on  appelle  la  Table 
d' Ifs,  qui  ell  en  caraéteres  Egyptiens  6c  chargé  de  Hiéroglyphes ,  c’ell  à  dire, 
de  figures  ou  d’emblèmes  facrez.  3  On  dit  que  cette  Table,  qui  ell  une  piè¬ 
ce  très-curieufe  6c  très-ancienne,  fe  void  dans  le  Cabinet  du  Duc  de  Savoye. 
Nous  en  parlerons  encore,  en  même  temps  que  de  la  Table  d’Hermes,  dans 
la  fuite  de  cette  Hilloire.  Il  fe  trouve,  dans  les  anciens  recueuils  de  médica- 
mens,  de  certaines  compofitions  qui  portent  le  nom  4  d’Iiîsj  mais  il  y  a  plus 
d’apparence  qu’on  leur  avoit  donné  ce  nom  pour  les  faire  valoir,  qu’il  n’y  en 
a  qu’Ifis  elle-même  les  eût  décrits.  Les  U autour  s  étoient  confacrez  à  Ifis,com-- 
me  on  l’aprend  d’Elien,  6c  on  ornoit  fa  tête  des  plumes  de  cet  oifeau,  dont 
on  voyoit  aufiî  les  ailes  peintes  au  faîte  du  veltibule  des  temples  de  cette  Deefi- 

fe5 

1  Lib.  25.  Cap.  2.  Les  Dieux  s’expliquoient  aufiî  quelquefois  par  des  énigmes.  Une  femme 
qui  avoit  une  inflammation  à  l’une  des  mammelles  .fongea  qu’un  agneau  la  tettoit.  Le  lendemain 
elle  prit  du  plantain ,  qu’on  appelle  en  Grec  ArnogloJJon ,  c’eft  à  dire  Langue  d'agneau,  6e  l’appli- 
ca  fur  fon  fein  ,  ce  qui  la  guérit.  Voyez  Artérnidore ,  Liv.  4.  Chap.  24.  Cet  Auteur  dit  que  t’eil 
une  chofe  fi  conue  que  les  Dieux  font  des  ordonnances  comme  les  Médecins ,  pour  toutes  les  ma¬ 
ladies,  qu’il  n’efi  pas  befoin  de  le  prouver. 

2  De  Legib.  Lib.  2. 

3  Vid.  Kirkeri  Oedip.  Ægyptiac.  CV  Borrich.  de  Ortu  &  FrcgreJJd  Chymin. 

4  Vid.  Galtn.  de  Compofit,  Médicament,  per  généra.  Lib.  2.  ct*  alibi  fpius. 

Part.  I.  C 
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Des 
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Monde. 
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fej  apparemment  parce  que  les  Vautours  fervoient  aux  augures  &  aux  divi¬ 
nations,  qui  ont  du  raport  aux  pronolliques  des  Médecins.  Ifis  étoit  aufii  re- 
prefentée  avec  un  ferpent  autour  .de  fa  tête,  plié  en  forme  de  Diadème.  Ce 
fèrpent  étoit  une  efpece  d’Afpic  facré,  qui  ne  nuifoit  à  perfonne,  ou  du  moins 
qui  n’attaquoit  que  les  méchans,  &  ne  faifoit  aucun  mal  aux  gens  de  bien. 
Voyez  Elien,  Hifl.  Animal .  Lib.  10.  Cap.  zz.  31. 

Ofiris  êc  Ifis  étant  morts,  avoient  été  mis  tous  deux  au  rang  des  Immortels, 
aufii  bien  que  Mercure.  Si  l’on  demande  pourquoi  les  Anciens  ont’ fait  des 
Dieux  de  ces  perfonnes-là  qui  étoicnt  dans  la  condition  de  tous  les  autres  hom¬ 
mes  ?  Cicéron  répond ,  1  que  c' étoit  une  coutume  établie  dans  le  monde ,  d'élever  au 
Ciel ,  ou  de  déi  ber ,  les  perfonne  s  qui  avoient  rendu  à  la  focieté  des  fervices  confidera - 
blés ,  comme  ont  fait ,  dit-il,  Hercule,  Caftor  8c  Pollux,  Efculape,  Bacchus, 
6c c.  z.  Sanchoniaton  remarque  aufii,  fur  le  même  fujet,  que  les  Phéniciens 
(fi  les  Egyptiens  font  les  plus  anciens ,  ou  les  premiers ,  qui  ont  tenu  pour  de  grands 
Dieux  les  inventeurs  des  chofes  nécefj'aires  à  la  vie ,  6s?  ceux  qui  pajf oient  pour  avoir 
fait  quelque  grand  bien  au  genre  humain.  Il  ajoûte,  que  défi  de  ces  peuples  que  la  cou¬ 
tume  en  a  pajfé  chez  tous  les  autres.  Clément  Alexandrin  remarque  aufii,  que  la 
même  chofe  a  été  pratiquée  par  les  habit  ans  de  V Arabie  heureufe ,  6s?  de  la  Palejtine , 
par  les  Per  fans ,  6?  généralement  par  tous  les  Barbares. 


CHAPITRE  VIL 

H  or  u  s,  oh  Apollon,  ou  Pæonj  6s?  Arabus,  autres  Inventeurs  de 

la  Médecine. 

L’Invention  de  la  Médecine  a  aufii  été  attribuée  à  Ho  ru  s,  ou  à  Apol¬ 
lon-,  fils  d’I fis.  Cette  Déef'e ,  à  ce  que  dit  Diodore,  ayant  trouvé  dans 
Veau  [on  fils  II or  us ,  qui  avoit  été  tué  par  les  Hit  ans ,  lui  redonna  la  vie  6s?  le  fit  de 
plus  immortel.  Cet  Auteur  ajoute,  que  Von  a  rendu  le  nom  dHorus  par  celui d'A- 
pollon ,  ês?  que  Von  a  cru  que  ce  fils  d' Ifis  avoit  appris  Vart  de  la  Médecine ,  (fi  l'art 
de  deviner ,  de  fa  mcrc ,  6$?  qu'il  avoit  été  d'une  grande  utilité  aux  hommes  par  fes 
oracles  (fi  par  fes  remedes.  Il  femble,  par  ce  qu’on  vient  de  dire,  qu’Horus  ne 
doit  pas  pafi'er  pour  avoir  inventé  la  Médecine ,  puisque  fa  mere  la  lui  av  oit 
enfeignée  *  mais  s’il  eft  le  même  qu’Apollon  ,  comme  l’étymologie  de  fon 
nom,  que  l’on  tire  d’un  mot  Hebreu  qui  fignifie  brûler ,  ou  éclairer ,  femble 
je  prouver,  on  verra  par  la  fuite,  que  ce  dernier  a  eu  la  réputation  d’avoir  lui- 
même  été  l’inventeur  de  cet  Art.  Pline  (Liv.  30.  Chap.  if.)  attribue  l’inven¬ 
tion  de  quelque  médicament  à  Horus ,  Roi  d’Afiyrie.  Je  ne  fai  fi  c’eft  le  mê¬ 
me  que  le  fils  d’Ilis.  Galien  parle  d’un  Horus  Mendefius  le  jeune.  (  Voyez  ci - 
apres ,  Part.  3.  Liv.  z.  Chap.  1.  fur  la  fin.)  3  Cicéron,  qui,  comme  on  l’a 
vu  ci-defi’us,  a  multiplié  Mercure,  veut  aufii  qu’il  y  ait  eu  quatre  Apollons , 

entre 

I  De  Natura  Deorum ,  Lib.  l. 

1  Eujeb.  Préparât.  Ev Angel.  Lib,  I. 

3  De  Natura  Deorum  t  Lib.  3. 
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entre  lefquels  il  ne  femble  pas  comprendre  Horus,  à  moins  qu’on  ne  voulût  di¬ 
re  que  c’elt  le  même  qu’il  appelle  le  plus  ancien  de  tous  les  Actions ,  qui  étoit  fils 
du  premier  Fulcain,  &  le  Patron  d' Athènes.  Si  Mercure  êc  Vulcain  ,  qui,  fé¬ 
lon  Cicéron,  font  tous  deux  fils  de  Cœlus,  fe  trouvent  être  Chanaan  êc  Mits- 
raim  deux  petits-fils  de  Noé,  comme  le  croit  1  Mr.  Borrich;  &  fi  Ofiris  & 
Ifis  font  de  ce  temps-là,  Horus, fils  de  cette  Reine,  pourra  avoir  été  contem¬ 
porain  du  fils  de  Vulcain-,  mais  fi  l’on  fuit  l’Auteur  de  la  Bibliothèque Univer- 
felle,  que  nous  avons  cité  ci-defius,  c’efl:  à  dire,  il  l’on  met  Ofiris  en  la  pla¬ 
ce  de  Mercure,  l’Apollon  de  Diodore  &  celui  de  Cicéron  feront  du  moins 
fils  des  deux  freres,  s’ils  ne  font  pas  une  même  perfonne. 

Ovide  introduit  Apollon  difant  de  lui  même,  2.  La  Médecine  ejl  de  mon  in¬ 
vention  ,  £5?  la  vertu  des  plantes  m'eft  ajfujeitie On  peut  dire  que  cet  Apollon, 
&  celui  des  autres  Poètes ,  ell:  un  perfonnage  feint ,  par  lequel  on  a  voulu  dé- 
figner  le  Soleil.  L’on  a  fait  cet  Allie  auteur  de  la  Médecine,  ou  plutôt  on 
lui  a  attribué  le  pouvoir  de  faire  vivre  &  mturir  les  hommes,  de  donner  la  pef- 
te,  &  de  la  guérir,  parce  que  le  Soleil  ou  fa  chaleur  font  regardez  comme  le 
principe  de  la  génération  ôt  de  la  corruption  de  toutes  choies,  &  que  la  fanté  èc 
tes  maladies  dépendent  beaucoup  de  la  maniéré,  dont  le  Soleil  agit  fur  les  corps 
des  animaux ,  &  fur  ceux  qui  les  environnent.  . 

3  Hyginus  y  entend  bien  plus  de  fineile,  lors  qu’il  dit,  qu' Apollon  a  été  le 
premier  Médecin  Oculijle  -,  faiiant  allufion  à  la  clarté  du  Soleil ,  ôc  à  ce  que  les 
Poètes  l’appellent  l’œil  du  monde.  C’eil  par  la  même  raifon  qu’on  a  fait  A- 
pollon  le  Dieu  des  Devins ,  parce  que  la  clarté  ou  le  jour  mettent  en  éviden¬ 
ce  ce  qui  étoit  caché  pendant  la  nuit.  On  peut  même  dire  que  ce  dernier  mé¬ 
tier  a  rendu  Apollon  plus  fameux  que  le  premier  >  d’où  vient  que  fes  temples 
étoient  plutôt  fréquentez  par  ceux  qui  vouloient  favoir  l’avenir,  que  par  ceux 
qui  avoient  befoin  de  fanté.  D’autres  ont  cru  que  l’on  a  joint  l’art  de  deviner 
à  celui  de  guérir  les  maladies ,  en  vuè  du  pronofiic  des  Médecins ,  ou  de  ce 
qu’ils  prédifent  quelquefois  ce  qui  doit  arriver  à  un  malade  dans  la  fuite  de  fi 
maladie,  qui  eft  ce  qui  fait  le  plus  d’honneur  à  leur  profetfîon. 

Il  femble  que  fi  l’on  avoit  recours  à  Apollon  en  cas  de  maladie ,  l’étymolo¬ 
gie  de  fon  nom,  qui  vient  d’un  mot  Grec  qui  lignifie  4  perdre  ou  faire  périr , 
marque  que  l’on  s’adrelfoit  à  lui  autant  à  caufe  de  fes  qualitez  malfaifantcs  que 
des  falutaires,  dans  le  même  efprit  que  l’on  élevoit  des  autels  à  la  Fievre ,  pour 
le  prier  qu’il  ne  fit  point  de  mal,  ou  de  remedier  au  mal  qu’il  avoit  cauie,  Pour 
une  fois  qu’Homere  appelle  Apollon  Sauveur  des  peuples ,  il  dit  cent  fois,  qu’il 
blejje  ou  qu’il  frappe  de  loin.  On  .  lui  donnoit  .aufii  le  furnom  de  Alexicacos, 
c’ell  à  dire,  qui  cha[fe  le  mal ,  mais  on  ne  le  trouve  pas  dans  Homere. 

On  l’appelloit  encore  PÆON,d’un  verbequi  lignifie,  félon  quelques-uns,  y  guérir, 

mais 

1  De  Ortu  t?  Progrejfu  Chytni *. 

2  Inventum  Medicina  meum  eil,  opiferque  per  Orbem  Dicor;  &  herbarum  fubjeéla  potentia 
Iiobis,  Metamorphos.  Lib.  I. 

3  Fabular.  Lib.  I. 

4  AtoA/w/w',  je  perds,  on  je  détruis.  Cette  étymologie  femble  mieux  fondée  que  celle  qui  t£ 
re  ce  mot  de  hneX uvvu ,  je  cbaffe;  «sroAAàv,  quafi  x7r£XuCvuv ,  quod  expellat  morbos. 

5  On  fait  venir  ce  mot  de  xuviiv ,  faire  ceffér ,  appaifer ,  parce  que  fæon  appaifeit  Us  maladies 
ou  les  douleurs .  Il  paroit  venir  plus  naturellement  de  ntisiv ,  frapper. 

Ci  • 
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mais  qui  fe  prend  plus  ordinairement  pour  frapper,  i.  Euftathe  remarque  du 
moins  que  le  Paon  qu’Homcre  introduit  comme  le  Médecin  des  Dieux ,  étoit 
Apollon  lui- même.  C’eft  d’ailleurs  une  chofe  conue,  qu’on  donnoit  à  Apollon 
le  furnom  de  Paan,  Apollon  Paan ;  &  que  ceux  qui  chantoient  des  hymnes 
à  fa  louange,  y  mettoient  ce  refrein,  lu  Paan.  Senius,  fur  le  12  de  l’Eneï- 
de,  remarque'que  Pæan  étoit  un  mot  Dorique,  dans  lequel,  félon  l’ufage  de 
cette  Dialeéte,  l’o  étoit  changé  en  a,  Pæan  pour  Pæon.  Mais  le  Scholiaf- 
te  de  Nicandre  n’eft  pas  de  ce  fcntiment.  2.  Paon ,  dit  cet  Auteur,  efi  le 
même  qu'Efculape.  Il  y  a  aufti  un  paftage  dans  le  Plutus  d’Ariftophane,  où 
l’on  donne  à  Efculape  le  furnom  de  Paon.  Il  fe  peut  que  cette  épithete  ait 
appartenu  proprement  &  premièrement  à  Apollon ,  mais  qu’on  l’ait  aufti  don¬ 
née  à  Efculape,  &:  conféquemment  à  tous  les  Médecins  que  l’on  a  cru  habi¬ 
les.  C’eft  dans  ce  fens-là  qu’Homere  dit,  que  le  J  Médecins  font  de  la  race  de 
Paon.  De  cet  ufage,  qui  a  été  introduit  pour  honorer  davantage  la  Médeci¬ 
ne,  font  venus  les  mots  fuivans  ,  tcoumios  ,  meclicabilis  j  7raim(cc  medica 

manus  j  &  dans  Virgile,  Paonium  in  morem ,  à  la  maniéré  d'un  Médecin. 

3  Un  Savant  Italien,  qui  a  écrit  depuis  quelques  années,  réfuté  le  Scho- 
üafte  de  Nicandre,  difant  qu  Efculape  ri étoit  pas  encore  déifié  du  temps  d'Homere 5 
mais  on  verra  dans  la  fui  te,  que  fon  apotheofe  avoit  été  faite  longtemps  aupara¬ 
vant.  On  peut  encore  foûtenir  le  Sholiafte,  dont  on  vient  de  parler,  par  la 
maniéré  dont  Virgile  s’énonce  en  parlant  de  la  réfurreétion  d’Hippolyte,  qu’il 
attribue  à  la  vertu  des  herbes  de  Paon ,  défignant  clairement  par  ce  nom  Ef¬ 
culape  ,  qu’il  appelle  plus  bas  le  fils  de  Pbœbus. 

4  Artémidore  confond  de  même  en  un  endroit  Efculape  avec  Pæon.  Si 
vous  fongez ,  dit-il,  qri  Efculape  fe  remue  ou  qu'il  s'approche  de  quelque  lieu  ,  ou 
qu'il  entre  dans  une  maifon ,  rie  fi  un  préfage  de  pefie  ou  de  maladie  5  car  c'efl  dans 
ces  occafions  qu'on  a  le  plus  affaire  de  ce  Dieu.  Mais  fi  un  malade  fait  le  même 
fange ,  c'e fi  figne  de  guéri  fon  3  f  car,  ajoute-t-il,  ce  Dieu  s'appelle  Paon.  Voila 
ce  que  dit  Artémidore  j  mais  on  peut  répondre  qu’en  cet  endroit  Paon  fe 
prend  aufti  pour  Médecin ,  comme  dans  un  autre  paftage  du  même  Auteur,  où 

11  donne  pareillement  le  nom  de  Pæon  à  Apollon. 

Lucien,  au  contraire,  diftingue  formellement  Efculape  de  Pæonj  6  lors 
qu’il  introduit  Hercule  menaçant  Efculape  de  le  traiter  d’une  maniéré  que  Pæon 
lui- même  ne  pourrait  pas  le  guérir.  Cicéron  diftingue  aufti  Efculape  de  Paon , 
ou  de  Paan,  comme  il  l’appelle,  dans  fa  quatrième  Oraifon  contre  Verres* 
accufant  ce  dernier  d’avoir  fait  enlever  une  ftatue  de  Paan ,  du  temple  d’Efculape;& 
ajoutant  que  les  Siciliens  faifoient  des  facrifices  anniverfaires  à  ce  Pæan,  en  mê¬ 
me  temps  qu’à  Efculape.  Comme  on  parloit  la  langue  Dorique  dans  la  Sicile  , 
ils  difoient  Paan  pour  Paon ,  félon  la  remarque  que  nous  avons  faite  ci-deftus. 

Ces  differentez  autoritez  font  voir  que  les  Anciens  ont  été  fort  partagez 

fur 

T  Tn  lli ad.  r.' 

2  Shol.  in  Nicandri  Thcriata. 

3  Mr.  Lionarâo  dï  Capoa. 

4  De  Somnïor.  Interprétât.  Lib.  l.  Cap.  42» 

5  Uceimv  y'up  âôèoç  XéysTtxi. 

6  Voyez,  les  Dialogues  des  Dieux. 
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furcefujer.  Au  fond  fl  le  Pæon  d’Hotnere,  qui,  félon  lui,  étoit  le  Méde- 
cin  des  Dieux,  a  été  une  perionne  differente  d’Apollon  &  d’Efculapej  ce  Poè¬ 
te  ne  nous  ayant  point  dit  de  quelle  famille  étoit  ce  Pæon ,  je  ne  vois  pas 
qu’il  nous  importe  beaucoup  de  démêler  fa  généalogie. 

Je  n  ai  rien  lu  touchant  Ar  a  b  us,  autre  Inventeur  de  la  Médecine,  que 
ce  qu’en  dit  Pline,  i  que  les  Egyptiens  veulent  que  la  Médecine  ait  été  trouvée 
chez  eux-,  mais  que  d'autres  en  attribuent  V invention  à  Arabus ,  fils  de  Babylone 
(fi  d'Apollon. 


CHAPITRE  VIII. 

’L  •  t  '  i  >«■,  V  •  •  *'  <»«  \  - 

•  m 

Esculape  Egyptien  ,  (fi  Promethe’e,  autres  Inventeurs  de  la  Médecin 
ne.  Athotis,  y  Tosorthros,  anciens  Rois  d’Egypte ,  qui  ont  été 
Médecins.  Ci  n  ni  n  go,  (fi  Hoamti,  anciens  Rois  de  la  Chine,  qui  ont 
au  [fi  exercé  la  Medecine. 

L  Es  Egyptiens ,  qui ‘ont,  comme  on  l’a  vu ,  attribué  l’invention  de  la  Mé¬ 
decine  à  Hermes,  ont  regardé  Esculape  comme  fon  éleve.  Le  li¬ 
vre  que  l’on  a  cité  ci-devant,  intitulé  Afclepius ,  qui  eft  le  même  nom  queyE/- 
culapius,  le  fuppofe,  intrôduifant  Hermes  &  Efculape  qui  s’entretiennent  en- 
femble  comme  un  maître  &  un  difciple.  Et  Julius  Maternus  2,  dit ,  fur  la 
tradition  Egyptienne,  que  le  Dieu  Mercure  avoit  confié  les  fie  cr  et  s  de  l'Afirologie 
(fi  des  Mathématiques  à  Efculape  (fi  à  Anubis  -,  d’oji  l’on  peut  inferer  qu’il  n’a- 
voit  pas  non  plus  caché  au  premier  ce  qu’il  avoit  cle  conoiffances  dans  la  Mé¬ 
decine. 

Il  eft  d’autant  plus  probable  que  Mercure,  ou  Hermes,  avoit  inftruit  Efi- 
culape,  que  celui-ci  fe  trouve  avoir  été  fon  couftn  germain.  3  Siduc ,  ou  Sa- 
doc  ,  frere  de  Mifor,  pere  d’Hermes,  eut  premièrement  fept  fils,  qu’on  nom¬ 
ma  Diofcures ,  Cabires,  ou  Corybantes,  &  un  huitième  qui  fut  Efçulape ,  dont 
la  mere  étoit  une  des  fept  fœurs  Titanides,  lesquelles  Saturne  avoit  eu  de  fa 
femme  Afiarté.  L’Auteur, dont  on  a  tiré  ce  qu’on  vient  de  dire,  ajoute, que  les 
Cabires  eurent  des  enfians  qui  trouvèrent  des  herbes  faïut  1res ,  des  remedes  contre  la 
rnorfure  des  animaux  venimeux ,  (fi  qui  fie  fiervirent  4  d'enchantemens. 

Voila  quelle  étoit  la  tradition  des  Egyptiens  &  des  Phéniciens  touchant  Ef¬ 
culape,  qui,  félon  eux,  auroit  été  aufti  ancien  &  de  la  même  famille  que  les 
autres  inventeurs  de  la  Médecine  dont  on  a  parlé  jufques-ici.  Clément  Alexan¬ 
drin  eft  le  feul  qui,  après  avoir  parlé  d’Efculape,  qu’il  dit  avoir  été  de  Mem¬ 
phis,  &  avoir  amplifié  la  Médecine,  qui  avoit  été  inventée  par  Apis,  femble 
le  faire  plus  nouveau,  lors  qu’il  dit  ailleurs,  qu' Efculape  avoit  été  déifié  peu  de 

temps 

r  Lib.  7.  Cap.  18. 

2  De  Petofiri  er  Nicepfo ,  Lib  3.  Cap.  r. 

3  Sanchoiéiacon  apud  Eufiebium.  P,  E.  Lib.  I.  Cap.  loi 
4  Voyez,  ci-après ,  Chap .  12,. 
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temps  avant  la  guerre  de.  Troye ,  par  où  il  femble  qu’il  a  confondu  l’Efculape  E- 
gyptien  avec  l’Efculape  Grec  dont  on  parlera  ci-après. 

En  effet  les  Grecs  ne  faifoient  pas  Efculape  fi  vieux.  Cicéron,  qui  en  par¬ 
le  après  eux,  I  dit,  qu'il  y  a  eu  trois  Efculapes ,  dont  le  premier,  qui  eft ,  dit-il, 
celui  que  les  Arcadiens  fervent ,  étoït  fils  d'Apollon .  C'efi  lui ,  ajoute  Cicéron, 
qui  a  inventé  la  fonde ,  pour  fonder  les  playes  j  if  qui.  a  montré  à  les  bander.  Le 
fécond ,  qui  étoit  frere  du  fécond  M ér cure,  fut  foudroyé  par  Jupiter ,  if  enfeveli  à 
Cynofures.  Le  troifiéme  étoit  fils  d' Arfippus  if  d'Arfinoé.  Il  inventa  la  purgation, 
if  fut  le  premier  Arracheur  de  dents. 

Si  le  premier  de  ces  trois  Efculapes,  que  Cicéron  dit  être  fils  d’Apollon,  fe 
trouve  le  même  que  celui  dont  parlent  Paufanias  6c  Pindare,  qui  étoit  fils 
d’Apollon  6c  de  Coronis,  comme  on  le  verra  ci-après,  il  ne  fera  pas  fort  an¬ 
cien  5  ayant  été  infiruit  par  le  Centaure  Chiron,  qui  vivojt  peu  avant  .le  fiege 
de  Troye,  ayant  eu  des  fils  qui  furent  à  ce  fiege.  Mais  tous  ces  Efculapes 
peuvent,  à  mon  avis,  fe  réduire  à  un  feulj  en  forte  que,  s’il  y  a  eu  un  Efcu¬ 
lape  au  monde,  il  doit  avoir  été  Phénicien  ou  Egyptien >  6c,  s’il  fe  trouve 
multiplié  comme  les  autres  dont  on  a  parlé  ci-devant,  c’efi:  par  un  artifice  des 
Grecs,  qui  ont  habillé  à  la  Grecque,  félon  leur  coutume,  une  hiftoire  ou  une 
fable  Egyptienne,  dans  la  vue  d’honorer  leur  pays,  en  le  faifant  la  patrie  d’un 
perfonnage  fi  extraordinaire  j  de  là  vient  que  leur  Efculape  efl  fi  nouveau.  11 
n’y  aurait  eu  de  cette  maniéré,  que  deux  Efculapes ,  un  Egyptien,  6c  un  Grec  j 
mais  le  même  intérêt  qui  avoit  porté  le  pays  en  général  à  naturaliler  ce  Méde¬ 
cin  ,  obligea  quelques  Provinces  ou  quelques  Villes  en  particulier  à  le  faire  leur 
citoyen,  à  l’envi  l’une  de  l’autre,  chacune  de  ces  villes  prétendant  en  tirer  de 
l’avantage  exclufivemeht  aux  autres. 

Les  Grecs  ont  fi  mal  réiifii  à  trouver  ,  'dans  leur  langue,  l’étymologie  du 
nom  d’Efculape,  que  cela  feul  fuffiroit  prefque  pour  faire  voir  que  cemotn’efi: 
pas  originairement  Grec.  Nous  allons  rapporter  z  au  bas  de  la  page  ce  qu’ils 
ont  dit  là-deffus,  6c  nous  y  joindrons  d’autres  étymologies  tirées  de  la  langue 
Phénicienne,  afin  que  le  Leéteur  puiffe  juger  lefquels  ont  le  mieux  rencontré. 

Il  y  a  bien  de  l’apparence,  pour  le  redire  encore  une  fois,  3  qu’il  n’y  a  eu 
qu’un  Efculape  inventeur  de  la  Médecine,  qui  a  été  Phénicien,  ou  plutôt  qui 

a  été 


1  De  Natura  Deorutn ,  Lib.  3. 

i  h’aaXvizioç ,  ab  «  privativo ,  &  ffKêXXetjrca ,  id  eft  ficcari ;  quôd  impediret  quominus  ho- 
mines  ficcarentur  vel  morerentur.  Ou  ,  félon  le  grand  Etymologicum  ,  0  pii  èüv  rù  axéXx  éo-xXtf- 
fcévcu,  Kctl  typxivsarxi  :  ùno  ptépovç  Sè  ro  o‘Aov  crw/xx  SnXoT  :  «  Trctpii  ro  ïwxeiv  fjriuç  r oùç  vcaovv- 
rxç,  npor  epov  ycip  èxxXé7ro.  Ou,  félon  Tz.etz.es,  parce  qu’il  avoit  guéri  Afclé  Tyran  d’E- 
pidaure,  on  joignit  ce  nom  au  fien;  en  forte  qu’au  lieu  de  Hepius,  ou  Apius ,  on  l’appella  A/cle- 
pius.  Bochart  fait  venir  Afclepius  (dont  les  Latins  ont  fait  ÆfcuUpius)  du  Phénicien  Is  Calabï , 
Vir  Caninus ,  fondé  fur  ce  qu’on  tenoit  des  çhiens  dans  les  temples  d’Efculape  par  les  raifons  que 
l’on  verra  dans  la  fuite.  D’autres  font  venir  ce  nom  de  Ez  &  de  Keleb ,  dont  le  dernier  lignifie 
un  chien ,  &  le  premier,  une  Chevre,  parce  qu’Efculape  avoit  été  allaité  par  une  chevre,  pen¬ 
dant  qu’un  chien  le  gardoit,  comme  on  le  dira  ci-après.  Junius ,  beau-pere  de  Voiïius ,  droit  Af¬ 
clepius  de  Afcalapho  qui  fignifie  changer,  (VoiT.  de  Philofophia.)  Mais  la  même  langue  fournit, 
dans  les  mots,  ls  Calaphot ,  Homme  de  couteau,  une  étymologie  qui  paroit  la  plus  jufte  de  toutes, 
ou  du  moins  qui  exprime  parfaitement  la  profefiion  d’Efcuîape,  dont  le  principal  talent  étoit  U 
Chirurgie. 

3  Voyez  ci-apres  >  Chap,  19, 
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à  été  un  neveu  de  Chaman,  que  nous  avons  dit  être  le  même  qu’Hermes.  Ou, 
s’il  y  a  eu  un  autre  homme  du  même  nom  6c  de  la  même  profeflion,  chez  les 
Grecs,  ce  dernier  a  emprunté  du  premier  6c  Ton  nom  6c  tout  ce  qui  y  étoit at¬ 
taché.  L’Efculape  des  Cyreniens ,  dont  on  dira  encore  un  mot  ci-après,  étoit 
aufii  fans  doute  le  même  que  celui  de  Phénicie. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  l’Antiquité  ne  nous  ayant  rien  laifle  touchant  cet  Efcu- 
lape  Phénicien  que  le  peu  qu’on  en  a  rapporté,  nous  ferions  obligez  de  voir 
maintenant  ce  que  les  Grecs  ont  dit  du  leur,  n’étoit  que  l’ordre  des  temps  veut 
que  nous  parlions  auparavant  de  quelques  autres  Médecins  contemporains  du 
premier,  ou  qui  ont  précédé  le  dernier. 

Prome'the'e  fera  de  ce  nombre,  s’il  eft  vrai  qu’il  foit  le  même  que 
Ma  go  g,  fils  de  Japheth ,  de  qui  les  Scythes  ont  tiré  leur  origine,  comme  le 
prétend  Mr.  Bochart.  On  lui  a  aufii  attribué  l’invention  de  la  Médecine. 
Voici  comme  Efchyle  le  fait  parler:  Fous  ferez  fur  pris  quand  je  vous  aurai  ra¬ 
conté  les  artifices  (fi  les  fubtilitez  que  j'ai  inventées.  Ceci  eft  le  principal  $  c'eft  que 
fi  quelcun  étoit  tombé  malade ,  il  n'y  avoit  aucun  fioulagement  pour  lui,  rien  qu'il 
pût  manger ,  rien  qu'il  pût  boire ,  rien  dont  il  pût  s'oindre  -,  il  falloit  qu'il  pérît , 
faute  de  remedes ,  avant  que  j'eujfe  montré  aux  hommes  lapréparation  des  médicamens 
adouciffans ,  par  le  moyen  defiqueU  ils  pujfent  guérir  toutes  les  maladies.  Il  avoit  dit 
auparavant,  qu'il  avoit  1  tiré  du  Ciel\c  Feu,  qui  eft  le  maître  de  tous  les  Arts , 
pour  en  faire  part  aux  hommes-,  qu'il  les  avoit  rendus  intelligens  (fi  fages-,  qu'il  leur 
avoit  enfieigné  à  bâtir  des  mai  fions ,  afin  qu'ils  ne  demeurajjent  plus  dans  des  cavernes 
comme  auparavant  -,  à  diftinguer  les  fiaifions ,  à  obferver  le  lever  (fi  le  coucher  des  Afi- 
très  -,  à  joindre  les  lettres  enfemble  pour  en  former  des  mots  -,  à  mettre  les  bêtes  fous  le 
joug ,  (fi  les  attacher  à  la  charrue-,  à  domter  les  chevaux  -,  à  conftruire les vaijfieaux -, 
t fi  à  faire  des  voiles ,  Il  ajoute,  qu'il  a  appris  aux  hommes  à  deviner -,  à  expliquer 
les  fonges ,  (fi  les  Oracles  -,  à  prédire  l'avenir  par  le  vol  des  oifeaux ,  par  les  entrail¬ 
les  des  animaux  ,  (fi  par  les  fignes  qui  pareifjent  au  Ciel  -,  à  tirer  de  la  terre 
l'airain  ,  le  feu,  l'argent,  (fi  l'or ,  en  un  mot,  que  tous  les  Arts  font  venus  de 
Promethée. 

Mais  il  eft  aifé  devoir  que  le  Promethée  d’Efchyle  6c  des  autres  Poètes  eft  un 
perfonnage  imaginaire,  aufii  bien  que  l’Apollon  dont  on  a  parlé  ci-devant  -,  6c 
que  Promethée  n’eft  autre  qu’un  emblème  ou  une  profopopée  de  l'efprit,  6c 
de  l'induftrie  de  l’homme,  ou  de  fa  2  prévoyance,  qui  lui  a  fait  découvrir  tout 
ce  qui  étoit  utile  pour  la  vie  6c  pour  la  focieté.  On  ne  s’arrêtera  pas  à  rap¬ 
porter  ici  ce  que  les  Grecs  ont  dit  d’ailleurs  touchant  Promethée  -,  qu’ils  n’ont 
pas  cru  fi  ancien ,  qu’on  l’a  fuppofé  au  commencement  de  cet  Article. 

Outre 

ï  La  Fable  a  voulu  marqué!  par  là  l’invention  du  fufil.  La  férule  dont  Promethée  Te  fervit  en 
cette  occafion ,  &  qu’il  appliqua  contre  les  roués  du  char  du  Soleil,  eft  une  plante  approchante  du 
fenouil ,  dont  la  mouëlle  étant  feche  peut  être  fufceptible  des  étjncëlles  qui  fortent  du  fer  ou  de 
deux  cailloux  batus  l’un  contre  l’autre.  Ce  que  la  Fable  ajoûte,  que  Promethée  enfeigna  aux  hom¬ 
mes  le  moyen  de  conferver  le  feu ,  au  lieu  qu  auparavant  ils  étoient  obligez,  d’en  demander  aux  Dieux , 
et  chaque  fois  qu'il  leur  manquoit ,  confirme  cette  explication.  D’où  vient  encore  que  la  fertile  eft 
appellée ,  le  lit  du  feu,  dans  une  ancienne  épigramme,  7rvçnioîru<;  ;  8c  c’eft  cequ’Hefychius 

explique  en  ces  termes,  vapâ>jx<  ê%füvT0  srfèç  tâj  skÇwj vpfcstçtv  jrvpoç.  On  fefervoit ,  dit-il, 
de  la  ferule  pour  allumer  le  feu. 

z  npopyitou. 
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Des  Outre  les  Rois  d’Egypte  dont  on  a  fait  mention  ci-deflùs,  6c  auxquels  on 
xxvïtj.  a  dit  que  ces  peuples  avoient  attribué  l’invention  delà  Médecine,  ils  en  comp- 
ss ri!" du  t0*ent  encore  deux  autres,  qu’ils  difoient  avoir  éié  fort  experts  dans  cet  Art. 
Monde.  “  1  ^e  premier  eft  A  t  h  o  r  t  s ,  Roi  de  la  première  Dynaftie  des  Thinites  ,  qui 
avoit  non  feulement  entendu  la  Médecine,  mais  compofé  même  des  livres  d  A- 
natomie. 

z  Le  fécond  eft  To  s  o  r  t  h  r  o  s,  ou  Sesorthros,  Roi  de  la  troifiê- 
me  Dynaftie  des  Memphites ,  qui  n’étoit  pas  moins  habile  Médecin  que  l’autre  j 
enforte  qu’on  le  confondoit  avec  l’Efculape  Egyptien.  S’il  falloif  s’en  tenir  à  la 
fupputation  de  Manethon,  Auteur  de  ce  pays-là,  6c  qui  a  rapporté  ce  qu’on 
vient  de  lire  touchant  ces  deux  Rois,  quoi  qu’ils  ne  fullent  pas  fi  anciens,  au 
compte  de  cet  Auteur ,  qu’Ofiris  ou  Hernies,  ils  auroient  néanmoins  vécu  plu- 
lieurs  fiecles  avant  Adam.  L’on  a  déjà  vu  ci-devant ,  que  Zoroaltre  pafioit  pour, 
avoir  vécu  fix  mille  ans  avant  Platon,  c’eft  à  dire  environ  deux  mille  ans  avant 
le  commencement  du  monde.  Cette  erreur  de  Chronologie  vient  de  ce  que 
les  Egyptiens  faifoient  le  monde  beaucoup  plus  ancien  qu’il  n’eft ,  félon  la  ré¬ 
vélation  de  la  Sainte  Ecriture.  Quelques  uns  d’entr’eux ,  à  ce  que  dit  Diodo- 
i'e,  comptoient  vint -trois  mille  ans  depuis  le  régné  du  Soleil,  jufqu’au  temps 
d’ÂlexandreleGrand  ,6c  ceux  qui  en  comptoient  le  moins,  en  comptoient  pour¬ 
tant  plus  de  dix  mille ,  calcul  qui  excede  d’un  grand  nombre  de  fiecles  l’anti¬ 
quité  ou  le  commencement  du  monde. 

Un  autre  fait,  concernant  l’antiquité  de  la  Médecine,  qu’il  faudroit  éclair¬ 
cir,  c’eft  ce  que  l’on  trouve  dans  les  Archives  des  Chinois  touchant  leurs  pre¬ 
miers  Rois,  qui  vivoient,  à  ce  qu’ils  prétendent,  quelques  fiecles  avant  le 
Déluge,  6c  qui  par-là  fe  trouveroient  aufii  anciens  qu’aucun  de  ceux  dont  on 
a  parlé  jufques  à  prefent.  L’un  de  ces  Rois ,  qui  s’appelloit  Ciningo,  'ou 
Xin-num.  6c  qui  a,  difent  ils,  fuccedé  à  Fohï ,  Fondateur  de  leur  Monar¬ 
chie,  avoit  fait  di-verlès  expériences  pour  découvrir  les  bonnes  6c  les  mauvailès 
qualitez  des  plantes.  Mats  fon  lucceflèur,  qu’ils  nomment  Hohamti,  étoit 
allé  beaucoup  plus  loin*  il  avoit  écrit  plufieurs  livres  en  Médecine  qu’ils  ont 
encore  aujourd’hui ,  6c  où  l’on  trouve  particulièrement  des  obfervations  fort 
étendues  touchant  les  lignes  que  l’on  peut  tirer  du  pouls,  pour  conoître  6c  pour 
difeerner  les  maladies  6c  l’état  des  malades. 

$  Ceux, de  qui  nous  tenons  ce  que  nous  venons  de  dire,croyent  les  Annales- 
des  Chinois  afiez  fures  i  6c  ils  fe  fondent  principalement  fur  ce  qu’elles  con¬ 
tiennent  des  obfervations  fort  anciennes,  concernant  les  éclipfes,  6c  les  con- 
jonétions  des  Aftres,  qui  font  allez  julles  j  d’où  ils  tirent  cette  conléquence, 
que  les  Chinois  modernes,  ou  ceux  qui  ont  vécu  il  y  a  quelques  centaines 
d’années,  n’ayant  pas  été  afiez  favans  pour  faire  les  fupputations  néceflaires, 
pour  marquer  de  fi  loin  le  temps  auquel  ces  éclipfes  aboient  dû  arriver,  cette 
découverte  ne  peut  avoir-été  faite  à  la  Chine  dans  le  temps  même  que  ces 
éclipfes  ont  paru  i  en  forte  que  ce  doit  plûtôt  être  un  effet  de  l’obfervation, 
que  du  calcul  Aftronomique  des  Chinois. 

Mais 

1  Eufeb.  Chronic.  , 

2  Ibidem. 

3  Voyez,  ce  qu'ont  écrit ,  là- dejfus ,  les  Per  es  Martini,  Kirker,  Couplet,  le  Comte,  &c. 
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Mais  il  fe  peut  que  ces  peuples,  qui  aiment  l’Aftronomie,  6c  qui  s’y  étoient 
déjà  beaucoup  attachez  avant  l’arrivée  des  premiers  Mathématiciens  de  l’Euro¬ 
pe,  qui  font  allez  en  ce  pays-là, ayant  tiré  des  Caldéens  les  premières  conoiflan- 
ces  de  cette  Science,  euflênt  aufli  copié  leurs  livres,  qui  pouvoient  être  fort 
anciens.  On  peut  aufli  dire,  touchant  l’hiftoire  des  premiers  Rois  de  la  Chi¬ 
ne  ,  ce  que  l’on  a  dit  ci-deflus  des  premiers  Rois  d’Egypte ,  que  c’eft  un  dé- 
guifement  de  celle  des  Patriarches  de  l’Ecriture,  dont  les  Chinois  ont  pu  avoir 
quelque  conoiffance  par  la  tradition  des  mêmes  Caldéens.  Ce  qui  paroit  vrai- 
femblable  en  ce  que  les  uns  6c  les  autres,  je  veux  dire  les  Egyptiens  6c  les  Chi¬ 
nois,  ont  également  attribué  à  leurs  anciens  Rois  l’invention  des  Arts,  qui  ne 
peut  être  venue,  du  moins  à  l’égard  de  ceux  qui  font  les  plus  néceffaires  à  la 
vie,  que  des  premiers  hommes  dont  il  eft  parlé  dans  l’Hiftoire  Sainte,  ou  de 
ceux  qui  ont  vécu  depuis  Adam  jufqu’à  Noé. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  conoiflance  de  l’état  du  pouls ,  en  particulier,  6c  de 
fon  ufage  dans  la  Médecine,  il  eft  difficile  de  croire  que  l’on  en  fût,  du  temps 
du  Roi  Hoamti ,  tout  ce  que  l’on  prétend  qu’il  ait  écrit  fur  ce  fujet.  On  verra 
ci-après  qu’Hippocrate,  qui  n’eft  venu  que  plus  de  deux  mille  ans  après  ce 
Roi,  ne  dit  pas  encore  grand’  chofe  du  pouls,  6c  que  ce  ne  fut  que  du  temps 
d’Hérophile  ,  Médecin  Grec,  qui  exerçoit  la  Médecine  en  Egypte,  cent 
cinquante  ans  après  Hippocrate  ,  que  l’on  commença  à  raffiner  fur  cette 
matière. 

On  répondra  que  cela  ne  prouve  rien  contre  les  Ghinois  ;  6c  que  fi  ces  peu¬ 
ples  ont  bien  eu ,  à  ce  qu’on  dit ,  l’ Imprimerie ,  6c  la  poudre  à  canon  avant  les 
Européens,  ils  ont  pu  avoir  depuis  fort  longtemps  d’autres  conoiflances  qui 
leur  ont  été  particulières ,  6c  que  ni  les  Grecs  ni  les  Egyptiens  n’ont  pas  eues 
auffi-tôt  qu’eux.  J’avoue  que  cela  peut  être  ;  mais  ne  fe  peut-il  pas  aufli  que 
les  Chinois  ayent  tiré  des  peuples  qu’on  vient  de  nommer  leurs  principes  con¬ 
cernant  le  pouls.  Ils  ont  du  moins  eu  allez  de  temçs  pour  cela ,  depuis  deux 
mille  ans  qui  fe  font  écoulez  depuis  Hérophile  jufqu’a  aujourd’hui.  11  n’en  eft 
pas  de  la  Chine,  ni  des  Indes  Orientales ,  comme  des  Occidentales.  Ces  der¬ 
niers  pays  étoient  inconus  aux  Anciens,  parce  qu’ils  n’avoient  pas  pouffe  l’Art 
de  la  Navigation  affez  loin  pour  [entreprendre  de  femblables  voyages  par  mer; 
mais  il  en  eft  autrement  des  premiers,  c’eft  à  dire  des  Indes  Orientales.  On 
peut  s’y  rendre  même  par  terre ,  6c  l’on  fait  qu’ils  ont  été  conus  anciennement; 
de  maniéré  que  les  Grecs,  les  Egyptiens,  qui  ont  été  les  peuples  les  plus  fa- 
vans  de  l’Antiquité,  6c  particulièrement  les  Phéniciens,  qui  étoient  de  grands 
voyageurs,  6c  qui  entendoient  même  la  Navigation  mieux  que  les  autres, font 
allez  1  jufques  à  la  Chine,  &  par  conféquent  ont  pu  communiquer  à  cette  na¬ 
tion  leurs  conoiflances,  6c  celles  de  leurs  voifins. 

On  répliquera  que  le  Syfteme  des  Chinois ,  concernant  le  pouls ,  6c  celui 
des  Grecs  font  fl  differens,  qu’ils  ne  paroiffent  point  avoir  été  pris  l’un  de  l’au¬ 
tre  3  mais  ne  peut-on  pas  dire  que  les  Chinois,  ayant  une  fois  lu  en  général  que 

le 

1  Les  anciens  Géographes  ont  conu  les  Chinois  fous  le  nom  de  Sln&,  ou  fous  celui  de  Sens , 
comme  le  prétend  le  favant  Ilkac  Volhus,  qui  prend  le  pays  des  premiers  pour  le  Royaume  d» 
Siam. 
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nes  le  pouls  indiquoit  l’état  de  quelques  maladies ,  ils  ont  pu  bâtir  à  leur  fantaifie 
xxviij.  fur  ce  fondement,  8c  donner  carrière  à  leur  imagination  autant  qu’il  leur  a  plu? 
premiers  Qn  peut  ajoûter  que  ce  qu’ils  débitent  là-defîus  eft  fi  fubtil  8c  fi  étendu,  que 
Abatte.  cela  ^  un  indice  4Lie  cctte  dcétrine  n’e^  Pas  du  temps  des  Patriarches  qui 
vivoient  avant  de  Déluge.  Et  il  eft  probable  que  les  Chinois  modernes,  ou  fi 
l’on  veut,  ceux  qui  ont  vécu  depuis  deux  mille  ans,  prévenus  que  leurs  pre¬ 
miers  Rois  avoient  inventé  la  Médecine,  leur  ont  attribué  toutes  les  décou¬ 
vertes  qui  concernent  cet  Art,  8c  qu’ils  ont  mis,  par  cette  raifon,  les  noms 
de  ces  Empereurs  au  devant  des  livres  de  Médecine  qui  avoient  été  compofcz 
par  d’autres  5  comme  on  a  vu  ci-devant  que  les  anciens  Egyptiens  en  ont  ufé 
à  l’égard  de  leurs  premiers  Rois,  ou  Doéteurs. 

On  n’en  dira  pas  davantage  fur  cette  matière,  Liftant  au  Leéteur  la  liberté 
d’en  faire  le  jugement  qu’il  lui  plaira.  Ceux  qui  auront  envie  d’être  inftruits 
plus  particulièrement  fur  la  Médecine  des  Chinois,  peuvent  lire  le  Recueil  de 
Cleyer ,  qui  eft  intitulé  Specimen  Medicinœ  Sinicœ.  Mais  on  doit  les  avertir 
qu’ils  auront  bien  de  la  peine  à  en  tirer  quelque  chofe  de  bon  ou  d’intelligible. 
11  eft  fait  mention  dans  ce  Recueil  d’une  certaine  Circulation  du  fang  8c  des  hu¬ 
meurs.  Je  ne  fai  fi  le  Traduéfeur  eft  fidele*  mais  comme  que  ce  foit,  il  faut 
bien  fe  garder  de  confondre  cette  circulation  avec  celle  qui  a  été  découverte 
dans  le  fiecle  oii  nous  fommes,  ou  pour  le  plûtôt,  comme  quelques  uns  le 
croyent,  dans  le  fiecle  précèdent.  Au  refte,  quand  nous  en  ferons  à  la  Méde¬ 
cine  de  notre  temps,  nous  pourrons  dire  encore  un  mot  de  celle  des  Chinois, 
en  parlant  de  celle  des  Indiens  modernes ,  6c  des  autres  peuples  qui  font  hors 
de  l’Europe. 


CHAPITRE  IX. 

MELAMPE  ,  ancien  Poe  te ,  Berger  ,  Devin ,  &  Médecin ,  THTO  D  A- 
MAS  fon  fils.  On  parle  aujjî  par  occafion ,  des  D  RU  1  DE  S  ,  anciens 
Doïïcurs  des  Gaulois  ,  6s?  des  G  YM  NO  S  O  P  HIS  Y  ES» 

L’Efculape  Egyptien,  8c  tous  les  autres  inventeurs  de  la  Médecine,  dont 
nous  avons  parlé  jufques  à  prefent,  ont  vécu  environ  le  temps  du  Délu¬ 
ge,  qui  arriva  fur  le  milieu  du  dix-feptième  fiecle  du  monde.  Entre  cet  Efcu- 
lape  6c  celui  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite,  il  s’eft  écoulé  à  peu  près  onze 
fiecles,  qui  eft  l’efpace  qu’il  y  a  eu  entre  le  temps  du  Déluge ,  6c  celui  de  l’Ex¬ 
pédition  des  Argonautes )  qui  fe  fit  au  commencement  du  vint- huitième  fîe- 
cle,  environ  cinquante  ans  avant  le  fîege  de  Troye.  Le  dernier  Efculapc  fut 
de  cette  expédition,  6c  fes  fils  fe  trouvèrent  à  ce  fiege,  comme  on  le  verra 
ci- après. 

Pendant  tout  le  grand  intervalle  dont  on  vient  de  parler,  comme  on  ne  trou¬ 
ve  rien  concernant  la  Médecine  dans  les  Annales  des  Egyptiens,  6c  qu’elles 
fourniftent  même  très-peu,  à  cet  égard,  dans  la  fuite  des  temps,  cela  nous  o- 
blige  à  recourir  à  celles  des  Grecs, qui  ne  font  pas  fi  anciennes, 6c  quinecom- 
mençent  qu’avec  le  régné  des  Argiens^  l’an  du  Monde  deux  mille  quatre- vint 
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dix,  environ  quatre  cents  ans  après  le  Déluge.  L’on  n’y  trouve  même  pief- 
que  rien  jufqu’au  temps  de  l’Expédition  des  Argonautes,  où  l’on  a  dit  qu’Ef- 
culape  fe  rencontrai  mais  on  en  tire  beaucoup  de  matière,  pour  les  fiecles 
fuivans. 

Le  feul  Médecin,  d’entre  ceux  qui  peuvent  avoir  vécu  dans  la  Grece  avant 
cet  Efculape,  dont  on  fâche  quelque  chofe,  c’eft  Melampe ,  qui  vivoit  cent 
cinquante  ans  auparavant.  On  parlera  de  lui  dans  ce  Chapitre,  aufii  bien  que 
des  Druides ,  qui  ont  été  les  Doéteurs  des  anciens  Gaulois  \  6c  dans  le  fuivant, 
on  fera  l’hiftoire  du  Centaure  Chiron ,  qui  étoit  contemporain  d’Efculape,  mais 
plus  âgé  que  lui  -,  ayant  été  fon  précepteur ,  aufii  bien  que  des  principaux  Hé¬ 
ros  de  ce  temps-là,  dont  on  parlera  aufli  en  même  temps,  après  quoi  on  vien¬ 
dra  à  Efculape  lui  même. 

Melampe  étoit  d’Argos.  Il  étoit  fils  d 'Amithaon  6c  d '  Aglaïde^  ou  d ’/- 
domené ,  fille  d '  Abas.  C’eft  un  des  plus  anciens  Poètes  dont  on  ait  conoilTance, 
6c  dont  Homere  lui  même  fait  mention.  Il  avoit  écrit  plufieurs  milliers  de 
vers  fur  le  deuil  de  Ce'res  à  l’occafion  du  rapt  de  Proferpine  fille  de  cette  Déef- 
fe,  6c  fur  d’autres  fujets. 

Il  entendoit  aufli  l’Art  de  deviner ,  6c  celui  de  la  Médecine,quiétoientdeux 
arts  inféparables  en  ce  temps-là.  Il  nous  eft  refté  quelques  livres  qui  portent 
le  nom  de  Mélampe,  6c  qui  enfeignent  à  deviner  par  les  palpitations  6c  par  les 
taches ,  ou  marques  naturelles  du  corps ,  mais  ce  font  des  pièces  qui  ont  été  an¬ 
ciennement  fuppofées.  Mélampe  étoit  auiîî  Berger ,  félon  la  coûtume  de  ces 
temps-là,  que  les  fils  des  Rois,  6c  les  Dieux  eux  mêmes gardoient  quelquefois 
leurs  troupeaux. 

Ce  fut  fa  profeflîon  de  Berger ,  qui  lui  donna  occafion  de  faire  le  Médecin. 
L’on  a  parlé,  au  Chapitre  fécond,  de  la  maniéré  dont  il  s’y  prit  peur  guérir 
les  filles  de  Prœtus ,  qui  étoient  devenues  folles  >  6c  l’on  a  remarqué  en  cet  en¬ 
droit  ,  qu’il  les  purgea  avec  de  i  Y  Ellebore^ou  avec  du  lait  de  fes  chevres,qui  avoient 
auparavant  mangé  de  cette  herbe.  C’eft  ici  le  plus  ancien  exemple,  que  nous 
ayons  de  la  Purgation }  6c  l’on  pourroit  croire  que  c’eft  ce  qui  lui  fit  donner  z 
un  furnom ,  qui  fcmble  marquer  qu’il  a  été  le  premier  qui  ait  donné  des  pur - 
gatifs.  }  ■  . 

Mais  il  y  a  bien  autant  d’apparence  qu’il  eut  ce  furnom ,  parce  qu’il  étoit 
des  premiers  qui  euflent  mis  en  ufage,  du  moins  dans  la  Grece,  les  prétendus 
moyens  de  purger ,  c’eft  à  dire,  de  purifier  ceux  qui  étoient  tombez  dans  quel¬ 
que  maladie  de  corps  ou  d’efprit,  ou  qui  s’étoient  fouillez  par  des  crimes.  Ce 
qui  fe  faifoit  non  par  les  purgations  des  Médecins,  mais  par  des  cérémonies 
ftiperftitieuiès ,  qui  confîftoient  à  faire  des  facrifices  à  quelques  Divinitez,  à 
reciter  de  certains  vers  ou  de  certaines  paroles  fur  les  perfonnes ,  à  leur  appli¬ 
quer  ,  ou  à  leur  faire  ufer  de  quelques  herbes  cueillies  en  certain  temps  ,  6c 
avec  des  circonftances  particulières ,  on  enfin  à  les  laver  dans  des  bains  propres 
pour  cela.  Mélam- 

1  Cette  plante  fut  appellée,  à  caufe  de  cela,  Melampodium.  Voyez  Diofcoride,  Liv.4.  Chap. 
i8l.  Galien  parle  aufli  de  cette  cure  de  Mélampe,  dans  fon  livre  de  Atra  Bile,  Chap.  7.  &  .Pli¬ 
ne  ,  Liv.  25.  Chap.  j. 

2  Servius,  furie  3.  des  Georgiques,  dit  que  Mélampe  étoit  appelle  c’eft  à  dire  p 

qui  purge ,  ou  purifie. 
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Mélampe  mit  tous  ces  moyens  en  ufage,  pour  guérir  les  filles  de  Prœtus. 
Il  ne  leur  donna  pas  feulement  de  l’Ellebore,  il  employa  encore  1  les  Fers ,  ou 
les  Charmes  ,6c  enfin  il  les  fit  baigner  z  dans  une  fontaine  d’Arcadie,  qu’on  ap¬ 
pelait  la  fontaine  Clitorienne ,  où  elles  achevèrent  de  fe  purifier.  La  Fable  a- 
joûte,  que  depuis  ce  temps-là  ceux  qui  buvoient  de  l’eau  de  cette  fontaine, 
perdoient  le  goût  du  vin.  3  Si  cette  cure  fut  belle,  la  recompenfe  que  Mé¬ 
lampe  exigea  fut  aufii  bien  confiderable  j  puis  qu’il  obligea  le  pere  de  cesPrin- 
celfes  à  lui  donner  un  tiers  de  fon  Royaume,  6c  un  autre  à  fon  frere  Bias,  en- 
fuite  de  quoi  ils  épouferent  chacun  une  de  ces  Dames. 

Mais  pour  revenir  au  premier  remede,  dont  nous  avons  dit  que  Mélampe 
s’étoit  fervi ,  quelques  autres  Auteurs  prétendent  4  que  la  plante  appellée  Ellé¬ 
bore  a  été  trouvée  en  premier  lieu  par  un  homme  d 'Anticyre^  qui  en  fit  l’eflai 
fur  Hercule,  qui  étoit  devenu  furieux,  6c  le  guérit  par  cette  voye-là.  Il  y 
avoit  deux  villes  du  nom  d '  Anticyre,  l’une  dans  la  Phocide ,  6c  l’autre  auprès  du 
Golfe  Maliaque .  C’eft  dans  cette  dernierc  que  croiffoit  l’Ellebore,  6c  c’elt  là 
où  l’on  envoyoit  les  fous,  ou  ceux  qui  avoient  befoin  d’être  purgez  avec  de 
l’Ellebore.  (Voyez  Strabon,  L.  9.) 

On  trouve  un  autre  exemple  des.  cures  de  Mélampe  ,  qui  ne  mérite  pas 
moins  d’être  rapporté  que  le  précèdent,  f  Iphiclus ,  l’un  des  Argonautes,  fils 
de  Phylacus ,  ne  pouvant  avoir  d’enfans,  Mélampe  fut  prié  de  lui  indiquer  quel¬ 
ques  remedes  pour  cela,  ce  qu’il  fit  de  cette  maniéré.  Ayant  immolé  deux 
taureaux,  6c  ayant  coupé  leurs  entrailles  en  plufieurs  petites  pièces,  il  attira 
par  cet  artifice  les  oifeaux  pour  en  tirer  quelque  augure.  Il  vint  donc  un  vau¬ 
tour,  6  duquel  il  apprit  que  Phylacus  ayant  autrefois  facrifié  des  beliers,  il 
laifla  le  couteau,  dont  il  les  avoit  égorgez,  tout  fanglant  auprès  de  fon  fils, 
qui  étant  fort  jeune  en  fut  épouvanté ,  6c  courut  planter  ce  couteau  dans  un 
chêne  facré,  dont  l’écorce  l’avoit  enfuite  couvert.  Le  vautour  ajouta,  que  fl 
Iphiclus  alloit  chercher  ce  couteau,  6c  qu’il  en  râclat  la  rouille  qu’il  boiroit  dans 
du  vin  pendant  dix  jours,  il  auroit  bientôt  des  enfans.  Mélampe  ayant  don¬ 
né  ce  confeil  à  Iphiclus,  il  ne  manqua  pas  de  le  fuivre  6c  d’en  voir  l’effet.  Pli¬ 
ne  {Liv.  10.  Cb.  4p.)  dit  que  des  Dragons  avoient  apris  à  Mélampe  à  entendre 
le  langage  des  oifeaux ,  en  lui  léchant  les  oreilles. 

Voila  aulïï  le  premier  exemple  qu’on  trouve  d’un  médicament  minerai  pris 
intérieurement.  On  verra  ci-après  quelle  confequence  on  en  peut  tirer  pour 
h  Chimie.  Il  fe  peut  que  ce  remede  put  fervir  en  cette  occafîon ,  quoique 
Diofcoride  lui  attribue  une  qualité  toute  oppofée*  7  La  rouille  de  fer ,  dit  cet 
Auteur,  empêche  que  les  femmes  ne  conçoivent  \  mais  ce  qu’il  y  a  ici  de  particu¬ 
lier  c’eft  qu’Iphicus  la  prenoit  lui  même,  6c  non  fa  femme.  Une  autre  remar¬ 
que  qu’il  faut  faire  fur  cette  fable,  c’eft  que  Mélampe,  qui  vivoit,  comme 

nous 

1  Voyez  ci-après ,  Chap.  12. 

2  Voyez  les  Métamorphofes  d'Ovide . 

3  Apollodor.  Lib.  2. 

4  Ptolenum  Heph&ftionis  filius ,  apud  Pbotium.  Stephanus  Byzantinus ,  in  voce  Anticyra, 

f  Apsllcdvr.  Lib.  r. 

6  Mélampe  étant  devin ,  il  entendoit  le  langage  des  oifeaux. 

7  Db.  5.  . 
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nous  Pavons  dit ,  cent  cinquante  ans  avant  le  voyage  des  Argonautes,  d  voit 
être  mort  i  du  temps  d’Iphiclus,  qui  fut  de  ce  voyage,  comme  on  a  aufiî  re¬ 
marqué  i  mais  la  plûpart  des  Anciens  ne  fe  piquoient  pas  d’être  fort  exaéls  dans 
la  Chronologie,  8c  nous  verrons  bien  d’autres  exemples  d’anachronifmc  dans  la 
fuite. 

Au  relie  Mélampe  fut  aufiî  regardé  comme  un  Dieu  après  fa  mort.  On  lui 
bâtit  des  temples,  &  on  lui  facrifiaen  quelques  endroits  de  la  Grèce,  z  Thyo- 
damas  fon  fils  hérita  fon  favoir. 

Les  Druides  étoient  les  Sacrificareurs,  les  Juges,  les  Doéleurs,  8c  les 
Médecins  des  anciens  Gaulois.  Pline  remarque  ,  touchant  leur  Médecine, 
qu’ils  faifoient  beaucoup  d*eftime  du  gui  de  chêne ,  8c  qu’ils  le  regardoient  par¬ 
ticulièrement  comme  un  remede  alluré  contre  la  llerilité,  8c  contre  tous  les 
venins.  Les  cérémonies  fuperllitieufes  qu’ils  pratiquoient  en  le  cueillant,  font 
voir  que  leur  Médecine  avoit  du  rapport  avec  celle  de  Mélampe,  8c  des- autres 
dont  on  a  parlé  ci  devant.  Le  même  Auteur  dit  que  les  Druides  recomman- 
doient  beaucoup  une  herbe  appellée  Selago ,  qui  refiemble  à  la  Sabine.  On  ne 
eonoit  pas  aujourd’hui  cette  herbe.  On  recueille  d’ailleùrs  du  lixième  livre  des 
Commentaires  de  Jules  Céfar,  que  ceux  d’entre  les  Gaulois  qui  utoient  atta¬ 
quez  de  quelque  grande  maladie,  faifoient  vœu  d’immoler  des  hommes,  dans 
la  vue  de  recouvrer  leur  fanté,  8c  que  les  Druides  étoient  les  minütres  de  ces 
abominables  facrifices.  On  ne  fait  pas  quand  ces  Druides  ont  commencé.  A- 
ventinus,  dans  fes  Annales,  veut  qu’il  y  eût  déjà  un  College  de  Druides  du 
temps  de  Herman  ou  Hermian ,  Roi  des  Allemands,  que  l’on  fait  contempo¬ 
rain  du  Patriarche  Jacob',  mais  tout  cela  eft  fabuleux.  Ce  qui  nous  a  obligez 
de  parler  ici  de  ces  anciens  Médecins  Gaulois  en  même  temps  que  de  Mélam¬ 
pe,  c’eft  le  rapport  que  l’on  a  dit  qu’il  y  a  entre  leur  maniéré  de  faire  la  Mé¬ 
decine,  8c  parce  que  les  Druides  peuvent  être  d’ailleurs  fortancienç,  quoi  qu’on 
n’ait  rien  de  certain  touchant  leur  origine.  Ils  finirent  du  temps  de  3  Tibere 
8c  de  Claude,  ou  du  moins  ces  Empereurs  donnèrent  des  arrêts  pour  les  chaf- 
fer  8c  pour  les  exterminer ,  parce  qu’ils  étoient  regardez  comme  des  Magiciens, 
8c  des  gens  qui  fe  fervoient  d’arts  illicites. 

•  Je  joindrai  aux  Druides  cette  efpece  de  Gymnosophistes,  dont  parle 
Strabon  (Liv.  iy.)  qui  fe  mêloient  de  la  Médecine,  8c  en  particulier,  fe  van- 
toient  de  pouvoir  faire  par  leurs  remedes,  que  l’on  eût  beaucoup  d’enfans  j  8c 
que  l’on  eût  des  garçons,  ou  des  filles,  félon  qu’on  le  fouhaitoit.  L’origine 
des  Gymnofophiltes  eft  aufii  très- ancienne. 

1  Une  autre  fable  dit  que  Mélampe  ayant  dérobé  les  bœufs  d'iphiclus,  celui-ci  le  fit  mettre  en  ; 
prifon;  ce  qui  iuppoferoit  auffi  que  ces  deux  hommes  ont  été  contemporains.  Voyez.  Properce,, 
Liv.  2.  Eleg.  z.  U'  les  Mythologijles. 

z  Statius ,  Lib.  8. 

3.  Voyez,  Pline  z?  Suetone. 
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CHAPITRE  X. 

Le  Centaure  CHIRON-,  les  HEROS  qu'il  a  enfeignez -,  &  les  autres  grands 
hommes  de  ce  temps -là ,  qui  fe  font  mêlez  de  la  Médecine . 

CHïron  le  Centaure  étoit  fils  de  Saturne  ôc  de  Philyra.  Ce  que  nous  a- 
vons  dit  ci-devant  que  Saturne  ,  ou  Cronos  étoit  le  même  que  Noé, 
pourroit  faire  croire  que  Chiron  étant  fon  fils,  feroit  du  temps  d'Hermes ,  d'O - 
firis ,  &  des  autres  dont  on  a  parlé.  Mais  il  faut  favoir  que  les  Grecs,  dont 
les  Annales  n’étoient  pas  fi  anciennes  que  celles  des  Egyptiens,  comme  on  l’a 
remarqué  au  Chapitre  précèdent,  ne  regardoient  pas  auflî  Saturne  comme  étant 
fi  ancien.  Saturne,  qui,  félon  eux,  avoit  été  Roi  d’une  partie  de  l’Italie,  vi- 
voit  feulement  fur  le  milieu  du  vint  -  feptième  fiecle  du  monde -,  en  forte  qu’il 
pouvoir  naturellement  être  le  pere  de  Chiron,  qu’ils  font  vivre  du  temps  du 
voyage  des  Argonautes,  qui  fut  entrepris , comme  on  Ta  dit  ci-deflus,au  com¬ 
mencement  du  vint-huitième  fiecle. 

i  La  raifon  pour  laquelle  Chiron  étoit  moitié  homme  6c  moitié  cheval ,  (qui 
eft  ce  que  les  Poètes  ont  appellé  un  Centaure )  c’eft,  dit  la  Fable,  que  Saturne 
ayant  apperçu  fa  femme  Rhea ,  qui  venoit  pour  le  furprendre  comme  il  étoit 
avec  Philyra,  il  prit  incontinent  la  forme  d’un  cheval,  pour  n’être  pas  conu. 
D’autres  veulent  qu’on  ait  attribué  à  Chiron  un  corps  demi-homme  ôc  demi 
bête,  parce  qu’il  entendoit  la  Médecine  de  l’une  êc  de  l’autre  efpece,  c’eft  à 
dire,  la  Médecine  des  bêtes  aufii  bien  que  celle  des  hommes  -,  de  Suidas  dit  que 
ce  Centaure  avoit  compofé  un  livre  intitulé,  z  la  Médecine  des  Chevaux .  Mais 
il  eft  plus  probable  que  Chiron  n’a  été  mis  au  rang  des  Centaures ,  que  parce 
qu’il  etoit  de  Thejfalie.  L’on  a  feint  que  ce  pays  étoit  la  patrie  de  ces  monf- 
tres,  parce  que  les  Theflaliens,  ayant  été  les  premiers  qui  fe  font  appliquez  à 
domter  des  chevaux ,  ceux  qui  les  virent  de  loin  à  cheval ,  fe  figurèrent  que 
l’homme  6c  le  cheval  ne  laifoient  qu’un  même  corps. 

3  Quelques  uns  ont  dit  fimplement  que  Chiron  avoit  inventé  la  Médecine, 
fans  fpécifier  quelle  forte  de  Médecine.  D’autres  lui  ont  attribué  d’avoir  trou¬ 
vé,  le  premier,  des  Herbes  6c  des  Médicamens  pour  la  guérifon  des  maladies, 
6c  particulièrement  des  play  es  6c  des  ulcérés.  4  Les  Magnéfiens ,  fes  compatrio¬ 
tes,  lui  offroient  pour  ce  fujet,  les  prémices  des  herbes,  6c  ils  foutenoient 
qu’il  étoit  le  premier  qui  eût  écrit  de  la  Médecine.  L’on  prétend  qu’ilait don¬ 
né  fon  nom  à  la  Centaurée,  plante  conue,  6c  à  quelques  autres.  L’on  ajou¬ 
te  même  que  Diane  lui  avoit  cnfèigné  les  vertus  de  quelques  autres  fimples.  f . 
D’autres  enfin  ne  l’ont  fait  inventeur  que  de  la  Chirurgie  feule.  Ce  dernier  fenti- 

ment 

ï  Pindar.  Pythior.  Od.  6.  Hygtnus  ,  Tabular .  Cap .  138.  Apollon.  Rhod,  Argon auticor.  tib. 
l.  &c. 

2  j7r7nt&TfiK0v. 

3  Germanicus  C<tf*r  in  Arati  Ph&nomena, 

4  Plutarch.  Sympos.  Lib,  3.  Qh&JI,  I. 

5  Hyginut.  Cap .  27. 
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ment  eft  fondé  fur  l’étymologie  du  nom  de  ce  Centaure,  qui  vient  manifefte- 
ment  d’un  mot  Grec,  qui  lignifie  i  la  main,  de  duquel  celui  de  Chirurgie  fe 
trouve  tiré. 

La  Chiiurgie  ou  la  Médecine  n’étoient  pas  les  feules  fciences  de  Chiron.  Il 
poffedoit  de  plus  la  Philofophie ,  la  Mufique,  V Agronomie ,  l’Art  de  la  Chafe , 
celui  de  la  Guerre ,  de  diveis  autres,  z  Sa  demeure  étoit  dans  une  grotte  du 
Mont  Pélion,  où  tous  les  grands  hommes  de  fon  temps  venoient  le  trouver, 
pour  apprendre  ces  arts  de  ces  fciences.  Les  Héros  qu’il  a  inftruits,  fans  compter 
Efculape,  dont  on  parlera  au  chapitre  fuivant,  font,  Hercule ,  Ariftée ,  Thé- 
Cée,  Telamon ,  Tcucer ,  Jafon ,  Pelée ,  de  Achille. 

Entre  les  fciences  de  les  arts  que  Chiron  enfeigna  à  Hercule,  on  ne 
compte  pas  feulement  V  Art  Militaire  de  l' Ajlronomie  j  on  met  encore  au  meme 
rang  la  Médecine,  dans  laquelle  Plutarque  prétend  que  ce  Héros  ait  excellé. 
Et  ce  que  rapporte  Euripide,  qu’ Hercule  ayant  appris  qu’Alcefte  avoit  voulu 
mourir  pour  Admets  fon  époux,  il  combattit  la  mort  de  lui  arracha  par  force 
cette  Princefie,  ne  fignifie  autre  chofe,  3  félon  quelques  uns,  finon  qu’Al¬ 
cefte  étant  fi  mal  qu’on  défefperoit  de  fa  guénfon ,  Hercule  vint  lui  rendre  la 
fanté  par  fes  remedes.  On  prétend  de  plus,  qu’il  ait  été  appellé  Alexicacos, 
du  même  furnom  qu’ Apollon ,  par  les  mêmes  raifons  qui  ont  fait  donner  cette 
épithete  à  celui-ci,  c’eft  à  dire,  parce  qu’il  chajfoit  les  maladies.  Mais  il  eft 
plus  probable  qu’on  appelloit  Hercule  de  ce  nom ,  pour  avoir  délivré  le  mon¬ 
de  de  divers  monftres,  de  de  divers  voleurs,  de  autres  mêchans  hommes  ou  a- 
nimaux,  comme  on  le  peut  voir  dans  la  Fable. 

On  tire  aufli  un  argument ,  pour  prouver  qu’Hercule  entendoit  la  Médecine, 
de  ce  que  diverfes  plantes  Médicinales  fe  trouvent  appelléesdefon  nom.  Théo- 
phrafte,  Diofcoride,  de  les  autres  anciens  Herborifies,  parlent  d’une  efpece 
de  Pavot ,  qu’on  nommoit  Pavot  Héraclien ,  c’eft  à  dire,  Pavot  d’Hercule.  Il 
y  avoit  encore  une  autre  plante  nommée  Héraclion.  La  plante  nommée  Nym - 
•phœa,  s’appelloit  aufli  Heraclia ,  félon  Pline,  qui  ajoûte  que  cette  herbe  nacquit 
fur  le  tombeau  d'une  Nymphe  qu' Hercule  aimoit ,  6?  qui  étoit  morte  de  jaloujîe ,  par¬ 
ce  qu'il  s' étoit  attaché  à  une  autre  Dame.  On  a  enfin  une  efpece  de  Panax  qui 
s’appelle  Panax  Héraclien ,de  quelques  autres  plantes  qui  portent  le  nom  d’Her¬ 
cule.  Mais  rien  n’empêche  qu’on  ne  puiffe  leur  avoir  donné  ces  noms  depuis, 
pour  marquer  la  force  ou  la  vertu  de  ces  herbes,  qu’on  prétendoit  avoir  du 
rapport  avec  celle  d’Hercule  *  à  peu  près  comme  on  a  appellé  le  haut  mal ,  ou 
le  mal  caduc ,  la  maladie  d' Hercule  ;  non  qu’Hercule  en  ait  été  atteint,  comme 
on  l’a  cru,  ou  qu’il  fût  guérir  cette  maladie,  mais  parce  qu’on  a  fuppofé  qu’il 
falloit  les  forces  d’Hercule  pour  la  furmonter. 

Ce  Héros  eut  une  fille  nommée  4  Hepione,  qui  entendoit  aufii  la  Mé¬ 
decine.  On  verra  ci- après  une  autre  Hépione ,  femme  d’El'culape.  On  a  dit 
quelque  chofe  d’Hercule  dans  le  chapitre  précèdent,  de  on  en  dira  encore  un 
mot  dans  le  relie  de  celui-ci. 

Aris— 

1  ,  de  ce  mot  vient  celui  de  Chirurgie ,  qui  fignifie  mot  à  mot  Operation  de  la  main, 

1  Clem.  Alexandrin.  Stromat.  Lib.  I. 

3  Vid.  Murett  Var.  Lettiones. 

4  Epijlol.  Abderitanor .  ad  Bippocrattm] 
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Ariste'e,  Roi  d’Arcadie,  6c  fils  1  d' Apollon  6c  de  Cyrene ,  z  fut  remis 
par  fon  pere  au  Centaure  Chiron,  qui  lui  enfeigna  la  Médecine ,  6c  l’Art  de  de* 
vincr.  On  a  dit  d’Ariftée  qu’il  avoit  montré  aux  hommes  de  fon  temps  à  faire 
V huile ,  à  faire  cailler  le  lait ,  à  recueillir  le  miel ,  6c  plufîeurs  autres  chofes  utiles 
à  la  focieté.  On  lui  a  aufli  attribué  d’avoir,  le  premier,  découvert  les  vertus 
du  Silphium^  ou  du  Lofer ,  plante  dont  le  fuc  ou  la  gomme  étoit  d’un  très- 
grand  ufage  parmi  les  anciens  Médecins ,  mais  qu’on  ne  conoit  pas  bien  au¬ 
jourd’hui  ,  3  comme  on  le  verra  dans  la  fuite. 

These'e  fut  auffi  inftruit  dans  la  même  Ecole.  4  Theophrafte  parle  d’une 
plante  nommée  du  nom  de  ce  Héros ,  d’011  l’on  inféré  qu’il  en  avoit  découvert 
les  qualitez ,  qui  confident  principalement  à  lâcher  le  ventre. 

Te  la  mon,  6c  fon  fils  Teucer,  autres  difciples  du  Centaure,  n’ont 
pas  eu  moins  de  part  que  les  précedens  à  la  conoifîance  de  la  Médecine,  y  Phi- 
loflrate  l’affure  du  premier  j  6c  le  Teucrium ,  plante  conue,  qui  porte  le  nom 
de  celui-ci ,  eft  aufli ,  félon  la  commune  tradition ,  une  marque  qu’il  l’a  décou¬ 
verte. 

J  aso  n  a  de  même  paffé  pour  un  grand  Médecin,  comme  l’étymologie  de 
6  fon  nom  femble  le  prouver. 

Pele'e  a  été  dans  la  même  réputation , aufli  bien  que  fon  fils  Achille. 
Celui-ci  allant  au  Siégé  de  Troye,  y  porta  une  lance, qui  lui  avoit  été  donnée 
par  le  Centaure,  6c  qui  avoit  la  vertu  de  guérir  les  bleflures  qu’elle  faifoit,  ce 
que  Téléphe  expérimenta  heureufement.  7  Quelques  uns ,  dit  Pline,  prétendent 
qu'  Achille  guérit  Téléphe  avec  la  plante  nommée  Achillea  ,  qui  eft  une  efpecede  Mil- 
lefeuille.  Les  autres  veulent  qu'il  ait  inventé  le  vert  de  gris ,  qui  eft  d'un  grand 
ufage  pour  les  emplâtres  3  &  ils  ajoutent  que  c'eft  pour  cela  qu'on  peint  Achille  ra¬ 
clant  le  vert  de  gris  (  qui  eft  une  eftpece  de  rouille  du  cuivre  )  de  la  pointe  de  fa  lance 
■&  le  faifant  tomber  fur  la  playe  de  'Téléphe . 

8  Homcre  nous  apprend  aufli  qu’Euripile  ayant  été  blefîe,  prioit  Patrocle 
ami  d’Achille,  de  lui  faire  part  des  excellens  remedes  qu'il  avoit  appris  de  ce  Héros* 
difciple  de  Chiron. ,  le  plus  jtifte  des  Centaures.  On  pourroit  joindre  au  témoigna¬ 
ge  d’Homere  celui  de  plufieurs  autres  Poètes,  qui  attribuent  tous  à  Achille 
d’avoir  appris  la  Médecine  du  Centaure  Chiron. 

On  ne  peut  pas  douter,  après  ce  qu’on  vient  de  dire  de  Patrocle 
qu’il  n’entendît  aufli  la  Médecine  ,  6c  particulièrement  la  Chirurgie  ,1  puis- 
qu’Eurypile  ajoute,  dans  l’endroit  qu’on  a  cité,  qu'il  le  prie  de  lui  faire  une  in - 
cifion  à  fa  cuijfe ,  pour  en  tirer  le  dard  qui  l'a  bleffé ,  &  après  avoir  lavé  la  playe 
avec  de  l'eau ,  d'y  appliquer  un  médicament  qui  appaife  la  douleur .  J 

Voila  quels  font  les  Héros  que  Chiron  avoit  enfeignez.  Les  autres  grands 

hommes 

1  L’Apollon  des  Grecs  n’étoit  pas  fi  ancien  que  celui  dont  on  a  parlé  ci-devant.  Vovez  ce 
que  nous  avons  dit  de  Saturne  au  commancement  de  ce  Chapitre.  * 

l  Apollon.  Rhod.  Argonauticor.  Lib.  z. 

3  Part.  3.  Liv.  Z.  Chap.  3. 

4  Hiftor.  Plamar.  Lib.  7.  Cap.  II.  &  alibi, 

5  tn  Heroicis ,  dum  de  Chirone. 

6  Jafon  vient  de  ,  je  -guéris. 

7  Lib.  25.  Cap.  5. 

8  lliados.  A. 
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hommes  de  ces  temps-là  entendoient  aufîi  prefque  tous  la  Médecine.  1.  P  a-  x>t} 
lamede  n’étoit  pas  moins  expert  à  cet  egard.  Ce  fut  lui  qui  empêcha,  par  xxviij. 
fa  bonne  conduite,  que  la  pelle,  qui  ravageoit  l’Hellefpont  6c  Troye  même,  P remier* 
n’attaqua  perfonne  dans  le  camp  des  Grecs,  qui  étoit  devant  cette  ville,  quoi 
que  le  lieu  où  étoit  ce  camp  tut  fort  mal  fain.  Palamede  avoit  prévu  cette 
pelle  fur  ce  que  plulîeurs  loups  defeendoient  du  Mont  Ida,  6c  fe  jettoient  fur 
le  bétail,  6c  même  fur  les  hommes.  Le  moyen  qu’il  employa  pour  la  préve¬ 
nir,  ou  pour  en  empêcher  les  effets,  fut  d’ordonner  que  l’on  mangeât  peu, 

6c  particulièrement  que  l’on  s’abllint  de  chair,  6c  que  l’on  fît  beaucoup  d’exer¬ 
cice.  Avec  tout  cela,  il  ne  prétendoit  pas  être  Médecin 5  6c  l’Auteur  qu’on 
cite  au  bas  de  la  page,-  dit  que  Palamede  refufa  d’être  inflruit  dans  la  Médeci¬ 
ne  par  Chiron,  parce  qu’il  regardoit  cette  profefîion  comme  ennemie  de  Jupi¬ 
ter  6c  des  Parques, 6c  que  le  fupplice  d’Efculape,  qui  avoit  été  foudroyé,  lui 
faifoit  peur.  Le  même  Auteur  ajoûte,  que  fi  Palamede,  qui  en  favoit  plus 
que  Chiron,  avoit  cm  la  Médecine  utile,  il  l’auroit  inventée,  aulîî  bien  que 
tant  d’autres  belles  chofes  dont  on  lui  a  attribué  l’invention.  Mais  cet  Auteur 
ne  prend  pas  garde  que  la  Médecine  avoit  déjà  été  inventée,  ou  du  moins 
pratiquée  par  Chiron  6c  par  Efculape,  de  l’aveu  même  de  Palamede. 

Ulysse  peut  aufîi  être  mis  entre  les  Médecins,  lui  qui  fe  fervit  lî  utile¬ 
ment  du  Moly<t  que  Mercure  lui  avoit  indiqué ,  pour  fe  garantir  des  charmes 
de  Circé. 

z  Aütolycus,  qui  étoit  grand-pere  d’Ulyfîe ,  entendoit  pareillement 
la  Médecine,  aufîi  bien  que  fes  fils.  Ce  furent  eux  qui  arrêtèrent,  par  des 
3  enchantemens ,  le  fang  qu’Ulyfîe  perdoit ,  ayant  été  blefîe  par  un  fan- 
glier. 

L’on  étoit  anciennement  fi  fort  prévenu  que  les  Héros  de  la  guerre  de 
Troye  dévoient  tous  être  Médecins,  qu’on  a  attribué  à  quelques  uns  de  gué¬ 
rir  des  maladies,  même  après  leur  mort.  Voyez  ce  que  Philoflrate  dit  de  Pro- 

TESILAUS. 

4  On  a  parlé  ci-devant  de  Polyide.  On  ajoutera  feulement,  qu’il  étoit 
petit-neveu  de  Mélampe,  fi  c’eft  du  moins  de  ce  Polyide  dont  parle  Paufanias. 

Ce  qui  fait  croire  qu’il  ne  parle  pas  d’un  autre,  c’efl  qu’il  dit  qu’on  fit  venir 
Polyide  de  Mégare,  pour  purifier  un  homme  qui  avoit  commis  un  meurtre  5 
ce  qui  étoit  le  métier  des  Devins,  tel  qu’étoit  Polyide,  6c  des  Médecins  de 
ces  temps-là. 

f  P  h  oc  us,  fil sd'Ornytion,  6c  petit-fils  de  Sifyphe,  peut  aufîi  être  comp¬ 
té  entre  les  Médecins  du  même  temps,  pour  avoir  guéri  Antiope^  qui  étoit 
devenue  furieufe,  après  quoi  il  l’époufa. 

O  r  phe’e  n’a  pas  moins  été  Médecin.  Il  fut  du  voyage  des  Argonautes, 
aufîi  bien  qu’ Efculape  5  ce  qui  prouve  qu’ils  étoient  contemporains.  Les  Grecs 
ont  cru  qu’Orphée  étoit  de  Thrace,  6c  l’ont  fait  palier  pour  un  homme  à  peu 

près 

I  Philo (Irat us  in  Heroicis'. 
z  Odyjf.  Tau. 

3  Voyez  ci- apres,  Chap.  12.' 

4  Voyez  le  Chap.  2. 

5  Paufanias  in  Bœoticis. 

Part.  7.  G 
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jy(S  près  du  caraélere  de  Mercure  Trifmégifle,  c’eflàdire,  pour  un  homme  uni- 
x xviij.  verfel.  On  fait  ce  qu’ils  ont  dit  de  fa  Mufique ,  de  fes  conoiffances  par  rapport 
siée 7W«aUX  aux  Cérémonies  Religieufes  6cc.  Mais  ce  qui  fert  à  notre  Hiftoire, 

Monde,  c’e^  cîu’1^s  Ie  regardoient  comme  un  des  i  Inventeurs  de  la  Médecine ,  6c  com¬ 
me  très-expert  dans  la  fcience  d’expier  les  crimes ,  6c  d’appaifer  la  colere  des 
Dieux,  qui  eft  la  même  chofe  qne  l’on  a  dite  de  Mélampe. 

Il  nous  refie  un  Poème,  qui  porte  le  nom  d’Orphée,  dans  lequel  il  décrit 
l’expédition  des  Argonautes,  dont  on  a  dit  qu’il  avoit  été.  L’on  a  auffi  de  lui 
quelques  autres  pièces  de  Poefie,  dont  on  a  rapporté  ci-deffus  z  des  paflages 
qui  regardent  les  vertus  de  certains  fimples,  6c  la  guerifon  de  certaines  mala¬ 
dies.  Mais  on  a  reconu,  il  y  a  longtemps,  que  ces  ouvrages  font  fuppofez, 
quoi  qu’ils  foient  allez  anciens  j  puisqu’on  les  attribuoit  déjà  à  Orphée  du  temps 
de  Cicéron ,  qui  nous  apprend  qu’ils  étoient  d’un  autre  Poète  nommé  Cer - 
cops. 

Pline  remarque,  3  qu' Orphée ,  le  premier  de  tous  ceux  qu'on  conoijfoit ,  avoit 
écrit  touchant  les  plantes  ,  quelque  chofe  d'un  peu  trop  curieux,  La  curiofité, 
dont  cet  Auteur  veut  parler,  n’eft  autre  chofe  que  ce  qu’on  peut  appeller, 
à  plus  jufte  titre,  vanité  6c  fuperflition.  C’étoit  là  le  génie  de  ces  anciens 
temps  ;  6c  l’on  apprend  4  d’ailleurs  qu’Orphée  avoit  paffé  pour  un  habile 
Magicien. 

Galien  parle  auflî  d’un  Orphée^  auquel  il  donne  le  furnom  de  Théologien ,  y 
qui  avoit  écrit  des  livres  touchant  la  maniéré  de  compofer  divers  poifons.  Ce 
furnom  femble  marquer  le  même  Orphée  dont  nous  faifons  l’hiftoire;  foitque 
ces  livres  fuffent  véritablement  de  lui,  foit  qu’on  eût  emprunté  fon  nom,  ce 
qui  eft  plus  probable. 

6  D’autres  ont  écrit  qu’Orphée  étoit  Egyptien  5  6c  il  y  a  de  l’apparence  qu’il 
étoit  plus  ancien ,  que  les  Grecs  ne  le  croyoient. 

Mus  e’e  ,  autre  ancien  Poète ,  fut  difciple  du  précèdent.  7  On  lui  attri¬ 
bue  auflî  d’avoir  enfeigné  aux  hommes  des  remedes  pour  les  maladies.  Pline  le 
joint  à  Orphée,  pour  la  conoiffance  des  plantes,  remarquant  que  Mufée  étoit 
le  dernier  des  deux  qui  avoit  écrit  fur  cette  matière.  Mais  fes  ouvrages  paf- 
foient  déjà  anciennement  pour  fuppofez,auflî  bien  que  ceux  d’Orphée , 6c Pau- 
lànias  les  donne  à  Onomacritus  Athénien. 

Lin  us  étoit  aufîi  Poète.  On  a  dit  qu’il  avoit  été  précepteur  d’Orphée 6c 
d’Hercule;  6c  on  le  met  au  rang  des  Médecins,  pour  avoir  écrit  de  la  nature 
des  fruits  6c  des  arbres. 

Eribotes,  fils  de  Téléonte^é  toit  Médecin  ou  Chirurgien.  Il  fut  du  nom¬ 
bre  des  Argonautes,  aufîi  bien  qu’Orphée;  6c  ce  fut  lui  qui  penfa  Oilée ,  pere 
d’ Ajax ,  que  des  oifeaux  monflrueux  appeliez  Stymphalides ,  avoient  blefîë  à 

l’épau- 

ï  Paufanias ,  ibidem. 

%  Voyez,  le  Cbap.  ç. 

3  Primus  omnium,  quos  memoria  novit,  Orpheus  de  herbis  curiofiùs  aliqua  prodidit.  Lib, 
15.  Cap.  x. 

4  Paufanias  in  Eliacis  pofterioribus. 

5  De  Antiàoùs ,  Lib.  z.  Cap.  7. 

6  Paufanias  in  Eliacis  poflerioribns. 

7  Atiflophan.  in  Ranis ,  Atî,  4,  Scen.  zi. 
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l’épaule,  i  Apollonius  de  Rhode,  de  qui  nous  tenons  cette  hiftoire,  remar- 
que  qu’Eribotes  détacha,  en  cette  occafion,  Ton  baudrier,  ou  fa  ceinture,  xxviij. 
pour  en  tirer  une  boëte  où  il  tenoit  apparemment  Tes  médicamens,  qui  eft  ce  {™™'esrSj!4 
que  nos  Chirurgiens  appellent  un  bottier .  Hyginus  fait  aulîi  mention  d’Eribo-  Mende.  * 
tes,  avec  cette  particularité,  qu’il  périt  au  retour  de  la  fameufe  expédition  où 
il  étoit  allé. 

Ia  pis  n’eft  pas  tout-à-fait  fi  ancien  que  les  précedenss  C’eft  le  Médecin 
que  Virgile  introduit  penfant  Enée  de  fes  blefTures,  &  duquel  z  il  dit  qu’A- 
pollon,  qui  l’aimoit  beaucoup,  avoit  voulu  lui  communiquer  la  lcience  des 
Augures,  Sc  l’art  de  jouer  de  la  Lyre,  &  de  bien  tirer  del’Arc>  mais,  qu’il 
aima  mieux,  pour  pouvoir  prolonger  la  vie  à  fon  pere,  qui  étoit  mourant, 
apprendre  de  ce  Dieu  les  vertus  des  herbes ,  &  la  méthode  de  guérir  les  mala¬ 
dies  (ce  que  Virgile  appelle  un  Art  muet )  quoi  qu’il  y  eût  moins  de  gloire  pour 
lui. 

Les  Commentateurs  de  ce  Poète  font  fort  en  peine  de  lavoir  pourquoi  la 
Médecine  efi  ici  appellée  un  Art  muet .  Elle  feroit  fort  mal  nommée,  fi  elle 
avoit  été  du  temps  d’Enée  fur  le  pied  où  elle  eft  aujourdhui  }  mais  alors 
les  Médecins  laiftoient  parler  pour  eux  leurs  mains  &  leu  s  médicamens. 

Au  temps  de  Virgile  il»  n’en  étoit  pas  tout-à-fait  de  même  ,  &  l’on  ne 
raifonnoit  déjà  que  trop.  Je  crois  que  pour  bien  expliquer  ce  paffage,  il  faut 
fuppofer  que  le  mot  mutas  a  du  rapport  à  celui  de  inglorius ,  &  que  Virgile  a 
regardé  la  Médecine  comme  un  art  qui  ne  fait  pas  grand  bruit ,  &  qui  n’ap¬ 
porte  pas  une  grande  gloire  à  ceux  qui  l’exercent  s  fur  tout  étant  comparé  à  la 
Mujique ,  &  à  l'art  de  bien  tirer  de  /’ Arc , ou  aux  autres  arts  de  cette  nature,  qui 
fervoient  à  remporter  des  couronnes  dans  les  jeux  publics,  &  à  fe  diftinguer  à 
la  guerre.  Il  en  eft  de  même  des  Augures ,  dont  la  conoiflànce  relevoit  ex¬ 
traordinairement  ceux  qui  la  pofiedoient. 

Un  certain  Ptolomée,  fils  d’Hépheftion,  Auteur  d’un  livre  dont  3  Pho- 
tius  nous  donne  l’extrait,  qui  contient  divers  éctairciflemens  concernant  la 
Mythologie,  joint  aux  difciples  de  Chiron  dont  on  a  parlé,  un  nommé  Co¬ 
cyte,  qui  lava  les  plaies  d’ Adonis,  blefie  par  un  fanglier.  C’eft  ce  que  cet 
Auteur  recueilloit  d’un  paftage  du  Poète  Euphorion,  qui  avoit  dit  dans  une 
Tragédie  intitulée  Hyacinthe ,  que  Cocyte  fut  le  feul  qui  lava  les  blejfures  d' Ado* 
nis.  Mais  il  eft  bien  permis  de  douter  que  ce  fût  là  le  fens  de  ce  vers  d’Eu- 
phorion  ,qui  peut  être  expliqué  beaucoup  plus  naturellement.  On  fait  qu’aufti- 
tôt  que  les  Héros  d’Homere  ont  été  bleftez,  cet  ancien  Poète  introduit  d’a¬ 
bord  quelcun  qui  commence  la  cure  par  laver  les  plaies  avec  de  l’eau.  C’eft  ap- 

parem- 

I  Argonauticor.  Lib.  2. 

2.  Jamque  aderat  Phœbo  ante  alios  dile&us  lapis 

Jafides ,  acri  quondam  cui  captus  arnore 
Ipfe  fuas  artes ,  fua  munera ,  lætus  Apollo 
Augurium,  citharamque  dabat,  celerefque  fagittas. 

Ille  ut  depoliti  proferret  fata  parentis , 

Scire  poteftates  herbarum ,  ufumque  medendi 
Maluit ,  &  mutas  agitare  inglorius  artes, 

Æneid.  Lib.  12. 

3  Voyez,  la  Bibliothèque  de  Photius ,  Sefl.  190. 


4 

3  <5  HISTOIRE  de  la  MEDECINE, 

paremment  à  cela  qu’Euphorion  faifoit  allufion  ,  lors  qu’il  difoit  i  que  les 
xxviij.  plaies  d’Adonis  ne  furent  lavées  qu c  par  Cocyte ,  ou  yAmox.  par  le  Cocyte,  qui  é- 
fremkrs  toit  un  dcs  fleuves  de  l’Enfer  ;ce  qui  eft  lamêmechofe  que  s’il  avoit  dit  ,qu'A- 
&MonU  *  donis,  (qui  mourut  fur  le  champ),  n'aiant  pu  recevoir  aucun  fecour  s  des  Méde¬ 
cins,  l'eau  du  Cocyte  avoit  fervi  de  premier  appareil  à  [es  playes .  Cette  penfée  me 
paroit  plus  naturelle  que  celle  de  l’Auteur  que  j’ai  cité ,  duquel  Photius  ne  fait 
pas  d’ailleurs  grande  eftitne,  &  qui  n’a  point  de  garant  de  ce  qu’il  allégué  tou¬ 
chant  fon  prétendu  difciple  de  Chiron. 

Pour  revenir  à  Chiron  lui-même,  on  lui  a  attribué  d’avoir  rendu  la  vue  à 
Phœnix,  à  qui  fon  pere  Amyntor  avoit  fait  crever  les  yeux  par  un  effet  de  ja- 
loufîe.  Galien  veut  que  les  Grecs  ayent  appellé  les  ulcérés  malins  &  qui  font 
comme  incurables,  ulcérés  Cbironiens ,  parce  que  Chiron  a  été  le  feul  qui  ait  fa 
les  guérir.  Mais  il  y  a  plus  d’apparence  qu’on  leur  a  donné  ce  nom  pour  une 
raifon  toute  oppofée,  qui  eft  qu’un  ulcéré  de  cette  nature  avoit  réduit  au  dé- 
fefpoir  cet  habile  Chirurgien.  Voici  comme  la  chofe  fe  pafia.  La  Fable  dit 
qu’Hercule  ayant  blefle  Chiron,  fans  y  penfer,  avec  une  fléché  trempée  dans 
le  fang  de  l'Hydre  de  Lerne,  cette  bleflure  caufa  une  fi  grande  douleur  au  Cen¬ 
taure,  que  tout  fon  chagrin  étoit  d’être  immortel.  Sur  quoi  Hercule,  pour 
remedier  de  fon  mieux  au  mal  qu’il  avoit  fait ,  s’en  alla  délier  Promethée  de 
defilis  le  Caucafe,  êt  celui-ci  ayant  confenti  d’être  fait  immortel  en  la  place  de 
Chiron,  ce  dernier  mourut  comme  il  le  defiroit,  êc  enfuite  alla  prendre  place 
au  rang  des  Aftres.  D’autres  ont  dit  que  Chiron  fe  guérit  avec  l’herbe  appel- 
lée  Centaurée,  dont  on  a  parlé  ci-defius. 

Ce  Centaure  eut ,  entr’autres  enfans ,  deux  filles  favantes.  L’une,  qui  s’ap¬ 
pelait  Hippo  ,  fe  rendit  célébré  par  la  fcience  de  la  Phyfique  qu’elle  pofledoit. 
L’autre  étoit  nommée  Ocyroe’,  de  qui  Ovide  dit,  qu’elle  favoit  le  métier 
de  fon  pere.  La  mere  de  celle-ci  s’appelloit  Chariclo \  elle  étoit  fille  d’Apol¬ 
lon. 

Cad  mus,  qui  étoit  à  peu  près  contemporain  de  Chiron,  pafloit  aufil 
chez  les  Tyriens,  pour  avoir  inventé  la  Médecine  -,  &  ils  lui  offroient  toutes 
les  années  les  prémices  des  plantes,  comme  au  premier  qui  en  avoit  enfeigné 
les  ufages.  Plutarch.  Sympofiac.  Lib,  3.  ghyœft.  1. 


CHAPITRE  XI. 

ES  CU  LAPE  Grec,  le  plus  fameux ,  ou  le  plus  généralement  conu,  de  tous  les 
Inventeurs  de  la  Médecine.  Sa  naijfance ,  &  fa  méthode  en  général. 

ON  ne  répétera  pas  ici  ce  que  l’on  a  dit  ci-deflus  touchant  la  maniéré  dont 
Efculape  a  été  dépayfé  par  les  Grecs.  On  viendra  d’abord  à  ce  qu’ils  ont 
dit  de  lui.  Galien 

î  II  femble  que  Properce  ait  eu  une  penfée  approchante,  dans  les  vers  fuivans,  tirez  de  la 
derniere  Elegie  de  fon  fécond  Livre  : 

Hæc  etiam  doéti  confeffa  eft  pagina  Calvi 
Quum  caneret  miferæ  funera  Quintiliæ. 

Et  modo  formofâ  qui  multa  Lycoride  Galltts 
,4  Morîuus  infernâ  minera  layit  Aquâ, 
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I  Galien  fuppofant  qu’Efculape,  c’efl:  à  dire  l’Efculape  Grec,  a  été  celui 
quia,  le  premier,  samené  la  Médecine  à  fa  perfeétion,  veut  que  tous  ceux 
qui  l’ont  précédé,  entre  lefquels  il  compte  le  Centaure  Chiron  lui-même,  6c 
les  autres  Héros  de  ce  temps-là,  n’euflent  qu’une  {impie  conoiflance  des  vertus 
de  quelque  peu  de  {impies.  A  la  vérité  il  eft  contraint  d’avouer,  que  l’on  trou- 
voit  déjà  auparavant  en  Egypte  d’autres  médicamens  que  des  herbes,  comme 
Homère  le  témoigne 5  6c  que  la  coûtume  qu’avoient  ces  peuples  d’ouvrir  les 
corps  morts,  pour  les  embaumer,  pouvoir  leur  avoir  appris  diverfes  chofes, 
particulièrement  concernant  la  Chirurgie}  mais  il  croit  que  toute  leur  conoif¬ 
fance  ne  confiftoit  qu’en  une  expérience  fans  raifonnement ,  au  lieu  que,  félon 
lui,  Efculape  avoit  rendu  la  Médecine  parfaite  ^  6c  il  appelle  cette  Médecine 
d’Efculape  une  Médecine  divine ,  dans  la  fuppofition  qu’il  la  tenoit  du  Dieu  A- 
pollon  qui  étoit  fon  pere.  Voila  ce  que  dit  Galien}  mais  on  verra  dans  la  fui¬ 
te  qu’Efculape  lui-même  n’en  favoit  guere  plus  que  ceux  dont  on  vient  de  parler. 

Efculape  étoit  fils  2.  d'Apollon  6c  de  Coronis ,  ou,  félon  d’autres,  à'Arfinoê , 
fille  de  Pieries,  Roi  de  Meflenie.  Voici  quelle  fut  fa  naifîance,  félon  3  Pau- 
fanias.  Coronis  enceinte  du  fait  d’Apollon,  allant  avec  fon  pere  au  Pelopon- 
nefe,  accoucha  d’un  fils  fur  une  montagne  du  territoire  d’Epidaure,  ou  elle 
le  laifla.  Un  Berger  du  voifinage  s’étant  apperçu  que  fon  chien  6c  une  de  fes 
chevres  manquoient  au  troupeau,  fit  tant  qu’il  les  trouva  auprès  de  cet  enfant} 
la  chevre  lui  donnant  la  mammellc,  6c  le  chien  faifant  le  guet.  Et  comme, 
avec  cela  il  vit  cet  enfant  environné  d’un  feu  celefte,  il  conçut  pour  lui  un 
très-grand  refpeét. 

4  Pindare  compte  la  chofe  autrement.  Il  dit  que  Coronis  étant  grofie  d’A¬ 
pollon  ,  6c  n’ayant  pas  laifle  d’accorder  des  faveurs  à  un  jeune  Arcadien  nom¬ 
mé  Ifchies ,  Apollon  en  fut  fi  irrité, qu’il  envoya  laDeefle  Diane  fa  feeur  à  La~ 
cérie ,  ville.de  Theflalie  où  demeuroit  Coronis,  pour  y  faire  venir  la  pefie, 
dont  Coronis  elle-même  mourut.  Mais  comme  on  l’eut  étendue  fur  le  bûcher,  le 
Dieu  fe  fouvenant  du  pretieux  gage  qu’elle  portoit  dans  fon  fein,  y  accourut, 
6c  ayant  tiré  l’enfant  du  milieu  des  flammes,  le  porta  au  Centaure  Chiron,  6c 
le  pria  de  l’élever. 

L’on  a  dit  aufli  qu’Efculape  étoit  né  à  Tricque ,  ville  de  la  même  Province, 
y  Laétance  veut  que  le  pere  6c  la  mere  d’Efculape  fuflent  incertains.  On  l’ex- 
pofa,  dit  cet  Auteur,  incontinent  après  fa  naiflance,  6c  des  Chafleurs,  qui  le 
trouvèrent  auprès  d’une  chienne  qui  le  nourriflbit,  allèrent  le  remettre  à  Chi¬ 
ron  qui  lui  apprit  enfuite  la  Médecine.  Laétance  ajoûte  qu’Efculape  étoit 
Meffénien ,  mais  qu’il  avoit  demeuré  à  Epidaure .  D’autres  ont  dit  qu’Apollon 
lui-même  l’avoit  inftruit.  On  a  une  médaille  frapée  par  les  Abontichites,  où 
l’on  voit  deux  ferpens ,  dont  l’un ,  qui  eit  le  plus  gros ,  lèche  les  oreilles  de 
l’autre.  Mr.  de  Spanheim  {De  Præjlant .  £5?  Ufu  Numifm.  Lib.  3.)  croit  que  ces 

peuples 

I  G  aient  întroduElio ,  feu  Medicus. 

i  Voyez  ce  que  l’on  a  remarqué  touchant  Apollon  dans  lt  Chapitre  precedent . 

3  In  Laconicis. 

4  Pythior.  Od.  3. 

5  De  Falfa  Religione  3  Lib.  1.  Cap,  io. 
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peuples  ont  voulu  repréfenter  Apollon  infpirant  à  Ton  fils  Efculape  la  Science 
de  prédire  l’avenir.  Voyez  ci-defius  ce  qui  a  été  dit  de  Mélampe. 

Quoi  qu’il  en  foit  il  profita  fi  bien  des  préceptes  qu’on  lui  donna,  qu’il  gué- 
rifloit  de  toutes  fortes  d* ulcérés ,  de  blejfures ,  de  fievres ,  ôc  de  douleurs  tous  ceux 
qui  s’adrefloient  à  lui  j  6c  cela  par  de  i  doux  enchantemens ,  par  des  ■potions  adou - 
ciJJdnteSi  par  des  inci fions ,  ou  par  des  remedes  qu'il  appliquait  extérieurement. 

Ces  enchantemens  fe  pourroient  entendre  de  l’effet  des  inftrumens  de  Mufi- 
que,  dont  l’harmonie  eft  d’un  grand  fecours  en  diverfes  maladies.  Apollon, 
pere  d’Efculape,  6c  le  Centaure  Chiron,  fon  précepteur,  n’ayant  pas  moins 
été  Muficicns  que  Médecins,  il  ne  fe  pouvoit  qu’il  ne  fût  grand  maître  dans 
l’un  6c  dans  l’autre  Art.  Il  y  a  même  2  un  pafiage  dans  Galien,  qui  pourroit 
fervir  de  Commentaire  à  celui  de  Pindare.  Nous  avom  guéri,  dit  cet  Auteur, 
diverfes  perfonnes  dont  les  paffons  de  l'ejprit  rendoient  le  corps  malade ,  en  calmant 
ces  mouvemens  déréglez ,  &  en  remettant  leur  efprit  en  fon  ajfiette  naturelle.  S'il 
falloït ,  continue- t-il,  appuyer  cette  méthode  de  quelque  autorité ,  nous  en  citerions 
une  bien  confiderable ,  qui  ejl  celle  d' Efculape ,  le  Dieu  de  notre  patrie.  Ce  Dieu 
avoit  accoutumé  de  foulager  ceux  à  qui  les  mouvemens  violons  de  l'efprit  rendoient  le 
tempérament  du  corps  plus  chaud  qu'il  ne  faut ,  avec  des  chanfons ,  &  par  le  moyen 
de  la  mélodie  &  des  farces. 

Voila  ce  que  dit  Galien  5  mais  la  pratique  générale  de  tous  les  contempo¬ 
rains  d’Efculape,  ou  de  ceux  qui  l’ont  précédé,  6c  dont  on  a  parlé  ci-devant, 
prouve  que  les  enchantemens  dont  parle  Pindare,  font  de  véritables  enchante¬ 
mens,  6c  le  mot  dont  il  fe  fert,  ne  fauroit  être  expliqué  d’une  autre  maniéré. 
C’efi;  le  même  qu’Homere  employé  pour  défigner  le  moyen  qu’on  tint  pour  ar¬ 
rêter  le  fang  d’Ulyffe,  comme  on  l’a  vu  au  Chapitre  précèdent.  Nous  parle¬ 
rons  dans  le  fuivant  de  cette  manière  de  traiter  les  maladies,  6c  nous  examine¬ 
rons  dans  les  autres  ce  qu’Efculape  favoit  faire  de  plus  par  rapport  à  la  Mé¬ 
decine. 


CHAPITRE  XII. 

Des  Charmes ,  &  de  la  maniéré  dont  ils  fe  font  introduits  dans  la  Médecine. 
Efculape  s'en  eft  fervi ,  aufft  bien  que  toute  l' Antiquité.  On  parle  aufft 

des  Amuletes. 

NOus  avons  dit  ci-devant,  en  parlant  d’Hermes,  de  Zoroafire  6c  des  autres 
que  les'  Payens  ont  regardé  comme  les  inventeurs  de  la  Magie  6c  des  re¬ 
medes  fuperftitieux ,  que  ces  perfonnages  pouvoient  être  les  mêmes  que  les 
fils  de  Noë,  dont  on  avoit  déguifé  les  noms  5  6c  nous  avons  remarqué  en  mê¬ 
me  temps,  cjue  l’Ecriture  ne  leur  ayant  rien  attribué  de  femblable,il  n’y  a  point 
de  nécefiité  de  croire  que  ces  Patriarches  eufient  donné  dans  ces  vanitez  ou 
dans  ces  Arts  illicites,  quoi  que  la  Tradition  Payenne  ait  publié  à  cet  égard.  Ce 
n’ell:  pas  que  ces  mêmes  Arts  ne  foient  fort  anciens)  6c  fi  I’Hiftoire  Sainte  ne 

nous 

1  Voyez  le  Chapitre  fuivant, 

2  De  Sanitate  tuenda,  L'tb.  1.  Cap.  8. 
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nous  apprend  pas  qu’ils  fuflènt  en  ufage  dans  ces  premiers  fiecles  du  monde, 
elle  nous  fait  remarquer  qu’il  y  avoit  déjà  des  Magiciens  du  temps  de  Moïfe. 
Et  comme  l’idolâtrie  avoit  commencé  long-temps  auparavant,  il  elt  probable 
que  ces  vaines  Sciences,  qui  en  font  une  fuite,  étoient  nées  à  peu  prés  en  mê¬ 
me  temps  que  les  hommes  avoient  abandonné  le  fervice  du  vrai  Dieu;  6c  par 
confequent  il  eft  aufîi  difficile  de  trouver  l’origine  de  la  Magie  6c  des  Charmes, 
que  celle  de  l’Idolâtrie.  On  ne  s’attachera  donc  pas  à  cette  recherche  quieftde 
trop  longue  haleine,  renvoyant  ceux  qui  s’en  voudront  inftruire  plus  particu¬ 
lièrement  aux  Auteurs  qui  ont  traité  exprès  cette  matière. 

Pour  s’éloigner  moins  de  notre  fujet,  il  fuffit  de  favoir  que  ces  moyens  illé¬ 
gitimes  que  la  fauffie  Religion  a  fait  naître,  6c  que  la  crédulité  des  peuples  a 
entretenus,  fe  font  pratiquez, 6c  ont  été  joints  à  la  Médecine  longtemps  avant 
l’Efculape  Grec,  comme  ce  qu’on  a  dit  ci-devant  6c  ce  que  l’on  vient  encore 
de  dire, le  juftifie,  en  forte  qu’il  elt  vraifemblable , que  lui  même  lespratiquoit 
auffi,  félon  ce  que  témoigne  l’Auteur  que  nous  avons  cité  au  Chapitre  précèdent. 

Quant  à  la  maniéré  dont  cet  abus  s’eft  introduit  dans  la  Médecine,  6c  aux 
raifons  qui  ont  fait  que  l’on  s’en  eft  laiffié  prévenir,  il  y  a  de  l’apparence  que 
les  hommes  voyant  que  les  autres  moyens  naturels  qu’ils  avoient  de  fe  tirer  de 
leurs  maladies  ou  de  conferver  leur  fanté  6c  leur  vie ,  étoient  fouvent  inutiles,  ils 
s’attachèrent  à  tout  ce  qui  fe  préfenta,  6c  crurent  le  premier  fourbe  qui  voulut 
leur  impoler.  On  fe  laiffa  d’autant  plus  facilement  perfuader  à  admettre  les 
moyens  fuperftitieux,  que  l’on  s’imagina  que  s’ils  ne  faifoient  point  de  bien,  du 
moins  ne  feroient-ils  point  de  mal;  6c  quoi  qu’ils  fuffient  d’eux  mêmes  fans  for¬ 
ce  6c  fans  vertu,  il  a  fuffi,pour  en  établir  l’ufage,que  quelques  perfonnes  cruf- 
fent  en  avoir  reçu  du  foulagement.  Il  a  pu  même  arriver  que  ce  foulagement 
a  été  effectif,  la  force  de  l’imagination  ayant  fuppléé  à  celle  qui  manquoitaux 
remedes,  6c  l’impreffion  que  ces  remedes  avoient  faite  fur  l’efprit  ayant  pu  fe 
communiquer  au  corps  6c  changer  l’état  de  fes  parties.  Si  l’on  ajoute  à  cela 
deux  autres  confiderations,  l’une  que  ces  remedes  n’étoient  ni  rebutans  ni  dou¬ 
loureux  comme  les  remedes  ordinaires;  la  fécondé,  que  la  Religion  (qui  a  un 
très-grand  pouvoir  fur  tous  les  hommes)  les  autorifoit,  on  conviendra  qu’il 
n’en  a  pas  fallu  davantage  pour  déterminer  les  peuples  à  s’en  fervir,  fur  quel¬ 
ques  exemples  qu’ils  prétendoient  avoir  vus  de  leurs  bons  effets. 

Si  outre  l’artifice  6c  la  fourberie  des  hommes,  il  y  avoit  quelque  chofe  de 
plus,  c’eft  ce  que  je  laifie  à  part  6c  que  les  Théologiens  décideront.  Quoi 
qu’il  en  foit,  les  charmes  ou  les  enchantemens ,  fe  font  fi  bien  introduits  dans  la 
Médecine,  que  toutes  les  nations  du  monde  les  ont  pratiquez  de  temps  immé¬ 
morial.  Les  Payens  ne  font  pas  les  feuls,  qui  s’en  font  mêlez;  les  peuples  mê¬ 
mes  ,  qui  ont  été  honorez  de  la  conoifiance  de  Dieu ,  fe  font  laiffé  entraîner 
par  le  mauvais  exemple  des  Idolâtres;  6c  quelques  uns  de  ceux  qui  ont  pafi'é 
pour  les  plus  fages ,  de  quelque  Religion  qu’ils  ayent  été,  n’ont  pas  moins  don¬ 
né  là  dedans  que  la  fimple  populace;  quoi  qu’il  y  ait  auffi  eu  de  tout  temps, 
même  parmi  les  Payens,  des  gens  qui  s’en  font  mocquez.  Nous  allons  voir 
maintenant  en  général  ce  que  c’étoit  que  ces  charmes  6c  en  quoi  ils  confif- 
toient. 

On  charmoit  quelquefois  les  maladies  par  de  (impies  paroles ,  ou  par  de  cer¬ 
tains 
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tains  mots  qu’on  prononçoit  à  l’oreille  du  malade,  ou  même  loin  de  lui,  dans 
l’intention  de  le  guérir,  6c  qu’on  accompagnoit  de  diverfes  cérémonies.  On 
a  appellé  ces  paroles  ou  ces  mots  iTrotoibxi  en  Grec,  6c  Incantamenta ,  ou  Car - 
mina ,  en  Latin }  à  quoi  répond  6c  d’où  eft  dérivé  le  François,  Enchantemens , 
ou  Charmes',  comme  qui  diroit  des  Fers,  ou  une  efpece  de  Cloanfon ,  qu’on 
prononçoit  fur  quelcun,  parce  que  ces  paroles  éroient  ordinairement  en  vers, 
ou  qu’on  les  recitoit  comme  en  chantant.  Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  fe  fèrvît  aufil 
de  la  profe,  6c  même  qu’on  n’emploiât  des  mots  barbares 5  ou  qui  ne  figni- 
fioientrien,  6c  que,  ceux  qui  les  prononçoient  n’entendoient  pas  mieux  que 
ceux  pour  qui  la  cérémonie  fe  faifoit.  On  verra  ci-après  un  exemple  de  cette 
derniere  forte  d’enchantement,  qui  fe  faifoit  par  des  paroles  inintelligibles, 
quand  nous  en  ferons  à  la  Médecine  de  1  Caton.  On  pourroit  en  rapporter  di¬ 
vers  autres ,  11  cela  fervoit  à  quelque  chofe. 

D’autres  fois  on  écrivoit  ces  mots  fur  de  certaines  chofes,  que  l’on  attachoit 
au  corps  du  malade ,  ou  qu’on  lui  faifoit  porter.  C’eft  ce  que  les  Latins  ont 
appelle  des  Amuletes ,  Amulela ,  qui  vient  du  verbe  amovere ,  ôter ,  éloigner.  Ils 
les  appelaient  encore  Proebia ,  ou  Proebra ,  de  prohibêre ,  garantir ,  défendre. 
Les  Grecs  les  ont  appeliez,  dans  le  même  fens,  Apotropœa,  Phylaïïeria ,  A- 
mynteria ,  Aiexitcria ,  Alexipharmaca  ;  parce  qu’ils  croyoient  que  ces  remedes 
défendaient ,  ou  garant iffoient ,  non  feulement  contre  les  maladies  provenantes  de 
caufes  naturelles,  mais  contre  les  charmes  ou  les  enchantemens  qui  pouvoient 
avoir  été  faits  par  d’autres  2  en  vue  de  nuire. 

La  matière  de  de  ces  Amuletes  étoit  tirée  des  pierres ,  des  métaux  ,des  fimples , 
des  animaux ,  6c  generalement  de  tout  ce  qu’il  y  a  au  monde.  On  gravoit  fur 
les  pierres ,  ou  fur  les  métaux ,  6c  fur  le  bois ,  des  caraéleres ,  ou  des  figures , 
ou  des  mots ,  qui  dévoient  être  difpofez  en  un  certain  ordre,  aufîi  bien  que 
ceux  que  l’on  écrivoit  far  du  papier.  Tel  eft  le  remede  que  Serenus  Samoni- 
cus  indique, pour  guérir  une  efpece  de  fievre  que  les  Médecins  appellent  hémi- 
tritée',cc  remede  conftfte  à  écrire  le  mot  Abracadabra  fur  du  papier,  6c  répéter 
cette  écriture  en  diminuant  toujours  la  derniere  lettre,  jufqu’à  ce  qu’on  vienne 
à  la  première,  en  forte  que  cela  face  comme  un  cône,  de  cette  maniéré. 

Abracadabra 
Abracadabr 
Abracadab 
Abracada 
Abracad 
Abraca  ' 

Abrac 

Abra 

Abr 

Ab 

A 

Il  falloit  porter  ce  papier  pendu  au  col,  avec  un  fil  de  lin.  3  Les  Juifs  ont 

attribué 

1  Voyez  ci  âpre  s ,  Part.  i.  Liv.  3.  Chap.  ï. 

2  Voyez  ci-après ,  Part.  3.  Liv.  2.  Chap,  i.  où  il  eft  parlé  de  Xénocratel 

3  Vide  Buxtorf.  Synago^am  Jud. 
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attribué  la  même  vertu  au  mot  ylbracaian ,  prononcé  de  la  même  maniéré.  On 
pourrait  mettre  ces  mots  au  nombre  de  ceux  dont  nous  avons  dit  qu’ils  ne  fi- 
gnifioient  rien  j  mais  le  Savant  i  Selden  prétend  qu’ils  expriment  a  peu  près 
le  nom  d’une  Idole  des  Syriens.  On  trouve  dans  Marcellus  Empiricus,  dans 
Trallian,  &  ailleurs,  divers  exemples  d’amuietes  faits  par  des  caraétercs  ran¬ 
gez  en  certain  ordre,  6c  gravez  fur  des  métaux,  fur  des  pierres  êcc. 

Quelquefois  on  n’écrivoit,  ni  on  ne  marquoit  rien  fur  les  matières  propres  à 
faire  des  amuletes }  mais  on  employoit  je  ne  fai  combien  de  cérémonies  luper- 
ftitieufes  dans  leur  préparation  6c  dans  leur  application}  fans  compter  la  peine 
qu’on  fe  donnoit  pour  obferver  que  les  Aflres  fullent  difpofez  favorablement. 
Les  Arabes  ont  donné  à  cette  derniere  forte  d’amuletes,  dort  la  vertu  dépend 
principalement  de  l’influence  des  Aflres,  le  nom  de  Talifmans ,  c’efl  à  dire 
Images. 

On  faifoit  des  amuletes  de  toutes  fortes  de  formes,  6c  on  les  attachoit  à  tou¬ 
tes  les  parties  du  corps,  d’où  vient  qu’on  les  appelloit  encore  Pcriapta ,  &  Pe- 
riammata ,  d’un  verbe  Grec  qui  lignifie  attacher  autour  de  quelque  chofe.  Quel¬ 
ques  uns  reffembloient  à*’  une  pie  ce  de  monnoye ,  qu’on  perçoit  pour  les  pendre  au 
col  avec  un  filet.  D’autres  étoient  faits  en  z  anneaux  i  pour  être  mis  aux  doits 
ou  ailleurs^  d’autres  comme  des  braJJ'elet  s  ou  des  coller  s ,  qu’on  portoit  aux  bras, 
ou  autour  du  col }  ou  comme  des  couronnes ,  dont  on  entourait  la  tête. 

On  peut  joindre  aux  amuletes ,  ou  aux  charmes  tous  les  autres  remedes  fu- 
perftitieux.  On  fait  que  l’Antiquité  y  ajoûtoit  beaucoup  de  foi,  &  en  em¬ 
ployoit  un  grand  nombre.  Il  y  avoir,  par  exemple,  certains  Amples  que  l’on 
ne  cueilloit,  que  l’on  ne  préparait,  6c  que  l’on  n’appliquoit  point  fans  prati¬ 
quer  en  même  temps  de  certaines  chofes  qui,  d’elles  mêmes,  ne  pouvoient 
point  faciliter  l’effet  du  remede,  ni  augmenter  fa  vertu,  en  un  mot  qui  fem- 
bloient  tout-à*fait  indifferentes}  mais  fans  lefquelles  on  prétendoit  néanmoins 
que  le  remede  étoit  inutile.  Les  livres  des  anciens  Médecins  contiennent  plu- 
fieurs  deferiptions  de  femblables  remedes ,  qui  font  encore  pratiquez  aujourd’hui 
par  des  Empiriques  6c  par  des  femmes,  ou  d’autres  perfonnes  crédules.  On  en 
trouvera  ci-après  un  exemple  dans  la  troifième  Partie,  Liv.  3.  Chapitre  der¬ 
nier}  6c  un  autre  approchant  dans  la  première  Partie,  Liv.  z.  Chap.  3.  où  il 
efl:  parlé  de  la  racine  de  Bara. 

Mais  pour  revenir  aux  amuletes,  il  faut  remarquer  qu’il  y  en  avoit  aufli  où 
ni  les  charmes ,  ni  la  Aiperftition  n’avoient  point  de  part }  quoique  perlonne  ne 
pût  rendre  raifon  des  effets  qu’on  leur  attribuoit ,  ni  de  la  maniéré  dont  ils 
agiffoient.  Cette  derniere  forte  d’amuletes  efl  encore  aujourd’hui  approuvée 
par  divers  Médecins,  quoi  que  d’autres  n’y  veuillent  pas  ajouter  foi.  On  aura 
occafion  dans  la  fuite  de  cette  Hifloire,de  parler  plus  amplement  fur  cette  der¬ 
niere  matière. 

I  De  Dits  Syris.  _  . 

1  Voyez,  ci- npres.  Part,  I.  Liv.  z,  Chap.  3, 
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Efculape  embraffoit  aujjt  le  folide  de  la  Médecine.  On  l'a  fait  tuteur  de  la  Méde¬ 
cine  Clinique.  On  lui  a  attribué  de  merveilkufes  cures ,  &  même  d'avoir 

fait  revivre  des  morts. 

CE  n’étoitpasparles  charmes  feulement  qu’Efculape  pratiquent  la  Médecine. 

Ce  que  nous  avons  dit  après  Pindare,  qu’il  donnoit  des  breuvages  adouci f 
fans ,  qu’il  faifoit  des  incifions ,  &  qu'il  appliquoit  des  remedes  extérieurement ,  fait 
voir  qu’il  ne  négligeoitpas  d’ailleurs  le  folide  de  l’art.  On  verra  dans  la  fuite  s’il 
eft  vrai  qu’il  l’ait  amené  au  point  de  perfeétion ,  que  quelques-uns  ont  préten¬ 
du.  Galien,  dans  l’endroit  que  nous  avons  cité,  où  il  dit  qu’Efclape  guérif- 
foit  les  maladies  par  la  Mufique ,  &c.  ajoûte,  qu'il  ordonnait  à  plufieurs  d'aller  à 
cheval ,  de  prendre  de  l'exercice  étant  armez  ,  &  qu'il  leur  marquoit  les  fortes  de  mou - 
vemens  qu'ils  dévoient  faire ,  &  la  maniéré  dont  ils  dévoient  s'armer.  On  parlera  ci- 
après  plus  amplement  de  cette  maniéré  de  traiter  les  malades,  lors  qu’il  s’agira 
de  la  Médecine  1  Gymnaftique ,  qu’il  femble  qu’ Efculape  ait  inventée. 

Il  a  aufii  été  l’inventeur  de  la  2  Médecine  Clinique ,  ou  du  moins  il  en  a  eu 
la  réputation.  Ce  nom  vient  d’un  mot  Grec  qui  fignifie  3  le  lit ,  &  quand  on  dit 
qu’ Efculape  a  le  premier  pratiqué  la  Médecine  Clinique,  c’eft  à  dire,  qu’il  a 
été  le  premier  qui  ait  vifité  les  malades  en  leur  lit  >  ce  qui  fuppolè  que  les  Mé-t 
decins  ne  le  faifoient  point  avant  ce  temps-là.  Cela  ed  confirmé  par  ce  qui  a 
été  dit  ci-deflus  de  la  maniéré  d’agir  des  Babyloniens ,  qui  faifoient  porter  leurs 
malades  dans  les  carrefours ,  pour  recevoir  les  avis  des  padans.  Le  Centaure 
Chiron  fe  tenoit  peut-être  audi  dans  fa  grotte,  attendant  qu’on  l’y  vint  con- 
fulter.  Et  pour  les  Médecins  de  moindre  importance,  il  y  a  de  l’apparence 
qu’ils  couroient  les  foires  &  les  marchez  pour  débiter  leurs  remedes,  comme 
font  ceux  qu’on  appelle  aujourd’hui  Empiriques ,  fans  qu’ils  s’avifadent  d’aller 
voir  fréquemment  les  malades,  comme  on  a  fait  depuis  pour  obferver  les  chan- 
gemens  qui  leur  arrivent. 

Cette  coûtume  introduite  par  Efculape,fit  que  les  Médecins  qui  l’imiterent 
furent  appeliez  Cliniques ,  pour  les  diftinguer  des  Empiriques ,  ou  des  Coureurs  de 
marchez.  Quant  à  lui  fa  méthode  lui  réudit  fi  bien,  qu’on  ne  parla  plus  que 
de  la  Médecine  d’Efculape.  4  Les  jumeaux  Caftor  &  Pollux  le  voulurent  avoir 
avec  eux  au  fameux  voyage  des  Argonautes  >  &  quelques  cures  furprenantes 
qu’on  publia  qu’il  avoit  faites  de  certaines  maladies,  que  le  peuple  regardoit 
comme  defefperées ,  firent  que  l’on  crut  que  non  feulement  il  guériffoit  les 
malades ,  mais  qu’il  refiiifcitoit  même  les  morts. 

La 

I  Voyez  Part.  ï.  Liv.  2.  Chap.  3. 

^  Hygin.  Cap.  274. 

3  ïUiV  De  ce  mot  a  été  formé  celui  de  ,  qui  étoit  d’ailleurs  un  nom  commun  aux 

malades  &  aux  Médecins;  fignifiant  également  un  malade  alliité ,  &  un  Médecin  qui  vif  te  les 
malades  au  lit.  Voyez  encore  d’autres  lignifications  de  ce  mot,  ci-après.  Part.  1.  Liv.  3.  Chap. 
I.  &  Part  3.  Liv.  1.  Chap.  2. 

4  Hyginus ,  lab.  Cap.  14. 
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La  Fable  ajoute  1  que  fur  la  plainte  que  fit  Pluton,  que  fi  on  laifioit  faire  Des 
ce  Médecin,  perfonne  ne  mourant,  les  Enfers  feroient  bien-tôt  vuides,  Jupi-  xxvnj. 
ter  tua  Efculape  d’un  coup  de  foudre,  6c  avec  lui  Hippolyte,  que  celui-ci 
avoit  rcffufcite.  Mais  à  la  priere  de  fon  pere  Apollon,  il  fut  mis  au  rang  des  Mande.  * 
Aftres,  fous  le  nom  â’Ophiucus ,  qui  eft  une  Conftellation  qu’on  void  au  def- 
fous  du  'Scorpion.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  s’il  eft  vrai  qu’  Efculape  ait 
été  effeéfivcment  frappé  du  tonnerre  ou  de  la  foudre,  il  ne  falloit  que  cela 
pour  lui  procurer  l’apothéofe :  on  ne  manque  pas,  dit  Artémidore,  {de  ln -  \ 
fomn.  Lib.  z.  Cap.  8.)  d’honorer  ceux  qui  ont  été  frappez  de  la  foudre,  6c  de 
les  regarder  comme  des  Dieux.  Voyez  le  Chapitre  fuivani. 

Pindare  allure  qu’Efculape  fut  porté  à  rëflufciter  Hippolyte,  par  une  gran¬ 
de  l'omme  qu’on  lui  promit  j  ce  qui  a  fait  dire  à  z  quelques  uns,  qu’Efculape 
aimoit  l’argent.  Mais  ce  n’eft  pas  le  fentiment  d’un  Auteur  cité  par  Suidas, 
qui  dit,  que  ce  Dieu  de  la  Médecine  auroit  traité  Paufon  (fl  Irus  ,  (fl  quelque' autre 
pauvre  que  ç'eût  été.  Si  Efculape  étoit  fi  charitable,  il  étoit  bien  jufte  que  les 
riches  le  payaflént  pour  les  pauvres.  D’ailleurs  fi  aujourd’hui  on  ne  laifte  pas 
de  payer  les  Médecins,  lors  même  qu’on  croit  qu’ils  ont  tué  leurs  malades,  je 
ne  vois  pas  pourquoi  celui-ci  auroit  reffufeité  les  gens  gratis.  3  Un  autre  Au¬ 
teur  a  dit  qu’Efculape  avoit  été  foudroyé  pour  avoir  guéri  les  filles  de  Prœ- 
tus,  qui  eft  ce  qu’on  a  attribué  ci-devant  à  Mélampe;  6c  non  pour  avoir  ren¬ 
du  la  vie  à  Hippolyte.  Mais  celui-ci  n’auroit  pas  été  le  feul  qu’Efculape  eût 
refîufcité,  s’il  en  falloit  croire  la  Fable  qui  joint  à  Hippolyte  un  Capanée ,  un 
Lycurgue ,  un  Eriphile ,  4  un  flynâarêe ,  un  Hy menée ,  6c  même  Glauque ,  fils  de 
Minos,  dont  on  a  rapporté  l’hiftoire,  au  Chapitre  II. 


CHAPITRE  XIV. 

Si  toute  la  Médecine  à' Efculape  fe  reduifoit  prefque  à  la  Chirurgie ,  comme  Vont 
cru  quelques  uns  ?  Sentiment  de  Platon  fur  cette  Médecine. 

ON  vient  de  voir  ce  que  la  Fable  dit  de  la  Médecine  d’Efculape;  mais 
Ceife  6c  Suidas  en  parlent  bien  plus  naturellement.  S’il  en  faut  croire  le 
dernier  de  ces  Auteurs,  Efculape  ne  donna  pas  la  peine  à  Jupiter  de  le  fou¬ 
droyer  5  y  il  mourut  d'une  inflammation  de  poumon,  la  Médecine  humaine ,  dont  il 
étoit  l’inventeur,  lui  ayant  manqué  au  befloin.  Celle  nous  apprend  aulfi  que  la 

grande 


1  Pindar.  Pythior .  Od.  3.  Virgil.  Æneid.  3.  &  alii. 

2  Clemens  Alexandrinus. 

3  Polyanthus  de  Cyrent ,  dans  un  livre  qu’il  avoit  fait  de  l’origine  des  Afclépiades.  Vcff.  de  Hiïïo- 

ricts  Gratis ,  Lib.  3. 

4  Ou  le  fils  de  Tyndare,  comme  le  dit  Pline. 

y  O'  bt  elê>Ju;  virai  (  KuXlxtw  ùrxMXix^üv  7tuih<;  xvrt jv)  niîÇlfWci,  r« 

sSsTra  tks  îargtxw.  Cette  maladie  dont  Efculape  mourut ,  donna  fans  doute  occafion  de 

croire  qu’il  avoit  été  frappé  de  la  foudre;  parce  que  ceux  qui  meurent  d’une  inflammation  de 
poumon  ou  d’une  pleurélie,  ont  quelquefois  les  cotez  livides  &c  meurtris  comme  les  ont  ceux 
que  la  foudre  a  atteint  en  ces  endroits,  Voyez,  ci- apres ,  Part,  1.  Liv.  3.  Chap.  8.  au  mot 
Pleur  éfie. 
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„  grande  réputation  d’Efculape  lui  a  beaucoup  moins  coûté  qu’on  n’a  dit.  i 
„  11  n’y  a  point  de  lieu,  dit-il ,  où  la  Médecine*  ne  fe  trouve  *  puisque  les  peu- 
,,  pies  les  moins  éclairez  ont  eu  conoiffance  des  herbes,  8c  de  divers  autres 
„  remedes  familiers,  pour  la  guérifon  des  playes  8c  des  maladies.  Mais  il  efl 
,,  confiant  que  les  Grecs  l’ont  cultivée  un  peu  mieux  que  les  autre$  nations, 
„  quoi  qu’ils  n’ayent  pas  commencé  à  s’en  fervir  dès  leur  première  origine, 
„  mais  feulement  peu  de  fiecles  avant  nous*  Efculape  étant  le  plus  ancien  Au- 
„  teur,  que  l’on  ait  fur  cette  matière.  Cet  homme  ayant  cultivé  un  peu  plus 
„  fubtilement  cette  Science,  qui  avoit  été  jufques-là  entre  les  mains  du  vul- 
„  gaire,qui  la  traitoit  d’une  maniéré  fort  groÛierc ,  fut  mis  au  rang  des  Dieux. 
,,  Podalire  8c  Machaon, fes  deux  fils,  ayant  enfuite  accompagné  Agamemnon 
„  à  la  guerre  de  Troye,  furent  d’un  grand  fecours  à  l’armée.  Cependant  Ho- 
,,  mere  ne  dit  pas  qu’ils  ayent  été  employez  dans  la  pefle,  ou  dans  aucune  au- 
„  tre  forte  de  maladie  qui  régnât  dans  le  camp*  mais  feulement  qu’ds  guérif- 
„  foient  les  bleffures,  en  fe  fervant  du  fer  8c  des  médicamensj  d’où  il  paroit 
„  qu’ils  ne  fe  mêloient  que  de  cette  partie  de  la  Médecine,  qui  efl  veritable- 
„  ment  la  plus  ancienne  de  toutes. 

„  Pline  efl  dans  le  même  fentiment.  2  La  Médecine,  dit-il,  a  augmenté  fon 
„  crédit  par  un  menfonge j  ayant  feint  qu’Elculape  avoit  été  foudroyé  pour 
„  avoir  redonné  la  vie  au  fils  de  Tyndarej  8c  n’ayant  ceffé  de  raconter  que 
„  d’autres  avoient  été  reffufcitez  par  fon  fecours ,  qui  fit  du  bruit  au  temps 
„  de  la  guerre  de  Troye,  depuis  lequel  on  a  eu  plus  de  certitude  des  faits 
„  hifloriques*  mais  il  fe  trouve  que  la  Médecine  d’Efculape  ne  confifloit  alors 
,,  qu’à  favoir  guérir  des  bleffures.  Sextus  Empiricus  remarque  aufli  que  le 
mot  Grec,  l’«TpoV  ,  Médecin,  vient  de  <  où,  qui  lignifie  une  flèche,  ou  un 
dard ,  parce  que  les  premiers  Médecins  étoient  Chirurgiens. 

On  pourroit  ajoûter,  que  fi  Efculape  8c  fes  fils  avoient  été  Médecins,  ils 
auroient  fu  mieux  regler  la  nourriture  de  leurs  malades,  ce  qui  efl  un  des  prin¬ 
cipaux  foins  d’un  Médecin,  8c  n’auroient  pas  fouffert  qu’Eurypyle,  qui  avoit 
été  blefle,  eût  pris  un  bruvage  fait  avec  du  vin ,  où  l’on  avoit  mêlé  un  peu  de 
farine  8c  de  fromage-,  8c  Machaon  lui  même,  étant  blefle  à  l’épaule,  n’au- 
roit  pas  bu  du  vin,  qui,  au  fentiment  des  Médecins,  efl  tout-à-iait  contraire 
aux  playes. 

La  réponfe  que  Platon  fait  à  cette  objection ,  donne  en  même  temps  une  idée 
fi  particulière  de  la  Médecine  d’Efculape  8c  de  fes  fils,  qne  nous  ne  faurions 
nous  empêcher  de  rapporter  tout  au  long  ce  qu’il  en  dit.  3  ,,  C’efl  une  cho- 
3,  fe  abfurde,  dit  ce  Philofophe,  que  les  hommes  ayent  befoin  de  Médecins, 
„  'non  feulement  pour  les  playes ,  8c  pour  les  maladies  que  caufent  l’intemperie 
„  de  l’air  8c  la  bizarrerie  de  faifom,  mais  aufli  pour  celles  qui  viennent  de  la 
„  parefle  Ôc  de  la  gourmandife,  8c  qui  rempliflànt  les  perfonnes  d'eaux  8c  de 
„  vents ,  comme  fi  leur  corps  étoit  un  lac ,  ou  une  cloaque ,  ont  obligé  lesfuc- 
„  ceffeurs  d’Efculape  d’inventer  les  noms  nouveaux  de  ventofitez ,  de  fluxions , 

„  8c 

I  Celfi  P  r  a  fat.  Lib.  1. 

Z  Liv.  29.  Chap.  1. 

3  De  Republica  Lib.  3.  On  trouve  le  même  difeours  abrégé  dans  Maximus  Tyrius ,  Ser- 
mn,  29. 
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,,  8c  de  catarrhes ,  dont  on  ne  parloit  point  auparavant.  Du  moins  ce  qui 
,,  me  fait  conjeêturer,  qu’on  ne  conoiffoit  point  ces  maladies  du  temps  d’El- 
,,  culape,  c’efi  qu’au  fiege  de  Troye  fes  fils  n’improuverent  point  un  breuva- 
,,  ge  qu’une  femme  préfentoit  à  Eurypyle  blefîe ,  quoi  qu’il  y  eût  de  la  fari- 
,,  ne  défaite  dans  du  vin  de  Pramnos  8c  du  fromage  broyé,  qui  font  toutes 
,,  chofes  propres  à  augmenter  la  pituite.  Vous  direz,  fins  doute,  que  la 
,,  compofition  de  cette  boifibn  étoit  mal  imaginée,  8c  qu’elle  ne  convenoit 
„  nullement  à  un  bleffé.  Mais  il  faut  favoir  que  les  Médecins  Seétateurs  d’Ef- 
,,  culape  n’ont  point  conu,  avant  i  Herodicus ,  la  Médecine  d’aujourd’hui, 
„  cjui  eft ,  pour  ainfi  dire,  comme  le  Pédagogue  des  maladies.  Cet  homme 
,,  étant  Maître  d’une  Académie,  où  la  jeunefle  venoit  s’exercer,  8c  fe  voyant 
„  valétudinaire,  s’avifa  de  faire  entrer  z  la  Gymnaflique  (c’efi  à  dire  V Art  de 
„  s'exercer  le  corps )  dans  la  Médecine,  8c  fe  procura  par  ce  moyen  un  grand 
„  ennui,  comme  il  le  procura  aufiî  à  plufieurs  autres  qui  l’ont  imité  dans  la 
,,  fuite.  Comment  cela,  direz  vous?  C’eil;  qu’il  fe  procura  une  longue  mort; 
,,  car  en  fuivant  ou  en  traitant  avec  trop  d’exactitude  une  maladie  qui  de  foi 
,,  étoit  mortelle,  8c  dont  fine  pouvoit  par  conféquent  guérir,  il  s’applica  fi 
„  fort  à  y  chercher  des  remedes,que  quittant  toutes  autres  affaires,  il  employa 
5,  toute  fa  vie  à  mignarder  fon  corps i  en  forte  que  fe  trouvant  mal,  pour  peu 
„  qu’il  s’écartât  de  la  maniéré  de  vivre  qu’il  avoit  choifie,  8c  ayant  cependant 
„  de  la  peine  à  mourir,  il  atteignit  la  viefileffe,  fans  fe  guérir, par  cette  con- 
„  duite  que  nous  avons  appellée  Pédagogue ,  ou,  fi  vous  voulez,  Gouvernante , 
„  ou  Mere  nourrice  des  maladies  plutôt  que  des  malades.  O  le  beau  prix  qu’il 
,,  remporta  de  fon  art  !  Certes  il  le  remporta  tel  que  méritoit  un  homme  qui 
3,  ne  favoit  pas  que  ce  n’étoit  point  par  ignorance,  ou  faute  d’expérience, 
„  qu’Efculape  n’avoit  pas  enfeigné  à  fes  defeendans  cette  pénible  méthode  j 
„  mais  parce  qu’il  étoit  perfuadé  que  dans  une  ville,  ou  une  focieté,  bien  ré- 
„  glée ,  chacun  avoit  fa  tache  afiignée  qu’il  falloir  néceffairement  faire ,  8c 
„  qu’il  ne  devoit  refier  à  perfonne  affez  de  loifir,  pour  être  valétudinaire  tou- 
„  te  fa  vie,  8c  pour  n’avoir  foin  que  de  fon  corps. 

,,  Si  vous  voulez  être  convaincu  de  la  juftice  du  procédé  d’Efculape,  vous 
„  n’avez  qu’à  faire  réflexion  fur  la  différence  qu’il  y  a  entre  la  maniéré  d’agir 
„  des  artilans,  8c  celle  des  perfonnes  riches.  Si  un  Maffon,  ou  un  Charpen- 
„  tier  tombe  malade,  il  exige  dabord  du  Médecin  qu’il  le  guériffe ,  ou  en  le 
„  faifant  vomir ,  ou  en  le  purgeant ,  ou  en  lui  faifant  quelque  operation  de  la  main , 
„  par  le  moyen  du  fer ,  ou  du  feu.  Que  fi  on  lui  ordonne  d’obferver  un  long 
„  régime  de  vivre,  il  vous  dira  dabord ,  qu’il  n’a  pas  le  loifir  d’être  malade  fi 
„  long-temps,  8c  que  ce  n’eft  pas  fon  affaire  de  traîner  une  vie  languiflante , 
3,  ou  d’être  perpétuellement  dans  lés  remedes,  fans  pouvoir  travailler.  Sur 
„  cela  il  congediej fon  Médecin,  8c  retournant  à  fa  maniéré  de  vivre  ordinaire, 
„  s’il  vient  en  convalefcence  il  vacque  à  fon  ouvrage j  ou,  fi  fon  corps  ne 
„  peut  plus  foûtenir  le  mal,  il  fe  trouve  enfin  délivré  en  même  temps  de  la 
„  vie  8c  de  toutes  les  affaires  du  monde.  Il  femble  véritablement  que  c’eft  là 

„  l’ufage 

I  Voyez,  ci-après  Part.  ri  Liv.  2.  Chap.  8, 

z  Cet  Art,  comme  on  le  verra  ci-après,  régloit  aufïi  bien  la  maniéré  de  vivre  &  de  fe  nour^ 
tir ,  que  celle  de  s’exercer, 
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„  l’uiage  que  doit  faire  de  la  Médecine  un  Artifan,  à  qui  le  travail  eft  fi  né- 
,,  ceflairc  que  quand  il  ne  peut  plus  s’y  appliquer  il  lui  eft  avantageux  de  mou- 
,,  rir.  Mass,  dira-t-on,  il  n’en  eft  pas  de  même  d’un  homme  riche,  ou  d’un 
„  homme  qui  vit  de  fes  rentes,  puis  qu’il  n’eft  jamais  fi.  preflede  faire  ce  qu’il 
„  a  à  faire,  que  lorsqu’il  ell  empêché  d’y  travailler  il  faille  néceflairement  qu’il 
,,  meure.  Vous  ne  prenez  pas  garde  que  de  quelque  condition  ou  profeflion 
5,  qu’on  foit,  il  cil  du  bien  de  la  focieté  qu’on  ne  foit  pas  oifif,  6c  que  cha- 
„  cun  travaille  à  l’emploi  auquel  il  eft  appelle  -,  ce  qui  ne  peut  être,  pendant 
„  qu’on  eft  toûjours  à  s’écouter)  6c,  qu’à  force  d’être  attentif  à  fa  fanté,  on 
„  le  croid  prelque  inceflàmment  malade.  De  forte  que  cette  nouvelle  Méde- 
,,  cine  eft  préjudiciable  non  feulement  à  tous  les  particuliers,  mais  encore  à 
„  toute  la  focieté  en  general. 

„  Je  penfe  qu’Efculape,  convaincu  de  ces  veritez,  s’eft  contenté  d’enfei- 
„  gner  aux  hommes  d’un  bon  tempérament,  6c  qui  avoient  eu  une  bonne édu- 
,,  cation ,  des  moyens  de  fe  tirer  des  maladies  qui  leur  furvenoient  par  des  cau- 
,,  fes  étrangères,  en  prenant  quelques  remedes,  ou  en  fouffrant  quelques  in- 
„  cifionsj  fans  qu’il  fût  befoin  de  changer  leur  maniéré  de  vivre  acoûtumée, 
„  pour  ne  pas  les  diftraire  de  leurs  occupations.  Mais  pour  les  corps  qui  étoient 
„  valétudinaires  par  une  corruption  intérieure  il  ne  les  a  point  voulu  entrepren- 
„  dre,  6c  il  n’a  point  tâché  de  prolonger  leur  vie  par  artifice)  de  peur  qu’étant 
,,  affoiblis  6c  épuilez  par  cette  méthode ,  ils  n’engendraflent  des  enfans  valétu- 
„  dinaires  comme  eux)  eftimant  qu’il  n’étoit  ni  du  bien  d’un  homme,  qui  ne 
„  pouvoit  pas  vivre  comme  les  autres,  ni  de  celui  de  la  focieté,  qu’il  fût  au 
,,  monde.  Les  fils  d’Efculape  efluyerent  le  fang  des  bleftiires  de  Ménélaus, 
„  blefie  par  Pandare,  6c  lui  appliquèrent  des  onguens  adouciflans,  mais  ils  ne 
„  lui  prefcrivirent ,  non  plus  qu’à  Eurypyle,  aucune  loi  touchant  le  manger 
„  6c  le  boire  j  dans  la  penfée  que  les  médicamens  dévoient  fuffire  pour  guérir 
„  des  hommes  qui, avant  que  d’être  blefiez,  étoient  d’une  bonne  conftitution, 
,,  6c  acoûtumez  à  vivre  fobrement,  quoi  que  dans  cette  occafion  ils  buffent 
„  même  du  vin.  Et  à  l’égard  des  hommes  qui  étoient  fujets  à  des  maladies, 
„  ou  naturellement ,  ou  par  leur  intempérance ,  ils  ne  croyoient  pas,  comme 
,,  on  l’a  dit,  qu’il  fût  expédient  ni  à  eux, ni  aux  autres, qu’ils  vécufient,  ou 
,,  que  la  Médecine  fût  faite  pour  eux,  ni  qu’on  dût  les  guérir,  quand  même 
„  ils  auroient  été  plus  riches  que  Midas. 

Voila  ce  que  dit  Platon.  Cette  maniéré  de  traiter  les  malades  a  beaucoup 
de  rapport  avec  la  conduite  des  Lacédémoniens,  qui  plongeoient  dans  du  vin 
leurs  enfans,  en  venant  au  monde, quoi  qu’ils  fufient  bien  que  cela faifoit  mou¬ 
rir  Epileptiques  ceux  qui  fe  trouvoient  d’une  conftitution  délicate.  Ils  croyoient 
qu’aufii  bien  auroient- ils  perdu  leur  peine  à  les  élever,  6c  que  leurs  foins  n’é- 
toient  bien  employez  que  lors  qu’ils  nourrifToient  des  enfans  forts  6c  robuftes. 
On  dit  que  c’eft  dans  la  même  vue  que  cette  efpece  de  Voleurs  qu’on  appelle 
Bohémiens ,  lavent  leurs  enfans  qui  viennent  de  naître ,  dans  la  fontaine  la  plus 
proche ,  pour  éprouver  s’ils  pourront  fupporter  la  fatigue  que  leur  métier  de¬ 
mande.  i  Virgile  difoit  la  même  chofe  des  anciens  Latins. 

Sur 

i  Durum  à  ftirpe  genus  natos  ad  fliimina  primùm  Deferimus  ,  fævogue  gelu  duramus  & 
undis. 
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Sur  ce  pied-là  le  bon  Efculape  n’auroit  été  guere  propre  pour  être  Médecin  nes 
des  Dames ,  ou  de  ceux  qui  font  fujets  à  la  maladie  des  hypochondres.  Mais  il  xxviij.  1 
eft  bien  permis  de  douter  du  fentiment  que  Platon  lui  attribue.  Il  y  a  plus  Prpmiers 
d’apparence  qu’ Efculape  6c  fes  fils  n’en  làvoient  pas  davantage,  6c  l’on  verra 
dans  la  fuite  qu’en  ce  temps-là  cette  partie  de  la  Médecine  qui  réglé  la  nourri - 
tare  des  malades ,  n’étoit  pas  conue. 

Il  faut  envifager  ces  Anciens  comme  nos  payfans  d’aujourd’hui,  qui  ne  co¬ 
ncilient  point  d’autre  nourriture  que  le  pain,  ou  celle  dont  ils  u(ent  à  l’ordi¬ 
naire  j  6c  qui  ne  prennent  rien  du  tout  dés  qu’une  fievre  continue,  ou  quel- 
qu’autre  maladie,  les  met  hors  d’état  de  manger  comme  auparavant.  Galien, 
ou  le  Médecin  1  Hérodote,  ont  beau  nous  dire  que  la  Médecine  d’Efculape 
étoit  parfaite  6c  divine.  Cet  Art  ne  pouvoit  pas  être  fort  avancé  de  ce  temps- 
là,  6c  la  Médecine  d’ Efculape  6c  de  les  fils  ne  pouvoit  qu’être  alfcz  grofiiere, 
comme  l’a  remarqué  Celfc.  Il  y  a  même  de  l’apparence,  comme  ledit  cet 
Auteur  6c  Pline  avec  lui,  dans  les  pafiàges  que  nous  avons  citez,  que  leur  fcien- 
ce  ne  pafloit  guere  les  bornes  de  la  Chirurgie.  La  plus  confiderable  des  cures 
d’Efculape,  6c  qui  a  fait  dire  qu’il  rendoit  la  vie  aux  morts,  étoit  Chirurgica¬ 
le  j  puisqu’elle  fut  faite  fur  Hippolyte,  à  qui  des  chevaux  avoient  déchiré  ou 
ffacafie  tous  les  membres  5  6c  nous  ne  voyons  pas  qu’on  en  attribue  aucune  au¬ 
tre  ni  à  lui ,  ni  à  fes  fils ,  où  ils  ayent  employé  des  remedes  internes. 

A  la  vérité  l’on  peut  dire  que  ces  raifons  ne  font  pas  fuffifantes  pour  dégra¬ 
der  ces  Médecins,  puis  qu’ils  ont  pu  exercer  plus  d’une  profefiion,ôc  que  l’ar¬ 
gument  qui  fe  tire  du  filence  d’Homere  fur  leurs  autres  cures ,  ne  prouve  pas 
nécelfairement  qu’ils  n’ayent  jamais  traité  que  des  blefiez.  La  gravité  du  Poè¬ 
me  Epique  ne  permettoit  pas  de  produire  fur  la  fcene  des  Héros  malades  de  la 
Colique  ou  de  la  Diarrhée.  Et  à  l’égard  des  pejliferez  du  camp  d’Agamemnon, 
il  ne  faut  pas  s’étonner  s’il  n’ell  pas  remarqué  que  Podalire  6c  Machaon  les  ayent 
fecourusj  la  cure  de  cette  maladie  ayant  paru  à  ces  Anciens  fi  fort  au  defiùs 
des  forces  de  l’art  humain,  qu’ils  n’attendoient,  en  cette  occafion,  point  d’au¬ 
tre  fecours  que  celui  qui  venoit  immédiatement  du  Ciel.  Cela  étoit  du  moins 
conforme  à  leurs  principes,  puis  que  la  colere  des  Dieux  leur  fembloit  être  la 
caufe  immédiate  de  la  pelle,  comme  Homere  s’en  explique  clairement. 

Mais  fi  l’on  ne  doit  pas  nier  qu’ Efculape  6c  fes  fils  ayent  été  Médecins ,  par¬ 
ce  qu’on  n’a  pas  d’exemples  de  maladies  internes  qu’ils  ayent  traitées,  on  ne  doit 

Î)as  non  plus  l’aflùrer  fans  des  témoignages  fuffifans.  Celui  de  Galien ,  qui  par- 
e,  comme  on  l’a  vu,  des  cures  qu’Efculape  faifoit  par  le  moyen  de  la  mufi - 
que,  par  Véxercice  à  pied  &  à  cheval  6c c.  peut  être  fufpeél,  parce  que  cet  Au¬ 
teur  étant  d’une  ville  confacrée  à  Efculape,  il  étoit  obligé  de  parler  avanta- 
geufement  du  Dieu  de  fa  patrie,  comme  il  l’appelle  lui-même.  Outre  qu’il  le 
peut,  6c  qu’il  y  a  même  plus  d’apparence,  que  Galien  parle  en  cet  endroit  des 
cures  d’Efculape  déifié,  ou  des  confeils  que  ce  Dieu  donnoit  par  fes  Prêtres, 
auxquels  on  devoit  plutôt  les  attribuer, comme  nous  le  verrons  ci-après.  L’au¬ 
torité  de  Pindare ,  que  l’on  a  cité ,  ni  celle  de  tous  les  autres  Poètes  qui  peu¬ 
vent  avoir  parlé  de  cette  affaire,  n’ell  pas  non  plus  a iïcz  forte,  l’exaggeration 

étant 


Auteur  du  livre  intitulé  f  Introduction ,  attribué  à  Galien. 
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étant  irféparable  de  la  Poéfic.  Le  confentement  prefque  uiverfel  de  l’Anti¬ 
quité,  qui  a  réconu  Efculape  pour  le  premier  Auteur  de  la  Médecine  en  gé¬ 
néral,  6c  qui  lui  a  làcrifié  comme  an  Dieu  de  la  fanté,  eit  d’un  beaucoup  plus 
grand  poids. 


CHAPITRE  XV. 

Conciliation  du  fentiment  commun  qui  fait  Efculape  Auteur  de  la  Médecine  en  géné¬ 
ral ,  avec  celui  qui  ne  lui  attribue  que  la  conoiffance  de  la  Chirurgie.  On  fait 
voir  en  même  temps  V antiquité  &  la  néceffité  de  cette  partie  de  la  Médecine  3  & 
l'on  examine  jufques  ou  Efculape  pouvoit  l'avoir  pouffé e. 

PQur  concilier  le  fentiment  général  avec  celui  de  Celfe  6c  de  Pline,  il  faut 
fuppofer  que  du  temps  de  Chiron  6c  d’Efculape  la  Chirurgie  étoit  la  par¬ 
tie  la  plus  recherchée  de  la  Médecine,  ou  qu’on  regardoit  comme  la  plus  né- 
ceffaire  \  les  autres  pouvant  être  exercées  par  toutes  fortes  de  perfonnes  indif¬ 
féremment,  ou  ne  paroiflant  pas  d’une  égale  utilité. 

Ce  n’eft  pas  que  les  gens  de  ce  temps-là  eufîent  des.  corps  autrement  faits 
que  les  nôtres,  pour  être  exemts  des  maladies  qu’on  apelle  internes ,  quoi  qu’on 
les  ait  fuppofez  plus  robuftes  ou  moins  fujets  à  être  malades  que  nous  ne  le  Tom¬ 
mes.  Mais  lors  qu’ils  étoient  attaquez  d’une  fievre ,  par  exemple,  ou  d’une 
pleuréfie ,  ou  ils  prenoient  le  parti  de  la  patience ,  attendans  ce  que  feroit  la  na¬ 
ture}  ou  s’ils  prenoient  quelques  remedes,  c’étoit  quelque  chofe  de  familier, 
6c  que  leur  propre  expérience,  ou  celle  de  leurs  proches, qui  ne  faifoient point 
profeilion  de  Médecine,  leur  fournifloit. 

Par  là  il  leur  arrivait  allez  fouvent  de  fe  tirer  d’affaire  j  mais  il  eft  vifible 
que  fl  ces  remedes  aifez  6c  communs  étoient  utiles  contre  le  déreglement  des 
humeurs,  ils  ne  le  pouvoient  être  lors  qu’il  s’agifToit  eu  d’un  bras  caffé ,  ou 
d’une  épaule  di(loquée.  Les  maladies  de  cette  nature  demandent  une  expérien¬ 
ce  particulière  6c  une  adreffe  de  la  main,  qui  ne  peut  s’aquerir  que  par  un  long 
ufage}  de  forte  qu’il  a  fallu  néceflàirement  que  quelques  particuliers  s’attachaf- 
fent  à  cela  feul,  pour  y  pouvoir  mieux  réunir  $  6c  il  eft  arrivé  que  l’on  a  don¬ 
né  à  ces  particuliers  le  nom  de  Médecins ,  par  excellen.ce,  parce  qu’ils  guérif- 
foient  des  maladies  dont  on  ne  pouvoit  fe  tirer  fans  leur  fecours.  Il  pouvoient, 
à  la  vérité,  guérir  aufîi  quelques  maladies  internes,  mais  ce  n’étoit  pas  là  ie 
beau  côté  de  leur  art.  C’elt  fans  doute  par  cette  raifon,  que  Celfe  regarde  la 
Chirurgie  comme  la  plus  ancienne  partie  de  la  Médecine.  L’on  a  pu  fe  paf- 
fer  en  quelque  façon  des  autres  parties ,  mais  celle-ci  a  dû  être  en  ufage  pref¬ 
que  aufîi-tôt  qu’il  y  a  eu  des  hommes.  Car  fi  la  bonne  conflitution ,  6c  la 
maniéré  de  vivre  fimple  6c  uniforme  des  premiers  hommes  les  a  rendus,  com¬ 
me  on  l’a  remarqué  au  commencement,  moins  fujets  aux  maladies  que  nous, 
elle  ne  les  a  pas  rendus  invulnérables ,  ni  exempté  de  fe  caffer  un  bras  ou  une 
jambe.  S’il  eft  donc  vrai  qu’ils  n’ont  pu  fe  tirer  de  femblables  accidens,  par 
la  feule  force  de  la  nature,  il  s’enfuit  néceffairement  qu’ils  ont  eu  befoin  de  re¬ 
courir  à  l’afîiftance  d’autrui.  Il  s’enfuit  encore,  que  ceux  qui  fe  font  diftin- 
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guez  par  leur  adrcfle  en  cette  rencontre,  ont  dû  être  d’abord  fort  recherchez  6c  Des 
tort  confiderez  dans  la  focieté,  pour  le  befoin  fenfible  qu’on  en  a  eu.  C’eft  xxvùj. 
ce  qui  fait  dire  à  Homere,  qu'un  Médecin  ^aut  autant  que  plufieurs  autres  hom -  premiers 

Sied  es  du - 

r/i  Ç  J  •  JV/  *1  ^ V 

Si  l’on  joint  au  befoin  évident  que  l’on  a  eu  de  la  Chirurgie  le  fecours  vifl- 
ble  que  l’on  en  tire,  il  n’y  a  pas  à  douter  que  cette  partie  de  la  Médecine  n’ait 
dû  s’établir  beaucoup  plutôt  que  les  autres,  i  Les  effets  de  la  Chirurgie ,  dit 
Celfe,  font  ce  qu'il  y  a  de  plus  évident  dans  toute  la  Médecine.  Comme  la  fortune , 
ou  le  bazar d ,  ont  beaucoup  de  part  au  fuccés  des  maladies ,  &  que  les  mêmes  chofes 
font  tantôt  falut aires  if  tantôt  faus  effet  >  on  peut  douter  fi  l  i  fanté  doit  être  plutôt 
attribuée  à  la  vertu  des  remedes  qu'à  la  bonne  difpoftion  du  corps ,  ou  à  la  force  du 
tempérament .  Dans  les  cas  même  ou  l'on  Je  fert  le  plus  de  remedes ,  quoi  que  le  fe¬ 
cours  qu'on  en  retire  fuit  le  plus  fenfible ,  néanmoins  on  peut  dire  que  fouvent  on  cher¬ 
che  en  vain  la  fanté  par  leur  moyen ,  if  qu'il  e(l  plufieurs  occafons  ou  on  la  recou¬ 
vre  fans  cela.  On  le  remarque  particulièrement  dans  les  maladies  des  yeux ,  dans 
le f quel' es  ceux  qui  ont  été  longtemps  tourmentez  par  les  Médecins ,  guéri ffent  quelque¬ 
fois  quand  on  n'y  fait  plus  rien.  Mais  pour  ce  qui  concerne  cette  partie  de  la  Méde¬ 
cine  qui  fs  fert  de  la  main  pour  guérir ,  il  eji  vifible  que  quelque  fecours  qu'elle  retire 
d'ailleurs  ,  elle  a  le  plus  de  part  aux  guérifons  qu'elle  opéré. 

Voila  ce  que  dit  Celfe.  Or  il  n’a  pu  fe  faire  que  ce  fecours  fi  évident  8c  fi 
palpable  de  la  Chirurgie  n’ait  frappé  les  peuples  les  moins  éclairez  >  mais  il  n’en 
a  pas  été  de  même  du  refte  de  la  Médecine.  Quelques  uns  ont  cru  que  l’on 
pouvoit  abfolument  s’en  pafler  3  8t  ceux  qui  n’ont  pas  été  de  ce  fentiment  n’ont 
pas  cru  pour  cela  qu’il  falût  y  apporter  tant  de  façons,  fuppofant  que  chacun 
pouvoit  être  Médecin  à  foi  même, ou  pouvoit, en  tout  cas, prendre  confcil  du 
premier  qui  fe  rencontroit.  Nous  voyons  encore  aujourd’hui  la  plûpart  des 
payfans,  fur  tout  ceux  qui  font  éloignez  des  villes, venir  à  un  âge  fort  avancé, 
fans  fc  fervir  de  Médecins}  au  lieu  que  dans  les  accidens,  qui  demandent  la 
main  du  Chirurgien,  ils  l’appellent  aufîi-tôt. 

Les  Grecs  du  temps  dont  nous  parlons  ,  dévoient  être  à  peu  près  fur  le 
même  pied }  un  Chirurgien  leur  tenoit  lieu  de  tout ,  par  rapport  à  la  Médeci¬ 
ne.  Il  efl  même  fort  probable  que  la  Chirurgie  d’Efculape  St  de  fes  fils  n’é- 
toit  pas  venue  où  elle  efl  aujourd’hui,  ni  feulement  où  elle  étoit  déjà  du  temps 
d’Hippocrate.  L’ufage  du  fer  St  du  feu  n’étoit  apparemment  pas  fi  commun 
alors,  qu’il  l’a  été  depuis.  Lors  qu’Efculape  penfoit  des  play  es ,  il  fe  conten- 
toit  fans  doute  des  incifions  qu’il  falloitnéceflairement  faire  pour  tirer ,  par  exem¬ 
ple,  une  fléché  ou  un  dard  d’une  partie  bleflee,  fans  en  faire  dans  les  occa- 
fions  où  on  les  croit  néceflaires  aujourd’hui.  Beaucoup  moins  encore  venoit- 
il  à  cautérifer  ou  à  appliquer  le  feu  >  comme  on  l’a  fait  depuis,  ne  fe  fervant  guè¬ 
re  dans  ces  occafions  que  de  l’application  de  quelques  2.  herbes  fpécifques ,  ou  de 
quelques  3  medicamcns  adouciffans  ou  qui  ôtent  la  douleur.  C’cfi  ce  qui  a  fait 
dire  que  Chiron  étoit  inventeur  de  cette  efpcce  de  Chirurgie,  qui  fe  fert  par¬ 
ticulièrement  des  herbes. 


1  Pr&fat.  in  Lib.  7. 

2  E’tfi  èl  pifa  fixte  rifcpuy.  il  appliqua  d’une  racine  anitrt  fur  la  flayt. 

3  isvn.cpxrK  }  dit  Homere. 
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Des  La  maniéré  dont  les  Romains  traitèrent  le  premier  Médecin,  c’efl  à  dire, le 
xxviij.  premier  Chirurgien ,  qui  fut  entré  dans  leur  ville,  confirme  encore  ce  qu’on 
vient  de  dire,  r  Sa  méthode  qui  étoit  celle  de  la  Chirurgie  ordinaire,  telle 
Monde,  qu’elle  fe  pratiquoit  dans  la  Grece,  où  cet  Art  étoit  déjà  fort  avancé,  leur  pa¬ 
rut  fi  cruelle,  qu’ils  le  regardèrent  comme  un  bourreau.  Il  n’y  a  pas  d’appa¬ 
rence  que  ces  peuples-là  fe  fuffent  entièrement  paffé  de  la  Chirurgie,  avant  la 
venue  de  cet  étranger.  Les  guerres  continuelles,  où  ils  étoient  engagez,  leur 
rendoient  cet  Art  abfolument  nécefTairej  mais  comme  ils  étoient  fans  doute  ac¬ 
coutumez  à  une  Chirurgie  plus  douce,  telle  que  nous  fuppofons  qu’étoit  celle 
d’Efculape ,  ils  ne  purent  que  trouver  la  Chirurgie  nouvelle  extrêmement 
rude. 

Le  favoir  d’Efculape  pouvoit  s’étendre  d’ailleurs  à  la  rédu&ion  des  fraiïures 
6c  des  luxations  \  6c  ils  pofledoit  apparemment  la  conoifTance  de  divers  (impies 
dont  il  faifoit  application  fur  les  tumeurs  y  6c  fur  les  ulcérés ,  6c  avec  lefquels  il 
guérifToit  toutes  les  autres  maladies  extérieures  j  tout  cela  fans  beaucoup  em¬ 
ployer  le  fer ,  6c  fe  fervant  encore  moins  du  feu.  C’efl:  à  quoi  fe  bornoit ,  à 
mon  avis,  toute  la  Chirurgie  de  ces  anciens  Maîtres.  Mais,  dira-t-on,  com¬ 
ment  fe  peut  il  faire  que  des  gens  d’un  favoir  (i  limité,  ayent  paffé  pour  les  In¬ 
venteurs  de  la  Médecine?  Je  répons  premièrement,  que  l’on  cefléra  d’en  être 
furpris,  fi  l’on  fait  réfleétion  que  la  Chirurgie  étant,  comme  on  l’a  dit,  une 
partie  des  plus  néceffaires  de  la  Médecine,  6c  Efculape  6c  fes  fils  l’ayant  exer¬ 
cée  dans  un  temps  où  l’on  ne  reconnoiffoit  gucre  d’autres  Médecins  que  les 
Chirurgiens, ils  ont  pu  fort  naturellement  paffer  pour  les  Auteurs  d’un  Art  en 
général  dont  ils  ont  exercé  la  partie  qui  étoit  la  plus  recherchée.  Il  faut  re¬ 
marquer  en  fécond  lieu,  qu’encore  que  l’on  ait  fuppofé  qu’Efculape  paroiffoit 
plus  du  côté  de  la  Chirurgie,  que  de  celui  de  la  Médecine,  il  ne  s’enfuit  pas 
qu’il  ne  fe  mêlât  point  de  cete  derniere  Science.  Il  efl  probable,  comme  on 
l’a  dit,  qu’il  traitoit  aufîi  bien  les  maladies  internes  que  les  externes,  6c  qu’il 
exerçoit  toutes  les  parties  de  la  Médecine,  comme  l’ont  fait  tous  les  Médecins 
qui  l’ont  fuivi  jufqu’à  Hippocrate,  6c  même  long-temps  après}  quoi  que  fon 
principal  talent  fut  la  Chirurgie,  6c  que  ce  foit  l’endroit  par  où  il  s’efl  diflin- 
gué}  ce  qui 'a  fuffi  pour  lui  acquérir  une  grande  réputation  par  rapport  à  tout 
le  relie  de  la  Médecine.  Voila,  ce  me  femble,  comme  on  doit  expliquer  les 
pacages  de  Celfe  6c  de  Pline  que  l’on  a  citez,  6c  concilier  leur  fentiment  avec 
celui  de  tous  les  autres. 
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I  Voyez.  P  Art.  i.  Liv.  3.  Chap.  2. 
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Siècles  du 

Si  fuppofè  qu'il  y  ait  eu  deux  Hommes  differens ,  un  Egyptien ,  £>  un  Grec ,  qui  Mondt‘ 
ayent  tous  deux  porté  le  nom  d'Efculape ,  on  en  pourrait  inferer  ou  que  le  prcmii  r  a 
été  plus  /avant  que  le  dernier ,  ou  qu’ils  ont  tous  deux  également  inventé  la  Mé¬ 
decine  chacun  en  [on  pays  ?  On  examine  aufji  par  occafion  comment  cet  Art  a  pa(jé 
d'un  peuple  à  l'autre . 


COmme  on  a  fait  mention  d’un  autre  Efculape,  qu’on  a  dit  avoir  été  E- 
gyptien,  &  avoir  inventé  la  Médecine,  quelcun  pourroit  foupçonner 
que  celui-ci  étoit  plus  habile  que  le  Grec,  6c  qu’il  a  véritablement  pofiedé  cet 
Art  dans  toute  fon  étendue.  Ces  deux  Efculapes  peuvent  bien,  comme  on  l’a 
vu,  être  réduits  à  un.  Mais  fi  l’on  veut  abfolument  qu’il  y  en  ait  eu  deux, 
un  Egyptien  6c  un  Grec ,  il  n’eft  pas  impofiible  que  l’un  n’ait  eu  un  lavoir 
plus  étendu  que  l’autre }  mais  c’efi:  fur  quoi  nous  n’avons  nulle  infhuétion.  Il 
paroit  feulement,  par  ce  que  nous  avons  dit  du  dernier, que  la  Chirurgie  étoit 
fon  principal  talent. 

On  peut  encore  faire  cette  quefiion:  Si,  fuppofé  qu’il  y  ait  eu  deux  Efcu- 
lapes,  l’un  en  Egypte  6c  l’autre  en  Grèce,  ils  peuvent  tous  deux  avoir  inven¬ 
té  la  Médecine  chacun  en  fon  pays?  On  répond  que  rien  n’empêche  qu’ils  ne 
puiflent  avoir  pafie  pour  les  inventeurs  de  cet  Art ,  chacun  chez  foi.  1  Les 
Magnéfiens  foûtenoient,  comme  on  l’a  vu  ci-defiiis,  que  Chiron  étoit  le  pre¬ 
mier  des  hommes  qui  eût  écrit  de  la  Médecine.  Les  Tyriens  afiuroient  la  mê¬ 
me  chofe  de  leur  Roi  Cadmus,  à  qui  ils  offroient  les  prémices  des  plantes, 
fuppofans  qu’il  en  avoit  enfeigné  l’ufage  dans  les  maladies.  Les  Magnéfiens  6c 
les  Tyriens  ne  pouvoient  pas  également  avoir  raifonj  mais  on  pouvoit  feule¬ 
ment  inferer  de  ce  que  ces  peuples  difoient,  l’un  touchant  Chiron,  6c  l’autre 
touchant  Cadmus ,  que  ces  deux  hommes  avoient  commencé,  chacun  dans  fa 
patrie,  à  pratiquer  les  premiers  la  Médecine  j  6c  la  même  chofe  peut  être  ar¬ 
rivée  non  feulement  aux  deux  Efculapes,  mais  à  plufieurs  autres  en  differens 
endroits  du  monde,  foit  dans  le  même  temps,  foit  en  des  temps  differens. 

On  demandera  en  troifième  lieu,  fi  tous  ces  Inventeurs  de  la  Médecine,  ou 
qui  ont  été  reputez  tels,  n’ont  rien  pris  l’un  de  l’autre?  Il  fe  peut  que  chacun 
ait  commencé  de  faire  parmi  les  fiens  fes  expériences  6c  fes  découvertes  parti¬ 
culières,  fans  le  fecours  des  étrangers,  6c  qu’on  s’en  foit  tenu  là,  tant  que  le 
commerce  n’a  pas  été  commun  entre  les  hommes.  Mais  les  peuples  s’étant  in- 
fenfiblement  unis  par  cette  voye,  les  conoiffances  ont  en  même  temps  pafie 
d’une  nation  à  l’autre,  chacun  ayant  voulu  imiter  6c  introduire  chez  foi  ce 
que  les  autres  avoient  de  bon.  C’efi;  de  cette  maniéré  que  la  Médecine  s’eft 
établie,  6c  qu’elle  s’efi:  perfeélionnée  en  chaque  pays,  c’efi;  à  dire,  à  mefure 
qu’on  y  a  joint  aux  lumières  qu’on  avoit  déjà ,  celles  qu’on  a  tirées  de  dehors. 
Or  quoi  que  le  favoir  de  ceux  qui  ont  commencé  dans  chaque  lieu  ne  fût  que 
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fort  médiocre,  en  comparaison  de  celui  des  Médecins  qui  font  venus  après, 
néanmoins  comme  ils  ont  jette  les  premiers  fondemens,  6c  qu’on  ne  conoifloit 
rien  alors  de  plus  parfait,  on  ne  leur  a  pas  moins  tenu  compte  de  leurs  efforts 
Mende ^  ^ue  s  ^  n’Y  av°ù  rien  eu  à  ajouter  à  leurs  découvertes. 

Voila  l’idée  qu’on  doit  avoir  de  ceux,  à  qui  l’on  a  attribué  l'invention  de  la 
Médecine.  Mais  il  y  aura  cette  différence  entre  le  premier  des  Efculapes  6c 
les  autres  dont  les  Grecs  ont  fait  mention,  que  s’il  eft  aufli  vieux  qu’on  l’a 
dit,  il  aura  non  feulement  tracé  les  premiers  traits  de  cet  Art,  dans  le  pays  où 
il  a  vécu,  comme  ceux  dont  on  a  parlé,  ont  fait  dans  le  leur,  mais  il  pourra 
encore  paffer  pour  le  plus  ancien  de  tous. 

Ce  qu’on  vient  de  dire,  en  dernier  lieu,  fait  naître  une  quatrième  queftion, 
favoir, quels  font  ceux  des  peuples  dont  on  a  parlé,  qui  ont  les  premiers  culti¬ 
vé  la  Médecine?  Il  n’y  a  pas  de  doute,  que  ce  font  les  Affyriens,  ou  les  E- 
gyptiens,  éc  les  Phéniciens  qui  font  d’ailleurs  les  plus  anciens  des  peuples  co¬ 
nus.  L’Egypte  a  été  appellée  la  mere  des  Arts ,  6c  les  Grecs  ont  eux  mêmes 
reconu  qu’ils  en  avoient  tiré  la  Religion, 6c  prefque  tout  ce  qu’il  y  a  de  Scien¬ 
ces  6t  de  beaux  Arts.  La  Phénicie  leur  avoit  auffi  fourni  la  conoiffance  des 
Lettres  >  en  forte  que  les  Grecs  tenoient  de  ces  peuples  tout  ce  qu’ils  avoient 
de  plus  curieux,  6c  qu’ils  avoient  même  reçu  affez  tard,  comme  les  Romains 
tardèrent  longtemps  avant  que  d’introduire  dans  leur  République  ce  qu’ils  ti¬ 
rèrent  à  leur  tour  des  Grecs,  concernant  les  mêmes  conoiffanccs.  Pour  ce 
qui  eft  des  lumières  que  les  Egyptiens  6c  les  Phéniciens  eux  mêmes  avoient  pu 
tirer  de  l’Affyrie  6c  de  la  Caldee,  6c  qui  pouvoient  être  émanées  des  premiers 
hommes  du  monde,  on  n’a  rien  de  certain  là-deffus. 


C  H  A  P  I  T  R  E  XVII. 

I  MACHAON ,  if  P  O  D  ALI  RE  i  deux  fils  d'Efculape  ,  fameux  Méde¬ 
cins  ou  Chirurgiens  j  leurs  femmes ,  (A  leur  famille. 

2/^vUelques  Anciens  ont  cru  que  le  premierde  ces  fils  d’Efculape  n’étoitque 
Chirurgien,  mais  que  le  dernier  étoic  Médecin  >  ce  qu’on  a  dit  ci-def- 
fus  lert  à  décider  cette  queftion.  Machaon  étoit  l’ainé,  comme  on  le 
recueille  de  ce  que  Q,  Calaber  fait  dire  à  Podalire  au  fujet  de  la  mort  du  pre¬ 
mier,  que  ce  cher  frere  V avoit  élevé  comme  fi on  fils ,  après  que  leur  pere  avoit  été 
reçu  dans  le  Ciel ,  L?  qu'il  lui  avoit  enfeigné  à  guérir  les  maladies.  Quoi  qu’Ho- 
mere  mette  toûjours  Podalire  le  premier,  quand  il  parle  de  lui  6c  de  fon  fre¬ 
re,  ce  n’eft  pas  une  confequence*  &  il  eft  vifîble  que  ce  n’eft  que  3  pour 
ajufter  fon  vers.  Ce  que  ce  Poète  dit  d’ailleurs  de  Machaon,  fait  voir  qu’il 
étoit  le  plus  eftimé,  6c  qu'on  l’appelloit  préférablement  à  fon  frere, pour  pen- 
fer  les  plus  grands  de  l’armée.  Ce  fut  Machaon  qui  traita  Mcnelaus  bleffe  par 

Pan- 

1  Voyez  encore  le  Chapitre  X  X. 

2  Voyez  Euflatht i  fur  le  cjuao  rni  de  l'Iliade, 

0  Iltiïk?  }  Mxfcdut. 
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Pandare,  en  e (fuyant  premièrement  le  fang  de  fa  bledùre,  (&  non  pas  en  le  fu- 
ç.int  avec  les  levre's ,  comme  l’ont  cru  quelques  Savans,  trompez  par  la  double 
lignification  du  mot  qu’Homere  employé  en  cette  rencontre)  ôc  après  avoir  ef- 
fuyé  la  playe,  en  y  appliquant  des  rcmedes  adoucidans,  comme  fai  (oit  fon  pe- 
re.  Ce  fut  audi  Machaon  qui  guérit  Ph'loclete ,  qui  avoit  été  rendu  boiteux, 
pour  s’êrre  laide  tomber  fur  l’un  des  pieds  une  dêche  trempée  dans  le  fiel  de 
l’Hydre  de  Lerne,  préfent  ou  dépôt  que  lui  avoit  remis  Hercule  en  mourant. 
Cette  cure  marqueroit  que  Machaon  devoit  être  plus  habile  en  fon  art,  que  le 
Centaure  Chiron,  qui  ne  put  fe  guérir,  comme  on  l’a  dit,  d’une  bledùre  de 
cette  forte. 

Au  relie  les  deux  freres  étoient  tous  deux  foldats,  aufii  bien  que  Médecins; 
&■  Machaon  femble  avoir  été  fort  brave,  i  II  fut  du  nombre  de  ceux  qui  en¬ 
trèrent  dans  le  Cheval  de  bois ,  cette  fameufe  machine  dont  les  Grecs  fe  fervi- 
rent  pour  prendre  Troye.  Il  fut  une  fois  blefle  à  l’épaule  dans  une  fortie  que 
firent  les  Troyens;  <k  il  fut  enfin  tué  dans  un  combat  fingulier,  qu’il  eut  con¬ 
tre  Nirée,  ou  2  félon  d’autres,  contre  Eurypyle,  fils  de  Tclephe.  Machaon 
&  Podalire  font  audi  mis  au  nombre  des  galans  d’Hélene. 

3.  La  femme  de  Machaon  s’appelloit  Anticlea.  Elle  étoit  fille  de  Diodes , 
Roi  de  Medenie.  Il  en  eut  deux  fils,  Nicomachus  &  Gorgasus, 
qui  demeurèrent  à  Phére ,  &  pofiederent  le  Royaume  de  leur  ayeul,  jufques  à 
ce  que  les  Héraclides,  au  retour  de  la  guerre  de  Troye,  fe  fuiïènt  emparez  de 
la  Medenie  &  de  tout  le  Peloponnefe,  d’où  ils  les  chafierent,  audi  bien  que 
quelques  autres.  Paufanias  parle  encore  de  trois  autres  fils  de  Machaon  j  d’un 
S  ph  y  ru  s  j  d’un  Alexanorj  ôt  d’un  Polemocrates.  Il  y  a  de 
l’apparence  qu’une  partie  d’entr’eux  furent  Médecins  ,  Ôc  peut-être  même 
qu’ils  fùivirent  tous  la  profefiion  de  leur  pere ,  qui  fut  confervée  dans  la  famil¬ 
le  avec  un  grand  foin,  comme  ou  le  verra  ci-après.  Au  refte  je  ne  fai  fi  Ma¬ 
chaon  étoit  Roi  par  lui  même,  ou  s’il  tenoit  feulement  cette  dignité  de  fa  fem¬ 
me,  mais  Homere  l’appelle  en  deux  ou  trois  endroits  Pajleur  des  peuples ,  qui  effc 
le  titre  qu’il  donne  à  Agamemnon  &:  aux  autres  Rois.  Paufanias,  que  nous 
avons  cité  ci-dedùs,  au  fujet  du  combat  fingulier  de  Machaon,  ajoûte  qu’il 
fut  enfeveli  dans  la  Medenie,  où  fes  os  furent  apportez  du  camp  de  devant 
Troye,  par  les  foins  de  Nefior.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  ce  combat  de 
Machaon,  qui  fe  fit  dans  le  camp  dont  on  vient  de  parler,  &  où  ce  vaillant 
Médecin  fut  tué,  ne  s’accorde  pas  bien  avec  ce  que  l’on  a  dit,  après  Hyginus, 
que  Machaon  fut  du  nombre  de  ceux  qui  entrèrent  dans  le  cheval  de  bois.  On 
(ait  que  Troye  fut  prife  immédiatement  après  que  ceux  qui  étoient  renfermez 
dans  ce  cheval  en  furent  lortis. 

Quant  à  Poda  lire,  4  comme  il  revenoit  de  la  guerre  de  Troye,  il  fut 
pouffé  par  une  tempête  fur  les  côtes  de  Carie,  où  un  berger  qui  le  reçut, 
ayant  appris  qu’il  étoit  Médecin,  le  mena  au  Roi  Danuethus ,  dont  la  fille 
étoit  tombée  du  haut  d’une  maifon.  Il  la  guérit  en  la  faignant  des  deux  brasy 

ce 

I  Hyginus,  Fabul.  Lib.  I.  Cap.  8ï.  108.  T 1 3. 

x  Paufanias  in  Laconie.  6^  Calaber ,  Lib.  6.  &  7. 

3  Paufanias  in  Meffeniac.  Strabo ,  Lib,  8. 

4  Stephan,  Byzjtntin.  ÿt  voce  Syrna, 
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Des  ce  qui  fit  tant  de  plaifir  à  ce  Roi,  qu’il  la  lui  donna  en  mariage,  avec  la  Cher - 
xxviij.  fonefe ,  où  Podalire  bâtit  deux  villes,  l’une  qu’il  appella  Syrnum ,  du  nom  de 
premiers  Syrna ,  fa  femme  -,  6c  l’autre  Bybajfus ,  qui  étoit  le  nom  du  berger  qni  l’avoit 

Monde.”  reÇu  aPrès  fon  naufrage. 

Podalire  eut  entr’autres  enfans  un  Hippolochus,  duquel  Hippocrate  fe 
difoit  être  defcendu,  comme  on  le  verra  ci-après. 


CHAPITRE  XVIII. 

i 

Premier  exemple  de  la  Saignée.  Re flexion  fur  l' antiquité  &  fur  l'invention  de 
ce  remede  j  fur  celle  de  la  Purgation  >  &  fur  ce  qu'on  a  dit  que  les  bêtes 

ont  enfeigné  aux  hommes  divers  remedes. 

\ 

LA  Saignée  dont  fe  fervit  Podalire,  comme  on  l’a  vu  au  Chapitre  précè¬ 
dent,  étant  le  plus  ancien  exemple  que  nous  avions  de  ce  remede,  méri¬ 
te  bien  que  nous  y  fafiions  quelques  réflexions.  Comme  on  ne  fait  point  où 
Etienne  de  Byzance,  de  qui  nous  tenons  cette  Hiftoire ,  a  pris  ce  qu’il  en 
dit,  6c  qu’il  efl  le  feul  qui  rapporte  ce  fait,  il  peut  y  avoir  lieu  d’en  douter. 

i  Un  Auteur  moderne  que  l’on  a  déjà  cité  ,  croit  que  le  filence  d’Homcre 
fur  le  fujet  de  la  Saignée  efl;  un  fort  argument  pour  prouver  qu’elle  n’ctoit  pas 
conue  de  fon  temps  j  6c  que  fi  ce  Poète  avoit  eu  conoiflancc  d’un  remede  de 
cette  nature ,  il  en  auroit  plûtôt  parlé  que  de  cent  autres  bagatelles  dont  il 
charge  fes  Poëmes.  Mais  on  peut  répondre  que  les  œuvres  d’Homere  n’étant 
pas  des  livres  de  Médecine,  fon  filence  fur  la  Saignée  ne  peut  faire  ni  pour, 
ni  contre.  Si  l’on  objeéte  qu’il  a  bien  parlé  du  Moly  6c  du  Nepenthês ,  on  ré¬ 
pond  que  les  loix  du  Poème  Epique,  aufli  bien  que  celles  du  Sublime,  leper- 
mettoient.  Le  Moly  étant  un  remede  contre  les  enchantemens  ,  il  entroit 
aufli  naturellement  dans  cette  forte  de  Poëfie  que  les  enchantemens  mêmes. 
Et  pour  ce  qui  efl:  du  Nepenthês ,  quand  ce  n’auroit  été,  comme  on  le  croit, 
que  de  l 'Opium,  comme  c’eft  une  drogue  dont  on  ne  fauroit  aflez  admirer  les 
effets,  Homere  pouvoit  fort  bien  en  parler.  Il  n’en  a  pas  été  de  même  des 
remedes,  dont  Podalire  6c  Machaon  fe  font  fervis  dans  les  bleffùresj  ce  Poète 
s’efl:  contenté  de  les  indiquer  fous  le  nom  general  de  medicamens  adouciffans ,  ou 
de  racines  arneres ,  fans  les  défigner  plus  particulièrement.  Suppofé  donc  que 
ces  Médecins  employaflent  aufli  la  Saignée  ,  Homere,  par  la  même  raifon, 
n’étoit  pas  d’obligation  d’en  parler,  6c  peut-être  n’en  a-t-il  rien  dit, parce  que 
„cc  remede  étoit  déjà  très-commun  de  ce  temps-là. 

En  un  mot ,  fi  le  raifonnement  de  ce  favant  homme  avoit  lieu ,  on  en  pour- 
roit  aufli  légitimement  inferer  que  l’on  ne  purgeait  point  du  temps  d’Homc¬ 
re,  puifque  ce  Poète  n’en  dit  rien  5  ce  qui  n’elt  pas  vraifemblable ,  6c  qu’on 
n’oferoit,  à  mon  avis,  foû tenir. 

On  peut  fonder  une  fécondé  objeétion  contre  l’antiquité  de  la  Saignée,  fur 
ce  que  Cicéron  rapportant,  comme  on  l’a  vu  ci  deflùs,  ce  que  le  premier  6c 

le 

ï  Voyez.  le  Pnrcrc  dtl  S,  Lien etr do  di  Capoe,  ■ 
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le  troifième  des  Efculapes  dont  il  parle,  ont  inventé,  il  ne  fait  point  mention 
de  ce  remede.  Mais  il  fe  peut  que  le  fécond  Efculape,  dont  Cicéron  ne  dit  xxv/^\ 
rien,  fi  ce  n’efi:  qu’il  étoit  frere  du  fécond  Mercure,  6c  qu’il  fut  foudroyé,  ait  premiers 
été  celui  qui  a  inventé  la  Saignée.  Ce  que  Diodore  6c  Hérodote  difent  des Sucles  dH 
Egyptiens,  fembleroit  encore  prouver  que  ces  peuples,  que  l’on  a  dit  avoir  Monde' 
eu,  des  premiers ,]conoifiance  de  la  Médecine,  ne  mettoient  point  cnufage  la 
Saignée;  les  principaux  remedcs  dont  ils  fe  fervoient  fe  trouvans  réduits,  lelon 
ces  Auteurs,  à  la  Diète,  aux  Lavement ,  6c  aux  Purgatifs  ou  Vomitifs.  Si  la 
Saignée  avoit  été  conuc  chez  eux,  il  femble  que  c’étoit  un  remede  allez  con- 
fiderable  pour  ne  le  pas  oublier.  Mais  on  peut  répondre  que  ces  Auteurs  par¬ 
lent  de  ces  remedes  comme  des  plus  ordinaires,  6c  qu’on  pratiquoit  tous  les 
jours,  à  peu  prés  comme  fi  l’on  difoit  aujourd’hui  que  les  Anglois  fe  fervent 
fort  de  Vomitifs ,  6c  les  Allemands  de  Sudorifiques  ;  ce  qui  n’empêche  point  qu’ils 
ne  fe  fafîent  quelquefois  tirer  du  fang ,  quoi  qu’à  la  vérité  ils  le  fafiênt  plus  ra¬ 
rement,  particulièrement  les  derniers.  Il  efl:  probable  d’ailleurs  que  l’Egypte, 
étant  un  pays  beaucoup  plus  chaud  que  la  Grece,  on  n’y  faignoit  pas  fi  fou- 
vent. 

Pour  revenir  à  Etienne  de  Byzance, ou  à  ce  qu’il  dit  de  la  Saignée  faite  par 
Podalire,  quand  on  fuppoferoit  que  c’efi:  une  fable,  on  peut  dire  que  l’incer¬ 
titude  où  l’on  cil  touchant  le  temps  auquel  on  a  commencé  de  faigner,eft  une 
preuve  très-certaine  de  l’antiquité  de  ce  remede.  Joignez  à  cela  qu’Hippo- 
crate,  qui  efi:  le  plus  ancien  Auteur  que  nous  ayions  fur  la  Médecine,  6c  le 
premier  qui  ait  parlé  de  la  Saignée ,  ne  nous  permet  pas  de  croire  que  de  fon 
temps  ce  fût  un  remede  nouveau,  ou  inventé  depuis  peu.  Et  quoi  qu’il  ne 
nous  fourniflé  pas  des  preuves  bien  formelles  du  contraire,  cependant  on  peut 
légitimement  inferer  que  la  Saignée  fe  pratiquoit  dès  longtemps  auparavant, 
de  ce  que  ce  Médecin  faifoit  déjà  ouvrir  toutes  les  veines  qu’on  ouvre  aujour¬ 
d’hui;  celles  des  bras ,  des  pieds ,  du  jarret,  du  front,  de  la  langue  6cc.  On 
étoit  même  déjà  allez  hardi  pour  ofer  ouvrir,  couper,  ou  brûler  les  arteres, 
par  le  moyen  du  fer  6c  du  feu.  On  appliquoit  aufii  des  Ventoufes  fearifiées. 

Toutes  ces  differentes  maniérés  de  tirer  du  fang  fuppofent,à  mon  avis,  nécefiai- 
rement  que  la  Saignée  fe  pratiquoit  déjà  depuis  fort  longtemps;  n’étant  pas 
probable  que  l’on  ait  ofé  ou  pu  en  venir  là,  ou  faire  tant  de  chofes  du  pre¬ 
mier  coup. 

Quant  aux  Purgatifs,  l’on  a  vu  que  Cicéron  en  attribuoit  l’invention  au 
troifième  Efculape,  6c  Mélampe  nous  a  fourni  le  premier  exemple  de  ce  re¬ 
mede.  Mais  quand  tout  cela  feroient  aufii  des  fables,  on  a  d’ailleurs  des  preu¬ 
ves  convainquantes  de  l’antiquité  de  la  Purgation;  comme  en  ce  que  dit  Hé¬ 
rodote,  le  plus  ancien  des  Hiftoriens  Grecs,  6c  Diodore  après  lui,  de  lacoû- 
tume  des  Anciens,  qui  fe  fervoient  d’un  médicament  qui  les  purgeoit  6c  les  fai¬ 
foit  vomir,  i  On  croit  que  c’étoit  une  efpece  de  raifort ,  ou  une  herbe  qui 
reficmbloit  au  celeri ,  ou  une  compofition ,  qui  étoit  comme  une  forte  de  hiere. 

On  foûtiendra  encore  l’antiquité  de  la  purgation ,  par  la  même  raifon  que 

l’on 

i  Ils  appelloient  ce  remede,  ou  cette  plante  ,  wputiï* ,  d’où  vient  avppafÇeiv ,  purger,  & 
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Des  l’on  a  apportée  en  faveur  de  la  Saignée}  c’efl:  à  dire,  par  les  divers  purgatifs 
xxviij.  que  l’on  conoiffoit  déjà  du  temps  d’Hippocrate,  tels  que  font  V Ellébore,  l’Æ- 
iiZTdu  iaîer'lum’>  Ie  Pepltum ,  la  Coloquinte ,  la  Scamonée  6cc.  11  femble  que  ces  médi- 
i Monde,  oamens  ne  peuvent  pas  avoir  été  découverts  en  même  temps.  On  ne  peut  pas 
même  douter,  à  l’égard  de  YElaterium ,  en  particulier ,  qu’il  ne  fût  conu  dès 
longtemps  auparavant,  puis  qu’il  étoit  déjà  en  ufage  parmi  les  Médecins  Cni - 
diens ,  qui  avoient  précédé  Hippocrate.  Il  y  auroit  encore  moins  à  douter 
touchant  l’ Ellébore ,  fi  l’Hiftoire  de  Mélampe,  qui  a  été  rapportée,  n’étoit 
point  fabuleufe. 

Mais  quand  on  n’auroit  pas  toutes  ces  preuves,  je  ne  laifferois  pas  de  croire 
la  purgation  très-ancienne  par  une  autre  raifon.  C’efl:  qu’elle  femble  être  une 
conféquence  néceflaire  d’une  expérience  qu’on  n’a  pu  manquer  de  faire  prefque 
auflhtôt  qu’il  y  a  eu  des  hommes.  Car  enfin  il  efl  impoflible  qu’on  ait  beau¬ 
coup  tardé  à  s’appercevoir  que  l’on  fe  portoit  mal ,  lors  qu’on  avoit  l’eftomac 
chargé,  ou  le  ventre  conflipé.  Cela  étant,  il  efl:  vraifemblable  que  l’on  a  d’a¬ 
bord  cherché  des  moyens  pour  procurer  l’évacuation  des  excremens,  lors  qu’el¬ 
le  tardoit  trop  à  fe  faire,  ou  lors  qu’on  fe  fentoit  trop  rempli.  Ou  plûtôt, 
quelcun  ayant  mangé,  fans  y  penfer,  de  quelque  herbe  qui  l’avoit  purgé,  6t 
s’en  étant  trouvé  enfuite  plus  difpos  6c  plus  fain,  il  y  a  bien  de  l’apparence 
qu’on  n’a  pas  manqué  auflî-tôt  de  profiter  de  cet  effet  du  hazard}  ôc  que  la 
même  perfonne,  ou  d’autres,  ont  effayé  la  même  chofe  lorfqu’ils  ont  cru  en 
avoir  befoin.  Ou  enfin,  quelcun  ayant  remarqué  que  les  malades  fe  tiroient 
fouvent  d’affaire  par  des  diarrhées ,  l’on  a  tâché  d’imiter  la  nature,  6c  de  l’ai¬ 
der  par  le  moyen  des  chofes  que  le  hazard  avoit  fait  conoître  propres  à  émou¬ 
voir  le  ventre. 

C’efl:  apparemment  une  raifon  femblable  à  celle  qu’on  a  touchée  en  dernier 
lieu,  qui  a  fait  penfer  à  la  Saignée.  Les  premiers  hommes  voyant  qu’une  per¬ 
te  de  fang  terminoit  fouvent  des  maladies ,  ou  que  lors  qu’on  faignoit  abon¬ 
damment  du  nez,  on  fe  trouvoit  foulagé  du  mal  de  tête ,  6c  que  les  femmes  fe 
portoient  mal  lors  que  leurs  ordinaires  leur  manquoient ,  ils  fe  font  avifez  de 
vuider  par  artifice  un  fang  qui  ne  pouvoir  pas  fortir  de  lui  même. 

Mais  on  peut  dire  à  cela,qu’encore  que  certaines  évacuations  de  fang  foient 
fouvent  néceffaircs ,  6c  foulagent  les  malades  ,  il  ne  s’enfuit  pas  qu’on  ait  pu 
aufli  aifément  entreprendre  d’imiter  la  nature  en  cette  rencontre,  comme  lors 
qu’il  s’efl:  agi  des  purgatifs.  Ce  dernier  remede  fait  vuider  des  excremens  par 
les  voyes  ordinaires,  au  lieu  que  par  la  Saignée  nous  répandons  une  liqueur 
qui  paroît  fi  néceflaire  à  l’entretien  de  la  vie,  qu’on  ne  fauroit  la  voir  couler 
fans  quelque  horreur,  6c  que  cette  même  liqueur  fort  encore  par  un  chemin 
extraordinaire}  outre  que  les  purgatifs  ont  été  trouvez  par  hazard  6c  font  en¬ 
trez  dans  le  corps  des  premiers  hommes,  de  la  même  maniéré  que  la  nourri¬ 
ture,  ce  qu’on  ne  peut  pas  dire  de  la  Saignée. 

Il  efl:  donc  certain  que  la  purgation  a  été  indiquée  beaucoup  plus  naturelle¬ 
ment  que  la  Saignée}  6c  qu’il  a  lallu  beaucoup  plus  de  raifonnement ,  pour  fe 
porter  à  ouvrir  les  veines,  que  pour  donner  des  purgatifs,  6c  par  cette  raifon 
je  croirois  la  purgation  la  plus  ancienne. 

Je 
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Je  fai  bien  que  i  Pline  prétend  que  nous  ayions  l’obligation  de  la  découver¬ 
te  de  la  Saignée  à  1’  Hippopotame ,  ou  Cheval  marin.  Cet  animal,  dit  l’Auteur 
qu’on  vient  de  citer,  étant  devenu  trop  gros  èc  trop  gras  à  force  de  manger, 
le  fert  d’un  rofeau  pointu  pour  s’ouvrir  une  certaine  veine  delà  jambe  j  &>*aprês 
en  avoir  laide  couler  une  quantité  fuffifante  de  fang,  bouche  la  playe  avec  de 
la  bouéi  ce  qae  les  hommes  n’ont  pas  manqué  d’imiter.  Mais  il  faut  mettre 
ce  compte  avec  celui  que  le  même  Auteur  nous  débite,  dans  le  Chapitie  qui 
fuit,  touchant  l’oifeau  appcllé  Ibis ,  qui  a  aufii  montré  aux  hommes  à  fe  don¬ 
ner  des  lavement,  lors  qu’ils  ont  remarqué  que  cet  oifeau  fe  mettait  avec  le  bec 
de  l’eau  de  la  mer  dans  le  derrière.  On  doit  dire  la  même  choie  de  tous  les 
autres  médicamens  qu’on  prétend  tenir  des  bêtes. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  foit  poiîible  que  les  bêtes  ayent  fait  conoître  aux  hom¬ 
mes  divers  remedes i  mais  ce  n’eil  qu’entant  que  le  hazard  les  a  expofées,  aufîl 
bien  que  les  hommes,  à  en  faire  l’eilai.  z  Ainfi  les  chevres  de  Mélampe  ayant 
mangé  de  l’ellebore , autant  ou  plutôt  par  hazard  que  par  ce  qu’on  appelle  Vin- 
fiinbl ,  &:  leur  maître  y  ayant  pris  garde,  cela  lui  valut  la  découverte  d’un 
grand  remede.  On  peut  dire  la  même  chofe  de  ce  que  rapportent  3  quelques 
Auteurs,  que  l’on  a  appris  à  guérir  la  malaJie,appellée  Hypochyma , apiès  avoir 
remarqué  que  des  chevres,  qui  avoient  cette  maladie, avoient  recouvré  la  vue, 
pour  s’être  percé  les  yeux  avec  un  jonc,  ou  avec  une  épine,  en  paillant  dans 
le  bois.  Si  ce  n’ell  pas  ici  une  fable,  c’elt  encore  un  effet  du  hazard  qui  a 
beaucoup  fervi. 

Il  fe  peut  aulîî,  fans  que  le  hazard  s’en  foit  mêlé,  que  les  premiers  hommes, 
ayant  trouvé  quelque  (impie  qui  leur  étoit  inconu,  ils  ayent  fait  l’experience 
fur  quelque  animal,  avant  que  d’en  prendre  eux  mêmes.  En  ce  cas  les  bêtes 
leur  en  auront  enfeigné  l’ufage,  mais  ce  ne  fera  pas  au  lens  des  Naturaliftes. 
On  ne  s’eft  pas  avifé  de  dire  que  les  bêtes  eullcnt  montré  aux  hommes  les  poi- 
fons  que  l’on  a  tiré  des  entrailles  de  la  terre  j  cependant  ils  en  ont  trouvé  de  plus 
de  fortes,  qu’il  ne  feroit  à  fouhaiter. 


CHAPITRE  XIX. 

HTG IE I A ,  ou  S  A  LU S ,  £5?  E  P  10  N  E ,  femme  d'Efculape -,  ÆGLE*, 
PANA  CEI  J-,  I  AS  O  -,  ROME-,  ACESO ,  fies  filles-, 

E  R 10  P  I S ,  fa  fœur. 

L’Etymologie  de  tous  ces  noms  fait  voir  que  ce  n’ell:  ici  qu’un  4  jeu  d’ef- 
prit,  êc  une  continuation  de  la  fiction,  par  laquelle  on  a  introduit/*^/*// 
comme  l’Auteur  de  la  Médecine  fous  le  nom  y  d 'Apollon.  En  fuivant  la  même 
allulion  Efculape ,  que  l’on  a  dit  être  fils  d’Apollon  ,  fe  prend  pour  V Air. 

Hygieia 

I  Lïb.  8.  Cap.  26. 

X  Voyez  ci-dejjus,  Chap.  i. 

3  Galeni  Introduttio. 

4  Paufanias  in  Achaicis. 

5  Voyez  ci-dejjus ,  Chap,-j. 
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Hygieia  ou  Hygeia ,  c’eft  à  dire  la  fanté,  eft  appellée  fa  femme, ou, félon  d’au¬ 
tres,  fa  fille,  parce  que  notre  fanté  dépend  de  l’air  que  nous  refpirons,  autant 
ou  plus  que  de  toute  autre  chofe.  LaDéedeStf/ær,  quel’on  repréfente  dansles  mé¬ 
dailles  comme  une  femme  demi  nue  qui  offre  de  la  viande  à  un  ferpent,  dans 
une  coupe,  eft  à  peu  prés  la  même.  Æglé ,  c’eft  à  dire  la  lumière  ou  fon  éclat , 
marque  que  l’air  illuminé  6c  purifié  par  le  foleil,  eft  le  meilleur  de  tous.  Par 
Jafo ,  6c  Panacea ,  qui  font  la  même  chofe  que  la  guéri  fon,  6c  la  Médecine  uni - 
verfelle ,  l’on  a  voulu  infinuer  que  le  bon  air  guéri  JJ  oit  toutes  les  maladies.  Romé , 
qui  fignifie  la  force,  6c  lafo ,  qui  eft  la  même  chofe,  qu  'Acefo,  indiquent  aufïï 
que  l’on  fe  guérit ,  6c  que  l’on  reprend  des  forces  en  humant  un  bon  air. 

La  femme  d’Efculape  eft  encore  appeilée  Epione ,  par  quelques  autres,  d’un 
mot  Grec  qui  fignifie  adoucir.  D’autres,  comme  on  l’a  dit,  l’ont  nommée 
Hygeia  $  d’autres  Lampelié ,  qui  a  prefque  la  même  lignification  opéÆglé',  6c 
d’autres  enfin,  comme  Hyginus,  lui  ont  donné  le  nom  de  Coronïs,  que  nous 
avons  dit  être  celui  de  la  mere  d’Efculape.  Le  Scholiafte  de  Pindare  parle  en¬ 
fin  d’une  fœur  du  même  Efculape,  qu’il  appelle  Eriopis.  On  parlera  dans  la 
fuite  de  quelques  autres  Déeffes,  à  qui  l’on  avoit  recours  dans  les  maladies,  6c 
de  quelques  femmes  qui  entendoient  la  Médecine. 

Ce  feint  Efculape  6c  fa  famille  imaginaire  femblent  confirmer  ce  qu’on  a 
dit  ci-devant  qu’il  n’y  avoit  jamais  eu  d’Efculape  Grec.  Et  quant  à  Podalire 
6c  à  Machaon  qui  peuvent  avoir  été  de  véritables  hommes,  6c  s’être  trouvez 
au  fiege  de  Troye,  en  qualité  de  Médecins  ou  de  Chirurgiens,  le  Poète  les  a 
faits,  à  mon  avis, fils  d’Efculape,  pour  leur  faire  plus  d’honneur } dans  le  même 
efprit  qu’il  a  dit  des  Médecins  en  général  ,  qu'ils  étoient  de  la  race  de  Pœon, 
Médecin  des  Dieux,  dont  il  a  été  parlé  ci-devant. 


CHAPITRE  XX. 

Suite  de  l'Hiftoire  à' Efculape ,  ou  l'on  void  la  part  qu'il  a  eu  dans  la  Médecine , 

apres  avoir  été  mis  au  rang  des  Dieux. 

NOus  avons  vu  jufques  ici  tout  ce  que  l’on  a  dit  d’Efculape,  confideré 
comme  un  homme.  L’ordre  voudroir  que  l’on  fufpendît  de  rapporter 
quelle  part  il  a  eu  dans  ce  qui  concerne  la  Médecine  depuis  qu’il  a  été  déifié, 
6c  que  l’on  refervât  chaque  particularité  pour  le  temps  auquel  elle  feroit  arri¬ 
vée.  Mais  l’on  a  cru  qu’il  valoit  mieux,  pour  éviter  les  digrefiions,  achever 
tout  d’un  temps  l’Hiftoiie  de  cet  homme,  ou  de  ce  Dieu  Médecin. 

Entre  ceux ,  dit  Clément  Alexandrin,  qui  ont  été  autrefois  des  hommes ,  quoi 
que  l'opinion  du  peuple  en  ait  fait  des  Dieux ,  on  compte  un  Hermès  Thébain ,  &  un 
Efculape  de  Memphis.  Le  même  Auteur,  qui  fait  ici  un  Efculape  Egyptien, 
6c  qui  le  joint  à  Hermes ,  femble  le  confondre  avec  PEfculape  Grec,  lors 
qu’il  dit  ailleurs ,  qu  Efculape  n'a  été  déifié  que  cinquante-trois  ans  avant  la  guerre  de 
Troye,  comme  on  l’avoit  déjà  remarqué  ci-deffus.  Il  fe  peut  qu’en  ce  dernier 
endroit  il  parlât  après  les  Grecs  ,  qui  ne  croyoient  pas  Efculape  plus 
ancien. 

Quoi 
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Quoi  qu’il  en  foie,  i  Paufanias  aflure  qu’ Efculape  fut  eftimé  Dieu  des  le  d« 
commencement,  6c  qu’il  n’a  pas  été  de  ceux  dont  la  réputation  eft  allée  in-  xxviîj. 
fenfiblement  en  augmentant.  Cet  Auteur  prétend  prouver  ce  qu’il  avance, 
particulièrement  par  un  pafiage  de  l’Iliade,  où  Machaon  eft  appeÜé  homme  fils  Monde, 
d' Efculape ,  ce  qui  eft  îa  même  chofe,  félon  Paufanias,  que  fi  Homere  avoit 
dit,  homme  fils  d'un  Dieu. 

Efculape  ayant  été  mis  au  rang  des  Immortels,  on  lui  bâtit  des  temples  en 
divers  endroits}  on  lui  fit  des  vœux,  6c  on  lui  facrifia  comme  au  Dieu  de 
la  Santé,  z  On  bâtit  même  des  temples  à  fes  fils,  6c  à  fes  petits-fils. 

Entre  ceux  que  la  Grcce  fit  conftruire  à  l’honneur  d’Efculape,  celui  d'Eph 
daure  tenoit  le  premier  rang.  Cette  ville  étoit  confacrée  à  ce  Dieu,  ou  par¬ 
ce  qu’il  y  étoit  né,  ou  fimplement  parce  qu’il  y  avoit  demeuré.  On  voyoit 
dans  ce  temple,  qui  étoit  â  cinq  milles  de  la  ville,  fa  ftatue  compofée  partie 
d’or,  partie  d’yvoire,  de  la  main  de  Thrafymede ,  fameux  Sculpteur.  Cette 
ftatue  étoit  d’une  grandeur  extraordinaire }  6c  elle  repréfentoit  le  Dieu  aftis  fur 
unthrône,  tenant  d’une  main  un  bâton ,  6c  s’appuyant  de  l’autre  fur  la  tête 
d’un  dragon ,  avec  un  chien  à  fes  pieds.  Paufanias  dit  que  ce  chien  étoit  mis 
aux  pieds  d’Efculape,  parce  qu’un  chien  l’avoit  gardé  lors  qu’il  fut  expofé,  com¬ 
me  on  l’a  dit  ci-defliiS}  mais  ne  pourroit-on  pas  croire  que  cet  animal  étant 
l’emblème  de  la  fugacité ,  fi  néceflâire  à  un  Médecin,  on  le  placoit  aux  pieds 
du  Dieu  de  la  Médecine.  Voyez  ci-dejfus  ce  qui  efl  dit  d' Anubis. 

3  On  repréfentoit  autrement  Efculape  4  avec  une  fort  longue  barbe ,  ha¬ 
billé  en  Médecin,  6c  afiis}  ayant  fur  les  genoux  des  boëtes  d’onguens,  avec 
les  inftrumens  néceflaires  à  la  profefiion.  De  la  main  droite  il  tenoit  fa  barbe, 

6t  de  la  gauche  un  bâton  entortillé  d'un  ferpent ,  y  pour  marquer,  que  les  mala¬ 
des  ont  befoin,  pour  fe  guérir,  de  faire  un  corps  neuf,  ou  de  quitter  leur 
vieille  peau ,  comme  le  ferpent  fe  dépouille  de  la  tienne.  De  plus  le  ferpent 
étant  le  fymbole  de  l'attention ,  faifoit  comprendre  que  les  Médecins  doivent  le 
rendre  fort  attentifs  à  tout  ce  qui  arrive  aux  malades.  Nous  avons  vu  ci-deflus 
que  les  ferpens  étoient  aufii  confierez  à  Ifis.  Pour  le  bâton,  il  fignifioit  que 
ceux  qui  fortent  de  maladie  ont  befoin  de  beaucoup  de  ménagement  pour  ne 
pas  retomber.  D’autres  ajoutent  que  le  bâton  d’Elculape  étoit  plein  de  nœuds , 
pour  marquer  les  difficultez  qui  fe  rencontrent  dans  l’étude  6c  la  pratique  de  la 
Médecine.  Fefius ,  de  qui  l’on  a  tiré  cette  derniere  remarque,  ajoûte  que  ce 
Dieu  portoit  une  couronne  de  laurier ,  parce  que  cette  plante  lert  pour  divers  re- 
medes.  On  lui  faifoit  aufii  porter  une  pomme  de  Pin ,  peut-être  pour  la  mê¬ 
me  raifon.  Voyez  Paufanias. 

On  void  encore  aujourd’hui  des  médailles  d’Efculape  où  il  eft  reprélènté  de¬ 
bout,  avec  le  pallium,  à  la  Grecque,  qui  laiflë  voir  prefque  la  moitié  du  corps 
nud,  depuis  la  ceinture  en  haut,  6c  le  bâton  dont  on  a  parlé,  fur  lequel  il 
s’appuye.  On  void  en  quelques  unes  un  cocq  à  fes  pieds ,  ce  qui  infinue  que  le 

Médecin 

I  In  Corînthiac. 

z  Idem  ibidem  ,  &  in  Meffeniacts. 

3  Albricus ,  de  Beorum  imaginibus. 

4  En  quelques  endroits  en  le  repréfentoit  auffi  fans  barbe ,  comme  à  Sicyone,  Voyez  Paufanias, 

5  PhormtHs ,  De  Nattera  Beorum. 
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Médecin  doit  être  vigilant.  En  d’autres  on  trouve  une  chouette  ,  pour  dire 
qu’un  Médecin  doit  être  aufii  clairvoyant  &  auffi  prêt  de  nuit ,  comme  de  jour 
pour  fecourir  les  malades.  La  llatue  d’Efculape  décrite  par  Cafalius  ( De  Pro - 
phan.  Rom.  Ritibus ,  Cap.  7.)  a  du  côté  droit  un  Aigle ,  ou  un  V autour ,  à  les 
pieds,  êt  du  gauche  une  tête  de  Bélier.  L’Aigle  a  la  vue  fort  perçante,  8c 
pouvoit  lignifier  qu’un  Médecin  doit  être  clair-voyant.  Cet  oifeau  elt  d’ail¬ 
leurs  un  emblème  de  la  longue  vie,  que  la  Médecine  procure,  8cc.  Les  Vau¬ 
tours  étoient  confacrez  à  lfis^  par  la  raifon  que  l’on  en  a  raportée  ci-deflus, 
&  qui  peut  avoir  obligé  à  en  mettre  auffi  un  aux  pieds  d’Efculape.  La  tête 
de  Belier  marque  pareillement  les  fonges,8c  les  divinations.  Voyez  Pline ,  Liv . 
37.  On  faifoit  coucher  les  malades  que  l’on  avoit  portez  au  temple  d’Efcula¬ 
pe,  dans  des  peaux  de  Beliers,  afin  qu’ils  eufient  des  fonges  divins. 

Dans  plufLurs  médailles  Efculape  fe  trouve  aufii  accompagné  d’une  petite 
figure  qui  repréfente  un  jeune  garçon  couvert  d’une  robe  à  capuchon.  Mr. 
Spon  vouloir  que  ce  fût  un  emblème  de  la  maladie ,  qui  eft  l’objet  de  la  Mé¬ 
decine,  parce  que  chez  les  Anciens,  les  malades  prenoient  la  robe  le  bon¬ 
net  pour  fe  couvrir,  au  lieu  que  ceux  qui  fe  portoient  bien,  alloient  tête  nue. 
On  appelloit  ce  jeune  garçon ,  ou  ce  petit  homme,  Telesphore. 

Mr.  Patin  rapporte  une  médaille  battue  à  l’honneur  de  l’Empereur  Adrien , 
où  l’on  voit  d’un  côté  Efculape  avec  Hygieia ,  8c  de  l’autre  Telefphore ,  avec 
cette  infcription  autour  ,  riEPTA.  Eni  KEfcAAAl&NOS.  Et  tout  auprès  du 
Telefphore,  il  y  a  ces  lettres  ob.  Ce  favant  Antiquaire  &  Médecin  expli¬ 
que  les  premiers  mots  de  cette  maniéré:  Pergamenorum ,  fub  Cephalione ,  ajoû- 
tant  en  caractère  italique  Telefphorus.  Il  dit  enfuite,  après  Paufanias,  que  Te¬ 
lefphore  étoit  une  Divinité  des  Pergaméniens,  qui  avoit  été  ainfi  nommée  par  le 
commandement  de  l’Oracle,  &  que  quelques  uns  traduifoient  ce  mot  par  ce¬ 
lui  de  Devin ,  ou  de  Ventriloque.  Cette  explication  me  faifoit  croire  que  Te- 
lefphoius ,  8c  Oê,  étoient  une  même  choie  -,  trouvant  d’ailleurs  ce  derniernom 
au fii  traduit  par  celui  de  devin ,  ou  d'efprit  ventriloque. 

Voici  comme  en  parle  Selden:  On  traduit  ordinairement  le  mot  ob,  par  celui 
de  Python,  ou  de  Magicien.  Mais  Ob  étoit  un  EJ'prit  ou  un  Démon  y  qui  donnait 
fes  réponses  comme  fi.  fies  paroles  étoient  j orties  des  parties  que  l'honêteté  ne  permet  pas 
de  nommer ,  ou  quelquefois  de  la  tête  ,  &  quelquefois  des  aififielles ,  mais  d'une  voix  fi 
bafifie ,  qu'il  fie  mbloit  quelle  vint  de  quelque  cavité  profonde ,  comme  fit  un  mort  avoit 
parlé  dans  le  fepulcre  >en  forte  que  celui  qui  le  confiultoit  ne  l'entendoit  fouvent  point  du 
tout ,  mais  fie  figurait  ce  qu'il  vouloit  là-defifius.  Selden  ajoute  peu  après  ce  qui 
fuit  :  Voyez  l'hifiloire  de  Samuel ,  dont  la  figure  fut  repréjentée  à  Saul  par  une  fem¬ 
me  ,  dés  parties  honteufes  de  laquelle  Ob  parlait ,  ou  étoit  cenfié  parler.  L'Ecriture , 
dans  te  premier  Livre  de  Samuel Chapitre  38.  appelle  cette,  femme  Pythonifie,  ou 
Ventriloque,  comme  traduifient  les  Septante ^  une  femme  qui  avoit  Ob yd*oit  vient 
que  Saül  lui  parle  ainfi ,  Devine  moi,  je  te  prie,,  par  Obj  ce  que  les  lxx.  ont 
‘traduit^  Devine  moi  par  le  Ventriloque.  Ob  étoit  donc  un  EPprit  qui  parlait 
du  ventre. 

La  conjeéture  me  paroifloit  allez  bien  fondée,  mais  feu  Mr.  Patin  m’a  fait 
la  grâce  de  m’apprendre  qu’au  lieu  de  ob  ,  il  faut  lire  tob  ,  ce  dernier  étant 
beaucoup  plus  frequent  dans  les  médailles.  Il  croyoit  même  qu’il  falloic.fépa- 

rer 
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rer  les  deux  premières  lettres  to,  d’avec  le  b,  &  lire  to.  b.  en  deux  mots, 
qui  fîgnifîent,  félon  lui,  la  fécondé  fois  }  cette  fécondé  fois,  pouvant  lecevoir 
beaucoup  d’interpretations,  ou  de  la  ville  ou  la  médaille  a  été  frappée 5  ou  du 
Préteur,  ou  du  Pontife  fous  lequel  elle  a  été  faite.  Il  remarquoit  enfin  qu’on 
trouve  ce  mot  dans  des  médailles,  où  il  ne  s’agit  nullement  du  Telefphore.  Si 
Mr.  Patin  ne  s’eft  point  trompé ,  particulièrement  dans  cette  derniere  remar¬ 
que,  elle  renverlé  toute  ma  conjecture.  Il  elt  jufte  que  je  l’en  croye  fur  une 
matière,  dont  il  pouvoit  parler  en  Maître.  Au  relie  Paufmias  dit  que  le  me¬ 
me  que  les  Pergaméniens  appelloient  Telefphore,  étoit  appellé  A ce fuis ,  à  E- 
pidaure,  8e  Evamerion ,  dans  la  Meflcnie.  Acefius ,  aufil  bien  que  Acefo ,  dont 
on  a  parlé  au  Chapitre  précédent,  vient  d’un  mot  Grec  qui  lignifie,  je  gué¬ 
ris.  On  voit  dans  le  revers  des  deniers  de  la  Famille  Aalia ,  un  Efculape, 
fans  doute  parce  que  cette  famille  tiroit  l’étymologie  de  fon  nom  de  ce  même 
mot. 

Pour  revenir  à  Efculape  lui  même,  de  tous  les  animaux  que  nous  avons  dit 
qu’on  repréfentoit  avec  lui,  il  n’y  en  avoit  point  qui  lui  fût  plus  particulière¬ 
ment  confacré  que  le  Serpent.  Lors  que  ce  Dieu  le  faifoit  voir,  c’étoit  tou¬ 
jours  fous  la  figure  de  cet  animal.  Ce  fut  celle  qu’il  prit  pour  venir  délivrer 
la  ville  de  Rome  de  la  pelle,  l’an  cccl  de  fa  fondation.  Les  Romains ,  dit  Au- 
relius  Viélor,  envoyèrent  à  Epidaure ,  par  le  confeil  de  l'Oracle  ,  dix  Députez , 
dont  le  principal  étoit  Ogulnius ,  pour  faire  venir  le  Dieu  Efculape  à  Rome.  Ces 
Députez  étant  arrivez  à  Epidaure ,  comme  ils  admir oient  la  fiatue  à' Efculape  pour 
fa  grandeur  extraordinaire ,  on  vit  à  l'infant  fortir  de  fon  gîte  un  Serpent  qui  ïm - 
primoit  dans  l'efprit  de  tout  le  monde  plutôt  de  la  vénération  que  de  la  terreur ,  &  qui 
paffant  par  le  milieu  de  la  ville  au  travers  de  la  foule  étonnée  de  ce  prodige ,  fe  ren¬ 
dit  au  vaiffeau  des  Romains ,  &  s'alla  jet  ter  dans  la  chambre  d' Ogulnius.  Les  Dé¬ 
putez  ravi s  d'emporter  avec  eux  le  Dieu ,  fe  rendirent  heureufement  à  Antium  ou  ils 
firent  quelque  féjour.  L'agitation  de  la  mer  ne  leur  permettant  pas  de  naviger  pen¬ 
dant  ce  temps-là ,  le  Serpent  fe  gliff a  dans  un  temple  voifin  dédié  à  Efculape mais  il 
revint  au  vaiffeau  quelques  jours  apres ,  ifi  continua  fa  route  en  remontant  le  Tibre , 
jufqu'à  ce  qu'étant  arrivé  dans  l'Lsle  que  forme  cette  riviere ,  il  fauta  à  terre.  Ors 
lui  bâtit  un  temple  dans  ce  même  lieu ,  &  la  pefie  cefifa. 

Feltus  prétend  que  ce  temple  d’Efculape  fut  bâti  au  milieu  de  l’eau,  pour 
marquer  la  coûtume  des  Médecins,  qui  guériflent  leurs  malades  lui  leur  faifmt 
boire  de  l’eau.  1  Pline  rend  une  autre  raifon  de  ce  fait.  Les  Romains,  fé¬ 
lon  lui,  ne  logèrent  Efculape  dans  Tille  du  Tibre,  que  parce  qu’ils  ne  vou- 
loient  pas  le  recevoir  dans  l’enceinte  de  leurs  murailles,  fi  grand  étoit  l’éloi¬ 
gnement  qu’ils  avoient  pour  l’art  fur  lequel  il  prefidoit  !  Mais  il  n’y  aguere  d’ap¬ 
parence  qu’ils  en  euflént  ufé  de  cette  maniéré  avec  un  Dieu  qu’ils  avoient  de¬ 
mandé  avec  tant  d’emprefiement ,  8e  qui  prenoit  la  peine  de  venir  de  fi  loin  à 
leur  fecours.  2  Plutarque  femble  avoir  pénétré  dans  le  véritable  motif  des 
Romains  en  cette  occafion ,  lors  qu’il  dit ,  qu’ils  bâtirent  ce  temple  hors  de 
leur  ville,  à  l’imitation  de  celui  d’ Epidaure,  qui  étoit,  comme  on  Ta  remar¬ 
qué 
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que  à  cinq  milles  de  cette  ville.  Le  meme  Auteur  ajoute,  que  ces  temples  a • 
voient  fans  doute  été  placez  à  la  campagne ,  afin  que  les  malades ,  qui  venoient  s'y 
rendre ,  comme  dans  une  efpece  d’hôpital,  jouïjfent  d'un  air  plus  libre  (fi  plus 
fa  in. 

Si  le  conte  d’Aurelius  Viétor  n’eft  pas  faux  dans  toutes  fes  circon fiances, 
on  peut  dire  que  les  Serpens  d’Epidaure  ,  que  l’on  apprivoifoit  facilement,  6c 
qui  ne  faifoient  de  mal  à  perfonne,  avoient  été  drefiez  à  ce  badinage,  i  Tous 
les  dragons ,  ou  les  ferpens ,  dit  Paufanias,  font  confierez  à  Efculape ,  mais  prin¬ 
cipalement  a' une  certaine  efpece ,  qui  font  de  couleur  brune ,  qui  fe  laififent  apprivoi - 
fer  )  (fi  qui  ne  fe  trouvent  que  dans  le  feul  territoire  d'Epidaure.  Ce  fut  d’un  de 
ccs  dragons  que  fe  fervit  Alexandre ,  ce  fameux  impofteur  dont  il  eft  parlé 
dans  Lucien,  êc  qu’il  diloit  être  le  fils  de  Podalire.  On  trouve  dans  le  revers 
d’une  médaille  de  M.  Aurele,  frapée  par  les  Pergaméniens  une  flatue  d’Efcu- 
lape  montée  fur  une  colomne.  11  tient  en  fa  main  un  bâton  entouré  d’un  fer- 
pentj  6c  l’on  voit  à  fes  pieds  les  fleuves  Selinus ,  6c  Cetius ,  dont  le  premier 
couloit  au  travers  de  la  ville  de  Pergame,  6c  le  fécond  le  long  de  fes  murs. 
Ces  fleuves,  ou  les  divinitez  qui  les  repréfentent ,  tiennent  chacune  un  bouquet 
d’Apium  aquatique,  6c  au  defious  il  y  a  deux  couronnes.  Voyez  Mr.  de  Span- 
heim,  De  üfu  (fi  Prœfiantia  Numifmatum.  Le  même  Auteur,  dans  la  der¬ 
nière  Edition  du  même  Ouvrage,  raporte  deux  belles  médailles,  qui  ont  cha¬ 
cune  au  revers  un  Efculape  trainé  ,  ou  porté,  par  des  Centaures. 

Le  même  culte  qu’on  rendoit  à  l’ Efculape  d’Epidaure,  fut  fuivi  dans  toutes 
les  autres  villes  de  la  Grece,  qui  bâtirent  des  temples  à  ce  Dieu.  Paufanias 
prétend  même  que  l’ Efculape  des  Cyréniens ,  dont  on  a  dit  un  mot  ci-deflûs, 
avoit  auffi  été  tiré  d’Epidaure,  quoi  qu’il  reconoiffe  que  le  culte  des  Cyreniens 
étoit  different  de  celui  des  Grecs,  en  ce  que  les  premiers  immoloient  des  Chè¬ 
vres  à  leur  Efculape,  ce  qui  ne  fe  faifoit  pas  dans  la  Grece.  Mais  çet  Auteur 
pouvant  être  foupçonné  de  favorifer  fa  nation,  comme  il  feroit  aifé  de  l’en 
convaincre  à  d’autres  égards,  il  y  a  bien  plus  d’apparence  que  Cyrene ,  qui 
étoit  une  ville  de  Libye,  voifine  de  l’Egypte,  avoit  reçu  de  ce  pays-là  tout 
ce  qu’elle  favoit  fur  ce  fujet,  6c  qu’elle  adoroit  l’Efculape  dont  on  a  parlé  ci- 
deflus.  Quelle  apparence  que  fi  les  Cyréniens  euflént  tiré  d’Epidaure  la  manière 
de  fervir  ce  Dieu,  ils  fe  fuflent  avifez  de  lui  facrifier  un  animal  fi  different  de 
celui  qu’on  choififloit  pour  cela  dans  la  Grece,  où  on  lui  immoloit  des  poules , 
félon  la  remarque  de  Feflus,  ou  des  Cocqs ,  comme  on  l’apprend  de  Platon, 
qui  rend  une  raifon  de  ce  fait  qui  mérite  d’être  rapportée.  Les  Anciens ,  dit- 
il,  ont  immolé  à  Efculape  Médecin,  fils  de  Phœbus ,  un  Cocq ,  oifeau  qui  annonce 
la  venue  du  jour  (fi  du  foleil  *  voulant  marquer  qu'ils  fe  confejjoient  redevables  du 
jour ,  ou  de  la  lumière  de  la  vie,  a  la  bonté  divins,  qui  eft  celle  qui  nous  guérit  de  tous 
nos  maux. 

Mais  avant  que  nous  laiffions  le  temple  d’Epidaure,  il  ne  faut  pas  oublier 
de  remarquer  que  l’on  voyoit  au  dedans  de  ce  temple  plufieurs  Colomnes,  fur 
lefquelles  étoient  gravez  les  noms  de  ceux  qui  avoient  été  guéris  par  le  Dieu , 
avec  une  defeription  de  chaque  maladie  dont  on  les  avoit  traitez,  le  tout  en 
langue  Dorique.  Paufanias  dit  que  fix  de  ces  colomnes  fubfiftoient  encore  de 
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Ion  temps.  Il  ajoûte  qu’il  y  avoit  dans  le  même  lieu  une  ancienne  coloinne,  v,s 
féparée  de  toutes  les  autres,  où  on  lifoit,  1  qu’Hippolyte  avoit  offert  vint  xxviij. 
chevaux  à  Efculape  en  recompenfe  de  ce  qu’il  lui  avoit  rendu  la  vie.  premiers 

Le  même  Auteur  remarque  qu’un  certain  Archias  ayant  été  guéri  de  quel-  Monde  ** 
que  maladie  à  Epidaure,  tranfporta  cette  Religion  à  Pergame.  Voila  ce  qui 
donna  occafion  a  cette  derniere  ville  de  bâtir  aufiî  un  temple  à  ce  Dieu  Ainfi 
ce  ne  fut  pas  pour  y  avoir  eu  fa  boutique ,  comme  l’ont  cru  quelques  Savans, 
fur  un  paffage  de  Lucien  mal  entendu.  Lors  que  cet  agréable  railleur  intro¬ 
duit  Jupiter  fe  plaignant  que  Tes  temples  étoient  devenus  déferts,  depuis  qu’A- 
ipollon  avoit  établi  fes  oracles  à  Delphes,  8c  Efculape  fa  boutique  de  Médecine 
a  Pergame,  il  n’a  voulu  marquer  par  cette  boutique  que  le  temple  de  ce  Dieu , 
où  l’on  alloit  chercher  à  fe  guérir  comme  dans  les  boutiques  des  Médecins, 
defquelles  on  parlera  ci-après.  Efculape,  ou  fes  Prêtres  avoient  leur  boutique 
â  Epidaure,  8c  dans  tous  les  autres  lieux  où  ils  étoient  établis,  aufii  bien  qu’â 
Pergame.  Cette  boutique  étoit  dans  le  temple,  ou  dans  quelque  âpartement 
voifin ,  8c  les  Prêtres  y  tenoient  8c  y  préparoient  les  médicamens  qu’ils  don- 
noient  aux  malades. 

Ce  temple  de  Pergame  s’ étoit  apparemment  rendu  autant  ou  plus  fameux 
que  le  temple  d’Epidaure  ,  puisque  Lucien,  dans  le  paffage  qu’on  vient  de 
citer,  ne  daigne  pas  faire  mention  de  celui-ci,  quoi  qu’il  fût  encore  fur  pied 
de  fon  temps.  Ce  qu’on  peut  inferer  de  ce  que  Paufanias ,  qui  étoit  à  peu  prés 
contemporain  de  Lucien,  ou  qui  a  vécu  après  lui,  parle  du  temple  d’Epidau¬ 
re  comme  l’ayant  vu,  ajoûtant  que  l’Empereur  Antonin  avoit  fait  bâtir  une 
maifon  tout  auprès  de  ce  temple,  pour  y  mettre  les  accouchées  8c  les  malades 
mourans,  parce  qu’il  n’étoit  pas  permis  aux  femmes  d’accoucher,  ni  à  qui  que 
ce  fût  de  mourir  dans  l’enclos  du  temple.  Il  femble  d’ailleurs  que  l’Efculape 
de  l’Afie  mineure  avoit  fu  attirer  les  meilleurs  chalans.  L’Empereur  Caracalla 
fit  exprès  un  voyage  à  Pergame,  pour  confulter  le  Dieu  fur  une  maladie >  8c 
l’on  trouve  quantité  de  médailles  des  Antonins,  où  Efculape  eft  représenté,, 
qui  ont  toutes  été  frappées  par  les  Pergaméniens.  Il  fe  peut  que  les  Prêtres 
de  Pergame  fuffent  de  plus  habiles  gens  que  ceux  d’Epidaure,  dans  le  temps 
des  Empereurs  dont  on  vient  de  parler j  ce  qui  étoit  fort  important,  com¬ 
me  on  le  verra  par  la  fuite. 

Il  y  avoit  auffi  un  célébré  temple  d’Efculape  dans  l’Ifle  de  Cos ,  qui  fut  brû¬ 
lé  du  temps  dé  Hippocrate.  2  On  y  voyoit  diverfes  tables ,  ou  divers  tableaux, 
où  étoient  décrits  les  remedes  que  le  Dieu  avoit  indiquez  à  plufieurs  malades, 
qui  avoient  été  guéris  par  ce  moyen,  8c  qui  avoient  fait  pendre  ces  tableaux  dans 
fon  temple,  comme  un  témoignage  public  de  leur  reconoiffance,  8c  afin  que 
les  mêmes  remedes  puffent  fervir  à  d’autres  perfonnes  qui  auroient  les  mêmes 
maladies.  On  a  dit,  comme  nous  le  verrons  ci-après,  qu’Hippocrate  avoit 
copié  ce  qui  étoit  écrit  fur  ces  tableaux  avant  que  le  temple  fut  brûlé.  Ce 
même  temple  fut  enfuite  rebâti ,  8c  il  fubfiftoit  encore  du  temps  de  Strabon 
qui  en  parle  ainfi.  Il  y  a ,  dit-il,  dans  le  fauxbour g  de  la  ville  de  Cos  un  temple 

d'Efcu- 

1  Voyez  ci-dejlus,  Chap.  12.  &  1 3. 

2  Pline ,  &  Galien  parlent  d’une  defeription  de  Thériaque  qui  avoit  été  gravée  fur  la  porte 
du  temple  d’Efculape,  Voyez  ci-après  Part.  I.  Liv.  z.  Chap.  3. 
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r>ts  d' Efculaps  qui  efi  fort  célébré  (fl  rempli  d'un  grand  nombre  de  prejens  (fl  d'offrande s, 

xxvhj.  entre  lefquelles  on  compte  un  Antigonus  de  la  main  d'Apslles.  U  y  avoit  auff ,  ajoû- 

fffffffd-i  te  cet  Auteur,  une  Venus  for  tant  de  la  mer ,  qui  a  été  confacrée  de  nos  jours  à  Jules 
Monde.  ‘  Cé far  par  Augufle ,  qui  a  voulu  dédier  à  fon  pere  celle  d'au  fa  famille  étoit  iffue .  On 
dit ,  continue-t-il,  qu'à  caufe  de  cette  peinture  l'on  a  rabbatu  cent  talens  de  la  fom - 
me  que  ceux  de  Cos  doivent  payer  pour  le  tribut  annuel.  On  dit  auff ,  qu' Hippocrate 
avoit  exercé  la  Médecine  fur  ce  qu'il  en  avoit  appris  par  les  tablaux  confacrez ,  que 
l'on  y  voyoit.  Hippocrate ,  dit  encore  Strabon,^  été  l'un  des  plus  illu  [Ire  s  per  tonna¬ 
ges  de  celte  ville ,  auff  bien  qu'un  autre  Médecin  nommé  Simus.  On  peut  confulter 
le  même  Auteur,  aufti  bien  que  Paufanias  fur  les  autres  temples  d’Efculape, 
qui  étoient  en  grand  nombre  par  tout  le  monde ,  6c  particulièrement  dans  la 
Grece. 

Il  ferôit  à  fouhaiter  que  les  Anciens  euflent  pris  la  peine  de  ramaiïer  tout  ce 
qu’on  trou  voit  écrit  fon  fur  les  côlomnes ,  foit  fur  les  tables  dont  on  vient  de 
parler.  Peut-être  l’ont- ils  fait }  mais  leur  travail  fur  ce  fujet  n’eft  pas  venu  juf- 
qu’à  nous.  Par  bonheur,  ou  par  hazard,  on  a  trouvé  encore  une  de  ces  ta¬ 
bles  à  Rome,  dans  1*1  fle  du  Tibre,  où  l’on  a  dit  qu’étoit  un  temple  d’Efcula¬ 
pe.  Cette  tàble  eft  de  marbre  ;  on  la  void  encore  aujourd’hui  dans  le  Palais 
Mafée ,  6c  on  y  lit  ce  qui  fuit,  qui  eft  en  Grec. 

Le  Dieu  a  rendu ,  ces  jours  ici ,  l'Oracle  fuivant  à  Caius ,  qui  étoit  aveugle: 
Qu' il  vint  à  l'autel  ficré ,  (fl  qu'ayant  fléchi  les  genoux  il  paffàt  de  la  droite  à  la 
gauche.  Qu  après  cela  il  mît  les  cinq  doits  fur  l'autel  ,  qu'il  lavât  la  main ,  (fl  qu'il 
l'applicât  fur  Jes  yeux.  Ce  qu'aiant  fait  il  a  fort  bien  v >u,  tout  le  peuple  étant  pre- 
fent ,  (fl  témoignant  la  joye  qu'il  avoit  de  ce  qu'il  fe  faifoit  cle  fi  grands  miracles  fous 
notre  Empereur  Antonin. 

Lucius  ayant  mal  au  coté ,  (fl  étant  defefperé  de  tout  le  monde ,  le  Dieu  lui  a  ren¬ 
du  cet  Oracle:  Qu'il  vint  prendre  de  ta  cendre  fur  fon  autel ,  (fl  que  l'ayant  mêlée 
avec  du  vin ,  il  L'applicât  fur  fon  coté.  Ce  qui  ayant  fait  il  a  été  guéri ,  (fl  U  a  ren¬ 
du  grâces  au  Dieu ,  (fl  le  peuple  l'a  félicité  de  fa  convalefcence. 

Julien  vomiffant  ou  crachant  du  fang ,  (fl  tout  le  monde  defefperant  de  fonréta- 
bliffement ,  le  Dieu  lui  a  répondu  par  fon  Oracle ,  qu'il  vint  (fl  qu'il  prît  des  pignons 
fur  fon  autel ,  (fl  qu'il  en  mangeât  pendant  trois  jours  avec  du  miel.  Ce  qu'ayant 
fait  il  a  été  guéri ,  (fl  efi  venu  remercier  le  Dieu  en  préfence  de  tout  le  peuple. 

Le  Dieu  a  rendu  cet  Oracle  à  un  foldat  aveugle  nommé  Valerius  A  per:  Qu'il 
prit  du  fang  d'un  cocq  blanc-,  qu'il  y  mêlât  du  miel, (fl  qu'il  en  fît,  un  Collyre ,  dont 
il  mettroit  fur  [es  yeux  trois  jours  confécutifs.  Après  quoi  il  a  vu,  (fl  il  efi  venu 
rendre  grâces  au  Dieu  publiquement . 

Le  premier  des  remedes  que  ce  Dieu  ordonne  eft  purement  fuperftitieux, 
mais  les  trois  autres  font  naturels,  6c  aflez  femblablcs  à  ceux  que  les  Mé¬ 
decins  ont  accoutumé  d’ordonner  en  pareils  cas*  à  cela-prês  que  ceux  d’Ef¬ 
culape  font  aflaifonnez  d’un  peu  de  fuperftition  ,  ce  qui  aujourd’hui  ,  aufti 
bien  qu’alors  ,  fert  à  faire  trouver  les  remedes  meilleurs  à  plufieurs  perfon- 
nes.  Il  y  a  apparence  que  les  Prêtres  d’Efculape  n’avoient  guere  recours 
aux  remedes  de  la  première  forte  ,  fi  ce  n’eft  lors  qu’ils  vouloient  impofer 
au  peuple  en  lui  produifant  des  perfonnes  qu’ils  avoient  gagnées  pour  fein¬ 
dre  des  incommodités  qu’elles  n’avoient  point.  Mais  quand  ils  avoient  à 

faire 


PREMIERE  PARTIE,  Liv.  I.  Chap.XX.  6p 

faire  à  des  gens  qui  venoient  confulter  leur  Dieu  de  bonne  foi ,  6c  qui  avoient 
des  maladies  guérilfables,  il  étoit  de  l’intérêt  de  ces  bons  Prêtres,  pour  entre¬ 
tenir  leur  crédit,  d’ordonner  des  remcdes  qui  agifient  naturellement,  6c  qu’ils 
pouvoient  apprendre  par  la  leêture  des  Médecins,  6c  par  la  pratique  j  ou  qu’ils 
tenoient  d’une  ancienne  tradition  de  leurs  Prédécefîeurs ,  fans  qu’il  fût  nécef- 
faire  que  le  Démon  les  leurs  enfeignât,  i  comme  le  croyoit  feu  Mr.  Sport.  z 
.  Ceux  qui  font  perfuadez  que  les  Oracles  des  Payens  étoient  un  effet  de  l’artifi¬ 
ce  ôc  de  l’impofture  des  hommes,  ne  feront  pas  en  peine  fur  ce  fujet. 

Il  femble  qu’il  étoit  bien  aifé  à  ces  Prêtres  de  faire  accroire  à  leurs  malades 
tout  ce  qu’ils  vouloient.  Comme  ,  d’un  côté  ,  ces  pauvres  gens  avoient  ac- 
coûtumé  de  demeurer  plufieurs  jours  couchez  dans  le  temple,  6c  que  d’ailleurs 
leur  imagination  étoit  prévenue  de  ce  qu’ils  avoient  ouï  dire  des  cures  6c  des 
confeils  d’Efculape,  ils  ne  manquoient  pas  de  3  fonger  la  nuit  à  ce  dont  leur 
efprir  avoit  été  rempli  pendant  le  jour,  6c  de  prendre  enfuite  leurs  longes  com¬ 
me  leur  ayant  été  envoyez  immédiatement  par  le  Dieu.  Il  n’étoit  pas  même 
impoffible  qu’ayant  fuivi  les  avis  prétendus,  la  force  de  leur  imagination,  ou 
la  foi  qu’ils  avoient  à  l’Oracle,  ne  contribuât  beaucoup  à  leur  guerifon,  lors 
qu’elle  étoit  naturellement  pofîïble.  Ils  étoient  d’ailleurs  fi  fournis  6c  fi  ponc¬ 
tuels  à  exécuter  les  ordres  qu’ils  reccvoient,  foit  en  fonge,  foit  autrement, 
qu’il  s’en  trouvoit  qui  s’abfienoient  de  boire  pendant  quinze  jours  entiers,  cela 
leur  ayant  été  ainfi  ordonné.  Galien,  qui  fait  cette  remarque,  fe  plaint  que 
lès  malades  ne  lui  étoient  pas  à  beaucoup  près  fi  obéiflans.  Il  ne  faut  pas  douter  que 
cette  difpofition  d’elprit  de  ceux  qui  recouroient  à  Efculape,  n’avançât  beau¬ 
coup  leur  rétablifiement,  pour  peu  que  les  remedes  de  ce  Dieu,  ou  plûtôt  de 
fes  Prêtres,  euflent  de  vertu. 

Suida?  fait  mention  d’une  ordonnance  de  l’ Efculape  d’ Athènes,  qui  eft  af- 
fez  particulière.  Ce  Dieu  étant  confulté  par  un  certain  Athénien  nommé 
Plutarque ,  6 C  par  un  Philofophe  Syrien  appelle  Domninus ,  contemporain  de 
Procius^ïy ur  deux  incommoditez  differentes , il  leur  ordonna  àtousdeuxde  man¬ 
ger  de  la  chair  de  porc.  Le  premier  n’en  voulut  rien  faire  j  6c  ayant  demandé 
au  Dieu,  en  raillant,  quel  remede  il  auroit  confeillé  à  un  Juif  qui  auroit  eu  fa 
maladie  ,  il  l’obligea  de  lui  ordonner  quelqu’autre  chofe.  Mais  l’Hiftoire  dit 
que  Domninus,  qui  étoit  effeébvement  Juif,  ne  laifla  pas  ,  nonob fiant  les 
lois  de  fa  nation,  de  manger  du  porc,  6c  qu’il  s’en  trouva  fi  bien  qu’il  en 
mangea  depuis,  tant  qu’il  vécut.  11  arrivoit  même  que  lors  qu’il  s’en  abfie- 
noit  un  jour  entier,  il  fe  trouvoit  plus  mal.  Sa  maladie  étoit  un  Crachement 
de  fang.  Ce  remede  paroît  extraordinaire  ,  mais  on  verra  4  dans  la  fuite 
quelque  exemple  d’un  femblable  confeil  donné  en  pareil  cas  par  des  Mé¬ 
decins. 

Galien  nous  apprend  aufli  certaines  particularitez  des  cures  de  fon  Efculape.  y  Un 

homme 

ï  Qbfervations  fur  les  Tievres. 

Z  Voyez,  ce  qu’ont  écrit  fur  ce  fujet  Mrs.  Van  Baie ,  &  de  Fonttnelle. 

3  Voyez  ci  deffus  ?  Chap.  6. 

A  Voyez  Part.  i.  Liv.  3.  Chap.  1 6. 

5  De  Subfiguratione  Empirica,  De  iimplic.  Medicam,  Facultaùb.  Lib.  II» 
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homme  riche  étant  venu  à  6  Pergame  du  milieu  de  la  Thrace,  pouffé  à  ce 
voyage  par  un  longe,  Efculape  lui  cênfeilla  de  prendre  tous  les  jours  d’un  re- 
mede  où  il  entroit  des  viper  es  ,  &  de  s’en  frotter  le  corps  extérieurement.  Peu 
de  temps  après,  cet  homme  étant  devenu  ladre ,  ou  une  maladie  qu’il  avoit, 
s’étant  changée  en  lepre ,  il  fut  parfaitement  guéri  de  cette  derniere  maladie, 
par  l’ufage  du  remede  que  le  Dieu  lui  avoit  indiqué.  Voilà  ce  que  dit  Galien. 
L’homme, dont  il  parle,  tenoit  peut-être  déjà  de  la  ladrerie ,  avant  qu’il  vînt  à 
Pergame  -y  mais  comme  on  ne  prend  pas  plaifir  à  publier  ces  fortes  de  maux, 
il  aima  mieux  qu’on  crût  qu’il  lui  étoit  venu  tout  nouvellement ,  &  que  le  Dieu 
le  lui  avoit  envoyé  pour  avoir  l’honneur  de  le  guérir.  On  peut  juger  par  cet 
échantillon,  que  les  Prêtres  de  Pergame  n’étoient  pas  ignorans  dans  la  Méde¬ 
cine.  Onfaitque  les  Médecins  ordinaires  ont  toujours  compté  beaucoup  fur  les 
vipères^  dans  les  maladies  de  cette  nature,  6c  l’on  en  rapportera  quelques  exem¬ 
ples  dans  la  fuite.  Mais  il  paroitra  furprenant  qu’Efculape,  qui  aimoit  fi  fort 
les  ferpens  6c  qui  prenoit  quelquefois  leur  forme,  compiandât  qu’on  les  tuât 
pour  en  faire  des  remedes.  On  peut  répondre  à  cela  que  lis  viperes  font  bien  dif¬ 
ferentes  des  Couleuvres  d’Epidaure,  qui  ne  faifoient  point  de  mal.  Tous  les  Dra - 
gons9  dit  Paufanias,  (in  Corinthiacis)  font  confacrez  à  Efculape ,  à  la  referve  du 
Dragon  Erichtonien  ,  que  Von  repré fentoit  aux  pieds  de  Minerve ,  comme  le  même 
Paufanias  le  remarque  ailleurs,  (in  Atticis .)  4 

Ces  bons  Prêtres  n’entreprenoient  point  ceux  qui  ne  joignoient  pas  aux  mé- 
dicamens  un  bon  régime  de  vivre  y  témoin  z  le  jeune  homme  AJfyrien ,  qui 
étant  hydropique  ne  laiffoit  pas  de  faire  de  bons  repas  6c  de  s’enyver.  Il  avoit 
beau  confulter  6c  prier  le  Dieu,  il  ne  lui  envoyoit  pas  même  des  fonges.  En¬ 
fin,  un  jour  que  cet  Affyrien,  après  avoir  été  extrêmement  irrité  contre  Ef¬ 
culape,  s’étoit  endormi ,  il  fongea  que  ce  Dieu  le  renvoyoit  à  Apollonius  de  Tya - 
ne ,  lui  promettant  qu’il  fe  trouveroit  foulagé,  s’il  fuivoit  fon  confeil.  Lejeune 
homme  étant  venu  trouver  ce  Divin,  ou  ce  fourbe,  6c  fc  plaignant  fort  d’Ef- 
culape,  qui  promettait ,.  difoit-il,  lafanté,mais  qui  ne  la  donnoit  pas,  Apol¬ 
lonius  lui  fit  comprendre,  que  le  Dieu  n' accordait  la  fantê  qu'à  ceux  qui  vouloient 
bien  être  guéris ,  &  non  pas  à  ceux  qui ,  vivans  comme  lui ,  fembloient  entretenir 
leur  mal  par  plaijîr. 

Galien  dit  encore  5  ailleurs,  qu’un  nommé  Nicomachus ,  de  Smyrne,  étant 
devenu  fl  gros  qu’il  ne  pouvoit  plus  fe  remuer,  fut  guéri  par  Efculape 5  mais 
il  ne  nous  dit  point  quand ,  ni  comment.  On  peut  joindre  à  ccs  confeils  d’Ef- 
culape  celui  qu’il  donnoit,  félon  qu’on  l’apprend  du  même  Galien,  à  ceux 
que  les  pallions  de  l’efprit  rendoient  malades ,  6c  que  nous  avons  rapportez  4 
ci-deffus. 

„  On  y  peut  aujfi  joindre  ce  que  dit  f  Tacite  d'un  miracle  qui  fe  fit  dans  le  temple 
5,  de  Sérapis,  à  Alexandrie ,  6  Sérapis  &  Efculape  n'étant  point  differens ,  félon 
,,  cet  Auteur.  Vefpafien,  dit-il ,.  étant  à  Alexandrie,  un  certain  homme  du 

1  C étoit  la  patrie  de  Galien. 

2  Pbilojlrat.  in  Vit  a  Apollonii  Tyanù,  Lib.  I.  Cap,  6 . 

3  De  Different.  Morbor.  Cap «  9. 

4  Cbap.  11. 

5  Hiflor.  Lib.  4. 

é  Voyez,  ci-deffus ,  Cbap.  6.. 
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^  peuple,  conu  pour  avoir  les  yeux  deffechez  6c  perdus,  vint  fe  jetter  aux  z>es 
„  genoux  de  l’Empereur,  le  priant,  avec  larmes,  de  vouloir  bien  apporter  du  xxviij. 
„  remede  à  fa  maladie,  de  la  maniéré  que  le  Dieu  Sérapis,  que  cette  nation 
„  fupcrflitieufe  adore,  le  lui  avoit  indiqué.  Ce  qu’il  demandoit  au  Prince  ^onL. 
,,  étoit ,  qu’il  daignât  lui  oindre  avec  fa  falive  les  joués  St  le  tour  des  yeux. 

„  Un  autre  vint  en  même  temps,  qui  ne  pouvoit  pas  fe  fervir  d’une  de  fes  mains, 

„  6c  qui  prioit  Céfar,  par  le  confeil  du  Dieu,  qu’il  lui  mît  le  pied  fur  cettte 
„  main.  Vefpafien  s’en  rioit  au  commencement ,  6c  traitoit  cela  de  bagatel- 
„  les j  mais  comme  on  le  prefTbit  de  tous  cotez,  tantôt  il  craignoit  de  palier 
„  pour  être  trop  crédule,  tantôt,  pouffé  par  les  prières  des  uns,  6c  par  la  fla- 
„  terie  des  autres,  il  concevoir  quelque  efperance  que  la  chofe  pourroit  réufi* 

„  fir.  Enfin  ayant  commandé  aux  Médecins  d’examiner  fi  l’aveuglement  ou  la 
„  perte  de  vue  dont  il  s’agifloit,  étoit  guériffable,  ou  non,  par  le  fecourshu- 
,,  main  j  les  Médecins,  après  en  avoir  différemment  raifonné,  conclurent, 

„  que  la  faculté  de  voir  n’étant  pas  entièrement  perdue,  dans  le  premier  de 
„  ces  hommes,  elle  pourroit  être  rétablie,  fi  on  ôtoit  les  obflaclesi  6c  que  la 
„  main  du  dernier,  ayant  été  feulement  difloquce,  elle  pourroit  fe  remettre, 

„  fi  l’on  employoit  en  cette  occafion  une  force  falutaire.  Ils  ajoûtoient,  que 
,,  les  Dieux  avoient  peut-être  cette  affaire  à  cœur,  comme  ils  y  avoient  le 
„  Prince  lui  même ,  qui  avoit  été  choifi  par  leur  miniftere.  Ils  difoient  en- 
,,  fin,  que  Céfar  auroit  la  gloire  de  ce  remede,  s’il  réüffiffoit , 6c  que  la  moc- 
,,  querie  refteroit  à  ces  miferables,  s’il  en  arrivoit  autrement.  Sut-  cela  Vef- 
„  pafien  perfuadé  que  rien  n’étoit  impoffible  à  fa  fortune,  6c  qu’il  n’y  avoit 
„  rien  d’incroyable  fur  ce  Chapitre,  commença  à  donner  courage  à  la  multi- 
,,  tude  qui  étoit  préfente,  en  montrant  un  vifage  gay;  6c  ayant  exécuté  les 
,,  ordres  de  Sérapis,  l’impotent  eut  d’abord  l’ufage  de  fa  main,  6c  l’aveugle 
„  revit  la  clarté.  Ceux  qui  ont  affilié  à  l’un  6c  à  l’autre  de  ces  évenemens , 

„  ajoute  Tacite ,  le  racontent  encore  aujourd’hui,  que  le  menfonge  ne  pour- 
„  roit  plus  leur  être  utile. 

Elien  parle  de  plufieurs  autres  cures  miraculeufes  faites  par  Sérapis.  Un 
nommé  Cijff'us ,  qui  étoit ,  dit-il,  fort  attaché  au  culte  de  Sérapis ,  ayant  avalé  des 
œufs  de  Serpent ,  que  fa  femme  lui  avoit  fait  prendre ,  en  fut  fi  fort  tourmenté ,  (fi 
s'en  trouva  fi  mal ,  que  l'on  croyoit  qu'il  allait  mourir.  En  cette  extrémité ,  le  Dieus 
c’efl  à  dire  Sérapis ,  qu'il  avoit  prié  de  le  fecounr  ,  lui  ordonna  d'acheter  une  Mu¬ 
rène  en  vie  ,  6s?  de  mettre  la  main  dans  le  vivier  ou  il  la  r  enfer  mer  oit .  Ayant  obéi , 
la  Murène  faifit  aufii-tôt  fa  main ,  (fi  s'y  attacha  avec  les  dens.  On  fit  incontinent 
lâcher  prife  au  poiffon ,  (fi ,  au  même  temps ,  le  mal  quitta  aujfi  cet  homme  j  ce  mê¬ 
me  poïjfon  ayant  fervi  d'in flr ument  pour  exécuter  la  volonté  du  Dieu. 

Un  nommé  Chry fermas ,  qui  vivoit  du  temps  de  Néron ,  crachant  le  fang ,  6s?  étant 
phthifique ,  but  du  fang  de  Taureau ,  par  l'ordonnance  du  même  Dieu ,  (fi  fut  guéri. 
Bathylis ,  Crétois ,  fut  aufiî  guéri  de  la  même  maladie ,  en  mangeant  de  la  chair 
d'ane ,  par  ordre  du  Dieu.  (Voyez  le  Livre  n.  de  l’Hiftoire  des  Animaux, 

Chàp.  34.  6c  3f.)  Sérapis  guérit  aujfi  un  vigneron ,  qui,  ayant ,  par  mé garde , 
partagé  en  deux  pièces,  avec  fa  bêche ,  un  Afpic  facré ,  étoit  devenu  furieux  \  (fi 
croyoit  voir ,  à  tout  moment ,  cet  Afpis ,  qui  le  pourfuivoit ,  (fi  le  mordoit.  (Voyez 
le  Chap.  3 z.)  Ce  Dieu  guériffoit  aufîi  les  bêtes ,  6c  rendit  la  vue  à  un  beau 
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cheval,  à  la  priere  de  Ton  maître,  ordonnant  qu’on  lui  fit  des  fomentations* 
mais  il  n’eft  pas  dit  de  quoi  il  fe  fervit  pour  compofer  ce  remede.  Voyez  le 
iap.  31. 

Mais  ceci  n’eft  rien  au  prix  de  ce  que  notre  Auteur  raconte  d’Efculape  lui-mê¬ 
me,  car  on  ne  voit  pas  qu’il  l’ait  confondu  avec  Sérapis, comme  a  fait  Tacite. 
Voici  l’hiftoire,  ou  plutôt  la  fable,  toute  entière.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu ,  dit 
Elien,  (Liv.  9.  Chap.  $3.)  de  parler  des  bons  effets  de  l'auronne ,  par  raport  à  la 
difficulté  de  ref  virer ,  qu'elle  guérit ,  en  purgeant  le  poulmon.  Cette  même  herbe  eft 
fort  contraire  à  un  méchant  animal ,  qui  naît  dans  les  entrailles  de  l'homme ,  (fi  qui 
eft  une  efpece  de  Ver ,  qui  croit  (fi  s'augmente  en  longueur  d'une  maniéré  furprenan - 
te.  L'auronne  le  tue ,  mais  non  pas  toujours ,  en  forte  que  la  maladie  qu'il  caufc ,  eft 
le  plus  fouvent  incurable ,  ou  du  nombre  de  celles  que  les  hommes  ne  peuvent  guérir 
Hippys ,  de  Rhege,  le  témoigne ,  (fi  rapporte  ce  qui  fuit.  Une  femme,  dit-il ,  tra¬ 
vaillée  d'un  Ver  de  cette  forte,  (fi  abandonnée  des  plus  experts  Médecins,  qui  lui 
avoient  fait  prendre  inutilement  les  meilleurs  médicamens ,  vint  enfin  à  Epidaure ,  (fi 
pria  le  Dieu  qu'il  lui  plût  de  la  délivrer  de  cette  maladie.  Efculape  étant  pour  lors 
ab fient,  les  miniftres  de  fon  temple  la  firent  coucher  dans  le  lieu  ou  ce  Dieu  av  oit  cou¬ 
tume  de  faire  mettre  ceux  qui  recour  oient  à  lui ,  (fi  qu'il  vouloit  guérir  *  (fi  lui  ayant 
ordonné  de  fe  tenir  en  repos ,  préparèrent  aufft-tôt  l'appareil  néceffaire  pour  la  cure , 
(fi  l'un  deux  ayant  commencé  par  couper  la  tête  à  cette  femme ,  un  autre  introduiftt 
fa  main  dans  fon  ventre  ,  (fi  tira  le  ver  dont  il  s'agit ,  qui  étoit  une  terrible  bête , 
(fi  d'une  longueur  prodigieufe.  Cela  étant  fait  ils  fe  mirent  en  devoir  de  lui  remettre 
fa  tête ,  (3  de  la  placer  comme  elle  étoit  auparavant ,  mais  ils  ne  purent  en  venir  à 
bout.  Sur  cela  le  Dieu  revint ,  (fi  ayant  cenfuré  fes  miniftres  de  ce  qu'ils  avoient  en¬ 
trepris  une  chofe  dont  ils  n' étaient  pas  capables,  remit  lui-même  la  tête  fur  fon  tronc  , 
par  un  pouvoir  invincible  (fi  divin ,  (fi  rendit  entièrement  la  fanté  à  cette  étrangère . 
(fine  votre  Sageft'e  eft  grande,  0  Roi,  ô  Efculape,  vous  qui  êtes  celui  de  tous  les 
Dieux  qui  aimez  le  plus  le  genre  humain !  Il  f au  droit  être  infenfé  pour  mettre  en  pa¬ 
rallèle  la  force  des  hommes  avec  la.  vôtre.  J'ai  voulu  rendre  ici  un  témoignage  pu¬ 
blic  à  votre  bénéficcnce ,  (fi  faire  f  avoir  à  tout  le  monde  la  merveilleufe  cure,  que 
vous  avez  faite  -,  comme  il  eft  hors  de  doute  que  l'herbe  dont  j'ai  parlé,  eft  auffi  un  pre- 
fient  que  nous  tenons  de  vous. 

Je  ne  fai  fi  tout  ce  difeours  eft  d’Hippys,  ou  fi  la  fin  eft  d’Elien  lui-même. 
Efculape,  comme  on  le  voit  par  cet  exemple,  avoit  fes  dévots,  &  ne  man- 
quoit  pas  de  gens  fort  affeétionnez  à  prôner  fes  miracles.  Ce  que  Tacite  pen- 
fok  touchant  ceux  de  Sérapis,  ne  paroit  pas  fi  outré,  mais  on  ne  laifle  pas 
d’entrevoir  par  fa  conclufion, qu’il  y  ajoûtoit  foi  en  quelque  maniéré.  Cela  ne 
paroitra  pas  furprenant  fi  l’on  confidére  que  ceux  qui  ont  écrit  ceci,  étoient 
des  Payens,  prévenus,  dès  l’enfance,  en  faveur  de  ces  faufies  divinitez*  8c  il 
y  a- bien  de  l’apparence  que  fi  tout  ce  qui  a  été  autrefois  débité  fur  le  compte 
des  cures  miraculeufes  d’Efculape,  8c  des  autres  Dieux  Médecins,  étoit  venu 
jufques  à  nous, nous  aurions  une  belle  8c  ample  légende. On  donnoit  communément 
à  Efculape  le  titre  de  Sauveur ,  aufti  bien  qu’à  quelques  autres  Dieux  bienfai- 
fans *  ( Voyez  Spanhem .  de  Ufu  (fi  Prœft.  Numifi  Differt.  f.)  8c  les  Pergamé- 
niens,  qui  avoient,  comme  on  l’a  dit,  chez  eux  un  temple  confacré  à  fon  hon¬ 
neur,  &  qui  étoient  fort  attachez  à  fon  culte,  avoient  coutume  de  crier  à 

haute 
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haute  voix,  pour  l’honorer,  Efculape  efi  grande  comme  nous  lifons  dans  les 
A  êtes  des  Apôtres  que  l’on  crioit  à  Ephefe,  la  Diane  des  Ephefiens  efl  grande , 
(Voyez  Ariftid.  Serin.  Sacr.  z)  On  venoit  de  par  tout  à  Pergame,  à  Epi- 
daure,  £c  aux  autres  lieux  où  Efculape  avoit  des  temples  fameux,  félon  que 
l’on  étoit  plus  à  portée  de  fe  rendre  en  un  lieu  ou  en  l’antre, ou  félon  l’opinion 
que  L’on  avoit  qu’il  fe  faifoit  plus  de  miracles  dans  un  temple  que  dans  un  au¬ 
tre, quoi  ce  fût  toujours  le  même  Efculape  que  l’on  alloit  chercher.  Les  grands 
&  les  petits,  les  riches  &  les  pauvres,  les  hommes  &  les  femmes,  tout  y  cou- 
roit,  &  les  Prêtres  de  ce  Dieu  faifoient  parfaitement  bien  leurs  affaires. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  eût  d’ailleurs  parmi  les  Payens ,  des  gens  de  bon  fens 
qui  conoiffoient  l’abus,  mais  le  nombre  en  étoit  petit.  On  peut  compter  entre 
ces- derniers,  Polémon ,  dont  parle  i  Philoftrate,  qui  ayant  fongé  qu’Efculape 
lui  difoit,  qu’il  s’abftînt  de  boire  frais,,  s’il  vouloit  être  guéri  de  la  goutte ,  s’é¬ 
cria  en  s’éveillant,  comme  s’il  avoit  parlé  à  cc  Dieu,  Vous  »’  or donneriez  pas 
un.  autre  rernede ,  fi  vous  vouliez  guérir  un  bœuf? 

Il  n’y  a  qu’à  voir  aufii  de  quelle  maniéré  Arifiophane  tourne  en  ridicule  8c 
les  Prêtres  &  le  Dieu  lui  même.  Voici  comme  il  fait  parler  un  valet,  dans  la 
première  de  fes  Comédies.  Comme  le  Sacrificateur  ,  du  temple  d’Efculape  y 
après  avoir  éteint  les  chandelles ,  nous  eut  dit  de  z  dormir ,  ajoutant  que  fi  quelcun 
entendoit  3  le  Jiffle ment ,  qui  étoit  une  marque  de  l'arrivée  du  Dieu^  qu'il  ne  bou¬ 
geât  points  nous  nous  tînmes  tous  couchez  fans  faire  de  bruit.  Pour  moi ,  continue 
le  valet,  je  ne  pouvois  dormir ,  parce  que  L'odeur  d'un  pot  plein  de  potage  qu'une  vieil¬ 
le  ternit  ajfez.près  de  moi ,  me  frappait  furieufement  les  narines.  Souhaitant  dons 
paffionnément  de  pouvoir  me  glijfer  jufques  là ,  je  levai  tout  doucement  la  tête  $  (fi 
ayant  apperçu  le  Sacrifiais  qui  enlevait  les  gâteaux  (fi  les  figues  de  deffus  la  table  fa- 
crée ,  (fi  qui  fai  fiant  le  tour  de  tous  les  autels  l'un  après  l'autre ,  pour  voir  s'il  n'é- 
toit  point  refié  quelque  chofe ,  mettait  dans  un  fac  tout  ce  qu'il  trouvait ,  je  crus  qu'il 
y  avoit  beaucoup  de  mérite  en  ce  qu'il  faifoit ,  (fi  je  me  levai  pour  aller  vers  le  pot  de 
la  vieille .  Celle  à  qui  ce  valet  faifoit  cc  conte, lui  ayant  demandé,  fi  étant  dans 
le  defièin  de  faire  une  aélion  de  cette  nature ,  il  n' avoit  point  peur  du  Dieu?  il  ré¬ 
pond  ,  qu'il  en  avoit  véritablement  eu  peur ,  mais  que  c' étoit  dans  la  crainte  qu'il 
ne- le  prévint ,  (fi  qu'il  n'arrivât  avant  lui  près  du  pot -,  car ,  dit* il,  le  Prêtre 
m'avait  donné  les  preuves  de  ce  que  le  Dieu  favoit  faire.  Peu  après  il  régale  Efcu- 
pe  à? un  nom  4  fort  malhonête. 

Mais  on  dira  peut-être  qu’Ariftophane  étoit  un  Athées  aufii  bien  que  celui 
à  qui  Cicerort  fait  dire,  que  les  malades  qui  guérijfent ,  tiennent  plutôt  le  rétabliffe- 
ment  de  leur  fanté ,  d'Hippocrate  que  d' Efculape.  On  mettra  fans  doute  dans  le 
même  rang  f  ce  Prince  qui  fit  couper  à  l’Efculape  d’Epidaure  fa  barbe  d’or 
difant ,  qu'il  n' étoit  pas  feant  que  le  fils  eut  une  fi  longue  barbe ,  pendant  que  le  pere 
(c’eff  à  dire  Apollon ,  que  l’on  repréfentoit  par  tout  comme  une  jeune  homme) 
n'en  avoit  point. 

CHAP  I- 

1  In  Vitis  Sopbiftarum. 

2  Les  malades  couchoient  dans  le  temple  d’Efculape ,  comme  on  l’a  remarqué  ci-devant. 

3  Ce  fifflement  étoit  celui  des  ferpens,  qui  repréfentoient  Efculape,  &  dont  on  a  dit  qu’il, 
prenoit  ordinairement  la  figure. 

4  11  l’appelle  tnccerocpccyoç ,  Merdivorus. 

5  Denqs ,  Tyran  de  Syrcuufe. 
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CHAPITRE  XXL 

ME  D  JT  R  INA  }  JUNON ;  CTBELE }  LATO  NE  -,  DIANE. * 
P  /ILLAS,  ou  MINERVE }  ANG1TIA }  M  E  DE' E -,C  1  RC  E' -, 
PO  LTD  A  MN  A  -,  AG  AMED  A ,  ou  P  ERIMEDE-,  HELENE ; 
y  E'  N  O  N  E ,  DeeJj'es ,  ou  Héroïnes  qui  ont  eu  pari  à  T  invention  de  la  Médecine , 
f»  conoijfance  de  cet  Art. 


NOus  finirons  ce  premier  livre,  en  parlant  de  quelques  Déeffes,  que  l’on 
joindra  à  celles  de  la  famille  d’Efculape  dont  nous  avons  ci-devant  repor¬ 
té  les  noms,  6c  de  quelques  Héroïnes,  qui  fe  font  auffi  mêlées  de  la  Médecine. 
A  l’égard  des  Déeffes,  il  femble  que  nous  aurions  pu  les  introduire  un  peu 
plutôt}  mais  la  Tradition  Egyptienne  que  nous  avons  fuivie  au  commence¬ 
ment,  6c  que  nous  n’avons  proprement  quittée  qu’à  l’occafîon  du  dernier  EE 
culape,  qui  a  été  confondu  avec  le  premier,  a  empêché  que  nous  ne  foyions 
entrez  dans  tout  ce  que  la  Fable  Grecque  débite  fur  notre  fujet,  6c  qui  n’a 
point  de  rapport,  pour  le  temps,  avec  ce  que  les  Egyptiens  difent  de  leur  cô¬ 
té  }  les  Dieux  de  ceux-ci  étant  beaucoup  plus  anciens  que  ceux  des  Grecs, 
comme  on  l’a  déjà  remarqué  ci  devant. 

Feflus  parle  d’une  DécÊe  qu’il  appelle  Dea  Meditrina,  6c  dont  la  fê¬ 
te  étoit  appellée  Sacra  Meditrinalia.  Cette  fête  fe  celebroit,  par  les  anciens 
Latins,  au  temps  que  l’on  commençoit  à  boire  les  vins  nouveaux}  6c  l’on  a- 
voit  coutume  de  dire  ces  mots,  en  les  goûtant}  Vêtus  novum  vinum  bibo ,  vete- 
ri  novo  morbo  medeor \  c’eft  à  dire,  je  bui  du  vin  vieux  nouveau ,  pour  me  guérir 
des  vieilles  &  des  nouvelles  maladies  :  agréable  remede ,  6c  pour  lequel  on  laif- 
ferait  volontiers  tous  les  autres,  s’il  faifoit  l’effet  que  ces  bonnes  gens  fe  pro¬ 
posent!  Je  ne  fai  fi  d’autres  Auteurs  que  Feitus  ont  fait  mention  de  cette 
Déeffe  Meditrina. 

Junon  étoit  aufîî  invoquée  par  les  malades,  fous  le  nom  de  Juno  S  r  s  p i- 
t  a  ,  ou  Sospit  a,  dans  la  penfée  qu’elle  les  délivrerait  de  leurs  maux.  Ce 
furnom  efl  dérivé  du  mot  Latin  Sofces ,  ou  Sijpes ,  comme  parvient  les  An¬ 
ciens,  qui  fignifîe  unê  perfonne  faine  if  fauve ,  ou  qui  efl  échapée  d'un  danger . 
Cette  Juno  Sifpita  avoit  un  temple  fort  célébré  à  Lavinium,  ou  Lanuvium, 
ville  du  pays  Latin}  6c  l’on  voit  fon  nom  6c  fon  effigie  dans  le  revers  des  de¬ 
niers  de  quelques  familles  Romaines,  originaires  de  la  même  ville.  On  la  re- 
préfentoit  avec  des  cornes  de  bouc ,  ou  de  chevre -,  comme  on  repréfentoit  avec 
des  cornes  de  belier  une  autre  Junon,  furnommée  Ammonia.  Voyez  ce  qui  a 
été  dit  ci-deffus  du  Dieu  Hammon ,  6c  Spanheim  de  Ufu  if  Prœfl.  Numtfm. 
Il  y  avoit  auffi  un  Jupiter  ^«,comme  il  en  confie  d’une  infeription  reportée 
dans  le  Livre  que  je  viens  de  citer. 

Les  femmes  grades  avoient,  en  leur  particulier,  une  grande  dévotion  à  Ju- 
non  Lucina,  ainfi  nommée  du  Latin  lux ,  c’eft  à  dire,  la  lumière,  parce 
que  l’on  s’imaginoit  qu’elle  aidoit  les  femmes  en  travail  d’enfant,  6c  faifoit  que 
leur  fruit  voyoit  heureufement  la  lumière.  C’étoit  peut-être  la  même  que  l’on 

honorait 
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honoroit  suffi  fous  le  furnom  de  Prorsa,  tiré  du  mot  prorfus ,  qui  fignifioit,  ^ 
en  vieux  Latin ,  droit ,  parce  qu’on  croyoit  que  ,  par  Ton  fccours,  les  enfans  for-  Xxvti}. 
toient  droits  du  ventre  de  leurs  meres,  c’eft  à  dire  la  tête  la  première,  ou  par  premtrs 
les  pieds,  qui  font  les  deux  fortes  d’acouchemens  les  plus  naturels,  ou  les  plus5^*  ** 
aifez.  Vide  Aulum  Gell.  Lib.  1 6.  Cap.  16.  Monde. 

On  donnoit  encore  à  Junon  le  furnom  de  Fluonia,  parce,  dit  Feftus, 
que  dans  le  temps  de  la  Conception,  ou  quand  les  femmes  avoient  conçu, elle 
empêchoit  que  leur  lang  ne  s’écoulât.  Je  croirois  plutôt  ,  que  les  femmes 
acouchées  l’invoquoient  fous  ce  nom ,  afin  que  leurs  purgations  fe  fifient  heu- 
reufement,  &  que  c’étoit  la  même  que  Februav  or  cette  derniere  étoit 
cenfce  aider  les  femmes  dans  cette  occafionj  Martianus  Capella  les  joint  tou¬ 
tes  deux.  On  donnoit  un  office  aprochant  de  celui-là  à  une  Déefie  M  ena, 
qui  étoit  peut-être  auffi  la  même  que  Junon,  êc  qui  préfidoit  au  cours  des 
menftrues.  Augujïin.  de  Civit.  Deï  Lib.  7. 

Cybele,  que  l’on  regardoit  comme  la  femme  de  Saturne,  ôc  la  mere  de 
tous  les  Dieux,  1  a  eu  auffi  la  réputation  d’avoir enfeigné  des  remedes  aux  ma¬ 
ladies  des  petits  enfans. 

Lato  ne,  mere  d 'Apollon  ^  êc  de  Diane ,  devoir  pareillement  avoir  co« 
noiffimee  de  la  Médecine,  dans  laquelle  fes  enfans  étoient  fi  favansj  auffi  Ho¬ 
mère  l’introduit-il  penfant  Enée  de  fes  bleflures,  conjointement  avec  Diane. 

On  attribue  d’ailleurs  à  cette  derniere  l’invention  de  quelques  herbes ,  entre 
lefquelles  on  compte  YArtemife ,  ou  Armoife ,  qui  porte  2.  le  nom  de  cette 
Deefié.  Quelques  uns  ajoûtent  3,  quelle  en  enfeigna  l’ufage  au  Centaure  Chi- 
ronj  quoi  que  d’autres  prétendent  que  c’eft  à  Artemife ,  Reine  de  Carie, dont 
on  parlera  4  ci-après ,  que  l’on  a  l’obligation  de  la  découverte  de  cette  plante. 

Pallas  a  auffi  trouvé  ou  découvert  les  vertus  de  quelques  autres  herbes. 

On  met  en  ce  rang  celle  qui  eft  appellée  P arthenïum ,  ou  Matricaire ,  &  qui 
eft  d’une  grande  utilité  aux  filles,  comme  étoit  Pallas.  D’ailleurs  f  Ovide  ex¬ 
horte  les  Médecins  de  facrifier  à  Pallas,  afin  qu’elle  les  favorife  de  fon  fecoursj 
&  l’on  voyoit  à  Athènes  une  ftatue  de  Pallas,  avec  le  furnom  de  6  Hygieia , 
qui  avoit  été  dreffiée  par  l’ordre  de  7  Pérides ,  à  qui  cette  Deeffe  avoit  montré 
en  fonge  l’herbe  dont  on  vient  de  parler,  comme  un  remede  pour  un  de  fes 
efclaves  qui  étoit  tombé  du  haut  d’un  temple.  On  donnoit  auffi  à  la  même 
Deefle  le  furnom  de  Sotera ,  c’eft  à  dire ,  qui  fauve.  Le  Pere  Montfaucon ,  & 

Mr.  Cuper,  ont  fait  mention  de  quelques  anciens  monumens,où  l’on  voit  une 
Minerve  appellée  Minerva  Medica ,  ou  Miner  va  Hygia. 

Après  avoir  parlé  de  ces  Deefles  ,  nous  voici  revenus  au  temple  d’Efi- 
culape  &  de  fes  fils ,  dans  lequel  il  fe  trouve  diverfes  Héroïnes  qui  ont  auffi 
exercé  la  Médecine. 

Angi- 

1  Diodore,  Liv.  4. 

2  Diane  s'appellent  autrement  Artémis.  Vegetîus  appelle  l’ Armoife  Dunant. 

3  Apuleius,  de  Virib.  Herbar.  Cap.  13. 

4  Part.  3  Lib.  {.  chap.  2.  On  parle  en  cet  endroit  de  toutes  les  autres  femmes  qui  ont  an* 
ciennement  exercé  la  Médecine. 

5  Fajlor.  Lib.  3. 

6  Voyez,  ci-dejjus,  Chap.  19. 

7  Plutarque  dam  la  vie  des  Fericlest- 
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Des  i  A  N  G  IT  i  A ,  fille  ô'Æëta,  Roi  de  Colchide ,  eff  celle  de  qui  les  Marfes , 
xxviij.  peuples  d’Italie,  avoient  appris  la  maniéré  de  charmer  les  Serpcns.  On  lui  at- 
l-ritnbueauffi  d’être  la  première  qui  a  découvert  les  herbes  venimeufes ,  ou  les  poi - 
Monde,  fons  tirez  des  plantes.  On  croit  qu’elle  s’appelioit  autrement  Angerona\  il  fe 
trouve  du  moins  une  2.  ancienne  Infcription  où  ce  dernier  nom  cil:  joint  à  celui 
A'Angitia-,  fans  qu’il  y  ait  de  point  entre  deux.  3  Quelques  uns  ont  cru  qu’el¬ 
le  s’appelloit  Angerona ,  parce  que  les  Romains  étant  affligez  de  la  maladie 
qu’on  appelle  Angina ,  c’eitàdire,  de  l’ Efquimncie ,  en  furent  guéris  enfuite 
des  vœux  qu’ils  lui  avoient  faits.  Verrius  «Flaccus  en  rend  une  raifon  differen¬ 
te.  Voyez  encore  l'article  de  Circé. 

On  fait  auffl  Angitia  fille  du  Soleil 6c  l’on  prétend  qu’elle  efl:  la  même  que 
Mede’e,  qui  paffe  chez  d’autres  pour  fa  fœur.  Les  avantures  de  celle*  ci 
font  conues.  4  Entre  les  chofes  Surprenantes  qu’elle  faifoit,  &  qui  lui  acqui¬ 
rent  la  réputation  de  fameufe  Magicienne,  on  difoit  d’elle ,  qu’elle  pouvoit  rajeu¬ 
nir  les  vieillards.  Le  fondement  de  cette  opinion  vint  de  ce  qu’elle  conoiffoit 
des  herbes,  qui  teignoient  en  noir  les  cheveux  blancs ,  Elle  fut  auffl  la  première 
qui  s’avifa  de  faire  des  bains  chauds ,  pour  rendre  les  corps  plus  fouples  6c  plus 
agiles,  &  pour  les  guérir  de  diverfes  maladies 3  ce  qui  fit  que  le  peuple,  qui 
voyoit  tout  cet  appareil  de  chaudières,  d’eau,  6c  de  bois,  fans  en  favoir  l’ufa- 
ge,  publia  qu’elle  faifoit  bouillir  les  perfonnes  qui  fe  mettaient  entre  fes  mains. 
Le  vieillard  P é lias  ayant  voulu,  nonobftant  fon  âge,  effayer  ce  nouveau  re- 
mede,  6c  y  ayant  trouvé  la  mort,  fut  caufe  que  l’on  ajoûta  encore  plus  de  foi 
à  cette  fable. 

y  II  y  a  d’autres  Auteurs ,  qui  conviennent  auffl  que  Médée  n’étoit  point 
Sorcière ,  mais  ils  tournent  la  chofe  un  peu  autrement.  Ils  difent,  qu’elle  ren- 
doit  robuftes  6c  vigoureux  les  corps  les  plus  délicats  6c  les  plus  efféminez,  en 
leur  enfeignant  de  pratiquer  divers  exercices  *  ce  qui  fit  que  ceux  qui  voyoient 
ce  changement,  dirent  qu’elle  faifoit  cuire  leurs  chairs  pour  les  rendre  jeunes. 
Diodore  nous  apprend  d’ailleurs,  que  Médée  avoit  guéri ,  par  le  moyen  de  cer¬ 
taines  herbes,  les  bleffures  de  Jafon ,  fon  mari,  de  Laërie ,  de  la  guerriere  A* 
talante ,  6t  des  Thefpiades. 

Circe’,  troifième  fœur  de  Médée  6c  d’Angitia,  n’efi:  pas  moins  fameufe. 
La  conoiffance  qu’elle  avoit  des  plantes,  la  fit.  paffer  pour  Enchanterejfe ,  auffl 
bien  que  Médée.  Nous  apprenons  de  Diodore,  que  Circé  avoit  fait  expérien¬ 
ce  d’un  grand  nombre  de  plantes  propres  contre  les  venins.  Elle  donna  fon 
nom  à  celle  que  les  Herboriftes  ont  appellée  Circœa.  6  Quelques  Auteurs  ont 
dît  qu’elle  avoit  un  fils  nommé  Mur  fus,  de  qui  les  Mar [es,  dont  on  a  parlé 
dans  l’article  d’Angitia,  étoient  fortis.  Telle  qu’elle  étoit,  7  les  Circeïens  la 
'  yegardoient  comme  leur  Patronne,  6c  lui  rendaient  tin  culte  Religieux.  Ceux 

qui 


I  S'il.  Italie.  Lib.  8. 

1  Reinef.  Infcript.  il 6.  Clajf.  iT 
.3  Alacrob.  Lib  i.  Cap.  10. 

4  PaUphat.  Tabul.  Lib.  i. 

5  Dtogenes  apud  Stob&um. 

6  Aul.  Gtll.  Lib.  16.  Cap.  il.  Salin.  Cap,  S. 

7  Citer  9,  de  Nattera  De  or  uns,  Lib,  3. 
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qui  voudront  favoir  plus  particulièrement  pourquoi  Circé  paffa  ,  chez  les 
Grecs,  pour  une  Magicienne,  6c  le  pays  Latin ,  où  elle  habitoit, pour  le  lieu  xxvîij. 
tdes  maléfices ,  ou  des  empoifonnemens ,  peuvent  confulter  le  Phaleg  de  Bochart.  premiers 

Polydamna,  femme  de  Thon ,  Egyptien ,  eft  aufîi  mife  entre  celles  qui  MonJ*  ^ 
ont  entendu  la  Médecine,  parce  qu’elle  avoit  conoiffance  de  divers  remedes  "  "  * 
que  produifoit  fon  pays ,  félon  la  remarque  d’Homere.  O11  parlera  tout-à- 
l’heure  de  quelques  uns  de  ces  remedes ,  dans  l’article  d’Helene. 

Le  même  Poète  rend  témoignage  à  Agameda,  femme  de  Mulius ,  qu'el¬ 
le  conoiffoit  autant  de  médicament  que  la  terre  en  nourriffoit.  1  O11  l’appelloit  au¬ 
trement  Perimede.  z  Quelques  uns  croyent  même  que  celle  qu’Homere  ap¬ 
pelle  ailleurs  Hecameda ,  qui  lavoit  la  playe  de  Machaon  avec  de  l’eau  tiede, 
étoit  la  même. 

Hel  ene,  cette  belle  Grecque,  fi  conue  dans  la  Fable  ,  ne  mérite  pas 
moins  de  trouver  ici  fa  place,  comme  avant  eu  conoiffance  d’un  médicament 
qu’Homere  appelle  Népenthes,  6c  qu’elle  tenoit  de  Polydamna ,  dont  on  vient 
de  parler.  Ce  médicament  ,  comme  3  l’étymologie  de  fon  nom  le  porte, 
étoit  fi  admirable,  qu'il  appaifoit  tout  deuil ,  &  toute  douleur ,  6c  qu’il  faifoit  ou¬ 
blier  tous  les  maux.  On  ne  peut  pas  pleurer ,  dit  le  Poète,  -le jour  qu'on  en  a 
goûté ,  quand  même  on  auroit  perdu  fon  pere  éf  fa  mere ,  ou  la  perfonne  la  plus  che - 
re.  Les  qualitez  de  ce  Népenthes  ont  bien  du  rapport  avec  celles  de  l’ opium , 
comme  on  l’a  remarqué  ci-deffus.  Ce  qui  peut  faire  de  la  peine ,  c’eft  qu’Hele- 
ne  en  fît  mêler  dans  le  vin  que  l’on  fervit  aux  conviez  de  Ménélaiis,  apparem¬ 
ment  pour  les  rendre  plus  gais ,  6c  non  pas  pour  les  affoupir.  On  peut  répon¬ 
dre  à  cela  que  l’opium  fait  l’un  6c  l’autre  de  ces  effets  en  ceux  qui  y  font  fort 
acoûtumez,6c  il  faut  remarquer  que  cet  admirable  fuc  nous  vient  du  pays  d’où 
Helene  avoit  tiré  fon  Népenthes,  c’eft  à  dire,  de  l’Egypte.  D’ailleurs  il  faut 
remarquer  que  tout  ce  qu’Homere  dit  des  merveilleux  effets  de  cette  drogue, 
ne  doit  pas  être  pris  à  la  lettre,  6c  qu’il  lui  étoit  bien  permis  d’employer  ici 
l’exaggeration,  qui  eft  fi  familière  aux  Poètes. 

En one,  rivale  de  la  précédente, n’étoit  pas  moins  favante  qu’elle.  4  Apol¬ 
lon,  dit  celle-ci,  dans  Ovide,  m'a  lui  même  enfeigné  fon  Art.  'Tout  ce  qu'il  y  a 
d'herbes  &  de  racines  dans  le  monde ,  pour  l'ufage  de  la  Médecine ,  font  de  ma  co - 
noiffance.  Mais  helas ,  malheureufe  que  je  fuis!  l'amour  ne  peut  fe  guérir  par  aucu¬ 
ne  herbe ,  £5?  toute  ma  fcience  m'efl  inutile  dans  cette  rencontre , 

f  Au  refte,  on  ne  fait  point  quelles  preuves  Enone  donna  de  fon  favoir  en 
Médecine.  On  fait  feulement  qu’elle  refufa  de  venir  fecourir  Paris ,  fon  é- 
poux,  qui  avoit  été  bleffé  au  flege  de  Troye  -,  quoi  qu’il  n’y  eût  qu’elle  feule, 
à  ce  que  dit  la  Fable,  qui  pût  le  guérir.  La  même  Fable  ajoûte  que  Paris  étant 

mort 

1  Voyez,  Properce ,  Liv.  2.  Eleg,  i.  zi?  le  Scholiajle  de  Théocrite. 

2  Vide  Tiraquell.  de  Nobilitate. 

3  Ce  mot  eit  compofé  d’une  particule  négative,  &  de  névfo;  qui  fignifie  deuil. 

4  Ipfe  ratus  dignam  medicas  mihi  tradidit  artes , 

Admifitque  mcas  ad  fua  dona  manus. 

Quaecumque  herba  potens  ad  opem,  radixque  medendi 
Utilis  in  toto  nafcitur  Orbe ,  mea  eft. 

Me  miferam  !  quôd  amor  non  eft  medicabilis  herbis, 

Deftituor ,  prudens  artis ,  ab  arte  mea. 

5  Vide  Photii  Bibliothecat n. 

Part.  /. 
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mort  de  les  blefiures ,  Enone  eut  un  fi  grand  repentir  de  l’avoir  abandonné 
qu’elle  fe  tua  elle  même.  La  caufe  du  refus  qu’elle  avoit  fait  de  venir  au  fe- 
cours  de  fon  époux,  c’ell  que  celui-ci,  après  l’avoir  quittée  pour  Helene 
avoit  encore,  par  un  mouvement  de  jaloulie  &  de  colere,  tué  Corytus ,  fon 
propre  fils  qu’il  avoit  eu  d’Enone,  6c  qu’elle  avoit  envoyé  auprès  d’Helene 
dans  la  penfée  qu’étant  plus  beau  que  fon  pere,  qui  étoit  pourtant  un  fort  bel 
homme,  Helene  prendroit  de  l’attachement  pour  lui,  ce  qui  obligerait  Paris 
à  quitter  cette  fécondé  femme. 

On  a  parlé  ci-defius  de  quelques  autres  femmes  favantes  en  Médecine,  com¬ 
me  à'Ifis,  des  filles  d’Hercule  6c  de  Chiron,  6c  de  la  femme  6c  des  filles  d’Ef- 
culape.  On  peut  les  joindre  à  celles  dont  on  vient  de  faire  l’hiftoire,  aufiibien 
que  celles  du  même  fexe,6c  qui  ont  exercé  la  même  profeflion,dont  nous  par¬ 
lerons  aulfi  dans  notre  fécondé  Partie,  Livre  III.  Chapitre  III, 
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Ce  qui  seft  pafle,  par  rapport  à  cet  Art,  depuis  le  Siè¬ 
cle  xxviii.  jufquau  xxxvi.  ou  depuis  le  temps  de  la 
guerre  de  Troye ,  jufqu  a  celle  du  Péloponnefe. 


CHAPITRE  I, 

Du  vuide  qui  fe  trouve  dans  Y  Ht  foire  de  la  Médecine ,  depuis  la  guerre  de  Troye 

jufqu'à  celle  du  Péloponnefe. 

Ou  s  avons  rapporté  jufques  ici  à  peu  près  tout  ce  que  nous  xjetPu h 
fournit  de  conoifiances  l’Antiquité  la  plus  éloignée  ,  tou-  siècle 
chant  la  Médecine.  Si  l’on  cil;  furpris  de  les  voir  (i  incer-  xxviij. 
taines  &  fi  mêlées  de  fables  iufqu’au  temps  de  la  guerre  de  ]Uj(~ a:t 

j  i  x  C/  x  x  X'Wi 

Troye,  il  y  aura  bien  plus  de  fujet  de  l’être,  quand  on  fau- 
ra  que  depuis  ce  temps-là,  I  la  Médecine  efi  demeurée  couver -  - 

te  de  tenebres  très-épaijfes ,  jufqu' à  la  guerre  du  Péloponnefe , 
qu'  i  i>ppocrate  l'a  remife  au  jour ;  ce  font  les  paroles  de  Pline. 

Depuis  la  première  de  ces  guerres  jufqu’à  la  leconde,qui  commença  l’an  du 
Monde  mmmdxviii,  fur  la  fin  de  la  première  année  de  l’Olympiade  lxxxvii, 
il  s’eft  écoulé  fept  cent  foixante-trois  ans.  Celle  ne  defeend  pas  tout- à- fait  fi 
bas  que  Pline;  mais  il  ne  s’en  faut  quenviron  quatre-vints  ans,  qui  efi  l’inter¬ 
valle  qu’il  y  a  eu  entre  Pythagore  ôc  Hippocrate -y  le  premier  ayant  vécu  dès  la 

foixan- 

i  Sequentia  ejus  (  Medicina )  à  Trojanis  temporibus*  mirum  di<flu ,  in  nofte  denfifîima  la- 
tuere ,  ulque  ad  Peloponnelhcum  bellum.  Tune  cam  in  lucem  revocavit  Hippocrates.  Lib.  19, 

Cap.  1. 

K  z 
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Depuis  le  foixante  Olympiade,  6c  le  fécond  des  la  quatrevint.  Voici  de  quelle  manie- 
Siede  re  Celle  parle  de  cette  affaire:  i  Apres  ceux  de  qui  fai  fait  mention ,  c’eft  à  di— 

tcxviij. 
juf qu’au 
xxxvj, 

il  efi  arrivé  que  ceux  qui  s'y  font  attachez ,  2,  ayant  ruiné  leur  fanté  par  des  médi¬ 
tations  afp  dues  ifi  par  des  veilles  continuelles ,  ont  eu  plus  de  befoin  de  la  Médecine 
que  les  autres  hommes.  C'efi  par  cette  raifon  que  la  Science  de  guérir  les  maladies 
faifoit  au  commencement  une  partie  de  l'étude  de  la  Philofophie  5  .enfortc  qu'on  peut 
dire  que  la  Médecine  &  la  Philofophie  font  nées  enfemble ,  £5?  qu'elles  ont  eu  les  mê¬ 
mes  Auteurs.  De  là  vient  que  nous  apprenons  que  plufteurs  des  anciens  Philofophes 
ont  été  experts  dans  la  Médecine  3  entre  le ( quels  on  peut,  compter  Pythagore,  Em- 
pédocle ,  £5?  Démocrite  comme  les  plus  confiderables. 

Ce  que  cet  Auteur  dit  ici ,  que  la  Médecine  n'a  commencé  qu'avec  la  Philofo¬ 
phie  ,  eft  une  fuite  de  ce  qu’il  avoit  dit  auparavant,  6c  que  l’on  a  rapporté  ci- 
deffus ,  que  toute  la  Médecine  des  fils  d'Efculape  &  de  leurs  contemporains  ne  con- 
fifloit  qu'à  guérir  les  play  es.  S’il  faut  rendre  quelque  raifon  de  ce  grand  vuide, 
que  ces  Auteurs  font  rencontrer  en  cet  endroit ,  dans  i’Hiftoire  de  la  Médeci¬ 
ne,  on  peut  dire  que  la  fcience  de  ceux  qui  l’ont  exercée ,  pendant  tout  cet 
intervalle,  ayant  été  renfermée  dans  les  bornes  d’une  fimple  3  Empirique ,  ils 
le  contentoient  de  conoître  certains  remedes,  que  l’experience  leur  avoit  fait 
voir  être  propres  à  de  certaines  maladies ,  fans  raifonner  ni  fur  la  caufe  de  ces  ■ 
maladies, ni  fur  l'aéiion  des  remedes 5  de  maniéré  que  ces  mêmes  remedes  paffant 
de  pere  en  fils,  comme  par  une  tradition  manuelle,  6c  ne  fortant  point  de  la 
famille,  il  n’étoit  pas  néceffaire  de  rien  écrire  fur  ce  fujet. 

Cela  fuppofé^  il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  ces  Médecins  ne  s’étant  pas  fait  co¬ 
noître  par  quelques  écrits ,  ce  qui  eft  un  des  principaux  moyens  de  fe  confer- 
ver  dans  la  mémoire  des  hommes,  leurs  noms  font  demeurez. dans  l’oubli.  Une 
autre  raifon  de  cela , qui  n’eft  pas  moins  forte,  c’eft  que  ceux  qui  ont  fuccedé  à 
Efculape  6c  à  fes  fils,  quelque  habiles  gens  qu’ils  puffent  être,  n’ayant  pas  vé¬ 
cu  dans  le  temps  des  Fables,  6c  n’ayant  pas  eu  occaflon  de  fe  trouver  à  un  fie- 
ge  auffi  fameux  que  celui  de  Troye,  ils  n’ont  point  eu,  aufîi  d’Homere  qui  ait 
immortalité  leur  nonm 

Vixêre  fortes  ante  Agamemnom  7 
Multi  6cc. 

L’on  auroit  pu  attendre  des  Hiftoriens  ce  qu’on  ne  pouvoir  pas  efperer  des 
Poètes.  Mais  l’Hiftoire  de  ces  temps- là  eft  généralement  confufe  6c  défeétueu- 
fe  ,  6c  les  Médecins  ne  font  pas  les  feuls  qui  ayent  lieu  de  s’en  plaindre.  On  ne 

fait 

I  Ctljï  Prafat.  in  Ltb.  1» 

a  11  y  a  plus  d’apparence  que  faifânt  profeffion  d’étudier  la  Nature,  ils  croyoient  que  la  co- 
noiffance  du  corps  humain,  qui  elt  le.  plus  admirable  de  fes.  ouvrages ,  étoit  néceflairement  de 
leur  reffort. 

3  On  expliquera  ce  terme  ci-après;  Ôc  il  fe  trouve  déjà  expliqué  par  ce  qu’on  ajoûte  immé¬ 
diatement  après. 


re  apres  les  fils  d’Efculape,  il  n'y  a  perfonne  de  réputation  qui  ait  exercé  h  Méde¬ 
cine  ,  jufqu'à  ce  que  l'on  eut  commencé  à  s'appliquer  avec  plus  de  foin  à ,  l'étude  des 
Lettres.  Et  comme  cette  étude  efi  autant  nuifible  au  corps  qu'elle  eft  utile  à  l'erprit , 
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fait  pas  même  certainement  i  quand  Homere  a  vécu,  êc  l’on  fait  encore  moins  Depuis  le 
d’où  il  étoit..  Quand  on  accorderoit  donc  à  Celle,  qu’il  n’y  a  pas  eu  pendant  siecle 
tout  cet  efpace  de  temps,  de  Médecins  qui  ayent  fait  du  bruit,  ou  dont  la  x.x™f 
mémoire  fe  foit  confervée,  il  ne  faudroit  pas  le  leur  imputer,  mais  au  temps 
auquel  ils  ont  vécu*  &:  il  ne  s’enfuivroit  pas  que  la  Médecine  n’ait  point  été  ’ 
cultivée ,  avant  le  période  qu’il  marque. 

Neanmoins  Iftdore  d'Hifpalis  va  encore  plus  loin  que  lui.  z  Apollon ,  dit-il, 
paffe,  chez  les  Grecs ,  pour  l'auteur  &  l'inventeur  de  la  Médecine .  Son  fils  Eficu- 
lape  a  amplifié  cet  Art ,  ou  du  moins  il  en  a  eu  la  réputation.  Mais  ayant  été  tué 
d’un  coup  de  foudre ,  on  dit  que  dès-lors  la  Médecine  fut  interdite ,  &  que  l'Art  man¬ 
qua  en  même  temps  que  fion  Auteur  5  cet  Art  ayant  été  enfeveli ,  ou  caché ,  x  ,  ’-rnt 
près  de  cinq  cents  ans ,  jufques  au  temps  d' Artaxerxes ,  Roi  de  Per  fie ,  qu'Hippoc ; 
te,  fils  d'Afclepius ,  de  l'Jfle  de  Cos ,  le  remit  en  lumière.  S’il  en  falloit  crcue 
cet  Auteur,  voilà  la  raifon  de  l’interruption  de  la  Médecine  trouvée  j  Efculaj 
étant  mort  il  ne  s’eft  plus  parlé  de  cet  Art  jufqu’à  Hippocrate.  Mais  il  y  a  d 
l’apparence  qu’il  étoit  aufli  mal  informé  de  ce  qui  s’efb  paflé  pendant  l’efpact 
qu’il  marque,  comme  il  l’étoit  du  nom  du  pere  d’Hippocrate,  qu’il  nomme 
Afclepius  ,  par  une  erreur  grofîiere,  ayant  cru  qu’on  i’appelloit  Afclepiadès , 
comme  Homere  appelle  Achille  Peleiadès ,  parce  qu’Hippocrate  étoit  fils  d’Af- 
clepius,  comme  Achille  l’étoit  de  Pelée  y  au  lieu  que  le  nom  d’ Afclepiadès 
étoit  commun  à  tous  les  defeendans  d’Efculape,  qui  en  Grec  s’appelloit  Afcle¬ 
pius.  Ce  qu’Ifidorc  ajoûte  immédiatement  après,  touchant  les  trois  Seéles  de 
la  Médecine,  fait  voir  encore  plus  clairement  le  peu  de  peine  qu’il  avoit  pris 
de  s’éclaircir  fur  cette  affaire. 

L’Hifioire  des  Afclepiadès , dont  on  vient  de  parler,  fera  la  matière  du  Cha¬ 
pitre  fuivantj  ÔC  l’on  y  verra  plus  particulièrement  en  quel  fens  on  doit  enten¬ 
dre  ce  que  les  Auteurs  que  nous  avons  citez,  ont  dit  touchant  le  vuide  qu’ils 
prétendent  trouver  en  cet  endroit  dans  l’Hiftoire  de  la  Médecine. 


CHAPITRE  II. 

Des  AS  CLE  P  IA  DES ,  (fi  des  Ecoles  qu'ils  ont  fondées. 

LEs  defeendans  d’Efculape,  qu’on  a  appellé  les  Afclepiadès ,  ont  eu  la  réputa¬ 
tion  d’avoir  confervé  la  Médecine  dans  leur  famille,  fans  interruption. 
Nous  en  faurions  quelque  chofe  de  plus  particulier,  fi  nous  avions  les  écrits 
d ' Eratofihenes ,  de  Phérècydes ,  d’ Apollodore ,  d’ Arius  de  Tarfe  ,  &  de  Polyan- 
thus  de  Cyrene,  qui  avoient  pris  le  foin  de  faire  l’Hiftoire  de  ces  defeendans 
d’Efculape.  Mais  quoi  que  les  ouvrages  de  ces  Auteurs  fe  foient  perdus ,  les 

noms 

I  Voyez  ci- apres ,  Liv.  T.  Chap.  3. 

1  Medicinæ  autem  artis  audtor  ac  repertor ,  apud  Græcos,  perhibetur  Apollo.  Hanc  filius  ejus 
'ÆJculapius  laude  vel  opéré  ampliavit.  Sed  poftquam  ,  fulminis  iftu,  Æfculapius  interiit ,  inter¬ 
dira  fertur  medendi  cura  ,  &  ars  fimul  cura  auétore  defecit ,  latuitque  per  annos  pænè  quingen- 
tos,  ufque  ad  tempus  Artaxerxis  Perfarum  Regis.-  Tune  eam  ad  lucem  revocavit  Hippocrates  r  . 
jSfclepio  pâtre  genitns ,  in  Inl'ula  Coo.  Orïgin.  Lih.  4.  Cap.  3. 

K  3, 
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Dtpuis  U  noms  d’une  partie  des  Afclepiades  fe  font  au  moins  confervez,  comme  le  jufti» 
Siècle  He  la  lifte  des  prédecefteurs  d’Hippocrate,  qui  fe  difoit  le  dixhuitième  defeen- 
yxyllh  dant  d’Efculape.  La  généalogie  de  ce  Médecin  fe  trouve  encore  toute  entie- 

uifqu  au  .  .  .£  r  .  o  o 

xxxvj.  re  de  la  maniéré  luivante. 

Hippocrate,  de  qui  nous  avons  les  écrits ,  étoit  fils  d’H  e'r  aclide, 
qui  fut  fils  d’un  autre  Hippocrate,  fils  de  Gnosidicusj  fils  de  i 
Nebrus;  fils  de  Sostratus  troifiême j  fils  de  Théodore  fécond $ 
fils  de  Cleomytid  e'e  fécond  }  fils  de  Crisamis  fécond  j  fils  de  Sos- 
t  r  at  us  fécond  j  fils  de  Théodore  premier  -,  fils  de  Crisamis  pre¬ 
mier  ■,  fils  de  Cle'omytide'e  premier  j  fiisde  Dardanus,  fils  de  Sos- 
tr  a  te  premier  j  fils  d’H  ippo  loch  us*  fils  de  P  o  d  al  i  r  e  5  fils  d’Es- 
c  u  l  a  p  e.  Etienne  de  Byzance  donne  encore  deux  autres  fils  à  Gnofidicus ,  ou¬ 
tre  celui  dont  on  a  parlé \  le  premier  de  ces  deux  s’appelloit  Ænius,  &  le 
fécond  P  od  al  ire:  Nebrus  perfc  de  Gnofidicus ,  avoit  encore  un  autre  fils 
nommé  Chrysus,  dont  on  parlera  aufii  bien  que  de  Nebrus,,  dans  le  Cha¬ 
pitre  3  1 .  du  Livre  3. 

2  On  dira  fans  doute  que  cette  généalogie  eft  fabuleufej  mais  fuppofé  qu’il 
y  eût  quelque  erreur  ou  quelque  chofe  d’inventé  en  cette  fucceffion  des  Afclé- 
piades,  il  eft  du  moins  certain  que  l’on  conoifioit  avant  Hippocrate  diverfes 
branches  de  la  famille  d’Efculape,  outre  la  fienne.,  6c  que  celle  d’où  ce  Mé¬ 
decin  étoit  iftii,  étoit  diftinguée  par  le  furnom  d' afclepiades  Ne'brides, 
c’eft  à  dire  defeendus  de  Nébrus.  Celui-ci  s’étoit  particulièrement  rendu  fa¬ 
meux  dans  la  Médecine,  fur  quoi  la  Prêtre  fie  d’Apollon  lui  avoit  rendu  un 
témoignage  très-avantageux ,  félon  la  remarque  de  l’Auteur  qu’on  a  cité  en 
dernier  lieu.  Pour  ceux  qui  font  au  deffus,  on  avoué  que  l’on  n’en  fait  rien. 

Il  y  avoit  encore,  comme  on  l’a  dit,  d’autres  branches  des  Afclépiades ,  qui 
étoient  répandues  en  divers  lieux.  3  On  comptoit  même  trois  célébrés  Ecoles 
qu’ils  avoient  établies.  La  première  étoit  celle  de  Rhodes j,  qui  manqua  auffi 
la  première,  par  le  manquement  de  cette  branche  des  Succefieurs  d’Efculape 5 
-ce  qui  arriva  apparemment  long- temps  avant  Hippocrate,  puis  qu’il  n’en  par¬ 
le  point,  comme  il  fait  de  celle  de  Cnide ,  qui  étoit  la  troifiême,  6c  celle  de 
Cos  la  fécondé.  Ces  deux  dernieres  fleuriftoient  en  même  temps  que  l’Ecole 
d' Italie ,  où  étoient  Pythagore,  Ernpédotle ,  6c  d’autres  Philofophes  Médecins, 
quoi  que  les  Ecoles  Grecques  fuflent  plus  anciennes.  Ces  trois  Ecoles,  qui  é- 
toient  les  feules  qui  fifiènt  du  bruit,  avoient  une  émulation  réciproque,  à  dif- 
putoient  continuellement  à  qui  feroit  le  plus  de  progrès  dans  la  Médecine. 
Cependant  Galien  donne  la  première  place  à  celle  de  Cos,  comme  ayant  pro¬ 
duit  le  plus  grand  nombre  d’excellens  difciples,  entre  lcfquels  étoit  Hippocrate, 
Celle  de  Cnide  tenoit  le  fécond  rang}  6c  celle  d’ Italie  le  troifiême. 

4  Hérodote  parle  aufii  d’une  Ecole  de  Médecins,  qui  étoit  à  Cyrene,  où 
nous  avons  dit  qu’il  y  avoit  un  temple  d’Efculape  dont  le  fùrvice  étoit  different 

de 

1  Voyez  ci- apres  ,  Liv.  3.  Chaf>.  3r. 

2  On  trouvera  dans  le  premier  Chapitre  du  Livre  4.  une  Table  de  la  généalogie  des  Afclé» 
piades,  qui  va  jufqu’aux  derniers  de  leurs  defeendans  conus. 

3  Galen.  Method.  Medend,  Lllr.  I. 

4  Ltb.  1. 
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de  celui  qui  fe  pratiquent  dans  la  Grece,  ce  qui  pourroit  faire  foupçonner  qu’il  jymis u 
y  avoit  aufli  là  des  Afclépiades  d’une  autre  forte.  siecU* 

Le  même  Hillorien  fait  aufli  mention  au  même  endroit,  d’une  Ecole  de  xxviij. 
Médecine  qui  étoit  à  Crotonc ,  patrie  de  Democede, fameux  Médecin , qui 
vivoit  en  même  temps  que  i  Pythagore.  Ce  Médecin,  à  ce  que  dit  Hérodo-  XXXVJ' 
te,  ayant  été  cbaflê  par  la  féverité  de  fon  pere,  qui  s’appelait  Calliphon ,  vint 
premièrement  à  Egine ,  êc  enfuite  à  Athènes ,  où  il  fut  en  grande  eflime.  De 
là  il  pafià  à  Samos ,  où  il  eut  occaflon  de  traiter  ôc  de  guérir  Polycratc ,  Roi 
de  cette  Ifle,  d’une  grande  maladie,  ce  qui  lui  valut  deux  talens  d’or.  Quel¬ 
que  temps  après,  ayant  été  pris  prifonnier  par  les  Perfans,  il  cachoit  fi  pro- 
fellîonj  mais  on  le  découvrit,  ce  on  l’obligea  de  travailler  au  foulagement  du 
Roi  Darius ,  qui  n’avoit  aucun  repos  enfuite  d’une  dislocation  de  l’un  des  pieds. 

Il  traita  aufli  la  Reine  AtoJJ'a ,  femme  du  même  Roi,  d’un  Cancer  qu’elle  avoit 
aufein.  Cet  Hiflorien  ajoute,  que  Démocede ayant  réuffi  en  ces  deux  cures, 
reçut  de  très-riches  préfens ,  &  s’acquit  un  11  grand  crédit  auprès  du  Roi,  qu’il 
le  faifoit  manger  à  fa  table.  Néanmoins  cela  n’empêcha  pas  qu’ayant  trouvé 
occafion  de  retourner  en  Grece,  fous  la  promefiè  qu’il  avoit  faite  de  fervir 
d’efpion,  il  n’y  demeurât  tout-à-fait ,  méprifant  tous  les  honneurs  qu’on  lui 
avoit  fait  en  Perfe,  ôt  fe  mocquant  de  ceux  qui  lui  avoient  donné  cette  com- 
mifîion.  Il  fe  maria  enfuite,  êt  époufa  une  fille  du  fameux  Milon ,  fon  compa¬ 
triote. 

On  ne  fait  aucune  autre  particularité  de  la  Médecine  de  Démocede,  ni  de 
celle  des  autres  Médecins  de  Crotone.  On  n’a  rien  à  dire  non  plus  de  l’Ecole 
de  Rhodes.  Quant  à  celle  d' Italie^  il  fe  peut  que  Polyclete,  ( Médecin 
dont  il  eft  parlé  dans  2  les  Lettres  de  Phalaris )  en  fut}  puis  qu’il  étoit  Méde¬ 
cin  de  ce  Tyran  d’Agrigente,  ville  de  Sicile,  où  étoit  cette  Ecole. 

On  peut  juger  de  la  méthode  qu’on  fuivoit  dans  celle  de  Cnide ,  par  quel¬ 
ques  échantillons  qu’on  en  trouve  dans  Hippocrate.  3  Ceux )  dit  cet  Auteur, 
qui  ont  compilées  Sentences,  ou  les  Observations  Cnidienncs,  ont- fort  bien  mar¬ 
qué  tout  ce  que  les  malades  fouffrent  en  chaque  maladie ,  comment  une  partie  de  ce¬ 
la  leur  arrive  ^  &  en  un  mot  tout  ce  qu'une  perfonne ,  qui  ne  fauroit  rien  de  la  Mé¬ 
decine  ,  pourroit  écrire ,  apres  s' être  informé  des  malades  de  ce  qu'ils  ont  foujfert. 

Mais  ils  ont  oublié  la  plupart  des  chofes  qu'un  Médecin  doit  Javoir ,  fans  avoir  oui 
le  rapport  du  malade. 

Le  même  Auteur  remarque  de  plus,  que  les  Cnidiens  mettoient  en  ufage  très- 
peu  de  médicamens  -,  i’Elaterium ,  (qui  eft  un  purgatif  tiré  du  concombre  fau- 
vage)  le  lait,  &:  le  petit  lait  faifant  prefque  toute  leur  Médecine.  On  re¬ 
cueille  de  ce  que  dit  ici  Hippocrate,  premièrement, quer ces  Médecins  fe  con- 
tentoient  de  faire  une  énumération,  ou  une  defeription  exa été  des  accidens 
qui  accompagnent  une  maladie,  fans  raifonner  fur  les  caufes,  tk  fans  s’attacher 
au  prognoftic.  On  en  recueille  en  fécond  lieu  ,  qu’ils  ne  fe|fervoient  que  d’un 
très-petit  nombre  de  remedes,  qu’eux  &  leurs  prédéceffeurs  avoient  fans  dou¬ 
te  expérimentez. 


I  Voyez,  ci-après ,  Chap.  4. 
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Ces  deux  remarques  fufhfent  pour  faire  conoître  que  les  Cnidiens  n’étoient 
guere  que  des  Empiriques,  ou  pour  le  moins,  qu’ils  ne  fe  picquoient  pas  de 
faire  d  &  grands  rai  [ornement  s.  Le  plus  loin  qu’ils  allaflent  de  ce  côté-là,  c’eft 
lors  qu’ils  avoient  recours  à  l'anabgijme ,  qui  efb  une  efpece  de  comparaifon  des 
maladies  8c  des  remedes ,  comme  on  le  verra  par  l’exemple  que  Galien  en  rap¬ 
porte.  Les  Cnidiens ,  dit  cet  Auteur,  ejfay  oient  de  guérir  ceux  qui  avoient  des  ab - 
fcès  dam  le  poumon ,  par  cette  méthode.  Comme  ils  avoient  remarqué  que  la  toux 
fait  fortir  ce  qu'on  a  dans  le  poumon ,  ils  fai f oient  tirer  la  langue  à  ceux  qui  avoient 
un  abfc'es  au  poumon,  &  tâchoient  de  leur  faire  entrer  quelques  gouttes  d'eau  dans 
l'âpre  artère ,  à  deffein  d' exciter  par  ce  moyen  une  violente  toux ,  qui  leur  fit  rendre 
tout  ce  qu'ils  avoient  de  pus  dans  la  poitrine.  On  parlera  encore  de  cette  métho¬ 
de,  8c  de  quelques  autres  maniérés,  que  les  Cnidiens  avoient  de  traiter  Certai¬ 
nes  maladies-,  quand  on  en  fera  à  la  pratique  d’Hippocrate, entre  les  livres  du¬ 
quel  on  en  a  inféré  quelques  uns,  qui  ont  paifé  pour  être  l’ouvrage  de  ces  an¬ 
ciens  Médecins. 

Le  feul  des  Médecins  Cnidiens,  qui- ont  vécu  dans  l’intervalle  dont  il  s’agit, 
qui  nous  foit  conu ,  c’elt  Euryphon,  que  l’on  a  cru  l’Auteur  des  Sentences 
Ùnidiennes.  Nous  parlerons  encore  de  lui  i  ci-après. 

A  l’égard  des  Médecins  de  Cos ,  on  peut  aulîi  dire  que  il  les  Prénotions  Coa - 
ques ,  qui  fe  trouvent  parmi  les  œuvres  d’Hippocrate,  ne  font  qu’un  recueuil 
d’Obfervations  faites  par  les  Médecins  de  Cos ,  comme  plufieurs  des  Anciens 
l’ont  cru ,  il  ne  paroît  pas  non  plus  que  ces  Médecins  fulfent  de  grands  raifon - 
neurs  *  8c  l’on  ne  voit  pas  même  qu’ils  fe  foient  du  tout  mis  en  peine  de  ren¬ 
dre  raifon  de  leurs  prognoftics.  Hippocrate  a  été, comme  on  l’a  dit,  du  nom¬ 
bre  de  ces  Médecins.  On  n’en  conoît  pas  d’autres ,  que  fes  prédéceflëurs  que 
nous  avons  nommez  ci-devant. 

Tout  ce  qu’on  vient  de  dire  prouve  qu’il  n’eft  pas  fi  abfolument  vrai,  que 
Pline  8c  Celfe  l’ont  cru,  qu’on  n’ait  point  eu  de  nouvelles  de  la  Médecine  pen¬ 
dant  l’intervalle  qu’ils  marquent,  8c  encore  moins  que  la  Médecine  n’ait  com¬ 
mencé  qu’en  même  temps  que  la  Philofophie,  comme  l’allure  le  dernier*  lice 
n’ell  qu’il  ait  entendu  parler  de  la  Médecine  Raifonnée ,  c’eh:  à  dire  de  celle  qui 
s'attache  particulièrement  à  la  recherche  des  caufes  cachées  des  maladies ,  &  à  rendre 
raifon  de  l'operation  des  remedes.  A  la  vérité  celle-ci  ne  peut  guere  avoir  com¬ 
mencé  qu’avec  l’étude  des  Lettres  8c  des  Sciences. 

On  dira  fans  doute  que  j’oublie  de  parler  ici  d’une  chofe,  qui  fait  le  plus 
d’honneur  aux  Afclépiades ,  8c  qui  renverfe  non  feulement  tout  ce  que  Celfe  8c 
Pline  ont  dit,  mais  ce  que  j’ai  dit  moi-même,  lors  que  j’ai  foûtenu  que  ce  s 
Afclépiades  n’étoient  prefque  que  des  Empiriques*  c’elt  qu’ils  ont  paifé  pour 
de  grands  Anatomiflcs.  Il  eh:  vrai  que  Galien  eh:  de  ce  fentiment  :  Dans  le 
temps ,  dit- il,  que  la  Médecine  étoit  toute  renfermée  dans  la  famille  des  Afclépiades , 
les  peres  enfeignoient  l' Anatomie  à  leurs  enf  ans ,  £s?  les  acoûtmnoient ,  des  l'enfance , 
à  clijfequer  des  animaux ,  en  forte  que  cela  paffant  de  pere  en  fils ,  comme  par  une  tra¬ 
dition  manuelle  ,  il  étoit  inutile  d'écrire  comment  cela  fe  faifoit  *  puis  qu'il  étoit 
autant  impofifible  qu'ils  l' oubliaient  ^  que  les  lettres  de  l' Alphabet ,  qu'ils  avoient  appri- 
fes  prefque  en  même  temps. 

On 
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On  trouve  encore  divers  autres  paffages  dans  cet  Auteur,  par  lefqucls  on  Depuis  fs 
void  qu’il  a  cru  que  les  Afclepiades  poffedoient  parfaitement  l’Anatomie.  Mais  siecle 
on  peut  premièrement  lui  oppofer  l’autorité  d’un  ancien  Commentateur  de  Pla*  xxvif 
ton,  qui  attribue  au  Philofophe  Alcméon,  dont  on  parlera  ci-après,  d’avoir ]^xxvt* 
été  le  premier  homme  qui  ait  diffequé  quelque  animal  }  ce  qui  détruit  tout  ce 
que  Galien  dit  des  Afclépiades,  du  moins  de  ceux  qui  ont  précédé  Alcrnæon, 

6c  qui  font  ceux  dont  il  s’agit}  car  pour  ceux  qui  l’ont  fuivi,  ou  ils  ont  été 
contemporains  d’Hippocrate,  ou  ils  font  venus  après  lui.  Mais  quand  on  tien- 
droit  pour  fufpeét  le  témoignage  de  ce  dernier  Auteur,  on  peut  dire  feconde- 
ment, qu’il  eft  plus  que  probable, par  le  peu  de  progrès  que  l’on  avoit  fait  dans 
l’Anatomie  du  temps  d’Hippocrate  même,  que  l’on  n’avoit  examiné  avant  lui 
le  corps  des  animaux  qu’affez  fuperficiellement}  ce  qui  eft  bien  éloigné  de  ce 
qu’affure  Galien,  V  Anatomie  étoit  en  fa  perfection  du  temps  des  Afclépiades.  Et 
quant  à  ce  qu’il  ajoute  d’un  certain  intervalle,  qu’il  prétend  qu’il  y  ait  eu  en¬ 
tre  les  plus  anciens  Afclépiades,  6c  Hippocrate,  pendant  lequel  il  veut  que 
l’Anatomie  ait  été  négligée,  on  verra  i  ci-après  ce  que  l’on  en  doit  juger. 

Ce  n’eft  pas  qu’on  vueuille  dire  que  les  Afclépiades  n’euffent  aucune  conoif- 
fance  des  parties  du  corps.  Cette  penfée  feroit  abfurde}  car  fans  cela  ils  n’au- 
roient  pu  exercer  ni  la  Médecine  en  général,  ni  la  Chirurgie  en  particulier, 
qui  eft  ce  qu’ils  entendoient  le  mieux.  Ils  conoiffoient  fans  doute  fort  bien 
les  Os ,  du  moins  à  l’égard  de  leur  fîtuation,  de  leur  figure,  6c  de  leur  articu¬ 
lation}  autrement  ils  n’auroient  pas  pu  les  réduire,  lors  qu’ils  étoient  diflo- 
quez  ou  caftez.  Ils  n’ignoroient  pas  non  plus  la  fîtuation  des  vaifeaux  confl- 
derables.  11  faloit  qu’ils  fûftent  où  font  les  veines  6c  les  arteres  qu’ils  ouvroient 
6c  qu’ils  brûloient  tous  les  jours}  car  l’on  a  remarqué  ci-deffus,  en  parlant  de 
Podalire ,  que  ces  operations  fe  dévoient  déjà  faire  dans  ce  premier  âge  de  la 
Médecine.  11  faloit  d’ailleurs  qu’ils  fuftent  bien  inftruits  des  lieux  où  fe  ren¬ 
contrent  les  vaifteaux  plus  profonds ,  pour  éviter  les  pertes  de  fang ,  lors  qu’ils 
faifoient  des  incitions,  ou  lors  qu’ils  coupoient  des  membres.  Ils  dévoient  en¬ 
fin  être  informez  des  endroits  où  il  y  a  des  tendons ,  6c  des  ligamens ,  6c  quelques 
nerfs  confiderables }  quoi  qu’ils  confondiftent  ces  trois  differentes  parties,  6c 
qu’ils  conuffent  peu  les  dernieres ,  z  comme  on  le  verra  dans  la  fuite.  Ils  co¬ 
noiffoient  auflî  en  gros  les  principaux  vifeeres,  comme  l'eflomac ,  les  loyaux , 

U  foye ,  la  rat  te ,  les  reins,  lave  (fie,  la  matrice,  le  diaphragme ,  le  cœur,  le  pou¬ 
mon,  le  cerveau,  6c c.  aufti  bien  que  les  humeurs  les  plus  fenfibles}  comme/? 
fang ,  la  bile  jaune ,  verte ,  noire  6cc.  lephlegme,  les  férofitez ,  ou  les  eaux ,  6c  tou¬ 
tes  les  differentes  fortes  d’excremens  qui  fortent  des  diverfes  parties  de  notre 
corps. 

Il  femble  d’abord,  que  les  Afclépiades  ne  pouvoient  pas  favoir  tout  cela  fans 
être  Anatomifles ,  ou  fans  avoir  jamais  diffequé  d’animal.  Mais  il  eft  aifé  de  fai¬ 
re  voir  qu’ils  avoient  pu  fans  cela  acquérir  ces  conoiffances.  La  première  6c 
la  plus  familière  inftruétion  étoit  celle  que  leur  fourniffoit  ce  qu’ils  voyoient 
faire  à  la  boucherie ,  6c  dans  les  facrifices.  Et  pour  ce  qui  regarde  le  corps  hu¬ 
main  en  particulier  ,  ils  profitoient  avec  empreffement  de  l’occafion  qu’ils 

avoient 
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T> t puis  le  avoient  de  s’inftruire  lors  qu’ils  trouvoient  fur  les  champs  des  os  décharnez  par 
siècle  les  bêtes,  ou  par  la  longueur  du  temps  que  ces  corps  avoient  été  expofez  à 

f  l’air  j  ou  lors  qu’ils  rencontroient  en  quelque  lieu  écarté  le  cadavre  de  quelque 

^xxxvj!  pauvre  voyageur  qui  avoit  été  égorgé  par  des  voleurs,  ou  ceux  des  foldats  qui 
étoient  morts  de  quelques  grandes  blefliires  dans  les  combats.  Us  confideroicnt 
alors,  fans  être  obligez  de  faire  d’autres  ouvertures  que  celles  qu’ils  trouvoient 
faites,  ni  de  pafier  par  deflus  le  fcrupule  qui  les  empêchoit  de  toucher  ces 
corps,  ce  que  le  hazard  leur  découvroit.  Le  fcrupule  dont  on  vient  de  par¬ 
ler,  étoit  fi  grand  parmi  ces  Anciens,  qu’il  confie  par  un  pafTage  d’Ariftote, 
qu’on  rapportera  dans  la  fuite,  que  de  fon  temps  on  n’avoit  point  encore  diffe- 
qué  de  corps  humain  :  or  ce  Philofophe  a  vécu  plus  de  quatre-vints  ans  après 
Hippocrate. 

11  efl  vrai  que  les  Egyptiens ,  comme  on  l’a  déjà  remarqué  ci-devant,  ayant 
une  ancienne  coutume  d’embaumer  les  corps  morts,  étoient  obligez  pour  cela 
de  les  ouvrir,  ce  qui  leur  fournifToit  un  moyen  d’apprendre  quelle  étoit  la  dif- 
pofition  de  quelques-unes  des  principales  parties  de  ces  corps  >  &  il  fe  peut  que 
les  Afclépiades  ayent  encore  profité  des  découvertes  de  ces  Egyptiens.  Mais 
comme  ceux-ci  avoient  principalement  en  vue  la  confervation  de  ces  corps 
qu’ils  ouvroient ,  ils  n’alloient  pas  à  peu  près  auffi  avant  qu’il  auroit  été  nécef- 
faire  pour  en  conoître  toutes  les  parties ,  &  ne  fe  donnoient  pas  tout  le  loifir 
£t  toute  la  liberté  qu’il  auroit  falu  prendre. 

Voilà  les  principaux  moyens,  que  ces  anciens  Médecins  avoient  pour  dé¬ 
couvrir  la  flruélure  du  corps  après  la  mort  des  animaux.  Mais  la  meilleure 
Ecole  pour  eux,  ôoqui  leur  fervoit  plus  que  tout  le  refie,  c’étoit  la  pratique 
de  leur  métier,  qui  leur  fournifToit  tous  les  jours  des  occafions  de  voir  fur  des 
corps  vivans  ce  qu’ils  n’avoient  pu  découvrir  fur  les  morts  5  lors  qu’ils  avoient 
à  traiter  des  playes^  des  ulcérés ,  des  tumeurs ,  des  fraïïures,  des  dislocations ,  & 
autres  maladies  dépendantes  de  la  Chirurgie.  Et  comme  la  Médecine  s’étoit 
confervée  dans  la  famille  des  Afclépiades  pendant  plufieurs  fiecles,  &  qu’elle 
y  pafloit  du  pere  au  fils,  la  tradition ,  êt  les  obfervations  des  peres  &  des  ancê¬ 
tres  fuppleoient  au  défaut  d’expérience  de  chaque  particulier.  Ce  dernier 
moyen  joint  aux  premiers,  efl  ce  que  quelques  Médecins,  dont  on  parlera  ci-après , 
ontappellé,  une  voye  douce  C?  naturelle ,  quoi  que  longue ,  d'apprendre  à  conoître 
le  corps  humain  \  foûtenant  que  cette  voye  étoit  feule  fuffifante  pour  la  prati¬ 
que.  1  On  verra  dans  la  fuite  quelles  étoient  leurs  raifons,  ét  ce  que  les  au¬ 
tres  Médecins  avoient  à  dire  là-deflus.  On  parlera  auffi,  en  fon  lieu,  -de  quel¬ 
ques  Afclépiades  qui  font  venus  long-temps  après  Hippocrate. 


1  Part.  1.  Liv.  1. 
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S  J  LO  MO  N-,  ATHAN-,  HEMAN-,  CHALCOL-,  DORDA.  On 
parle  aujji  des  E  SSENIENS ,  £•?  de  quelques  opinions  des  Juifs  concernant 
la  Médecine.  NECHEP  SUS  ,  PETOSIRIS  }  iMCHElV;  HO- 
MERE j  6?  HESIODE. 
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PEndant  l’efpace  de  fept  à  huit  fiecles  qui  fe  font  écoulez,  comme  on  l’a  re¬ 
marqué  ,  entre  les  fils  d’Efculape  8c  les  derniers  de  fes  defcendans  dont  on 
a  parlé, on  ne  trouve  rien  d’ailleurs  dans  la  Grece,par  rapport  à  la  Médecine, 
que  ce  qu’on  tire  de  quelques  Auteurs  qui  n’ont  pas  été  Médecins  de  profefiion, 
à  la  referve  de  trois  ou  quatre.  Les  uns  lont  Poètes,  8c  les  autres  Philofophes. 
Nous  verrons  ce  qu’ils  nous  fourniflent,  apres  avoir  examiné  ce  qui  s’elt  pafle 
en  d’autres  pays,  dans  l’intervalle  dont  il  s’agit. 

Nous  avons  ci-devant  fait  mention  de  quelques  Rois  d’Egypte,  qui  fe  font 
mêlez  de  la  Médecine}  il  s’en  efl:  encore  trouvé  quelques  autres,  comme  nous 
le  dirons  dans  ce  même  Chapitre.  Les  Rois  de  Judée  leurs  voifins  s’attachoient 
suffi  quelquefois  à  cette  conoiflance,  témoin  le  grand  Roi  Salomon,  qui 
commença  de  regner  l’an  du  Monde  deux  mille  cent  vint  -  neuf,  environ 
cent  foixante  8c  dix  ans  après  le  fiege  de  Troye.  L’Ecriture  Sainte  dit  de  ce 
Prince,  i  qu'il  avoit  écrit  cinq  mille  Cantiques ,  ou  Pièces  de  Poëfie,  £5?  qu'il 
avoit  prononcé  ou  compofé  trois  mille  fentences  remarquables }  qu'il  conoiJJ'oit  depuis  le 
Cedre  du  Liban  jufqu' à  l' Hyfjope  qui  croit  fur  les  murailles }  &  qu'il  avoit  écrit 
touchant  les  reptiles ,  les  poifjons ,  les  oifeaux,  £5?  tous  les  autres  animaux.  Entre 
les  autres  conoiflfances  que  Salomon  s’attribue  dans  le  Livre  de  la  Sapience  (Chap. 
7.)  il  allure  qu'il  étoit  injlruit  des  différences  des  plantes  &  des  propriétés  des  ra¬ 
cines. 
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33  Jofeph  étendant  ce  qu'on  vient  de  dire ,  remarque  z  que  Dieu  remplit  Salo¬ 
mon  d’un  fagelfe  8c  d’une  intelligence  fi  extraordinaire ,  que  nul  autre  dans 
toute  l’Antiquité  ne  lui  avoit  été  comparable}  8c  qu’il  furpafloit  même  de 
beaucoup  les  plus  capables  des  Egyptiens  que  l’on  tenoit  y  exceller.  Il  com- 
pofa,  ajoute  Jofeph ,  cinq  mille  Livres  de  Cantiques  8c  de  vers,  trois  mille 
de  paraboles,  à  commencer  depuis  l’hyflope  jufqu’au  cedre}  8c  à  continuer 
par  tous  les  animaux,  tant  oileaux  que  poifions,  8c  ceux  qui  marchent  fur 
la  terre }  car  Dieu  lui  avoit  donné  une  parfaite  conoiflance  de  leur  nature 
8c  de  leurs  proprietez  dont  il  écrivit  un  Livre.  Et  il  employa  cette  conoif- 
fance  à  compolèr  pour  l’utilité  des  hommes  divers  3  remedes,  entre  lefquels 
il  y  en  avoit  qui  avoient  même  la  force  de  chafler  les  Démons ,  fans  qu’ils 
ofaflent  plus  revenir.  Cette  maniéré  de  les  chafler  efi;  encore  en  grand  ufa- 
ge  parmi  ceux  de  notre  nation}  8c  j’ai  vu  un  Juif,  nommé  Eleazar,  qui, 
en  la  préfence  de  l’Empereur  Vefpafien  ôc  de  fes  fils,  8c  de  plufieurs  de  fes 

,,  Capi- 

1  Rois ,  Liv.  r.  Chap.  4. 

2  Liv.  8.  Chap.  i. 

j  flituïtli  ri  rvnttZclftim  ;  ayant  compofé  des  enchantement , 
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„  Capitaines  ôc  Soldats,  délivra  divers  pofiedez.  Il  attachoit  au  nez  du  pofTe- 
,,  dé  un  anneau  dans  lequel  étoit  enchafl'ée  une  racine,  dont  Salomon  fe  fer- 
„  voit  à  cet  ufage;  êc  aufii-tôt  que  le  Démon  l’avoit  fentie,  il  jettoit  le  ma- 
,,  lade  par  terre,  ÔC  l’abandonnoit.  Il  recitoit  enfuite  les  mêmes  1  paroles  que 
„  Salomon  avoit  biffées  par  écrit ,  &,  en  faifant  mention  de  ce  Prince,  dé- 
„  fendoit  au  Démon  de  revenir.  Mais  pour  voir  encore  mieux  l’efFet  de  fes 
„  conjurations,  il  emplit  une  cruche  d’eau,  ôc  commanda  au  Démon  de  la 
„  jetter  par  terre,  pour  faire  conoîtrc  par  ce  ligne,  qu’il  avoit  abandonné  le 
,,  poflédé,  &  le  Démon  obéit.  J’ai  cru,  pour  fuit  Jofeph  ,  devoir  rapporter 
„  cette  Hiftoire ,  afin  que  perfonne  ne  puifîe  douter  de  la  fcience  extraordinaire 
>,  que  Dieu  avoit  donnée  à  Salomon ,  par  une  grâce  toute  particulière. 

Jofeph  avoit  dit  immédiatement  avant  ceci,  qu’il  y  avoit  eu  du  temps  de 
Salomon  d’autres  Juifs  très-entendus  dans  les  mêmes  Sciences,  quoi  qu’ils  n’en 
fûfiènt  pas  autant  que  ce  Prince:  Voici ,  dit- il,  les  noms  de  ceux  qui  ét oient  les 
plus  célébrés ,  Athan;  Hem  an*  Chalcolj  ôc  Dorda,  tous  quatre 
fils  de  Machol.  Leurs  noms  fe  trouvent  aufll  dans  le  premier  Livre  des  Rois. 
2  Les  Rabbins  difent  qV Ezechias  avoit  fupprimé  les  livres  de  Salomon ,  qui 
traitoient  de  ces  Sciences,  parce  que plufieur s  aboient  plus  de  confiance  aux  vertu? 
des  herbes  qu'en  Dieu .  S’il  efi  vrai  que  Salomon  eût  décrit  dans  fes  Livres ,  des 
remedes  fuperfiitieux  ou  des  enchantemens ,  qui  eft  ce  que  lignifie  précifément  3 
le  terme  Grec  que  Jofeph  employé, êt  qui  ell  le  même  dont  Homere  &  Pinda- 
re  fe  fervent,  comme  on* l’a  vu  ci- défi iis ,  ce  feroit  plutôt  par  cette  raifon 
qu’Ezechias  auroit  fupprimé  ces  Livres.  , 

On  dira  peut-être  que  le  mot  Grec  dont  il  s’agit,  pourrait  aufiî  lignifier  une 
efpece  de  charme  innocent ,  fi  l’on  peut  s’exprimer  de  cette  maniéré,  ou  quel¬ 
que  oraifon  que  l’on  recite  fur  le  malade ,  &  dont  les  termes  n’ont  rien  que  de 
bon.  Mais  on  ne  voit  aucun  exemple  de  femblables  cures  dans  l’Ecriture 
Sainte,  êc  fi  les  Prophètes  ôc  les  Apôtres  ont  prononcé  quelques  paroles,  lors 
qu’ils  ont  guéri  des  maladies,  ce  n’a  été  que  pour  exprimer  l’ordre  qu’ils  avoienc 
reçu  de  Dieu ,  ou  la  puiflance  qui  leur  avoit  été  donnée  de  guérir  les  maladies* 
Au  nom  de  Dieu  y  ou  de  Jefus-Chrifl ,  difoient-ils ,  foyez  guéris.  Ou  s’ils  ont 
fait  des  prières  en  cette  occafion,  foit  en  public,  foit  en  particulier,  pour 
obtenir  de  Dieu  le  rétablifiement  des  malades,  félon  ce  que  Notre  Seigneur 
leur  avoit  enfeigné,  que  certains  pofiedez  ne  pouvoient  être  guéris  que  par 
des  jeûnes  8c  par  des  prières  y  ces  prières  n’avoient  rien  de  commun  avec  les  pa¬ 
roles  ou  les  prétendues  oraifons  des  fuperfiitieux ,  8c  l’on  ne  pouvoit  pas  leur 
donner  le  nom  que  Jofeph  donne,  aux  paroles  qu’il  dit  que  Salomon  avoit  com- 
pofées. 

.  ,  „  .  .  ,  Ajoutez 

1  Voyez,  ci-dejjus ,  Liv.  I.  Chap.  11. 

i  Suidas  (in  voce  Ezechias)  remarque  auffi  que  l’on  avoit  gravé  dans  le  veftibule  du  Temple  de 
Jerufalem  tout  ce  que  contenoit  un  Livre  de  Salomon ,  intitulé ,  Remedes  pour  toutes  les  maladies , 
a./uùr*i\i  xdô'ç  stuvTo? ,  lequel  Livre  Ezechias  fit  effacer,  parce  que  le  peuple  qui  en  tiroit 
des  remedes,  négligeoit  à  caufe  de  cela  de  s’addreflêr  à  Dieu,  pour  lui  demander  la  fanté.  Sui¬ 
das  ne  parle  fans  doute  de  cette  affaire  que  fur  la  tradition  des  Rabbins,  qui  fe  font  imaginez 
qu’on  avoit  pratiqué  la  même  chofe  dans  le  Temple  du  vrai  Dieu,  que  les  Rayens  pratiquoient 
dans  les  Temples  d'Efculape.  Voyez  ci-dejjus  Part.  1.  liv.  1.  Chap.  zo. 

3  JuttuSïi  5c  ènuetSyi  fignifient  la  même  choie. 
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Ajoûtez  à  cela  que  fi  les  Prophètes ,  ou  les  Difciples  de  Jefus-Chrift  ontem-  Be  .  ^ 
ployé  quelques  matières,  ou  fait  quelques  applications ,  q’a  été  de.chofes  com-  silcU  * 
mu  nés  6c  conues,  comme  la  tnajfe  de  figues  qui  fut  appliquée  fur  l’abfcès  du  Roi  xxviij. 
Ezcchias,  6c  la  boue  dont  Jefus-Chrifl  lui  même  fe  fervit  pour  oindre  les  yeuxjufau'au 
de  l’aveugle i  6c  ils  n’ont  accompagné  ces  applications  d’aucune  cérémonie***^’ 
qui  fentît  la  fuperftition ,  ni  qui  approchât  de  l’application  de  i  l'anneau  6c  de 
h  racine  dont  parle  Jofeph.  Si  Salomon  avoit  véritablement  rempli  les  Livres 
de  tels  remedes,  ce  n’étoit  point  par  la  révélation  qu’il  les  avoit  appris,  mais 
par  le  commerce  qu’il  auroit  pu  avoir  avec  les  Egyptiens,  6c  les  autres  peuples 
Idolâtres. 

Mais  les  Juifs  du  temps  de  Jofeph,  qui  étoient  fort  fuperflit-ieux  6c  igno- 
rans,  ou  ceux  qui  les  avoient  précédez  de  quelques  fiecles,  avoient  fans  doute 
attribué  à  Salomon  des  Livres  dont  il  n’étoit  point  l’Auteur 5  à  peu  près  com¬ 
me  les  fuperflitieux  d’aujourd’hui  lui  attribuent  un  Livre,  qu’on  dit  être  ima¬ 
ginaire,  intitulé  la  Clavicule  de  Salomon ,  qui  doit  traiter  de  la  Magie.  On  peut 
voir  fur  ce  fujet  ce  qu’ont  écrit  les  Apologitles  de  ce  grand  Roi  de  Judée. 

Au  relie  la  racine  dont  parle  Jofeph,  6c  qu’il  ne  nomme  pas,  devoir  être 
celle  de  la  plante  de  B  ara  qu’il  décrit  z  ailleurs.  Voici  ce  qu’il  en  dit:  Dans 
la  vallée  qui  environne  Macheron,  du  côté  du  Septentrion ,  fie  trouve ,  à  l'endroit 
nommé  Bara ,  une  plante  qui  porte  le  même  nom ,  £j?  qui  reffemble  à  une  flamme. 

Elle  jette  fur  lejoir  des  rayons  refplcndijfans ,  &  fe  retire  lors  qu'on  la  veut  prendre.  Le 
Jeul  moyen  de  l'arrêter  efi  de  jetter  de ffus  de  l'urine  de  femme ,  ou  de  ce  fang  fuperfiù 
dont  elles  fe  trouvent  de  temps  en  temps  incommodées.  On  ne  la  Jauroit  toucher  fans 
mourir ,  ou  fi  on  n'a  dans  fa  main  de  la  racine  de  la  même  plante ,  mais  on  a  trouvé 
encore  un  autre  moyen  de  la  cueuillir  fans  péril.  On  creufe  tout-à-l' entour ,  en  forte 
qu'il  ne  refie  qu'un  peu  de  fa  racine  >  &  à  cette  racine  qui  refie  on  attache  un  chien , 
qui  voulant  fuivre  celui  qui  l'a  attaché ,  arrache  la  plante ,  &  meurt  aujfi-tôt  $  com¬ 
me  s'il  rachettoit  de  fa  vie  celle  de  fon  maître.  Apres  cela  on  peut  fans  péril  ma¬ 
nier  cette  plante  -,  elle  a  une  vertu  qui  fait  que  l'on  ne  craint  point  de  s' expo  fer  à 
quelque  péril  pour  la  prendre.  Car  ce  que  l'on  nomme  des  Démons ,  £5?  qui  ne  font 
autre  que  les  âmes  des  méchans ,  qui  entrent  dans  les  corps  des  hommes  vivans ,  êfj 
qui  les  tueraient ,  fi  on  n'y  apport  oit  point  de  remede  ,les  quittent  aufji-tôt  que  l'on  ap¬ 
proche  d'eux  cette  plante.  Voilà  ce  que  [dit  Jofeph,  Credat  JucDus  Apella ,  non 
ego.  Cela  étoit  bon  pour  des  Juifs  crédules  6c  fuperltitieux. 

On  tire  d’ailleurs  une  preuve  de  la  conoiffance  que  Salomon  avoit  de  la  Mé¬ 
decine,  ou  du  moins  de  la  conflitution  du  corps  humain,  de  ces  paroles  du 
douzième  Chapitre  de  l' Ecclefiaftique ,  où  Salomon  parle  de  cette  maniéré:  Sou¬ 
venez-vous  de  votre  Créateur  pendant  les  jours  de  votre  jeune ffe ,  avant  que  le  temps 
de  l'afflïélion  vienne ,  £s?  que  les  années  approchent ,  defquelles  vous  direz ,  elles  ne  me 
plaifent  point  >  avant  que  le  Soleil ,  la  lumière ,  la  Lune ,  £5?  les  Etoiles  fe  rendent 
tenebreufes ,  if  que  les  nuées  reviennent  apres  la  pluye.  Ce  fera  alors  que  les  gardes 
de  la  mai  fon  feront  ébranlez ,  &  que  les  hommes  vigoureux  chancelleront.  Celles  qui 
fervent  à  moudre  feront  oifives ,  £5?  en  petit  nombre ,  ésd  ceux  qui  regardent  par  des 
trous  feront  obfcurcis.  Les  portes  feront  fermées  fur  la  place ,  avec  abaijfement  du 

bruit 

1  C  et  anneau  étoit  une  efpece  d'amulete.  Voyez  ci-deflus,.  Chap.  n> 

Z  D  e  la  Guerre  des  Juifs  contre  les  Romains,  Liv.  7.  Chap,  3. 
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Débuts  le  ^ruit  ia  tneule.  On  fe  lèvera  au  chant  de  l'oifeau ,  f3  toutes  les  Mufes ,  ou  Mu- 
shcle  ficicnnes  ,  fe  tairont.  On  craindra  les  lieux  hauts ,  &  on  tremblera  en  faifant 

xxviij.  chemin.  L'amandier  fleurira  -,  la  fauterelle  s'engraiffera ,  13  la  câpre ,  ou  le  ca- 
jufquan  prier,  fe  perdra-,  car  l'homme  ira  dans  fa  maifon  éternelle ,  £3  ceux  qui  le  plaindront 
xxxvj.  tournoyeront  par  les  places.  Profitez,  dis- je,  de  la  leçon  que  je  vous  donne, 
avant  que  la  petite  chaîne  d'argent  fe  caffe  -,  que  le  bandeau ,  ou  le  vaf  ?  d'or  retour •* 
ne  en  arriéré-,  que  la  conche  fe  brife  fur  la  fontaine  -,  que  la  roué  qui  efl  fur  la  cif- 
terne  fe  rompe  &  que  la  poudre  s'en  retourne  dans  la  terre  d'où  elle  efl  venue, (3  l'ef 
prit  à  Dieu ,  qui  l'a  donné. 

Il  efl  ailé  de  voir  que  c’efi  ici  une  defeription  énigmatique  de  la  vieillefle  8c 
de  fes  incommoditez,  qui  font  enfin  fuivies  de  la  mort, ou  de  la  difîolution  du 
corps  de  l’homme.  Le  foleïl ,  la  lumière ,  la  lune ,  6c  les  étoiles ,  marquent  l'ef- 
prit ,  le  jugement,  la  mémoire,  6c  les  autres  facultez  de  l’ame ,  qui  s’affoibliflent 
dans  les  vieillards.  Les  nuées  6c  la  pluye  font  les  catarrhes  6c  les  fluxions  fami¬ 
lières  à  cet  âge.  Les  gardes  de  la  maifon  6c  les  hommes  vigoureux  font  les  fens, 
6c  les  mufcles ,  6c  les  tendons.  Celles  qui  fervent  à  moudre ,  font  les  dents.  Ceux 
qui  regardent  par  un  trou ,  font  les  yeux.  Les  portes  fermées  fur  la  place,  6c  l'a- 
baiff'ement  du  bruit  de  la  meule,  marquent  la  bouche ,  qui  ne  s'ouvre  qu'à  peine  pour 
parler ,  6c  la  née  efi  té  de  manger  lentement  (3  fans  bruit.  Le  chant  de  l'oifeau  mar¬ 
que  le  matin,  qui  efi  le  temps  que  les  vieillards  fe  lèvent,  parce  qu’ils  ne  peu¬ 
vent  pas  dormir.  Les  Muficiennes ,  ou  les  Mufes ,  qui  fe  taifent ,  lignifient  qu'on 
ne  chante’ plus  à  cet  âge ,  6c  que  les  fciences  ou  les  études  ne  divertiffent  plus.  La 
crainte  6c  le  tremblement  des  perfonnes  âgées,  6c  la  peine  qu'elles  ont  à  marcher , 
6c  fur  tout  à  monter,  efi;  exprimée  immédiatement  après.  L'amandier  fleuri, 
ce  font  les  cheveux  blancs.  La  fauterelle  engraiffée,  c’ell  le  corps  des  vieillards , 
qui  de  mince  6c  décharné  qu’il  efl;,  devient  fouvent  enflé  6c  pefant.  La  câpre 
qui  feperd,  marque  la  perte  de  l' appétit,  ou  la  ceffation  des  plaifrs.  Enfin  la 
maifon  d'éternité ,  c’efi: tombeau-,  6c  ceux  qui  tournoyent  par  les  places ,  font  les 
pleureurs  ou  les  pleureufes  de  prof  'efjïon  ,que  l’on  employoit  anciennement  dans  les 
convois  des  morts. 

Le  refte  de  l’énigme  efi  le  plus  difficile  à  expliquer,  6c  il  faudroit,  pour  y 
réuffir,  avoir  la  même  idée  des  parties  du  corps  qu’en  avoit  Salomon.  Ce  qu’il 
y  a  de  certain,  c’efi;  que  l’Auteur  Sacré  a  voulu  marquer  fous  ces  termes  cou¬ 
verts  la  diflblution  des  principaux  organes  de  notre  corps,  6c  c’efi;  tout  ce  qu’on 
en  peut  favoir.  Ce  que  l’on  a  écrit  d’ailleurs  fur  la  chaîne  d'argent ,  que  l’on  a 
prile  pour  la  mouelle ,  ou  pour  les  arteres-,  fur  le  bandeau ,  ou  le  vafe  d'or,  qui 
marque  les  membranes  du  cerveau ,  ou  le  cœur-,  fur  la  cruche ,  qui  doit  être  le 
crâne-,  6c  la  roué  qui  reprélente  le  poumon-,  tout  cela,  dis-je,  ne  font  que  de 
Amples  conjeétures. 

Il  fe  pourroit  qu’il  y  eût  quelque  chofe  dans  les  Ecrits  des  Rabbins,  qui  fervît  de 
commentaire  à  ce  pafîage.  C’efi;  ce  que  je  ne  fai  point,  6c  que  je  laifle  cher¬ 
cher  à  ceux  qui  les  entendent.  Je  laifle  de  même  ce  qu’on  peut,  trouver  dans 
les  livres  de  ces  Doéteurs  Juifs,  concernant  la  Médecine.  Les  lumières  qu’on 
tire  de  ce  côté-là,  font  fort  peu  confiderables,  fi  tout  ce  qu’ils  difent  ne  vaut 
pas  mieux  que  la  fable  de  l’os  nommé  Luz,  qui  fe  trouve,  félon  eux,  dans 
l’épine  du  dos  ,6c  qui  efi  la  racine  6c  la  bafe  de  tout  l’aflemblage  du  corps  hu¬ 
main} 
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main*,  en  forte  que  le  coeur,  le  foÿe,  le  cerveau,  Scies  parties  génitales  ti-  nepuUlï 
rcnt  leur  origine  de  ce  merveilleux  os)  qui  a  d’ailleurs  cette  vertu,  ou  ce  pri-  siede 
vilege,  qu’il  ne  peut  être  brûlé,  ni  moulu,  ou  brifé,  mais  demeure  toû jours 
le  meme,  étant  le  germe  de  la  refurreétion ,  duquel  tout  le  corps  pullule  dere- 
chef,  comme  les  plantes  fortent  de  leur  femence.  Riolan,  de  qui  j’ai  pris  ce  *  ^ 
que  je  viens  de  dire,  ajoute  que  les  Rabbins  comptoient  deux  cents  quarante- 
huit  os,  8c  trois  cents  foixante-cinq  veines, ou  ligamens ,dans  le  corps  humain. 

Cela  paroît  ridicule  à  ceux  qui  entendent  l’Anatomie)  mais  quelque  peu  de  co- 
noifiance  que  ces  Doéleurs  euflent  à  cet  égard,  il  y  a  de  l’apparence  que  l’on 
n’étoit  pas  plus  favant  fur  cette  matière  du  temps  de  Salomon,  8c  que  ces  for¬ 
tes  de  comptes  pouvoient  déjà  s’être  débitez  depuis  long-temps  parmi  les  Juifs. 

Au  relie  pendant  que  nous  en  fommes  fur  les  Doéleurs  8c  les  Médecins  de 
cette  nation,  il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  que  les  Médecins  ordinaires 
n’étoient  pas  les  feuls  parmi  eux  qui  fe  mêlalfent  de  la  Médecine.  Nous  ap¬ 
prenons  de  Jofeph  que  les  Esseniens,  qui  étoient  attachez  à  une  ancienne 
Seéle  du  Judaïfme,  de  laquelle  cet  Auteur  décrit  au  long  les  réglés  8c  la  ma¬ 
niéré  de  vivre,  exerçoient  aulîî  cette  profelîion.  i  Les  EJféniem ,  dit-il,  étu¬ 
dient  avec  foin  les  écrits  des  Anciens , principalement  en  ce  qui  regarde  les  chofes  utiles 
à  dame  fe?  au  corps ,  fe?  acquièrent  ainfi  une  très-grande  conoijfance  des  remedes  pro¬ 
pres  à  guérir  les  malades ,  8s?  de  la  vertu  des  plantes ,  des  pierres ,  &  des  métaux. 

Voilà  ce  que  dit  Jofeph.  Ces  mêmes  Efleniens  étoient  autrement  appeliez 
Lherapeutœ ,  c’ell  à  dire,  guérijfeurs ,  ou  Médecins  ,  quoi  que  ce  nom  puifle 
aulîi  avoir  du  rapport  avec  le  culte  que  ceux  de  cette  Seéle,  ou  cette  efpece  de 
Moines ,  rendoient  à  Dieu,  d’une  maniéré  plus  pure  que  les  autres,  à  ce  qu’ils 
prétendoient.  Quoiqu’il  en  foit,  ce  que  dit  Jofeph  ne  lailfe  pas  lieu  de  dou¬ 
ter  que  ces  Efleniens  n’étudiaflent  la  Médecine,  par  où  l’on  void  que  ce  n’efl: 
pas  d’aujourd’hui, ou  depuis  peu  de  temps, que  les  Moines  fe  font  ingerez  dans 
cette  profeflion. 

Nous  finirons  ce  qui  regarde  la  Médecine  Judaïque,  en  rapportant  les  noms 
de  trois  Anges  qui,  félon  les  Doéleurs  Juifs,  préfident  fur  cet  Art.  Le  pre¬ 
mier  s’appelle  Sémi%  le  fécond  Sanfenoï ,  8c  le  troifième  Sanmangelof ,  comme 
on  l’apprend  du  Rabbin  Elias. 

Après  avoir  parlé  de  Salomon,  qui  a  donné  matière  à  la  digreflîon  que  nous 
venons  de  faire,  nous  paflerons  à  Nechepsus,  Roi  d’Egypte,  qui  vivoit 
trois  cents  quarante-quatre  ans  après  lui. 

On  a  attribué  à  Nechepfus  des  Livres  de  Magie,  d’Aftrologie,  8c  de  Mé¬ 
decine)  8c  z  Aufone  le  regarde  comme  le  Maître  des  Magiciens.  3  Pline  le 
cite  fur  des  faits  d’AAronomie)  8c  Julius  Firmicus  dit  que  Nechepfus,  très- 
jufte  Empereur  des  Egyptiens,  étoit  très-bon  Aftronome,  8c  qu’il  avoit  fait 
des  recueuils  fur  toutes  les  maladies ,  8c  trouvé  des  remedes  divins.  4  Galienf 
cite  auflî  Nechepfus,  en  parlant  des  proprietez  du  Jafpe  verd.  Ce  Roi  d’E¬ 
gypte  avoit  écrit,  que  le  Jafpe  verd  fortifie  l’orifice  de  l’eltomac,  lors  qu’on 

fait 

I  De  la  Guerre  des  Juifs  contre  les  Romains ,  Liv.  2.  Chap,  12, 

2.  Quique  Magos  docuit  myfleria  vana  Nechepfus. 

3  Lib.  2.  Cap.  43.  L'ib.  7.  Cap.  49. 

4  De  Simplic.  Medicamentor.  Facultatib.  Lib.  9. 
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fait  graver  fur  cette  pierre  la  figure  d’un  dragon  rayonnant ,  6c  qu’on  l’applique 
fur  la  partie  dont  on  vient  de  parler.  Mais  Galien,  qui  rapporte  cette  obier- 
fervation,  remarque  qu’il  a  vu  le  même  effet  de  l’application  de  ce  Jafpe, 
quoi  qu’il  n’y  eût  rien  de  gravé  deiTus.  On  trouve  d’ailleurs,  dans  Aètius,  la 
defcription  d’un  emplitre,  6c  de  quelques  autres  médicamens  attribuez  au  Roi 
Nechepius  ou  Nechepfos. 

Petosiris,  autre  Egyptien,  que  Pline  ôc  Julius  Firmicus  joignent  au 
précèdent,  n’étoit  pas  moins  entendu  dans  les  mêmes  fcienccs.  Le  dernier  de 
ces  Auteurs  l’appelle  le  grand  Pétofiris .  Il  devoit  être  contemporain  de  Nechep- 
fus,  s’il  eif  vrai  qu’il  eût  écrit  à  celui-ci,  6c  que  la  Lettre  qu’on  dit  avoir  de 
lui ,  ne  foit  point  fuppofée.  i  Cette  Lettre  fe  trouve  dans  la  Bibliothèque  de 
l’Empereur.  Les  Livres  de  Pétofiris  étoient  recherchez  anciennement  par  ceux 
qui  faifoient  dépendre  la  Médecine  de  l’Afirologie.  2  Juvenal  fe  mocque  des 
Dames  Romaines  de  fon  temps,  qui  étant  malades  n’ofoient  point  prendre  de 
nourriture  fans  avoir  auparavant  confulté  Pétofiris  fur  l’heure  la  plus  propre  pour 
cela} qui  eft  le  même  entêtement  qu’ont  aujourd’hui  ceux  qui  ne  fe  conduifent 
que  par  l’Almanach. 

On  parle  encore  d’un  Egyptien  nommé  Iachen,  qui  avoit  écrit,  à  ce 
que  dit  Suidas,  touchant  les  remedes  tirez  des  amuletes ,  6c  des  enchantemens , 
qui  étoit  très-habile  Médecin,  6c  qui  favoit  arrêter  le  progrès  de  la pefte,  6c 
temperer  l’ardeur  de  la  Canicule.  C’efl:  pourquoi ,  dit  cet  Auteur ,  on  l’enfe- 
velit  dans  un  magnifique  tombeau}  6c  lors  que  quelque  maladie  Epidémique 
regnoit,lcs  Prêtres  alloient  à  fon  temple,  où  après  avoir  fait  lesfacrificesacoû- 
tumez,  ils  prenoient  du  feu  de  defliis  l’autel,  6c  en  allumoient  des  bûchers 
difpofez  en  divers  endroits  de  la  ville}  de  forte  que  ce  feu  chafioit  la  corrup¬ 
tion  de  l’air,  6c  arrêtoit  le  cours  de  la  maladie.  Iachen  vivoit  fous  Senyes , 
Roi  d’Egypte,  dont  le  temps  n’efl  point  marqué.  On  le  joint  ici,  par  occa- 
fion,*aux  autres  Egyptiens  dont  on  vient  de  parler,  quoi  qu’il  puifle  être  plus 
ancien. 

Le  temps  auquel  Homere  a  vécu , efl:  incertain ,  aufli  bien  que  le  lieu  de 
fa  naiflance.  Quelques  Auteurs  dilent  qu’il  nacquit  cent  foixante-huit  ans  après 
la  prife  de  Troye-}  mais  les  Marbres  d’Arondel  marquent  fa  naiflance  feulement 
trois  cents  ans  après  le  fiege  de  cette  même  ville,  qui  efl;  le  même  temps  où 
vivoit  l’Archonte  Diognetus. 

Homere  ayant  été  dans  la  réputation  d’avoir  donné  des  préceptes  fur  tous  les 
principaux  Arts,  n’a  pas  manqué  d’être  aufli  rangé  entre  les  Médecins.  Pre¬ 
mièrement  on  a  cru  que  ce  Poète  entendoit  la  Chirurgie ,  marquant  ,  comme  il 
fait  en  divers  endroits,  les  moyens  que  les  Chirurgiens  employent  pour  traiter 
les  playes }  comme  de  tirer  les  flèches  ou  les  dards  qui  font  demeurez  dans  une 
playe*  d’arrêter  le  fang,  de  laver  la  playe  avec  de  l’eau}  de  Pefluyer}  d’y  ap¬ 
pliquer  des  médicamens  propres }  6c  de  la  bander.  On  a  dit  aufli  qu’il  enten¬ 
doit  '\'  Anatomie  -,  ayant  défigné  par  leur  nom  prefque  toutes  les  parties  du  corps. 
On  a  dit  pareillement  qu’il  conoifloit  les  plantes,  ayant  fait  mention  du  Moly , 

qui 

j  Lambccius,  Lib.  7.  Labbeus  in  nova  Bibliotheca  Libr.  Mf. 

%  Ægra  licèt  jaceat,  capiendo  milia  videtur. 

Aptior  hora  cibo ,  niii  quam  dçderit  Pétofiris . 
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qui  fert  contre  les  enchantemens,  comme  on  l’a  remarqué  ci-deffus,  en  par-  Depuis  le 
lant  d’ Hermès ,  ôc  à'UlyjJe  \  ayant  indiqué  les  proprietez  de  quelques  plantes,  siecle 
comme  celles  du  Saule  ^  dont  les  feuilles  rendent,  à  ce  qu’il  dit,  les  femmes  xxvtif. 
ftériles.  On  joint  à  cela,  qu’il  conoiffoit  le  Népentbes ,  dont  on  a  auffi  parlé 
ci-devant,  au  fujet  d 'Helene.  On  lui  fait  d’ailleurs  débiter  diverlcs  maximes  xx*v-' 
des  Médecins  j  comme  lors  qu’il  remarque  que  la  pelle  ceffa  le  neuvième  jour , 
dans  le  camp  des  Grecs  j  par  où  l’on  veut  qu’il  ait  eu  égard  à  ce  que  les  Mé¬ 
decins  ont  enfeigné,  que  les  maladies  fe  terminoient  dans  les  jours  impairs.  Il 
donne  enfin  des  confeils  pour  la  fanté,  ou  pour  la  guérifon  de  certaines  mala¬ 
dies}  comme  quand  il  introduit  Thctys  conseillant  à  fon  fils  Achille ,  de  voir  les 
femmes  pour  fe  tirer  de  fa  mélancholie ,  ce  qui  ell  quelquefois  un  très-bon  remede 
en  cette  occalion. 

Hesiode,  qui  a  été  à  peu  près  contemporain  d’Homere ,  ell  suffi  cité  par 
Théophralle,  par  Pline,  &  par  d’autres,  comme  ayant  écrit  des  proprietez 
des  plantes}  par  où  il  tient  rang  entre  les  Médecins. 


CHAPITRE  IV. 

ÏHALES }  P  HERECTDE-,  EPIMENIDE-,  ÏOXARIS-,  P  T- 
ÏHAGORE }  (3  ZAMOLX1S,  les  plus  anciens  des  MEDECINS 

PHILOSOPHES. 

JUfques  ici  il  ne  paroît  pas  que  l’on  ait  beaucoup  raifonné  dans  la  Médecine. 

Les  Philofophes  font  les  premiers,  qui  s’étant  ingerez  de  cette  profeffion, 
y  ont  introduit  en  même  temps  les  raifonnemens.  Ce  font  eux  qui  y  ont  joint 
cette  partie  qu’on  appelle  Phyfiologie ,  qui  traite  particulièrement  du  corps  hu¬ 
main,  (qui  ell  le  fujet  de  la  Médecine)  tel  qu’il  ell  dans  fon  état  naturel,  ôc 
qui  cherche  à  rendre  raifon  des  fonélions  de  ce  corps  en  examinant  fes  parties, 
ôc  tout  ce  qui  y  a  du  rapport,  par  l’ Anatomie ,  ôc  par  les  principes  de  la  Phy- 
fique . 

Pythagote  ôc  fes  difciples  ont  été  proprement  les  premiers,  qui  ont  entrepris 
cette  affaire,  comme  on  l’a  remarqué  ci-deffus  après  Celfe.  Mais  avant  que 
de  voir  comme  ils  s’y  font  pris,  il  faut  dire  un  mot  de  quelques  Philofophes 
qui  font  un  peu  plus  anciens,  Ôc  auxquels  on  a  auffi  attribué  la  conoiffance  de 
la  Médecine}  quoi  qu’ils  ne  Payent  pas  traitée,  comme  ceux  dont  on  vient 
de  parler. 

Thales,  Miléfien ,  qui  vivoit  vers  la  quarantième  Olympiade,  qui  revient 
à  l’An  du  Monde  trois  mille  trois  cent  trente,  a  paffé  pour  le  premier  qui  ait 
écrit  de  la  Phyfique ,  d’où  l’on  peut  inferer  qu’il  avoit  quelque  conoiffance  de 
la  Médecine,  auffi  bien  que  de  ce  que  dit  Diogene  Laërce,que  ce  Philofophe 
avoit  converfé  avec  les  Sacrificateurs  d’Egypte, dont  une  partie étoienr  Méde¬ 
cins,  comme  on  l’a  remarque  ci-deffus.  On  peut  tirer  la  même  conféquence 
d’un  paffage  de  Paufanias,où  il  eil  remarqué  que  Thaïes  avoit  expié  ou  purifié 
les  Lacédémoniens}  ce  qui  étoit  la  profeffion  des  Devins  ôc  des  anciens  Mé¬ 
decins  ,  tels  qu’étoient  Mélartipe,  Orphée,  ôc  les  autres  dont  nous  avons  par- 
Part.  /.  '•  M  :i  lé. 


5>o  HISTOIRE  de  la  MEDECINE, 

Depuis  le  lé.  Mais  cette  efpece  de  Médecine  n’a  aucun  rapport  avec  la  profelïïon  de 
sïecle  '  Philofophe  que  faifoit  Thaïes. 

xxvtij.  Pherecyde,  Syrien ,  (ou  plutôt  de  l’Iûe  de  Scyros)  autre  Philofophe, 
JxxxvjU  contemporain  du  premier,  pafloit  aufii  apparemment  pour  Médecin,  r  puis¬ 
qu’on  lui  a  attribué  un  des  Livres  de  la  Diete ,  qui  fe  trouve  entre  ceux  d’Hip¬ 
pocrate.  A  cela  près  je  ne  vois  pas  par  quel  endroit  il  peut  être  aggregé  au 
corps  des  Médecins,  fi  ce  n’ell  aufii  en  qualité  de  Phyficien,  ou  parce  qu’il 
avoit  écrit  de  F  origine  des  Afclepiacles ,  comme  on  l’a  remarqué  ci-defiiis,  fup- 
pofé  que  ce  foit  le  même. 

Epimenide,  Crétain,  n’ell,  à  mon  avis,  mis  au  rang  des  Philofophes,  que 
parce  qu’on  la  compté  anciennement  entre  les  Sages  de  Grèce*  je  ne  vois-  pas 
d’ailleurs  que  Diogene  Laërce  en  parle  comme  d’un  Phyficien.  Son  talent 
étoit  plûtôt,  comme  on  le  recueuille  du  même  Auteur,  la  Politique,  la  Di¬ 
vination ,  &  la  Science  d'expier  les  crimes ,  ôc  de  regler  les  Cérémonies  religieufes. 
On  lui  attribue  d’avoir  fait  cefier  la  pelle  dans  Athènes,  en  purifiant  cette  vil¬ 
le  d’un  crime  qu’avoient  commis  quelques  particuliers,  &  qui  avoit  attiré  la 
colere  du  Ciel  fur  tous  leurs  concitoyens.  Cela  fuffifoit,  comme  on  vient  de 
le  dire  en  parlant  de  Thalès,  pour  faire  mettre  Epiménide  au  rang  des  Méde¬ 
cins.  Mais  on  peut  principalement  le  regarder  comme  tel,  par  la  conoifiance 
qu’il  avoit  des  plantes \  conoifiance  qu’il  avoit  acquife  en  demeurant  longtemps 
caché  dans  les  montagnes,  ce  qui  donna  occafion  à  la  Fable  de  feindre  qu’il 
avoit  dormi  dans  une  grotte  plufieurs  années  fans  fe  réveiller.  Epiménide  vi- 
voit  à  peu  près  en  même  temps  que  Thalès  &  Phérécyde.  Le  Scyte  Tox  a- 
r  is  étoit  aufii  de  ces  temps-là.  Les  Athéniens  l’appelloient  le  Médecin  étran¬ 
ger ,  &  lui  faifoient  toutes  les  années  des  facrifices,  en  reconoifiance  de  ce  que 
leur  ville  avoit  aufii  été  délivrée  de  la  pelle  par  fon  moyen }  ou  plûtôt  par  le 
moyen  d’une  femme  qui  avoit  fongé  que  Toxaris ,  qui  demeuroit  à  Athènes, 
lui  difoit  que  la  pelle  cefieroit  fi  on  arrofoit  toutes  les  rues  avec  du  vin  5  ce  qui 
ayant  été  exécuté,  cette  maladie  cefia  effeélivement. 

Pythagore,  qui  vivoit  environ  la  lx.  Olympiade,  &  qui  fonda  l’E¬ 
cole  Italique  dont  on  a  parlé,  eft,  félon  Celfe,  le  plus  ancien  des  Philofophes 
qui  ait  joint  l’étude  de  la  Médecine  à  celle  de  la  Phyfique.  Ce  n’ell  pas  que  ni 
lui  ni  fes  difciples,  qui  l’imitèrent,  fufient  ce  qu’on  appelle  des  Praticiens}  ils 
ne  s’appliquèrent  guere  qu’à  la  Théorie  de  la  Médecine,  à  la  referve  du  feul 
Empédocle }  ou  du  moins  il  n'ell  pas  parlé  des  cures  que  les  autres  ont  faites. 
Pour  ce  qui  regarde  Pythagore  en  fon  particulier,  il  n’avoit  rien  négligé  pour 
fe  rendre  univerfel.  Il  avoit,  pour  ce  fujet,  voyagé  en  Egypte,  qui  étoit  le 
pays  des  Sciences  ôt  des  Arts,  où  il  trouva  dequoi  s’inllruire  dans  tout  ce  qu’il 
y  a  de  plus  curieux.  Il  y  a  apparence  que  c’ell  de  là  qu’il  tira  ce  qu’il  avoit 
de  conoifiance  dans  la  Médecine  >  mais  il  ne  nous  en  relie  que  quelques  petits 
fragmens ,  dont  il  y  en  a  même  une  partie  qui  marquent  encore  l’efprit  de  fu- 
perjlition ,  que  l’on  a  vu  dans  les  Médecins  précedensj  le  relie  qui  concerne  la 
Phyfiologie  n’étant  pas  grand’  chofe. 

2  II  croyoit  que  dans  le  temps  de  la  conception  il  y  a  une  certaine  fubltance 

qui 

1  C*len.  in  Aphorifm.  Hippocr.  Commentar.  6. 

a  Voyez.  Diogene  Laërce  ;  l’tJiJloire  Philofophique  de  Galien  ,’  &ci 
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qui  defcend  du  cerveau ,  6c  qui  contient  une  vapeur  chaude,  dont  l’ame  &  Depuis  U 
tous  les  fens  prennent  origine 5  pendant  que  la  chair,  les  nerfs  ou  les  tendons ,  siecle . 
les  os,  les  poils,  6c  tout  le  corps  en  gênerai  fe  forment  du  fang  6c  des  autres  ***$• 
humeurs  qui  abordent  dans  la  matrice.  ,11  ajoûtoit,  que  le  corps  de  l’enfant 
eft  formé  6c  folide  dans  quarante  jours  \  mais  qu’il  faut  fept  mois ,  ou  neuf  moist 
ou  le  plus  ordinairement  dix ,  félon  les  réglés  de  r harmonie ,  pour  le  rendre  en¬ 
tièrement  achevé.  Et  que  dès-lors  ce  qui  doit  arriver  à  l’enfant  pendant  toute 
fa  vie  eft  tout  réglé 5  6c  qu’il  le  porte  avec  foi, dans  un  ordre  ou  une  enchainu- 
re  proportionée  aux  lois  de  la  même  harmonie  dont  on  vient  de  parler,  cha¬ 
que  chofe  arrivant  enfuite  néceflairement  en  Ion  temps.  On  examinera  à  la  fin 
de  ce  Chapitre  ce  qu’il  a  voulu  dire  par  là.  Il  difoit  aufii  que  les  veines,  les 
arteres ,  6c  les  nerfs  font  les  liens  de  l’ame.  Selon  lui  l’ame  s’étend  du  cœur 
au  cerveau j  6c  la  partie  de  l’ame  qui  eft  dans  le  cœur,  ell  celle  d’où  viennent 
les  pallions  >  au  lieu  que  la  Raifon  6c  l’Intelligence  réfident  dans  le  cerveau. 

Cette  opinion  qui  lui  eft  commune  avec  les  Ecrivains  Sacrez,  venoit  peut-être 
des  Chaldéens  avec  qui  il  avoit  converfé. 

Quant  aux  caufes  des  maladies ,  il  avoit  fans  doute  appris  ce  qu’il  en  croyoit 
dans  la  même  Ecole,  6c  dans  celle  des  Magiciens  qu’il  avoit  aufii  confultez-. 

L’air,  difoit- il,  eft  tout  plein  d' Ames ,  ou  de  Démons ,  ou  de  Héros ,  qui  font 
ceux  qui  envoyent  les  fonges,  6c  les  lignes,  6c  les  maladies  aux  hommes,  6c 
même  aux  bêtes,  6c  ce  font  ces  Démons  ou  ces  Efprits,  que  regardent  1  les 
lajtrations ,  les  expiations ,  6c  ce  que  les  Devins  6c  autres  experts  fur  ces  matières 
font  à  cet  égard.  v 

C’eft  du  même  lieu  que  venoit  ce  qu’il  avoit  écrit ,  touchant  les  vertus  ma¬ 
giques  des  plantes}  dont  il  avoit  compofé  un  Livre,  que  quelques  uns  don- 
noient  à  un  Médecin  nommé  Cléemporus.  Pour  ce  qui  eft  de  leurs  proprietez 
naturelles,  Pline  nous  apprend  feulement  que  Pythagore  faifoit  un  cas  tout 
particulier  du  chou.  On  verra  dans  la  fuite  qu’il  n’a  pas  été  le  feul  parmi  les 
Anciens,  qui  ait  eftimé  cette  forte  d’herbage,  ou  qui  l’ait  regardée  comme  un 
bon  remede  à  diverfes  maladies. 

On  trouve  encore  quelques  uns  des  préceptes  qu’il  donnoit, touchant  la  ma¬ 
niéré  de  fe  conduire  par  rapport  à  la  fanté.  Il  faut ,  difoit-il,  pour  fe  bien  por¬ 
ter  ,  s'acoûtumer  à  la  nourriture  la  plus  fimple ,  &  qu'un  peut  trouver  par  tout.  C’eft 
pour  cela  qu’il  i.e  mangeoit  point  de  chair,  6c  qu’il  ne  vivoit  que  d'herbages  6c 
d'eau.  Il  défendoit  aufii  les  fèves ,  foit  parce  qu’elles  font  un  fang  grofiier, 
foit  pour  d’autres  raifons  myftérieufes  que  les  Anciens  ont  rapportées.  Vivant 
de  cette  maniéré,  il  lui  étoit  aifé  de  fuivre  le  confeil  qu’il  donnoit,  de  ne  s'ap¬ 
procher  des  femmes  que  lors  qu’on  vouloir  devenir  plus  foible.  Il  difoit  enfin, 
qu'il  ne  faut  jamais  exceder  par  rapport  au  travail ,  &  à  la  nourriture. 

11  faifoit  confifter  la  Santé  en  une  efpece  d'harmonie ,  qu’il  ne  fpécifie  pas.  11 
difoit  la  même  chofe  de  la  vertu ,  ce  tout  ce  qui  eft  bon ,  ou  de  tout  ce  qu’il  y 
a  de  bien ,  6c  de  Dieu  lui  même }  en  forte  que ,  félon  lui,  toutes  chofe  s  fubfijlent 
par  l'harmonie .  Il  femble  que  par  cette  harmonie  il  pouvoit  entendre  un  rap¬ 
port  ou  une  jufte  proportion  que  toutes  les  parties  doivent  avoir  enfemble ,  ou 

l'ordre 

X  Voyez  ce  qui  a  été  dit  a»  commencement  de  ce  Chapitre, 
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Depuis  le  l'ordre  naturel  de  toutes  chofes.  Mais  ce  qu’on  a  dit  ci-devant  de  cette  même 
Ssede  '  harmonie,  que  Pythagore  trouvoit  dans  l’ordre  des  chofes  qui  arrivent  à  cha- 
’jufqu'au  9ue  particulier  pendant  toute  fa  vie,  fait  croire  qu’il  y  avoir  là  dedans  un  plus 
xxxvj,  grand  myllere.  Ce  myftere  pouvoit  bien  être  de  la  nature  de  celui  que  ce 
Philofophe  trouvoit  dans  les  nombres ,  qui,  félon  lui,  ont  chacun  leur  dignité, 
les  uns  étant  beaucoup  plus  parfaits  que  les  autres.  Les  nombres  impairs ,  par 
exemple ,  font  plus  confiderables ,  ôc  ont  plus  de  force  que  les  nombres  pairs  \ 
les  premiers  repréfentcnt  le  mâle,  ôc  les  derniers  la  femelle.  Mais  le  nombre  de 
fept  eft  le  plus  parfait  de  tous.  On  peut  voir  dans  i  Macrobe  6c  dans  i  Aulu- 
Gelle,  en  quoi  conüfte  cette  perfection. 

C’cft  de  cette  opinion  qu’elt  venue  premièrement  la  doétrine  des  3  années 
Climatériques ,  dont  on  attribue  la  découverte  aux  Caldéens,  de  qui  Pythago¬ 
re  pouvoit  aufîi  l’avoir  apprife.  On  donne  ce  nom  à  chaque  feptième  année 
de  la  vie  d’un  homme,  6c  on  croit  que  c’eft  en  ce  temps-là  qu’il  court  le  plus 
de  rifque,  par  rapport  à  la  vie,  ou  à  la  fanté,  ôc  même  aux  biens  de  la  fortu¬ 
ne,  à  caufe  des  changemens  qui  arrivent  en  ces  années. 

C’ell  encore,  4  félon  Celfe,  fur  le  même  fentiment  qu’eft  fondé  ce  que  les 
Médecins  ont  cru  de  la  force  du  nombre  feptenaire  dans  les  maladies ,  6c  de  la 
différence  qu’ils  ont  établie  entre  les  jours  pairs,  Ôc  les  jours  impairs ,  comme 
on  le  verra  y  dans  la  fuite. 

Ceux  qui  ont  dit  que  Pythagore  n’avoit  point  lailfé  d’écrits,  6c  que  tout  ce 
que  l’on  fait  de  fes  fentimens  n’a  été  tiré  que  des  écrits  de  lès  difciples,  au¬ 
raient  pu  nier  que  ce  Philofophe  eût  penfé  à  rien  de  femblable.  6  Galien, 
qui  croit  par  d’autres  raifons,que  par  celles  qui  fe  tirent  de  la  dignité  des  nom¬ 
bres  conliderez  en  eux-mêmes,  que  l’on  doit  faire  attention  aux  jours  pairs  6c 
impairs ,  s’étonne  que  Pythagore  ait  eu  cette  opinion.  Il  eft  fi  facile ,  dit-il, 
de  découvrir  l'abjurdité  {fi  la  vanité  de  ce  qu'on  débite  touchant  la  vertu  des  nom - 
bres ,  qu'il  y  a  lieu  d'être  furpris  que  Pythagore ,  cet  homme  fi  fage ,  ait  tant  donné 
aux  nombres.  Ce  Philofophe  avoit  eu  lieu  de  les  examiner,  ôc  d’admirer  ce 
qui  réfulte  de  leurs  combinaifons ,  poffedant,  comme  on  dit  qu’il  faifoit,  l'A¬ 
rithmétique  ôc  la  Géométrie 5  mais  ces  Sciences  dévoient  plutôt  lui  donner  de 
l’éloignement  pour  les  bagatelles  dont  on  a  parlé. 

Z  a  mo  l  x  i  s,  que  les  Getes  adoraient  comme  leur  Dieu,  a  paffé  pour  l’tf* 
clave  ôc  le  difciple  de  Pythagore 5  quoi  que  d’autres  Payent  cru  beaucoup  plis 
ancien.  On  lui  a  aufîi  attribué  la  conoiflance  de  la  Médecine.  Tout  ce  qu’on 
fait  de  particularitez  fur  ce  fujet,  c’eft  qu’il  difoit,  qu'on  ne  pouvoit  pas  guérir 
les  yeux  fans  guérir  la  tête ,  ni  la  tête  fans  tout  le  refie  du  corps ,  ni  le  corps  fans 
Vame.  Et  il  prétendoit  que  les  Médecins  Grecs,  qui  ignoraient  cette  maxi¬ 
me,  ne  réufTifToient  point  dans  la  cure  de  la  plupart  des  maladies,  à  caufe  de 

cela 

1  Lib.  I.  Cap.  (5. 

2  Lib.  3.  Cap.  10. 

3  Pericula  quoque  vitæ,  fortunaramque  homin«m  ,  quæ  Climafteras  Chaldæi  appellant,  gra-' 

viffima  quæque  fieri  affirmât  Ariftides  Samius,  feptenariis.  Aul,  Gtll,  ibid.  Le  mot  Climaétéri: 
que  vient  du  Grec  qui  fignifie  un  ejçalkr, 

4  Lib.  3.  Cap.  4. 

5  Part.  1.  Liv.  3.  Chap.  $. 

6  De  Diebus  Décréteras ,  Lib.  3.  Cap *  8. 
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cela.  Le  remede  qu’il  employoit  pour  guérir  l’ame,  c’étoit  des  enchantement ,  Depuislt 
non  pas  tels,  s’il  en  faut  croire  Platon,  que  ceux  d’Efculape.  Les  enchante-  siecle 
mens ,  dit  ce  Philofophe  ,  que  Zamolxis  entendait ,  ne  font  autre  chofe  que  les  dif-  xxvl,if 
cours  ou  les  entretiens  honêtes .  Ces  difcours  produifent  la  fagejfe  dans  les  âmes ,  la- 
quelle  étant  une  fois  acquife ,  il  ejl  aifé  après  cela  de  procurer  la  fanté  &  à  la  tête , 

&  à  tout  le  refie  du  corps. 

Mais  ce  que  i  d’autres  ont  écrit  des  moyens,  que  Zamolxis  employa  pour  le 
faire  pafler  pour  un  Dieu ,  fait  voir  qu’il  étoit  bien  capable  de  mettre  en  ufage 
les  enchantemens  proprement  dits. 


CHAPITRE  V. 

E  MP  EDO  C  LE P  AU  SAN  I  AS  j  ALCMÆON  *  EPICHAR- 
M  E  j  EUDOXE  3  &  LIMEE)  Difciples  ou  Sectateurs  de  Pythagore. 

Premier  exemple  d' Anatomie. 

LE  plus  célébré  des  difciples  de  Pythagore  ç’a  été  Empl'docle.  L’on 
a  auflî  cru  qu’il  joignoit ,  comme  fon  maître ,  la  Magie  à  la  Médecine , 
ou  que  fa  Médecine  étoit  Magique .  Mais  il  fit  bien  voir  qu’il  s’attachoit ,  du 
moins  quelquefois ,  aux  agens  naturels  $  lors  qu’ayant  reconu  que  la  Jlérilité  6c 
lapefle ,  qui  ravageoient  fouvent  la  Sicile,  étoient  cauféespar  un  vent  du  Sud 
qui  s’infinuoit  par  les  ouvertures  de  certaines  montagnes,  il  s’avifa  de  faire  bou¬ 
cher  ces  ouvertures  5  après  quoi  le  pays  fut  exemt  de  ces  deux  fléaux.  Il  fit 
encore  paroître  fon  habileté  en  remédiant  à  la  puanteur  d’une  riviere,  qui  in-» 
feétoit  l’air  dans  une  certaine  province,  par  le  moyen  des  canaux  qu’il  fit 
creufer  pour  faire  entrer  deux  autres  rivières  dans  le  lit  de  la  première. 

Si  ce  Philofophe  acquit  une  grande  réputation  par  ces  endroits,  il  ne  fut 
pas  moins  eftimé  pour  quelques  cures  qu’il  eut  occafion  de  faire.  Diogene 
Laërce  dit  qu’Empédocle  fut  particulièrement  admiré ,  pour  avoir  guéri  une 
femme  que  l’on  croyoit  morte ,  quoi  que  ce  ne  fût ,  à  ce  que  reconnut  le  Phi¬ 
lofophe,  qu’une  fuffocation  de  mere.  Il  appelloit  cette  maladie  d’un  mot  Grec, 
qui  lignifie  i  fans  refpiration ,  6c  il  afliiroit  qu’on  pouvoit  vivre  en  cet  état  juf- 
qu’à  trente  jours.  Il  afliiroit  aufli  qu’il  avoit  des  remedes  contre  toutes  les 
maladies,  êt  contre  la  vieillelfe,  6c  qu’il  pouvoit  même  faire  revivre  un  hom¬ 
me  mort. 

Empédocle  avoit  une  opinion  aiïez  finguliere ,  touchant  la  maniéré  dont  le 
forment  les  animaux.  3  II  croyoit  que  de  certaines  parties  de  leur  corps 
étoient  contenues  dans  la  femence  du  mâle,  6c  de  certaines  autres  dans  celle 
de  la  femelle  j  6c  que  c’étoit  de  là  que  venoit  l’appetit  vénérien  dans  l’un  6c 
dans  l’autre  fexe*  fuppofant  que  les  parties  qui  étoient  féparées,  cherchoient 
naturellement  à  fe  rejoindre. 

A  l’égard  de  la  refpiration ,  4  il  croyoit  qu’elle  fe  faifoit  ainfi.  D' abord) 

difoic- 

I  Voyez  Hérodote ,  &  Strabon . 
z  A 

3  Gale»,  de  femme  ,  Lib.  2.  Cap.  3.' 

4  Gale»,  tbid.  0“  de  fîifloria  Philofophicâ, 
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difoit-il,  que  l'humidité ,  qui  e  fl  fort  abondante  au  commencement  de  la  formation 
du  fœtus,  commence  à  fe  diminuer ,  l'air  fuccede  à  cette  humidité ,  en  s'injinuant 
par  l'ouverture  des  pores.  Enfuite  de  cela  la  chaleur  naturelle  voulant  fortir ,  elle 
chaffe  l'air  dehors ,  &  lors  que  cette  chaleur  rentre ,  l'air  la  fuit  derechef.  Le  pre¬ 
mier  s'appelle  infpiration,  &  le  fécond  expiration,  i  Le  fœtus,  ou  l’enfant 
dans  le  ventre  de  fa  mere,  a,  félon  ce  Philofophe,  l’ufage  de  la  refpiration. 

z  L'ouïe ,  fe  fait  par  le  moyen  de  l’air,  qui  frappe  le  dedans  de  l’oreille, qui 
eft  entortillé  en  forme  de  coquille,  6c  attaché  au  lieu  le  plus  élevé  du  corps, 
comme  une  petite  cloche,  6c  qui  difeerne  toutes  les  impulfions  de  l’air  qui  y 
entre. 

La  chair  eft  compoféc  d’une  égale  portion  des  quatre  élemens;  les  nerfs ,  de 
feu,  de  terre,  6c  de  deux  parties  d’eau.  Les  ongles  fe  forment  des  nerfs,  qui 
fe  font  réfoidis  par  l’attouchement  de  l’air.  Les  os  lui  paroifloient  être  com- 
pofez  de  parties  égales  d’eau  6c  de  terre,  ou  du  moins  ces  deux  élémens  y  pré- 
dominoient  par  deflus  les  deux  autres.  Les  futurs  6c  les  larmes  viennent  du  l'ang 
atténué  6c  fondu. 

Les  femences  des  plantes  font  comme  leurs  œufs ,  qui  tombent  dans  le  temps  de 
leur  maturité. 

Empédocle  avoit  écrit  fur  la  Médecine,  en  vers*  6c  il  en  avoit  compofé 
jufques  à  ftx  mille  fur  ce  fujet.  Il  avoit  une  fi  grande  eftime  pour  cet  Art, 
qu’il  prétendoit  que  les  Médecins  (  auxquels  il  joignoit  les  Devins ,  6c  les  Poètes) 
laiffoient  fort  loin  derrière  eux  tous  les  autres  hommes ,  &  approchoient  beaucoup  des 
Dieux  Immortels.  Il  eut  un  difciple ,  nommé  Paüsanias,  qu’il  aimoit 
beaucoup ,  6c  qui  fut  aufii  Médecin.  Le  pere  de  ce  Paufanias  s’appelloit  uin- 
chitus. 

Empédocle  étoit  d'Jgrigente ,  ville  de  Sicile,  6c  il  florifioit,  félon  Dioge- 
ne  Laërce,  environ  la  lxxxiv.  Olympiade,  qui  commence  l’an  du  Monde 
trois  mille  cinq  cent  fix.  Suidas  veut  qu’il  ait  aufii  exercé  la  profeflïon  de 
Sophifte  à  Athènes.  Sa  mort  fut  extraordinaire.  On  a  dit  que  voulant  exa¬ 
miner  trop  curieufement  les  feux  du  Mont  Etna ,  il  s’en  approcha  de  fi  près 
qu’il  en  fut  confumé.  D’autres  ont  prétendu  que  ce  fut  un  effet  de  fa  vanité, 
6c  qu’il  voulut  bien  mourir  ainfi,  afin  qu’étant  difparu  tout  d’un  coup,  on  le 
fit  pafîer  pour  un  Dieu. 

Âlcmæon,  autre  difciple  de  Pythagore,  étoit  de  Crotone.  11  étoit  par¬ 
ticulièrement  attaché  à  la  Médecine.  Son  nom  a  bien  dû  être  confervé  à  la 
poftérité,  s’il  eft  vrai,  comme  l’a  écrit  3  un  ancien  Commentateur  de  Pla¬ 
ton,  qu’il  ait  été  le  premier  qui  ait  anatomifê  des  animaux,  pour  apprendre  à 
conoître  les  parties  qui  compofent  leur  corps.  On  s’étonnera  que  l’Anatomie 
ait  tant  tardé  à  s’introduire  dans  la  Médecine;  6c  l’on  aura  peine  à  concevoir 
qu’on  ait  pu  donner  le  nom  de  Médecins ,  ou  même  de  Chirurgiens ,  à  des  gens 
qui  n’avoient  jamais  difiequé  aucun  animal.  Pour  ceflèr  d’en  être  furpris, 
on  n’a  qu’à  voir  ce  que  l’on  dit  fur  ce  fujet  4  ci-defius,  en  parlant  des  Jlfclé- 
piades. 

Le 

I  ibidem. 

t  ibidem. 

3  Cbalcidius  in  Plat  mi  TttlWtm. 
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Le  temps  nous  ayant  ravi  les  écrits  d’Alcmæon,  on  ne  fait  touchant  fon  A-  Depuis  U 
natomie  que  très-peu  de  chofe  qu’on  en  trouve  dans  quelques  Auteurs  anciens,  siec!e.. 
&  qui  regarde  même  plûtôt  la  Phyfîologie.  i.  Il  croyoit  que  l’ouïe  fe  fait  X:*r‘fatt 
parce  que  les  oreilles  font  vuides  au  dedans  y  &  que  tous  les  lieux  vuides  rcfon-  xilvj, 
nent  quand  la  voix  y  pénétré,  z  Les  chevres,  à  ce  qu’il  croyoit,  refpirent  en 
partie  par  les  oreilles. 

A  l’égard  de  l'odorat)  il  difoit  que  l’ame,  dont  la  principale  partie  eft,  fé¬ 
lon  lui,  dans  le  cerveau,  eft  celle  qui  reçoit  les  odeurs  que  l’on  attire  en  ref- 
pirant.  Il  vouloit  que  la  langue  diftinguât  les  faveurs  par  fon  humidité,  par 
la  chaleur  temperée,  6c  par  fa  mollefiè.  La  femence  eft  une  partie  du  cer¬ 
veau.  Le  fœtus  fe  nourrit  dans  le  ventre  de  fa  mere,  en  attirant  la  nourriture 
par  tous  les  endroits  de  fon  corps,  qui  eft  extérieurement  poreux  comme  une 
éponge.  La  fanté  dépend,  à  Ion  avis,  de  l'égalité  de  la  chaleur ,  de  la  feche - 
rejfe ,  du  froid ,  6c  de  C  humidité ,  6c  même  de  la  douceur ,  de  V  amertume  ^  8c  au¬ 
tres  qualitez  femblables.  Les  maladies ,  au  contraire,  naiffent  lors  que  l’une 
de  ces  chofes  domine  fur  les  autres,  6c  en  rompt  par  ce  moyen  l’union  6c  la 
liaifon. 

Epicharme,  de  l’Ifle  de  Cos ,  fut  aufli  auditeur  de  Pythagore.  Il  avoit 
écrit  fur  la  Phyfîque  8c  fur  la 'Médecine,  8c  il  eft  fouvent  cité  par  Pline,  au 
fujet  des  proprietez  des  fimples.  3  On  dit  que  fes  écrits  font  encore  dans  la 
Bibliothèque  du  Vatican. 

Eudoxe  avoit  été  inftruit  par  Archytas ,  fameux  Pythagoricien.  Il  vi* 
voit  un  peu  plus  tard,  que  les-  précedens.  On  parlera  encore  de  lui  4  ci- 
après. 

Time'e,  de  Locres ,  autre  Pythagoricien  ,  a  aufîi  été  mis  au  rang  des^ 
Médecins,  f  Pline  cite  un  autre  'Limée ,  qui  avoit  écrit  de  la  Médecine  Mé¬ 
tallique. 


CHAPITRE  VI. 

HERACLITE 5  DEMOCRITE-,  fc?  DI-AGORAS ,  autres  Médecins 

Philofophes. 

■  ^  W  ?  "*  I  *’”yl  f  *  —  •«*  •«'*4  -  •  .  \J  A,  1  J-v 

LEs  Philofophes  Pythagoriciens  ne  furent  pas  les  feuls ,  qui  fe  mêlèrent  de  la 
Médecine.  Heraclite,  Ephéfen ,  qui  vivoit  vers  la  lxix.  Olym¬ 
piade,  c’eft  à  dire,  prefque  en  même  temps  que  Pythagore,  8c  qui  avoit  une 
Philofophie  toute  particulière,  faifoit  aufîi  le  Médecin. 

L’Hiftoirc  dit  que  ce  Philofophe,  pouffé  par  fon  humeur  mifântrope,  qui- 
a  fait  dire  qu’il  pleuroit  toûjours,  s’étant  retiré  dans  un  lieu  écarté,  pour  fuir 
le  commerce  des  hommes,  6c  ne  vivant  que  d’eau  8c  d’herbages,  tomba  dans 

une 

I  Galen.  Hijlor.  Philofophica. 

Z  Ariliotel.  Hijlor.  Animal.  L’tb.  I.  Cap.  II. 

3  Tiraquell.  de  Nobtlitate ,  Cap.  31. 

4  Part.  1.  Liv.  4.  Chap.  3.  cr  Part.  z.  Liv,  I.  Chap,  I. 
j  Vide  indiettn  Àuftorum ,  Lib ,  33.; 
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une  hydropifte.  Cet  accident  l’obligea  de  fe  rapprocher  des  lieux  habitez ,  pour 
avoir  plus  de  commodité  de  fe  guérir  *  fans  vouloir  pourtant  confulter  les  Mé¬ 
decins,  auxquels  il  prétendoit  au  contraire  donner  de  la  confulion,  en  les  ren¬ 
dant  les  témoins  de  la  cure  qu’il  croyoit  faire. 

H  leur  demanda  donc  un  jour,  en  termes  obfcurs  à  fa  maniéré,  i  s'ils  pour¬ 
voient  faire  la  pluye  de  la  fecherejfe ,  ce  qui  n’ayant  pas  été  entendu  par  les  Mé¬ 
decins  il  les  congédia.  11  s’enferma  enfuite  dans  une  étable,  6c  fe  couvrit  tout 
le  corps  de  fumier,  dans  la  penfée  qu’il  confumeroit  par  ce  moyen  l’humidité 
fuperflue  qui  étoit  dans  fes  entrailles.  C’eft  ce  qu’il  appelloit  changer  la  pluye 
en  féchereft'e  j  mais  il  ne  reüflit  pas  dans  fon  deflèin,  car  il  mourut  quelque 
temps  après.  2,  Ariftote  dit  que  le  but  de  la  queftion  qu’Héraclite  faifoit  aux 
Médecins,  étoit  de  leur  faire  donoître  qu’ils  doivent  tâcher  de  guérir  les  ma¬ 
ladies  des  hommes  comme  Dieu  guérit  celles  de  ces  grands  corps  dont  le  mon¬ 
de  eft  compofé,  en  rendant  égales  leurs  inégalitez,  6c  en  mettant  les  contrai¬ 
res  en  oppofition  les  uns  aux  autres.  Car ,  difoit-il,  tout  fe  fait  dans  notre  corps 
de  la  même  maniéré  que  dans  le  monde.  L'urine  fe  forme  dam  la  veffte ,  comme  la 
pluye  dans  ta  fécondé  région  de  l'air.  Et  comme  la  pluye  'vient  des  vapeurs  qui  mon¬ 
tent  de  la  terre ,  if  qui  en  s' épaiffiffant  produifent  les  nuées  :  de  même  l'urine  fe  pro¬ 
duit  des  exhalai fons  qui  s'élèvent  des  alimens ,  if  qui  s'inftnucnt  dans  la  veffte. 

D’autres  ont  dit  qu’Héraclite  avoit  demandé  aux  Médecins  >  s'il  étoit  poffi - 
hle  de  preffer  les  intejlins  de  quelcun ,  en  forte  qu'on  en  fit  fortir  l'eau  qui  y  étoit  con¬ 
tenue?  Ce  que  les  Médecins  ayant  foutenu  impoflible,  il  s’expofa  tout  nud  au 
Soleil,  6c  alla  enfuite  fe  jetter  dans  une  étable  pour  y  faire  ce  que  l’on  a  dit  j 
dont  le  fuccès  fut  que  les  chiens  le  mangèrent  dans  fon  fumier,  d’où  il  n’avoit 
pu  fe  relever  par  trop  de  foiblefle.  Il  y  en  a  d’autres  enfin,  qui  ont  afluré  le 
contraire,  6c  foûtenu  qu’Héraclite  étant  guéri  de  fon  enflure,  mourut  long¬ 
temps  après  d’une  autre  maladie.  Le  plus  remarquable  de  fes  fentimens,  par 
rapport  à  la  Philofophie,  étoit  celui-ci  *  que  le  feu  eft  Vêlement  de  toutes  chofes 5 
que  tout  vient  du  feu  j  if  que  tout  s' eft  fait  par  le  feu.  Ce  même  fentiment  elî 
foutenu  dans  un  des  Livres  d’Hippocrate,  comme  on  le  verra  ci-après. 

$  On  fait  Héraclite  Auteur  de  cette  fentencej  qu'il  n'y  auroit  rien  au  monde 
de  plus  fot  que  les  Grammairiens ,  s'il  n'y  avoit  pas  des  Médecins.  La  mauvaife 
opinion  qu’il  avoit  des  Médecins  paroît,  d’ailleurs,  dans  quelques  Lettres  qui 
nous  font  reliées  de  lui,  où  il  parle  avec  un  grand  mépris  de  ceux  qui  exer- 
çoient  de  fon  temps  cette  profeflîon.  Mais  il  les  redrefle  d’une  maniéré  qui 
lait  voir  que  fa  Médecine  étoit  aufli  obfcure  que  fa  Philofophie  5  comme  on  en 
peut  juger  par  les  raifonnemens ,  dont  les  plfcs  clairs  font  ceux  que  l’on  a  rap¬ 
portez,  6c  qui  font  tirez  de  fes  Lettres. 

D  e'm o  c  r  1  t  e  nacquit  feulement  dans  la  lxxvii.  Olympiade.  Il  s’attacha 
à  la  Médecine, comme |à  toutes  les  autres  Sciences  j  6c  il  eut  une  fi  grande  paf- 
fion  de  s’inltruire,  4  qu’il  confuma  tout  fon  patrimoine  à  voyager,  pour  voir 
tout  ce  qu’il  y  avoit  de  gens  favans  dans  le  monde.  11  avoit  été  en  Egypte, 

en 

I  Dio^en.  La'èrt. 

z  Prcbicmat.  6.  13.  Vide  ttiam  Heracliti  Eftjlolas. 

3  Vid.  Atberuum. 

4  CUm.  Akxandr,  Psidagog,  Lil .  z.  - 
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Perfe,  à  Babylone,  6c  aux  Indes,  où  il  avoit  eu  des  entretiens  avec  les  Phi-  Depuis  U 
dofophes,  les  Géomètres,  les  Médecins,  les  Sacrificateurs,  les  Magiciens,  6c  skcle 
4es  Gy  m  no  !o  phi  fies.  xxviîj. 

Diogene  Laërce  rapporte  le  titre  de  plufieurs  Livres  de  Démocrite ,  qui  con- 
■cernent  la  Phyfique,  ou  la  Philofophe  en  général,  6c  la  Géométrie.  Il  y  en 
a  aufii  quelques-uns  fur  la  Médecine,  en  particulier.  Le  premier  eft  intitulé 
•déjà  Nature  de  1'  Homme ,  ou  delà  Chair ,  qui  eft  le  titre  d’un  des  Livres  que 
l’on  attribue  à  Hippocrate.  Il  y  en  a  un  autre,  où  ce  Philofophe  traite  des 
Peftes ,  qui  efi  aufii  cité  par  Aulu-Gelle  fous  ce  titre, de  la  Pefte ,  65?  des  Mala¬ 
dies  Pejhlentielles.  Un  troifième  traitoit  du  Pragnojlic  *,  un  quatrième ,  de  la  Dic¬ 
te  ,  ou  de  la  maniéré  de  vivre  >  un  cinquième,  des  Caufes  des  maladies ,  6c  des 
chofes  qui  font  propres  ou  contraires  au  corps ,  par  rapport  au  temps.  Quelques  au¬ 
tres  recherchoient  les  caufes  des  femences ,  des  arbres ,  des  fruits ,  6c  des  animaux. 

41  y  en  avoit  un  enfin,  qui  étoit  intitulé  i  de  la  Pierre ,  c’efi  à  dire,  félon  les 
Chimifies,  de  la  Pierre  Philofophale.  L’on  a  même  encore  aujourd’hui  quel¬ 
ques  manulcrits  Grecs  de  Chimie,  qui  portent  le  nom  de  Démocrite,  6c  qui 
fe  trouvent  dans  la  Bibliothèque  du  Louvre >  mais  il  eft  vifible  qu’ils  font  fup- 
pofez,  comme  on  le  verra  plus  amplement  ci-après. 

Pline  cite  aufii  en  divers  endroits,  desLivres  de  Démocrite  touchant  lesPlan- 
'tes,  dont  il  ne  femble  avoir  particulièrement  rapporté  que  les  vertus  Magiques. 
Démocrite ,  dit  cet  Auteur,  le  plus  attaché  aux  Magiciens  ,qu' il  y  ait  eu  depuis  Py- 
■thagore ,  dit  même  des  chofes  plus  incroyables  6f?  plus  prodigieuses  que  lui.  On  peut 
•voir  là-deflus  le  Chapitre  17.  du  vint-quatriéme  Livre  de  Pline.  On  y  trou¬ 
vera  entr’autres,  un  rernede  ou  une  compofition  de  médicamens  peur  avoir  de 
■beaux  65?  de  bons  enfans.  Cette  compofition  eft  faite  de  pignons ,  broyez  avec 
du  miel  ,  de  myrrhe ,  de  fajfran ,  6c  de  vin  de  palmier  j  à  quoi  l’on  joint  du  lait, 

6c  un  fimple  appellé  Theombrotion.  il  faut,  félon  cct  Auteur,  boire  de  cela 
immédiatement  avant  que  de  voir  fa  femme ,  6c  qu’elle  en  boive  aufii  quand 
elle  aura  conçu ,  6c  même  en  allaitant  fon  enfant. 

Pline  parle  au  même  endroit  d’une  herbe,  que  Démocrite  appelloit  Æfchy - 
yioméné ,  c’eftàdire,  honteufe ,  qui  retire,  difoit-il,  fes  feuilles  lors  qu’on  ap¬ 
proche  la  main.  Il  femble  que  c’eft  la  même  qu’on  appelle  aujourd’hui  la  Sen - 
fitive ,  ou  l'herbe  chafle ,  6c  l'herbe  vive ,  6c  qui  eft  fort  conue.  2.  Théophraf- 
te  attribue  la  même  chofe  aux  feuilles  d’un  arbre  qui  croît  en  Egypte.  S’il  n’y 
avoit  pas  plus  de  Magie  ou  de  fuperftition  dans  ce  que  Démocrite  difoit  d’ail¬ 
leurs,  Pline  auroit  eu  tort  de  l’en  accufer*  mais  on  ne  peut  pas  douter  que  les 
Livres  de  Démocrite  ne  fu fient  remplis  de  remedes  fuperftitieux ,  par  tout  ce 
qui  eft  ajoûté  dans  le  Chapitre  que  nous  avons  cité,  oc  par  ce  que  le  même 
Pline  en  rapporte  encore  en  d’autres  endroits. 

Patien ,  Rhéteur  Chrétien  difciple  de  Juftin  Martyr,  remarque  aufii  que 
Démocrite  n’avoit  écrit  que  des  bagatelles.  3  Columella  cite  deux  Livres  de 
Démocrite,  dont  l’un  étoit  intitulé,  de  l'agriculture,  6 c  l’autre  de  l' Antipa¬ 
thie.  On  peut  juger  de  ce  que  contenoit  ce  dernier  par  ceci:  Démocrite ,  dit 

Colu- 

1  ÏTe{<  P  xiôa.  Voyez  ci- apres  Part.  1.  Liv «  I,  Chap.  8  . 

x  Lib.  4 .  Cap.  3.  Hi/ïor.  Plant ar, 

3  Ltb.  h.  Cap,  3, 

Part.  /.  N 


$8  HISTOIRE  de  la  MEDECINE, 

Depuis  k  Columella ,  ajfure ,  dans  fon  livre  de  V  Anihipatie ,  que  les  chenilles  &  les  autres 
Siede  _  infectes ,  gâtent  les  herbes  des  jardins  ,  tombent  &  meurent  tous ,  fi  une  femme 

^'uf qu'au  ^Ul  a fes  mo'lhJait  trois  fois  le  tour  de  chaque  carreau ,  à  pieds  nuds  &  échevelée.  Mais  . 
xxxvj.  '  il  faut  remarquer  que  le  même  Columella  nous  apprend  i  ailleurs,  que  les  li¬ 
vres  qu’on  attribuoic  de  Ton  temps  à  Démocrite,  étoient  d’un  nommé  Dolus 
ou  Bolus  de  Mendès  en  Egypte,  ôc  qui  peut  être  le  même  que  2  Galien  ap¬ 
pelle  Horus  Mcndefius.  3  Cœlius  Aurelianus  parle  de  deux  autres  Livres  qui 
pafîoient  fous  le  nom  de  Démocrite,  mais  qu’il  tient  aufîî  pour  fufpeéts >  l’un 
traitoit  des  Maladies  Convulfives ,  6c  l’autre,  de  /’ Eléphantiafe .  On  trouvoit, 
dans  le  premier  de  ces  Livres,  un  remede  contre  la  rage.  Ce  remede  confiée 
en  une  décoéHon  d’ origan ,  qui  doit  être  bue  dans  une  coupe  ronde  en  forme 
de  boule.  Dans  le  fécond ,  la  faignée  efh  propofée  pour  guérir  l’élephantiafe  9 
avec  une  herbe  qui  n’eft  pas  nommée. 

On  concevra  une  plus  avantageufe  idée  de  Démocrite  fur  ce  qu’on  a  encore 
à  dire  de  lui.  Il  arriva  à  ce  Phiiofophe  à  peu  près  là  même  chofe  qu’à  Héra- 
clite.  Il  fe  retira  comme  lui  dans  un  lieu  à  l’écart, pour  y  être  plus  en  liberté: 
mais  la  différence  qu’il  y  avoit  entr’eux  c’eft  qu’au  lieu  que  le  premier  pleuroit 
de  la  fottife  des  hommes,  celui-ci  en  rioit  incelTamment.  4  Cette  maniéré 
d’agir  fit  qu’il  paffa  pour  fou  dans  l’efprit  des  Abdéritains  fes  compatriotes}  ce 
qui  les  obligea  de  faire  venir  Hippocrate,  pour  le  traiter.  Ce  Médecin  étant 
arrivé  le  trouva  qui  s’occupoit  à  dilfequer  divers  animaux }  6c  lui  ayant  deman¬ 
dé  pourquoi  il  le  faifoit,  il  répondit  que  c’étoit  pour  découvrir  la  caufe  de  la 
folie,  qu’il  regardoit  comme  un  effet  de  la  bile }  par  où  Hippocrate  conut  qu’on 
fe  trompoit  fort,  dans  le  jugement  qu’on  faifoit  de  cet  homme.  Il  eut  enfuite 
une  longue  con.verfation  avec  lui  dans  laquelle  celui-ci  lui  apprit,  entr’uutres 
chofes,  que  la  vanité  de  l’homme  étoit  le  fujet  pourquoi  il  rioit  continuelle¬ 
ment}  de  maniéré  qu’Hippocrate  le  quitta  fort  fatisfait,  6c  vint  affûter  les  Ab¬ 
déritains  que  bien -loin  que  leur  citoyen  fût  fou,  comme  ils  le  croyoient.,  il 
étoit  au  contraire  le  plus  fage  de  tous  les  hommes. 

f  On  a  dit  de  plus,  qu’en  préfence  du  même  Hippocrate,  Démocrite  fut  ’ 
difeerner  que  du  lait  qu’on  lui  apportoit,  étoit  d’une  chevre  noire,  6c  qui  n’a- 
voit  encore  fait  qu’un  chevreau}  6c  qu’aiant  envifagé  une  certaine  fille,  il  c.o- 
nut  qu’elle  avoit  été  déflorée  la  nuit  précédente. 

Ces  deux  grands  hommes  concilient  une  grande  eftime  l’un  pour  l’autre, 
depuis  cette  entrevue.  6  Elien  remarque  qu’Hippocrate  écrivit,  à  caufe  dé 
Démocrite,  tous  fes  Livres  en  langage  Ionique ,  quoi  que  ce  Médecin  fût  de 

l’Ifle 

1  Lib.  7.  Cap.  5.  Divers  autres  Auteurs  ont  parlé  de  Bains  Mendefius ,  qui  étoit  un  des  Sec¬ 
tateurs  de  Démocrite  Aulu-Gelle  (Liv.  10  Chap.  12.)  remarque  auffi  que  l’on  a  abufé  de 
110m  de  Démocrite,  en  le  faifant  l’Auteur  de  divers  récits  fabuleux;  &  il  blâme  particulière¬ 
ment  Pline  d’avoir  attribué  à  ce  Phiiofophe  des  récits  de  cette  forte,  qui  contiennent  les  chofes > 
du  monde  les  plus  abfurdes  &  les  plus  incroyables ,  telles  que  font  celle  qu’ Aulu-Gelle  rapports 
après  le  même  Pline. 

2  De  Antidctis,  Lib  2.  Cap.  J.  Voyez  ci-apres  Part.  3.  Liv.  l.Cbap.  3, 

3  Acutor.  Lib.  3.  Cap. -sa,  c 7  16.  Tardar.  Lib.  4.  Cap.  1. 

4  Voyez  les  Lettres  qui  font  a  la  fin  des  oeuvres  d' Hippocrate, 

5  ; Diogen .  Laert  in  Democrito. 

6  Variar.  üigor.  Lib.  4,  Cap.  20» 
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rifle  de  Cos,  où  la  Dialecte  Dorique  étoit  enufage.  Si  cela  étoit  vrai,  l’on  en  ^ 

pourroit  inférer  que  Démocrite  étoit  de  Milet ,  ôc  non  pas  d'Abdere  -y  la  pre-  sLdt  '  * 
miere  de  ces  villes  ayant  été  dans  /’ Ioniè ,  au  lieu  que  l’autre  étoit  dans  la  Thra- xxvijj. 
ce.  Cependant  Juvenal  a  cru  qu’il  étoit  i  Abdéritain  j  &  c’eft  ce  qui  l’a  obYi-juf(iuaii 
gé  à  lui  rendre  témoignage ,  que  fa  naiflance  dans  un  pays  auffi  groflier  que  ce-  XXXVJ‘ 
lui-là,  juftifioit  que  les  grands  hommes  naifîent  par  tout. 

S’il  en  faut  croire  Pétrone,  Démocrite  avoit  tiré  des  lues  de  toutes  les  her- 
bes,  6c  il  avoit  pafle  la  vie  à  faire  des  expériences  fur  les  pierres,  6c  fur» les  ar- 
bnfleaux.  Il  fe  peut  que  ces  expériences  regardaient  plû tôt ,  ou  du  moins 
autant,  diveries  curiofitez  naturelles,  que  la  pratique  de  la  Médecine.  Ce 
que  Scneque  dit,  que  Démocrite  avoit  trouvé  un  moyen  d'amollir  l'y  voire ,  6c 
de  faire  des  émeraudes  en  faifant  cuire  des  cailloux ,  marque  que  ce  n’eft  pas  d’au¬ 
jourd’hui  que  l’on  a  fait  des  pâtes  pour  contrefaire  les  pierres  fines ,  6c  con¬ 
firme  ce  qu’on  vient  de  dire  de  l’ulage  que  Démocrite  faifoit  de  fes  décou¬ 
vertes. 

Au  refte  il  croyoit  que  bien  loin  qu’il  y  eût  des  lignes,  fur  lefquels  on  pût 
certainement  juger  de  la  mort  prochaine  d’un  homme,  il  n’y  avoit  pas  même 
des  marques  aflêz  lTires,  ou  fur  lefquellcs  les  Médecins  puflent  compter  fûre- 
ment ,  qu’un  homme  ne  vivoit  plus  :  ce  qui  fe  doit  entendre  de  l’état  où  cft 
une  perfonne  que  l’on  croit  qui  vient  d-’expirer.  Celfe,  qui  rapporte  ce  qu’on 
vient  de  dire,  appelle  Démocrite,  z  unf  perfonnage  qui  étoit  avec  juftice  d’u¬ 
ne  grande  réputation.  On  lui  attribue  aufli  d’avoir  dit,  que  le  coït  eft  une  peti¬ 
te  épilepfie ,  c’eft  à  dire,  que  dans  l’acte  vénérien  l’on  ell  comme  dans  une  efi- 
pece  d’épilepfie,  ou  de  convulfion.  3  II  faut  enfin  remarquer  que  ce  Philo¬ 
sophe  avoit  un  fentiment  bien  particulier  à  l’égard  des  maladies  peflilentielles , 

6c  de  celles  qui  paflent  pour  inconus  s ,  ou  nouvelles.  Il  croyoit  que  quelques- 
uns  dés  Mondes  qui  font  hors  de  celui-ci, venant  à  périr,  ou  à  fe  diflbudre,  il 
tomboit  dans  le  nôtre  des  corps  étrangers,  qui  étoient  les  caufes  des  maladies 
dont  on  vient  de  parler. 

Démocrite  mourut  âgé  de  plus  de  cent  ans.  4  On  a  dit  qu’étant  enriuye 
de  vivre,  il  retranchoit  tous  les  jours  quelque  partie  de  fa  nourriture  -,  mais 
qu’une  fœur  qu’il  avoit,  Payant  prié  de  ne  pas  fe  laiffer  mourir,  dans  le  temps 
de  certaines  grandes  fêtes  qui  étoient  prochaines,  afin  qu’elle  ne  fût  pas  pri¬ 
vée  du  plaifir  de  s’y  trouver,  il  fe  fit  apporter  du  pain  chaud,  6c  vécut  enco¬ 
re  plufieurs  jours,  en  le  flairant  feulement.  D’autres  difent  que  ce  fut  l’odeur 
du  miel ,  qui  fit  cet  effet.  On  a  dit  auffi,  qu’il  s’étoit  lui  même  rendu  aveu¬ 
gle  pour  être  moins  diflrait  dans  fes  méditations.  T ertullien  veut  que  ce  foit 

parce  ' 

1  Tune  quoque  materiam  rifûs  invenit  ad  omnes 

Occurfus  hominum ,  cujus  prudentia  monftrat 
Suinmos  pofle  viros,  &  magna  exempla  daturos 
Vervecum  in  patria,  craffoque  fubaëre,  nafei. 

Ridebat  curas  hominum  ,  nec  non  Sc  gaudia  vulgi , 

Interdum  &  lacrymas ,  cùm  fortunæ  ipfe  minaci 
Mandaret  laqueum ,  mediumque  oftenderet  unguem. 

2,  Vir  jure ,  magni  nominis. 

3  Plut ar ch.  Sympojiac ,  Lib.  8.  Qu&ft,  9. 

4  Athcn .  Lib.  z.  Cap.  7* 

N  2 
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parce  que  Démocrice  ne  pouvoit  regarderie  {exe,  fans  émotion.  Il  y  a  plus 
d’apparence  qu’il  devint  aveugle  par  accident,  ou  par  vieillefle:  mais  de  quel* 
que  maniéré  que  ce  foit,  i  Cicéron  nous  apprend,  que  ce  Philofophe  s’en  é- 
toit  aifément  confolé  ;  5c  que  s’il  ne  pouvoit  plus  difeerner  le  blanc  d’avec  le 
noir,  il  lavoir  neanmoins  parfaitement  bien  difeerner  le  bien  d’avec  le  mal,  ]& 
jufiiee  d’avec  l’injufticej  ne  laiflant  pas  de  fe  trouver  heureux,  quoi  que  privé 
du  plaifir  que  donne  la  variété  des  couleurs. 

Ce  rl’eft  pas  ici  le  lieu  de  parler  des  fentimens  de  Démocrite,  par  rapport  à! 
la  Philofophie.  Mais  on  ne  peut  s’empêcher  d’expliquer-,  par  occafion,  un 
pafiage  de  Diogene  Laérce,  éc  un  autre  d’Hefychius  Milefien  fur  ce  fujet, 
qui  peuvent  faire  de  la  peine.  Démocrite  croyoit,  félon  le  témoignage  dtf 
dernier  de  ces  Auteurs,  que  les  atomes  le  vuide  éi oient  les  principes  de  toutes 

chofes ,  &  que  tout  le  refle  dépendoit  de  l'opinion ,  ou  du  jugement.  Pour  entendre 
ce  qu’il  a  voulu  dire,  il  faut  néceflairement  rapporter  le  pafiage  tel  qu’il eftdan^ 
l’original  i  tSUu  uvtw  dp%à ?  tlvou  rwv  oA uv  oirô/Msç  xoii  Kèvcv ,  rd  Je  «AA «  7ruv~  - 
rot  vtvotxirboti  :  ce  que  l’Interprete  Latin  a  traduit  ainfi  :  Rerum primordia  atomos 
C?  inane  ejfe  cenfuit ,  cetera  omnia  ex  opinione  fatui  poffe  dixit.  On  trouve  ces 
mêmes  mots  dans  Diogene  Laërce,  mais  il  ajoüte  à  la  fin  le  mot  tFof«£g<r8«,  9 
qui  n’eft  pas  dans  le  premier  -,  t«  S\  «aa«  ot«vt«  pu'o-Qou  £c%d<jt<rQoci>  Lcr 
Traduéteur  rend  cês  paroles  de  cette  maniéré 3  cetera  omnia  legitirnum  effe  opina* 
ri ,  qui  ne  lignifie  rien,  ou  tout  au  plus,  qui  pourrait  être  expliqué  comme  iî 
l’Auteur  avoit  voulu  dire,  qu'il  et  oit  permis  de  croire  ce  qu'on  voudroit  du  refteÿ 
comme  fi  ces  paroles  avoient  du  rapport  avec  ce  qu’il  ajoûte  immédiatement* 
après ,  qu'il  y  a  un  nombre  infini  de  mondes ,  8cc. 

Ce  n’eft  pas  là  ce  qu’a  voulu  dire  Démocrite,  comme  on  peut  le  juftifier  par- 
un  pafiage  de  Galien  j  &  il  y  a  de -l’apparence  que  le  mot  <L£«çW8«i ,  qui’eft* 
fynonyme  au  premier,  5c  qui  a  été  mis  pour  l’expliquer*  a  pafie  de  la  marge- 
dans  le  texte.  Le  pafiage  dont  on  vient  de  parler,  fervira  de  commentaire  aux- 
deux  autres,  z  Démocrite,  comme  on  l’apprend  de  Galien,  difoit  que  les  ato¬ 
mes  ,  qui  étoient  des  corps  indivifibles  5c  inaltérables ,  n’éroient  ni  blancs  ni 
noirs ,  ni  d’aucune  autre  couleur-,  qu’ils  n’étoient  ni  doux ,  ni  amers ,  ni  chauds , 
ni  froids,  &  qu’ils  ne  participoient  d’aucune  autre  qualité,  de  quelque  nature 
qu’elle  fût.  Il  ajourait,  que  les  qualitez  qu’on  vient  de  défigner,  exiftent  feu¬ 
lement  par  rapport  à  nous  qui  les  [entons  ,  5c  qu’elles  varient  ,  félon  les  diverfes 
maniérés  dont  les  atomes  viennent  à  fe  rencontrer  ou  à  s'unir  -,  en  forte  qu’à  regar¬ 
der  les  chofes  Amplement  comme  elles  font  en  elles-mêmes,  il  n’y  a  rien  de 
blanc,  rien  de  noir ,  rien  de  doux ,  rien-  d'amer,  de- -chaud ,  de  froid  5cc.  mais 
toutes  ces  qualitez  dépendent  feulement  du  fentiment  des  hommes  5c  de  leur  opi¬ 
nion,  ou  de  leur  jugement.  Il  afiuroit,  dis-je,  que  les  atomes,  &  le  vuide  font 
tout  ce  qu’il  y  a  de  réel  au  monde;,  mais  que  le  refie  ne  fubfifte  que  dans  l'opi¬ 
nion,  ou  dans  le  fentiment*  Il  fe  fervoit  dans  la  premieçe  propofit  ion  du  mot 
tTîoi ,  qui  fignifie  véritable  ou  réel-,  5c  dans  la  derniere  .il  employoit  le  mot 
vq pteç,  qui  fignifie  une  loi  ou  une  coutume ,  mais  qui  fe- prend  aufii  pour  une  opi~ 
ion.,  du  moins  dans  le  langage  de  Démocrite >  5c  en  ce  fens-là  il  difoit  que 

1  les 

l  Tufculanar.  Lib.  5. 

%  Cdfn.  de  Eltmentis ,  Lib,  J.  Cap. 
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les  atomes  font  tria) ,  réels ,  mais  que  le  blanc ,  par  exemple,  eft  blanc  \ôyu,  Depuis ls 
c'e'ft  à  dire,  félon  l' opinion ,  ôc  ainfl  des  autres  qualitez.  Ce  dernier  mot  fe  siecle 
prend  au  même  fens  dans  le  Livre  de  ta  Nature  de  l'homme ,  (qui  clt  parmi  les 
oeuvres  d’Hippocrate,  mais  qu’on  a  dit  avoir  été  attribué  à  Démocrite.)  Dans^^* 
ce  Livre,  x«t«  ç>v<nv ,  félon  la  nature ,  eft  oppofé  à  Konà  véyov ,  félon  l'opinion , 
xa4T«  to  7rp of  «vôpw7rwv  VOyifcyZVOV  TS  ,  Xûll  eT o ^ s V o v  ,  comme  l’explique 
Galien,  c’cft  adiré,  félon  que  les  hommes  jugent  ou  penfent.  On  trouve  ici  les 
deux  verbes  i  voyîfoyui ,  &.  éo^d^oyat  joints  6c  expliquez  l’un  par  l’autre,  ce 
qui  marque  que  la  conjonétion  a  été  oubliée  dans  Diogene  Laërce. 

Le  favant  Gajjendi  avoit  bien  lu  ce  paffage  de  Galien ,  ôc  voici  comme  il 
l’explique,  z  Démocrite ,  dit-il,  croyoit  que  tentes  les  qualitez  qu'on  void  dans 
les  chofes ,  comme  font  la  couleur,  la  chaleur,  &cc.  n'exiflent  que  voyui  lege, 
dépendemment  d'une  certaine  loi  5  non  qu'elles  dépendent  de  quelque  inftitution  des 


hommes,  comme  les  Interprètes  le  prennent  j  mais  ce  P hilôfophe  employé  ici  un  mot 
de  fon  pays ,  ou  de  fa  province ,  &  il  fe  fert  en  même  temps  d'une  métaphore ,  ayant 
voulu  marquer ,  que  comme  i'injufiice  ou  la  juflice  des  allions  humaines ,  ce  qu'elles 
ont  d'honête ,  if  de  'dtshonête ,  de  louable ,  ou  de  blâmable ,  dépend  de  ce  que  les 
Loix  ont  établi’,  de  même  la  blancheur ,  ou  la  noirceur,  la  douceur ,  ou  l'amertume 
ffc.  dépendent  de  la  difpofition ,  ou  de  la  differente  lituation  des  atomes.  Ce  fa¬ 
vant  homme  avoit  bien  rencontré  quand  il  a  dit,  que  Démocrite  employoit  un  mot 
particulier  à  fa  province  ,mais  il  s’eft  trompé  en  ce  qu’il  ajoute  dans  la  fuite.  Au 
relie  je  n’ai  pas  remarqué  que  des  Philofophes  un  peu  plus  modernes,  que  Gaf- 
fendi,  &  qui  font  entrez  dans  la  peniee  de  Démocrite  y  lui  en  ayer.t  fait  hon*- 
neur. 

Diagoras,1  de  l’ifte  de  Mélos ,  l’une  des  Cyclades,  &  non  pas  de  Milef, 
comme  quelques  Auteurs  l’ont  écrit,  eft  ce  Philofophe  conu  par  fon  athéif- 
me.  3  Quelcun  ayant  un  jour  voulu  le  convaincre  du  foin  que  les  Dieux  pre- 
noient  des  hommes,  en  lui  montrant  les  tableaux  que  divers  particuliers  qui 
étoient  échâpez  du  naufrage,  avoient  pendus  dans  un  Temple,  pour  s’acquitter 
de  leurs  vœux,  &  pour  donner  un  témoignage  public  de  leur  reconnoiflance 
envers  la  Divinité  qui  les  avoit  fauvez,  on  dit  que  Diagoras  répondit,  que  fi 
c'étoit  la  coutume  de  faire  des  tableaux  oie  fuffent  repréfentez  tant  d'autres  malheu¬ 
reux  qui  ont  péri  fur  mer ,  nonob fiant  leurs  vœux ,  ces  derniers  tableaux  fer  oient  en 
beaucoup  plus  grand  nombre  que  les  premiers .  4  On  rapporte  un  fécond  trait  de 

ce  Philofophe,  qui  n’étoit  pas  moins  impie  par  rapport  à  fa  Religion,  mais 
qui  eft  allez  gaillard.  Etant  un  jour  dans  un  cabaret  oii  le  bois  manquoit,  il 
prit  une  ftat  ue  d’Hercule,  qui  fe  rencontra  dans  la  chambre  &  qui  étoit  de 
bois,  &  la  jettant  au  feu,  Courage ,  dit-il,  Hercule ,  il  faut  que  tu  f afj es  aujour¬ 
d'hui  bouillir  notre  pot ,  ce  fera  le  treizième  if  le  dernier  de  tes  travaux.  Diago¬ 
ras  étoit  venu  à  douter  de  la  Providence  fur  ce  que  quelcun,  chez  qui  il  avoit  re¬ 
mis  une  fomme  d’argent  en  dépôt,  l’avoit  retenue.  Ce  Philofophe  croyoit 

que 


1  Voyez  encore  l' explication  de  ce  mot  dam  le  premier  Livre ,  Chap.  1.  ZZ  celle  du  mot  viycç }  ci- 
Apres,  Liv.  3.  Chap.  3. 

i  Gaffend.  in  Lib.  10.  Diogen.  Laèrt.  titulo ,  Undc  qualitates  rerum  concretarum. 

3  Dtogsves  Laèrt.  in  Diogene.  Cicero ,  de  Nattera  Deorum. 

,  4  Arijlophan,  Scholiaft,  in  Nubibas. 

N  *3  , 


ïOi  HISTOIRE  DE  L  a  M  E  D  E  G  I  N  E, 

Bcbuislt  Sue  s’^  y  a  une  Divinité,  elle  doit  punir  les  méchans  6c  particulièrement  les 
siècle  parjures,  6c  faire  profperer  les  gens  de  bien  *  ce  qui  apparemment  n’étoit  pas 
xxvïîj.  arrivé  à  Ton  égard  6c  à  l’égard  de  fon  débiteur.  Plufieurs  bons  efprits  d’en- 

j itj qu'au  tr£  ]e$  payens  font  entrez  dans  les  mêmes  fentimens,  par  le  même  principe,  6c 
xxxvj.  faute  je  meilleures  lumières,  comme  il  feroit  aifé  de  le  prouver  par  divers  exem¬ 
ples  ,  s’il  en  étoit  queftion. 

Diagoras  étoit  d’ailleurs  Médecin  6c  Poète.  Je  ne  crois  pas  du  moins  que  le 
Diagoras  dont  Pline,  JDiofcoride,  6c  Aëtius  font  mention,  fût  différent  de 
celui-ci.  Ce  qui  confirme  que  ce  Philofophe  pouvoit  bien  avoir  conoiffance 
de  la  Médecine,  c’efl  qu’il  avoit  été  i  Efclave  de  Démocritc  ,  qui  l’avoit 
achetéfurfa  bonne  Phyfionomie,6cqui  avoit  apparemment  pris  foin  de  l’inflrui- 
re  auffi  bien  dans  la  Médecine  que  dans  la  Philofophiei  Démocnte.  s’étant,  ap¬ 
pliqué,  comme  on  l’a  dit,  à  l’une  6c  à  l’autre  de  ces  Sciences. 

On  trouve  dans  Aëtius  la  compofition  d’un  collyre  décrit  par  Diagoras.  Je 
ne  fai  rien  d’ailleurs  de  ce  qu’il  peut  avoir  écrit  concernant  la  Médecine,  que 
ce  que  rapporte  z  Diofcoride*  que  Diagoras ,  à  ce  que  difoit  Erafifirate ,  avoit 
condamné  l’Opium  ou  le  fuc  de  pavot,  dont  on  fe  fervoit  dam  les  doule  rs  d' oreille , 
&  dans  les  inflammations  des  yeux  -,  f fl  la  raifon  qu'il  en  rendoit ,  c'eft  que  cette  dro¬ 
gue  caufe  un  ajfoupijfement  dangereux ,  ifl  affoiblit  la  vue.  3  Pline  dit  à  peu  près 
la  même  chofe.  On  recueuille  du  paffage  de  Diofcoride ,  que  le  Diagoras 
dont  il  parle  vivoit  avant  Erafifirate,  ce  qui  prouve  encore  qu’il  peut  être  le 
même  que  le  Philofophe  difciple  de  Démocrite.  On  verra  4  ci-après  en  quel 
temps  Erafifirate  a  vécu. 

y  Pline  parle  encore  d’un,  autre  Diagoras  de  Botrys -,  mais  celui-ci  n’étoit 
pas  apparemment  Médecin  -,  il  efl  du  moins  cité  fur  des  faits  qui  ne  concernent 
pas  la  Médecine.  Le  P.  Hardouin  remarque  qu’il  y  a  une  faute  dans  les  édi¬ 
tions  ordinaires, 6c  au  lieu  de  Diagora  Botryenfe,  il  lit,  Diagora,  Botrye,  en 
deux  mots,  comme  fi  Diagoras  6c  Botrys  étoient  deux  noms  de  deux  differens 
perfonnages.  Je  ne  fai  fi  Botrys  peut  être  le  nom  d’un  homme,  6  mais  il  y 
avoit  dans  Phénicie  une  ville  ainfi  nommée.  Les  habitans  de  cette  ville  s’ap- 
pelloient  Bçtryeni ,  6c  non  pas  Batryenfes ,  comme  le  remarque  Etienne  de  By~ 
zance,  mais  on  peut  aifément  avoir  changé  cette  terminaifon. 

# 

I  Suidas. 

2.  Lib.  4.  Cap.  6<j. 

3  Lib.  10.  Cap.  18,  -4 

4  Part.  z.  Liv.  i.  Chap.  2. 

5  Vide  Indicem  Authrum  Plinii ,  Lib.  33.  34.  Ç?  3 

6  Vide  Stephan .  Byzant.  in  vne  Botrys. 
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AC  RO  N  eftlmê  le  Chef  des  E  MP  IR  imiES  -t  AP  O  LLO  N  IDES  * 
ANTIGENES y  ÆGIMUS-,  EURTPHON. 

IL  y  eut  un  fameux  Médecin  contemporain  d’Empédocle,  nommé  Action, 

6c  qui  étoit  aufiî  d'Agrigente ,  comme  ce  Philofophe.  i  Acron ,  dit  Pline, 
fut  Auteur  d'une  Selle  de  Médecine  qu'on  appella  la  Seétc  Empirique,  nom  formé 
d'un  mot  Grec  qui  fignifie  expérience  >  parce  que  cette  Seïïe  rejettant  les  raifonne- 
mens,  s'en  tenoit  uniquement  à  l'expérience. 

Cet  Auteur  ajoute,  qu’ Acron  avoit  été  recommandé  par  le  Phyficien  Em- 
pédocle,  que  l’on  confideroit  beaucoup.  Cafaubon  a  cru  que  lorsque  Pline 
ccrivoit  ce  qu’on  vient  de  lire,  il  avoit  en  vue  l’Epitaphe  d’Acron  compofée 
par  Empédocle  6c  rapportée  par  Diogene  Laërce  j  z  Acron  Agrigentin ,  Is 
plus  éminent  des  Médecins ,  fils  d'un  pere  éminent ,  git  dans  ce  roc  éminent ,  à  l'en¬ 
droit  le  plus  éminent  de  fa  patrie  éminente.  Mais  il  eft  ienfible,  par  la  cacopho¬ 
nie  que  fait  dans  le  Grec  la  Lettre  r,  qui  entre  dans  tous  les  mots,  que  c’efl 
une  pure  raillerie comme  3  Suidas  l’a  remarqué.  Empédocle  pouvoit  avoir 
compofé  cette  Epitaphe  pour  fe  mocquer  de  la  vanité  de  cet  homme,  qui  par 
une  froide  allufion  à  fon  nom  s’appelloit  le  plus  excellent  des  Médecins.  Ce  qui 
confirme  cette  penfée,  c’efi  que  Diogene  Laërce  nous  apprend,  immédiate¬ 
ment  auparavant ,  que  ce  Philofophe  empêcha  qu’ Acron  n’obtint  la  demande 
qu’il  faifoit  d’ün  certain  lieu  pour  y  bâtir  un  tombeau,  parce  ,  difoit-il,  qu'il 
tenait  le  premier  rang  entre  les  Médecins ,  6c  qu’Empédocle  ayant  fait  un  difeours 
fur  l’ égalité ,  peut-être  pour  prouver  que  les  Médecins  font  tous  égaux,  6c  que 
l’un  ne  vaut  pas  mieux  que  l’autre,  fe  tourna  vers  Acron,  6c  lui  dit:  Quelle 
Epitaphe  voulez- vous  que  l'on  grave  fur  votre  tombeau?  Celle-ci  vous  agréroit  elle - 
Acron  Agrigentin  6c c. 

Cette  raillerie  pouvoit  aufii  être  un  effet  de  la  jaloufie  du  Philofophe,  qui 
avoit  de  la  peine  à  fouffrir  qu’ Acron  tint  le  premier  rang,  dans  une  profeffion 
dont  il  fe  mêloit  lui-même}  fur  quoi  il  y  a  une  réflexion  à  faire,  qui  eft  im-  « 
portante  à  l’Hiftoire  de  la  Médecine.  C’efl:  que  l’ambition  d’Acron ,  ou  la 
bonne  opinion  qu’il  avoit  de  lui-même,  renverfe  entièrement  le  fentiment  de 
Celfe  que  l’on  a  rapporté  ci  devant,  touchant  la  naiflance  ou  le  commence¬ 
ment  de  la  Médecine  }  puis  que  fi  cet  Art  avoit  dû  le  jour  .à  la  Philo*' 
fophie,  comme  le  fuppofe  Celfe,  6c  qu’on  n’en  eût  eu  nulle  conoiflance  avant 
les  Philofophes,il  n’elt  pas  vraifemblable  qu’ Acron,  qui  n’étoit  venu  qu’après 
eux,  oudu  moins  après  Pythagore,  eût  été  aflez  hardi  pour  prétendre  à  la  * 
Principauté  de  la  Médecine  à  leur  préjudice.  11  elt  certain  qu’il  y  avoit  eu 

des  « 

I  Lib  z'9.  Cap.  p. 

Z  A  xf,ev  ivrçcv  À'xpw  A 'xçctydvrniev ,  întrpiç  «xgts , 

Kfvxlu  xpt/fcvrç  «xçes  xcergifts  «x£a]«j)js. 

3  Epigramma  1 uieiruto» ,  dit  cet  Auteur, 
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Depuis  le  des  Médecins  avant  les  Philofophes,  mais  leur  Médecine,  comme  on  Par  rc- 
siècle  marqué  ,  n’étoit  qu’Empirique,  non  plus  que  celle  d’ Acron. 
xxviij.  Qn  pOUrroit  même  croire  que  ce  Médecin  n’a  pafle  pour  le  Chef  de  la  Scébe 
■**  fl11*  Pr^c  ce  nom  î  Suc  Parce  qu’ü  avoit  entrepris  de  foutenir  cette  ancienne 
XVJ'  maniéré  de  faire  la  Médecine,  contre  celle  que  vouloient  introduire  les  Philo¬ 
fophes  fes  contemporains.  Le  paflage  de  Pline,  que  l’on  a  cité,  l’infinuej 
mais  il  y  a  apparence  que  cet  Auteur  s’eft  trompé.  La  Seéle  Empirique  dont 
Pline  veut  parler ,  n’a  commencé  que  fort  long-temps  après  Acron.  On  ac¬ 
corde  que  celui-ci  étoit  aufli  Empirique  à  la  maniéré  des  A/clépiades ,  ôc  de  tous 
les  autres  Médecins  qui  l-’avoient  précédé  }  c’eft  à  dire,  que  fa  Médecine  rou- 
Joit  toute  fur  l’Expérience,  fans  beaucoup  de  raifonnement j  mais  il  n’étoit 
pas  pour  cela  de  la  Sefte  Empirique  -,  les  premiers  Médecins  ne.  pouvant  pas  être 
regardez  comme  des  Seïïaires ,  s’il  eft  permis  de  fe  fervir  de  ce  terme  en  cette 
occafion.  On  verra  i  ci-après  quelle  étoit  cette  Seéte  ôc  quels  ont  été  fes 
Fondateurs. 

Je  ne  fai  fi  Suidas  ne  s’eft  point  aufli  trompé,  ou  s’il  n’a  point  confondu 
Acron  Y  Empirique  avec  un  autre,  lors  qu’il  dit,  qu’ Acron  avoit  exercé  la  pro- 
fefiion  de  Sophifie  à  Athènes,  aufli  bien  qu’Empedocle.  On  ne  peut  pas  dou¬ 
ter  qu’il  n’entende  parler  du  premier, en  ce  qu’il  le  joint  à  Empédocle,6c  qu’il 
ajoûte  qu’Acron  avoit  écrit  en  langue  Dorique  (qui  étoit  celle  qu’on  parloit  en 
Sicile)  un  Livre  intitulé  l'Art  de  la  Médecine ,  6c  un  autre  qui  traitoit  de  la  ma¬ 
niéré  de  vivre  fainement.  Si  notre  Acron  étoit  Sophifie  il  ne  confondoit  pas  ce 
métier  avec  celui  de  Médecin,  autrement  il  n’auroit  pas  pafle  pour  Empiri¬ 
que}  à  moins  que  ce  mot  de  Sophifte  ne  s’explique  Amplement  ici  par  celui  de 
Rheteur. 

.Plutarque  fait  aufli  trouver  Acron  à  Athènes,  lors  de  la  grande  pefte  qui  y 
vint  au  commencement  de  la  guerre  du  Péloponnefe,  6c  il  lui  attribue  d’avoir 
confeillé  d'allumer  de  grands  feux  par  toutes  les  rues ,  dans  la  vue  de  purifier  l'air , 
qui  eft  la  même  chofe  que  failoient  les  Prêtres  d’Egypte,  dont  2  il  a  été  parlé 
ci-deflus. 

Quelques  manuferits  de  Pline  lifent  Créon ,  au  lieu  de  Acron  ^  mais  la  premiè¬ 
re  façon  de  lire  eft  la  meilleure. 

Apollon  ides,  Médecin  de  Cos#  n’eft  conu  que  par  une  avanture  qui 
*  le  lit  périr  malheureufement ,  6c  qui  ne  fait  honneur  ni  à  la  mémoire,  ni  à  fa 
profeflion.  3  Mégabife  étant  mort,  fa  veuve  qui  s’appelloit  Amytis  (fille  de 
Xerxes ,  6c  fœur  d  '  Art  axer xe  s  Longinus)  qui  avoit  eu  auparavant  diverfes  galan¬ 
teries,  aufli  bien  que  fa  mere  Amyfiris ,  eut  une  maladie  qui  parut  .d’abord  de 
peu  de  conféquençe,  pour  laquelle  elle  confulta  le  Médecin  Apollonides ,  qui 
étoit  dans  cette  Cour.  Celui-ci  voulant  fe  prévaloir  du  foible  de  la  Princef- 
fe,  lui  fit  accroire  que  fon  mal  étoit  un  mal  de  mere, dont  elle  ne  pouvoit gué¬ 
rir  que  par  le  commerce  honteux  qu’il  lui  propofa.  Amytis  ayant  accepté  le 
parti,  ne  laifloit  pas  de  venir  tous  les  jours  plus  défaite  6c  plus  maigre}  ce  qui 
fit  que  fon  Médecin  cefla  de  la  voir,  6c  qu’elle  eut  lieu  de  faire  réflexion  fur 
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la  mauvaife  conduite  qu’elle  avoit  tenue.  Elle  ne  tarda  pas  après  cela  à  en  Depuis  te 
faire  confidence  à  la  Reine  fa  mere,  qui  ayant  porte  fes  plaintes  nu  Roi,  fut  sieci»^ 
maîtreffe  du  fupplice  d’Apollonides}  en  forte  que  ce  malheureux  fut  cendam-  x.xflli. 
né  à  des  tourmens  continuels  pendant  deux  mois  entiers,  &  enfin  enterré  vif '^xxvp.4 
le  jour  qu’Amytis  mourut.  Apollonides  étoit  un  peu  avant  Empédocle,  Ar- 
taxerxes  Longimanus,  fous  lequel  le  premier  vivoit,  ayant  commencé  à  ré¬ 
gner  dans  l’Olympiade  lxxix.  dont  la  première  année  eft  en  l’An  du  Monde 
fois  mille  quatre  cent  quatre- vint  fix. 

Antigene  eft  le  nom  d’un  Médecin  dont  il  efb  fait  mention  dans  une 
Lettre  d’Euripide  à  Sophocle  *  mais  on  croit  cette  Lettre  fuppofée.  Euripide 
nacquit  dans  la  lxxv.  Olympiade. 

Ægimus  eft  un  ancien  Médecin  de  Véüe ,  ou  d' Elidé ,  que  i  Galien  dit 
avoir  le  premier  écrit  touchant  le- fouis ,  quoi  que  fon  Livre  foit  intitulé  «t/ct  palpi¬ 
tations  i^parce  qu’en  ce  temps-là  pculs  8c  palpitation  fignifioient  une  même  cho- 
fe.  Le  temps  auquel  il  a  vécu  n’eft  pas  marqué,  mais  je  préfume  par  le  titre 
de  fon  Livre, qu’il  doit  avoir  écrit  avant  Hippocrate , qui  parle  du  pouls  en  di¬ 
vers  endroits-,  quoi  qu’il  ne  paroiflé  pas  s’être  fort  attaché  aux  indices  que  les 
Médecins  des  Siècles  fuivans  en  ont  tirez,  comme  on  le  verra  ci-après.  2.  Pli¬ 
ne  fait  mention  d’un  Ægimius,  qu’il  dit  avoir  vécu  deux  cents  ans.  Je  ne  fai 
fi  c’eft  le  même,  ou  un  autre. 

-On  a  parlé  3  ci-devant  d’EuRYPHON,  Médecin  Cnidien.  Il  doit  avoir 
été  plus  vieux  qn’Hippocrate,  ayant  paffé  pour  être  l’Auteur  des  Sentences 
Cnidiennes ,  qui  font  citées  par  ce  dernier.  Néanmoins  4  Soranus  les  fait  ren¬ 
contrer  enfemble  chez  le  Roi  Perdiccas,  comme  on  le  verra  ci-après.  C’efl 
apparemment  du  même  Euryphon  que  parloit  f  Platon  le  Comique,  lors  qu’il 
introduifoit  Cinéfias  fils  d’Evagoras  le  produifant  au  fortir  d’une  pleuréfie, 
maigre  comme  un  fquelette ,  la  poitrine  pleine  de  pus ,  les  jambes  comme  un  rofeau , 

C?  tout  le  corps  chargé  des  ejearres  qu'  Euryphon  lui  avoit  faites  en  le  brûlant ,  en  un 
mot  phthijique  ou  empyique  confommê.  Il  paroît  par  ce  paffage  qu’Euryphon  em- 
ployoit  les  cautères  dans  l'empyeme ,  comme  on  verra  ci-après  qu’Hippocrate  le 
pratiquoit.  On  en  recueille  de  plus  qu’Euryphon  vivoit  du  temps  de  Platon 
le  Comique,  contemporain  d’Ariftophane,  8c  par  conféquent  du  temps  d’Hip¬ 
pocrate,  ce  qui  n’empêche  pas  qu’Euryphon  ne  pût  être  le  plus  âgé,  comme 
on  l’a  fuppofé. 

•  i-"1  *  . 
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CHAPITRE  VIII. 

HE  RO  DICU  S)  Inventeur  de  U  Médecine  G  TM  NA  S  T I  DU  E ,  & 

IC  CUS,  Médecin  &  Athlete. 

NOus  finirons  ce  Livre  en  parlant  des  innovations- qui  ont  été  introduites  * 
dans  la  Médecine  par  Hérodicus ,  Auteur  de  la  Gymnajhque ,  6c  r.ous  lui 
joindrons  Iccus,  autre  Médecin  qui  a  eu  à  peu  près  les  mêmes  vues. 

He'rodicus,  dont  nous  avons  déjà  fait  mention ,  en  rapportant  le  fenti- 
ment  de  Platon  fur  la  Médecine  d’Etculape,  étoit  de  Sélymbre,  .ou  Sélivrée , 
ville  de  Thrace ,  i  comme  veut  Plutarque,  ou  plutôt  de  Lentini  en  Sicile ,  6c 
frere  du  fameux  Rhéteur  6c  Philofophe  Gorgias.  Il  vivoit  dans  le  temps  des  * 
derniers  Phi  lofoph  es,  dont  on  a  parlé.  Il  étoit  Médecin,  6c  déplus  Maître 
d’une  Académie  où  la  Jeunefie  venoit  s’exercer  j  ce  qui  lui  donna  occafion  de 
faire  entrer  dans  la  Médecine  z  la  Gymnajhque ,  c’eft  à  dire,  l' Art  de  s'exercer 
le  corps-,  ayant  lui-même,  par  le  moyen  de  l’exercice,  trouvé  un  moyen  de 
vivre  long-temps,  ou  de  venir  allez  âgé,  quoi  qu’il  eût  une  maladie  incura¬ 
ble  3  comme  on  l’a  remarqué  ci-defîus. 

Il  femble  que  Galien  fait  aufii  bien  Efculape  Auteur  de  la  Médecine  Gym- 
nafHque,  comme  du  relie  de  la  Médecine,  lors  qu’il  dit  dans  le  paflâge  4. 
qu’on  a  cité  ci-devant  -,  qu' Efculape  ordonnoit  à  plufieurs  d'aller  à  cheval ,  & 
de  s'exercer  étant  armez,  ,  &  qu'il  leur  marquoit  les  fortes  de  mouvemens  qu'ils 
dévoient  faire  ,  &  la  maniéré  dont  ils  dévoient  s'armer.  Médée  ,  comme  on 
l’a  vu  ,  faifoit  aufii  pratiquer  quelque  choie  de  femblable.  Mais  fuppofé 
qu’ils  eulfent  déjà  reconu  l’utilité  de  l'exercice ,  il  y  a  apparence  qu’Hérodicus  > 
alla  beaucoup  plus  loin,  6c  qu’il  fut  le  premier  qui  en  fit  un  Art  ,  qu’on 
appella  l'Art  de  la  Gymnadïque  Médicinale  ,  ou  l'Art  de  s'exercer  pour  la 
fanté. 

On  pratiquoit  long-temps  avant  Hérodicus  plufieurs  maniérés  d’exercices 
dans  les  Jeux  publics,  qu’on  célebroit  en  divers  lieux  de  la  G rece  avec  beau¬ 
coup  de  folemnité.  Ceux  qui  avoient  inllitué  ces  Jeux  ne  s’étoient  propofez 
que  de  divertir  le  peuple,  6c  de  rendre  les  corps  des  hommes  plus  difpôs,  plus 
forts,  6c  plus  propres  à  la  guerre,  ou  d’obtenir  par  ce  moyen  la  faveur  des  ^ 
Divinitez  â  l’honneur  defquelles  ces  mêmes  Jeux  fe  faifoient.  Et  ceux  qui  s’y 
exerçoient  n’avoient  principalement  cm  vue,  que  de  remporter. le  prix  qu’on 
donnoit  aux  vainqueurs. 

On  apprenoit  les  exercices  nécefiaires  pour  cela,  dans  des  Académies  qu’on  > 
appelloit  Gymnafa,  ou  Palœfirœ,  c’eltàdire,  Lieux  propres  pour  s'exercer.  On  ' 
ne  lait,  pas  préciiement  quand  on  avoit  commencé  de  bâtir  ou  d’établir  ces  cf- 

.peces- 

ï  De  iis  qui  fero  à  numine  ccrripiuntUr. 
x  Ce  mot  vient  d’un  verbe  Grec  qui  lignifie  s'exercer} 
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peces  d’ Académies.  Ce  qu’il  y  a  de  fur  c’eft  qu’on  a  regardé  les  Grecs,  corn-  Depuis  le 
me  les  premiers  Auteurs  de  cet  établiffemcnt.  On  peut  voir  là*deflus  Mer-  siècle 
curial.  Mais  Hérodicus,  qui  étoit,  comme  on  l’a  dit,  Maître  d’une  de  ces 
Académies,  ayant  remarqué  que  les  jeunes  gens  qu’il  avoit  fous  fa  conduite,  xxVvj. 
èc  qui  apprenoient  ces  exercices ,  étoient  pour  l’ordinaire  d’une  très-forte 
fanté,  il  imputa  d’abord  cela  au  continuel  exercice  qu’ils  faifoient.  Il  pouf¬ 
fa  enfui  te  plus  loin  cette  première  réflexion,  qui  étoit  fort  naturelle,  &  ju¬ 
gea  qu’on  pouvoir  tirer  de  beaucoup  plus  grands  avantages  de  l’exercice,  fl 
on  fè  propofoit  pour  but  principal  l’acquiiition  ou  la  confervation  de  la 
■  fanté. 

Sur  ces  principes  il  laifla  1  la  Gymnaftique  Militaire ,  &  celle  des  y Ithlctes , 
pour  ne  s’attacher  qu’à  la  Gymnaftique  Médicinale ,  ôc  pour  donner  là-defllis  les 
réglés  &  les  préceptes  qu’il  jugea  convenables.  Nous  ne  favons  pas  quelles 
étoient  ces  réglés,  mais  il  y  a  de  l’apparence  qu’elles  regardoient  d’un  côté  les 
differentes  fortes  d’exercices  que  l’on  pouvoit  pratiquer  pour  la  fanté,  &  de 
l’autre  les  précautions  qu’il  y  avoit  à  prendre  félon  la  différence  des  perfonnes, 
des  temperamens,  des  âges,  des  climats,  des  faifons,  des  maladies,  2cc.  Ou¬ 
tre  cela  Hérodicus  regloit  fans  doute  fort  exaéfement  la  maniéré  de  fe  nour¬ 
rir ,  ou  de  faire  abffinence,  par  rapport  aux  differens  exercices  que  l’on  fai- 
foit,  2c  aux  differentes  vues  que  l’on  avoit ,  ou  à  l’état  où  l’on  fe  rencontroitj 
en  forte  que  la  Gymnaftique  renfermoit  la  Diététique ,  qui  eft  cette  partie  de  la 
Médecine  qui  étoit  inconue  aux  plus  anciens  Médecins,  comme  on  l’a  remar¬ 
qué  ci-devant,  ôc  qui  fut  fort  cultivée  depuis. 

L’expérience  que  l’on  a  dit  qu’Hérodicus  avoir  faite  cîe  fon  Art, fur  lui-mê¬ 
me,  femblc  marquer  qu’il  dût  reüflîr  heureufement  à  l’égard  des  autres  j  nean¬ 
moins  Hippocrate,  qui  avoit  été  fon  difciple,  ne  lui  rend  pas  fur  ce  fujet  un 
témoignage  fort  avantageux,  lors  qu’il  dit,  qu'  Hérodicus  tuoit  les  fébricit  ans  par 
trop  de  promenades ,  par  la  lutte ,  (fl  par  les  fomentations ,  n'y  ayant  rien  de  plus 
contraire  à  ceux  qui  ont  la  fievre  que  la  faim ,  la  lutte ,  les  promenades ,  les  cour  [es , 

&  les  frittions.  Hérodicus  ,  ajoûte  Hippocrate,  -prétendant  furmonter  la  fatigue 
que  caufe  la  maladie  par  une  autre  fatigue ,  attiroit  à  [es  malades  tantôt  des  inflam¬ 
mations  ,  tantôt  des  maux  de  côté  (fl c.  Et  les  rendoit  d'ailleurs  paies ,  livides ,  (fl 
défaits. 

Mais  cette  cenfure  d’Hippocrate  ne  l’a  pas  empêché  de  fe  prévaloir  lui- mê¬ 
me  de  la  Gymnaftique  en  diverfes  occafions,  quoi  qu’il  ne  la  crût  pas  utile 
dans  le  cas  qu’on  a  touché.  Et  tous  les  autres  Médecins  qui  vinrent  après 
Hérodicus,  prirent  fi  bien  le  goût  de  cette  forte  de  Médecine  qu’il  n’y  en  eut 
point  qui  ne  la  jugeât  une  partie  effentielle  de  fon  Art.  Nous  n’avons  plus 

les 

i  La  Gymnaftique  Militaire  étoit  celle  des  jeunes  gens  ,  qui  s’exerçoient  pour  fe  former 
&  fe  durcir  le  corps  ,  &  pour  fe  rendre  propres  au  métier  de  la  guerre.  Celle  des  Ath¬ 
lètes  étoit  regardée  comme  vitieufe  ,  parce  que  ces  gens- là  ne  fe  propofoient  d’autre  but 
que  leur  utilité  particulière  ,  &  l’avantage  qui  leur  revenoit  de  remporter  les  prix  que 
l’on  donnoit  ;  de  maniéré  qu’ils  ne  penioient  qu’à  fe  bien  nourrir  ,  fans  fe  foucier  de 
cultiver  leur  efprit  ,  quorum  corpora  ,  dit  Seneque  ,  in  farina  ,  animi  in  tnacie  c 7  vt- 
terno  trant. 
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les  écrits  que  i  Diodes ,  Praxagore ,  Philotime ,  Erafijirate ,  Hérophile ,  Afclê* 
piade ,  Theon,  Diotime ,  &  plufieurs  autres  avoient  fan.  fur  cette  matière.  Mais 
ce  qui  s’en  trouve  dans  Galien  &  dans  les  autres  Auteurs  qui  citent  ceux  qu’ori 
vient  de  nommer,  fuffit  pour  faire  voir  en  quelle  efiime  était  la  Gymnafiique 
parmi  les  Anciens. 

Les  Médecins  n’étoient  pas  les  feuls  qui  la  recommandoient;  Tout  le 
monde  étoit  il  fort  convaincu  de  l’utilité  qu’on  en  retiroit  ,  ou  du  plaifir 
que  cela  faifoit,  qu’il  y  avoit  une  infinité  de  gens  qui  pafibient  la  .plus  grande 
partie  de  leur  vie  dans  les  lieux  propres  pour  s’exercer,  qu’on  bâtit  depuis 
dans  toutes  les  villes  de  la  Grèce  ,  d'où  cette  coûtume  fe  répandit  enfuiter 
ailleurs.  A  la  vérité  ces  bâtimens  ou  ces  enclos  qu’on  appelloit  Gymnafta , 
n’étoient  pas  uniquement  deftinez  à  la  Gymnaltique  Médicinale  ,  ils  fer- 
voient  en  même  temps  à  plufieurs  autres  choies.  On  y  voyoit  divers  apparte- 
mens  pour  differens  ufages,  il  y  avoit  premièrement  de  grandes  Places ,  6c  de 
grands  Portiques ,  ou  Allées  couvertes ,  fort  longues  pour  fe  promener,  ou  pour, 
courir.  11  y  avoit  aufli  un  lieu  particulier  pour  les  Philofophes ,  pour  les  Rhé¬ 
teurs  ^  6c  pour  tous  les  Gens  de  Lettres ,  qui  venaient  y  faire  leurs  afiemblées 
6c  leurs  diiputes.  Ainfi  Y  Académie ,  6c  le  Lycée  ,  deux  lieux  d'exercice 
d’Athenes,  devinrent  célébrés  ,  ayant  été  choifis  le  premier  par  Platon,  6c 
l’autre  par  Ariftote,  pour  y  enfeigner  leur  Philofophie.  On  appelloit  cet  ap^ 
partement  des  Gens  de  Lettres  Exedra ,  d’un  mot  Grec  qui  lignifie  s'affeoirr 
parce  qu’il  y  avoit  des  fieges  pour  cet  ufage.  Il  y  avoit  encore  d’autres  ap- 
partemens  pour  la  Jeuneffe  ,  qui  venoit  s’exercer  fous  des  Maîtres  appeliez 
Gymnaflœ ,  qui  avoient  fous  eux  des  ferviteurs  qu’on  nommoit  Padotribœ.  Les  « 
Athlètes  s’y  rendoient  aufir.  Les  exercices,  qu’on  y  faifoit  confiftoient  princi-: 
paiement  à  jouer  au  palet  j  à  lancer  le  javelot,  ou  de  certaines  machines  pélântes 
qu’on  appelloit  haltères -,  à  tirer  de  Parc -,  à  jouer  à  la  paume ,  ou  au  ballon  j  à 
lutter -,  à  fe  battre  à  coups  de  poing  -,  à  -fauter  de  diverfes  maniérés  5  à  danfer  5  à' 
courir  à  monter  à  cheval  6c  c. 

Une  partie  de  ces  exercices  étoient  aufit  pratiquez  indifféremment  par  tou* 
tes  fortes  de  perfonnes,  pour  la  fanté.  Mais  les  appartemens  qui  étoient  plus 
particulièrement  affeétez  à  ce  dernier  ufage ,  étoient  le  lieu  du  Bain  ;  celui  ou 
l'on  fe  deshabilloit ,  où  l’on  fe  faifoit  frotter,  2.  oindre,  6cc.  Chacun  ufoit  de  ces 
exercices  comme  il-lui  plaifoit;  les  uns  ne  prenoient  part  qu’à  un  feul,  pendant 
que  d’autres  s’occupoient  fuccefüvement  à  plufieurs.  Les  gens  de  Lettres  corn-* 
mençoient  par  ouïr  les  Philofophes  6c  les  autres  Savansj  ils  jouoient  enfuite  à 
la  paume,  ou  ils  s’exerçoient  de  quelqu’autre  maniéré,  6c  enfin  ils  entroient 
dans  le  Bain. 

Au  refie  on  peut,  avec  quelque  raifon  ,  trouver  étrange  que  3  Platon  fe  , 
récrie  lï  fort  contre  la  Gymnafiique  6c  contre  Ion  Inventeur,  il  femble  qu’il 


I  On  parlera  ci- apres  de  tous  ces  Médecins. 

r  On  appelloit  ceux  <3111  oignoient ^Alipta.  Ceux  qui  étoient  appeliez  Jatralipta ,  avoient  les 
premiet s  fous  eux,  ou  étoient  peut-être  les  mêmes.  On  en  parlera  encore  dans  le  premier  Li¬ 
vre  de  la  Trotûème  Partie.. 

3  Voyez  ci- depus ,  Liv.  1.  Chap.  14, 
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n'y  a  rien  de  plus  naturel  que  cette  efpece  de  Médecine,  6c  que  tout  homme  Depuis  le 
de  bon  fens  ladevoit  préférer  à  celle  qui  confille  en  l’ufage  des  médicamens,  surfe 
cette  derniere  étant  beaucoup  plus  fâcheufe  6c  plus  dangereufe.  Mais  il  faut  x.x?tlf 
favoir  que  lors  que  ce  Philofophe  partait  contre  la  Gymnaftique ,  il  avoit  l’ef-  Jxxxvf* 
prit  tout  plein  des  idées  de  fa>  République ,  félon  lefquelles  voulant  que  cha¬ 
cun  contribuât  au  bien  public,  il  regardoit  ceux  qui  ne  penfoient  qu’à  leur 
fanté, comme  des  gens  inutiles, 6c  qui  ne  font  bons  que  pour  eux-mêmes.  Et 
quoi  qu’il  ait  récommandé  l’exercice  en  général, il  blâmoit  néanmoins  la  Gym¬ 
naftique  confiderée  comme  un  Art  ,  6c  particulièrement  entant  qu’elle  ren- 
fermoit  la  Diététique  -,  parce  qu’elle  avoit  de  grandes  fuites,  6c  que  ceux  qui 
voûtaient  en  obferver  exactement  les  réglés,  étoient  obligez  de  vivre  d’une 
maniéré  trop  étudiée,  6c  de  pratiquer  une  efpece  de  Médecine  continuelle, 
qui  les  détournoit  prefque  entièrement  des  occupations  auxquelles  ils  étoient 
appeliez. 

Platon  fait  une  autre  remarque,  touchant  Hérodicus  6c  fes  maximes,  qih 
eft  allez  particulière,  i  C’eft  que  ce  Médecin  confeilloit  qu'on  pouffât  Ici 
promenade  (T Athènes  jufqu'à  Mégare ,  qui  étoit  à  plus  de  vint  milles  de  là,  & 
que  fîtef  qu'on  auroit  touché  les  murailles  de  cette  derniere  ville  ,  on  s'en  re¬ 
tournât  fur  fes  pas  (ans  s' arrêter  un  moment.  Cela  efb  viliblement  outré,  6c  il 
y  a  apparence  que  c’ell  un  conte  qu’on  faifoit  à  Athènes  pour  tourner  en  ri¬ 
dicules  les  Médecins, 6c  les  autres  perfônnes  qui  fùivoient  les  réglés  de  la  Gym- 
nallique. 

Les  Romains  ne  commencèrent  à  bâtir  des  lieux  d’exercice,  que  long-temps 
après  les  Grecs  j  mais  dès  qu’ils  en  eurent  une  fois  goûté,  ils  les  furp  allèrent  de 
beaucoup,  foit  par  le  nombre,  foit  par  la  magnificence  des  bâtimens,  comme 
on  en  peut  juger  par  les  ruines  qui  fubfifte'nt  encore  aujourd’hui.  On  en  étoit 
£  fort  entêté  à  Rome,  que,  félon  la  remarque  de  Varron,  z  quoi  que  chacun 
eût  le  fie n,  à  peine  étoit- on  content. 

Ceux  qui  voudront  être  inllruits  à  fond  de  tout  ce  qui  regarde  la  Gymnafti- 
que  Médicinale,  peuvent  confulter  le  favant  Mer  curial,  qui  a  épuife  cette  matiè¬ 
re.  3  On  trouvera  d’ailleurs  diverfes  choies  fur  ce  fujet  dans  la  fuite  de  cette 
Hilloire,  6c  même  concernant  Hérodicus. 

On  doit  joindre  à  ce  Médecin  un  de  fes  Confrères,  qui  a  vécu  un  peu 
avant  lui,  ou  qui  pouvoir  être  un  peu  plus  âgé  que  lui.  C’eil  le  eu  s, 
de  Tarente  ,  4  .  qui  florifloit  verx  la  foixante  6c  dix-feptième  Olympia¬ 
de.  y  Platon  parle  de  lui  comme  d’un  homme  qui  n’étoit  plus  lors  qu’il 
écrit,  au  lieu  qu’il  remarque  au  même  endroit,  qu’Hérodicus  vivoit  enco¬ 
re.  Ce  même  Philofophe  joint  lecus  à  Hérodicus  en  ce'  qui  concerne  la 
Gymnallique,  de  laquelle  il  dit  qu’ils  ont  tous  deux  fait  profeffion,  auffi  bien 
que  de  la  Philofophic. 

Etienne  de  Byzance  ,  6c  6  Euflathe  difent  exprefferaent  qu’Iccus  étoit 

Méde- 

I  Platon.  Phadr.  in  Principio. 

%  yix  Jatis  fingula  erant.  De  Re  Ruftic.  in  Lfb.  2,  proœmïo. 

3  Voyez,  ci-apres ,  Liv.  3.  Chap.  13.  Liv.  4.  Chap.  2.  Cÿ‘  Part.  3.  Liv,  I.  Chap .  4.  C?  ailleurs ' 

4  Vide  i>tephan.  Byzant.  in  voce  Taras. 

5  In  P  rot  agora. 

6  Comtmntar.  in  Dionyf.  Periegejim, 
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Médecin  j  6c  il  ne  faut  pas  croire  que  Platon  ,  lors  qu’il  dit  i  ailleurs-, , 
que  le  même  Iccus  de  Tarente  avoit  été  allez  fage  pour  vivre  toujours  dans 
le  célibat  6c  pour  s’abftenir  de  toute  débauche  ,  dans  la  vue  de  paroître  a- 
vec  honneur  dans  les  Jeux  Olympiques  j  il  ne  faut  pas  ,  dis-je,  croire  que 
Platon  ait  voulu  mettre  Iccus  au  rang  des  fimples  Athlètes.  Il  y  a  de 
l’apparence  que  comme  la  Médecine  dont  il  fe  mêloit,  rouloit  particulière¬ 
ment  fur  la  Gymnaftique,  il  prenoit  plaifir  à  s’exercer  pour  fa  fanté,  6c  qu’il 
fe  fervoit  de  l’occafion  que  les  Jeux  publics  de  la  Grece  lui  préfentoient ,  fans 
qu’il  dérogeât  pour  cela  à  la  Médecine.  On  peut  faire  le  même  jugement  de 
ce  que  dit  aufll  2,  Elien  5  qu' Iccus,  Larentin  ,  qui  s'exerçoit  à  la  lutte ,  vi- 
t voit  tres-fobrement ,  &  gardoit  exactement  le  célibat.  La  fobrieté  de  cet  hom¬ 
me  donna  lieu  à  ce  proverbe,  qui  étoit  en  ufage  parmi  les  Grecs,  le  repas 
d' Iccus,  pour  dire  un  repas  où  il  n’y  a  rien  de  fuperflu.  Cette  maniéré  de 
vivre  d’Iccus  le  diflinguoit  avantageufement  des  autres  Athlètes  ,  dont  on  a 
parlé  au  commencement  de  ce  Chapitre.  Et  quoi  que  Platon  attribue  en  un 
endroit  l’invention  de  la  Médecine  Gymnaftique  à  Hérodicus  feul,  comme  ce 
Philofophe  lui  affocie  ailleurs  Iccus,  il  eft  probable,  que  celui-ci  ayant  vé¬ 
cu  le  premier,  il  avoit  jetté  les  fondemens  de  l’Art  que  l’autre  établit  dans  la, 
fuite. 


CHAPITRE  IX. 

V 

.Réflexions  fitr  ce  qu'il  y  a  de  plus  eflfenticl  dans  ces  deux  premiers  Livres  de  P  His¬ 
toire  de  la  Médecine. 

ON  a  rapporté  ci-devant  tout  ce  que  l’on  a  pu  recueillir  de  plus  con- 
fiderable,  touchant  ce  qu’on  peut  appellcr  le  premier  âge  de  la  Médeci¬ 
ne.  Il  femble  d’abord  que  tout  ce  que  l’on  apprend  du  progrès  de  cet  Art, 
pendant  le  premier  6c  le  fécond  période  de  temps  que  l’on  a  parcouru  ,  fe 
réduit  à  très-peu  de  choie.  Tout  y  paroît  prefque  fabuleux  ou  incertain, 
ou  du  moins  extrêmement  confus  5  ÔC  les  découvertes  y  font  en  allez 
petit  nombre,  6c  fort  fuperficielles,  par  rapport  à  celles  d’aujourd’hui. 

Néanmoins  fi  la  Médecine  confifte  plutôt  dans  les  effets,  que  dans  les  dis¬ 
cours  j  6c  fi  l'invention  des  remedes  efb  plus  importante  que  tous  les  raifonnemens 
qu'on  peut  faire  fur  les  maladies ,  3  comme  on  le  verra  ci-aprês,  il  fe  trouvera 
que  ces  premiers  Médecins  ont  conu  ce  qu’il  y  a  prefque  de  plus  effentiel  dans 
la  Médecine,  ou  du  moins  ce  qui  paffe  pour  tel  encore  aujourd’hui  dans  toute 
l’Europe  i  6c  qu’ils  ont  pratiqué  prefque  tous  les  remedes  fondamentaux ,  6c  ceux 
fur  lefquels  on  compte  le  plus.  Tous  les  Médecins,  à  la  referve  d’un  bien  pe¬ 
tit  nombre,  regardent  la  Saignée  6c  la  Purgation  comme  les  remedes  les  plus 
univerfels.  Or  il  paroît  par  les  preuves  que  l’on  en  a  rapportées,  que  ces  deux 
remedes  ont  été  mis  en  ufage  dans  l’efpace  de  temps  dont  il  s’agit. 

Les 

I  Offiavo  de  Legibus. 

2  Variar.  Hijlor.  Lib.  II.  Cap.  3.' 

3  Voyez,  ci- après ,  Part.  2.  Liv.  zi 
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Tes  autres  moyens  de  fatisfaire  aux  vues  ordinaires  de  generales  de  la  Méde-  jy,puUU 
cine  ne  manquoient  pas  non  plus  à  ces  anciens  Médecins.  Ilsfavoient,  com-  siècle 
me  on  l’a  remarqué,  fe  fervir  du  lait ,  du  petit  lait ,  des  bains  de  de  l'exercice,  xxvïij. 
qui  font  encore  aujourd'hui  les  principales  armes  dont  les  Médecins  combat-  ■JJ^*/** 
tent  les  maladies  les  plus  opiniâtres,  du  moins  dans  les  pays  où  l’on  ne  donne 
pas  tout  à  la  Chimie.'  Ces  mêmes  Anciens  conoiffoient  auffi  i  le  pavot,  de 
même  i  l'opium ,  ce  grand  de  univerfel  adouciffant. 

Enfin  il  ell  vraifemblable  qu’ils  pofiêdoient  plufieurs  3  remedes  fpécifiques r 
de  peut-être  plus  que  nous,  leur  principale  étude  ayant  été  tournée  de  ce  côté 
là.  On  appelle  remedes  fpécifiques  des  remedes  que  l’experience  a  fait  voir 
être  propres  pour  une  certaine  eipece  de  maladie,  quoi  qu’il  foit  difficile  de 
fouvent  impoffible  de  rendre  raifon  de  l'effet  qu’ils  produifent. 

C’eft  fans  doute  ce  qui  faifoit  dire  à  Hippocrate,  que  toute  la  Médecine  était 
établie  depuis  long-temps  j  &  qu'on  avoit  trouvé  le  principe  la  voye  de  découvrir  7 
comme  on  l'avoit  déjà  fait ,  piufieurs  excellentes  chofes ,  qui  fervir oir  oient  encore  à 

en  découvrir  d'autres ,  pourvu  que  celai  qui  les  chercher  oit ,  fut  propre  à  cela ,  & 
qu' ayant  conoifjknce  de  ce  qu'on  avoit  déjà  trouvé ,  il  fuivît  la  même  pifte.  Celui , 
ajoute-t-il  ,qui  rejettant  tout  ce  qui  a  été  fait ,  prend  une  autre  route  dans  fa  recher¬ 
che,  £5?  fe  vante  d'avoir  trouvé  quelque  chofe  de  nouveau,  fe  trompe  lui-même  £s? 
trompe  les  autres  avic  lui.  Cette  ancienne  route  étoit  celle  de  l'Obfervation ,  de 
des  Expériences ,  dom  on  ne  s’eft  que  trop  dévoyé  depuis. 

Mais  je  prévoi  qui  ceux,  qui  font  pour  l’antiquité  de  h  Chimie, ne  manque¬ 
ront  pas  de  dire  que  j’ai  oublié  le  principal,  de  ce  qui  fait  le  plus  d’honneur  à 
la  Médecine  ancienne-,  c’eft:  à  dire, la  conoiffance  de  l’Art  que  je  viens  dénom¬ 
mer.  Si  j’avois  été  dans  leur  fentiment,  j’aurois  eu  occafion  de  l’appuyer,  lors 
que  j’ai  fait  l’Hiftoire  d'Hermès  Trifme gifle ,  qu’ils  reconnoiffent  pour  l’Auteur 
de  la  Chimie.  Mais  j’avouë  que  je  n’ai  pas  d’afiez  bons  yeux,  pour  déouvrir 
aucunes  traces  de  cet  Art  dans  ces  vieux  temps.  Je  tâcherai  dans  la  fuite  de 
répondre  aux  argumens  de  ceux  qui  foûtiennent  le  contraire.  Mais  en  atten¬ 
dant,  de  afin  que  les  perfonnes  raifonnables,  qui  peuvent  avoir  trouvé  dans  la 
Fable  ou  dans  l’Hiftoire  ancienne  quelque  chofe  qui  femble  favorifer  le  fenti¬ 
ment  que  je  combats,  ne  fe  préoccupent  pas  contre  moi,  je  dirai  par  avance,  , 
qu’il  faut  bien  diftinguer  entre  la  Chimie  qui  enfeigne  la  mélioration  ou  la  tranf- 
mutation  des  métaux,  ou  les  moyens  de  faire  de  l'or,  ou  de  l'argent  avec  quelque 
matière  que  ce  foit  5  &  celle  qui  n'a  pour  but  que  la  préparation  des  medicamens ,  de 
dont  l'objet  eft  la  fanté.  Celle-là,  que  l’on  appelie  autrement  Alchimie,  peut 
être  afi'ez  ancienne.  L’amour  des  richefles  eft  auffi  vieux  que  le  monde,  de  il  y 
a  apparence  que  l’on  a  tenté,  dès  le  commencement,  toutes  fortes  de  moyens 
d’en  acquérir.  Mais  on  fera  voir  que  celle-ci ,  c’eft  à  dire,  la  Chimie  Médi¬ 
cinale  n’a  été  inventée  que  depuis  peu  de  fiecles. 

1  Bomere  fait  mention  du  pavot ,  Iliad.  6 ,  Verf.  306. 

l  Voyez  ci-deJPus ,  Liv.  i.  Chap.  zi. 

3  Voyez  ci- apres.  Van.  z.  Liv,  z.\Chap.  6. 
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Où  l’on  void  jufqties  où  HIPPOCRATE  a  pouffé 
cet  Art  3  dans  le  temps  de  la  guerre  du  Peloponefe  &C 
pendant  la  plus  grande  partie  du  Siecle  xxxvi.  On 
dit  auffi  un  mot  de  quelques  Médecins  fes  conrerm 
porains. 
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CHAPITRE  I. 

TI  I  P  PO  C  R  AT E  a  féparé  la  Médecine  de  la  Philo fophie ,  quoi  qu'il  ait  fait 
fervir  la  derniers  de  ces  Sciences  à  la  première.  Le  temps  de  fa  naijfance.  Son 
extraiïion.  Ses  Maîtres.  Il  a  pajfé  pour  l'Inventeur  de  la  Médecine  en  général , 
£?  de  la  Médecine  Clinique  en  particulier.  Il  a  joint  le  Raifonnemcnt  à  l’Ex¬ 
périence.  **■ 

O  u  s  venons  de  voir  que  la  Médecine ,  qui  avdit  été  prati¬ 
quée  au  commencement ,  ou  par  toutes  fortes  de  perfonnes 
indifféremment,  ou  par  quelques  particuliers  qui  ne  fe  mé- 
îoient  d’aucun  autre  métier  ,  étoit  enfin  tombée  entre  les 
mains  des  Philofophes  vers  la  lx.  Olympiade,  qui  fe  ren¬ 
contre  avec  la  dixiéme  année  du  Siecle  xxxv.  du  Monde. 
Mais  la  Philofophie  6c  la  Médecine  s’étant  depuis  étendues, 
par  les  conoiflances  que  l’on  avoit  acquifes  pendant  l’efpace  d’environ  cent 
dix  ans  ,  qui  s’écoulèrent  entre  le  temps  de  Pythagore  6c  celui  auquel 
commença  la  guerre  du  Péloponefe  ,  il  fallut  néccflairement  partager  ces 
deux  profdïions,  chacune  pouvant  occuper  un  homme  tout  entier. 


H  ip- 
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1  Hippocrate  a  été  le  premier,  qui  ait  entrepris  ce  partage.  Il  ne  siècle 
s’en  étoit  pas  tenu  fimplement  à  cette  forte  de  Médecine  qui  étoit  héréditaire  xxxvj. 
dans  fa  famille.  Il  avoit  encore  pénétré  dans  la  Philofophie,  aulh  avant  qu’au¬ 
cun  homme  de  fon  temps.  Mais  ne  jugeant  pas  que  les  fpéculations  de  cette 
dernierc  Science  fuflent  aufil  utiles  à  la  Société,  que  la  pratique  de  la  premiè¬ 
re,  il  ne  retint  de  la  Philofophie  qu’autant  qu’il  en  falloir  pour  raifonner  jufte 
dans  la  Médecine,  dont  il  fit  fa  principale,  ou  plûtôt  fon  unique  étude. 

z  II  nacquit  dans  l’Ifle  de  Cos,  la  première  année  de  l’Olympiade  lxxx. 
fur  la  fin  du  Siecle  xxxv.  environ  xxx.  ans  avant  la  guerre  du  Péloponefe.  Son 
pere  s’appelloit  Héraclide ,  &  fa  mere  3  Phênarete , ou  Praxithe'e.  4  Nous  avons 
vu,  en  parlant  des  dfclépiades ,  qui  eft  le  nt^jn  de  fa  famille,  que  du  côté  de 
fon  pere  il  le  glorifioit  d’être  le  dix- huitième  des  defcendans  d' Efculape.  Il 
n’étoit  pas  moins  noble  du  côté  de  fa  mere,  puis  qu’il  étoit  aufïi  le  dix-neuviè¬ 
me  des  defcendans  d' Hercule. 

Hippocrate  ne  fe  contenta  pas  d’apprendre  la  Médecine  fous  fon  pere,  il 
eut  encore  pour  fon  Maître  dans  cet  Art  Herodicus ,  dont  on  a  parlé  au  Livre 
précèdent.  Il  fut  aulîi  difciple  du  Sophifte  Gorgias  ,  frere  de  ce  Médecin}  8c 
ièlon  quelques-uns,  il  le  fut  encore  du  Philofophe  Démocrite ,  comme  on  le 
recueille  de  pafîage  de  Celle  qu’on  vient  de  citer.  Mais  s’il  apprit  quelque 
chofe  de  ce  dernier, #il  y  a  de  l’apparence  que  ce  fut  plûtôt  par  les  entretiens 
qu’il  eut  avec  lui,  lors  qu’il  fut  demandé  par  les  Abdéritains,  y  comme  on  l’a 
dit  ci-devant,  pour  venir  traiter  ce  Philoibphe.  On  pourroii  auffi  croire  qu’il 
avoit  fuivi  Heraclite  ^  comme  on  le  verra  dans  la  fuite. 

Si  Hippocrate  n’a  pas  tout-à-fait  pafle  pour  le  premier  Inventeur  de  la  Mé¬ 
decine,  il  a,  pour  le  moins  ,  eu  ,  de  l’aveu  de  toute  l’Antiquité  ,  la  gloire 
d’être  le  premier,  après  Efculape  Sc  fes  fils ,  qui  l’ait  rétablie -,  ce  qui  eil  la  même 
chofe  que  fi  l’on  difoit  qu’il  l’a  inventée  ,  comme  on  le  peut  inférer  de  ce  qui 
a  été  dit  ci  devant.  On  peut  encore  dire  que  par  la  grande  réputation  qu’il 
s’cfl  acquife,  il  a  effacé  tous  ceux  qui  l’ont  précédé,  au  Dieu  de  la  Médecine 
près}  en  forte  qu’on  n’a  pas  vu  où  s’arrêter  commodément  entre  ce  prétendu 
Dieu  8c  lui ,  ou  qu’on  n’a  pu  marquer  aucune  Epoque  confiderable  qu’en  paf- 
fant  tout  d’un  coup  de  l’une  à  i’autre,  quoi  qu’il  fe  fût  écoulé  plus  de  l'ept 
cens  ans  entr’eux  deux. 

Pline  fait  Hippocrate  Auteur  de  la  Médecine  6  Clinique ,  dont  nous  avons 
fait  honneur  à  Efculape.  If  n’y  a  pas  d’apparence  que  l’on  ait  tant  tardé  à 
vifiter  les  malades  dans  leur  lit}  mais  ce  qui  diftingua  fi  avantageufement  ce 

Méde- 


1  Déraocriti  autem  ,  ut  quidam  tradiderunt ,  difcipulus  Hippocrates  Cous,  primus  quidem  ex 
omnibus  memoria  dignis ,  ab  ftudio  Sapientiæ  difciplinam  hanc  ( Medicinam )  feparavit,  vir  arte 
8c  facundia  infignis.  Celf.  Pr&fat.  Lib.  1. 

2.  Seranus,  dans  la  Vie  d'Hippocrate.  Il  y  a  d’autres  Auteurs  qui  font  Hippocrate  un  peu  plus 
ancien,  8c  d'autres  qui  le  font  plus  nouveau.  Voyez,  ci  apres ,  Chap.  3r. 

3  D’autres  veulent  que  Phenarete  fût  fa  grand  mere. 

4  Part.  r.  Liv.  z.  Chap.  z. 

5  Liv.  z.  Chap.  6. 

6  Voyez,  l'explication  de  ce  terme  au  Liv.  r.  Chap.  13  z?  ci  aprcs ,  Part  3  Liv.  1,  Chap',  4. 
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'siècle  Médecin,  c’eft,  comme  le  remarque  le  même  Auteur,  i  qu'il  a  été  le  premier 
xxxvj.  qU\  ait  clairement  enfeigné  la  Médecine.  Il  lé  prévalut  pour  cela  des  lumières  de 
fon  iiecle,  ayant  fait  férvir  la  Philofophie  à  la  Médecine,  Ôc  la  Médecine  à  la 
Philofophie.  2.  Il  faut  faire  entrer ,  dit-il  lui  même,  la  Philofophie  dans  la  Mé¬ 
decine  ,  &  la  Médecine  dans  la  Philofophie  3  car  un  Médecin ,  qui  ejl  Philofophe , 
«fl  égal  à  un  Dieu. 

C’cft  pour  cela  que  les  Médecins  3  Dogmatiques ,  ou  Raifonnans ,  ain fl  ap¬ 
peliez  par  oppofition  aux  Empiriques ,  dont  on  a  parlé,  &  dont  on  parlera  en¬ 
core  dans  la  luite,  l'ont  unanimement  reconu  pour  leur  Chef}  comme  celui 
qui  a  le  premier  joint  le  Raifonnement  à  Y  Expérience ,  dans  la  pratique  de  la  Mé¬ 
decine.  Les  Philofophes,  qui  s’^toient  mêlez  de  cet  Art  avant  lui,  étoient 
forts  en  raifonnemens }  mais  l’expérience  ,  ou  la  pratique  ,  leur  manquoit. 
Hippocrate  elt'le  premier,  qui  ait  pôfiedé  l’un  6c  l’autre. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  femble  contraire  à  ce  que  l’on  a  avancé  d’abord  fur 
la  foi  de  Celfe ,  qu'  Hippocrate  avoir  féparé  la  Médecine  d'avec  la  Philofophie.  Pour 
fauver  cette  contradiétion  apparente,  il  ne  faut  que  fuppofer  qu’Hippocrate, 
qui  étoit  d’une  famille -où  l’on  fuçoit,pourain{i  dire,  la  Médecine  avec  le  lait, 
ayant  trouvé  cet  Art  entre  les  mains  des  Philofophes,  qui  s’en  étoient  faifis 
depuis  peu,  au  préjudice  des  Afclépiades,  il  crut  ne  pouvoir  pas  mieux  foû- 
tenir  l’honneur  chancellant  de  fa  maifon,  qu’en  tâchant  .d’acquérir,  outre  les 
conoiflânces  qu’il  avoir  par  tradition,  celles  qui  faifoient  valoir  ces  nouveaux 
Médecins.  Mais  dès  qu’il  les  eut  acquifes  il  déclara  ouvertement  qu’encore 
que  la  Philofophie  fût  très-utile  pour  donner  une  idée  jufte  des  chofes,  6c pour 
conduire  méthodiquement  ceux  qui  avoient  en  vue  de  pefeétionner  les  Arts, 
cependant  elle  n’étoit  pas  fuûifante  d’elle-même  pour  rendre  un  homme  habile 
dans  toutes  les  proférions,  li  l’on  ne  defeendoit  dans  des  particularitez  qui 
n’étoient  plus  de  fon  reflort;  que  la  Philofophie  avoit  pour  objet  la  Nature 
en  général,  mais  que  la  Médecine  s’attachoit  en  particulier  à  confiderer  la 
Nature  par  rapport  à  l'homme ,  qu’elle  envifageoit  ou  comme  fain^  ou  comme 
malade.  Qu’il  ne  s’enfuivoit  donc  pas  que  pour  être  Philofophe  l’on  fût  Mé¬ 
decin,  â  moins  que  d’avoir  étudié  le  corps  humain  en  particulier,  6c  de  s’être 
inftruit  des  divers  changemens  qui  y  arrivent,  6c  des  moyens  de  le  conferver 
ou  de  le  rétablir.  Que  cette  conoiflance  ne  pouvant  s’acquérir  que  par  une 
longue  expérience,  il  falloit  pour  cela  un  homme  tout  entier, qui  devoit quit¬ 
ter  le  titre  général  de  Philofophe  pour  prendre  le  nom  particulier  de  Médecin , 
fans  qu’il  s’abllint  pour  cela  de  philofopher  dans  fa  profeflion.  C’eft  ce  qu’Hip¬ 
pocrate  appelloit,  faire  entrer  la  Philofophie  dans  la  Médecine ,  ffl  Id Médecine  dans 
la  Philofophie . 

1  Primus  Hippocrates  medendi  præcepta  clariffimè  condidit.  Plin.  Lib.  z6.  Cap.  z . 

z  Libro  de  Decenti  Habita. 

3  Les  Grecs  les  appelaient  A oyixo)  8c  SoyuzTixoï  ,  de  A oyoç,  qui  lignifie  la  raifort ,  ou  le  rai¬ 
fonnement  ,  8c  îôyicct ,  une  opinion ,  un  dogme.  Les  Empiriques  ont  aufli  voulu  avoir  Hippocra¬ 
te  de  leur  côté.  Voyez,  ci-apris ,  Part.  1.  Liv.  3,  Chap .  6. 
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Philofophie  d' Hippocrate. 

S’il  en  faut  croire  i  Galien,  Hippocrate  n’a  pas  moins  tenu  le  premier  rang 
«entre  les  Philol'ophes,  qu’entre  les  Médecins.  De  plus  il  allure  que  Pla¬ 
ton  n’a  rejette  aucun  des  fentimens  d’Hippocrate  >  que  les  Ecrits  d’ Ariftote  ne 
font  que  des  Commentaires  de  la  Philofophie  de  ce  dernier,  6c  qu’ Ariftote  n’a 
fait  qu’interpreter  Hippocrate  6c  Platon.  Que  c’eft  d’eux  qu’il  a  tiré  la  doc¬ 
trine  des  quatre  qualité z  premières ,  le  chaud ,  le  froid,  le  fcc ,  6c  Y  humide.  A 

la  vérité  il  femble  qu’Hippocrate  fe  déclare  en  quelques  endroits  pour  ces  qua- 
litez,  ou  qu’il  admet  les  quatre  élemens,  l'air ,  l'eau,  le  feu ,  6c  la  terre >  il 
combat  du  moins,  dans  le  Livre  de  la  Nature  de  l'Homme ,  les  Philofophes  qui 
n’en  reconoiflent  qu’un  feul.  Mais  il  établit  un  autre  fyfleme  dans  le  premier 
Livre  delà  Diète ,  où  il  n’eft  fait  mention  que  de  deux  principes,  le  feu ,  6c 
Veau ,  dont  l’un  donne  le  mouvement  à  toutes  chofes,  6c  l’autre  les  nourrit  6c 
les  fait  croître.  Ces  contradiétions,  6c  d’autres  qu’on  remarquera  dans  la  fui¬ 
te,  viennent  de  ce  que  l’on  a  mêlé  diverfes  pièces  parmi  les  œuvres  d’Hippo¬ 
crate,  qui  ne  font  point  de  lui,  comme  on  le  verra  plus  particulièrement  ci- 
aprês.  Celui  que  l’on  a  cité  en  dernier  lieu,  eft  du  nombre  de  ceux  qui  ont 
paflfé  déjà  anciennement  pour  fuppofez. 

Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  fûr,  êc  qui  eft  d’autant  plus  important  qu’il  regar¬ 
de  de  plus  près  la  Médecine,  c’eft  qu’Hippocrate  fût  paroître  prefque  dans 
tous  fes  Ouvrages,  qu’il  reconnoiffoit  un  Principe  général ,  qu’il  appelloit  z  la 
Nature  ,  auquel  il  attribuoit  un  grand  pouvoir,  6c  qui  étoit  par  deifus  tous  les 
autres.  La  nature ,  difoit-il,  fuffit  feule  aux  animaux  pour  toutes  chofes ,  ou  leur 
tient  lieu  de  tout.  Elle  fait  d'elle-même  tout  ce  qui  leur  eft  néceffaire ,  fans  avoir  be- 
foin  qu' on  le  lui  enfeigne ,  &  fans  l'avoir  appris  de  perfonne.  Et  fur  ce  pied- là, 
comme  11  Ja:; Nature  (avoit  été  un  principe  doue  de  conoiffance,  il  lui  don- 
noit  le  titre  d  z  jufte.  Il  lui  attribuoit  3  une  faculté,  ou  des  facilitez  qui  font 
comme  fes  fervantes.  4  II  y  a,  dit-il,  une  feule  faculté,  &  il  y  en  a  plus  d'une. 
C'eft ,  ajoûte-t-il ,  par  ces  facilitez  que  tout  eft  adminiftré  dans  le  corps  des  animaux. 
Ce  font  elles  qui  font  paffer  le  fang,  les  efprits ,  &  la  chaleur  dans  toutes  les  parties, 
qui  reçoivent  par  ce  moyen  la  vie  &  le  fentiment.  J1  dit  aufîi  d’ailleurs,  que  c'eft 
la  faculté  qui  nourrit ,  &  qui  fait  croître  toutes  chofes. 

La 

1  De  Katuralib.  Facult.  Lib.  i.  &  z.  de  Decretis  Hippocrat.  v?  Platon .  Lib.  5.  Method.  tned.  Lib. 

I.  de  Elément  is ,  Lib.  I. 

z  Lib.  de  Alimento.  Ce  mot  fe  prend  en  divers  fens  par  cet  Auteur.  Il  entend  anffi  quelque¬ 
fois  par  là  la  conftitution  particulière  de  chaque  être. 

3  Avvxpiç,  faculté  ,  pouvoir  ,  force  ,  vertu  ,  propriété.  Ce  mot  s’employe  aufîi  en  quelques 
endroits  par  notre  Auteur,  pour  marquer  le  plus  haut  degré  de  force  ou  de  pointe  que  les  humeurs 
puiflent  acquérir;  comme,  par  exemple,  la  plus  grande  aigreur  que  les  humeurs  aigres  pu  i  fient 
avoir.  On  trouvera  encore  d'autres  lignifications  de  ce  mot  dans' les  écrits  des  autres  Médecins 
Grecs,  qui  font  venus  après  Hippocrate.  Voyez,  ci-après ,  Part.  3.  Liv.  2.  chap.  1. 

4  Lib,  de  Alimento.  Ce  Livre  eft  un  de  ceux  que  l’on  a  unanimement  attribué  à  Hippocrate. 

P  2 


Sîecle 

xxxvj. 


1 15  HISTOIRE  DE  LA  MEDECINE, 

La  maniéré  d’agir  de  la  Nature,  ou  Ton  adminiftration  la  plus  fenfible  par 
rent.temife  des  facuitez,  confifte,  félon  lui, d’un  côté  à  attirer  ce  qui  efl:  bon, 
ou  qui  convient,  à  chaque  efpece,  à  le  retenir,  à  le  préparer ,  ou  le  changer  j 
ÔC  de  l’autre  à  rejetter  ce  qui  ell  fuperflu  ou  nuifible,  après  l’avoir  feparé  de  ce 
qui  efl  utile.  C’ell  fur  quoi  roule  prefque  toute  la  Phyfiologie  d’Hippocrate  j 
aufli  bien  que  fur  un  certain  penchant  qu’il  veut  que  chaque  chofe  ait  de  fe  join¬ 
dre  à  ce  qui  a  du  rapport  avec  elle,  ôc  de  s’éloigner  de  tout  ce  qui  lui  ell  con-* 
traire i  fuppofant  d’ailleurs  une  afnité  entre  les  diverfes  parties  du  corps,  qui 
fait  qu’elles  compatirent  réciproquement  aux  maux .  qu’elles  fouffrent,  comme 
elles  partagent  le  bien  qui  leur  arrive  en  commun  j  félon  la  grande  maxime: 
qu’il  établit,  i  que  tout  concourt ,  tout  confent ,  y  tout  confpire  enfemble  dans  le 
corps,  ôc  cela  par  rapport  à  l’ économie  animale ,  comme  on  le  verra  plus  parti¬ 
culièrement  dans  les  Chapitres  fuivans. 

Voilà  ce  qu’Hippocrate  appelloit  la  Nature.  Il  ne  décrit  pas  autrement  ce 
principe  de  tant  merveilleufes  aétions,  fi  ce  n’eft  qu’il  femble  le  comparer  à 
une  certaine  chaleur  dont  il  parle  de  cette  maniéré:  z  Ce  que  nous  appelions , dit- 
il,  la  chaleur  ou  le  chaud,  me  paroît  être  quelque  chofe  d’immortel,  qui  entend 
tout ,  qui  void  fs?  qui  conoît  autant  ce  qui  e/l  prefent  que  ce  quieft  à  •venir .  On  void 
du  moins  un  grand  rapport  entre  les  effets  qu’il  attribue  à  cette  chaleur ,  dont 
on  parlera  plus  particulièrement,  ÔC  ceux  qu’il  attribue  à  la  Nature. 

Oa  trouve  dans  un  des  Livres  d’Hippocrate  qu’on  vient  de  citer,  ôc  qui  eft 
intitulé  3  des  Chairs ,  ou  félon  d’autres,  des  Principes ,  quelque  chofe  d’aflèz 
fingulier  touchant  la  formation  du  Monde  univerfel,  Ôc  des  Animaux  en  par¬ 
ticulier.  Il  fuppofe  d’abord  que  la  production  de  l'homme ,  ou  fon  être ,  ce  qu’il 
a  une  ame ,  ce  qu’il  effc  en  fanté ,  ou  ce  qu’il  efl  malade ,  ce  qu’il  a  de  biens ,  ou 
de  maux ,  ce  qu’il  naît  ^  ou  ce  qu’il  meurt ,  tout  cela  vient  des  4  chofes  élevées 
au  de/fus  de  nous ,  ou  des  chofes  celeftes.  On  pourroir  entendre  par  là  les  A  (très  , 
dont  l’influence  peut  beaucoup,  félon  cet  Auteur,  fur  les.  corps  des  hommes, 
comme  on  le  verra  ci-après.  Mais  il  s’explique  lui-méme,  lors  qu’il  attribue 
tout  ce  qu’on  vient  de  dire,  à  cette  chaleur  immortelle  dont  on  a  parlé,  ôc  que 
l’on  a  dit  être  la  même  chofe  que  ce  qu’il  appelle  ailleurs  la  Nature: 

La  plus  grande  partie,  dit*d,  de  la  chaleur  que  je  viens  de  décrire  ayant 
gagné  le  haut  dans  le  temps  que  toutes  chofes  étoient  y  en  confufion,  elle  a 
formé  ce  que  les  Anciens  ont  appellé  Æther.  Une  autre  partie  de  cette  chaleur 
étant  demeurée  dans  le  lieu  le  plus  bas  que  l’on  a  appellé  Terre ,  il  s’y  efl:  aufli 
rencontré  du  froid  ôc  du  iec,  ôc  une  grande  difpofition  au  mouvement.  Une 
troifième  partie  de  cette  chaleur,  ayant  tenu  le  milieu  entre  l’æther  ôc  la  ter¬ 
re,  a  fait  ce  qu’on  nomme  l 'Air,  qui  efl  aulfi  un  peu  chaud.  Enfin  une  qua¬ 
trième  partie,  la  plus  voifine  de  la  terre,  la  plus  épaifie,  ôc  la  plus  humide  a 
formé  ce  qu’on  appelle  Eau.  Toutes  ces  chofes  ayant  été  brouillées  par  un 

"  mouve~ 

1  n eiyTU  | vffiotc  xaci  tvpoct. 

2  Lib  de  Carmins. 

3  mpi  e-espjc»»,  ou  Ttipi  *?%*/>;  le  dernier  eft  plus  naturel  St  répond  mieux  au  fujet  qui  efl 

traité  dans  ce  Livre. 

4  T  à  (tiTtupct,  les  chofes  élevées  ou  fujptndues, 

$  C’efl  ce  qu’on  a  appellé  Chaos. 
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mouvement  circulaire , dans  le  temps  de  la  confulîon  dont  on  a  parlé, la  portion  S\es\e 
de  chaleur  qui  étoit  demeurée  dans  la  terre,  fe  trouvant  répandue  en  divers  xxxvj; 
endroits  6c  divifée  en  pluiieurs  parties,  dans  un  lieu  plus  6c  dans  un  autre  moins, 
la  terre  fut  deffechée  par  ce  moyen}  6t  il  s’y  forma  comme  des  1  membranes 
ou  des  tuniques ,  dans  lefquelles  les  matières  s’étant  échauffées,  comme  par  une 
efpece  de  pourriture ,  ce  qui.  le  trouva  de  plus  gras  6c  de  moins  humide  ayant 
été  promtement  biffé,  il  s’en  forma  des  Os.  Mais  ce  quife  trouva  plus  glu¬ 
ant,  6c  froid  en  quelque  maniéré,  n’ayant  pu  fe  brûler,  produisit  2,  des  JSferfs , 
ou  plutôt  des  Tendons ,  6c  des  Ligament,  qui  font  durs  6c  folides.  Quant  aux 
Veines ,  elles  ont  été  faites  de  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  froid  6c  de  plus  gluant 
en  même  temps, la  partie  gluante  ayant  été  rôtie  ou  deffechée  par  la  chaleur, 
ce  qui  a  produit  les  membranes  ou  les  pellicules  dont  elles  font  compofées} 
pendant  que  la  partie  qui  n’avoit  en  elle  rien  de  gras  ni  de  gluant,  s’étant  dif- 
ioute  a  donné  origine  à  la  liqueur  ou  à  V humide  qu’elles  renferment.  La  VeJJie , 
avec  ce  qu’elle  contient,  a  été  formée  à  peu  près  de  la  même  maniéré,  auffi 
bien  que  toutes. les  autres  cavitez. 

Dans  les  parties,  continue  Hippocrate,  où  le  gluant  furmontoit  le  gras,  il 
s’efl  fait  des  membranes }  6c  dans  celles  où  le  gras  a  prédominé  fur  le  gluant,  il 
s’efl  fait  des  os.  Le  cerveau  étant  $  la  fource  ou  le  propre  lieu  du  froid  6c  du 
gluant,  que  la  chaleur  n’a  pu  ni  diffoudre  ni  brûler,  il  s’elt  premièrement  for¬ 
mé  des  membranes  en  fa  fuperficie,  6c  enfuite  des  os,  par  le  moyen  de  quel¬ 
que  petite  portion  de  gras  que  la  chaleur  a  rôtie.  La  Mouclle  de  II  épine  du  dos 
s’efl  faite  de  la  même  maniéré,  étant  froide  6c  gluante  comme  le  cerveau,  6c 
par  coniéquent  fort  differente  de  la  Mouélle  des  os,  qui  étant  Amplement  grade 
n’efl  point  revêtue  de  membranes.  Le  Cœur ,  ayant  auffi  beaucoup  de  gluant , 
efl  devenu  une  chair  dure  6c  gluante  envelopée  d’une  membrane ,  6c  creufe. 

Le  Poumon,  qui  efl  auprès  du  Cœur,  s’efl  produit  de  cette  maniéré.  Le  Cœur 
ayant. échauffé  par  fa  chaleur  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  gluant  dans  l’humide,  l’a 
promptement  deifeché,6c  en  a  fait  comme  une  elpece  àé  écume,  pleine  de  trous 
ou  de  tuyaux,  l’ayant  auffi  rempli  de  pluficurs  petites  veines.  Le  Foye  s’eil  for¬ 
mé  d’une  grande  portion  d’humide  6c  de  chaud,  qui  n’ont  rien  eu  de  gras  ni 
de  gluant  parmi  eux}  en  forte  que  le  froid  ayant  furmonté  le  chaud,  l’humide 
s’eil  coagulé  ou  épaiffi. 

Hippocrate  raifonne  fur  ce  même  pied,  touchant  la  production  de  quelques 
autres  parties.  Ce  qu’on  vient  de  rapporter  etl  fuffifant  pour  donner  une  idée 
de  fa  maniéré  de  philofopher  en  cette  rencontre.  Sur  quoi  je  fais  cette  ré¬ 
flexion}  qu’il  femble  que  ce  fyfteme  d’Hippocrate  n’efl  pas  éloigné  de  celui 
àéHéraclite.  -La  chaleur,  par  le  moyen  de  laquelle  le  premier  veut  que  toutes 
chofes  ayent  été  produites  ou  formées,  étant  à  peu  près  la  même  chofe  que  ïs 
feu,  qui  étoit,  félon  le  dernier,  l’élément  ou  le  principe  de  tous  les  corps , 
comme  on  l’a  remarqué  au  Livre  précèdent.  On  peut  tirer  divers  paflages  du 
premier  Livre  de  la  Diète,  qui  confirment  ce  qu’on  vient  de  dire }  celui-ci  en- 
tr’autres  efl  formel  ;  En  un  mot,  dit  Hippocrate  dans  un  endroit  de  ce  Livre, 
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^  On  verra  dans  le  Chapitre  iuivant  la  lignification  du  mot  ov ,  qui  efl  ici  employé. 

3  M >)rgo7tefof,  la  métropole,  on.  la  ville  capitale'.  * 

p  1 


ïi8  HISTOIRE  de  la  MEDECINE, 

siècle  le  feu  a  difpofé  toutes  chofes  dans  le  corps  à  V imitation  de  l'Univers.  Ces  paroles 
xxxvj,  fervent  de  conclufion  à  tout  ce  qu’il  avoit  dit  auparavant  fur  ce  fujet. 

Mais  tandis  que  nous  fortunes  fur  la  Philofophie  d’Hippocrate,  il  ne  Eut  pas 
oublier,  de  peur  que  les  Alchimiftes  ne  nous  en  fiffent  une  affaire,  de  rappor¬ 
ter  ce  qu’il  dit  dans  le  dernier  Livre  qu’on  a  cité  >  que  ceux  qui  travaillent  l’or, 
ou  qui  le  mettent  en  œuvre ,  le  battent ,  le  lavent ,  &  le  fondent  à  un  feu  doux , 
ou  lent,  parce ,  ajoûte-t-il,  qu'un  f tu  violent  n'efl  pas  propre  pour  le  faire  pren¬ 
dre.  On  prétend  que  çeci  regarde  le  myftere  de  la  Pierre  Philofophale.  C’elt 
de  quoi  on  aura  occafion  de  parler  dans  la  fuite  de  cette  Hiftoire. 

En  voilà  affez  pour  la  Philofophie.  Pafî'ons  maintenant  des  principes  géné¬ 
raux  des  corps  aux  principes  particuliers  du  corps  de  l’homme, &  laiffons  tout 
ce  que  la  Philofophie  peut  confîderer  fur  ce  fujet,  pourvoir  ce  que  ¥  Anato¬ 
mie  nous  y  montre,  qui  eft  ce  qui  appartient  proprement  à  l’Hiftoire  de  la 
Médecine.  Ceux  qui  voudront  favoir  plus  particulièrement  jufques  où  Hip¬ 
pocrate  a  pouffé  fa  Philofophie,  peuvent  lire  les  Livres  de  Flatibus ,  de  Carni - 
bus ,  de  Natura  Hominis ,  de  Natura  Pueri ,  8c  celui  de  Diœta  ;  mais  il  eft  bon 
d’être  averti  que  prefque  tous  ces  Livres  ont  été  foupçonnez  de  n’être  pas  de 
lui.  Son  fentiment,  touchant  le  fiepe  de  l'ame ,  fe  trouvera  dans  le  Chapitre 
fuivant. 


CHAPITRE  III. 

Anatomie  Hippocrate. 

ÏL  eft  difficile  de  donner  un  extrait  bien  jufte  de  ¥  Anatomie  d’Hippocrate. 

Trois  chofes  empêchent  que  l’on  ne  foit  éclairci  fur  ce  fujet,  comme  il  fe- 
roit  néceffaire.  Il  fe  trouve,  en  premier  lieu,  diverfes  contradictions  en  ce 
qu’Hippocrate  en  a  écrit ,  ou  plûtôt  dans  les  Livres  dont  on  le  fait  l’Auteur. 
Secondement,  quand  on  ramafteroit  tout  ce  qu’il  dit  de  chaque  partie,  il  n’y 
aurait  prefque  rien  de  complet  ou  d’affez  fuivi.  Enfin  quand  il  ne  1e  ferait  pas 
gliffé  autant  de  fautes  dans  le  texte  qu’il  y  en  a,  ou  qu’il  y  aurait  moins  de  va¬ 
riété  dans  les  manuferits  originaux,  fon  ftile  eft  fi  concis, 8c  il  y  a  quelques  en¬ 
droits  fi  obfcurs,  8c  conçus  en  des  termes  qui  lui  font  fi  particuliers, qu’il n’eft 
pas  toujours  aifé  de  le  bien  entendre,  même  à  ceux  qui  pofledent  le  mieux  la 
langue  Grecque. 

On  regretterait  fort,  par  toutes  ces  raifons,  un  Livre  de  Galien  qui  étoit 
intitulé  de  l' Anatomie  d' Hippocrate  ,  8c  qui  ne  fe  trouve  plus  aujourd’hui }  n’étoit 
que  cet  Auteur  eft  fufpeét  par  la  paffion  qu’il  témoigne,  lorfqu’il  s’agit  des  in¬ 
térêts  de  cet  ancien  Médecin,  comme  on  en  verra  des  preuves  dans  la  fuite, 
par  rapport  à  l’Anatomie  même. 

Le  fecours  qu’on  pourrait  attendre  en  cette  occafion  des  Traduéteurs,  ou 
des  Commentateurs  modernes,  n’eft  pas  auffi  fort  confiderable.  S’il  y  a  quel¬ 
ques  lumières  à  en  tirer,  on  doit  moins  fe  fier  à  ceux  de  notre  fiecle  qu’à  ceux 
des  précédensi  parce  qu’il  eft  à  craindre  que  les  premiers,  tout  pleins  de  leurs 
nouvelles  découvertes,  ne  croyent  les  voir  par  tout*  tombant  dans  l’erreur  de 
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ceux  qui  trouvent  dans  Homere ,  tout  ce  que  les  Arts  &  les  Sciences  ont  de 
plus  fin  6c  de  plus  particulier,  ou  dans  celle  de  quelques  autres,  qui  rencon¬ 
trent  la  Pierre  Philofophale  dans  tous  les  Livres  des  Anciens ,  de  quelque  matiè¬ 
re  qu’ils  traitent. 

Afin  qu’on  ne  nous  accule  pas  nous-mêmes  de  préjugé,  nous  rapporterons 
ici  fidellement  tout  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  de  plus  diftinét  6c  de  plus 
net  des  defcriptions  des  parties  du  corps  ,  qui  fe  trouvent  dans  les  œuvres 
d’Hippocrate  j  6c  nous  prendrons  particulièrement  garde  de  ne  rien  omettre  de 
ce  qui  peut  avoir  quelque  rapport  avec  les  matières  fur  lefquelles  les  Anato- 
miftes  des  fiecles  fuivans  ont  eu  de  difïerens  fentimens,  ou  ont  prétendu  dé¬ 
couvrir  quelque  chofe  de  nouveau}  afin  qu’on  puifle  rendre  à  chacun  ce  qui 
lui  appartient,  6c  qu’on  ne  prive  perfonne  de  la  louange  qui  lui  eft  due. 

Nous  ne  nous  attacherons  point  à  obferver  un  certain  ord ré,  dans  ce  que 
nous  avons  à  dire  fur  ce  fujet }  nous  rapporterons  indifféremment  ce  que  nous 
trouverons  deçà  delà,  dans  les  œuvres  qu’on  a  attribuées  à  Hippocrate,  félon 
que  les  matières  nous  viendront  en  main,  parce  qu’il  n’y  a  pas  dequoi  faire  un- 
corps  complet  d’ Anatomie.  Ceux  qui  fouhaiteront  une  defeription  fuivie, 
ou  un  plus  grand  éclairciflement  fur  les  termes  dont  on  fe  fervira,  trouveront 
tout  cela  dans  un  Traité  que  nous  donnerons  ci-après  fur  cette  matière  dans 
la  troifième  partie  de  cette  Hiftoire,  quand  il  s’agira  de  l’Anatomie  de  Ga- 
•  lien. 

i  La  nature  du  corps ,  dit  Hippocrate ,  eft  le  principe ,  ou  le  fondement  fur  le - 
quel  doit  être  appuyé  tout  raifonnement  en  fait  de  Médecine.  Il  femble  par  ce  dé¬ 
but  qu’il  veuille  recommander  l’Anatomie ,  comme  étant  un  des  principaux 
moyens  que  l’on  ait  pour  découvrir  la  nature  du  corps.  Ce  qui  confirme 
cette  explication  c’eft  qu’immédiatement  après  il  entre  en  matière ,  enfeignant 
quelle  eft  la  fituation ,  la  compofition,  6c  les  ufages  de  quelques  parties,  fé¬ 
lon  qu’il  le  concevoit.  A  la  vérité  Hippocrate  vouloit  bien  qu’on  étudiât  la 
nature  du  corps}  mais  il  paroît  par  quelques  autres  paffages  ,  qu’il  jûgeoit 
qu’on  n’en  pouvoit  point  avoir  de  conoifiance  plus  certaine  ou  plus  utile,  que 
celle  qui  s’apprend  en  pratiquant  la  Médecine}  6c  il  fe  mocquoit  de  ceux  qui 
fe  croyent  grands  Médecins,  parce  qu’ils  lavent  quelque  chofe  d’Anatomie.  z 
Quelques  Médecins ,  dit- il,  (fi  quelques  P hilofophes  difent  qu'on  ne  peut  pas  enten¬ 
dre  l' Art  de  la  Médecine  fi  l'on  ne  conoît  ce  que  c'efl  que  l'homme ,  quelle  efi  fa  pre¬ 
mière  formation ,  (fi  la  maniéré  dont  fon  corps  eft  compofé.  Tout  ce  que  ces  gens-là 
ont  dit  ou  écrit  touchant  la  nature ,  me  paroît  moins  appartenir  à  la  Médecine  qu'à 
V  Art  de  la  Peinture }  (fi  je  fuis  perfuadé  qu'on  ne  peut  plus  clairement  conoître  la 
Nature  que  par  le  moyen  de  la  Médecine ,  comme  ceux  qui  pofifederont  bien  tout  cet 
Art  s'en  appercevront  aifement.  Ceci  s’addreftb  apparemment  aux  Philofophes 
qui  l’avoient  précédé  6c  à  ceux  de  fon  temps, qui,  comme  on  l’a  vu,  s’étoient 
ingerez  de  la  Médecine,  6c  avoient  cherché  les  premiers  à  s’inftruire  par  l'A¬ 
natomie.  L’on  a  remarqué  ci-deflus  que  les  Afclépiades,  prédécefteurs  d’Hip¬ 
pocrate,  avoient  eu  d’autres  moyens  d’apprendre  à  conoître  le  corps  humain 
que  par  des  dejfeïïions .  A  l’égard  d’Hippocrate ,  il  eft  probable  qu’il  n’avoit 
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pas  négligé  cette  dernière  voye  qui  fembloit  attachée  à  la  Philofophie  dont  il 
s’étoit  aufli  fait  honneur.  Il  n’y  auroit  pas  lieu  d’en  douter  fi  le  livret,  ou  le 
fragment  j  qu’on  lui  attribue,  îk  qui  a  pour  titre,  de  l' Anatomie ,  étoit  vérita¬ 
blement  de  lui >  mais  cela  n’eft  pas  certain,  i.  Eroùen ,  qui  a  donné  une  lifte 
des  Livres  d’Hippocrate,  ne  parlant  point  de  celui-ci.  •  Quoi  qu’il  en  foit  on 
verra  par  ce  qui  fuit,  jufques  où  il  étoit  allé  de  ce  côté-là,  je  veux  dire  jufques 
où  il  avoit  pénétré  dans  la  conoiflance  du  corps,  foit  par  l’Anatomie,  ioit  par 
les  autres  voyes  qu’on  a  touchées  en  parlant  des  Afclépiades.  A  l’égard  de  ce 
qu’on  pouroit  demander,  fi  Hippocrate  a  diffequé  des  corps  humains?  On  répon¬ 
dra  à  cette  queftion  i  ci-après,  &  on  parlera  en  même  temps  d’un  fiquektte 
d'airain  qu’il  avoit  confacré  à  Apollon,  ôc  que  l’on  montroit  dans  le  Temple 
.de  Delphes. 

Origine  des  Veines  13  des  Arteres. 

I.  Hippocrate  reconoît  en  un  endroit  $ ,  que  les  Veines  viennent  du  Foye ,  qui 
en  efi  l'origine  (3  l#  racine ,  comme  le  Cœur  efl  celle  des  Arteres.  Ailleurs  il  foû- 
tient  que  les  Veines  &  les  Artères  viennent  également  du  Cœur,  4  II  y  a , 
dit-il,  deux  veines  caves ,  ou  creufes  qui  fortent  du  cœur ,  dont  l'une  s'appelle  Ar- 
tere ,  (3  l'autre  Heine  cave.  En  ce  temps-là  l’on  appelloit  indifféremment  du 
nom  de  Veine  tous  les  vaiffeaux  qui  contiennent  du  fang ,  &  le  mot  Artere 
marquoit  proprement  y  Câpre  artere ,  ou  la  canne  du  poumon.  Hippocrate  don¬ 
ne  encore  le  nom  de  Veines  aux  Ureteres  -,  &  il  femble  même  le  donner  auffi 
aux  Nerfs ,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite.  Il  y  a  d’ailleurs  peu  d’endroits 
où  il  diftingue  formellement  les  arteres  des  veines,  8c  où  il  les  nomme  du  nom 
à'  arteres  j  6  ce  qui  pourrait  rendre  fufpeéts  les  Livres,  eu  du  moins  les  pafla- 
ges  ,  où  cette  diftinélion  fe  trouve.  L' Artere  ,  ajoute-t-il  immédiatement 
après ,  renferme  plus  de  chaleur  que  la  Veine  cave ,  13  V Artere  efl  le  refervoir  de 
l'efprih  11  y  a  encore  d'autres  veines  dans  le  corps ,  outre  ces  deux.  Quant  à  celle 
qu'on  a  dit  avoir  la  plus  grande  cavité ,  {3  être  attachée  au  cœur ,  elle  traverfe  tout 
le  ventre  13  le  diaphragme ,  13  fe  partage  à  l'un  &  à  l'autre  Rein ,  vers  les  lombes. 
De  même  au  deffus  du  Cœur  cette  veine  fe  divife  à  droite  (3  à  gauche  >  13  montant 
à  la  fête  fe  difiribue  à  chaque  temple.  On  peut  joindre  d'autres  veines  à  celle-ci ,  qui 
font  auffi  fort  grandes }  mais ,  pour  le  dire  en  un  mot ,  toutes  les  veines  qui  font  dif- 
per fées  par  tout  le  corps ,  viennent  de  la  Veine  cave  &  de  V  Artere. 

Voilà  déjà  deux  fentimens  fur  l’origine  des  Veines  &  des  Arteres.  On  en 
trouve  un  troifième  en  trois  autres  endroits  des  œuvres  du  même  Hippocrate, 
foit  à  l’égard  de  l’origine  des  Veines,  foit  à  l’égard  de  leur  diftribution.  7 
,,  Les  plus  grofiès  Veines,  dit-il ,  qui  foient  dans  le  corps  font  difpofées  de 
5,  cette  maniéré.  11  y  en  a  quatre  paires  en  tout.  La  première  paire  fort  de 

„  derrière 

1  Cet  Auteur  vivoit  du  temps  de  Néron ,  comme  on  le  verra  ci-après. 

2  Part.  2.  Liv.  r.  Chap.  6. 

3  Lib.  de  Alimente. 

4  Lib.  de  Carnibus. 

5  A’prvj fivi,  cittq  tou  tov  xefx  Tyçstv,  parce  qu  elle  conferve,  ou  contient  de  l’air „ 

b  Voyez  ci- âpre  s ,  Part.  I.  Liv.  4.  Chap.  4. 

7  Lib.  de  ojfium  Natura;  Lib,  de  Natura  Humana,  &  Lib»  de  Loch  in  Homim. 
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derrière  la  T ête ,  êc  defcendant  par  la  partie  extérieure  de  la  nucque ,  de 
,,  chaque  côté  de  l’épine,  vient  à  la  hanche  6e  aux  cuifles ,  6c  de  là,  paflant 
„  par  les  jambes,  aux  chevilles  externes  6c  à  chaque  pied.  C’efl:  par  cette 
„  raifon  que  dans  les  douleurs  du  dos  6c  de  la  hanche  la  faignée  de  la  veine  du 
„  jarret  6c  de  la  cheville  externe  foulage  beaucoup.  La  fécondé  paire  venant 
»  aufli  de  la  Tête,  defeend  d’auprès  des  oreilles  le  long  du  col.  On  lui  don- 
„  ne  le  nom  de  Jugulaire ,  6c  elle  fuit  l’épine  en  fa  partie  intérieure  jufqu’à  ce 
3,  qu’elle  arrive  aux  lombes ,  où  elle  fe  partage  de  côté  6c  d’autre  vers  les  tefti- 
3,  cules,  les  cuifles,  6c  le  dedans  du  jarret;  allant  de  là  par  les  chevilles  inter- 
3,  nés  au  dedans  des  pieds.  C’eft  pourquoi  dans  les  douleurs  des  '  teflicules  6c 
3,  des  lombes  la  Lignée  des  veines  du  jarret  6c  des  chevilles  internes  eft  fort 
„  utile.  La  troiflëme  paire  fort  des  Temples,  6c  paflant  du  col  vers  les  épau- 
3,  les  s’en  vient  au  poumon,  6c  de  là,  croifant  d’un  côté  de  la  droite  à  la 
„  gauche,  va  fc  rendre  fous  les  mammelles,  à  la  rate,  6c  aux  reins,  6c  de 
„  l’autre  côté,  paflant  de  la  gauche  à  la  droite,  vient  aufli  par  deflus  les  mam- 
,,  mellcs  jufqu’au  foye  6c  aux  reins  ;~~6e  ces  deux  branches  fe  vont  enfin  termi- 
5,  ner  au  boyau  reétum.  La  quatrième  paire,  fortant  du  devant  de  la  Tête  6c 
,,  des  yeux,  pafle  fous  le  poumon  6c  les  clavicules,  6c  de  là,  par  la  partie  fu- 

périeure  des  bras,  vient  fe  rendre  au  pli  du  coude,  aux  mains, 6c  aux  doits. 
„  Et  derechef  elle  revient  des  doits  par  la  paume  de  la  main,  par  le  coude,  6c 
•3,  par  le  deflous  des  bras,  pour  aller  fe  rendre  aux  aiflèlles  ;  6c  par  la  partie  fupé» 
„  rieure  des  côtes ,  d’un  côté  à  la  rate,  6c  de  l’autre  au  foye.  Ces  deux  ra- 
3,  meaux,  paflant  par  deflus  le  ventre,  fe  terminent  enfin  aux  .  parties  hon- 
„  teu fes. 

On  peut  dire,  pour  fauver  la  contradiction  qu’il  y  a  entre  ce  pafîage  6c  les 
précédais,  que  le  Livre  de  la  Nature  des  Os ,  d’où  il  eft  tiré,  n’eft  pas  d’Hip¬ 
pocrate,  mais  de  Polybe  fon  gendre.  Ni  Galien,  ni  Erotien  n’ont  fait  men¬ 
tion  de  ce  Livre  parmi  ceux  d’Hippocrate  ;  ils  n’en  ont  du  moins  pas  reconu 
le  titre,  quoi  qu’ils  paroiflent  avoir  expliqué  de  certains  mots,  qui-fe  trouvent 
dans  ce  même  Livre.  Il  y  a  aufli  un  paflage  i  d’Ariflote,  dans  lequel  ce  Phi- 
lofophe  parlant  de  l'origine  6c  de  la  dijlribution  des ‘veines,  6c  rapportant  fur  ce 
fujet  le  fentiment  de  divers  Médecins,  cite  les  propres  paroles  qu’on  trouve 
dans  le  Livre  de  la  Nature  des  0.r,que  nous  avons  traduites,  6c  les  cite  comme 
étant  de  Polybe.  Cette  preuve  paroîtroit  fufiifante,  mais  cela  n’ôte  pas  toute 
la  difficulté ,  parce  qu’on  lit  les  mêmes  paroles  dans  le  Livre  de  la  Nature  Hu~ 
maine ,  que  Galien  foûtient  fortement  êcre  d’Hippocrate;  prétendant  le  prou¬ 
ver  par  l’autorité  de  2.  Platon,  qui,  à  ce  qu’il  dit,  en  a  cité  quelques  pafla- 
ges,  comme  étant  d’Hippocrate,  quoi  que  d’autres  ayent  attribué  ce  Livre  à 
Démocrite.  Cependant  le  même  Galien  3  nie  que  ce  dernier  fentiment . 
touchant  l’origine  6c  la  divifion  des  veines,  foit  d’Hippocrate,  ou  même  de 

Polybe; 

1  De  Générât.  Animal.  Lib.  3.  Cap.  3. 

2  Voyez,  le  Phadrus  de  Platon. 

3  De  Hippocratis  &  Platonïs  Decretis ,  Lib.  6.  Cap.  3.  Pelops  ,  précepteur  de  Galien ,  étoit 
d’un  fentiment  oppofé,  foutenant ,  comme  on  le  verra  en  fon  lieu,  qu’Hippocrate  avoit  cru 
•quejes  veines  &  les  arteres  viennent  du  cerveau,  auffi  bien  que  les  nerfs,  ce  que  Pélops  croyoit 

Part.  I.  Q 
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siede  Polybc }  6c  il  allure  que  cela  doit  avoir  été  ajoûté  au  texte  }  ce  qui  n’elt  pasv 

ptxxvj,  probable,  puis  qu’on  trouve  encore  ce  fentiment  dans  le  Livre  de  Locis  in  Ho~ 

mine.  '  , 

Il  y  a  une  autre  difficulté  à  l’égard  du  Livre  des  Chairs  ,  ou  des  Principes  ,  d’où 
l’on  a  tiré  ce  que  l’on  a  dit  en  premier  lieu ,  que  les  veines  &  les  arteres  fortent  du 
cœur.  Ariftote,  dans  le  même  endroit  qu’on  vient  de  citer,  après  avoir  re¬ 
marqué  ,  que  prefque  tous  les  Médecins  s'accordaient  avec  Polybe  à  faire  venir  les 
veines  de  la  tête ,  conclut ,  qu'ils  fe  trompoient  tous ,  ne  fachant  pas  que  c'efl  du 
cœur  &  non  de  la  tête  qu'elles  viennent.  Si  Hippocrate  eft  l’Auteur  du  Livre 
des  Chairs,  où  ce  fentiment  d’ Ariftote  eft  clairement  établi,  quelle  apparence 
que  ce  Philofophe  ne  l’eût  pas  fu?  Et  pourquoi  n’auroit-il  pas  lu  les  Ecrits 
d’Hippocrate ,  auffi  bien  que  ceux  de  Polybe  ?  On  pourroit  inferer  de  ceci , 
que  ce  dernier  Livre  n’eft  pas  mieux  d’Hippocrate  que  celui  de  la  Nature  des 
Os.  Mais  il  peut  fe  faire  qu’ Ariftote  a  plûtôt  cité  en  cet  endroit  Polybe,  ou 
même  un  Syennefis  de  Cypre,  Sc  un  Diogene  d’Apollonic,  Médecins  de  peu  de 
réputation  au  prix  d’Hippocrate  >  qu’il  n’a  cité  Hippocrate  lui-même,  dont 
on  ne  trouve  le  nom  i  qu’en  un  feul  endroit  de  fes  écrits.  Il  fe  peut,  dis-je,, 
qu’il  ne  l’ait  point  cité,  par  malignité  ou  par  envie,  quoi  qu’il  femble  en  par¬ 
ler  avantageufement  dans  le  paffage  qu’on  a  indiqué.  Platon  en  a  ufé  avec  plus 
d’honêteté  envers  cet  ancien  Médecin}  l’ayant  nommé  avec  des  marques  d’efti- 
me ,  en  plus  d’un  endroit.  Il  fe  peut  auffi  que  le  Livre  en  queftion  ne  foit  pas- 
d’Hippocrate."  On  n’en  trouve  du  moins  pas  le  titre,  dans  la  lifte  de  fes  Cui¬ 
vrages  que  donne  Rrotien. 

Defcription  du  Cœur. 

II.  Entre  les  Livres  Anatomiques  que  l’on  attribue  à  Hippocrate,  il  n’ÿ  em 
a  point  qui  foit  écrit  avec  plus  d’exaéritude  que  celui  qui  eft  intitulé  du  Cœur ... 
Comme  il  eft  fort  petit  on  va  le  traduire  tout  entier.  „  Le  Cœur,  dit  l'Au-- 
„  teur  de  ce  Livre ,  a  la  figure  d’une  pyramide}  fa  couleur  eft  d’un  rouge  fon- 
„  cé.  Il  eft  enveloppé  de  tous  cotez  d’une  tunique  unie,, dans  laquelle  il  fe 
„  trouve,  en  petite  quantité,  une  humeur  qui  eft  femblablc  à  l’urine}  en  for- 
,,  te  que  le  cœur  eft  comme  dans  une  veffie.  Ce  qui  a  été  fait  de  la  forte,  afin 
,,  qu’il  fe  confervât  mieux,  dans  cette  efpece.  dc  chafleV.  Quant  à  l’ufage  de 
„  l’humeur  dont  on  vient  de  parler,  il  n’y  en  a  qu’autant  qu’il  en  faut  pour 
„  raffraichir  le  cœur,  ou  pour  empêcher  qu’il  ne  s’échauffe  trop.  Cette  mê- 
„  me  humeur  diftille  du  cœur,  qui  attire  une  partie  de  la  liqueur  que  le  pou- 
,,  mon  reçoit  de  la  boiffon.  Car  lors  que  quelcun  boit,  la  plus  grande  partie 
„  de  ce  qu’il  boit  tombe  dans  le  ventre,  2  l’Efophage  étant  comme  un  en— 
„  tonnoir  qui  reçoit  ce  qu’on  avalle  de  liquide  &  de  folide.  .  Mais  le  3  Pharynx 

„  ne 

ï  On  ne  doit  pas  juger,  dit  Jriflote,  de  la  grandeur  d’une  ville,  {ou  du  rang  qu'elle  doit  te¬ 
nir  far  iejfus  les  autres  )  par  Ton  étendue ,  ou  par  le  nombre  de  fes  habitans ,  mais  par  fes  for¬ 
ces,  &  par  fa  puiflance.  Autrement  c’efl:  comme  qui  diroit  qu’un  homme  plus  grand,  ou  plus 
haut  de  taille  qu’Hippocrate ,  feroit  plus  grand  Médecin  que  lui.  Peluicor.  Lib,  7.  Cap.  4, 
z  Le  canal  commun  du  boire  &  du  manger. 

3.  La  partie  fupérieure  de  la  canne  du  poumon. 
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„  ne  laifte  pas  de  tirer  une  petite  partie  du  liquide,  qui  s’infinue  par  fa  fente,  siée  U  - 
,,  l’épiglotte,  qui  eft  comme  le  couvercle  du  Pharynx,  empêchant  que  la  plus  xxxvj, 

„  grande  quantité  n’y  tombe.  On  a  une  preuve  de  cela  fi  l’on  fait  boire  à 
„  quelque  animal  que  ce  foit,6c  particulièrement  à  un  pourceau, de  l’eau  tein- 
„  te  de  bleu  ou  de  rouge,  6c  qu’on  lui  coupe  la  gorge  en  même  temps  qu’il 
,,  boit  j  car  alors  on  trouvera  cette  eau  chargée  de  la  même  teinture  j  mais 
„  tout  le  monde  n’eft  pas  capable  de  bien  faire  cette  expérience.  11  ne  faut 
,,  donc  point  faire  difficulté  de  croire  ce  qu’on  vient  de  dire,  que  la  boiffionen- 
„  tre  en  partie  dans  l’âpre  artere.  Mais,  dira-t-on,  d’où  vient  donc  que,  lors 
„  qu’en  buvant  trop  vite,  il  entre  de  l’eau  dans  cette  fente  du  Pharynx,  elle 
„  caufe  une  grande  toux?  C’eft  parce  que  cette  eau,  qui  eft  en  trop  grande 
„  quantité,  s’oppofe  dircéfcement  au  retour  de  l’air  qui  revient  du  poumon 
,,  dans  le  temps  de  l’expiration}  au  lieu  que  le  peu  qu’il  en  entre  par  la  fente, 

,,  coulant  doucement  le  long  des  parois  de  l’âpre  artere,  n’empêche  pas  l’air 
„  de  monter}  au  contraire  cela  lui  facilite  lepaffiage  en  humeéfant  l’âpre  artere. 

„  Or  le  Cœur  tire  cette  humidité  du  poumon ,  en  même  temps  qu’il  en  ti~ 

„  re  l’air}  6c  après  que  l’air  a  fervi  à  l’ulâge  que  le  poumon  en  doit'faire,  il 
3,  s’en  retourne  par  où  il  eft  venu  }  mais  le  cœur  abforbe  une  bonne  partie  de 
5,  l’humidité  qui  paffie  dans  fon  enveloppe,  laiffant  échaper  le  relie  qui  remon- 
,,  te  avec  l’air.  Ce  même  air  étant  venu  jufqu’au  palais,  1  fort  par  un  dou- 
3,  ble  chemin}  6c  il  faut  bien  qu’il  forte  6c  l’humidité  auffi,  ces  chofes  étant 
„  inutiles  à  la  nourriture  du  corps.  Comment,  je  vous  prie,  du  vent  6c  de 
3,  l’eau  crue  pourroient-ils  fervir  de  nourriture  à  l’homme  ?  Ce  n’eif  pas  que 
3,  l’un  6c  l’autre  n’ayent  d’ailleurs  leur  ufage ,  car  ils  fervent  à  foulager  le  cœur 
3,  de  fa  maladie  naturelle,  (de  fa  chaleur  exceffive.) 

,,  Le  Cœur,  pourfuit  notre  Auteur  ^  eft  un  mufcJe  très- fort,  non  par  fes  ten- 
3,  dons ,  mais  par  fa  chair  dure  6c  ferrée.  Il  a  deux  ventricules  diftincts  dans 
,,  une  feule  enceinte,  l’un  deçà,  l’autre  delà,  6c  qlii  ne  font  point  fèmblables 
3,  l’un  à  l’autre.  L’un  eft  du  côté  droit,  à  l’embouchure  de  la  grande  veine, 

,,  6c  l’autre  du  côté  gauche }  6c  ils  occupent  le  cœur  prefque  tout  entier.  La 
3,  cavité  du  premier  eft  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  l’autre ,  6c  il  eft 
„  plus  mou}  mais  il  ne  s’étend  pas  tout-à-fait  jufqu’à  la  pointe  du  cœur,  ou 
„  à  fon  extrémité ,  qui  eft  toute  folide.  Il  femble  qu’il  ait  été  comme  coufu 
3,  ou  attaché  au  cœur  par  dehors.  Le  dernier  ventricule,  ou  le  gauche,  eft 
3,  fitué  précifément  fous  la  mammelle  gauche,  à  laquelle  il  répond  en  droite 
„  ligne,  6c  où  il  fe  fait  fentir  par  fapulfation,  ou  par  fon  battement.  Ses 
„  parois  font  épaiffies, 6c  il  a  une  cavité  femblableàcellc  d’un  1  mortier,  laquel- 
3,  le  va  répondre  au  poumon ,  qui  tempere  la  chaleur  exceffive  de  ce  ventri- 
„  cule  par  fon  voifinage.  Car  le  pojumon  eft  naturellement  froid,  6c  il  reçoit 
„  encore  du  raffraichiffiement  par  l’infpiration  de  l’air.  Tous  ccs  deux  ven- 
„  tricules  font  raboteux ,  6c  comme  rongez  ,  par  dedans ,  particulièrement 
„  le  gauche.  3  Le  feu  naturel,  ou  la  chaleur  qui  eft  née  avec  nous,  n’a 

„  pas 


a* 
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2  Eik «Ao>  cXftto. 

3  E  WÎf , 
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Siecle  „  pas  Ton  fiege  dans  le  droit  3  6c  c’efl  quelquelque  chofe  de  merveilleux  que  îe  * 

xxxvj.  w  gauche,  qui  reçoit  du  poumon  un  air  qui  n’efl  pas  temperé ,  foit  le  plus 

„  raboteux.  Aufli  a-t-il  été  fait  plus  épais  que  l’autre,  afin  qu’il  confervât 
„  mieux  la  chaleur  dont  on  vient  de  parler. 

,,  Les  orifices  de  ces  ventricules  ne  fe  voyent  point  5  qu’on  n’ouvre  ,  ou  qu’on 

ne  déchire  auparavant  les  oreilles  du  cœur,  6c  fa  tête,  ou  fà  bafe.  Lors 
,,  qu’on  les  a  déchirées,  on  découvre  deux  orifices  dans  chaque  ventricule  3  mais 
,,  la  veine  cave  qui  fort  de  l’un  de  ces  ventricules  (du  ventricule  droit)  trom- 
5*  pe  la  vue  lors  qu’on  l’a  coupée.  Ce  font  là  1  ts  fontaines  de  la  nature  humains * 

,,  C’eft  de  cette  four  ce  que  coulent  les  fleuves  qui  arrofent  tout  le  corps .  Ce  font 
,,  ces  fleuves ,  qui  donnent  la  vie  à  l'homme  3  Ifl  lors  qu'ils,  tarifent ,  il  meurt „ 
„  Auprès  de  la  fortie  de  ces  veines  (de  la  veine  cave  6c  de  la  grande  artere)  6c 
„  tout  autour  de  l’entrée  des  ventricules,  il  y  a  de  certains  corps  mous  6c 
„  creux,  qu’on  appelle  les  oreilles  du  cœur.  Ils  n’ont  pas  neanmoins  ides  trous 
,,  comme  les  oreilles,  6c  ils  ne  fervent  pas  à  ouïr  les  fons,  mais  ce  font  des  in-* 

„  ftrumens  par  lefquçls  la  nature  attire  l’air.  Et  certes  ils  me  femblent  avoir 
„  été  faits  par  un  Ouvrier  lien  ingénieux  3  lequel  ayant  confideré  1  que  le  cœut 
„  feroit  fort  folide,  comme  ayant  été  formé  d’un  fang  coagulé  ou  épaifîi  au. 
„  fortir  des  veines,  6c  qu’il  auroit  d’ailleurs  la  faculté  d’attirer,  y  a  attaché 
„  des  fouflïets  comme  les  forgerons  en  attachent  à. leurs  forges,  afin  qu’il  atti-s 
„  rât  l’air  par  cette  voye-là.  Une  preuve  que  la  chofe  va  de  cette  maniéré, 

,,  c’efl:  qu’on  voit  d’un  côté  le  cœur  s’agiter  continuellement,  6c  les  oreilles. 

„  en  particulier  s’enfler  6c  fe  défenfler  tour  à  tour.  Je  fuis  encore  dans  cette 
„  opinion ,  que  2  les  petites  veines  attirent  Pair/dans  le  ventricule  gauche ,  6c 
,,  que  l’artere  l’attire  dans  le  ventricule  droit.  Je  dis  d’ailleurs  que  ce  qui  efl 
„  mou  efl  le  plus  propre  à  attirer  6c  à  s’enfler  5  6c  qu’il  étoit  néceflaire  que  3 
„  ce  qui  efl  attaché  au, cœur  fût  raffraichi ,  puis  que  cela  a  auflî  fa  part  de  la  cha-: 

3,  leurj  mais  Pinftrument ,  qui  y  apporte  l’air,  n’a  pas  dû  être  fùample,  de 
,,  peur  que  ce  qui  entreroit  ne  furmontât  cette  chaleur. 

,,  Je  dois  encore,  continue  Hippocrate,  décrire  les  membranes  cachées  du 
„  cœur,  qui  font  d’un  ouvrage  4  admirable.  Les  unes  font  tendues  dans  les 
„  ventricules  du  cœur  comme  des  toiles  d’araignée.  Elles  ceignent  les  orifir 
„  ces  de  ces  ventricules  de  tous  cotez,  6c  envoyent  leurs  filamens  jufques  dans 
,,  la  fub fiance  du  cœur.  Elles  me  femblent  être  f  les  nerfs  fou.  les  tendons)  de 
„  cevifeere,  6c  l’origine  ou  le  lieu  d’où  naiflent  6  les  Aortes.  Ces  membrar 
„  nés  font  difpofées  par  paires.  Car  pour  chaque  orifice  la  Nature  en  a  fabri? 

3,  qué  trois  ,  qui  font  rondes  par  deflïis.  en  forme  de  demi-cercle  3  en  forte 
„  que  ceux  qui  conoiffent  ces  membranes, admirent  comme  elles  ferment  l’exr 

„  tremité 

ï  On-,  a  traduit  ces-,  deux  lignes  comme  on  a  pu  ,  le  pafTage  étant  aflez  obfcur ,  auffi  bien 
que  divers  autres.  Si  l’on  n’a  pas  bien  réuffi,  les  Traducteurs  ordinaires  n’ont  pas  mieux  ren-; 
eontré. 

2  4>ae;Si*. 

3  Tx  t*  xxfétrji  jzrlpxrx.  C’eft  à  dire,  comme  je  penfe,  le  ventricule  droit. 

4  A’|<*!Tïy)jT«x*T«y ,  digne  que  l’en  en  parle ,  où  qu’on  l  admire. 

5  Voyez,  ci-aprês  dans  ce  même  Chapitre  au  nombre  V.  ou  i'on  parle  des  nerfs. 

6  La  grande  Artere ,  qui  eft  la  feule  que  les  Anatomiftes  des  Siècles  fuivans  ont  appellée  dorÇ 

cj  U  Veine  artérien/e 
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^-.tîemité  des  Aortes.  Etfiquelcun  qui  faura  quel  eft  i  l’ancien  ordre  (ou  l’or- 
„  dre  5c  la  difpofirion  naturelle  de  ces  membranes)  en  ôte  un  rang  (ou  en  tient 
,,  un  rang  tendu)  8c  baiffe.  l’autre,  on  ne  pourra  faire  entrer  ni  eau  ni  vent,. 
,,  dans  le  cœur. 

„  Ces  mêmes  membranes  font  difpofées avec  un  plus  grand  artifice, ou  avec 
„  plus  de  jufteffe,  du  côté  gauche  que  du  côté  droit.  La  raifon  de  cela  eft 
„  que  l'ame  de  l'homme  r  ou  l'ame  raifonnable ,  qui  eft  z au  dejjus  de  T  autre  ame , 
„  a  fon  fiege  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur.  Cette  ame  ne  tire  pas  fen 
„  entretien,  ou  ne  fc  nourrit  pas  des  viandes  qui  viennent  du  ventre,  mais 
„  d’une  matière  pure  8c  lumineufe  qui  fe  fépare  du  fang,  en  forte  qu’elle  ré- 
„  pand  fes  rayons  de  tous  cotez  *  à  peu  près  comme  la  nourriture  naturel* 
,,  le,  qui  vient  des  inteftins  8c  du  ventre,  fe  diftribue  à  toutes  les  parties.  ?Et 
9y  de  peur  que  ce  qui  eft  contenu  dans  l’artere,  n’arrete  le  cours  de  la  nourri* 
„  turc  envoyée  par  l’ame,  8c  ne  la  retienne  lors  qu’elle  eft  en  mouvement,  l’o- 
,,  rifice.  de  cette  artère  a  été  fermé  de  la  maniéré  qu’on  l’a  dit.  Car  la  grande 
,,  artere  fe  nourrit,  parle  moyen- du  ventre  5c  des  inteftins,  8c  non  pas  par 
iy  cette  première  5c  principale  nourriture.  Or  que  la  grande  artere  ne  fe  nour* 
,,  rifle  pas  du  fang  que  nous  voyons ,  c’eft  ce  qui  eft  fenfible  par  l’ouverture 
yy  du  ventricule  gauche  du  cœur  d’un  animal  qu’on  a  égorgé  j  car  on  le  trou- 
yy  ve  entièrement  vuide,.  8c  l’on  n’y  découvre  que  quelques  férofitez,  ou  un 
yt  peu  de  bile,  5c  les  membranes  dont  on  a  parlé  j  mais  l’artere  n’eft  jamais 
„  vuide  de  fang,  ni  le  ventricule  droit.  Ce  vaifieau  donc  a  été  l’occafior/j 
„  pour  laquelle  les  membranes  ont  été  faites^  car  la  fortic  du  ventricule  droit 
„  eft  aufli  garnie  de  membranes,  mais  le  fang  ne  pouffe  de  ce  côté-là  que  foi* 
,,  blement.  Ce  chemin  eft  ouvert  du  côté  du  poumon,  pour  y  porter  du  fang 
yy  pour,  fa  nourriture,  mais  il  eft. fermé  du  côté  du  cœur*  toutefois  en  forte 
qu’il  refte  quelque  paffage  pour  l’air ,  qui  doit  venir  infenfiblement  par  là 
,,.  du  poumon  au  cœur*  non  pas  en  grande  quantité,  car  la  chaleur  qui  eft 
yy  foible  en  cet  endroit ,  feroit  furmontée  par  la  force  du  froid  ;  le  fang  n’étant 
yy  pas  naturellement  chaud  non  plus  que  l’eau ,  mais  s’échauffant  par  le  moyen 
de  la. chaleur,  qu’il  reçoit  d’ailleurs  que  de  lui- même 3  quoi  que  la  plupart 
du  monde  le  croye  chaud  de  fa  nature.. 

Voilà  où  finit,  le. Livre  du  Cœur  ,qui  feroit  la  piece  la  plus  propre  pour  don¬ 
ner 


I  K«<  rr,v  xccpîi’jjV  drtoixvtvT (&  lut  Tlç  l&î7ttrâfhp'&‘  T  d^ciïcv  y.lir/ucv  ùp-Aaii  ,  t  /xsv 

T  Î7rxniKXivii ,  an  vitup  xv  ê'iîrêoi  iis  t Lo  yufîibu  ,  oln  Çvtrct,  ijuQet^ofaro.  Foëfius  traduit  ainfî 
ces  paroles.;  Ac  fi  quis  veteris  injlituti  probe  gnarus ,  mortui  animalis  corde  exempto ,  banc  quidem 
demat ,  illam  vero  reclinet  y  nique  aqua  in  cor  penetrare ,  neque  fiatus  emitti  poterit.  Cornarius  n’eft 
pas  fort  different;  Et  fi  quis  veteris  ,eximendi  cor  mortui ,  moris  gnarus  ,aliamauferat,  aliatn  reclinet,  &d 
Je  ne  fai  pourquoi  ces  -Traducteurs  ont  renduie  mot  xirp i&>  par  celui  de  mot ,  ou  inftitutumy 
qui  n’eft  point  ce  qu’il  fignifie.  On  doit  le  traduire  par  or  de ,  &  le  rapporter  aux  membranes. 

,  félon  Erotien ,  eft  un  mot  Attique  qui  fignifie  ordre,  ou  rang ,  rd£ts.  C’eft  dans  le 
même  fens  que  Philoftrate  (in  Heroicis ,  pag.  641.)  dit,  en  parlant  des  os  dun  fquelette  qui  étoient 
dérangez;  r »  pch  orx  oùxirt  eh  xbr/ua  l&pccTo.  J’explique  aufli  «p#*!®-',  ancien ,  comme  s  il  y 
avoit  naturel ;  <pvns  y  dit  Erotien,  ?rpè  5  moi»,  1CXT<*  tyvrn  »ùrcc.  Hippocrate  prend  ce 

mot  au- même  fens  en  divers  endroits.  Enfin  je  foupçonne  qu’au  lieu  de  ùzîtnçÀH ,  auferat ,  il 
faut  lire  firmet  ;  l’égalité  de  la  prononciation  ayant  pu  faire  écrire  aux  Copiftes  le  pre¬ 

mier  pour  le  dernier,  qui  me  paroît  le  meilleur. 
z  Vôyez^ci-apres  les  fentimens  de  Platon  touchant  l'ame ,  Part,  I.  Liv,  4.  Chap,  3. , 
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ner  une  grande  idée  de  l’Anatomie  d’Hippocrate  6c  de  Ton  exaétitude.  Mais 
ce  Livre  elt  du  nombre  de  ceux,  qui  ne  fe  trouvent  citez  ni  par  Erotien,  ni 
par  Galien.  Ce  que  l’Auteur  dit  au  commencement  du  même  Livre  du  paffagg 
de  la  boiffon  dans  le  poumon ,  étant  un  fentiment  fort  ancien,  puis  qu’il  elt  foû- 
tenu  par  Platon,  qui  ne  pouvoit  l’avoir  pris  que  des  Médecins  qui  l’ont  précé¬ 
dé,  entre  îefqueîs  Hippocrate  étoit  le  plus  confiderable  j  il  femble  que  l’on  en 
peut  inferer  que  le  Livre  ,  où  ce  fentiment  elt  foûtenu,  doit  être  de  cet  ancien 
Médecin.  Mais  rien  n’empêche  que  ceux  qui  ont  fuppofé  ce  Livre,  n’ayent 
affecté  d’y  inferer  ce  fentiment,  comme  pour  fervir  de  garant  de  fon  antiquité. 
Il  fe  peut  aufîi  que  le  véritable  Auteur  de  ce  Livre,  quoi  que  different  d’Hip¬ 
pocrate,  6c  plus  moderne  que  lui,  fût  de  fon  fentiment  à  l’égard  du  palfage  d’u¬ 
ne  partie  de  la  boifîbn  par  la  canne  du  poumon.  On  verra  encore  i  ci  après 
d’autres  preuves  de  la  fuppofîtion  de  ce  Livre.  Au  rclte  le  fentiment  dont  on 
vient  de  parler,  6c  qui  elt  répété  dans  le  Livre  de  la  Nature  des  Os,  fe  trouve 
amplement  réfuté  dans  le  quatrième  Livre  des  Maladir-s *  mais  la  plûpart  des 
Auteurs  ont  reconu  que  ce  dernier  Livre  n’étoit  pas  d’Hippocrate,  non  plus 
que  le  premier.  On  trouvera  encore  quelque  chofe  touchant  les  ufages  du 
cœur  ,  quand  on  parlera  des  Fibres. 

Du  Mouvement  du  Sang  {fi  des  Efprits. 

III.  On  a  vu  ci-devant  qu’on  pouvoit  tirer  des  écrits  d’Hippocrate  trois 
fentimens  differens,  touchant  l’origine  des  veines.  Il  femble  qu’on  en  trouve 
encore  un  quatrième >  6c,  ce  qui  elt  de  plus  particulier,  ce  dernier  fentiment 
fe  rencontre  dans  le  même  Livre  où  le  trôifième  elt  foùtenu ,  je  veux  dire  dans 
le  Livre  de  la  Nature  des  Os ,  où  l’on  fait  venir  les  veines  de  la  tête.  Voici  le 
paffage  :  Les  Veines ,  dit  cet  Auteur, font  répandues  par  tout  te  corps ,  (3  qui 
y  portent  z  Ve  [prit ,  le  fins,  {fi  le  mouvement ,  font  toutes  les  branches  d'une  feule 
veine.  J' avoue  que  je  ne  (ai  point  d'où  elle  tire  fon  principe  ni  où  elle  finit,  mais  fup- 
pofant  un  cercle ,  on  ne  fauroit  trouver  de  commencement. 

Ceci  revient  à  peu  près  à  ce  qu’on  lit  3  en  un  autre  endroit.  Il  n'y  a  point 
de  principe ,  ou  de  commencement  dans  le  corps  j  mais  toutes  les  parties  font  également 
le  commencement  (3  la  fin ,  car  on  ne  trouve  point  de  commencement  dans  un  cercle „ 
Il  y  a  encore  d’autres  paffages  parallèles.  4  La  nourriture  vient  des  parties  du 
dedans  jufqu'aux  poils ,  aux  ongles ,  {fi  à  la  fuperficie  extérieure .  La  même  nourri¬ 
ture  pafje  auffi  des  parties  du  dehors  {fi  de  la  fuperficie  extérieure ,  aux  parties  infe¬ 
rieures.  Fout  concourt,  tout  confent ,  {fi  tout  confpire  en  femble  dans  le  corps.  Et 
un  peu  plus  bas  j  Le  grand  principe  parvient  jufqu'aux  extremiîez ,  {fi  les  extremi - 
tcz  vont  jufqu' du  grand  principe.  Le  lait  {fi  le  fang  viennent  du  fuperflu  de  la  nour¬ 
riture  ,  ou,  font  ce  qui  refie  après  que  le  corps  s'efi  nourri.  Les  f  Circulations  s'é¬ 
tendent 

1  Part.  r.  Liv.  4.  chap.  4.  (y  Part.  z.  Liv.  r.  Chap.  3. 

z  Voyez  ci  après  dans  ce  même  Chapitre ,  Article  V. 

3  De  Locis  in  Ha  mine  ,  in  pnneipio. 

_  4  ibidem. 

S  Titdoïoi.  On  trouve  auffi  le  même  mot  dans  le  premier  Livre  de  la  Diète.  On  y  trouve 
encore  les  mots  fuivans;  mçitpigirtxi ,  tournoyer-,  arfjKpupîj ,  tournoyement  ;  3c  xtçiQtfii,  qui  tour¬ 
noyé,  qui  font  des  termes  par  lesquels  Hippocrate  exprime  ce  qui  fe  paffe  dans  le  corps,  par 
rapport  aux  ouvrages  méchaniques. 
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tondent  fort  loin  par  rapport  au  fœtus  &  à  la  nourriture,  si  près  qu’il  s'ef  nourri ,  sîeclt 
ce  qu'il  y  a  de  refie  remonte ,  &  revient  en  lait ,  &  fait  la  nourriture  de  la  mere ,  &  xxxvj* 
derechef  celle  du  fœtus  quelque  temps  apres .  Et  plus  bas ,  Le  même  chemin ,  qui 
va  enhaut ,  va  aujfi  emhas ,  ou,  il  n'y  a  qu'un  feul  chemin ,  qui  va  entrant  if . 

mhas. 

,,  i  Toutes  les  veines  communiquent  entr’elles,  6c  coulent  les  unes  dans 
,,  les  autres.  Car  les  unes  font  jointes  immédiatement  enfemble*,  les  autres 
„  s’entre- communiquent  par  de  petites  veines ,  qui  font  tendues  d’un  tronc, 

„  ou  d’une  grande  veine,  à  l’autre,  ôc  qui  font  faites  pour  nourrir  les  chairs. 

„  z  II  y  a  un  grand  nombre  de  differentes  veines  qui  viennent  3  du  ventricu- 
,,  le,  ou  du  ventre,  par  lefquclles  la  nourriture  efl  portée  dans  toutes  les  par- 
,,  ties  du  corps.  Cette  même  nourriture  paffe  aufïï  des  groffes  veines ,  tant 
„  internes  qu’externes,  au  ventre  6c  au  refie  du  corps,  6c  ces  veines  fe  four- 
„  niflênt  entr’elles  de  la  nourriture i  celles  du  déhors  à  celles  du  dedans,  6c 
„  réciproquement  celles  du  dedans  à  celles  du  dehors.  4  Les  chairs  tirent 
„  du  ventre j  6c  elles  tirent  aufli  du  dehors.  L’on  fent  même,  ou  l’on  dé- 
„  couvre  par  le  fentiment,  y  que  tout  le  corps  efl  tranfpirable  du  dedans  au 
„  dehors,  6c  du  dehors  au  dedans.  Hippocrate  parle  encore  en  quelque  lieu  du  6 
„  repos  du  fang  if  des  efprits  dans  les  vaiffeaux ,  ce  qui  fuppofe  un  mouvement 
„  précèdent. 

On  a  rapporté  6c  traduit  le  plus  exaélement  qu’il  a  été  pofîible  les  paffages 
qu’on  vient  de  lire,  qui  concernent  le  mouvement  du  fang,  des  efprits,  6c  de 
la  nourriture,  dans  le  corps }  parce  qu’ils  paroiffent  avoir  du  rapport  avec  la 
plus  confidcrable  des  découvertes  Anatomiques  de  notre  fiecle.  Il  n’y  a  pas.  de 
doute  qu’Hippocrate  n’ait  reconu  une  efpece  de  circulation  du  fang  6c  des  hu¬ 
meurs.  Les  paffages  qu’on  a  citez  font  formels.  Il  fe  fert  encore  en  un  en¬ 
droit  d’un  terme,  par  lequel  on  exprime  en  Grec  7  le  refus  de  la  mer ,  pour 
marquer  le  retour  des  humeurs  de  la  peau  au  centre  du  corps. 

Mais  il  efl  néceffaire,  afin  qu’on  ne  prene  pas  ici  le  change, en  faifant  hon¬ 
neur  à  Hippocrate  d’une  découverte  qui  a  été  refervée  à  notre  fiecle,  ou  tout 
au  plus  au  précédent,  de  faire  les  remarques  fuivantes.  C’cfl  qu’il  paroît  clai¬ 
rement  que  cet  ancien  Médecin  prétendoit  que  ce  fins  6c  refus,  ou  cette  cir¬ 
culation  dont  on  a  parlé,  fe  fiffent  par  les  mêmes  vaiffeaux,  qui  portoient  6c 
rapportoient  également  du  centre  à  la  circonférence,  6c  de  la  circonférence  au 
centre.  Et  quant  à  ce  qui  échappoit  aux  vaiffeaux  conus,  il  paffoit,  félon  lui, 
par  des  8  canaux  infenfibles ,  6c  par  des  voyes  qu’on  ne  peut  découvrir}  mais 
qui  ne  laiffent  pas  d’être  ouvertes,  tant  que  l’animal  vit,  félon  les  principes 

qu’il. 

I  De  Lotis  in  Homine * 

2.  De  Nat  «  r  a  Hominis. 

3  A’urè  f  xcixftit.  Foëfius  dit  que  tous  les  manuferits  qu’il  a  vus,  lifent  comme  cela,  Neair*- 
moins  Galien  lifoit  ctsro  r  xolto?,  de  U  veine  cave. 

4  Epidémie.  Lib.  6.  Seft.  6, 

y  &x.irttav  ù'rztHav  «Aov  to  c ru  pu. 

6  ftlo-iç.  De  DUta  Acutor.  Lib.  4.  On  trouvera  ci-après  ( [Chap.  ;.)  ce  paflage  tout  entie?  ' 
qui  eft  affez  remarquable.  Nous  le  rapportons  au  fujet  de  la  faignée. 

7  dpc7tuTiç  y  Lib.  de  Humoribus ,  in  principio, 

8  De  Mor bis,  Lib.  4. 
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shcle  qu’il  pofoit  6c  que  l’on  a  rapportez,  que  tout  confent ,  tout  confpire ,  6c 

<T(5«r/  enfemble  dam  le  corps  -,  ou  que  tout  y  eft  ouvert  &  tranfpiruble  du  dedans  au 
dehors ,  6c  du  dehors  au  dedans. 

Si  ces  principes  lui  fervoient  en  cette  rencontre,  /’ attraction ,  dont  on  a  par¬ 
le  ci- deflus,  6c  les  facultez,  fermantes  de  la  Nature ,  le  tiroient  aifément  d’af¬ 
faire  pour  le  refte.  C’eft  à  dire,  que  les  mouvemens  du  fang  6c  des  humeurs 
fe  régloient,  pour  l’ordinaire,  félon  la  nécefftté ,  6c  félon  que  V attraction  les  dé- 
terminoit.  i  Le  fang,  dit-il,  qui  dans  l'ordre  naturel,  ne  de feend  qu'une  fois  h 
mois  vers  la  matrice ,  y  va  tous  les  jours ,  lorfque  i  la  femence ,  ou  le  fœtus ,  qui  y 
ejl  contenu,  tire  ce  qui  lui  eji  néceffaire  félon  fe  s  forces  &  félon  que  fa  refpiration  e(î 
plus  ou  moins  grande.  Dans  les  commencemens  la  refpiration  du  fœtus  étant  petite , 
il  vient  peu  de  fang  de  la  mere  $  mais  à  mefure  que  cette  refpiration  fe  fait  plus gr an* 
de ,  le  fœtus  attire  aufjî  davantage  de  fang,  &  il  en  de  feend  plus  dans  la  matrice. 

Ce  n’cll  pas  le  fœtus  feul  qui  tire  j  toutes  les  parties  le  font.  3  Le  ventri¬ 
cule,  dit  ailleurs  Hippocrate,  eft  une  fontaine  qui  fournit  à  tout  le  corps ,  lorfqu'ii 
ejl  plein-,  mais  lorfqtdtl  eft  vuide ,  il  tire  à  fon  tour  du  corps,  qui  s'épuife.  Le  cœur, 
la  rate,  le  foye ,  (ft  la  tête  font  quatre  fontaines  qui  fournirent  aux  autres  parties, 

&  qui  en  tirent  auffi  à  leur  tour.  On  peut  trouver  dans  Hippocrate  divers  pafla- 
ges  parallèles  à  ceux-ci ,  6c  l’on  en  rapportera  quelques  uns  dans  la  fuite.  L’of¬ 
fice  de  la  Nature ,  ou  des  Facultez ,  en  cette  occafion,  c’eft,  félon  lui,  de 
regler  /’ attraction,  6c  de  pourvoir  à  tous  les  befoins  de  l’animal.  La  Nature , 
comme  on  l’a  remarqué,  -ou  fes  Facultez ,  nourrijfent ,  font  croître ,  &  font  aug¬ 
menter  toutes  chofss. 

On  ne  dira  plus  qu’un  mot,  fur  le  fujet  du  mouvement  du  fang  dans  les  vei¬ 
nes  6c  dans  les  arteres,  qui  fera  juger  de  l’idée  qu’Hippocrate  en  avoit  d’ail¬ 
leurs.  Il  y  a,  dit-il-,  dans  4  un  des  Livres  qu’on  a  citez,  deux  autres  y  veines 
entre  les  temples  &  les  oreilles ,  qui  prejfent  les  yeux  &  qui  battent  continuellement . 

Ces  veines  font  les  feules  dans  tout  le  corps,  qui  ne  contiennent  point  de  fang ,  car  le 
fang  fe  détourne  d'elles.  Or  celui  qui  fe  détourne ,  ou  qui  revient ,  a  un  mouvement 
contraire  à  celui  qui  va  de  ce  cote-là ,  en  forte  que  le  premier  voulant  fe  retirer  ou 
s'éloigner  de  ces  veines,  {ft  celui  qui  vient  d'enhaut  voulant  defeendre ,  ils  ne  s'accor¬ 
dent  pas-,  mais  ils  fe  pouffent  tour  à  tour ,  fe  confondent  &  circulent  l'un  avec  l'au¬ 
tre  ,  ce  qui  produit  la  pulfation ,  ou  le  battement  de  ces  veines. 

On  ne  parle  pas  préfentement  des  mouvemens  extraordinaires  du  fang,  ni 
de  ceux  des  humeurs*  ce  fera  pour  les  Chapitres  fuivans.  Je  fai  que  6  quel¬ 
ques  uns  des  plus  grands  Anatomiftes  de  ce  fiecle,  grands  Médecins,  6c  fa- 
vans  d’ailleurs  dans  les  langues ,  6c  en  tout  genre  de  littérature ,  ont  cru  &  ' 
croyent  encore  que  les  paflages  qu’on  a  citez  en  premier  lieu  vont  plus  loin. 

Nous 

1  Ve  Natura  Pueri. 

2  yen;. 

3  De  Alorb.  Lib.  4. 

4  Lib.  de  Loch  in  Homine.  Ce  Livre  eft  un  de  ceux  dent  tous  les  Anciens  ont  convenu  ", 
comme  d’un  ouvrage  légitime,  &  non  fuppofé,  d’Hippocrate. 

5  II  faut  fe  fouvenir  de  ce  qu’on  a  dit  au  commencement,  qu’Hippocrate  donne  également  le 
nom  de  veines ,  aux  veines  &  aux  arteres. 

6  Riolan,  Drdincourt ,  &  divers  autres  qui  vivent  encore, 
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Nous  aurons  occafion  d’examiner  leur  fentiment,  dans  la  fuite  de  cette  Hiftoi-  siecl* 
re,  fi  Dieu  nous  fait  la  grâce  de  pouvoir  la  continuer  jufqu’à  notre  fiecle.  xxxvj. 

Du  Cerveau. 

IV.  Le  i  Cerveau  eft  mis  par  Hippocrate  au  rang  des  glandes ,  parce  qu'il 
lui  paroifloit  de  la  même  nature  que  les  glandes ,  étant  blanc ,  friable ,  (jf  fpongieux 
comme  elles  \  &  il  croyoit ,  que  le  cerveau  fe  charge  des  humiditez  füperfiues  du 
corps ,  comme  les  autres  glandes ,  qui  étant  toutes  d'une  nature  fpongieufe ,  s'imbibent 
aifément  de  l'humidité. 

Mais  il  y  a  ceci  de  plus,  à  l’égard  du  cerveau.  C’eft  que  la  tête  étant  creufe , 
fc?  d'une  figure  ronde ,  elle  attire  continuellement ,  comme  une  efpece  de  ventoufe , 

V humidité  de  toutes  les  parties  du  corps ,  qui  s'élève  en  forme  de  vapeurs ,  après  quoi 
la  tête  s'en  trouvant  trop  chargée ,  elle  renvoyé  aux  parties  d'embas ,  &  particulière¬ 
ment  aux  glandes  ,  ce  qu'elle  en  a  de  trop  j  d'où  viennent  les  fluxions  £5?  les  ca - 
tharres. 

Quant  aux  autres  ufages  du  cerveau,  Hippocrate  le  fait,  1  en  quelques  en¬ 
droits,  le  fiege  de  l'entendement  &  de  la  prudence quoi  3  qu’ailleurs  il  loge  4 
Vame,  qui  ell  la  même  chofe  que  l’entendement,  dans  le  ventricule  gauche  du 
cœur,  comme  on  l’a  vu  ci-deflus.  Hippocrate  reconoifloit  d’ailleurs  que  le 
cerveau  eft  revêtu  de  deux  f  membranes,  l’une  épaifle,  &  l’autre  mince  On 
aura  occafion  de  dire  encore  un  mot  du  cerveau  êt  de  fes  membranes ,  lors  qu’il 
s’agira  des  organes  des  fens.  ^ 

I 

Des  Nerfs .  ; 

V.  Si  l’on  ne  trouve  pas  grand’  chofe  dans  Hippocrate  touchant  l’Anatomie 
du  cerveau,  on  y  trouve  encore  moins  pour  ce  qui  concerne  les  Nerfs.  Pour 
entendre  ce  que  l’on  a  à  remarquer  fur  ce  fujet,  il  faut  néceffairement  favoir 
que  les  Anatomiftes  Grecs,  qui  font  venus  après  Hippocrate,  ont  diftingué 
trois  fortes  de  parties  que  l’on  confondoit  auparavant  5  les  Nerfs  ,  appeliez 
vevp<*,  qui  font  les  canaux  des  efprits  animaux, qui  communiquent  le  fentiment 
&  le  mouvement  à  toutes  les  parties  du  corps  5  les  Tendons ,  nommez  t£voyt£<t, 
qui  fortent  des  extrémitez  des  mufcles,  êc  qui  fervent  à  fléchir  les  membres,  à 
les  retirer,  êc  à  les  étendre  5  &  enfin  les  Ligamens ,  cvvêarp 0»,  qui  fervent  par¬ 
ticulièrement  à  affermir  les  articulations  des  os.  Hippocrate  a  donné  le  pre¬ 
mier  de  ces  noms  aux  deux  dernieres  parties  indifféremment  *  en  forte  que  le 
mot  vevpov,  nerf ,  marque  également  êc  très-fouvent  dans  cet  Auteur  un  ten¬ 
don  &  un  ligament.  Il  femble  qu’il  marque  aufli  quelquefois  un  nerf ,  quoi  que , 
félon  la  penfée  de  Galien,  Hippocrate  le  ferve  plus  fouvent  du  mot  tc ►©•*,  en 
cette  lignification. 

Il 

1  Lib.  de  Glandulis.  Galien  croyoit  ce  Livre  fuppofé. 

X  Lib.  de  Morbo  Sacro. 

3  Lib.  de  Corde. 

4  yvâ?ju>f,  qui  lignifie  l'nme,  ou  l’efprit,  &  l'entendement , 

5  lib.  de  Loti:  tn  Ht  mine, 

Part.I.  R 


Siècle 

xxxvjé 


130  HISTOIRE  DE  DA  MEDECINE, 

Il  y  a  un  paffage  dans  les  Prénotions  de  Cos ,  où  il  eft  parlé  des  1  nerfs  inter* 
nés ,  6c  des  nerfs  déliez  ,  par  lefquels  on  peut  entendre  les  nerfs  proprement  dits . 
Voici  un  autre  paffage  où  le  premier  des  noms, dont  on  a  fait  mention,  paraît 
„  auffi  être  donné  aux  véritables  nerfs,  z  La  fortie,  dit  Hippocrate ,.  ou  l’ori- 
,,  gine  des  nerfs  eft  du  derrière  de  la  tête,  continuant  le  long  de  l’épine  du  dos, 
„  6c  jufqu’à  l’os  Ifchium.  C’eft  d’où  viennent  les  nerfs  qui  vont  aux  parties 
,,  honteufes,  aux  cuiffes,  aux  pieds,  aux  jambes,  6c  aux  mains,,  6c  qui  fe 
„  diftribuent  même  aux  bras.  Une  partie-va  dans  les  chairs,  6c  l’autre  le  long 
„  du  3  péroné,  &  au  gros  doit,  pendant  qu’il  en  paffe  d’ailleurs  des  chairs 
„  dans  les  autres  doits.  11  en  va  aufîi  aux  omoplates,  à  la  poitrine,  au  ventre,. 
,,  par  les  os,  6c  par  les  ligamens.  Il  en  vient  d’autres  des  parties  honteufes, 
„  lefquels  fuivans  l’anus,  tendent  vers  la  cavité  de  la  hanche  y  6c  prennent 
„  enfuite  leur  chemin,  partie  par  le  defîùs  de  la  cuiffe  ,  partie  par  deffous- 
„  les  genoux,  6c  du  genou  fe  vont  rendre  jufqu’au  tendon  ,  à  l’os  du  ta- 
„  Ion  ,  aux  pieds ,  quelques-uns  au  péroné  ,  6c  quelques  autres  enfin  aux 
„  reins. 

Il  femble,  comme  on  vient  de  le  dire,  qu’Hippocrate  parle  ici  des  vérita¬ 
bles  nerfs.  Cependant  lorfque  dans  le  même  Livre  il  parle  de  l’ufage  des  nerfs, 
qu’il  défigne  par  le  même  nom,  il  les  confond  avec  les  tendons.  Les  nerfs , 
dit- il,  fervent  à  fléchir ,  à  retirer ,  4  {fl  à  étendre  les  membres.  On  pourrait  "di¬ 
re  qu’en  ce  dernier  endroit  le  mot  de  nerf  défigne  un  tendon ,  au  lieu  qu’au  pre¬ 
mier  il  lignifie  un  vrai  nerf.  Mais  fi  Hippocrate  conoifTok  les  nerfs ,  il  fem¬ 
ble  qu’il  n’en  favoit  pas  les  ufages,  puifque  dans  le  même  paffage  il  afîîgne  leur 
propre  office  aux  veines.  Voici  le  paffage  tout  entier,  par  lequel  on  verra  ce 
qu’il  penfoit  de  l’ufage  de  quelques  autres  parties.  Les  Os,  dit-il,  donnent  la, 
force  au  corps,  (fl  le  font  tenir  droit.  Les  Nerfs  fervent  à  fléchir,  à  retirer,  (fl 
à  étendre  les  membres.  Les  Chairs,  (fl  la  Peau  lient  (fl  uniffent  toutes  les  parties 
enfemble.  Les  Veines, qui  font  répandues  par  tout  le  corps , portent  f  l'ef prit ,  le  flus  , 
eu  la  faculté  de  couler ,  (fl  le  mouvement ..  Par  ces  veines  qui  portent  l’efprit  ôcc. 
il  faut  entendre  les  arteres,  fuivant  ce  qui  a  été  remarqué  ci-deffus  de  l’office 
qu’Hippocrate  donnoit  aux  arteres.  Il  y  a  encore  un  endroit,  dans  le  quatriè¬ 
me  Livre  de  la  Diète,  où  il  eft  parlé  du  paffage  des  efprits  dans  les  veines  (fl  dans 
le  fang,  êc  où  il  eft  remarqué  que  c'efi  là  leur  chemin  naturel.  Les  convulfions, 
la  paralylle,  la  privation  de  la  voix,  les  vertiges  font  même  regardez  en  cet 
endroit,  comme  un  effet  de  l'interception  des  efprits  dans  les  veines 5  êc  l’apo¬ 
plexie  y  eft  indiquée,  fous  le  nom  6  d'interception  des  veines. 

A  l’égard  du  mot  tovo?,  que  l’on  a  dit  qui  marquoit  le  plus  fouvent  un  nerf,. 
il  faut  examiner  les  principaux  endroits  où  il  fe  trouve ,  pour  en  pouvoir  mieux 
juger.  Les  paffages  fuivans  font  les  plus  conflderables.  On  propofera  en  pre¬ 
mier  lieu  celui  où  Hippocrate,  après  avoir. marqué  quelques-uns  des  lignes  6c 

des 

1  Tel  cl/rèj  vsvpcù  ,  a,  Assrîa* 

2  Lib.  de  Ojfnim  Natura. 

3  Tlcipoi  rry  71  tpiy  lu/. 

4 

y  IIv£' j(*u  ,  ptZ fiet ,  x'mcriii 

6  <ptoGü 1  KT.oMfis,  Voyez,  ci- après  le  paffage  tout  entier ,  dans  h  Chap.  19, 
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des  accidens  qui  accompagnent,  la  dijlocation  de  l'os  de  la  cuiffe  faite  en  devant ,  sietU 
ajoûte,  1  que  dans  cette  dislocation  l'on  fouffre  d'abord  une  grande  douleur ,  iff  que  xxxvj\ 
l'urine  ejl  Jupprimée ,  ou  retenue  -,  parce  que  la  tête  de  cet  os  ejl  couchée  fur  des  nerfs 
très- confiderahles  -,  en  forte  qu'elle  fait  une  tumeur  dans  l'aine  &  c.  Galien,  expli¬ 
quant  ce  partage ,  dit,  2.  qu' Hippocrate  a  entendu  par  ces  nerfs  confulerablcs  les 
nerfs  qui  pajfent  par  l'aine ,  conjointement  avec  la  veine  îff  l'artere,  lef quels ,  ajoû- 
te-t-il,  font  appeliez  3  confiderahles ,  parce  qu' ds  font  voifrns  de  la  mouelle  de  i' épi¬ 
ne  ,  &  qu'ils  for  te  nt  du  même  endroit  d'oü  viennent  ceux  qui  vont  à  la  vejfe  ;  d'où 
*vi*nt  que  la  tête  de  l'os  de  la  cuijfe  étant  disloquée  de  ce  côté- là ,  la  vejfe  elle-même 
en  fouffre ,  (ff  il  y  furvient  de  l' inflammation ,  en  forte  qu'elle  ne  peut  point  laiffcr 
fortir  d'urine.  Il  arrive  peut-être  auffi  quelquefois ,  continue  Galien,  que  l'urine 
s'arrête  par  la  grandeur  de  l'inflammation ,  qui  s'étend  jufqu'au  col  de  la  veffie ,  oh 
ejl  le  mufcle  nommé  Sphinéler ,  &  qui  bouche  par  ce  moyen  le  paffage. 

Si  la  fuppreflion  d’urine,  dont  on  vient  de  parler,  venoit  de  la  comprefiion 
des  nens  défignez  par  Galien,  il  faudrait  plûcôt  attribuer  ce  premier  accident 
à  un  engourdiffement ,  ou  à  une  paralyfic  de  la  velïie,  qu’à  l'inflammation  de  cet¬ 
te  partie,  l’inflammation  n’étant  pas  une  fuite  fi  naturelle  de  la  comprefiion 
des  nerfs,  que  l’engourdiffement.  Mais  Hippocrate  lui-même  femble  reco- 
noître  que  cette  inflammation  eft  une  fuite  de  la  douleur  qui  a  précédé  -,  êt  ce¬ 
la  me  ferait  foupçonner  que  lors  qu’il  parle  ici  des  nerfs,  il  n’a  pu  n’entendre 
par  là  que  les  parties  fibreufes  ôt  tendineufes  de  la  veflie  êc  de  fon  voifinage 

On  trouve  dans  le  même  Livre  un  autre  partage,  où  Hippocrate  femble 
défigner  les  nerfs ,  par  le  même  nom  tovoi  :  Lors  qu'on  veut ,  dit-il,  cautérifer  ou 
bruier  la  peau  qui  eft  fous  l' diff 'elle ,  il  faut  bien  fe  garder  d'aller  trop  avant ,  ou  d'en 
prendre  trop ,  de  peur  de  bleffer  des  nerfs  confiderahles  qui  font  voïflins  des  glandes  de 
cette  partie.  Galien  veut  aufli  qu’Hippocrate  ait  indiqué  en  cet  endroit  les 
nerfs  qui  vont  de  la  mouelle  de  l’épine  aux  bras,  &  en  effet  il  ne  femble  pas 
qu’Hippocrate  ait  pu  entendre  autre  chofe.  Cependant  ce  qu’il  ajoûte  un  peu 
plus  bas,  pourrait  faire  croire  qu’il  n’a  voulu  parler  que  des  tendons  des  muf- 
cles  qui  tirent  le  bras  embas  ou  de  ceux  qui  l’élevent.  Il  ne  faut  pas  ignorer , 
dit-il,  que  lors  que  vous  aurez  élevé  fort  haut  l' humérus ,  on  le  bras ,  vous  ne  pour¬ 
rez  point  prendre  de  peau  fous  l'aiffelle ,  du  moins  que  vous  puiffez  tant  fuit  peu  éten¬ 
dre.  Car  le  bras  étant  levé ,  la  peau  qui  étoit  fous  l'aiffelle  difparoit ,  ou  ne  peut 
plus  être  penfée.  Et  il  faut  d'ailleurs  prendre  garde  aux  nerfs ,  qui  dans  cette  poftu- 
re  s'avancent  ou  s'étendent  beaucoup ,  lej 'quels  il  ne  faut  en  aucune  maniéré  offencer.  Il 
fe  fert  aufii  en  ce  dernier  endroit  du  même  nom  revo». 

Le  même  Livre  fournit  un  troifième  paffage,  où  l’on  rencontre  le  mot  tovo t 
répété  plufieurs  fois.  C’ell  en  parlant  de  l’articulation  des  vertebres.  Mais  il 
femble  que  tout  ce  qu’il  dit  là  lé  peut  mieux  expliquer  des  ligamens ,que  des 
nerfs  proprement  dits. 

On  trouve  enfin,  dans  4  un  autre  Livre  d’Hippocrate,  le  paffage  qui  fuit. 

Il  y  a  deux  nerfs  qui  viennent  du  cerveau ,  &  qui ,  paffant  au  deffous  de  la  grande 

ver- 

I  Lib.  de  Articulis. 

X  Jn  Lib.  de  Articul.  Commenter.  3. 
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vertebre ,  tirent  du  côté  d'enhaut  vers  ta  gorge  ou  l'éfophage  ;  if  touchant  de  côté  & 
d'autre  à  l'artere ,  viennent  fe  joindre  comme  s'il  n'y  en  avoit  qu'un  5  if  fe  terminent 
ou  les  vertebres  if  le  diaphragme  prennent  leur  origine ,  ou  font  attachez.  Quelques 
uns ,  continue  cet  Auteur,  ont  foupçonné  que  ces  nerfs  rompant  en  cet  endroit  leur, 
focieté ,  ou  fe  féparant ,  tirent  vers  le  foye  if  vers  la  rate.  Il  y  a,  pourfuit-il  un 
autre  nerf ,  qui  Jort  de  chaque  côté  des  vertebres  fuivant  l'épine ,  if  quipafj'ant  oblique - 
ment  fur  les  vertebres ,  vient  fe  dijlribuer  aux  côtes.  Et  ces  nerfs ,  au  (fi  bien  que-  les 
veines  (dont  j’ai  parlé  auparavant)  me  femblent  traverser  le  diaphragme  if  fe  porter 
au  méfentere  où  ils  finirent.  Ces  memes  nerfs  fe  rejoignant  derechef,  à  l'endroit  d'où 
le  diaphragme  tire  fon  origine ,  if  pafjant  par  le  milieu ,  au  dejfous  de  l'artere ,  fe 
vont  rendre  aux  vertebres ,  pour  venir  enfin  fe  confumer  dans  l'os  fatrum. 

Ce  pa(Tage  eft  du  nombre  de  ceux,  qu’il  eft  impolîible  de  bien  traduire  à 
caufe  de  leur  obfcurité.  Il  eft  tiré  d’un  petit  fragment  d’Anatomie,  qui  pa- 
roit  comme  hors  d’œuvre  dans  le  Livre  qu’on  a  cité  j  n’ayant  aucune  liailbn 
avec  ce  qui  précédé,  ni  avec  ce  qui  fuit.  Galien  n’a  point  laifle  de  commen¬ 
taire  fur  ce  Livre  d’Hippocrate, quoi  qu’il  rapporte  1  quelque  part  les  premiè¬ 
res  paroles  du  paftage  qu’on  vient  de  traduire  j  ce  qui  prouve  que  le  fragment 
d’où  il  eft  pris,  étoit  déjà  inféré  de  fon  temps  au  lieu  où  on  le  trouve  aujour¬ 
d’hui.  Le  même  Galien  fe  contente  d’inflnuer  en  deux  mots  que  dans  ce  paf- 
fage  il  s’agit  des  véritables  nerfs,  fans  fe  donner  la  peine  de  l’expliquer  tout  en¬ 
tier.  Et  comme  il  fentoit  que  ce  n’étoit  pas  ici  un  endroit  à  faire  de  l’honneur 
à  Hippocrate,  il  tâche  d’ailleurs  de  l’exeufer,  difant,  que  ce  qu' Hippocrate  en 
avoit  écrit  n' étoit  que  pour  lui  fervir  comme  2  d'un  mémoire ,  if  non  pas  dans  le 
defj'ein  de  traiter  cette  matière  exactement  if  à  fond.  Il  ajoute,  pour  le  mieux 
perfuader ,  que  le  premier  if  le  troifiéme  Livre  des  Epidémiques  font  les  feuls  qu' Hip¬ 
pocrate  ait  achevez ,  où  qu'il  ait  écrit  à  deffein  de  les  donner  au  public  ;  d’où  il  s’en¬ 
fuit  que  le  fragment  dont  il  s’agit,  étant  pris  du  fécond  de  ces  mêmes  Livres, 
on  ne  doit  le  regarder  que  comme  une  efpece  de  brouillon  que  l’Auteur  n’avoit 
pas  encore  mis  au  net.  Cela  peut  être,  mais  il  falloit  montrer  qu’Hippocrate 
avoit  dit  d’ailleurs  quelque  chofe  de  mieux,  ou  de  plus  clair,  fur  ce  fujet. 

Il  ne  fert  de  rien  de  fe  tourmenter  &  de  donner  la  gêne  à  fon  efprit,  pour 
trouver  dans  un  Auteur  ce  qui  n’y  eft  pas.  Quand  on  accorderoit  que  cet  an¬ 
cien  Médecin,  &  les  Afclépiades  fes  prédécefleurs ,  ont  conu  ou  vu  quelque 
tronc  de  nerfs  des  plus  confiderables  j  comme  il  eft  difficile  que  la  pratique  de 
la  Chirurgie  ne  leur  en  ait  pas  fourni  Poccafion ,  il  ne  paroît  pas  qu’ils  les  ayent 
bien  diftinguez  des  tendons,  ou  des  ligamens ,  ni  qu’ils  en  ayent  conu  le  véri¬ 
table  ufage.  3  Le  paftage  qu’on  a  cité ,  dans  lequel  Hippocrate  aftigne  aux 
veines  ou  aux  arteres  les  fonébions  des  nerfs ,  eft  une  preuve  convaincante  de 
l’ignorance  où  l’on  étoit  alors  fur  ce  fujet.  Mais  il  n’y  a  rien  qui  la  prouve 
mieux,  que  ce  qu’on  trouve  dans  les  écrits  de  cet  ancien  Médecin  touchant  la 
maniéré  dont  il  raifonnoit,  avec  Alcmæon,  ôt  les  autres  Philofophcs  de  ce 
temps-là  fur  l'ouïe ,  l'odorat,  la  vue ,  &  les  autres  fensj  on  ne  voit  pas  que  ni 
les  uns  ni  les  autres  euftent  feulement  penfé  à  la  part,  qu’ont  les  nerfs  dans  ces 
fenfations.  Des 

j  Comment ar.  in  Lib.  de  Articulis. 

3,  ,  «  crvyyfu.<pix.u{. 

3  Voyez,  ci- âpre  s  dans  le  Chap.  19,  un  pajpage  qui  prouve  U  mime  ihoft. 
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Des  Organes  des  Sens. 

VI.  On  a  vu  ci-defius  ce  que  penfoient  fur  ce  fujet  les  Philofophes.  Voici 
lesdeferiptions,  que  Ton  trouve  dans  Hippocrate  de  quelques  organes  des  fens. 
,,  Les  Oreilles,  dit-il ,  ont  un  trou,  . qui  aboutit  à  un  os  dur  &  fec  comme 
,,  une  pierre,  auquel  eft  jointe  une  cavité  filtuleufe,  ou  une  efpcce  de  canal 
,,  oblique  &c  étroit.  On  trouye  à  l’entrée  de  ce  canal  une  pellicule  fort  mince 
,,  êc  feche,  dont  la  fechereflè,  aufïï  bien  que  celle  de  l’os,  produit  le  fon  } 
„  l’air  étant  réfléchi  tant  par  cet  os  que  par  cette  pellicule.  Après  cela,  fans 
faire  mention  des  nerfs,  il  tâche  de  prouver  que  ce  qui  efl;  fec  refonne  le  mieux. 
,,  Dans  un  autre  endroit  il  dit,  1  que  les  vuides  qui  font  autour  des  oreilles, 
„  ne  font  faits  pour  autre  chofe  que  pour  ouïr  les  bruits  Ôc  les  fons.  Il  ajoute , 
„  que  tout  ce  qui  parvient  au  cerveau  par  la  membrane  [qui  l'enveloppe )  efl 
,,  clairement  entendu}  &  que  c’eft  pour  cela  qu’il  n’y  a  qu’un  trou  qui  pene* 
,,  tre,  en  cet  endroit,  jufqu’à  la  membrane  qui  efl  étendue  tout  autour  du 
„  cerveau. 

„  jî  V égard  de  l’Odorat ,  voici  ce  qu'  Hippocrate  en  dit  :  Le  cerveau  étant  hu- 
„  mide,  a  la  faculté  de  fentir,  ou  de  flairer,  en  attirant  l’odeur  des  chofes 
,,  feches  avec  l’air,  qui  pafie  au  travers  de  2,  certains  corps  fecs.  Le  cerveau, 
„  ajoute-t-il ,  s’étend  jufques  dans  la  cavité  du  nez.  Il  n’y  a  point  d’os  en  cet 
„  endroit  qui  fe  prefente  entre-deux,  mais  feulement  un  cartilage  mou  com- 
„  me  une  éponge,  qu’on  ne  peut  appeller  ni  os  ni  chair. 

„  Il  décrit  l’Oeuil  de  cette  maniéré .  Il  y  a,  dit-il,  de  petites  veines  fort  dé- 
„  liées ,  qui  fe  portent  dans  3  l’œuil  par  la  membrane  qui  enveloppe  le  cer- 
„  veau.  Ces  veines  nourriflent  la  vue,  ou  l'œuil ,  d’une  humeur  très-pure  qui 
„  vient  du  cerveau  5  dans  laquelle  les  efpeces  des  chofes  apparoiflent  aux  yeux, 
„  (ou  qui  paroît  même  dans  les  yeux .  Ces  mêmes  veines  éteignent  la  vue,  lors 
,,  qu’elles  fe  deflechent.  Il  y  a  aufli  trois  membranes,  qui  environnent  les 
,,  yeux.  Celle  de  deflus  efl:  la  plus  épaifle  j  celle  du  milieu  efl:  plus  mince}  ôc 
„  la  troiflème  efl:  fort  déliée,  qui  conferve  l’humide,  ou  l’humeur  de  l’œuil, 
,,  La  première  étant  offenfée  l’œil  efl:  attaqué  de  maladie}  la  fécondé  étant 
„  rompue  le  met  en  grand  danger,  &  elle  avance  au  dehors  comme  une  veflïe} 
„  mais  la  troiflème  qui  conferve  l’humeur,  efl:  celle  dont  la  rupture  efl:  la  plus 
„  fâcheufe.  On  trouve  ce  qui  fuit  dans  4  un  autre  Livre.  Nous  voyons  par 
,,  cette  raifon,  ou ,  la  vifion  fe  fait  de  cete  maniéré.  Il  y  a  une  veine  qui  vient 
,,  de  la  membrane  du  cerveau ,  6c  qui ,  paflant  au  travers  de  l’os ,  entre  dans 
,,  chaque  œuil.  Par  cette  veine,  ou ,  par  ces  deux  veines,  le  plus  fubtil  de 
„  l’humeur  gluante  du  cerceau  diftille  ou  coule,  comme  par  une  couloire,  ôc 
„  forme  autour  de  foi  une  membrane  femblable  à  ce  qu’il  y  a  de  tranfparent 
„  dans  l’œuil,  laquelle  efl  expofée  à  l’air  Sc  aux  vents}  ce  qui  fe  fait  à  peu 
„  près  comme  l’on  a  dit  que  les  autres  membranes  fe  forment.  Or  il  y  a  plu- 

„  fleur». 

X  De  Locis  in  Homme. 

2  Ai»  ru*  lujjfc'y  livTuv  ;  au  travers  des  ironchits  qtri  font  feches, 
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4  Lib,  de  Carnibus, 

R  3 


xxxvf, 

Siccle 
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skcle  „  fieurs  de  ces  membranes  autour  de  l’œuil,  qui  font  femblables  à  ce  qui  eft 

xxxvj.  „  tranfparent  au  dedans.  C’eft:  dans  ce  tranfparent  que  ia  lumière  6c  les  corps  lumi- 

,,  neux  I  fe  réflechiflent,  6c  c’eft  par  cette  réflexion  que  la  viflon  fe  fait,  car 
„  la  viflon  ne  fe  fait  point  par  ce  qui  n’eft  pas  diaphane,  6c  z  qui  ne  réfléchit 
-5,  point.  Ce  qu’il  y  a  d’ailleurs  de  blanc  autour  des  yeux  eft  une  efpece  de 
„  chair j  6c  ce  qu’on  appelle  la  prunelle  paroît  noir,  parce  que  cela  eft  pro- 
„  fond;  les  tuniques  qui  font  autour  font  noires  par  la  même  raifon.  Nous 
„  appelions,  pour  fuit- il  y  membrane,  ou  tunique  ce  qui  eft  comme  une  peau, 
„  laquelle  n’eft  nullement  noire  en  elle  même,  mais  blanche  6c  tranfparente. 
3,  Quant  à  l’humide  qui  eft  dans  les  yeux, c’eft  quelque  chofe  de  gluant;  3  car 
5,  nous  avons  fouvent  vu  après  la  rupture  de  l’œuil,  qu’il  en  fortoit  une  hu- 
3,  tueur  gluante, qui  eft  liquide  tant  qu’elle  eft  chaude,  mais  qui  devient  folide 
3,  comme  de  l’encens  quand  elle  eft  refroidie. 

Ceux  qui  croyent  qu’Hippocrate  favoit  tout  ce  que  les  Médecins  favent  au¬ 
jourd’hui  ,  pourront  dire  qu’il  donne  ici  le  nom  de  veines  aux  nerfs  optiques.  Il 
eft  vrai  que  ce  nom  marque  diverfes  chofes  dans  cet  Auteur.  11  ne  le  donnoir, 
pas  feulement  aux  arteres,  comme  on  l’a  vu  ci-deflus.  11  fe  trouve  même  qu’en 
quelques  endroits  il  nomme  veines  des  vaifleaux  qui  ne  contiennent  point  de 
fang,  comme  font  les  uretères  ;  parce  qu’ils  font  ronds,  longs,  creux,  6c  blancs 
comme  les  veines.  Il  eft  encore  véritable  qu’il  diftingue  quelquefois  de  certai¬ 
nes  veines,  par  une  épithete  particulière,  les  appellant  4  des  veines  qui  contien¬ 
nent  du  fang  ;  quoi  que  ce  ne  foit  pas  par  oppofltion  aux  nerfs ,  mais  à  d’autres 
veines,  qu’il  appelle  des  veines  y  minces  6c  qui  contiennent  peu  de  Jang.  Il  a  aufli 
parlé  d’un  nerf  plein  de  fang ,  qui  femble  ne  devoir  être  autre  chofe  qu’une  vei¬ 
ne,  félon  la  penfée  d’Erotien,  quoi  que  d’autres  ayent  entendu  par  là  le  pan- 
nicule  char  neux.  6  Un  favant  Commentateur  d’Hippocrate  prétend  que  cet 
ancien  Médecin  a  donné  à  quelques  veines  l’épithete  de  caves  ou  creufes ,  pour 
les  diftinguer  des  veines  7  folideS‘y  mais  je  ne  trouve  point  ce  dernier  mot  dans 
Hippocrate,  quoi  que  les  veines  creufes ,  dont  il  eft  parlé  à  l’endroit  qu’il  cite, 
puiflênt  effeétivement  marquer  les  veines  6c  les  arteres  en  général,  qui  font  les 
unes  6c  les  autres  des  vaifleaux  creux.  Ce  que  le  même  Interprète  dit  8  ailleurs, 
qu’Hippocrate  comprend  en  un  endroit  fous  le  nom  de  veines  des  nerfs ,  des 
tendons ,  6c  des  ligamens ,  ne  me  paroît  pas  bien  prouvé.  Nous  apprenons  de 
Rufus  Ephefius  que  les  plus  anciens  Grecs  donnaient  aux  arteres  le  nom  de  nerfs. 
S’il  eft  vrai  qu’Hippocrate  ait  nommé  les  nerfs  optiques ,  des  veines,  l’Auteur 
qu’on  vient  de  citer,  auroit dû  dire  auflî,que  les  mêmes  Anciens  appelloient  ré¬ 
ciproquement  les  nerfs  du  nom  d’arteres  6c  de  veines. 

Que 

s  A  vruvyéee  Cet  endroit  eft  aflez  obfcur. 

z  Ce  qui  eft  diaphane  ne  doit  pas  réfléchir.  Je  ne  fai  fi  Hippocrate  ne  s’eft  pas  bien  expliqué, 
ou  fi  on  ne  l'entend  pas  bien. 

3  C’efi:  par  la  pratique  de  la  Médecine  ou  de  la  Chirurgie ,  qu’Hippocrate  8t  fes  prédécefleurs 
ay oient  appris  la  plus  grande  partie  de  ce  qu’ils  favoient  cf  Anatomie.  Voyez  ci-dejjus ,  Pari,  h 
Zïv.  i.  Chap.  i. 

,  4  cevss- 

s  O’xtyetift e»,  Xi7trtti ,  lib.  de  Olfuim  NcitHra. 

6  Fo'efius ,  in  Oeconomia.  Hippocratis, 

7  faîfhs  rtfUi ,  F oefitts  ibidem. 

8  ln  voce  fhiüu. 
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Que  peut-on  recueillir  de  tout  ceci  ,  fi  ce  n’effc  que  le  peu  d’exaéritude  siècle 
d’Hippocrate,  6c  des  Auteurs  de  ce  temps-là  à  diftinguer  cesdifferens  vaifleaux,  xxxtfe 
par  des  noms  différons,  marque  qu’ils  ne  les  conoifloient  encore  que  fort  fu- 
perficiellement  ?  Il  y  a  de  l’apparence  que  le  mot  de  i  veine  étoit  aufii  général 
chez  eux  que  celui  de  i  vaiffeau ,  qui  a  marqué  parmi  tous  les  Anatomifles  des 
fiecles  fuivans,  également  une  ‘veine ,  une  artere ,  6c  un  nerf,  6c  qui  peut  mê¬ 
me  convenir  aux  ureteres ,  6c  à  toutes  les  parties  qui  fervent  à  conduire  des  li¬ 
queurs,  ou  des  efprits.  Cela  étant,  les  Anciens  n’ont  rien  hazardé  quand  ils 
ont  nommé  des  veines  tous  les  vaifleaux  indifféremment. 

Des  Fibres. 

VIL  Avant  que  de  quitter  les  nerfs,  il  faut  encore  examiner  le  mot  Grec 
*f,  dont  le  plurier  fait  Tvev ,  par  lequel  on  prétend  qu’Hippocrate  ait  marqué 
également  une  fibre ,  6c  un  nerf.  Quelques-uns ,  dit  Erotien,  veulent  que  ce  moi 
ftgnifie  un  nerf  3  d'autres  l'expliquent  Jeulement  des  fibres  dont  les  nerfs  font  compofez. 

Les  Auteurs  Grecs,  qui  ont  écrit  touchant  les  plantes ,  ont  appellé  de  ce 
nom  les  nerfs  ou  les  filets  qui  paroiflênt  au  dos  des  feuilles,  &  les  filamens  qui  font 
à  l’extremité  des  racines.  Ceux  qui  ont  traité  de  la  compofition  du  corps  des 
animaux,  ont  nommé  de  même  les  filets  qui  font  dans  les  chairs ,  6c  en  d’autres 
parties,  6c  les  Latins  ont  rendu  ce  mot  par  celui  d c  fibra.  Perfonne  ne  nie 
qu’Hippocrate  n’ait  aufii  employé  le  même  mot  en  cette  lignification,  comme 
lors  qu’il  remarque  que  la  rate  eft  pleine  de  fibres  ;  il  a  même  reconu  les  fibres  qui 
font  dans  le  fang.  Mais  on  prétend  qu’il  a  aufii  par  là  défigné  les  nerfs.  On 
cite  pour  le  prouver  un  pafiage  d’Hippocrate,  où  il  efl:  dit,  3  que  le  cœur  a  dei> 
nerf s ,  ou  des  fibres  qui  viennent  de  tout  le  corps.  Il  fe  fert  en  cet  endroit  du  mot 
hiotç,  qu’on  ne  trouve  pas  ailleurs  j  mais  Foëfius  veut  qu’on  life  ïvaç.  On 
peut  aufii  bien  traduire  ce  dernier  mot  par  celui  de  fibres,  comme  par  celui 
de  nerfs .  Ce  qui  pourrait  faire  pencher  du  côté  de  la  fécondé  lignification, 
c’eft  ce  qui  efl:  ajoûté,  comme  une  preuve,  ou  comme  pour  confirmer  ce 
qu’on  vient  de  dire  du  cœur,  que  le  fiege  du  feniiment  eft  autour  du  thorax ,  plu¬ 
tôt  qu'en  aucune  autre  partie  du  corps que  ceci  a  du  rapport  avec  l’opinion  de 
ceux  qui  font  venir  les  nerfs  du  cœur,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite.  Mais 
la  conféquence  n’efi:  pas  jufte}  car  4  ceux  qui  reconoifient  le  cœur  pour  le 
principe  des  nerfs,  ne  regardent  pas  pour  cela  les  nerfs  comme  les  organes  du 
fentiment.  D’ailleurs  il  fe  peut  que  ni  la  leçon  commune,  ni  celle  de  Foëfius 
ne  font  bonnes, 6c  qu’il  faut  lire  avec  Cornarius,  tjvUç,  habenas ,  les  rênes,  en 
changeant  une  Lettre  qui  ne  change  rien  à  l’ancienne  prononciation.  Voici 
comme  ce  dernier  Auteur  traduit  cet  endroit  :  Le  cœur  efl  fltuê  comme  au  détroit 
d'un  paffage ,  afin  de  tenir  les  rênes  pour  la  conduite  de  tout  le  corps.  C'efl  pour  ce¬ 
la  que  le  fentiment  eft  autour  du  thorax ,  ou  -de  la  poitrine ,  plutôt  qu'en  aucune  autre 
partie.  Les  changcmens  de  la  couleur  du  vifage  fe  font  aufii  félon  que  le  cœur  refiferre , 

om. 

1  çxiL 

2.  A’vym'w 

3  Lib.  de  Ojfium  Natura. 

4  Voyez,  le  Cbap.  4.  du  Livre  fitivanf 
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ou  relâche  les  veines.  Quand  il  les  relâche ,  on  devient  rouge ,  FJ  h  on  prend  une 
bonne  FJ  vive  couleur  -,  au  contraire  quand  il  les  reJJ'erre ,  on  devient  paie  FJ  livide . 

Des  Mufcles. 

VIII.  On  ne  trouve -prefque  rien  dans  Hippocrate  touchant  les  Mufcles ,que 
leur  nom  feu)  -,  le  paflage  fuivant  eft  le  premier  où  il  en  eft  parlé  :  i  Les  par¬ 
ties  qui  ont  de  la  chair  tournée  en  rond ,  ou,  tout  autour  d'elles ,  qui  ejl  ce  qu'on  ap¬ 
pelle  2.  un  mufcle,  ont  toutes  un  ventre ,  ou  une  cavité.  Car  tout  ce  qui  n'efi  pas 
5  compojé  de  parties  differentes ,  / oit  qu'il  [oit  couvert  d'une  pellicule ,  foit  que  la 
chair  le  couvre ,  eft  creux-,  FJ  tant  qu'il  ejl  fain ,  il  eft  plein  d'efpnt  j  mais  dès  qu'il 
devient  malade ,  il  fe  remplit  d'une  efpece  d'eau ,  ou  de  fang  corrompu.  Or  les  bras 
ont  une  chair  de  cette  forte ,  les  cuiffes  FJ  les  jambes  en  ont  de  même ,  aujfi  bien  que 
les  plus  maigres  FJ  les  plus  dé  ch  rnées. 

On  trouve  en  un  autre  endroit lemot^waycayhç, qui  ne  peut, ce femble, être 
que  l’adjedâf  de  pvgç,  qui  eft  fous-entendu  -,  ol  t-wee yuyUç  y,êtç,  les  mufcles  qui 
fervent  à  relever  ou  à  rejferrer.  Il  s’ag;t  là  de  l'anus.  Je  ne  fai  s’il  y  a  quel- 
qu’autre  paflage,  où  l’adion  d’un  mufcle  ioit  touchée.  A  l’égard  des  noms, 
par  lefquels  les  Anatomi  lies  des  fiecles  fuivans  ont  diftingué  les  mufcles,  il  eft  par¬ 
lé  4  en  un  endroit,  du  mufcle  nommé  Pfoas. 

De  l’Efophage,  du  Ventricule,  FJ  des  Boyaux. 

IX.  f  L'Efophage  eft ,  félon  Hippocrate ,  un  canal  qui  tient  depuis  la  langue 
jufqu'au  ventricule ,  qui  efi  le  lieu  où  les  viandes  fe  pourrifient ,  ou ,  fe  cuifent. 
On  trouve  l’une  6c  l’autre  de  ces  deux  expreflions  dans  Hippocrate.  Dans  le 
pafiage  qu’on  vient  de  citer, il  appelle  le  ventricule, 6  ventre pourrijfant.  7 Ail* 
leurs  il  fe  fert  du  mot  «)tpo<r«7 rey,  c’eft  à  dire,  qui  commence  à  fe  pourrir ,  en 
parlant  de  la  nourriture  ou  des  viandes  qui  font  dans  l’eftomac,  6c  qui  ne  font 
qu’à  demi  pouries,  ou  fermentées.  Mais  on  trouve  bien  plus  fouvent  les  mots 

,  coftion  -,  nivau,  cuire.  Cette  codion  fe  fait,  félon  lui,  par  la  cha¬ 
leur  du  ventricule,  qui  eft. ,  dit-il,  une  partie  toute  nerveufe ,  FJ  qui  joint  le  foye 
du  coté  gauche,  d’où  lui  vient  cette  chaleur.  8  Au  refte  il  faut  remarquer  que 
les  mots  6i<ro<çdyoç ,  6c  lignifient  la  même  choie  dans  notre  Auteur. 

Le  dernier  de  ces  mots  Grecs,  d’où  le  Latin  fomachus ,  6c  le  François  eliomac 
tirent  leur  origine,  marque  aufli  bien  fouvent  dans  Hippocrate  l'orifice  ,  ou 
l'embouchure  de  quelque  vaifleau  ou  de  quelque  partie  que  ce  foit ,  comme  de 
la  veftie  du  fiel,  de  la  matrice  6cc. 

r  ;  ■  i  .  ^  lî 

1  Lib.  de  Arte. 

2  O  f*vi. 

3  A ’trvptpvrev.  ? 

4  Lib.  de  Articulis ♦ 

5  Lib.  de  Anatome. 

6  Ktf(Aij)  trtizrrncr;, 

7  Lib.  de  Alimente). 

8  Voyez,  ÏOeconomie  d' Hippocrate  de  loejius ,  8c  les  diverfes  levons  de  Mer  curial,  Liv,  I,  Çbap,  1, 


PREMIERE  PARTIE,  Liv.  III.  Chap.  III.  i$7 

Il  femble  qu’Hippocrate  ne  diftingue  que  i  deux  boyaux ,  dont  le  premier ,  q  u  s-ncre 
efi  attaché  à  l'ejlomac^  if  qui  efi  le  plus  étroit ,  a  douze  coudées  de  longueur ,  étant  xxxvf. 
d'ailleurs  tout  replié.  Quelques-uns ,  ajoûte-t-il,  rappellent  Colon.  11  remarque 
Z  en  un  autre  endroit,  que  l'homme  a  ce  boyau  femblable  à  celui  d'un  chien ,  fi  ce 
ri  efi  qu'il  ejl  plus  gros  dans  l'homme.  Ce  même  boyau  eft  fufpendu  ou  attaché  à  une 
partie,  qu’il  appelle  Méfocolon^  c’eft  à  dire,/?  milieu  du  Colon  cette  partie  eli 
attachée  elle-même  aux  nerfs  qui  viennent  de  l'épine  du  dos ,  if  qui  paff'ent  fous  le 
ventre.  Le  fécond  des  boyaux  eft  nommé  $  Arches.  Il  eft  garni  tout  autour 
de  beaucoup  de  chair,  8c  vient  fe  terminer  à  l’anus.  Hippocrate  dit  ailleurs 
que  ce  dernier  boyau  eft  poreux  j  8c  il  ajoute  quelques  autres  particularitez  tou¬ 
chant  les  inteilins,  que  nous  rapporterons  dans  l’Article  XII.  où  nous  parlerons 
des  Reins, 

Du  Foye,  6?  de  la  Rate. 

X.  Hippocrate  dit  du  Foye^  qu’il  eft  plus  abondant  en  fang%  que  les  autres  vif - 
ares ,  8c  qu’on  y  trouve  deux  éminences  qu’on  appelle  portes.  Il  veut  que  le  foye 
ait  cinq  lobes ,  ou  foit  divifé  en  cinq  parties.  On  a  vu  ci-devant  qu’il  le  faifoit 
en  un  endroit  l' origine  des  veines.  Il  marque  que  plufieurs  4  bronchies  paffent 
du  cœur  dans  le  foye,  8c  avec  ces  bronchies  la  grande  veine ,  par  laquelle  tout 
le  corps  eft  nourri.  Il  appelle  ailleurs  cette  veine  y  la  veine  du  foye.  Enfin  il 
afligne  au  foye  l’office  de  féparer  la  bile ,  ce  qui  fe  fait  par  le  moyen  des  veines 
de  ce  vifcere,  qui  attirent  ce  qu’il  y  a  de  bilieux,  ou  de  propre  à  faire  de  la 
bile,  dans  les  alimens.  Le  foye  fert  aufii  à  réchauffer  le  ventricule,  comme 
on  l’a  remarqué  dans  l’Article  précèdent. 

La  Rate ,  commençant  à  paroître  vers  la  derniere  des  fiuffes  côtes ,  du  cô¬ 
te  gauche,  s'étend  en  forte  qu’elle  fait  comme  la  figure  de  la  plante  du  pied 
d’un  homme ,  imprimée  fur  la  terre.  Elle  reçoit  une  veine  qui  fe  divife  en  une 
infinité  de  flamens^  comme  des  toiles  d’araignées ,  qui  font  pleins  de  fang,  8c 
répandus  dans  toute  fa  fubftance  Elle  eft  attachée  ou  fufpendue  à  l'omentum , 
auquel  elle  fournit  du  fang  par  diverfes  petites  veines.  Hippocrate  remarque 
que  la  rate  eft  6  fibreufe.  Il  dit  auftî  ailleurs  qu’elle  eft  molle  8c  fpongieufe,  8c 
que  c’eft  pour  cela  qu’elle  attire  du  ventricule,  auprès  duquel  elle  eft  placée, 
une  partie  de  l’humide,  qui  vient  de  laboifTonj  le  refte  étant  enfuite  attiré  par 
la  veffie  de  l’urine. 

Du  Poumon,  if  de  la  Membrane  appeilée  Phrénes. 

XI.  Le  Poumon  a,  félon  Hippocrate,  cinq  lobes  comme  le  "foyei  il  eft  ca¬ 
verneux,  rare,  8c  percé  de  plufieurs  trous  comme  les  éponges.  7  C’eft  peur 

cela 

r  L)b.  de  Anatome. 

2  De  Morb.  Epidem.  Lib.  2.  Se5l.  4. 

3  De  àftâ,  qui  fignifie  commencement  ou  principe  ,  parce  que  ce  boyau  eft  le  premier  ou 
le  principe  des  autres,  à  commencer  par  le  bas. 

4  PfC’VWM. 

5  yirctTÏTii;. 

6  îviïSeç. 

7  De  l'rifca  Medicina. 

Part.  I. 
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shde  cela  qu’il  attire  aulfi  des  parties  voifines  l’humidité  qu’elles  contiennent,  ou 

xxxvj.  qU’fi  jes  fllce> 

Le  nom  qu’Hippocrate  donne  à  la  membrane  qui  fépare  le  ventre  d’avec  la 
poitrine,  elt  le  même  que  celui  par  lequel  les  Grecs  défignoient  i  Vefprit  ou 
l'entendement.  Les  plus  anciens  Médecins  avoient  ainfi  nommé  cette  partie, 
dans  la  penfée  qu’çlle  ctoit  le  fiege  de  l' entendement ,  ou  de  la  prudence ,  lui  fai- 
fant  partager  l’office  qu’ils  attribuoient, comme  on  l’a  vu  ci-deffus,au cœur 
qui  cil  dans  fon  voifinage. 

Ce  n’eft  pas  que  cette  opinion  fût  generalement  reçue  de  tout  le  monde. 
On  la  croyoit  même  faillie  déjà  du  temps  d’Hippocrate,  fi  le  Livre  de  la  Ma¬ 
ladie  Sacrée  elt  de  lui.  Voici  de  quelle  maniéré  l’Auteur  de  ce  Livre  parle  de 
cette  affaire.  La  partie ,  dit-il,  qidon  appelle  Phrénes,  a  été  ai nft  nommée  mal 
à  propos  (fi  à  l'aventure.  Ce  nom  n'efl  fondé  que  i  fur  une  opinion  (fi  non  pas  fur 
quelque  chofe  de  réel-,  car  je  ne  vois  pas  en  quoi  cette  partie  contribue  à  la  prudence 
ou  à  l'intelligence.  T oui  ce  qu'elle  fait  c'efl  que  fi  quelcun  efi  furpris  tout  d'un  coup 
d'une  grande  joye  ou  d'une  grande  tnfieffe ,  cette  partie  treffaillit  >  (fi  caufe  par  là 
quelque  efpece  4' inquiétude  ou  de  douleur ,  parce  qu'elle  efi  plus  mince  (fi  plus  forte¬ 
ment  tendue  qu'aucune  partie  du  corps-,  n' aiant  aucun  ventre ,  ou ,  aucune  cavité , 
pour  recevoir  ce  qui  efi  bon  ou  ce  qui  efi  mauvais ,  miis  étant  également  troublée  de 
l'un  (fi  de  l'autre ,  à  caufe  de  fa  foiblejfe  naturelle.  Cette  partie ,  pourfuit-il,  fient , 
ou  a  du  fient  iment ,  mais  elle  n'efl  pas  le  fiege  de  la  f âge  fie ,  non  plus  que  le  cœur. 
C'efi  pourquoi  le  nom  qu'on  lui  a  donné ,  ne  lui  convient  pas  mieux ,  que  celui  qu'ont 
les  oreilles  du  cœur,  lefquelles  n'entendent  pas  pour  cela  les  fions. 

Hippocrate  dit  ailleurs  de  cette  membrane ,  qu'elle  a  fon  principe  vers  l'épine' du 
dos ,  derrière  le  foye  -,  6c  en  un  autre  endroit,  qu'elle  efi  nerveufe  tfi  forte.  Il  y 
a  encore  un  autre  paffage  où  il  dit,  que  cette  membrane  caufe  le  délire ,  (fi  la  fo¬ 
lie  ,  lors  que  le  fang  y  féjourne  ou  fie  meut  lentement. 

Des  Reins  j  des  Uretères  -,  (fi  de  la  Veffie  de  l'urine. 

XII.  Notre  Auteur  parlant  des  Reins ,  les  met  au  nombre  des  3  glandes ,  ou 
du  moins  il  dit  qu’elles  en  ont,  6c  même  de  plus  grofles  que  toutes  les  autres 
qui  font  dans  tout  le  relie  du  corps.  On  pourroit  croire  qu’il  a  plûtôt  voulu 
parler  des  glandes  de  leur  voifinage,  quelles  qu’elles  puifiént  être,  que  de  cel¬ 
les  qui  font  dans  cette  partie.  Il  avoit  dit,  dans  le  même  fens,  un  peu  aupa¬ 
ravant,  que  les  intefiins  ont  des  glandes  plus  greffes  que  toutes  les  autres ,  (fi  que  ces 
glandes  attirent  l'humidité Juperflue  des  intefiins.  Quoi  qu’il  en  foit ,  il  étoit  dans 
Ta  penfée  4  que  les  Reins ,  par  une  faculté  qui  leur  elt  particulière,  ou,  par  les 
glandes  dont  on  a  parlé,  attirent  des  veines  prés  def quelles  ils  font  fituez ,  une  par¬ 
tie  de  l'humidité  qui  vient  de  la  boiffon -,  (fi  que  cette  humidité  Je  filtrant,  ou  fie  ebu- 

lant , 

1  (Pflveç.  Les  Anatomiftes  fuivans  ont  appellé  cette  membrane  Diaphragme ,  c’efi;  à  dire  Sé¬ 
paration. 

x  tS  vofcui  t  ru  àè  ovrt  ovx ,  Opinione ,  non  reipfa.  Voyez  ci-devant  Liv.  1.  Chap,  6. 

3  De  Glandulis. 

4  De  Ofium  Natura. 
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lunt ,  comme  de  l'eau ,  dans  la  fubftance  des  reins,  defcend  dans  la  veffle  par  i  les  siée  U 
•veines  qui  s'y  portent  $  pendant  que  l'autre  partie  de  la  boijjon  pajje  immédiatement  xxxvj. 
des  inteftins  dans  la  même  •vejffie j  les  intcjlins ,  eu,  l'intejlin ,  étant  fpongieux  & 
poreux  à  l'endroit  ou  il  la  touche. 

Des  Parties  qui  difinguent  les  Sexes;  &  de  la  maniéré  dont  fe  fait  la  génération. 

XIII.  On  trouve  dans  Hippocrate  le  nom  des  principales  parties  qui  diftin- 
guent  les  deux  fexes,  mais  il  ne  parle  point  de  la  maniéré  dont  elles  lont  com- 
pofées.  Il  y  a  feulement  ce  mot  touchant  les  véjicules  féminales  ,  par  où  il 
i'emble  qu’il  ait  voulu  décrire  les  véficules,  que  de  grands  Anatomiltes  mo¬ 
dernes  n’ont  pas  fu  voir.  2  II  fe  trouve,  dit-il,  de  chaque  côté  de  la  ve fie ,  de 
petites  cellules ,  femblables  à  celles  ou  les  abeilles  font  leur  miel,  dans  lefquelles  la  fe- 
mence  ejl  contenue .  * 

Il  croyoit  que  la  femence  vient  de  toutes  les  parties  du  corps,  mais  particulier 
rement  de  la  tête,  defeendant  par  les  veines,  qui  font  auprès  des  oreilles,  jul- 
ques  dans  la  mouëlle  de  l’épine  du  dos,  6c  de  là  dans  les  reins.  Quant  à  la 
maniéré  dont  la  conception  fe  fait,  6c  ce  qui  regarde  la  formation  de  l'enfant  dans 
le  fein  de  fa  mere,  il  prétendoit,  3  que  les  deux  femence  s ,  celle  de  l’homme  6c 
„  celle  de  la  femme,  s’étant  mêlées  dans  la  matrice,  elles  s’épaifliffent  6c  s’é- 
„  chauffent  ou  fe  fpiritualifent  ;  en  forte  que  dans  la  fuite  l’efprit  qui  eft  con- 
,,  tenu  dans  leur  centre,  fe  pouffe  au  dehors  6c  attire  une  portion  de  l’air  que 
„  la  mere  refpire;  par  le  moyen  duquel  le  mélange  de  ces  deux  femences  re- 
„  cevant  du  raffaichiffement,  fe  nourrit,  ou  s’enfle,  jufques  à  ce  qu’il  fe  for- 
,,  me  par  deffus  une  petite  pellicule ,  qui  enfuite  en  contient  d’autres  fous  el- 
„  le,  qui  font  toutes  attachées  enfembie. 

„  Il  ajoute,  qu’en  ce  temps-là  le  fang  de  la  mere  defeendant  dans  la  matri- 
„  ce  6c  s’y  figeant,  fert  à  la  production  d’une  efpece  de  chair,  du  milieu  de 
,,  laquelle  fort  le  nombril,  qui  eft  un  canal  defeendant  de  ces  mêmes  pellicu- 
„  les,  par  lequel  le  fœtus  refpire,  fe  nourrir,  6c  reçoit  de  l’accrbiflement.  Ce 
„  qu'on  vient  de  dire  que  le  fœtus  fe  nourrit  par  le  nombril,  ejl  répété  4  en  plus 
„  a' un  endroit.  Mais  cela  n'empêche  pas  qu' Hippocrate  n'ajfure  f  ailleurs ,  que  le 
,,  fœtus  fc  nourrit  par  la  bouche,  6c  enfuçant;  qu’autrement  il  n’auroit  pas 
„  des  excrémens  dans  les  boyaux  en  venant  au  monde,  6c  ne  fauroit  pas  fuccr 
„  d’abord  la  mammelle,s’il  n’avoit  fait  auparavant  quelque  chofe  de  fembîable. 

,,  Hippocrate  continuant  à  parler  de  la  formation  de  l'enfant,  dit,  que  la  chair 
„  dont  on  a  parlé,  ayant  été  formée,  le  fang  de  la  mere  qui  eft  tous  les  jours 
„  attiré  en  plus  grande  quantité  dans  la  matrice,  par  cette  chair  qui  refpire, 

„  eif  caufe  que  les  pellicules  s’enflent,  6c  qu’il  s’y  fait  comme  des  replis,  par- 
„  ticulierement  dans  les  extérieures;  lefquelles  fe.  rempliffant  de  ce  fang,  pro- 
„  duifent  ce  qu’on  appelle  chorion.  Il  arrive  enfuite, à mefure que  la  chair.croît, 

que 

1  II  donne  ce  nom  aux  ureteres.  Voyez,  ci  deffus  Article  VI, 

2  Libro  de  Offium  Naturel. 

3  De  Natura  Pueri.  , 

4  Lib.  de  Alimento.  Lib.  de  Natura  Pueri, 

5  Lib.  de  Car  ni  bus. 
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siecle  „  que  l’efprit  en  diftingue  ou  en  débrouille  les  parties,  en  forte  que  chacune 
xxxvj.  5J  va  vers  fa  femblable}  ce  qui  eft  épais,  vers  l’épais  }  ce  qui  elt  rare,  vers  le 
„  rare*  ce  qui  eft  humide,  vers  l’humide  }  chaque  chofe  allant  en  fon  propre 
,,  lieu,  ou  du  côté  de  ce  qui  eft  de  fa  même  nature,  ôc  d’où  elle  a  tiré  ibn 
„  origine.  En  forte  que  ce  qui  eft  procédé  de  l’épais  demeure  épais ,  ce  qui 
„  vient  de  l’humide  demeure  humide,  ôc  le  refte  à  proportion  y  la  chaleur 
„  amenant  d’ailleurs  les  os  à  la  dureté  qu’on  voit  qu’ils  ont.  Après  cela,  les 
„  extrémitez  du  corps  fe  pouffent  au  dehors  comme  les  branches  d’un  arbre. 
,,  Les  parties  tant  internes  qu’externes  fe  diftinguent  mieux  }  la  tête  s’élève  au 
,,  deffus  des  épaules  ôc  s’en  éloigne ,  comme  les  bras  s’éloignent  des  c  otez ,  ôc  com- 
„  me  les  jambes  s’écartent  l’une  de  l’autre.  Les  nerfs,  ou  les  ligamens  vont 
,,  aux  jointures}  la  bouche  s’ouvre }  le  nez,  ôc  les  oreilles  s’élèvent  au  deffus 
„  des  autres  parties  de  la  tête,  ôc  fe  percent}  les  yeux  fe  rempliffent  d’une  hu- 
„  meurpure}  6c  les 'marques  du  fexe  paroiffent.  Les  vifceres,  pour  fuit  notre 
„  Auteur ,  fe  diftinguent  ou  fe  rangent  aufti.  L’enfant  commence  à  refpirer 
„  par  la  bouche  6c  par  les  narines}  le  ventre  fe  remplit  d’efprit  ou  d’air,  aufti 
,,  bien  que  les  boyaux  ,6c  il  y  vient  aufti  de  l’air  par  le  nombril.  Enfin  les  boyaux 
,,  6c  le  ventre  s’ouvrent,  en  forte  qu’il  fe  fait  un  paftage  qui  conduit  à  l’anus, 
„  comme  il  s’en  fait  un  autre  qui  tend  de  la  veftie  au  dehors. 

Hippocrate,  ou  l’Auteur  du  Livre  qu’on  a  cité,  ayant  raifonné  de  cette 
maniéré  fur  la  formation  du  corps  de  l’enfant, fait  voir  qu’il  fe  paffe  à  peu  près 
la  même  chofe  dans  la  production  des  plantes }  6c  il  explique  fur  les  mêmes  prin¬ 
cipes  comment  elles  nàifiènt  de  leurs  femences.  Il  tâche  même  de  faire  voir 
que  les  oifeaux  ne  fe  forment  pas  autrement  dam  leurs  œufs ,  mais  il  ne  s’étend 
pas  beaucoup  là-deffus.  Le  jaune  de  l'œuf  eft,  félon  lui,  la  matière  dont  les  oi¬ 
feaux  fe  produifent,  6c  le  blanc  eft  celle  de  leur  nourriture.  Il  conclut  enfin 
de  tout  ceci,  que  la  Nature  eft  la  même,  ou  qu'elle  agit  d'une  maniéré  uniforme , 
par  rapport  à  la  génération  des  hommes ,  à  celle  des  plantes ,  ift  à  tout  ce  qui  fort 
de  la  terre ,  qui  eft  le  même  fentimeut  qu’avoit  i  Empedocle. 

Ce  qu’Hippocrate  dit  de  la  maniéré,  dont  il  avoit  découvert  que  le  mélan¬ 
ge,  ou  le  refultat  des  femences,  dans  la  matrice,  fe  couvre  bien-tôt  d’une  pel¬ 
licule,  eft  affez  remarquable.  Il  eut ,  dit-il,  occafton  de  s'inftruire  là-deffus ,  en- 
fuite  d'un  confeil  qu  il  avoit  donné  à  une  efclave  Muficienne ,  qui  étoit  greffe  depuis 
fix  jours.  Comme  cela  portait  un  grand  préjudice  à  fes  maîtres ,  à  caufe  de  fa  voix , 
il  lui  dit  de  faire  plu ficur  s  faut  s ,  ce  que  cette  femme  ayant  pratiqué  la  femence  tomba 
avec  bruit .  Cela  étoit  femblable  à  un  œuf  crud ,  dont  on  auroit  ôté  toute  la  coquil¬ 
le  ,  &  dans  lequel  il  y  auroit  une  liqueur  fort  tranfpar ente.  Il  ajoûte,  qu'on  voyoit 
des  fibres  blanches  fort  fubtiles  fur  la  membrane  qui  contenoit  cette  liqueur ,  lefquelles 
étoient  mêlées  d'une  famé  grojftere  &  rougeâtre  }  en  forte  que  toute  la  membrane  pa- 
roiffoit  rouge.  Il  y  avoit  dans  cette  membrane  je  ne  fai  quoi  de  délié  qu'il  prenoit  pour 
.le  nombril ,  &  c' étoit  ou  la  membrane  commençait  (fi  d' ou  elle  tir  oit  fon  origine. 

Notre  Auteur  continuant  à  examiner  ce  qui  arrive  à  l’enfant  dans  la  matri¬ 
ce,  depuis  que  fon  corps  eft  formé  jufqu’au  temps  de  l’accouchement,  dit, 
„  que  le  corps  des  femelles  a  toutes  fes  parties  formées  ôc  diftinéfes  au  bout  de 
5,  quarante-deux  jours,  pour  le  plus  tard)  ÔC  celui  des  mâles,  au  bout  de 
,  ,  .  »  trente) 

I  Voyez,  le  Chap,  5.  du  Livre  precedent. 
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„  trente j  ce  qui  arrive  ainfi,  premièrement,  parce  que  la  femence  d’où  fe s;ecje 
„  produit  la  femelle  elf  plus  foible  Se  plus  humide  que  celle  d’où  s’engendre  le  xxxvj, 
mâle.  11  en  rend  encore  une  autre  raifon  tirée  du  temps  des  purgations  des 
femmes  après  l’accouchement,  laquelle  on  ne  rapportera  pas  ici  pour  éviter  la 
longueur.  „  Il  ajoûte,  à  l’égard  de  la  différence  des  lcxcs,  que  les  mâles  fc  v 
„  forment  lorfque  la  femence,  tant  du  mâle  que  de  la  femelle ,  fe  trouve  for- 
„  te*  Sc  les  femelles,  lorfque  ces  femences  font  plus  foibles,cu  plus  humides, 

„  &  moins  chaudes.  Il  remarque  aujjï ,  que  les  mâles  viennent  du  côté  droit 
,,  de  la  matrice,  qui  efl  le  plus  fort  Sc  le  plus  chaud  y  Sc  les  femelles  du  côté 
„  gauche. 

„  Le  corps  de  l’enfant  ayant  été  ébauché  de  cette  maniéré,  s’augmente  Sc 
„  croît  tous  les  jours,  attirant  à  foi  ce  qu’il  y  a  de  plus  gras  dans  le  iang  de  la 
„  mere*  ce  qui  fait  que  fes  os  deviennent  plus  durs*  fes  doits  fe  féparent ,  Sc 
„  il  vient  des  ongles  à  leurs  extrémitez,  aufiî  bien  que  des  cheveux  Sc  des 
„  poils,  à  la  tête  Sc  au  relie  du  corps.  Alors  l’enfant  commence  à  lé  remuer, 

„  le  mâle  au  bout  de  trois  mois  Sc  la  femelle  au  bout  de  quatre,  pour  l’ordi- 
„  naire ,  quoique  cela  puiffe  quelquefois  un  peu  varier.  Enfin  l’enfant  étant 
„  venu  â  fa  jufle  grofieur  Sc  grandeur,  comme  ce  qu’il  tire  de  fa  mere  n’efi: 

„  plus  fuffilânt  pour  le  nourrir,  il  fe  remue  avec  force,  Sc  rompant  les  mem- 
,,  branes  qui  l’enveloppoient ,  il  fe  procure  la  fortie,  ce  qui  arrive  ordinaire- 
„  ment  le  dixième  mois.  Quand  il  efl  né  il  fe  nourrit  du  lait  de  fa  mere,  ou 
„  de  fa  nourrice.  La  matière  de  ce  lait  fe  tire  de  ce  qu’il  y  a  de  plus  gras  Sc 
„  de  plus  huileux  dans  les  alimens,  ce  qui  fe  fait  de  cette  maniéré.”  La  ma- 
„  trice,  à  mefure  qu’elle  grofiit,  prefie  les  parties  voifines,  Sc  principalement 
,,  l’otnentum  Sc  le  ventre  -,  Sc  par  cette  compreflion  les  oblige  de  fe  décharger 
„  de  leur  graille,  qui  efl;  auflî-tôt  attirée  par  les  mammelles,  dont  lafubftan- 
,,  ce  efi:  fpongieufe,  Sc  dont  les  veines  fe  dilatent  enfuite  davantage,  à  mefure 
„  que  l’enfànt  fuce. 

Voilà,  félon  notre  Auteur,  de  quelle  mrniere  les  enfans  fe  forment  Sc  croif- 
fent  dans  le  fein  de  leur  mere,  Sc  comment  ils  viennent  au  monde j  ce  qui  fe 
doit  entendre  de  ce  qui  arrive  ordinairement,  Sc  qui  n’exclud  pas  les  cas  ex¬ 
traordinaires,  dont  Hippocrate  rend  aulîi  raifon,  dans  quelques  Livres  qu’il  a 
compofez  fur  cette  matière  en  particulier. 

Des  Enfans  qui  naijfent  à  fept  mois  >  13  de  ceux  qui  naijfent  à  huit. 

0 

XIV.  Il  y  a  un  de  fes  Livres,  qui  efi:  intitulé,  de  V  Enfant  qui  nait  à  fept 
mois ,  Sc  un  autre  qui  a  pour  titre,  de  l'Enfant  qui  nait  à  huit  mois.  Le  premier 
de  ces  enfans  peut  vivre  Sc  atteindre  l’âge  le  plus  avancé,  mais  non  pas  le  fé¬ 
cond,  qui,  félon  notre  Auteur,  doit  nécefîairement  mourir  en  venant  au  monde ,  ou 
du  moins  n’y  demeurer  que  très-peu  de’temps.  La  raifon  qu’il  rend  de  cette 
différence  elt  que  fept  mois  après  la  conception,  l’enfant  qui  efi;  dans  la  matri¬ 
ce  étant  parfaitement  formé,  Sc  fe  trouvant  déjà  tort,  quoi  qu’il  ait  encore 
quelque  temps  à  croître,  fe  remue  plus  vigoureufement, ,  ce  qui  fait  que  les 
membranes  qui  l’enveloppent,  fe  relâchent  un  peu  j  de  la  même  maniéré  qu’on 
voit  que  les  épies  s’entr’ouvrent ,  quelque  temps  avant  que  le  grain  foit  mûr. 
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siede  II  arrive  donc  que  ce  relâchement  allant  quelquefois  plus  loin  que  les  membra- 
xxx vj.  nés  ne  peuvent  porter,  elles  fe  rompent,  en  forte  qu’il  faut  que  la  femme  ac¬ 
couche;  8c  fon  accouchement  étant  prématuré,  plüfieurs  de  ceux  qui  naiffent 
à  ce  terme-là,  meurent  aufli-tôt  après.  Mais  comme  on  a  remarqué  que  l’en¬ 
fant  a,roit  déjà  en  ce  temps-là  toutes  les  parties  de  fon  corps  bien  formées,  il 
ne  laide  pas  d’y  en  avoir  quelques  uns  qui  échappent ,  lors  qu’on  les  éleve  avec 
foin. 

Quant  à  ceux  qui  demeurent  encore  dans  le  fein  de  leur  mere  après  ce  ter¬ 
me,  ou  après  le  relâchement  des  membranes,  Hippocrate  fuppofeque  les  grands 
efforts  qu’ils  ont  faits,  les  rendent  languiffans  8c  malades  pendant  quarante  jour  s -y 
en  forte  que  s’ils  naiffent  dans  cet  intervalle,  les  nouveaux  efforts  qu’ils  font 
obligez  de  faire,  pour  fortir  de  la  matrice,  achèvent  de  les  abbattre ,  8c  les 
tuent  néceffairement ;  au  lieu  que  ceux  qui  paffent  ce  terme,  8c  particulière¬ 
ment  ceux  qui  ont  quarante  autres  jours  pour  fe  reprendre,  naiffant  avec  tou¬ 
tes  leurs  forces,  fubfiftent  très-aifémenr. 

Les  deux  quarantaines  de  jours,  dont  on  vient  de  parler,  font  les  dernieres 
des  fept,  qu’Hippocrate  prétend  qui  fe  paffent  depuis  le  moment  de  la  concept 
tion,  jufqu’à  celui  de  la  naiffance  des  enfans,  qui  viennent  félon  les  loix  ordi¬ 
naires  de  la  Nature.  Il  prétend  du  moins  que  fi  un  enfant  n’accomplit  pas  ces 
fept  quarantaines  toutes  entières,  ce  qui  poufferoit  le  terme  de  la  naiffance  dix 
jours  au  delà  de  neuf  mois;  à  compter,  comme  il  fait,  trente  jours  pour  cha¬ 
que  mois,  il  doit  pour  le  moins  être  entré  dans  la  derniere  quarantaine;  com¬ 
me  cela  arrive  à  ceux  qui  viennent  depuis  le  commencement  du  neuvième  mois 
jufqu’à  la  fin.  11  croyoit  de  même, à  l’égard  des  enfans  que  l’on  a  dit  qui  vien¬ 
nent  à  fept  mois ,  qu’il  futïit  pour  qu’ils  ayent  vie,  qu’ils  foient  entrez  dans  le 
feptième;  8c  c’eft  pour  cela  qu’il  met  ceux  qui  naiffent  au  bout  de  cent  qua- 
tre-vint-deux  jours ,  8c  une  petite  partie  d’un  jour,  au  rang  des  enfans  venus 
à  fept  mois  accomplis  ;  quoi  que  ce  nombre  de  jours  ne  fafle,  à  fon  compte, 
que  fîx  mois  8c  deux  jours,  8c  qu’il  manque  dix-huit  jours  que  le  cinquième 
quadragénaire  ne  foit  achevé. 

Ce  qui  avoit  engagé  Hippocrate  dans  le  fentiment  dont  il  étoit,  à  l’égard 
des  enfans  venus  à  fept  mois ,  qu’il  prétendoit  devoir  plutôt  vivre  que  ceux  qui 
viennent  à  huit  ;  8c  à  l’égard  des  fept  quadragénaires  qui  s’écoulent,  félon  lui, 
depuis  la  conception  jufqu’à  l’accouchement  naturel,  c’eft  qu’il  fuppofoit  que 
le  nombre  de  fept  étoit  le  plus  parfait  de  tous;  8c  qu’il  lui  attribuoit  un  grand 
pouvoir,  non  feulement  par  rapport  à  la  formation  du  corps  des  enfans,  ou  à 
leur  naiffance,  mais  encore  par  rapport  au  temps  de  la  vie  8c  de  la  mort  de 
tous  les  hommes,  8c  aux  maladies  auxquelles  il  font  fujets,  félon  ce  qu’il  dit 
en  un  endroit,  i  que  Vâge  de  V  homme ,  ou  fa  vie ,  eft  de  fept  jours ,  ou  eft  regle'e 
par  le  nombre  feptenaire ,  £5?  que  tout  ce  qui  lui  arrive ,  ou  tout  ce  qui  regarde  l'éco¬ 
nomie  de  fon  corps ,  eft  adminiftré  par  rapport  au  nombre  de  fept ,  ou  à  des  périodes 
[epienaires.  En  quoi  il  fuivoit  l’opinion  de  Pythagore  qu’on  a  rapportée  ci-def- 
fus  ,  8c  reconoiffoit,  avec  ce  Philofophe,  les  loix  d’une  certaine  z  harmonie , 

félon 

ï  Lib.  de  Carnibus.  •  ,  ' 

z  Lib,  de  Sepùmejlri  PMU.  Voyez  encore  la  fixante  Section  du  fécond  des  Epidémiques, 


4 


PREMIERE  PARTIE,  Liv.  III.  Chap.  IV.  143 

félon  laquelle  tout  l’Univers  eft  conduit, 6c  qui  fe  rencontre  dans  la  combinai-  siècle 
fon  ou  dans  la  jonction  de  certains  nombres ,  dont  le  feptenaire  cil  le  plus  con-  xxxvj 
fiderable.  Mais  quel  qu’ait  été  le  fondement  fur  lequel  Hippocrate  s’eft  ap¬ 
puyé,  pour  décider  du  fort  des  enfans  qui  naiflént  dans  les  divers  temps  qu’on 
a  marquez  i  c’eft  une  chofe  remarquable  que  faîdécifion  ait  été  fuivie,  s’il  faut 
ainfi  dire,  de  toute  la  terre,  6c  que  fon  autorité  feule  ait  été  la  réglé  1  des  Ju- 
rifconfultes,  dans  les  loix  que  les  Empereurs  Romains  ont  faites  fur  ce  fujet. 

Il  eft  temps  de  finir  ce  qui  regarde  fon  Anatomie, avec  cette  digreflion  que 
l’on  a  faite  à  l’occafion  des  parties  qui  diftinguent  les  fexes,  après  avoir  re¬ 
marqué  qu’on  trouve  encore  dans  les  Ecrits  d’Hippocrate  diveriés  chofcs  con¬ 
cernant  les  os ,  leur  nombre,  leur  figure,  leur  aflemblage,  6cc.  C’eft  la  par¬ 
tie  de  l’Anatomie  fur  laquelle  il  eft  le  plus  exaét,  comme  étant  celle  dont  la 
conoiflance  eft  la  plus  nécefiaire  pour  l’cxcrcice  de  la  Chirurgie,  qu’il  enten- 
doit  très-bien ,  comme  on  le  verra  en  fon  lieu.  Cependant  on  n’a  pas  cru  de¬ 
voir  rapporter  ici  ce  qu’il  a  dit  fur  ce  fujet,  parce  que  Riolan  en  a  déjà  donné 
un  extrait,  Sc  que  c’elt  la  partie  de  l’Anatomie  fur  laquelle  l’on  a  le  moins  dif- 
puté  dans  la  fuite.  On  trouvera  un  abrégé  complet  d’Anatomie,  où  l’Ofteo- 
logie  fera  jointe,  quand  on  en  fera  à  Galien.  Voilà  ce  que  l’on  avoit  à  dire 
touchant  l’Anatomie  d’Hippocrate.  On  verra  encore  quelque  chofe  qui  y  a  du 
rapport,  dans  le  Chapitre  fuivant,  6c  dans  la  fécondé  Partie  de  cette  Hiftoirc, 
Chap.  3. 6c  6. 


CHAPITRE  IV. 

Des  Caufes  de  la  Santé,  de  celles  des  Maladies y  de  leur  Sujet 5  de  leurs 

principales  Différences. 

ON  a  vu  ci-deffu$  quels  font,  félon  Hippocrate,  les  élémens  de  tous  les 
corps  en  général.  Loriqu’il  s’agit  du  corps  humain,  en  particulier,  ou 
de  celui  des  animaux,  il  étabiifloit  aufli  trois  principes  particuliers >  le  Solide , 

V  Humide  y  6c  les  EJprits -,  qu’il  explique  autrement,  par  z  ce  qui  contient ,  ce 
qui  eft  contenu ,  ÔC  ce  qui  donne  le  mouvement. 

On  ne  peut  entendre  par  ce  qui  contient ,  que  les  parties  folides -,  comme  les 
os,  les  nerfs,  ou  les  tendons ,  6c  les  ligamens ,  les  cartilages,  les  membranes* 
les  fibres,  6c  autres  parties  femblables.  Par  ce  qui  eft  contenu ,  Hippocrate  enten- 
doit  principalement  quatre  fortes  d'humeurs  y  ou  de  matières  liquides  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  le  corps  i  3  le  fang  j  la  pituite ,  ou  le  phlegme-y  la  bile  jaune  j  6c  la  mé- 
lancholie ,  ou  bile  noire.  Par  ce  qui  donne  le  mouvement ,  il  vouloit  marquer  ce , 
qu’il  appelle  autrement  Efprit9  qui  eft,  félon  lui,  une  matière  qui  tient  de  la 

nature 

jgrtjr.;  \  ■  ;»• 

l  Septimo  menfenafei  perfeélum  partum  jam  receptum  eft,  propter  au&oritatem  doéïiffimi 
viri  Hippocratis.  Paulus,  in  Leg.  3.  Paragr.  de^  Statu  hominum.  Hippocrate  eft  encore  cité  d’ail¬ 
leurs  ,  par  les  Jurifconfultes  anciens ,  fur  la  même  matière. 

2  T«t  ir%e*TK ,  tx  cvir%lficttK  y  ùj  T#  cçpwT*.  Eftld.  Lib,  6,  St  fl.  8. 

3  Lib.  de  Natura  Hominis, 
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siecle  nature  de  Y  air ,  d’où  elle  tire  Ton  origine,  8c  qui  cft  répandue  par  tout  le 
xxxvj.  corps  j  on  dira  quelque  chofe  de  plus  particulier ,  fur  tout  cela. 

Pour  commencer  par  les  humeurs ,  Hippocrate  veut  que  le  fang  Toit  naturel- 
ment  chaud  8c  humide ,  de  couleur  rouge ,  8c  doux  au  goût  j  /#  pituite ,  froide 
ÔC  humide ,  blanche ,  gluante ,  8c  »»  peu  falée  >  /#  bile  jaune ,  yèrfo ,  gluante , 

,  8c  tirée  de  ce  qu’il  y  a  de  plus  dans  le  fang  8c  dans  les  alimens *  la 
mélancholie ,  ,  froide ,  8c  feche  y  très-gluante ,  flatueufe ,  8c  facile  à  fermenter. 

Le  corps  de  l’homme  elt,reîon  lui,compofé  de  ces  quatre  fubftances.  C’eft 
par  elles,  dit* il,  qu’on  a  la  fanté ,  8c  qu’on  ell  malade.  On  fe  porte  bien  tant 
que  ces  humeurs  demeurent  en  leur  état  naturel,  8c  .qu’elles  font  dans  une  jufte 
proportion  cntr’elles, par  rapport  à  leur  quantité, à  leurs qualitez  8c  à  leur  mé¬ 
lange.  Au  contraire  l’on  fe  porte  mal,  lorfque  quelcune  de  ces  chofes  cfl:  en 
moindre  quantité,  ou  qu’elle  efl:  plus  abondante  qu’il  ne  faut*  lorfqu’elle  fe 
tient  féparée  des  autres  en  quelque  partie  du  corps  *  8c  enfin  lorfque  toutes  ces 
humeurs  n’ont  pas  les  qualitez  requifes,  8c  qu’elles  ne  font  pas  mêlées  enfem- 
ble,  comme  elles  le  doivent  être.  On  peut  définir  la  fanté  8c  la  maladie  fur  ce 
qu’on  vient  de  dire  de  l’une  8c  de  l’autre  *  Hippocrate  lui-même  n’en  ayant  pas 
donné  de  définition  exprefle ,  fi  ce  n’eft  lorfqu’il  dit  en  un  endroit ,  qu’on  ap¬ 
pelle  maladie,  i  tout  ce  qui  incommode  l'homme  y  mais  cela  efl:  trop  général. 

Quant  aux  ufages  de  chaque  humeur  en  particulier,  il  croyoit  que  le  fang , 
bien- conditionné,  nourrit  les  parties,  8c  qu’il  cfl:  la  fource  de  la  chaleur  ani¬ 
male  j  qu’il  fait  la  bonne  couleur  8c  la  bonne  lanté.  Il  croyoit  aufli  que  la  bile 
jaune  conferve  le  corps  dans  fon  état  naturel,  empêchant  que  les  petits  vaif- 
feaux,  8c  les  voyes  cachées,  qui  font  en  fi  grand  nombre,  nefe  bouchent  j  8c 
tenant  ouverts  les  conduits  par  où  les  cxcremens  s’évacuent.  Il  lui  attribue  de 
plus  d'aiguifer  les  fens,  8c  d’aider  à  la  coélion  des  alimens.  La  bile  noire  efl:, 
félon  lui,  une  efpece  de  lie  fervant  de  foûtien  8c  de  fondement  aux  autres  hu¬ 
meurs.  La  pituite  fert  aux  nerfs,  aux  membranes,  aux  cartilages,  aux  articu¬ 
lations,  à  la  langue,  8c  à  d’autres  parties  pour  les  rendre  fouples,  8c  faciliter 
leur  mouvement. 

Outre  les  quatre  premières  qualitez,  que  l’on  a  dit  qu’Hippocrate  attribuoit 
aux  humeurs,  qui  font  l  humidité,  la  fecherejfe,  la  chaleur ,  8c  le  froid  ;  outre 
ces  qualitez,  dis-je,  8c  quelques  autres  que  l’on  a  touchées, il  paroît  par  quel¬ 
ques  pafiages,  qu’il  croyoit  qu’elles  en  pofledoient  une  infinité  d’autres,  qui 
avoient  leurs  ufages,  8c  qui  ne  devenoient  nuifiblcs,  qu’entant  que  l’une  ve- 
noit  à  acquérir  un  plus  grand  degré  de  force, à  dégénérer, à  fe  feparerdu  refie 
8cc.  ,,  Voici  comme  il  en  parle  lui-même,  z  Les  Anciens,  dit-il ,  n’ont 
„  point  cru  que  le  fec,  le  froid,  le  chaud,  ou  l’humide,  ni  aucune  autre 
,,  qualité  femblable,  caulat  quelque  incommodité  à  l’homme  j  mais  ils  ont  cru 
,,  que  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  fort  ou  d’exceflif en  chacune  de  ces  qualitez,  8c 
„  que  la  nature  humaine  ne  pouvoit  pas  furmonter,  étoit  ce  qui  incommo- 
„  doit,  8c  c’eft  ce  qu’ils  ont  tâché  de  corriger  ou  d’ôter.  Or  entre  les  cho- 

fes  douces,  ce  qui  eft  très-doux  eft  le  puis  fort*  comme  entre  les  amers, 

„  8c 

1  d'  Tî  âv  XV71W  T 

z  Lk  Prifca  Mcdicma,  Voyez  an  Livre  precedent  Çhaf.  j.  ItJjntmejtt  d'Almum 
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8c  les  aigres,  ce  qui  eft  très- amer  8c  très-aigre*  en  un  mot  ce  qui  tient  le 
,,  plus  haut  degrc  en  chaque  chofe.  Ce  font,  continue  Hippocrate ,  ces  der- 
„  nieres  choies  que  les  Anciens  ont  cm  qui  fe  trouvent  dans  le  corps  de  l’hom- 
.,  me,  qui  lui  lont  nuifibles.  Il  fe  rencontre  en  effet  dans  notre  corps,  de 
:,  l'amer ,  du  falé ,  du  doux,  de  l'aigre ,  de  l'âpre,  de  l'infipide,  £c  une  infinité 
„  d’autres  matières  qui  ontdiverfes  qualitcz,  félon  qu’elles  font  abondantes  ou 
„  qu’elles  font  fortes.  Ces  différentes  qualités,  ne  s’apperçoivent  point ,  &  ne 
.5,  font  de  mal  à  qui  que  ce  foit,  tant  que  les  humeurs  font  mêlées,  8c  que 
„  par  ce  mélange  elles  fe  tempèrent  l’une  l’autre.  Mais  s’il  arrive  que  les  ha- 
„  meurs  fe  féparenc,  8c  qu’elles  demeurent! à  part,  alors  leurs  qualitcz  devien- 
,,  nent  fenfibies,  8c  incommodes  en  même  temps. 

On  peut  recueillir  de  ce  qu’on  vient  de  dire,  qu’Hippocrate  n’entendoit  pas 
que  les  matières,  dont  on  a  parlé,  agiflént  feulement  par  les  qualitez  que  les 
Philolophes  ont  appelle  premières,  qui  iont  celles  qu’on  a  touchées  d’entrée.  Bien 
loin  de  là  il  dit  peu  après,  que  ce  n'efl  pas  le  chaud  qui  a  une  grande  force ,  mais 
l’aigre,  l’infipide,  &c.  foit  dans  l'homme ,  foit  hors  de  l'homme ,  foit  à  l'égard  de 
ce  qu'il  mange  ou  de  ce  qu'il  boit ,  ou  de  ce  qu'on  applique  au  dehors  de  quelque  ma¬ 
niéré  que  ce  foit  5  &  il  conclut  que  de  toutes  1  les  facultez  il  n'y  en  a  point ,  qui  ait 
moins  de  pouvoir  que  le  chaud  £5?  le  froid. 

Ce  que  l’on  a  dit  des  humeurs  qui  fe  féparent  des  autres,  a  du  rapport  avec 
ce  qu’Hippocrate  remarque  en  divers  endroits,  que  les  humeurs  fe  meuvent.  Il 
exprime  quelquefois  ce  mouvement  qui  caufc  diverfes  maladies,  par  un  terme 
qui  marque  1  une  impet uofité  à  peu  près  femblable  à  celle  des  animaux,  qui  en¬ 
trent  en  chaleur  en  certain  temps. 

Il  y  a  d’autres  paffages  pardefquels  il  fembîe  qu’Hippocrate  n’accufe  que  5 
deux  fortes  d’humeurs,  la  bile ,  8c  la  pituite ,  d’ëtre  les  caufes  des  maladies.  Ce 
qui  arrive  lors  que  ces  deux  humeurs  fe  mêlent  avec  le  fang,  8c  qu’elles  pè¬ 
chent  foit  par  rapport  à  la  qualité  ou  à  la  quantité*  foit  par  rapport  au  lieu 
où  elles  doivent  fe  rencontrer,  ou  ne  fe  rencontrer  pas.  Mais  comme  il  parle 
ailleurs  de  deux  fortes  de  bile,  ces  deux  humeurs  fe  pourront  réduire  à  trois* 
8c  en  les  joignant  au  fang  il  s’en  trouvera  toujours  quatre. 

4  En  d’autres  endroits  il  en  ajoute  une  cinquième,  qui  ell  l'eau  *  dont  il 
prétend  que  la  rate  foit  la  fource,  comme’ le  foye  8c  le  cerveau  font  celles 
du  fang,  de  la  bile,  8c  de  la  pituite.  Quelques  Commentateurs  veulent  que 
cette  eau  foit  la  même  chofe  que  la  mélancholie ,  à  laquelle  Hippocrate  la  fubf- 
titue.  On  ne  void  pas  dabord  comment  pouvoir  accorder  leur  fentiment  avec 
l’idée  qu’il  avoit  de  cette  derniere  humeur.  Nous  avons  dit  ci-deffus  qu’il  re- 
gardoit  la  mélancholie  comme  une  efpece  de  lie  des  autres  humeurs ,  en  quoi 
elle  n’auroit  pas  du  rapport  avec  l’eau.  Et  il  femble  qu’on  ne  trouve  pas  mieux 
Ion  compte  en  faifantl  de  deux  fortes  de  mélancholie ,  l’une  qui  eff  celle  qu’on 
vient  de  décrire ,  8c  l’autre  qui  doit  plutôt  être  appellée  bile  noire ,  qui  n’elt 

autre 

1  Voyez.  ci-de(fus ,  Liv.  3.  Chap.  2.  la  fîgnifîcation  du  mot  SCvx/ttç. 

2  bpyxv ,  impetuferri,  libidine  accendi.  De  ce  verbe  vient  le  mot  otyurpoi,  qui  défigne  cette 
efpece  de  mouvement. 

3  Lib.  de  Affeëtionibus;  c?  Lib.  I.  de  Morbis. 

4  Lib.  4.  de  Morbis. 
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autre  chofe  que  la  bile  jaune  que  l’on  fuppofe  qui  fe  noircit  en  s'échauffant 
en  fe  brûlant  par  une  chaleur  exceffive,  parce  que  celle-ci  n’a  rien  non  plus 
cle  commun  avec  l’eau.  Néanmoins  ce  qui  appuyé  le  fentiment  dont  il  s’agit, 
c’eft  qu’il  eft  dit  dans  le  même  endroit  touchant  cette  eau  y  qu’elle  eft  la  -plus 
pefante  des  humeurs .  Rien  n’empêche  auffi  qu’on  ne  puîffe  dire  que  c’eft  ici  un 
different  fyfteme,  comme  1  l’Auteur  du  Livre, d’où  il  eft  tiré, a  paffé  ancien¬ 
nement  pour  être  different  d’Hippocrate. 

Cette  eau  pourroit  encore  avoir  du  rapport  avec  ce  qu’Hippocrate  appelle 
ailleurs  lchor  3  par  où  l’on  a  entendu  toute  forte  d’humeur  claire  &  aqueu - 
fe,  qui  fe  trouve  dans  le  corps  d’un  homme,  foit  fain,  foit  malade.  Mais  il 
femble  plutôt  donner  ce  nom  à  ce  qu’il  y  a  de  plus  clair  dans  les  humeurs  lors 
qu’elles  font  mal  difpofées  ou  corrompues  3  car  il  appelle  de  ce  nom  cette  ef- 
pece  de  fanie  qui  coule  d’un  ulcéré  malin ,  &  qui  eft  plus  claire  que  ne  doit  être 
le  pus  y  il  parle  auffi  en  quelques  endroits  des  Icheurs  acres  &  hilieufes ,  &  des 
Ichcurs  brûlantes.  Mercurial  rapporte  toutes  les  lignifications  de  ce  mot,  dans 
fes  diverfes  Leçons,  Liv.  4.  Chap.  11. 

On  trouve  encore  un  troifième  fyfteme  fur  les  caufes  des  maladies  dans  un 
autre  Livre  intitulé,  2.  des  Vents ,  ou  des  Efpr it s ,  qui  eft  parmi  les  œuvres  d’Hip¬ 
pocrate,  mais  que  plufieurs  ont  cru  n’etre  pas  de  lui.  L’Auteur  de  ce  Livre 
fe  fert  tantôt  du  mot  de  3  vents ,  &  tantôt  du  mot  d'efprit  3  avec  cette  diffé¬ 
rence  que  le  dernier  marque  les  efprits  ou  l’air,  ôc  les  vents  qui  font  renfer¬ 
mez  dans  le  corps,  au  lieu  que  le  premier  marque  ceux  du  dehors, d’où  il  pré¬ 
tend  neanmoins  que  viennent  ceux  de  dedans  par  le  moyen  de  l’air  qu’on  refai¬ 
re,  8c  de  celui  qui  eft  contenu  dans  les  alimens  que  l’on  prend.  Il  paroît  par 
la  leéture  de  ce  Livre ,  qui  eft  un  des  mieux  raifonnez ,  ou  dont  le  raifonne-  • 
ment  eft  mieux  fuivi  qu’aucun  autre  de  ceux  d’Hippocrate,  qu’il  regarde  l'air, 
ou,  les  efprits  comme  les  véritables  caufes  des  maladies  ôc  de  la  fanté ,  préféra¬ 
blement  même  aux  humeurs  y  qui  ne  tiennent  lieu  en  cette  rencontre  que  de 
caufes  aidantes ,  entant  que  les  efprits  fe  mêlent  avec  elles.  Mais  on  peut  con¬ 
cilier  ce  dernier  fentiment  avec  celui  que  l’on  a  rapporté,  8c  que  l’on  a  attri¬ 
bué  à  Hippocrate,  touchant  les  effets  des  humeurs,  en  difant  que  tout  ce  que 
l’on  a  remarqué  qu’elles  font,  par  rapport  à  la  fanté,  ou  aux  maladies,  fuppo¬ 
fe  l’impulfion  des  efprits ,  comme  du  premier  mobile  y  8c  que  c’eft  pour  cela 
qu’Hippocrate  les  adefignez,  comme  l’on  a  vu  ci-defius,  par  ce  qui  donne  h 
mouvement. 

Il  y  a,  félon  Hippocrate,  autant  de  caufes  externes  de  la  fanté  8c  des  mala¬ 
dies,  qu’il  y  a  de  chofes  hors  du  corps  de  l’homme  qui  peuvent  agir  fur  lui,  & 
autant  qu’il  y  a  de  variété  dans  fa  conduite,  ôc  dans  tout  ce  qui  lui  arrive  pen¬ 
dant  tout  le  cours  de  la  vie.  Cela  fuppofé,  il  eft  facile  de  voir  que  la  fanté 
8c  les  maladies  dépendent  en  général  des  caufes  fuivantess  de  l'air ,  qui  nous 
environne  3  de  ce  que  nous  .mangeons  8c  de  ce  que  nous  buvons  y  du  fommeil ,  8c 
des  veilles  y  de  C exercice,  8c  du  repos  3  des  chofes  qui  fortent  de  notre  corps  y  &, 

dsv 

1  Ce  Livre  a  été  attribué  à.Polybe,  gendre  d’Hippocrate. 

2  ÎI'p}  (pvfrav. 

3  dvcet) ,  ôi  7tn'fcurci. 
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de  celles  qui  y  font  retenues j  6c  enfin  des  pajfons.  On  met  aufii  au  nombre  des  .  , 
caufes  externes  de  la  fanté  6c  des  maladies,  la  rencontre  des  corps  étrangers ,  qui  s;cce. 
nous  eft  quelquefois  utile,  mais  qui  peut  aufii  nous  nuire >  les  poi/ons ,  6c  tes  '* 
animaux  venimeux  font  dans- le  rang  des  dernieres  de  ces  caufcs.  On  ne  s’enga¬ 
gera  pas  à  traiter  plus  particulièrement  ce  qui  regarde  les  caufes  des  maladies, 
parce  que  cela  nous  meneroit  trop  loin*  6c  l’on  s’en  difpenfera  avec  d’autant 
plus  de  raifon  qu’il  faudroit  répéter  tout  cela  quand  nous  en  ferons  à  Galien, 
dont  le  fyfieme  ,  à  cet  égard  ,  eft  plus  clair  6c  plus  méthodique  que  celui 
d’Hippocrate,  de  qui  il  fuit  neanmoins  prefque  en  tout  les  principes. 

On  touchera  feulement  en  peu  de  mots,  premièrement  le  rapport  qu’Hippo- 
crate  trouvoit  entre  quelques-unes  des  caufes  externes,  6c  les  internes.  Il  fai- 
foit,  par  exemple,  comparaifon'des  quatre  humeurs  dont  on  a  parlé,  avec  les 
quatre  âges  de  l’homme,  avec  les  quatre  faifons  de  l’année,  6c  avec  les  climats 
6c  les  lieux ,  qui  font  chauds ,  froids ,  fecs ,  ou  humides.  Il  croyoit  que  l'enfan¬ 
ce  ,  ou  l' adolefcence ,  le  printemps ,  6c  les  pays  temperez  doivent  produire  du  fang, 

6c  par  conféquent  plus  de  maladies  fanguines ,  6c  moins  de  celles  qui  dépendent 
des  autres  humeurs.  La  jeunefè,  l'été ,  6c  les  pays  chauds  6c  fecs,  fon  propres, 
félon  lui,  pour  produire  de  la  bile ,  6c  toutes  les  maladies  qu’elle  caufe.  L'âge 
viril ,  l'automne  6c  les  lieux  dont  l’air  efi;  grofier  6c  inégal,  contribuent  à  la  for¬ 
mation  de  la  mélancholie ,  6c  des  maladies  mélancholiques.  Enfin  la  vieille ffe, 
l'hyver ,  6c  les  pays  froids  &  humides  engendrent  la  pituite ,  6c  les  maladies  pi - 
tuiteufes.  Il  examine  de  même  avec  foin  quels  font  les  alimens  qui  produifent 
du  fang,  de  la  bile  6c c.  Il  traite  aufii  des  effets  du  fommeil  6c  des  veilles ,  de 
l'exercice  6c  du  repos ,  6c  des  autres  caufes  externes  que  l’on  a  touchées, par  rap¬ 
port  aux  quatre  humeurs ,  6c  à  toute  l’utilité,  ou  tout  le  dommage  qu’on  en 
peut  généralement  recevoir. 

On  remarquera  en  fécond  lieu ,  qu’entre  toutes  les  caufes  dont  on  a  fait  men¬ 
tion,  les  deux  plus  générales  font,  félon  Hippocrate,  les  alimens  6c  l'air,  6c 
que  ce  font  celles  qu’il  examine  avec  toute  l’attention  pofiible.  Premièrement 
pour  ce  qui  regarde  la  nourriture ,  il  a  compofé  divers  Livres  fur  ce  fujet  feul. 

Il  s’eft  attaché  fort. exactement  à  diftinguer  celle  qui  efi:  bonne  de  celle  qui  efi: 
mauvaife,  félon  les  differens  états  où  l’on  fe  trouve.  Il  y  étoit  d’autant  plus 
obligé  que  fa  maniéré  de  traiter  les  maladies  rouloit  prefque  entièrement  fur 
cet  article,  je  veux  dire  fur  le  choix  de  la  nourriture,  foit  à  l’égard  de  1  la 
qualité ,  foit  à  l’égard  de  la  quantité ,  ou  du  temps  propre  pour  la  donner, com¬ 
me  on  le  verra  dans  la  fuite. 

Il  faifoit  aufii  une  grande  confideration  de  l'air ,  6c  de  ce  qui  en  dépend. 

L’on  a  vu  en  gros  ce  qu’il  penfoit  fur  les  quatre  faifons  6c  fur  les  divers  pays. 

Il  examinoit  d’ailleurs  les  vents,  qui  régnent  ordinairement  ou  extraordinaire¬ 
ment  j  les  déréglemens  des  faifons  -,  6c  même  le  lever ,  ou  le  coucher  2  des  Alftres, 
ou  le  temps  de  certaines  Confellations ,  comme  de  la  Canicule ,  de  l'yîrélurus, 

6c  des  Pléiades  3  aufii  bien  que  le  temps  des  Solfices ,  6c  des  Equinoxes  5  parce 

qu’il 

^  V 

T  l’Jfci,  à)  7tlrcif  ;  Lib.  de  Al'mento . 

2  Lib.  1.  de  Dut  a,  Lib.  de  Acre ,  A  qui  s,  &  Lotis.  Lib.  de  Humoribus.  Lib.  4.  de  Morbis,  Apho-^ 

riim,  Lib.  3, 
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siée  le  qu’il  croyoit  que  ces  jours  ou  ces  temps-là  caufent  de  grands  changemens  dans* 

>vvïïï/,  les  maladies,  mais  il  n’explique  pas  comment  cela  fe  fait. 

On  peut  inferer  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu’Hippocrate  regardoit  la 
conoiflance  de  /’ Agronomie  comme  néceflàire  à  un  Médecin, &  qu’il  étoit  per- 
fuadé  que  les  Aftrcs  ont  quelque  influence  fur  nos  corps*  Ceci  a  du  rapport 
avec  ce  qu’il  dit  d’ailleurs  des  i  chojes  du  Ciel ,  qu’il  compte  entre  les  caufcs 
des  maladies,  6e  avec  ce  qu’on  a  remarqué-  z  ci-deffiis,  que,  félon  Elippocra- 
tc,  notre  feinté,  notre  vie ,  notre  mort ,  (3  tout  ce  qui  regarde  notre  être ,  dépend 
des  chofes  qui  (ont  élevées  au  deffas  de  nous ,  ou  des  chofes  d'enhaut.  Et  il  y  a  ap¬ 
parence  qu’il  a  encore  entendu  quelque  chofe  d’approchant,  quand  il  parle  ail¬ 
leurs  de  3  je  ne  fai  quoi  de  divin ,  qu’il  reconoifioit  dans  les  caufes  des  maladies: 
Quelques-uns  de  fes  plus  anciens  Commentateurs  avoient  cru  que  lors  qu’il1' 
parle  de  cette  maniéré,  il  fait  allufon  à  ce  qu’ont  dit  fur  ce  fujet  4  les  Poètes,. 
£c  Homere  en  particulier,  qui  attribue  à  la  colere  des  Dieux  certaines  maladies 
qui  arrivent  aux  hommes.  Mais  Galien  n’eft  pas  de  leur  fentiment,  6c  il  a  rai- 
fon  de  leur  faire  cette  leçon,  f  que  ceux  qui  commentent  ou  qui  interprètent  un 
tuteur,  ne  doivent  pas  écrire  tout  ce  qui  leur  femble  être  véritable ,  ou  ce  que  V Au¬ 
teur  a  dû  croire ,  félon  eux-,  mai  s  ce  qui  efl  véritablement ,  félon  fon  fentiment ,  quand- 
même  cela  fer  oit  faux.  Or  Galien  loûtient,  qu’il  n’y  a  aucun  des  Livres  d’Hip¬ 
pocrate, dans  lequel  il  ait  attribué  aux- Dieux  la  caufe  des  maladies.  Et  il  prou¬ 
ve  d’ailleurs  qu’Hippocrate  n’a  pas  été  dans  cette  opinion,  premièrement  par 
la  rai  fon  que  ce  dernier  rend  des  aecidens  qui  arrivent  dans  une  maladie  qu’il 
décrit,  6e  du  nom  qu’on  donnoit  en  ce  temps-là  à  cette  maladie.  On  appel¬ 
ait  ceux  qui  en  étoient  atteints,  d’un  nom  qui  fignifi c frappez  dans  la  préven¬ 
tion  où  l’on  étoit,  6  fans  doute  parmi  le  peuple,  que  ces  gens-là  avoient  été 
frappez  de  cette  maniéré  par  quelque  Divinité ,  à  peu  près  comme  par  la  foudre* 
Mais  Hippocrate  remarque  exprelfément  que  les  Anciens  n’avoient  ainfi  appel¬ 
le  ceux  qui  ctoient  attaquez  de  cette  maladie,  que  parce  que  ceux  qui  en* 
mouraient  avoient  après  leur  mort  les  cotez  livides  6c  meurtris ,  comme  ceux* 
qui  ont  reçu  des  coups.  Il  le  prouve,  en  fécond  lieu  ,  par  un  des  Livres 
d’EIippocrate  qui  elt  intitulé,  de  la  Maladie  Sacrée, où cft  à  dire, du  Haut  Mal r, 
dam  lequel  Livre  cet  ancien  Médecin  s’efforce  d’ôter  de  l’efprit  des  peuples 
l’opinion  qu’ils  avoient,  que  les  Dieux  envoyoient  certaines  maladies  aux  hommes : 
On- pourvoit  fortifier  les  preuves  de  Galien, par  ce  qu’Hippocratc  dit  7  ailleurs 
d’une  maladie  particulière  aux  Scythes ,  qui  palîbit  de  même  pour  divine ,  6e> 
dont  on  parlera  dans  la  luire. 

Pour  revenir  à  la  fignifLcation  de  ce  qu’Hippocrate  a  appelle  divin  dans  les 

.  maU- 

1  7x  ht  ri  àvntnriiïua  ht) ,  Ji  le-s  chofes  qui  il  fendent  du  ciel  r.e  font  pas  favorables. 

2  /  iv.  3.  Chap .  2. 

3  S-élcv  ri Lib.  Prcpioflïc.  Lib.  de  Natura  Mul'tebri ,  ct*  Lib.  de  Mcrbo  Sacro. 

4  Je  ne  fai  ce  que  Galien  a  entendu  lors  qu’il'  dit,  que  ceux  qui  attribuent  les  maladies  à  la 
colere  des  Dieux ,  empruntent,  pour  le  prouver,  le  témoignage  de  ceux  qui  ont  écrit  ce  qu\n 
Appelle  les  Hijloires ,  Trapu  t  évrai  r«s  r.ctXüf/JXç  irtplxç. 

f  BM.rci ,  Lib.  de  Rauone  vitiüs  tn  Acutïs. 

6  C’eft  du  moins  la  confequence  qu’on  doit  tirer  du  raifonnement  de  Galien ,  autrement  fa  preu¬ 
ve.  ne  vaudrait  rien.  On  parlera jençore  tk  cette  maladie  ci-après. 

7  Lib.  de  Aère,  A  qui* ,  cr  Lotis.  ’  / 
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maladies,  le  même  Galien  conclud  que  ce  Médecin  n’a  entendu  autre  choie sUck  • 
par  là  oue  la  conflitution  de  l'air  qui  nous  environne  -,  ce  qui  clt  équivoque  -,  par-  xxxvj; 
ce  que  l’air  peut  être  difpofé  d’une  maniéré  qu’on  pourroit  y  rcconoître  quel¬ 
que  chofe  de  tout  extraordinaire,  8c  que  l’on  appelleroit  divin  par  cette  raifon. 

C’eft  effeélivement  là  le  fentimént  de  quelques  i  Commentateurs  modernes 
qui  ont  cru  que  le  divin  d’Hippocrate  dépendoit  véritablement  des  qualitez  de 
l'air,  mais.de  certaines  qualitez  qu’ils  ont.  nommées  occultes y  ou  cachées-,  par¬ 
ce  qu’elles  n’ont  aucun  rapport  avec  les  ordinaires,  ni  avec  aucune  autre  qua¬ 
lité  que  l’on  conoifle.  Ce  n’eft  pas  cependant  ce  que  Galien  veut  dire  en  cet 
endroitj  ni  Hippocrate  lui-même  qui  femble  s’expliquer  en  faveur  du  premier 
fentimenty  lors  qu’il  dit,  z  que  la  maladie  qu'on  appelle  facrée,  tire  [on  origine - 
des  mêmes  caufes  que  les  autres  maladies-,  [avoir ,  des  chofes  qui  vont  &  viennent , 
ou  qui  font  fujettes  au  changement ,  comme  font  le  froid  ,  le  foleil,  les  vents,  qui 
foujfrent  des  vicijfitudes  perpétuelles.  Or  quoi  que  ces  chofes  ,  ajoûte-t-il ,  [oient - 
divines,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  cette  maladie  foit  plus  divine  que  les  autres  y 
mais  toutes  les  maladies  doivent  être  regardées  comme  humaines,  (y  comme  divi¬ 
nes,  tout  en  femble. 

On  dira  peut-être  que  l’on  a  douté  de  l’Auteur  de  ce  Livre.  Mais  li  Ton- 
fait  reflexion  fur  la  coûtume  confiante  d’Hippocrate,  de  marquer  exactement 
la  conflitution  des  faifons,  dans  lefquelles  ou  après  lefquellcs  les  maladies  qu’il' 
veut  décrire  ont  paru,  on  verra  que  de  quelque  forte  de  maladie  qu’il  veuille 
parler,  même  lors  qu’il  s’agit  de  maladi  es  pefilent  ici  les  ^  il  ne  fait  mention  que- 
des  changemens  ordinaires  de  l’air,  par  rapport  au.  chaud ,  au  froid,  au.  fec  8c 
à  l’humide j  ilobferve,  par  exemple,  qu’un  printemps  pluvieux  a  été  précé¬ 
dé  d'un  hyver  humide,  ou  fuivi  d’un  été  brûlants  que  tels  ou  tels  vents  ont 
foufflé  8cc.  fans  dire  un  feul  mot  des  autres  qualitez  particulières  8c  cachées  dc- 
l’air,  lefquelles  on  fuppofe  caufer  les  maladies  extraordinaires. 

Il  eft  vrai  qu’on  trouve  dans  fes  Ecrits  quelques  autres  pafiages,  fur  lefquels 
on  prétend  fonder  les. qualitez  cachées ,  dont  on  vient  de  parler,  8c  que  Galien, 
admettoit,  aufli  bien  que  les. Auteurs  modernes  qu’on  a  citez.  On  y  trouve 
premièrement  le  mot  de  3  caufe  cachée.  Galien  foûtient  que  quand  Hippo¬ 
crate  parle  des  maladies  4  Epidémiques ,  qu’il  dit  venir  de  l’air,  ou  de  ce  que 
nous  refpirons,  qui  eft  chargé  d’une  f  exhalaifon  mal- faine,  ou  piopre  à  faire 
des  maladies,  il  prétend  que  cette  exhalaifon  malfaifante  n’agit  point  par  les- 
qualitez  ordinaires, . mais  par  une  propriété  cachée  ou  inexplicable  de  toute  fa 
fubftanee.  Cependant  je  ne  vois  pas  qu’ Hippocrate  fe  foit  expliqué  fur  la  na¬ 
ture  de  cette  exhalaifon,  non  plus  que  fur  celle  de  l’influence  des  Altres,  ou 
fur  la  manière  dont  ils  agiflent  fur  les  corps  inferieurs ,  quoi  qu’il  fuppof^com- 
me  on  l’a  dit,  leur  aétion.  Il  femble  que  cette  exhalaifon  eft  la  même  chofe. 
que  ce  qu’il  appelle  6  des  impur  et  ez. ,  ou  des  infe  fiions :.  O11  finira  ce  qui  regar¬ 
de  : 

1  Ternd,  Gcrr&uf,  ty  d' autre s. 

2  Lib.  de  Morbo  Sacro. 

3  air  y,  é fax&t ,  Lib.  de  Alimettto. 

4  On  expliquera  ce  terme  dans  ce  même  Chapitre. 

5"  yea-fei  «CTToxfinç.  •  ■ 

6  Hut<r[A.xT#  ,  de  pixiw  ,  je  fouille  ,  je  [ali  s.  Lib.  de  liât  dus . 
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s'mle  de  les  caufes  des  maladies,  en  remarquant  que  dans  le  même  endroit  où  Hip- 
xxxvj.  pocrate  fait  venir  de  l'air  les  maladies  Epidémiques,  il  tache  de  prouver  qu’el¬ 
les  ne  viennent  point  des  alimens ,  comme  les  maladies  ordinaires  ;  8c  c’eft 
par  où  l’on  voit  que,  fçlon  lui,  l’air  elt  la  caufe  la  plus  générale  des  ma¬ 
ladies. 

Les  Humeurs,  8c  les  Efprits  étant,  comme  on  l’a  vu,  les  caufes  de  la  fan- 
té  8c  des  maladies,  les  parties  folïdes  8c  contenantes ,  qui  font  la  troiflème  forte 
de  fubllance  qui  compofe  le  corps  des  animaux,  devront  en  être  le  (ujet ,  puis¬ 
qu’elles  font  laines  ou  malades,  félon  la  bonne  ou  la  mauvaife  difpolition  qu’y 
caufent  les  humeurs  8c  les  efprits,  8c  félon  les  imprelîions  avantageufes  ou  fâ- 
cheufes  qu’y  font  les  corps  étrangers  8c  tout  ce  qui  vient  du  dehors.  C’eft  la 
conféquence  qu’on  peut  tirer  de  quelques  palfages  d’Hippocrate,  tels  que  font 
les  deux  qui  fuivent.  i  Lors ,  dit-il,  que  quelcune  des  humeurs  Je  tient  à  part, 
ou  qu'elle  fe  fepare  des  autres ,  il  faut  nécejfairement  que  le  lieu  d'on  elle  ejl  fortie , 
[oit  atteint  de  maladie  ;  &  même  que  celui  où  elle  fera  coulée  en  trop  grande  abon¬ 
dance  fouffre  du  mal  &  de  la  douleur.  Le  fécond  palfage  elt  celui  où  il  dit,  z 
'que  les  maladies  qui  viennent  d'une  partie  du  corps  qui  ejl  confiderable ,  font  les  plus 
dangereufes  ;  car ,  ajoûte-t-il,  fi  la  maladie  doit  demeurer,  00 -avoir  fon  liege 
dans  l'endroit  ou  elle  a  commencé ,  lors  qu'une  partie  des  plus  importantes  fouffre ,  il 
faut  que  tout  le  corps  fouffre. 

A  l’égard  des  differentes  des  maladies ,  on  ne  trouve  rien  de  fuivi ,  ni  de  fort 
étendu  fur  ce  fujet  dans  Hippocrate.  Ce  qu’on  en  peut  recueillir,  c’eft  pre¬ 
mièrement  que  les  differentes  caufes  dont  on  vient  de  parler,  8c  les  differentes 
parties  du  corps  font  autant  de  differentes  fortes  de  maladies,  félon  ce  qu’il  dit 
„  dans  ce  paffage.  3  Les  différences  des  maladies  dépendent  des  chofes  fuivan- 
5,  tes,  de  la  nourriture,  de  Pefprit,  de  la  chaleur,  du  fang,  de  la  pituite, 
,,  de  la  bile,  8c  de  toutes  les  humeurs;  aufli  bien  que  de  la  chair,  de  la  graif- 
,,  fe,  de  la  veine,  de  l’artere,  du  nerf,  du  mufcle,  de  la  membrane, de  l’os» 
,,  du  cerveau,  de  la  mouëlle  de  l’épine,  de  la  bouche,  de  la  langue,  de  la 
,,  gorge,  ou  de  l’éfophage,  de  l’eftomac,  des  inteftins,  du  diaphragme,  du 
,,  ventre,  du  foye,  de  la  rate,  des  reins,  de  h  veflie,  de  la  matrice,  delà 
,,  peau. 

De  ces  maladies  Hippocrate  en  regardoit  quelques-unes  comme  mortelles , 
d’autres  comme  Amplement  dangereufes  ,  8c  d’autres  comme  ai  fées  à  guérir ; 
félon  la  caufe  qui  les  produit,  ou  félon  la  partie,  ou  le  fujet  malade. 

Il  fait  une  autre  différence  générale  des  maladies,  par  rapport  au  temps  de 
leur  durée  ordinaire  ,  lors  qu’il  les  diftingue  en  4  aigues  ou  courtes  8c  violentes , 
8c  en  y  chroniques  ou  longues  ;  8c  cela  encore  par  rapport  aux  diverfes  caufes 
dont  on  a  parlé;  les  maladies  aigues  étant  caufécs,  félon  lui,  par  la  bile  8c 
par  le  fang,  8c  cela  dans  la  fleur  de  l’âge,  au  printemps,  8c  en  été;  8c  les 
longues  au  contraire  étant  produites  par  la  pituite,  êc  par  la  bile  noire ,  dans 

la 

1  Lib.  de  Naturel  Hominis, 

2  lbidemt 

3  Lib.  de  Alimento. 

-  4  ôféeî,  y,  (Sçayja; ,  Ai'#y  oïtii  y  KXro^éts,  cçiretret }  aigues,  &  t  ri  S- (ligues, 
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la  vieillefle,  6c  pendant  l’hyver.  De  ces  maladies  les  unes  font  plus  aigues ,  les  siecle 
autres  moins ,  6c  il  en  eft  de  même  des  longues.  On  verra  ci-après  quelle  eft  la  xxxvf 
durée  des  unes  6c  des  autres. 

Hippocrate  diftinguoit  aufti  les  maladies  par  rapport  aux  lieux  où  elles  ont 
cours,  foit  ordinairement ,  foit  extraordinairement.  Il  appelloit  les  premières, 
c’elt  à  dire,  celles  qui  font  ordinaires  &  familières  à  de  certains  lieux,  des  ma- 
ladies  i  Endémiques ;  6c  les  dernières,  ou  celles  qui  régnent  extraordinaire¬ 
ment  tantôt  en  un  lieu,  tantôt  en  un  autre,  ôc  dont  plufieurs  perfonnes  fe  trou¬ 
vent  également  atteintes,  pendant  un  certain  intervalle  de  temps,  maladies 
Epidémiques ,  c’eft  à  dire,  félon  la  même  étymologie,  maladies  qui  ont  cours 
parmi  le  peuple ;  comme  la  pefte ,  qui  eft  la  plus  terrible  des  maladies  de  cette 
nature.  J 1  faifoit  un  troifième  genre  de  maladies,  oppofé  au  précèdent,  6c  il 
le  marquoit  par  le  nom  de  maladies  z  difperféesy  indiquant  par  là  toutes  les 
maladies  de  differens  caraéteres  qui  attaquent  divers  particuliers  dans  une  cer¬ 
taine  faifonj  en  un  mot  les  maladies  ordinaires,  qui  font  l’une  d’une  forte  6c 
l’autre  d’une  autre. 

Il  diftinguoit  celles  3  qui  naijfent  avec  nous,  ou  qui  nous  font  héréditaires r 
d’avec  celles  qui  nous  viennent  d'ailleurs. 

Il  regardoit  enfin  les  maladies  comme  étant  4  d'une  bonne  nature ,  ou  comme 
étant  d'une  nature  maligne.  Les  premières  font  celles  qui  fe  guériffent  aifément, 
ou  le  plus  fouvent;  6c  les 'fécondés  celles  qui  donnent  une  grande  peine  aux 
Médecins,  6c  qui  fouvent  ne  guériflènt  point  ,  quoi  qu’on  y  employé  tous 
fes  foins. 


CHAPITRE  V. 

J Des  Changemens  remarquables ,  qui  arrivent  dans  les  maladies  3  {§  particu¬ 
lièrement  des  Crifes,  &  des  Jours  Critiques. 

»  ^  / 

Hippocrate  envifageoit  les  changemens  qui  arrivent  aux  maladies,  par  rap¬ 
port  à  quatre  differents  temps}  y  le  commencement  de  la  maladie;  fon  aug¬ 
mentation  \  fon  plus  haut  degré  ;  6c  fon  déclin.  Ce  qui  fe  doit  entendre  des  ma¬ 
ladies  dont  l’iffue  eft  heureufe  ;  car  dans  les  autres  la  mort  tient  lieu  de  déclin. 
Le  troifième  temps ,  ou  le  troifième  période  elt  donc  fuivi  du  changement  le 
plus  confiderable ,  car  il  décide  de  la  vie  ou  de  la  mort  du  malade.  Ce  qui  fe 
fait  ordinairement ,  ou  du  moins  très-fouvent  par  une  Crife. 

Hippocrate  appelloit  Crife ,  c’eft  à  dire,  jugement ,  tout  changement  fubit  qui 

arrive 

I  È'thftct,  y  tïeiiftm,  de  I»,  en,  fkdeJ'^cs,  peuple,  ou  nation,  comme  qui  diroit  maladies 
nui  font  dan.i  la  nation  ou  propres  à  la  nation,  telles  que  font  la  ihthifie  en  Angleterre  y  Us  scro- 
jhules  en  Efpagne. 

2  s-xoçxhç. 

2  o-vfttpvTot,  e-t/yysvÉJS,  ü  rvyymif. 

4  m6U  s»  %  KUKtTitUç,  de  ïtes  ou  rMx ,  qui  lignifie  les  mœurs ,  les  coutumes',  par  une  métaphore 
tirée  des  maniérés  d’agir  ou  de  l’humeur  des  hommes,  dont  les  uns  font  d’m  bon  naturel,  les 
autres  malins. 

S  *VC*  j  tittèorif’,  üxfti }’,  yfx xrts. 
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shcle  arrive  dans  Us  maladies ,  fait  en  mieux ,  fait  en  pis ,  foit  que  la  guérifon  fuive  hn~ 

xxt:vj.  , mediatement ,  ou  peu  de  temps  apres.  Ce  changement  le^  fait,  félon  lui,  par  la 
Nature,  qui  juge  de  cette  manière  le  malade,  en  l’abfolvant,  ou  en  le  con¬ 
damnant.  Pour  entendre  ce  qu’il  veut  dire,  il  faut  fe  fouvenirjde  l’idée  qu’il  a 
de  la  Nature,  qu’il  regarde  comme  réglant  toute  l’économie  du  corps.  Si  donc 
les  maladies  confident  en  un  détordre  de  cette  économie ,  comme  on  le  re¬ 
cueille  de  ce  que  l’on  a  dit  fur  leurs.caufes ,  la  Nature  6c  les  maladies  fe  doi¬ 
vent  toûiours  trouver  oppolecs.  Mais  comme  dans  leur  combat  ,  ou  dans  le 
.different  qu’elles  ont  enfemble,  la  Nature  ell  comme  Juge  &  Partie ,  elle  doit 
avoir  le  plus  fouvent  le  deffus  -,  6c  c’ell  par  cette  raifon  que  le  mot  de  Crife  fe 
prend  le  plus  ordinairement  pour  un  jugement  favorable ,  6c  qui  termine  heu- 
reufement  la  maladie. 

La  maniéré  dont  la  Nature  agit,  en  cette  rencontre,  pour  détruire  fon  en¬ 
nemi,  c’efl  en  ramenant  les  humeurs,  dont  le  défordre  caufe  celui  de  tout  le 
corps,  à  leur  état  ordinaire,  par  rapport  à  leurs  qualitez,  à  leur  quantité,  à 
leur  mélange,  à  leur  mouvement,  ou  aux  lieux  qu’elles  occupent,  6c  à  toutes 
les  autres  maniérés  dont  elles  pechent.  Entre  les  moyens,  que  la  Nature  em¬ 
ployé  pour  cela, Hippocrate  comptoit  particulièrement  fur  cequ’il  appelle  i  la 
codion  des  humeurs.  C’efl  là  le  premier  but  qu’elle  le  propofe.  C’eit  par  cet¬ 
te  coélion  qu’elle  fe  rend  la  maîtrefié,6c  qu’elle  achemine  les  chofes  à  une  bon¬ 
ne  crife.  Les  humeurs  ayant  été  amenées  à  ce  degré,  ce  qu’il  y  a  de  iiiperflu 
6c  de  nuifihle  fe  vuide  premtement  de  lui-même,  ou  du  moins  il  eftaifé  de  le 
faire  for  tir  par  les  moyens  dont  on  parlera  quand  il  s’agira  de  la  cure  .des  ma¬ 
ladies,  ou  des  foins  que  la  Médecine  apporte  pour  aider  la  Nature  en  cette 
rencontre.  Le  fuperflu  étant  évacué,  ce  qui  fe  fait  par  une  perte  de  fang -,  par' 
un  jlus  de  ventre  ,  ou  par  un  vomijfement  -,  par  des  fueur  s  -,  par  une  décharge  d'uri - 
m.y  pav  des  tumeurs ,  ou  des  abfcès -,  par  des  galles -,  des  boutons  -,  des  pujlules -,  des 
taches  6cc.  la  Nature  réduit  aifément  le  relie  en  l’état ,  où  il  étoit  avant  la 

maladie.  r  •  * 

Mais  il  faut  bien  remarquer  que  les  évacuations,  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler,  ne  font  regardées  par  notre  Auteur  comme  les  effets  d’une  vraye  crife, 
que  lors  qu’elles  font  conflderables  par  leur  quantité  -,  les  petites  vuidanges  n'é¬ 
tant  point  fuffifante  s ,  félon  lui,  pour  faire  une  bonne  crife.  Elles  font  au  contrai¬ 
re  une  marque  que  la  Nature  ell  accablée  fous  le  fardeau  des  humeurs,  qu’elle 
laiffe  aller  faute  de  pouvoir  les  retenir,  parce  qu’elles  l’irritent  continuellement. 
En  ce  cas-là  <ce  qui  fort  ell  crud^  parce  que  la  maladie  ell  encore  la  plus  forte} 
6c  tant  que  les  chofes  demeurent  en  cet  état ,  on  ne  peut  efperer  qu’une  mau- 
vaife  crife ,  ou  qu’une  crife  imparfaite ,  qui  marque  ou  le  triomphe  de  la  mala¬ 
die,  ou  que  fes  forces  égalent  celles  de  la  Nature}  d’où  s’enfuit  ou  la  mort, ou 
une  prolongation  de  la  maladie.  En  ce  dernier  cas,  la  Nature  a  fouvent  affez 
de  terme,  pour  tenter  une  nouvelle  crife  plus  heureufe  que  la  première,  après 
avoir  fait  de  nouveaux  efforts  pour  avancer  de  fon  mieux  la  coélion  des  hu¬ 
meurs.  On  parlera  dans  le  Chapitre  fuivant ,  des  fignes  de  coélion  ,  ou  de 

crudi- 

i  n fyis,  ou  xiTfxrfiç.  Hippocrate  dit  auffi  quelquefois;,  que  la  maladie  elle- même  fe  cuir,  zîr- 
CW  ou  ;  vira  ;  Lib,  de  Katione  viéUs  in  Acutis.j 
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crudité  propofez  par  notre  Auteur,  &  de  quelques  autres  lignes  qui  regardent  siecle 
encore  les  crifes.  xxxvj. 

Ce  que  nous  avons  principalement  à  remarquer  ici ,  c’eft  que  la  coétion  ne 
fe  peut  faire, félon  lui, que  dans  un  certain  terme*  à  peu  près  comme  il  faut  à 
chaque  fruit  un  certain  temps  pour  meurir  3  car  il  compare  l’état  des  humeurs, 
que  la  Nature  a  cuites,  à  celui  des  fruits  qui  font  venus  à  leur  maturité.  Le 
temps  néceffaire  pour  cela  fe  réglé  félon  les  différences  des  maladies  que  l’on 
a  défignées  dans  le  Chapitre  precedent.  Dans  celles  qu’Hippocrate  a  appellécs 
très-aigues ,  la  coélion  eft  parfaite  8c  la  crife  fefait  au  quatrième  jour  3  dans  celles 
qui  font  Amplement  aigues ,  cela  va  jufqu’au  feptième,  8c  quelquefois  jufqu’à 
l'onzième,  8c  même  jufqu’au  quatorzième ,  i  qui  eft  proproprement  le  plus  long 
terme  qu’Hippocrate  donne  aux  maladies  véritablement  aigues  *  quoi  qu’en 
quelques  endroits  il  femble  le  pouffer  jufqu’au  z  vintième ,  ou  vint  &  unième 
jour,  8c  même  jufqu’au  3  quarantième ,  8c  / oixantième . 

Toutes  les  maladies,  qui  paffent  ce  dernier  terme,  font  mifes  au  rang  des 
chroniques  ou  longues  3  8c  au  lieu  que  dans  celles  qui  ne  paffent  pas  le  quatorze , 
ou  au  plus  tard  le  vint,  chaque  4  quatrième  jour  fait  un  jour  de  crife,  ou  du 
moins  eft  un  jour  remarquable,  8c  par  lequel  on  peut  juger  s’il  y  aura  crife 
dans  le  quaternaire  fuivant,  8c  fi  elle  fera  heureufe  ou  non  3  dans  celles  qui 
vont  de  vint  à  quarante ,  Hippocrate  ne  compte  plus  que  par  chaque  feptenaire > 

8c  dans  celles  qui  paffent  quarante,  il  commence  à  compter  par  vint  aines  j  com¬ 
me  il  paroît  par  la  progrefîion  fuivante,qui  contient  les  jours  marquez  expref- 
fément  par  Hippocrate*  dont  le  premier  eft  le  quatrième 3  duquel  il  paffe  au 
feptième  3  puis  à  Vonze  3  au  quatorze  3  au  dix-fept 3  au  vint  3  8c  de  celui-ci  au 
vint-fept -,  au  trente --quatre  ',  8c  enfin  de  ce  dernier  au  foixante  3  au  cent  3  8c  au 
fix-vint.  Après  ce  dernier  terme,  les  jours  de  crife  ne  fe  comptent  plus,  8c  la 
chofe  fe  réduit  à  ceci ,  qu’au  lieu  que  les  maladies  qui  vont  jufqu’au  cent  vintiè - 
me  jour,  ont  leur  crifes  réglées  par  le  nombre  des  jours,  celles  qui  paffent  ce 
terme  ne  font  plus  regardées  que  par  rapport  aux  changemcns  generaux  des 
fàilons*  en  forte  que  les  unes  fe  terminent,  par  exemple,  vers  les  Equinoxes, 
ou  vers  les  Solftices,  les  autres  dans  le  temps  du  lever  ou  du  coucher  des  Af- 
tres  ou  des  Conftellations  dont  on  a  parlé.  Ou  fi  les  nombres  ont  encore  lieu, 
on  ne  compte  plus  que  par  mois  8c  par  années  entières.  C’eft  ainfi  qu’Hippo- 
craté  veut  y  que  certaines  maladies  des  enfans  foient  jugées  dans  le  feptième  mois 
de  leur  naiffance*  8c  d’autres  feulement  dans  leur  feptième ,  ou  même  dans  leur 
quatorzième  année. 

Il  relie  une  remarque  à  faire  touchant  le  vintième  Sc  le  vint  &  unième  jour. 

C’eft  que  l’un  8c  l’autre  font  également  marquez  pour  des  jours  de  crife  6  en 
differens  endroits  des  œuvres  de  notre  Auteur.  Voici  la  raifon  qu’il  rend  en 

l’un 

I  Aphorifm.  13.  Seft.  2. 

Z  Lib.  de  Crifibus. 

3  Lib.  de  Diebus  Criticis. 

4  11  faut  pour  trouver  le  compte  jufte,  compter  ce  quatrième  jour  deux  fois,  au  milieu  des 
deux  premiers  Septénaires,  Sc  auffi  deux  fois  au  commencement  du  troifième;  comme  on  le 
verra  ci-après  par  la  progreûlon  de  ces  nombres,  telle  qu’on  la  trouve  dans  Hippocrate. 

5  Aphorif.  28.  Seêl.  3. 

6  Lib.  de  Crifibus ,  er  Lib.  de  Diebus  Criticis ,  item  Aphorfm,  36.  Secl,  4.  o’C. 
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,!(Cje  l’un  de  ces  endroits,  pourquoi  il  préféré  le  premier  de  ces  jours  au  dernier,  qui 
xxxvj.  feroit  le  compte  jufte  des  trois  feptcnaires  complets}  c’eft,  dit-il,  que  les  jours 
d’une  maladie  ne  doivent  pas  être  comptez  entiers,  parce  que  i  les  années  ni 
les  mois  ne  font  pas  non  plus  compofez  de  jours  entiers.  Cependant  cette  rai- 
fon  n’empêche  pas  qu’il  ne  mette  ailleurs  le  vint  (fi  unième  jour  pour  un  vérita¬ 
ble  jour  de  crife,  comme  prefque  tous  les  autres  jours  impairs ,  qui  paroiflent 
tellement  affeélez  pour  les  crifes,  qu’il  dit  dans  un  de  fes  Aphorifmes,  que  les 
Tueurs  qui  commencent  le  troifième,  le  cinquième,  le  neuvième,  l’onzième, 
le  quatorzième,  le  dixfeptième,  le  vint  6c  unième,  le  vint-fbptième ,  le  tren¬ 
te  6c  unième,  6c  le  trente-quatrième  jour  d’une  fièvre, font  bonnes}  6c  que  cel¬ 
les  qui  arrivent  en  d’autres  jours ,  marquent  que  le  malade  fera  beaucoup  travail** 
lé,  que  Ton  mal  fera  long  6c  fujet  à  des  rechutes.  Il  dit  encore  expreflement 
dans  un  autre  z  Aphorifme,  que  la  fièvre  qui  quitte  dans  un  jour  qui  n'efit  pas  im¬ 
pair,*?/?  ordinairement  fiujette  à  une  rechute.  Galien  expliquant  ce  pafiage  prétend 
qu’il  faut  lire,  un  jour  de  crifie ,  au  lieu  de  un  jour  impair }  mais  il  fe  donne  de 
la  peine  en  vain}  parce  que  la  même  chofe  fe  trouve  en  quelques  autres  en¬ 
droits,  comme  dans  le  fécond  des  Epidémiques ,  où  il  y  a  un  pafiage  parallèle  à 
celui  qu’on  vient  de  citer,  6c  un  autre  qui  dit ,que  ceux  qui  meurent  de  maladie , 
meurent  nécefijairement  dans  un  des  jours  impairs,  (fi  même  fit  la  maladie  efit  longue , 
dans  un  moins  ou  dans  une  année  qui  tombent  dans  le  nombre  impair.  On  peut  en¬ 
core  voir  fur  ce  fujet  le  quatrième  Livre  des  Maladies ,où  ce  qu’on  vient  de  di¬ 
re  des  jours  impairs ,  efi:  regardé  comme  un  fentiment  reçu  de  tout  le  monde  ;  en 
forte  que  quand  on  objecleroit  que  ce  Livre  n’eft  pas  d’Hippocrate,  mais  de 
Polybe  fon  gendre,  la  preuve  n’en  feroit  pas  moins  forte}  car  cet  Auteur  ne 
débite  pas  ce  fentiment  comme  le  fien  propre,  mais  comme  un  fentiment  gé¬ 
néralement  reçu. 

Galien  étoit  obligé  de  fe  déclarer  contre  les  jours  impairs ,  par  la  même  rai- 
fon  qu’il  rejette  tout  ce  qui  concerne  la  dignité  du  nombre  feptenaire,  6c  des 
autres  nombres,  qui  étoient  regardez  par  les  Pythagoriciens  comme  ayant  par 
eux-mêmes  un  certain  pouvoir,  ou  comme  étant  plus  parfaits  les  uns  que  les 
autres ,  de  la  maniéré  qu’on  l’a  dit  ci-devant.  Et  quoi  qu’il  convienne  que  les 
crifes  arrivent  dans  les  feptenaircs ,  ce  n’efi:  pas  à  la  force  de  ce  nombre  qu’il  at¬ 
tribue  cet  effet,  mais  à  la. Lune,  qui  gouverne  les  fiemaines ,  lefquelles  font  com- 
pofées  de  fept  jours.  Je  ne  fai  fi  Hippocrate  penfoit  à  l’influence  de  la  Lune 
en  cette  occafion,  mais  ce  qu’il  dit  dans  un  de  fes  Livres,  qu’on  a  cité  ci- 
defius,  3  d'une  harmonie  qui  ré  fuite  de  la  jonélion  de  certains  nombres  plus  entiers  (fi 
plus  parfaits  que  les  autres ,  fait  bien  voir  qu’il  avoit  donné  dans  le  fens  de  Py- 
thagore,  6c  c’eft  ce  que  reconoît  Celfe,  lorfqu’il  dit  4  que  les  nombres  des  Py¬ 
thagoriciens  étoient  autrefois  fort  célébrés ,  ou  fiatfioient  grand  bruit ,  (fi  que  c'ejl  ce 
qui  avoit  fait  tomber  les  anciens  Médecins  dans  V erreur.  Il  efl  vifible  que  ceci, 
s’addrefle  à  Hippocrate. 

;  .  ;  Au 

ï  Lib.  de  Sepîlmejlri  P  or  tu.  Voyez  ce  qui  a  été  dit  ci-  de  (fus  touchant  les  enfant  qui  viennent  à  feps 
mois. 

2  slpkorifm.  6l*  SeEi.  4. 

3  Lib.  de  Septimeflri  Par  tu.. 

4  Verùm  in  his  quidem  Antiquos,  tune  célébrés  admedum  Pythagorici  numeri,  fefelierunt; 
Zip.  3.  Cap.  4.  Voyez  ci-dejjus  Liv.  2.  Chap.  4. 
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Au  refte  quelque  opinion  qu’eût  ce  dernier,  touchant  le  pouvoir  des  jours 
impairs  de  des  autres  jours  de  crife  que  l’on  a  indiquez,  il  n’a  pas  laifle  de  ***$' 
reconoître  que  la  choie  varie  quelquefois.  C’eft  ce  qui  paroît  par  l’exemple  ’ 
qu’il  rapporte  lui-même  d’une  crife  lalutaire,  arrivée  dans  le  flxieme  jour  d’une 
maladie,  de  d’une  autre  de  même  nature,  qui  fe  fit  dans  un  quinzième j  mais  ce 
font  des  cas  rares, qui  n’empêcheht  pas  que  la  réglé  générale  qu’il  pofene  puif- 
fe  fubfifter. 

Il  faut  encore  remarquer ,  avant  que  de  finir  ce  Chapitre,  premièrement, 
qu’Hippocrate  ne  prétendoit  pas  que  toutes  les  maladies  fe  terminafient  tou¬ 
jours  par  des  crifes,  mais  il  croyoit  neanmoins  qu’elles  ne  fe  terminoient  ja¬ 
mais  bien  fûrement  fans  cela  :  de  que  quand  on  guérifî'oit  fans  qu’il  y  eût  eu 
crife,  on  étoit  fujet  à  avoir  des  rechutes.  Il  faut  remarquer  en  fécond  lieu, 
qu’outre  les  changemens  que  l’on  a  dit  qui  arrivent  dans  les  maladies  enfuite 
defquelles  le  malade  meurt  ou  guérit  ,  Hippocrate  parle  fouvent  d’une  autre 
forte  de  changement , qui  eft  lors  que  la  maladie, au  lieu  de  fe  terminer, ne  fait 
que  i  changer  d'efpece ,  comme  quand  une  Plcuréfle  fe  change  en  Inflammation 
de  poumon ,  ou  une  Ophthalmie  en  Phthifle ,  ou  un  Cancer  des  mammellss  en  Cancer 
de  la  matrice ,  dec.  ce  qui  arrive  lorfque  la  caule  materielle  de  la  maladie  quitte 
une  partie,  pour  fe  jetter  fur  une  autre. 


CHAPITRE  VI. 

j,  •  '  i» 

Des  autres  Accidens  qui  accompagnent ,  qui  précèdent ,  ou  qui  fument  les  maladies , 
t fl  des  Signes  par  le [quels  Hippocrate  les  diflingHoit  les  unes  des  autres ,  ifl  co- 
noijfoit  par  avance  quel  en  Jeroit  le  fuccès ,  ou  celles  qu'on  devoit  avoir  dans  la 
fuite. 

LA  grande  réputation  qu’Hippocrate  s’eftacquîfe,  eft  principalement  un  effet 
de  fon  application  à  obferver  jufqu’aux  moindres  cir confiances  des  maladies , 
de  du  foin  qu’il  a  eu  d’écrire  avec  une  grande  exaétitude  tout  ce  qui  les  avoir 
précédées,  de  tous  les  accidens  dont  elles  étoient  accompagnées,  ce  qui  foula- 
geoit,  ou  ce  qui  faifoit  du  mal  ,  qui  eft  proprement  ce  qu’on  peut  appeller  fai¬ 
re  l’hiftoire  d’une  maladie. 

Par  cette  voye  il  -n’apprenoit  pas  feulement  à  diflinguer  les  maladies  les  unes 
des  autres ,  par  les  flgnes  qui  font  particuliers  à  chaque  efpece ,  mais  il  fe  fai¬ 
foit  encore  une  habitude,  en  comparant  les  mêmes  maladies  qui  attaquoient 
diverfes  perfonnes,  te  les  accidens  qui  avoient  accoûtumé  de  précéder  ou  de 
fuivre,  il  fe  faifoit,  dis-je,  par  ce  moyen-là  une  habitude  de  prédire  les  mala¬ 
dies  avant  qu’elles  vinffenr,  de  d’en  déterminer  au  jufte  le  fuccès,  quand  elles" 
étoient  venues.  Il  femble  même  qu’il  veuille  infinuer,  2  en  quelque  endroit, 
qu’il  eft  le  premier  de  tous  les  Médecins  qui  ait  mis  cela  en  ufage,  ou  qui  ait 

enfeigné 

1  Hippocrate  appelloit  pinlrturii ,  ou  ce  changement,  ou  le  mouvementée  la 

matière  par  lequel  il  eft  caufé. 

1  Lib.  I.  de  Dut  a,  fitb  princip, 
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enfeigné  la  maniéré  de  pouvoir  dire  par  avance  à  un  malade  ce  qui  lui  dofo  ar¬ 
river,  qui  eft  ce  qu’on  appelle  faire  le  prognoftique  d’une  maladie. 

C’eft  par  cet  endroit,  je  veux  dire  par  le  prognojîique ,  qu’il  s’eft  fait  admirer  - 
de  toute  l’Antiquité,  qui  étoit  fans  doute  perfuadée  de  la. maxime  qu’il  débite 
lui-même  5  1  qu’un  Médecin  qui ,  fur  quelques  lignes  qui  lui  paroiffent  dans 
une  maladie,  dit  à  un  malade  tout  ce  qui  lui  eft  arrivé,  8t  ce  qui  lui  arrive  de 
jour  en  jour}  8c  qui  après  avoir  été  informé  de  lui,  ajoûte  ce  que  le  malade  a 
omis,  ôt  marque  par  avance  ce  qui  arrivera  dans  la  fuite ,  paffera  toûjours  pour 
conoître  parfaitement  l’état  de  ce  malade,  6c  fera  qu’on  s’abandonnera  entière¬ 
ment  à  fa  conduite.  Et  comme  il  n’eft  pas  toûjours  au  pouvoir  du  Médecin 
de  fauver  ceux  qu’il  traite ,  le  prognoftique  fervira  du  moins  à  le  mettre  à 
couvert  de  tout  blâme.  Hippocrate  poffedoit  ft  bien  la  doélrine  des  flgnes  ^  qu’on 
peut  dire  que  ç’a  été  fon  fort.  Et  Celfe  remarque,  2  que  les  Médecins  qui 
étoient  venus  après,  Hippocrate,  quoi  qu’ils  euffent  innové  plufteurs  chofes, 
touchant  la  maniéré  de  traiter  les  maladies,  ils  s’en  étoient  tenus,  pour  ce  qui 
e fl  des  flgnes ,  à  ce  que  celui-ci  en  avoit  écrit. 

On  trouve  un  très  grand  nombre  d’Obfervations  touchant  les  flgnes  des  ma* 
ladies  dans  tous  fes  Ecrits ,  mais  ils  font  particulièrement  recueillis  dans  le  Lir 
vre  des  Aphorifmes ,  éc  dans  trois  autres  Livres  qui  ne  traitent  que  de  cette  ma¬ 
tière  feule  5  les  Prénotions ,  ou  les  Prognoftique  s  j  les  Prédirions  >  8c  les  Préno - 
fions  de  Cos.  Galien  ne  veut  pas  que  les1* deux  derniers  foient  d’Hippocrate, 
parce  qu’ils  font  pleins  de  fautes.  Il  ajoûte  que  ce  qu’il  y  a  de  bon  a  été  pris 
des  deux  premiers,  6c  des  Livres  des  Maladies  Epidémiques.  Cela  n’a  pas  em¬ 
pêché  que  plufieurs .  Savans,  tant  anciens  que  modernes,  n’ayent  commenté 
ces  mêmes  Livres ,  6c  n’en  ayent  fait  beaucoup  d’eftime. 

Tour  pouvoir  compter  en  quelque  façon  fur  uq  prognoftique,  c’eft  à  dire, 
pour  pouvoir  dire  par  avance  que  telle  chofe  parodiant,  telle  autre  fuivra  né- 
ceflai renient,  il  faut  l’avoir  remarqué  très-fouvent,  fans  que  cela  ait' jamais 
manqué,  ou  du  moins  rarement j  une  feule  expérience,  ou  même  deux  ou 
trois  n’étant  pas  fuffifantes  pour  s’en  afîurer.  C’eft  ce  qu’on  ne  peut  pas  dire 
de  tous  les  prognoftiques  d’Hippocrate.  On  jugeroit  plûtôt  à  l’égard  de  quel¬ 
ques  uns,  que  ce  font  des  obfervations  faites  en  des  cas  finguliers,  par  des  gens 
qui  remarquoient  exactement  ce  qui  arrivoit  à  chaque  malade  depuis  le  com¬ 
mencement  de  fa  maladie  jufqu’à  la  fin,  6c  qui  comparant  ce  qu’ils  avaient  vu 
les  premiers  jours  avec  ce  qui  fuivoit,  eatiroienL  des  confequences  bonnes  ou 
mauvaifes. 

C’eft  ce  que  Galien  tâche  d’infinuer,lorfqu’il  dit  qu’une  partie  de  ces  Prog¬ 
noftiques  a  été  tirée  des  Livres  des  Epidémiques.  Jl  fe„  peut  que  quelcun  ayant 
voulu  fe  rendre  favant  dans  l’art  de  prédire. le  fuccès  des  maladies,,  il  a  cru  que 
le  meilleur  moyen  de  réufiir,  c’étoit  d’examiner  les  hiftoires  des  maladies  rap¬ 
portées  par  les  plus  habiles  Maîtres,  6c  d’en  tirer  des  conféquences  qui  fiffeut  à 
ion  bpt.  Ce  moyen  étoit  en  effet  très- bon  5  mais  pour  n’être  pas  en  danger 

de 
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z  Recentiores  quoque  Medici,  qnamvis  in  curationibus  mutarint ,  tamen  hæc  Hippocrate^ 
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de  fe  tromper,  il  falloit  avoir  recueilli  un  nombre  infini  d’obfervations  furcha-  s-iniè 
que  maladie,  pour  pouvoir  trouver  parmi  ce  grand  nombre  fuffifamment  de  xxxvfi 
cas  tout  femblables,  dans  chaque. efpece  de  maladie;  en  forte  qu’on  pût  dire 
fûrement  j  lorfqite  dans  une  telle  maladie  de  tels  fignes  paroiffent ,  le  malade  meurt ; 

{fi  au  contraire  lors  qu'on  en  voit  tels  autres ,  le  malade  échappe.  Si  de  vint  ma* 
lades,  par  exemple,,  qui  dans  des  fièvres  continues  ont  rendu  quelques  gout¬ 
tes  de  fang  par  le  nez,  ou  qui  n’ont  que  legerement  fué  par  la  tête,  ou  par 
la  poitrine,  il  en  eft  mort  quinze  ou  dix-huit  j  6c  fi  de  vint  qui  ont  faigné  a- 
b.ondamment,  6c  fué  de  même  par  tout  le  corps,  il  en  eft  réchappé  autant 
qu’il  en  eft  mort  des  autres,  on  peut  conclurre  en  général  que  le  premier  ac¬ 
cident  eft  funelle,  6c  le  fécond  de  bon  augure.  Mais  il  n’y  a  pas  apparence 
que  ceux  qui  ont  recueilli  ces  prognoftiques ,  êc  particulièrement  les  Préno¬ 
tions  de  Cos,  ayent  toûjours  attendu  d’avoir  autant  d’exemples  de  chaque  cas 
qu’ils  prepofent ,  qu’il  en  auroit  fallu.  La  vie  de  l’homme  n’cft  pas  allez  lon¬ 
gue  pour  cela:  c’eltce  qu’Hippocrate  a  reconu  lui-même,  comme  on  le  ver¬ 
ra  ci-après.  L’avantage  que  cet  ancien  Médecin  avoit  à  cet  égard  c’eft  qu’il 
ppuvoit  fuppléer  au  défaut  de  fa  propre  expérience,  en  fe  prévalant  de  celle  de 
les  prédecefteurs  les  Afclépiades,  fuppofé  qu’ils  eufient  été  gens  capables  de 
faire, comme  il  faut, des  expériences,  ce  qui  eft  fort  difficile,  comme  Hippo¬ 
crate  le  reconoît  auffi.  Ce  grand  homme  étoit  fi  fort  convaincu  de  cette  dif¬ 
ficulté,  qu’il  n’en  fait  aucune  d’avouer  qu’on  peut  aifement  fe  tromper  ,  par* 
îiculierement  en  fait  de  prognoftique:  Les  pr édifiions ,  dit-il,  qui  concernent  les 
maladies  aigues  font  incertaines  ;  {fi  l'on  ne  [auroit  dire  au  jujle  fi  le  malade  mourra , 
ou  s'il  en  échappera .  On  verra  dans  la  fuite  d’autres  preuves  de  la, bonne  foi  8c 
de  la  modeftie  de  cet  Auteur.  - 

Ce  n’eft  pas  feulement  de  tout  ce  qui  compolè  l’homme,  qu’il  tiroit  des  in¬ 
dices  pour  conoître,  6c  pour  prévoir  les  maladies  6c  leurs  fuites.  Les  fonétions 
naturelles,  lesaétions,  6c  les  maniérés  de  chaque  particulier,  fes  geftes,  fes 
coutumes ,  en  un  mot  toutes  les  circonftances  qui  regardent  ce.  qui  arrive  foit 
avant,  foit  pendant  une  maladie,  par  notre  faute  ou  par. celle  d’autrui,  par  la 
difpofition  intérieure  de  notre  corps  ,ou  par  celle  où  fe  trouvent  à  notre  égard; 
les  chofesqui  font  hors  de  nous;  .tout  cela,  dis-je,  .fourniffioit  à  ce  Pere  de  la 
Médecine  des  fignes ,  fur  lefquels  il  jugeoit  de  l’état  où  on  étoit  par  rapport  aux 
maladies,  préfentes  ou  à  venir. 

La  première  chofej  qu’Hippocrate  confideroit,  ,fur  tout  lorfqu’il  s’agiffbit 
d’une  maladie  aigue,  c’étoit  le  vifage  du  malade.  C’eft  un  bon  figne,  félon  . 
lui,  pour  un  malade,  d’avoir  le  vifage  d’un  homme  qui  fie  porte  bien,  6c  tel 
que  le  malade  lui-même  l’a  dans  fa  fanté.  Autant  que  le  vifage  s’éloigne  de 
cette  difpofition,  autant  y  a-t-il. à  proportion  de  danger.  Voici  la  description 
qu’il  donne  du  vifage  d’un  homme  mourant,  Quand  un  malade ,  dit-il,  a  le 
nez, aigu ,  les  yeux  enfoncez ,.  les. temples  .creufes^  les  oreilles  froides  {fi  retirées ,  la 
peau  du  front  dure ,  tendue ,  {fi  feche^  {fi  la  couleur,  du  vifage  tirant  fur  le  plombé , 
on  peut  affurcr  que  la  mort  efi  à  la  porte  ;  à.  moins ,  ajoute-t-il,^  le  malade  n'eût 
été  épuifé  tout  d'un  coup  par  de  longues  veilles ,  ou  par  un  jlus  de  ventre ,  ou  qu'il 
n'eût  été  long-temps  fans  manger.  Les  Médecins  ont  appellé  cela,  la  face  d'Hip¬ 
pocrate  ,  pour  marquer  que  l’on  tient  de  lui  cette  obfervation.  Les  levres^pen- 
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siede  dantes ,  relâchées ,  &  froides  font  regardées  ailleurs  par  cet  Auteur,  comme  une 
confirmation  du  prognoltique  précèdent. 

Il  tiroit  aufii  des  indices  de  la  difpolition  des  yeux  en  particulier.  Lors  qu’un 
malade  ne  peut  pas  fupporter  la  lumière  -,  lors  qu’il  répand  des  larmes  involon¬ 
tairement  5  lors  qu’en  dormant  on  lui  voit  une  partie  du  blanc  des  yeux,  à  moins 
que  ce  ne  Toit  Ta  coutume  de  dormir  ainfi,  ou  qu’il  n’ait  le  flus  de  ventre,  ce 
dernier  figne  efl  de  mauvais -augure,  6c  les  précedens  marquent  aufii  la  même 
chofe.  Les  yeux  ternis  font  pareillement  un  prélage  de  mort ,  ou  d’une  gran¬ 
de  foiblefle.  Les  yeux  étincelans,  fixes,  6c  hagards  marquent  le  déliré,  6c  la 
phrenéfie,  préfente  ou  prochaine.  Lors  que  le  malade  voit  quelque  chofe  1 
de  rouge ,  ou  comme  des  étincelles,  ou  des  éclairs  qui  paflent  devant  fes  yeux, 
on  doit  attendre  une  hémorrhagie ,  ou  une  perte  de  fang,  6c  cela  arrive  fouvent 
devant  les  crifes ,  qui  doivent  le  faire  par  cette  voye-là. 

La  maniéré  dont  un  malade  fe  tient  couché  indique  aufii  quel  efl:  fon  état.  Si 
on  le  trouve  couché  fur  i’un  des  cotez ,  le  col,  les  bras,  6c  les  jambes  un  peu 
retirées,  ce  qui  efl;  la  pofture  d’un  homme  en  lanté,  cela  efl;  bon 5  au  contrai¬ 
re  fi  un  malade  fe  tient  fur  le  dos,  les  bras  étendus,  6c  les  jambes  pendantes, 
c’eft  un  figne  de  grande  foiblefle,  6c  particulièrement  lors  que  le  malade glijfe, 
ou  fe  laiJJ'e  couler  embas  du  côté  des  pieds,  ce  qui  marque  la  pefanteur  de- fon  corps 
6c  la  mort  prochaine.  Lors  qu’il  fe  couche  fur  le  ventre,  à  moins  que  ce  ne 
foit  fa  coûtume ,  cela  indique  le  délire,  ou  la  douleur  de  ventre. 

Quand  un  malade  de  fièvre  ardente  1  tâtonne  continuellement  des  mains  6c 
des  doits ,  êc  les  porte  devant  fon  vifage  ou  devant  fes  yeux,  comme  pour  ôter 
quelque  chofe  qui  lui  pafle  par  devant  >  ou  les  étend  fur  fon  lit  6c  fes  couver¬ 
tures,  comme  pour  chercher,  ou  pour  ôter  quelque  ordure,  ou  pour  en  tirer 
de  petits  flocons  de  laine,  tout  cela  efl;  figne  de  délire  6c  de  mort. 

Entre  les  marques  du  délire  préfent  ou  prochain,  Hippocrate  met  encore 
celle-ci.  Lors  qu’un  malade,  naturellement  taciturne ,  commence  à  parler  plus 
que  de  coûtume  5  ou  lors  qu’un  grand  parleur  demeure  dans  le  filence ,  ce  change¬ 
ment  tient  lieu  d’une  efpece  de  rêverie  5  ou  il  lignifie  que  l’on  ne  tardera  pas  à 
y  tomber. 

Le  trémoujfcment ,  ou  le  trrffaillcment  des  tendons  qui  font  au  poignet  préface  aufii 
le  délire. 

Quant  aux  differentes  fortes  de  délire,  notre  Auteur  craint  beaucoup  plus 
celui  qui  roule  fur  des  fujets  lugubres ,  ou  fur  des  fujets  terribles ,  que  celui  dont 
la  matière  eilgaye,  6c  qui  efl:  accompagné  de  plaifanterie. 

La  refpiration  frequente  ou  prefjée  marque  la  douleur  que  le  malade fouffre, ou 
l’inflammation  des  parties  qui  font  au  deflus  du  diaphragme.  La  refpiration 
longue ,  ou  qui  prend  beaucoup  de  temps,  efl;  une  marque  de  délire  j  mais  la 
refpiration  ai  fée  6c  naturelle  efl;  toûjours  d’un  très-bon  augure  dans  les  maladies 
aigues.  Il  paraît  que  notre  Auteur  s’attachoit  beaucoup  à  la  refpiration ,  en 
matière  âefgnes,  par  le  foin  qu’il  prend  de  décrire  en  divers  endroits  toutes 
les  diverfes  maniérés  de  refpirer  d’un  malade  j  la  refpiration  preffée , rare ,  grande, 
petite  5  celle  qui  efl  grande  ou  longue  en  dehors,  c’efl:  à  dire  dans  le  temps  de 
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l’expiration  j  celle  qui  eft  -petite  ou  courte  en  dedans ,  c’eft  à  dire  lors  qu’on  tire 
fon  haleine  j  celle  qui  eft  comme  doublée  ôcc. 

Les  veilles  continuelles ,  dans  les  maladies  aigues ,  marquent  ou  la  douleur  pre- 
fente ,  ou  le  délire  prochain. 

Tous  les  excrémens  y  de  quelque  nature  qu’ils  foient,  qui  fortent  du  corps  de 
l’homme,  fournirent  auffi  à  Hippocrate  des  (ignés  fur  lefqucls  il  comptoit  beau¬ 
coup.  Il  ne  failoit  point  de  difficulté  d’examiner  l’urine,  la  matière  fécale, 
les  vents,  la  fueur,  les  crachats,  la  falive,  la  morve,  les  larmes,  les  ordu¬ 
res  des  oreilles,  le  pus  des  ulcérés  ôcc.  comme  des  chofes  d’où  il  tiroit  les  li¬ 
gnes  les  plus  certains  de  la  difpofition  des  humeurs. 

Mais  il  ne  faut  pas,  pour  cela,  croire  ce  que  dit  i  un  Auteur  moderne, 
qu’Hippocratc  étoit  fi  ardent  à  rechercher  les  occafions  de  s’infiruire  dans  fa 
profefîion,  qu’il  n’avoit  point  de  honte  de  goûter  même  des  excrémens.  Si 
quelcun  a  écrit  cela  avant  cet  Auteur,  ce  ne  peut  être  que  quelque  plaifant, 
qui ,  pour  tourner  ce  grand  Médecin  en  ridicule,  lui  a  appliqué  l’épithete 
qu’Ariftophane  donne  à  Efculape,  ôc  que  nous  avons  rapportée  dans  le  pre¬ 
mier  Livre.  C’eft  ce  que  l’Auteur  que  nous  avons  cité  femble  reconoître, 
lors  qu’il  ajoûte,  que  d’autres  attribuent  la  même  chofe  à  Efculape. 

A  la  vérité  Hippocrate  examinoit  toutes  ces  chofes  ,  par  rapport  à  leurs 
qualitez ,  c’eftàdire,  à  leur  couleur  y  à  leur  odeur  y  à  leur  confidence  ,  aux  ma¬ 
tières  étrangères  ou  extraordinaires  qui  s’y  .rencontrent  ,  à  leur  chaleur  ,  à 
leur  froid ,  à  leur  acreté  ôcc.  au  (fi  bien  que  par  rapport  à  leur  quantité  y  aux 
lieux  d’oïl  elles  fortent  ,  au  temps  de  leur  fejour  ,  à  la  maniéré  ,  Ôc  aüx  autres 
circonfiances  de  leur  fort-ie.  On  ne  peut  pas  même  nier  qu’il  n’y  eut  quelques- 
unes  des  matières  dont  on  a  parlé,  defquelles  il  jugeoit  par  le  go;*/  qu’elles  ont  5 
mais  il  comptoit ,  à  cet  égard ,  fur  le  goût  du  malade  Ôc  non  fur  le  fien.  Il  ti¬ 
roit,  par  exemple,  de  certains  indices  des  z  crachats  fzlez  ou  doux  3  ôc  de  la 
fueur  y  ou  des  larmes ,  ou  des  excremens  du  nez  y  qui  ont  de  la  falure ,  ou  de  V ai¬ 
greur.  Il  n’y  a  que  l’efiai  de  3  la  cire  des  oreilles ,  qui  eft ,  félon  lui ,  douce  dans 
lesmourans,  ou  dans  ceux  qui  doivent  mourir  de  quelque  maladie,  ôc  amere 
dans  ceux  qui  en  doivent  échapper  *  il  n’y  a,  dis-je,  que  cet  eflai  qui  femble  ne 
pouvoir  être  fait  par  le  malade  dans  l’état  ou  il  le  fuppofe  -f  mais  rien  n’empê¬ 
che  que  le  Médecin , qui  jugera  cela  important, ne  puiflé  le  faire  faire  par  ceux 
que  le  malade  touche  de  près ,  ou  par  ces  fortes  de  perfonnes ,  qu’on  employé 
tous  les  jours  aux  plus  vils  offices. 

Il  y  a  un  autre  paflage  ou  Hippocrate  parlant  des  excrémens  du  ventre  y  dit 
qu’ils  font  4  comme  falez  en  de  certains  cas.  Il  y  a  auffi  un  endroit  où  il  fait 
mention  d’une  efpece  de  fièvre  y  qu’il  appelle  falée.  Sur  quoi  Galien  remar¬ 
que,  qu’cncore  que  la  falure  fc  découvre  ordinairement  par  le  goût  ôc  non  pas 
au  toucher  y  ôc  au  fentiment,  non  du  malade,  mais  du  Médecin,  qui,  en  lui 
tâtant  le  pouls,  fent  quelque  chofe  de  rude,  ou  qui  le  picque,  comme  s’il 
touchoit  de  la  chair  falée  ou  qui  eût  trempé  dans  de  la  (aumure.  Je  crois  qu’on 
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siede  peut  en  effet  juger  de  certaine  efpece  de  falure  par  le  toucher ,  8c  que  celle  des 

xxxvj.  excrémens  dont  il  cft  parlé  au  premier  paffage  qu’on  a  cité,  peut  fe  conoîtrc 

par  la  maniéré  dont  ils  picquent  l’anus,  à  leur  lortie ;  mais  en  ce  cas  c’eft  le 
malade,  5c  non  pas  le  Médecin,  qui  en  juge. 

Entre  tous  les  excrémens ,  V urine  8c  la  matière  fécale  font  ce  qui  fourniflbit 
à  Hippocrate  le  plus  de  lignes,  par  rapport  à  prefque  toutes  les  maladies.  Voi¬ 
ci  ce  qu’il  dit  de  plus  remarquable  touchant  l’urine.  La  meilleure  urine  d’un 
malade  ell,  félon  lui,  celle  dont  le  [édimeni ,  c’elt  à  dire,  la  crajfe  ou  ce  qui  va 
au  fond)  ell  blanc ,  deux  au  manier,  8c  égal.  L’urine  continuant  d’être  telle 
pendant  tout  le  temps  qu’on  ell  malade,  jufqu’à  ce  que  la  maladie  foir  jugée., 
on  ne  court  aucun  danger,  &  l’on  ell  tôt  guéri.  C’cll  ce  qu’Hippocrate  ap- 
pelloit  une  urine  cuite ,  ou  qui  marque /æ  coélion  des  humeurs.  11  remarquoit 
que  cette  coélion  ne  paroît  fouvent  bien  entière  que  dans  les  jours  de  cnlè  qui 
terminent  heureufement  la  maladie,  i  11  faut,  difoit*il,  comparer  l’urine  avec 
le  pus  qui  fort  des  ulcérés.  Comme  le  pus  qui  ell  blanc  &  qui  a  les  qualitez  du 
fédiment  de  l’urine ,  dont  on  vient  de  parler ,  ell  une  marque  que  l’uicere  ell 
fur  le  point  de  fe  guérir;  au  lieu  que  le  pus  qui  ell  2  clair,  d’une  couleur  au¬ 
tre  que  blanche,  8c  de  mauvaife  odeur,  ell  un  ligne  que  l’ulcere  ell  malin,  8c 
par  conféquent  de  difficile  guérifon;  de  même  les  urines,  qui  font  femblables 
à  celle  qu’on  a  décrite,  font  les  feules  qui  foient- bonnes;  toutes  les  autres  font 
mauvaifes,  8c  ne  different  entr’elles,  à  cet  égard,  que  du  plus  au  moins.  Les 
premières  ne  paroiffent  que  lors  que  la  Nature  a  furmonté  la  maladie,  ëc  elles 
iont  un  indice  de  la  coction  des  humeurs,  -fans  laquelle  il  n’y  a  point  de  guéri¬ 
fon  fûre  à  efperer,  comme  on  l’a  remarqué  ci-devant.  Les  dernieres,  au  con¬ 
traire,  fe  rendent  tant  que  la  crudité  fublille,  ou  que  les  humeurs  ne  font  pas 
encore  cuites.  Entre  les  urines  de  cette  dernicre  forte  les  meilleures  font  les 
rougeâtres ,  dont  le fédiment  ell  doux  8c  égal-,  celles-ci  marquent  que  la  mala¬ 
die  fera  un  peu  longue,  mais  fans  péril.  Les  plus  mauvaifes  font  celles  qui  ont 
une  couleur  fort  rouge ,  qui  font  en  même  temps  claires  8c  fans  fédiment ,  ou 
confufes  8c  troubles  en  les  rendant. 

Les  urines  ont  auffi  quelquefois  un  certain  3  nuage ,  qui  efl  fufpendu  dans 
le  vaiffeau  ou  on  les^  reçues.  Plus  ce  nuage  s’élève  ou  s’éloigne  du  fond,  ou 
de  la  couleur  que  l’on  a  marquée  en  parlant  du  fédiment,  plus  il  y  a  de  cru¬ 
dité.  N 

Celles  qui  font  blanches  êc  claires  comme  de  l'eau ,  marquent  auffi  une  grande 
crudité y  8c  quelquefois  un  tranfport  de  la  bile  au  cerveau.  Celles  qui  font  jau¬ 
nes  ou  roujfes  marquent  l'abondance  de  la  bile.  Celles  qui  font  noires  font  les  plus 
mauvaifes,  particulièrement  fi  elles  font  de  mauvaife  odeur ,  8c  qu’elles  foient 
ou  tout-à-fait  épaijfes ,  ou  tout-à-fait  claires.  Celles  dont  le  fédiment  ell  fem- 
blable  à  de  la  farine  groffiere^  ou  à  du  fon ,  ou  à  de  petites  lames ,  ou  écailles , 
font  auffi  de  mauvais  augure,  fur  tout  les  dernieres;  8c  on  juge  par  là  de  la 
mauvaife  difpoiition  de  la  veffie  ou  des  reins.  La  graijfe ,  qui  fumage  quel¬ 
quefois 
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qnefois  fur  les  urines,  6c  qui  forme  comme  une  toile  d'arignée ,  indique  la  con -  sitcle 
fomption  des  chairs  6c  des  parties  folides.  L’eftufion  d’une  grande  quanté  d'uri-  xxxvj, 
ne  efl:  un  (igné  de  crife ,  ou  fait  une  cfpece  de  crife. 

Il  faut  enfin  remarquer  qu’Hippocrate  comparoit  la  difpofition  de  la  langue  à 
celle  des  urines.  C’eft  à  dire  que  la  langue  étant  jaune ,  par  exemple,  6c  char¬ 
gée  de  bile ,  l’urine  doit  être  de  la  même  couleur  ;  6c  au  contraire  que  la  langue 
étant  •vermeille  6c  humide ,  l’urine  efl:  pareillement  d’une  couleur  naturelle. 

La  matière  fécale ,  qui  efl:  molle,  roufie,  qui  a  de  la  confiftcnce,  6c  n’efl: 
pas  d’une  puanteur  extraordinaire,  qui  répond  à  la  quantité  de  ce  qu’on  a  pris, 

6c  que  l’on  rend  aux  heures  accoûtumécs  efl:  la  meilleure  de  toutes.  Elle  doit 
aufli  devenir  plus  épaifle  lors  que  la  maladie  efl:  prête  à  être  jugée,  6c  l’on  doit 
prendre  à  bon  augure  qu’il  forte  en  même  temps  des  vers  ronds  6c  longs.  Que 
Il  la  matière  efl:  liquide,  elle  peut  apporter  du  foulagement,  pourvu  qu’elle  ne 
fafle  pas  beaucoup  de  bruit  en  fortant,6c  qu’on  ne  la  rende  pas  en  petite  quan¬ 
tité  6c  trop  fréquemment,  ou  en  fi  grande  abondance  6c  fi  fouvent  que  le  ma¬ 
lade  tombe  en  défaillance.  Toute  matière  aqueufe,  blanche,  d’un  verd  pâle, 
rouge,  écumeufe,  gluante,  efl:  mauvaile.  La  noire,  celle  qui  efl:  comme  de 
k  graifle,  la  livide,  celle  qui  efl:  de  couleur  de  vert  de  gris,  font  les  plus  fu- 
neltcs.  Celle  qui  efl:  purement  noire,  6c  qui  n’efl:  autre  chôfe  qu’une  déchar¬ 
ge  de  la  bile  noire ,  efl:  toujours  d’un  très-mauvais  augure;  cette  humeur,  de 
quelque  côté  qu’elle  forte,  ne  paroiflânt  jamais  qu’elle  ne  marque  le  mauvais 
état  où  lé  trouvent  les  entrailles.  La  maiiere  qui  efl:  de  diverfes  couleurs,  mar¬ 
que  la  longueur  de  la  maladie, 6c  qu’il  y  aura  en  même  temps  du  danger.  Hip¬ 
pocrate  met  au  même  rang  la  matière,  qui  efl:  bilieufe  ou  jaune  6c  mêlée  de 
fang;  celle  qui  efl:  verte  6c  noire; celle  qui  efl:  comme  de  la  raclure  de  boyaux. 

Il  regardoit  aufli  les  felles,  qui  ne  contenoient  que  de  la  bile  pure,  ou  de  la 
pituite  toute  feule ,  comme  mauvaifes. 

Les  matières,  que  l’on  rend  par  le  vomiffement ,  doivent  être  mêlées  de  bile 
6c  de  pituite.  Celles,  où  l’on  ne  découvre  que  l’une  de  ces  humeurs  feule, font 
plus  mauvaifes.  ‘Les  noires’,  les  livides,  les  vertes,  ou  de  couleur  de  por¬ 
reau,  font  funeftes.  Celles  qui  fentent  fort  mauvais,  le  font  aufli  ;  6c  lors 
qu’elles  font  en  même  temps  livides ,  la  mort  n’efl:  pas  loin.  Le  vomiflement 
de  fang  efl;  très- fouvent  mortel. 

Les  crachats ,  qui  foulagent  dans  les  maladies  du  poumon  6c  dans  les  pieu- 
réfies,  font  ceux  qui  fortent  aifément  éc  promptement;  6c  il  efl  bon  qu’ils 
foient  d’abord  de  mêlez  beaucoup  de  jaune;  mais  s’ils  paroifient  de  cette  même 
couleur,  ou  qu’ils  foient  roux,  longtemps  après  le  commencement  du  mal, 
ou  qu’ils  ayent  de  la  falure,  6c  de  l’acreté,  6c  qu’ils  cauferit  une  grande  toux, 
ils  ne  font  pas  bons.  Les  crachats  purement  jaunes  font  mauvais ,  6c  ceux  qui 
font  blancs,  gluans,  6c  écumeux,  ne  foulagent  point.  La’ blancheur  efl:  bien 
aufli  une  marque  de  coction  à  l’égard  des  crachats,  mais  il  ne  faut  point  qu’il 
y  ait  de  vifeofité,  ni  qu’ils  foient  ou  trop  épais,  ou  trop  clairs.  On  peut  fai¬ 
re  le  même  jugement  des  excrémens  du  nez ,  par  rapport  à  la  coétion,  6c  à  Ja 
crudité.  Les  crachats  noirs,  ou  verds,  ou  rouges,  font  très-fâcheux.  Dans 
les  inflammations  de  poumon,  les  ^rachats  mêlez  de  bile  6c  de  fang  font  de 
bon  augure,  s’ils  paroiflent  au  cotfimmencement  ;  mais  ils  font  mauvais  s’ils 
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ne  viennent  qu’environ  le  leptième  jour.  Mais  le  plus  mauvais  de  tous  les  fi¬ 
gues,  dans  les  mêmes  maladies,  c’eft  quand  les  crachats  (ont  retenus,  6c  que 
la  trop  grande  quantité  de  matière  qui  fe  prélénte  pour  fortir  par  cette  voye, 
caufe  un  bouillonnement ,  ou  un  râlement ,  dans  le  gofter  ou  dans  la  poitrine.  Le 
crachement  de  fang  eft  iuivi  du  crachement  de  pus ,  d’où  s’enfuit  la  phthifie, 
6c  enfin  la  mort. 

La  bonne  fueur  eft  celle  qui  vient  dans  un  jour  de  crife,  êc  qui  eft  abondan¬ 
te  6c  univerfelle,  ou  qui  vient  de  toutes  les  parties  du  corps  en  même  temps, 
6c  qui  emporte  la  fièvre.  La  Tueur  froide  elt  mauvaife,  fur  tout  dans  les  fiè¬ 
vres  aigues  >  car  dans  les  autres  elle  marque  feulement  de  la  longueur.  Lors 
qu’on  ne  fue  que  par  la  tête  6c  par  le  col,  c’cft  un  ligne  que  la  maladie  fera 
longue  6c  perilleufe.  Une  legere  fueur,  ou  moiteur,  de  quelque  partie,  com¬ 
me  de  la  tête,  ou  de  la  poitrine,  ne  foulage  point,  mais  elle  marque  le  fiege 
du  mal,  ou  la  foibleffe  de  la  partie.  Hippocrate  appelle  cette  efpece  de  fueur 
éphidrofe. 

Pendant  qu’il  s’amafle,  ou  qu’il  fe  fait  du  pus  en  quelque  partie,  on  fent  de 
la  douleur,  6c  la  fièvre  ne  cefle  point  -,  mais  dès  que  le  pus  eft  formé  ou  cuit, 
la  douleur  6c  la  fièvre  ceffent.  On  a  vu  ci-deffus  les  qualitez  du  bon  6c  du 
mauvais  pus ,  lors  qu’on  a  parlé  de  celles  de  l’urine. 

i  Les  hypochondres  6c  le  ventre ,  en  general,  doivent  toujours  être  mous  6c 
égaux,  tant  du  côté  droit  que  du  côté  gauche  6c  par  tout  ailleurs.  Lors  qu’il 
y  a  de  la  dureté,  ou  de  l’inégalité,  de  la  chaleur,  6c  de  l’élévation ,  ou  qu’on 
ne  peut  fouffrir  qu’on  touche  ces  parties,  c’eft  une  marque  de  la  mauvaife  - 
difpofition  des  entrailles,  à  moins  qu’il  n’y  ait  de  l’inflammation  extérieure-  . 
ment. 

Hippocrate  examinoit  auffl  l’état  du  pouls ,  ou  du  battement  des  arteres.  Il 
eft  même ,  félon  la  remarque  de  Galien ,  le  premier  des  Médecins  conus  qui 
ait  employé  le  mot  de  2  pouls  dans  le  fens  où  on  le  prend  ordinairement,  c’eft 
à  dire,  pour  le  battement  naturel  &  ordinaire  des  arteres.  Car  il  faut  favoir  que  <- 
les  anciens  Médecins  ,  6c  Hippocrate  lui-même  entendoient  la  plupart  du 
temps  par  ce  mot  la  pulfation  extraordinaire ,  ou  le  battement  violent  qu’on  flenè  ; 
&  qu'on  apperçoit  dans  une  partie  enflammée ,  flans  y  porter,  même  les  doits. 

Mais  le  même  Galien,  qui  rend  ce  témoignage  à  Hippocrate,  ne  laiffe  pas 
de  remarquer  en  un  autre  endroit ,  que  la  matière  du  pouls  eft  la  feule  de  tou¬ 
te  la  Médecine  à  quoi  cet  ancien  Médecin  n’a  prefque  pas  touché.  3  Quelques  , 
Auteurs  Grecs  plus  modernes  que  Galien ,  ont  fait  aufli  la  même  remarque. 
On  peut  neanmoins  recueuillir  des  Ecrits  d’Hippocrate  divers  préceptes,  fur  ce 
fujet  j  comme  lors  qu’il  dit  4  que  dans  les  fièvres  très- aigues ,  le  pouls  eft  très- fré¬ 
quent  &  très-grand \  6c  lors  qu’il  fait  mention,  dans  le  même  endroit,  des  pouls 
tremblans ,  13  qui  battent  avec  lenteur  ;  6c  lors  qu’il  obférve ,  en  parlant  des  per¬ 
tes  blanches  des  femmes,  que  le  pouls  qui  frappe  légèrement  ifl  languijflamment  les 
doits ,  eft  un  flgne  de  mort  prochaine.  De  même  dans  les  Prénotions  de  Cos ,  il 
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remarque,  que  les  léthargiques  ont  le  pouls  lent  &  tardif.  Il  dit  encore  i  en  un  siècle 
autre  lieu,  que  celui  de  qui  la  veine  ( c’eft  à  dire,  l’artere  )  du  coude  bat ,  eji  prêt  xxxvj, 
d'entrer  en  fureur ,  '  ou  bien  que  c'efl  une  perfonne  extrêmement  colere. 

'  Ces  citations  font  voir  ’qu’Hippocrate  n’a  pas  entièrement  ignoré  les  lignes 
:  qu’on  tire  du  pouls  3  mais  il  faut  avouer  que  s’il  a  donné  quelques  préceptes  fur 
ce  fujet,  ils  l'ont  en  petit  nombre  ,  au  prix  de  ceux  qu’il  donne  avec  tant 
d’exaétitude  6c  fouvent  plus  d’une  fois  concernant  tous  les  autres  fignes  j  6c  il 
ne  paroît  pas  d’ailleurs  qu’il  en  ait  fait  lui-même  aucun  ufage,  ou  qu’il  ait  ré¬ 
duit  fes  préceptes  en  pratique.  On  ne  trouve  du  moins  prefque  rien  fur  ce  fu¬ 
jet  dans  fes  Livres  des  Maladies  Epidémiques ,  que  les  deux  palTages  qu’on  a  ci¬ 
tez,  quoi  que  ces  Livres  foient  une  efpece  de  journal,  où  il  rapporte  un  grand 
nombre  d’hiftoirês  de  maladies  qu’il  a  traitées.  Et  il  eft  furprenant  qu’étant 
d’ailleurs  fi  exaét  à  obferver,  jufqu’aux  moindres  fignes,  6c  jufqu’aux  plus  lé¬ 
gères  circonftances  d’une  maladie ,  il  ne  nous  dife  rien  de  l’état  du  pouls  de  fes 
malades.  A  quoi  peut-on  juger  qu’il  conoifioit  s’ils  avoient  de  la  fièvre,  ou 
:  non  ?  du  qu’il  diftinguoit  les  divers  degrez  de  cette*  fièvre  ,  ne  parlant 
point  du  pouls  ?  1  II  y  a  de  l’apparence  qu’il  ne  s’arrêtoit  pas  beaucoup  à  ce 
ligne,  je  veux  dire  à  celui  que  fournit  le  pouls.  3  Peut-être  que  les  divers 
'degrez  de  la  chaleur  ou  du  froid  que  fouffrent  les  fébricitans,  ou  leur  inquiétude 
plus  ou  moids  grande,  6c  particulièrement  leur  maniéré  de  refpirer ,  qu’il  obfer- 
ve  à  l’ordinaire  avec  foin,  étoit  ce  qu’il  croyoit  de  plus  important  à  examiner, 
ou  même  ce  qui  lui  apprenoit  s’ils  avoient  de  la  fièvre,  ou  s’ils  en  étoient 
exempts,  6c  fi  cette  fièvre  étoit  confiderable,  ou  de  peu  d’importance. 

On  auroit  bien  des  remarques  à  joindre  aux  précédentes,  fi  l’on  vouloit  é- 
puifer  la  matière  des  fignes.  Ceux  qu’on  a  touchez  regardent  particulièrement 
le  prognoftique.  On  parlera  des  autres,  qui  fervent  à  diftinguer  êc  à  conoître  les 
maladies,  lors  qu’on  examinera  ces  maladies  chacune  en  particulier. 

Si  Hippocrate  rencontroit  jufte  dans  fes  prognoftiques,c’étoit  un  effet  de  fon 
jugement,  de  fon  exaéfcitude,  6c  de  l’attention  particulière  qu’il  faifoit  à  cha¬ 
que  cas  qui  fe  préfentoit3  ce  qui  a  fait  dire  avec  juffice  à  Galien,  4  qu' Hippo¬ 
crate  a  été  le  plus  foigneux  &  le  plus  exaél  de  tous  les  Médecins.  '‘L’application  à 
obferver  tout  ce  qui  arrive  à  un  malade  femble  tellement  avoir  été  de  fon  ca- 
raétere,  qu’on  ne  voit  pas  que, tout  Philofophe  qu’il  étoit , il  fe  foit  à  peu  prés 
autant  arrêté  à  raifonner  fur  les  accidens  des  maladies,  comme  à  les  rapporter 
fidèlement.  Il  fe  contentoit  de  bien  remarquer  quels  étoient  ces  accidens,  pour 

diftin- 


1  Epidémie.  Lib.  2. 

2  Voyez,  ci-aprês ,  Part.  2.  Liv.  4.  Seôt.  2.  Chap.  4.  ce  que  ait  Celfe  fur  le  pouls ,  ou  fur  les  fgnes, 

que  l'on  en  tire. 

3  Gariopontus  remarque  qu’Hippocrate ,  &  les  autres  Médecins  de  ces  temps-là,  n’avoient 
point  d’autre  figne  pour  conoître  la  fièvre ,  que  la  chaleur  plus  grande  qu’elle  n’ell  dans  l’état  na¬ 
turel;  Mutatio  enim  pulfus ,  dit  cet  Auteur ,  febricuU  fignum  confert-,  fed  fecundiem  Vettres  non. 
Hippocrates  enim  ,  c?  Eugenius ,  es1  Phiftonicus  folum  fervorem  naturalem  moderaùontm  excedentem  fig¬ 
num  febrium  pofuerunt.  De  Febrib.  Cap.  7. 

4  Stephanus  Athénien  dit  que  du  temps  d’Hippocrate  on  n’entendoit  pas  encore  bien  la  manié¬ 
ré  d’examiner  le  pouls;  èc  que  ce  n’étoit  pas  par  le  moyen  du  pouls,  que  l'on  diieernoit  s’il  y 
avoit  de  la  fièvre  ou  non  ;  mais  en  mettant  la  main  fur  diverfes  parties  du  corps ,  particulière¬ 
ment  fur  la  poitrine,  qui  eft  le  domicile  du  cœur,  la  fièvre  étant  une  affeétion  du  cœur.  Pa¬ 
raGraph.  15. 
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siecle  dillinguer  par  là  les  maladies,  &  pour  juger  de  l’iffue  de  celles  qu’il  traitoit  ac-r 
tuellement,  en  les  comparant  avec  des  femblables  qu’il  avoit  eues  auparavant 
en  main,  6c  il  ne  fe  mettoit,  pour  l’ordinajre,  nullement  en  peine  de  rendre 
raifon  pourquoi  telle  chofe  arrivant,  telle  autre  ne  manquoit  pas  de  fuivre. 
Les  Empiriques ,  qui  étoient  une  Seéle  de  Médecins  qui  s’éleva  après  lui ,  6c 
dont  on  parlera  i  ci-après,  difputoient  par  cette  raifon  aux  Médecins  Dogma - 
tiques  ou  Raifonnans ,  l’avantage  d’avoir  ce  Pere  de  la  Médecine  de  leur  côté* 
car  les  premiers  prétendoient  que  la.  méthode  d’Hippocrate  n’avait  point  été 
differente  de  la. leur,  6c  ils  le  regardoient  comme  un  des  Auteurs  de  leur  Seéte, 

Galien  a  eu  quelque  raifon  de  fe  récrier  contr’eux  à  ce  fujet.  Il  n’y  a  p^sde 
doute  qu’Hippocrate  n’ait  raifonné,  6c  même  quelquefois  philofophé  dans  fa 
profefiion,  comme  on  l’a  vu  ci-devant.  Mais  les  Empiriques  n’auroient  pas 
eu  tort  s’ils  avoient  dit  fimplement  que. la  Philofophie  d’Hippocrate  n’eft  pas 
ce  qu’il  a  de  meilleur  ♦,  6c  qu’ils  préferoient  les  deferiptions  toutes  nues  qu’il 
donne  des  maladies  6c  de  leurs  accidens,  6c  fes  préceptes  ou  fes  remarques  fur 
la  maniéré  de  les  traiter,  à  tous  les  raifonnemens  qu’on  trouve, d’ailleurs  dans 
fes  ouvrages,  fur  les  caufes  de  ces  mêmes  maladies.  Il  eft  fûr,  du  moins,  que 
c’eft  principalement  par  cet  endroit ,  je  veux  dire  par  celui  que  les  Empiri* 
ques  dévoient  regarder  comme  le, plus  avantageux,  qu’Hippocrate  a  rendu  fa 
Médecine  recommandable  à  la  pofterité.  C’ell  par  là  qu’il  s’eft  fait  admirer 
même  de  ceux,  qui  ne  convenoient  pas  d’ailleurs  de  fes  principes,  comme  on 
l’a  déjà  remarqué,  6c,  comme  ,on  le  verra  dans  la  fuite,  On  peut  ajouter  que 
les  Livres  d’Hippocrate,  qui  font  les  plus  raifonnez  ou  qui  contiennent  le  plus 
de  Philofophie,  font  ceux  qu’on  a  attribuez  à  d’autres  Auteurs 5  comme  le 
Livre,  de  la' Nature  de  l' Homme ;  celui,  de  la  Nature  de  V Enfant ;  celui,  des 
Kents-y  le  premier,  de  la  Diète ,  6c  quelques  autres.  L’Auteur  du  Livre  inti¬ 
tulé,  de  S ub figurations  Empirica  ,,qui  eft  parmi  les  œuvres  de  Galien,  a  eu  une 
„  femblable  penfée,  lors  qu’il  dit,  que  fi  Hippocrate  s’efi;  acquis,  au  jugement 
5,,  de  -toute  la  pollérité,  une  gloire  pareille  à  celle  d’Elculape;  c’a  été  parce 
„  qu’il  guériffoit  des  luxations,  des  fraétures,  6c  des  ulcérés  que  d’autres  ne 
„  favoient  pas  guérir;  6c  qu’il  difoit  par  avance  ce  qui  devoit  arriver  à. un  ma- 
,,  lad.e,  ou  ce  qui  lui  étoit  déjà  arrivé,  fans  que  perfonne  l’en  eut  inftruit;  6c 
3,  non  pas  pour. avoir  compofé  de  grands  Livres,  ou  fait  des  raifonnemens  à 
,,  perte  de  vue. 

Au  relie  il  faut  ici  remarquer  que  l’habileté- d’Hippocrate,  6c  des  Médecins  y 
qui  font  venus  après  lui,  6c  qui  l’ont  imité  par  rapport  au  prognofiique ,  a  fait 
que  le  peuple,  qui  ne  favoit  pas  jufques  où  pouvoit  s’étendre  leur  conoiffarxe 
à  cet  égard,  les  a  regardez  comme  des  devins ,  6c  a  exigé  d’eux  .des  chofes  qui 
étoient  au  deffus  de  leurs  forçcs.  .  Quelques-uns  de  çes  Médecins  ont  été  bieur 
aifes  d’entretenir  le.  vulgaire  dans  cette  opinion  ,  pour  le  profit  qu’ils  ont  efperé, 
â’en  tirer;  puis  que  le  peuple ,  ont-ils  dit,  vent -être  trompé ,  qu'il  le  [dit. 

Ce  qui  oblige  encore  aujourd’hui  divers  Médecins  à  fuivrecettc  maxime  peu 
charitable  6c  peu  honête,  c’ell  qu’on  remarque  en  effet  que  le  monde  veut 
être  trompé;  6c  que  l’on  voit  fouvent  des  Médecins,  qui  croyans  avoir  d’ail-, 
leurs  de  quoi  fatisfaire  des  malades  raifonnables ,  ne  veulent  pas  faire  les  devins.» 

ni 
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ni  les  charlatans,  font  ceux  qui  ont  le  moins  d’emploi,  ou  que  l’on  quitte. 

Et  pour  qui  les  quîttc-t-on?  pour  s’adreffer  à  des  miferables,  qui  quelquefois  xxxvj-. 
ne  lavent  ni  lire  ni  écrire  qu’on  va  chercher  bien  loin,  pour  apprendre 
d’eux,  fun  la  vus  d’un  verre  d’urine,  des  nouvelles  d’une  maladie  qu’ils  ne  co- 
noîtroient  point  quand  même  ils  verroient  le  malade.  Lors  qu’on  parle  ici  du 
peuple,  on  ne  veut  pas  marquer  fimplement  ce  qu’on  appelle  la  lie.  Le  peu¬ 
ple,  ou  le  vulgaire  dont  on  entend  parler,  eft  également  répandu,  dans  toutes 
les  conditions,  6c  fait  toujours  le  plus  grand  nombre  dans  toutes  les  Societez. 

Il  arrive  meme,  je  ne  fai  pourquoi,  que  des  gens  qui  ont  d’ailleurs  de  la  pé¬ 
nétration  6c  du  bon  fens,  6c  qui  font  très-entendus  en  d’autres  matières,  fem- 
blent  s’être  défaits  de  tout  leur  favoir  6c  de  tout  leur  jugement  quand  il  s’agit 
des  prétendus  devins,  pour  qui  ils  ont,  autant  d’erriprefiement ,  que  le  moindre 
du  peuplé. 

Pour  revenir  à  Hippocrate,  c’eft  une  chofë  remarquable  ,  6c  qui  releve  de 
beaucoup  fon  mérite, qu’ayant  vécu  dans  un  temps  où  la  Médecine  étoit, com¬ 
me,  on  l’a  vu,  toute  fuperititieufe,  il  ne  fe  foit  point  lai  fie  entraîner  au  tor* 
rent.  Ni  fes  railonnemens,  ni  fes  oblërvations,  ni  fes  remedes  ne  fe  fentent 
nullement  de  cette  foiblefië  qui  avoit  été  jufqu’alors  fi  générale,  6c  qui  a  été 
encore  fi  commune  depuis, même  parmi  plufieurs  Médecins.  On  ne  voit  point 
non  plus  que  les  prognolliques  d’Hippocrate  ayent  d’autre  fondement,  que  les 
chofes  purement  naturelles.  Il  eft  vrai  que  dans  fon  Livre  des  Songes ,  il  parle 
de  quelques  ceremonies,  ou  de  quelques  facrifices,  qu’on,  devoit  faire,  à  certai¬ 
nes  Divinitez,  félon  la  nature  des  fonges  qu’on  avoit  faits  %  mais  c’étoit  là  des 
devoirs  auxquels  fa  Religion  engageoit  néceflairemcnt.  Son  bon  fens  paroît 
d’ailleurs  en  ce  que,  dans  le  même  Livre,  il  rend  raifon  des  fonges,  par  les 
chofes  que  l’on  a  faites,  ou  que  l’on  a  dites  3  ou  il  en  tire  des  confëquences” 
pour  juger  de  l’état  auquel  fe  trouve  le  corps,  félon  qu’il  eft  chargé  de  bile, 
de  phlegmes,  de  fang,  6cc.  ce  qu’il  inféré  des  fujete  fur  quoi  roulent  les  diffe- 
rens  fonges,  6c  des  circonftances  qui  accompagnent  ces  mêmes  fonges.  On  di¬ 
ra  encore  un  mot  de  l’éloignement  qu’il  avoit  pour  la  fuperftition  en  fait  de  re-< 
medes,  lors  qu’omen  fera  à  fa  pratique. 


CHAPITRE  VIL 

Des  efùeces  de  Maladies  qulHippocrate  a  conues ,  nommées ,  ou  décrites , 

LEs  maladies  dont  il  eft  fait  mention  dans  les  Ecrits  d’Hippocrate,  peuvent 
fe.  réduire  fous  cinq  clajjes  differentes.  „  La  première  eft  des  Maladies 
dont  les  nom3  n’ont  point  changé,  6c  qui-ont  toujours  été  conues  depuis  pav 
les  Médecins  Grecs,  fous  les  mêmes  noms,.  6c  par  les  mêmes  fignes  par  lef- 
yy  quels  cet  ancien  Médecin  les  diftingue.  Cette  première  clafie  eft  la  plus' 
confiderable,  6c  contient  elle  feule  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  mala¬ 
dies,  que  les  quatre  fuivantes  jointes  enfemble.  La  ieconde  renferme  celles 
3,  qui  n’ont  pas  confervé  leurs  noms,  quoi  qu’on  les  ait  reconues  par  les  acci- 
„  de'ns  qu’Hippocrate  leur  a  attribuez.  Je.  mets  dans  la  troifième  quelques  mala * 

X  3  „  die  s. 
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„  ladies  qu’il  n’a  point  nommées,  mais  qu’il  a  fimplement  décrites}  (fl  dans 
„  la  quatrième ,  celles  qui  bien  que  nommées  ôc  décrites  exaétement  dans  les 
„  ouvrages  qu’on  lui  attribue,  n’ont  cependant  point  été  reconues  depuis  ce 
„  temps-là,  ni  par  leurs  noms  qui  n’ont  plus  été  en  ufage,  ni  pas  les  detcrip- 
„  tions  que  l’Auteur  en  donne.  La  cinquième  enfin  eft  de  celles  qui  ont  des 
„  noms  qu’pn  ne  reconoît  plus ,  tte  qui  en  même  temps  ne  font  point  décri- 
5,  tes,  ce  qui  fait  qu’on  n’en  peut  prefque  rien  dire  que  par  conjeéfure. 


CHAPITRE  VIII. 

Life  des  Maladies  de  la  première  Gaffe,  ou  de  celles  dont  les  noms  Grecs fe 
font  confervez,  éfl  ont  toujours  été  à  peu  près  les  mêmes. 

ON  rangera  chacune  de  ces  maladies  félon  l’ordre  de  l’Alphabet,  par  rap° 
port  à  leurs  noms  François,  qui  font  une  partie  formez  du  Grec,  qu’on 
ajoute  au  bas  de  la  page. 

A. 

*i  A  Bfcès,  ou  Apoftume,  2  Accouchement  fâcheux.  Voyez  Arriéré- fais ,  & 
Purgations.  Aines ,  Tumeurs  des  Aines.  Voyez  Bubons.  3  Alphus,  ma¬ 
ladie  de  la  peau.  4  Alopécie,  maladie  de  la  tête ,  eu  les  cheveux  tombent  ou  s'é- 
cl  air  ciffent  en  divers  endroits,  y  Amygdales,  maladies  de  cette  partie,  comme  In¬ 
flammation  ,  Suppuration ,  Ulcération.  6  Anus ,  Chute ,  Relâchement ,  ou  Renver¬ 
sement  de  l'Anus.  Voyez  Hémorrhoïdes  ,  Inflammation  de  V Anus.  7  Ancylé, 
ou  Ancylofe ,  Contraction  des  jointures.  8  Aphonie,  Privation  de  la  voix,  p  Aph- 
thesj  Ulcérés  de  la  bouche.  10  Apoplexie}  Privation  fubite  du  mouvement  éfl  du 
fentiment.  Appétit,  Manque  à' appétit.  Voyez  Dégoût ,  Appétit  dépravé.  Voyez 
Couleur ,  &  Maladie  des  femmes  grojfes.  n  Arriéré- fais  retenu,  iz  Afthme, 
JEfpece  de  difficulté  de  refpirer.  Voyez  Dyfpnée.  1 3  Avortement. 


ï4T>  Aillement  continuel,  iy  Bégayement.  Voyez  Langue  empêchée.  16  Boi* 
JD  tement}  l'habitude  de  boiter,  ly  Boffe.  18  Bouche  5  Mauvaife  odeur  de 

la 

I  ùirlrvifiu ,  it7rirx<ri{ ,  ixirvvenç ,  'tpieltipa.  2  h’çexix.  3  xX Qflç.  4  xXcSsrfixts.  f  vtxçli&fti*» 

•tiTicths.  Ce  font  des  noms  communs  à  la  partie  &  à  les  maladies.  0)  t «  ïfgis 
<pxe y/Lcccivér».  7  dyx.vXn.  8  'eùpurin  ,  savoir,  ç  ttÿitci.  t  o  Ceux  qui  étoient  at¬ 

teints  de  cette  maladie  étoient  appeliez  /3a-<jt«<  ,  c’eft  à  dire  Frappez..  Voyez  Foudre  &  Pleuréfie . 
Hippocrate  confond  auffi  quelquefois  l’apoplexie  avec  la  paralyfie ,  ou  donne  le  premier  de  ces 
noms  à  ces  deux  maladies.  Il  femble  auffi  qu’il  appelle  l’apoplexie,  ÙTiixtripn ,  Intercep¬ 

tion  des  veines.  Voyez  ci-dejfus  t.iv.  3.  Chap.  3.  Il  tx  içtfx  KXTix,lptivx.  12  xrS-jux.  13 
B-epv,  IfcrçurK,  S'ixcfi&e p?},  'utfiaxh.  Ce  dernier  mot  marque  l'action  d’avorter,  ou  de  fe  bleifer. 
M  Ivnwi.  iy  rçxv\K7[*h-  16  Prorrhetic,  Lib ,  I.  17  xv<f>ejrn ,  xvùTuns 

dernier  mot  fignifie  auffi  «»  bojju.  iÜ  forZht  rlp*. 
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la  bouche,  i  Bouche  de  travers.  Ulcérés  de  la  bouche.  Voyez  Aphthes.  z 
Branchus,  Enroueure.  3  Bras  plus  courts  ôc  plus  minces  qu’ils  ne  doivent  être. 
4  Bubons,  humeurs  des  glandes  en  général ,  £5?  de  celles  des  aines  en  particulier, 

C. 

Achexie*,  Mauvais  état  des  chairs  de  tout  le  corps ,  eau fé  par  la  corruption  ^ 
y  j  fd  par  V abondance  des  humeurs.  6  Calcul,  ou  Pierre  des  Reins ,  de  la 
Vejjie i  &  même  de  la  Matrice \  ( Epidémie .  Lib.  y.)  7  Cancer,  efpcce  de  tumeur. 
8  Cancer  extérieur.  9  Cancer  caché.  10  Cancer  héréditaire,  ou  qui  vient  de 
naiflance.  Cancer  de  la  gorge,  de  la  poitrine,  .de  la  matrice,  6c  d’autres 
parties.  Ulcéré  chancreux.  il  Cardialgi  z.  Mal  de  cœur , Douleur  d'e fl omac.  iz 
Carie,  Pourriture  des  Os.  13  Carus,  Efpece  d' ajfoupijfement  profond ,  &  dont  on 
ne  peut  revenir.  14  Cataphora,  Autre  efpece  d' afl'oupiffement  extraordinaire,  iy 
Catharre ,  Fluxion  fur  quelque  partie.  Voyez  Rheume.  1 6  Catarrhe  Talé ,  ni¬ 
treux  >  acre  Sc  chaud.  17  Catharres  qui  tuent  fubitement.  18  Catochus,Mz- 
ladie  ou  Von  demeure  dans  la  fituation  oh  l'on  fe  trouvoit  auparavant ,  avec  les  yeux 
ouverts ,  fans  avoir  de  conoiffance ,  ni  de  mouvement.  Caulus.  V.  Fièvre.  Cer¬ 
veau  enflammé.  Voyez  Inflammation.  Cerveau  fphacelé.  Voyez  Sphacele.  Cer¬ 
veau  ému.  Voyez  Emotion.  Cerveau  Hydropique.  Voyez  Hydropi  fie.  19  Chairs 
fuperflues,  ou  Excrefcence  de  Chairs.  Chute  des  Chairs.  Voyez  Eryflpele.  20 
Charbon,  Efpece  de  tumeur,  zi  Chaffié.  zz  Chafîîe  feche.  23  Chauveté.  24. 
Choiera,  Grande  (fl  jubite  décharge  d'humeurs  par  deflus  £5?  par  deffous.  27  Cho¬ 
iera  humide,  éfl  feche.  Chardaplus.  Voyez  Iléus.  zS  Col  de  travers.  27  Co¬ 
ma,  Efpece  d'affoupiffement  profond.  28  Coma  veillant,  Efpece  d' ajfoupijj'ement 5 
ou  de  fommeif  ou  l'on  a  les  yeux  ouverts.  29  Contulion,  ou  Meurtrijfure.  30 
Convulsons,  Contrarions  involontaires  des  mufcles.  31  Corps  engourdi.  32  Co- 
ryfa,  Efpece  de  Catarrhe ,  Enrhumeure ,  Enchifrénement.  33  Couleur  mauvaife, 
pâle  ou  verte,  des  perfonnes  qui  par  un  appétit  dépravé  mangent  de  la  terre  & 
des  pierres.  34  Crachement  de  fang.  Crâne  dont  les  os  fe  feparent  les  uns  des 
autres >  Voyez  Sphacele,  37  CrevalTes  à  la  langue,  6c  aux  levres. 

D. 

3<5»;l^vArtres.  37  Défaillance.  38  Dégoût  de  viandes.  39  Dégoût,  ou  A ver- 
I  J  lion  pour  les  viandes ,  qui  eil  ordinaire  aux  femmes  grolTes ,  & 

accom- 

I  un  ùnr?ttir[tb)c>v.  2  •  3  veeXub/xuvn ,  Bras  de  belette.  4  fiovGaves  y  nom  commun 

aux  glandes  des  aines ,  8;  à  icurs  maladies,  f  6  ,  Xiittru.  7  ,  xxçkU 

v&puc.  8  eticfizfx7(&>.  9  xtyX’lv©*  xçt/jy]®-’ ,  usro/Spt^©-  O  ruptipi/T^. 

II  xceçS'iuùyit)  ,  12  Tiçnïïàv.  13  xeiçaj.  iq  xttTccCpeçv  f  xccTa p%Zyot, 

l6  pîZyce.  cixyvgt'i  n  YiTçahi ,  fyiftv  ^  &epyàv.  17  xuruppti  rvvTcyas  ccjto.ï&vvtiî.  l8  xncôt^oi , 

6eyh  9  vWiçrtlçKutnç.  20  «t’flg*!  21  Xnyet).  22  My«a  23  <Pxhœ> cçwtîjj.  24 

2 y  vyçr, ,  x»xiçx  |jj jjj,  26  «-p£»2«i.  C’elt  ainfi  que;  font  nommez  ceux  qui  ont  le  col  de 

travers.  27  KcSytu.  28  vVfwJes.  29  iKylyoïyet .  tx%vyurt;,  30  rvci<rp*oi.  31  fwpte 

î’Wr^ç&iîsç.  32  x*£v£«.  33  utyciT c{  nlviriç.  pr,yy«iTcty  Voyez.  i<#/- 

tares,  36  37  to&tàvpiV’  38  tivoptfa,  39  «<r«j. 
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slttle  accompagnée  d’envies  de  vomir,  i  Délire,  ou  Rêverie*  2  Démence.  Vo'yeft 

xxxvj.  Folie.  3  Démangeaifon.  4  Dents ,  Douleurs  de  Dents,  y  Dents  agacées.  6 

Grincement  de  Dents.  7  Dents  ferrées  les  unes  contre  les  autres.  Dent  Spha- 
celée.  Voyez  Sphacele.  Chute  des  Dents,  des  mâchoires,  6c  du  palais.  Voyez 
Rlachoires ,  Palais.  8  Diarrhée,  Cours  de  ventre.  9  Douleurs.  10  Dyfenterie, 
Grandes  douleurs  des  intejlins ,  accompagnées ,  pour  l'ordinaire ,  d'un  flus  de  fang . 
il  Dyfpnée,  Difficulté  de  refpircr  en  général.  12  Dyfurie,  Difficulté  d'uriner, , 
accompagnée  de  douleurs.  Voyez  Strangurie ,  &  JJrin&  retenue. 

E. 

1 3  T7  Crou elles ,  Maladies  des  glandes.  Efforts.  Voyez  Ext enfion.  Elevâtes, 

JE  Voyez  Exanthèmes.  14  Emotion,  ou  Ebranlement  du  cerveau.  1  y  Em- 
proithotonos,  Efpece  de  convuljion ,  ou  le  corps  fe  plie  en  devant.  16  Empyeme, 
Amas  de  pus  dans  la  poitrine.  Enflure.  "  Voyez  Oedeme.  17  Engourdiffement. 
Enrouëure.  Voyez  Branchas.  Entorfes.  Voyez  Luxations.  Ephélides.  Voyez 
Fâches.  18  Epilepfie,  Haut  mal.  Mal  caduc ,  Maladie  Sacrée ,  Maladie  d' Her¬ 
cule,  Grande  maladie ,  tout  cela  font  les  noms  de  la  même  maladie.  19  Epilepfie 
des  petits  enfans.  20  Epine  du  dos  courbée  en  dedans.  21  Epine  du  dos,  qui 
va  de  travers,  ou  qui  fe  plie  à  droite  ou  à  gauche.  22  Epinyétides,  Efpece  de 
pufiules.  23  Ereélion  empêchée,  ou  Manque  d’éreétion.  24  Eryfipele,  Efpece 
de  tumeur.  Eryfipele  de  toutes  les  parties  du  corps,  du  vifage,  du  poumon,  de 
la  matrice.  Eryfipele  ulcerée  ôc  maligne,  avec  pourriture  6c  chute  des  chairs. 
Voyez  ci- apres  dans  les  maladies  de  la.tr oifiême  claffie.  zy  Efquinancie,  Maladie 
de  la  gorge.  2 6  Efquinancie  s’étendant,  ou  fe  jettant  fur  le  poumon.  Efquinan¬ 
cie  qui  fuit  la  luxation  des  vertebres  du  col,  faite  en  dedans,  6c  qui  eft  fuivie 
de  la  paralyfie.  27  Etonnement,  ou  Etourdiffement  fubit.  28  Exanthè¬ 
mes,  ou  Elevûres  fur  la  peau ,  dont  voici  les  efpeces.  Exanth.  accompagnez  de 
demangeaifon  6c  de  chaleur,  comme  fi  l’on  s’étoit  brûlé.  Exanth.  ou  petites 
marques  rondes  6c  rouges.  Exanth.  femblables  aux  marques  qui  relient  apres 
la  picquure  des  coufins.  Exanth.  qui  reffemblent  aux  marques  que  laiffent  les 
coups  de  fouet.  Exanth.  où  la  peau  paroît  comme  déchirée.  19  Exftafe, 
Raviffiement ,  forte  alienation  d'efprit.  30  Exftafe  mélancholique.  31  Exten- 

lion  violente  des  fibres,  ou  Efforts. 

' 

!  ~  E.  Face 

I  7ixçu$£6rî)i7i  ,  7tu(i tfet£Ux.t7tY, ,  TC ctçxxçiiris ,  2  vtu^ùseiet.  3  *W/*3ff*  xniti- 

TJ?-;,  4  tcvç  hdJvTXç  ùhy^pcxrot.  f  -vÀuAni.  6  ffçiFts  rm  o^tVTO)».  7  ciïttrav. 

8  Ç  AyY/fxetTU ,  »ov ksi.  IO  êvrivrtçlil.  II  i^Wzrvonj.  <2  iïvtriSçp j.  1 3  Xtlçéh;. 

1 4  lyxsipxÀst  n i  f  i/u?3'çoF34oT6>&j.  16  ,  ixAnm.  de  nom  fe  donne  à  coûtes 

fortes  d’abicès  par  Hippocrate,  qui  delïgne  d’ailleurs  l  empyeme,  ou  une  maladie  approchante 
par  îta ivfiu»  ïjxw vt&>  ,  poumon  purulent.  11  nomme  ceux  qui  y  font  iujets  ïftzevu.  17  vxçkmfiç, 
l8  im/Jiÿiq.  19  mmav  ixhcéfffyw.  20  Xoçiïéirii.  21  pd%toi  ^asrpe^1*!.  22,  IttifVKTthi.  23  Hip- 

pocrate  défigne  ceux  qui  font  dans  cette  impuiiîance,  par  ces  mots;  eïs  rà  ivulçiv  *My*ro». 

24  içvFi7siXxç  if  Kvvocy%ii ,  &  7Tx^xxvyiéy^Yi.  Ce  font  deux  efpeces  differentes.  26  xvfxy%ni  ir  ty,i 
xnsvptv*.  27  28  tlxvtr.fiUTu, ,  29  ’iKrxns.  30  ’txrctrtf  pirciyKohniK* 

31  rwcirpx. 


PREMIERE  PARTIE,  Li  v.  III.  Chap.  VIII. 

F. 


itfp 


1T7  Ace  de  travers.  2  Faim,  ou  Famine.  Feu.  Voyez  Fièvre.  3  Feu  fau- 
J/  vage,  Efpece  de  dartre.  4  Fièvre,  y  Fièvre  intermittente.  6  F.  con¬ 
tinue.  7  quotidienne.  8  F.  tierce.  9  F.  hémitritèe,  ou  tierce  (fi  demi:  10 
F.  quarte.  11  F.  de  cinq,  de  fept,  de  neuf  jours  l’un.  11  F.  de  jour.  13 
F.  de  nuit.  14  F.  ardente,  autrement  appelléc  Caufus.  iy  F.  ardente  nommée 
Feu.  i<5  F.  benigne.  17  F.  maligne.  18  F.  qui  a  des  redoublemens.  1 9  F. 
brûlante.  20  F.  froide.  21  F.  lipyrie,  où  le  dehors  eft  froid  pendant  que  le  de¬ 
dans  brûle .  22  F.  humide.  23  F.  feche.  24  F.  falée.  2f  F.  venteufe. 
16  F.  rouge.  27  F.  livide.  28  F.  pâle.  19  F.  inquiété.  30  F. 
inconftante.  31  F.  longue  &  lente.  32  Petite  Fièvre  continue.  33  F.  er¬ 
rante.  34  F.  aigue.  3 y  F.  hideufe  à  voir.  3<5  F.  dont  la  chaleur  eft  douce 
ou  mordante  à  la  main.  37  F.  tuante.  38  F.  molle  ou  douce.  39  F.  accom¬ 
pagnée  de  hocquet.  40  F.  où  la  vue  eft  obfcurcie.  41  F.  laborieufe,  ou  laf- 
fante.  42  F.  modérée  ou  tiede.  43  F.  fans  ordre.  44  F.  vertigineufe.  45* 
F.  qui  tient  du  caraétere  de  la  tierce.  46  F.  gluante.  47  F.  caufée  par  la  bi¬ 
le  pure.  48  F.  d’hyver.  49  Fiftules,  fortes  d' ulcérés.  Fiftule  de  l’anus.  Voyez 
Tubercule,  yo  FIus  ou  perte  de  fang  des  femmes,  qui  dure  plus  long-temps  que 
leurs  menftrues ,  ôt  dont  la  eouleur  eft  tantôt  rouge ,  tantôt  blanche,  tantôt  roufle, 
&c.  Voyez  ci-après  dans  la  cure  des  maladies  des  femmes ,  Chap.  27.  Voyez  en¬ 
core  Menftrues.  Fluxion.  Voyez  Catarrhe ,  Rhume  ,  Branchus ,  Coryfat  &  ci- 
après,  Chap.  10.  yi  Folie  Foudre,  Maladie  où  l’on  eft  fubitement  privé  de 
tous  les  feus,  &  abbattu  comme  fi  on  étoit  frappé  de  la  foudre.  Voyez  apo¬ 
plexie.  Autre  maladie  où  l’on  a  après  la  mort  les  cotez  livides,  comme  fi  on 
avoit  été  meurtri,  ou  frappé  de  la  foudre.  Voyez  Pleurefte.  y  2  Foye,  In¬ 
flammation  &  Douleur  de  Foye.  Foye  enflé,  dur  &  abfcedé.  y 3  Fraétures 
des  os.  f4  Friflon.  yy  Froid  extrême  qu’on  reflent  en  de  certaines  fièvres, 
&  duquel  on  a  de  la  peine  à  revenir.  y6  Fureur,  fy  Furoncle. 

G. 

y8/^Alle.  y9  Gangrené.  60  Gencives  ,  Démangeaifon  des  Gencives  des 
V_J  petits  enfans.  61  Gencives  chargées  de  caroncules  rondes,  ou  de  tu¬ 
bercules 

I  7txçx?-ptppx  è»  itçeira zsa.  2  xl/xoc.  3  èyçiev,  4  7tvç‘reç.  Voyez,  ci- âpre  s  Chap.  11.  fur 
la  fin.  y  7tvçtres  ê'ixXdsrm.  6  7t.  J  7t.  àf*.<ptifetpivo?.  8  7t.  rçirxiog,  9  ÿfxtrpiTx'teç. 

10  7t.  Tsrxptxïtf.  II  7tifczylu7oi ,  &C.  12  et [aQiy, f&t çiv oç ,  &  xptpmç.  13  vvitleçiv&s  14  xxvircs 

iy  ttZ^,  l6  svjjStjî.  17  y-xxor^riç.  18  iTtxvxh^m.  |Ç  7tipixxr,c.  20  tvrlxXeç,  71 

21  Ttè  Mi7tupixx.  22  toTiui'vii.  23  24  xXpvçdfoi.  2<  7tefx<ptydiïyii.  26  i£égvSf>os. 

27  WiA/ij,  28  e| u%peç.  29  ùrùaHC,  XKxrxrxroç.  31  çtxxplf  ,  /3Ay%f>è{-  3,2  7tvpîrtoi  fy- 

H^Éf.  33  JÇ.  34  °ZVS‘  35”  ‘^É‘y  36  S'xxvelStii  ,  £  îtçwjjs  r£  ^e/p/.  37 

38  fictX S-xkoç.  39  hvyyùïïyç.  40  xyf.vu^vfi.  4I  KozrdSt j«.  42  %Xixp<&‘.  43  xtxkIoç.  44  /A/y- 
yûfos.  45-  Tg/r*/«<pJ»)S.  46  yA ltrxç(&’.  47  «xp/jT/^aA©-'.  48  ;ç£/p«£p/v©-'.  49  iT-Jp/yyt;.  yo  p*î 

yt/iue/jc»©- ,  Mvy.ec,  Ttvffa.  Le  premier  fe  prend  auffi  quelquefois  pour  les  Menfirues. 

yi  jxùfounc.  On  trouve  aujfi  le  mot  ÈpdôçaVniTes ,  qui  répond  au  François ,  étourdi ,  écervelé,  cr  le 
mot  üepçcoi ,  infenfé.  yi  i.isxfiric  r.wxp  <f>teyptx(vav.  Ceux  q-ti  avaient  cette  maladie  font  appeliez 
xvxr ixti ,  d'un  nom  qui  efi  commun  à  tous  ceux  qui  ont  le  foye  mal  difpofé.  S 3  “VP0,1  >  xxrxy pa¬ 
rte.  y4  <pftK*i.  yf  p/y©-'.  yô  ftxu'v.  Si  ^ûpx.  yç  ri  yxyyçxttvh; ,  <r«a réjiyfç 

pÉA«/>«/  Zvpxi.  C’eft  à  dire,  pourriture  noire  z?  fecherty  ;  pourriture,  cr<pxxt*&',  ç-ÿxxxtMrfdf 
60  Jî«|  itrpàc.  6l  Aa/  xyvêiy  rui  éhm. 

Part.  /.  Y 
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xxxvj. 
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sieclt  hercules  livides  ôc  noirs,  i  Gencives  noires.  Abfcès  des  Gencives.  Glan- 
xxxvj.  des.  Voyez  Bubons ,  Ecrouelles,  z  Glaucolis,  ou  Glaucoma,  Maladie  de  l'œuil. 
3  Gouettre ,  Maladie  du  cou.  4  Goutte,  f  '  Goutte  avec  des  matières  dures 
aux  jointures.  Voyez  Tubercules.  Gravelle.  Voyez  Calcul ,  Reins. 


6T  TE’morrhagie ,  Perte  de  fang  en  general. Pertes  des  femmes.  Voyez  Plus.  7 
1 1  Hémorrhoïdes ,  Tumeurs  de  l'anus.  Hémorrhoïdes  avec  chute  de  l’anus. 
Voyez  Anus.  8  Herp qs  ,  Tumeur  ulcerée  qui  s'étend.  p  Hocquet.  10  Hydro- 
pi fie  de  plulieurs  efpeces }  generale,  6c  particulière.  11  Hydropilie  appellée 
Bypofarcidios.  1  2  Hydropilie  appellée  Leucophlegmatie ,  &  Phlegme  blanc.  1  3 
Hydiopifie  formée  par  les  vents.  14  Hydropifie  feche.  iy  Hydropilie  du 
poumon.  16  Hydropilie  de  la  poitrine,  caulée  par  la  rupture  des  pullules 
formées  fur  le  poumon.  Hydropilie  des  tcfticules}  de  la  matrice}  de  la  tête. 
Hypochondres  {c'ejl  le  nom  qui  Hippocrate  donne  aux  parties  qui  font  fous  les  fauf- 
fes  côtes,  ou  immédiatement  au  de  [fous)  élevez,  tendus,  murmurans,  &c.  Ce 
font  de  differentes  difpofitions  de  ces  parties ,  &  des  accidens  ou  des  fignes  qui  précè¬ 
dent  ,  ou  qui  fuivent  certaines  maladies.  Maladies  des  Hypochondres.  P oyez 
dans  les  maladies  de  la  fécondé  claffe.  17  HypoglolTc,  Tumeur  fous  la  langue. 

I. 

ï8  I  Aunilfe.  Jaunilfe  jaune  ou  pâle,  venant  du  foye.  Jaunilfe  noire,  venant 
J  de  la  rate.  Autres  efpeces  de  cette  maladie.  Voyez  Iléus,  ip  Iléus, 
Maladie  des  boyaux ,  qui  fe  bouchent,  en  forte  que  les  excremens  ne  peuvent  jortir. 
20  Iléus  accompagné  de  Jaunilfe.  21  Iléus  fanglant.  22  Inflammation,  Dif- 
poftion  des  parties  où  l'on  fent  une  chaleur  &  une  ardeur  extraordinaire ,  foit  qu'il 
y  ait  en  meme  temps  tumeur ,  foit  qu'il  n’y  en  ait  point.  Inflammation  de  poumon. 
Voyez  Péripneumonie.  23  Inquiétude  des  maladies.  Jmpoffibilité  de  demeurer  en 
une  place.  Inteftin ,  Gros  intellin  enflammé.  Chute  du  gros  intellin.  Voyez 
Anus.  Douleurs  des  intellins.  Voyez  Dyfenterie ,  Trenchées. 


L. 

24T  Angue  empêchée  qui  fait  qu’on  hélîte  en  parlant,  2y  Volubilité  trop 
JL  grande  de  la  langue ,  qui  fait  bredouiller.  2 6  Lepre ,  Maladie  de  la 
peau  &  de  toutes  les  chairs.  27  Léthargie,  Efpece  d' affoupiffernent ,  avec  manque- 
,  #  (  ^  x  ment 

I  ihxi  piXetuictt.  2  ynxvKua-ti,  y\xvxu(zx.  3  yoÿ iZtixt.  4  rx  nliïa syçac,  &  7to^xyçixù,  tigêpirt Ç 
y  ttçifiTt s  y.tr  'nnifa^uy.u.ToiY  irtç)  rotrtv  dçOfolmv.  6  uiftoppxyii).  y  xtptcfpotStf.  8  épjrjjj. 

9  nt,yy.*ç.  10  ,  de  (iLp ,  eau.  11  v-aoo-u^xlS'ioi.  C’ ejl  à  dire  qui  vient  fous  les  chairs. 

12  Aivx.otpteypu.TiY)  ,  tevxov  pnèypct.  13  pir  ipPvo-Yipxruiv.  14  îiSçup  |jjpàç. 

vitevpovoç.  1 6  Vide  Lib.  2.  de  Morbis;  vr  Lib.  de  Internis  Affettienibus.  17  ùzroyXurns,  j8  i'x- 
figoç,  19  ZMsaj  ^  Voyez,  ci- apres ,  Liu.  4.  Chap.  5.  20  E iXtoç  ixTigdbjjç,  21  E iXsii 

ttiuurdS'Yis.  22  <bteypoiY\,  Phlegmon.  Ce  mot  marque  une  efpece  de  tumeur,  dans  les  Auteurs 
Grecs  plus  nouveaux  qu’Hippocrate.  23  Bterçu-pn  ,  pnsrxrfto?  ,  êtes -fies.  2 4  -rt^Kr- 
fiisy  i<r%to<pa>vi'y.  25  Ceux  qui  ont  ce  défaut  font  appeliez  t x%vytoir<riTeçti.  26  AeVçj j. 

27  Arfietpycs , 
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mnt  de  mémoire ,  fièvre  (fie.  Efpece  de  Léthargie  où  le  poumon  eft  afïbété- 
i  Leucé,  Maladie  de  la  peau ,  qui  devient  blanche ,  ou  qui  eft  remplie  de  taches 
blanches  en  divers  endroits.  Leucophlegmatie.  Voyez  Hydropi  fie.  Lèvres  ^  Ul¬ 
cérés  des  Levres.  Voyez  Jphthes.  Lichen.  Voyez  Partie,  z  Lienterie,  Ma¬ 
ladie  où  l'on  rend  les  viandes  par  le  bas  comme  on  les  a  prifes  -,  ou  fans  qu'elles  [oient 
beaucoup  changées.  3  Lombes  ,  Mal  ou  douleur  des  Lombes.  4  Luette  re¬ 
lâchée.  f  Luette  retirée.  6  Luette  comme  fondue  ou  pourrie,  y  Luxa¬ 
tions,  6c  Entorfes. 

M. 

8  JATAchoire  fphacelée,  6c  qui  tombe  enfuite  d’un  mal  de  dents,  6c  après  a- 
iVJL  voir  été  chargée  d’excrelcences  de  chair.  Maladie  Sacrée  ,  Maladie 
d’Hercule,  Grande  Maladie,  Mal  Caduc,  Haut  Mal.  Voyez  Epilepfie.  Ma¬ 
ladie  des  Hypochondres,  Maladie  Corrompante,  Maladie  Epaifle,  Maladie  des 
Scythes,  Maladie  Livide,  Maladie  Noire,  Maladie  appellée  Souci,  Maladie 
Phénicienne.  Voyez  dans  les  clajfes  fuivantes.  Maladie  des  Vierges.  Voyez 
Vierges.  Maladie  des  femmes  groiïes,  qui  ont  l’appetit  dépravé.  Voyez  Ap¬ 
pétit.  Manie.  Voyez  Fureur .  p  Matrice ,  Plufieurs  maladies  de  la  Matrice. 
10  Ses  Egarements,  ou  fes  changemens  de  lieu.  11  Chute  de  la  Matrice. 
Suffocation  de  Matrice.  1  z  Enflure  de  la  Matrice ,  caufée  par  des  eaux  ou 
par  des  vents.  Voyez  Hydropi  fie.  Excrefcence  de  chair  qui  vient  à  l’entrée  du 
col  extérieur  de  la  matrice.  Voyez  Parties  honteufes.  Tumeur  6c  dureté  de 
l’orifice  de  la  Matrice.  Clôture  du  même  orifice,  caufant  la  ftérilité  ,  ou  la 
fuppreflion  des  menftrues.  Repli  6c  Contorfion  de  cet  orifice.  Le  même  ori¬ 
fice  trop  ouvert.  Matrice  purulente,  enflammée,  pleine  de  pituite,  ulccrée, 
chancreufe,  &c.  Voyez  ci-après  la  cure  des  Maladies  des  Femmes ,  dans  le  Chap. 
27.  13  Mélancholie,  ou  Maladies  Mélancholiques.  14  Menftrues  trop  a- 

bondans.  iy  Menftrues  en  petite  quantité.  16  Menftrues  fans  couleur.  17 
Menftrues  fans  mélange.  iS  Menftrues  retenus,  ip  Menftrues  purulents. 
Menftrues  femblables  à  des  membranes,  ou  à  des  filets  d’araignées,  pituiteux, 
ichoreux,  noirs,  grumeleux,  acres,  bilieux,  falez  ,  qui  remontent  vers  les 
mammelles  êcc.  Voyez  Flus,  (fi  Purgations.  20  Mole,  Mafte  de  chair  qui  fe 
forme  dans  la  matrice.  21  Mules. 


.  N. 

22  V  "T  Ep  h  rétique,  Maladie  des  Reins  accompagnée  de  douleurs ,  fuppre (fi 'on  cTu- 
JL\  rine,  (fi  autres  accidents.  {Voyez  Calcul.)  Nez ,  Humidité  extraordinai¬ 
re 

I  Aivxq ,  xlvxtti.  2  AsttvTiç'f),  3  O’V^yes  itlvtt.  4  ’Zrxpôxvi.  y  rxçycepluv  clnr7tx<rf/Av»e. 

6  Kievit  rvxiftitoi.  J  Ê‘x7rTel><rvt ,  ,  hxfptpfAot.Tt'..  8  T vc  y>«#«  <r(pce- 

xiXicftèç.  Vide.  Epidémie.  Lib.  5.  Seft.  7.  9  T*  Cç-^ixâ.  C’eft  un  nom  commun  à  toutes  les  ma¬ 

ladies  de  la  matrice;  mais  il  marque  aufli  en  particulier  la  Suffocation  de  matrice.  10  nxscvxt  rSr 
Vf  if  lai.  11  E  xirruriç  rit  vrépceç.  12  I7v<|  vfipixl)  13  MiXxy  ^oX'tit  fà  ftiXxy%oXiy,ti.  14  K  ctrce~ 
u.wh'Cti  >j  rsc  yt nuix-ùx  TtXiiovx.  iy  K xrxf/dux  cXÎy ».  l6  Kctrxpcryiet  17  K urxfiwix  y 1- 

1 ’lfAux,  l8K*r Ky.ÿuix  \xXii7WT*.  1 9  Yl7ti(Ar,nx  hcC7tvx  vpntlîïtt)  &C,  20  MuX)},  21  XtpcsrXx.  22  Nüpfinc. 


S/ee’e 
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re  du  Nez,  Efpe ce  de  Fluxion.  Voyez  Coryza.  1  Nombril  enflammé,  ulcéré, 
6t  ouvert  dès  la  naiflance,  1  Nyétalopie,  Maladie  de  ceux  qui  voyent  mieux  de 
nuit  que  de  jour. 


O. 

^/'"'vEdeme,  Enflure ,  ifl  Tumeur  en  général.  ( Voyez  Tumeur.)  Omentum ,  Chu- 
te  de  l’Omentum  dans  l’aine.  Voyez  Tumeurs.  4  Ophthalmie,  Inflam¬ 
mation  des  yeux ,  humide,  &  feche.  f  Opifthotonos,  Efpe  ce  de  convulflon  ou  le 
corps  fe  plie  en  arriéré.  Oreilles ,  Tumeurs  derrière  les  Oreilles.  Voyez  Paroti¬ 
des.  6  Oreilles  humides  des  petits  enfans.  7  Douleurs  d’Oreilles.  8  Bruit 
6t  tintement  d’oreilles,  p  Orgelet ,  Tubercule ,  ou  petite  tumeur  qui  vient  au 
lord  des  paupières.  10  Orthopnée,  Efpece  de  difficulté  de  refpirer ,  qui  empêche 
de  pouvoir  fe  coucher.  Voyez  Dyfpnée ,  Aflhme.  11  Ouïe ,  Dureté  d’ouïe.  Voyez 
fur  dite. 

P. 

nyryAlaiS)  Abfcès  6t  Ulcéré  rongeant  du  Palais.  Chute  5c  réparation  de  l’os 
JL  du  palais  6c  des  dents  *  d’où  s’enfuit  l’enfoncement  du  nez.  1 3  Palpi¬ 
tation  de  cœur.  Palpitation  des  chairs  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Pal¬ 
pitation  entre  le  nombril  6c  le  cartilage  qui  eft  vers  l’eftomac.  14  Paralyfie, 
Privation  du  fentiment  &  du  mouvement ,  univerfelle ,  &  particulière.  1  y  Paro- 
nychie,  ou  Panaris,  Abfcès  à  la  racine  des  ongles ,  qui  caufe  beaucoup  de  douleur. 

1 6  Parotides ,  Tumeurs  des  glandes  qui  font  derrière  les  oreilles.  Parties  honteufes. 

1 7  Excreflence  de  chairs  à  l’entrée  des  parties  des  femmes.  Pourriture  6c  Chu¬ 

te 

1  d’ptpetXcf  Q>\*.ypotl'iv'i  &c.  2  N vKrdxu7tiç.  C’eft  ainfi  que  font  nommez  par  Hippocrate  ceux 
qui  ont  cette  maladie,  qu’il  ne  nomme  pas  elle-même.  3  O fànpt*.  4  vytf 

s  OW$#'t«v«j.  6  dïrui  vyparjjrsî.  7  Or»v  îtoW.  8  BojwSe/  »  ùn ,  r,%»i.  9  Kpid-q  lu  QxtÇclçv. 

10  o’çS-swvo/jj.  11  B«pjjx«zV  12  On  trouve  la  defeription  de  cette  maladie,  au  commence¬ 
ment  du  quatrième  &  du  fixième  Livre  des  Epidémiques.  13  14  AWAsf/sj.  Ce  nom 

eft  commun  dans  Hippocrate  à  /’ Apoplexie ,  &  à  la  Paralyfie ;  dorovXexrcs  r/  r«D  quelque 

partit  du  corps  qui  eft  devenue  paralytique ,  ou  qui  a  perdu  le  mouvement  er  le  fentiment.  On  y 
trouve  auffi  le  mot  xxpxXtâi* ,  relâcher ,  en  parlant  des  parties  qui  font  paralytiques,  parce  qu’el¬ 
les  fe  relâchent  &  fe  lai  fient  aller ,  n’ayant  plus  de  maintien.  C’eft  de  ce  verbe  qu’eft  formé  le 
mot  otetftlxvns ,  paralyfie  ;  mais  je  ne  le  vois  pas  dans  Hippocrate.  II  défigne  d’ailleurs  cette  mê¬ 
me  maladie,  ou  une  efpece  de  cette  maladie  par  le  mot  <s>!fcpvXyyî Paraplégie ;  par  où  il  fem. 
ble  qu’il  ait  principalement  entendu  cette  efpece  de  Paralylie  particulière  qui  arrive  à  quelque 
partie  du  corps  enfuite  d’une  Apoplexie  ou  d’une  Epilepfie.  C’eft  comme  l'explique  Galien.  Le 
mot  marque  aufli  la  même  choie,  quoi  qu’Hippocrate  femble  lui  donner  en  un  en¬ 

droit  un  fens  different.  Voyez.  l'Oeeonomie  d’Hippocrate ,  de  Foëfius.  15  n*potv%l ij.  16  T* 
ut  tpvftxTx.  Hippocrate  parle  auffi  dune  maladie  des  enfans,  qu’il  appellé  cxrvf  tardif,  Saty - 
riafme ,  qui  femble  être  la  même  ;  &  il  explique  ailleurs  ce  mot  par  <pépxr*  nxf  U  «Le  r»7o-it  Ifoirir. 
Tumeurs  qui  viennent  derrière  les  oreilles  comme  aux  Satyres  ;  ou  plutôt  qui  font  refiembler  aux  Sa¬ 
tyres  ,  que  l’on  peignoit  avec  les  oreilles  droites ,  telles  que  les  ont  ceux  à  qui  il  vient  des  tu¬ 
meurs  derrière  les  oreilles.  11  appelle  encore  ces  mêmes  tumeurs  parce  que  les  Satyres  - 

étaient  appeliez  ffîps,  en  langage  Ionique.  On  verra  ci-après  une  autre  lignification  du  mas 
Saty  riafme,  dans  la  Part.  2.  Liv.  4.  Seft.  1.  Chap.  7.  17  K  fa  uiïoUn, 
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te  des  chairs  des  parties  honteufes.  Voyez  EryCipele.  1  Paupières  galleufes.  2  sjecjg 
Paupières  garnies  par  dedans  &  par  dehors  d’excreflences  de  chair,  en  forme  xxxvj. 
de  figues  ou  de  verrues.  Tubercule  des  paupières.  Voyez,  Orgelet.  3  Paupiè¬ 
res  renverfées.  4  Paupières  dont  le  poil  efi:  tourné  en  dedans,  f  Paupières  col¬ 
lées  6c  jointes  enfemble.  <5  Peripneumonie,  Inflammation  de  poumon.  7  Périr- 
rh ée  y  Grande  décharge  d'humeurs ,  particulièrement  par  les  urines.  8  Peau  qui  s’en-  * 
leve  par  écailles,  9  Pefte,  6t  Maladies  peftilentielles.  10  Peur  en  dormant. 
Maladie  des  petits  enfans.  Phagédéne.  Voyez  Ulcéré.  Phlegme  blanc.  Voyez 
Leucophlegmatie.  Phlegmon.  Voyez  Inflammation.  11  Phlyélenes,  forte  de  pullu¬ 
les  ou  d'élevûres  en  la  peau ,  comme  celles  qui  arrivent  quand  on  s’elt  brûlé.  12 
Phrenefie.  Fièvre  aigue  avec  grande  rêverie  &  de  grands  emportemens.  1 3  Phthifie, 
Maladie  ,  du  poumon  ,  avec  toux ,  fièvre  lente  6cc.  14  Phthifie  Dorfale.  17 
Phthifie  Néphrétique,  ou  qui  vient  des  reins.  1 6  Phthifie  Ifchiadique,  ou  qui 
vient  de  la  hanche.  17  Phthifie  de  toute  l’habitude  du  corps.  18  Picquures  par 
tout  le  corps,  ôc  en  particulier  au  bout  de  la  langue.  19  Pithyriafe,  Maladie 
ou  les  cheveux  tombent ,  &  ou  il  s'enleve  des  écailles  de  la  peau  delà  tête.  20  Playes. 

21  Pleurefie,  Douleur  de  côté  avec  fièvre  continue ,  èfic.  22  Pleuréfie  humide, 
ou  Von  crache.  23  Pleurefie  feche,  ou  Von  ne  crache  point.  24  Pleurefie  011 
l’on  a  après  la  mort  les  cotez  livides,  comme  les  ont  ceux  qui  ont  été  frappez 
de  la  foudre,  2  y  Poils ,  Maladie  où  les  poils  de  tout  le  corps  tombent.  Voyez 
uîlopécie-,  Chauveté.  2.6  Pollutions  noélurnes.  Voyez  Semence.  27  Polype,  Ex - 
creffence  de  chair  dans  le  nez.  Poumon  enflammé.  Voyez  Péripneumonie.  28  Lo¬ 
bes  du  poumon  en  convulfion.  Hydropifie  du  poumon.  Voyez  Hydropifie.  Tu¬ 
bercule  du  poumon.  Voyez  Tubercule.  Varice  du  poumon.  Voyez  Varices.  29 
Pourriture  des  chairs  des  parties  naturelles.  Pourriture.  Voyez  Gangene.  30 
Prunelle  gâtée.  3 1  Prunelle  blanchâtre  5  de  couleur  d’argent ,  de  couleur  d’eau 
marine,  de  couleur  bleue.  32  Prunelle  qui  a  changé  déplacé.  33  Prunelle 
qui  paroît  plus  petite, ou  plus  large, 6c  qui  a  des  angles.  34  Prunelle  qui  avan¬ 
ce  par  l’œuil  rompu.  3f  Cicatrice  fur  la  prunelle.  3 6  Ulcéré  de  la  prunelle. 
Voyez  Vuè)  &  Teux.  Pulfation  des  Hypochondres.  Voyez  Palpitation.  37  Pur¬ 
gations, 

I  B Xi<fitcçAiy  Svpx.  2  BXupxga»  iitiQvrut ,  v  <?vxx,  3  HXiQxgvv  f XTçovti.  4  Tpi%arii.  y  B2s- 
<Ptcçuy  /'vftÇvrtf.  6  ritpnr»eopiov'm.  y  riipippoln.  8  Atzroi.  9  Aoi/zoç.  I O  h  wtôiç.  1 1  <t>Xvx- 

rctï vxt.  1 2  4>g£MT is.  Ce  mot  vient  de  (pflts ,  qui  efl.  le  nom  que  les  anciens  Grecs  donnoient 
au  diaphragme, 6c.  qui  fignifie  proprement  l'efpnt,  oul’ame.  Voyez  ci-deflus  Liv.  3.  Chap.  3.  Article  1  f. 

13  Qiinç,  <p6ti) ,  eptmuhct  loa-r.fcccTei,  ,  de  Qliniv ,  confumer ,  &  de  tjÎxéi»,  fondre,  parce  que 
dans  ces  maladies  le  corps  le  confume  &  fe  fond  par  maniéré  de  dire.  Le  poumon  eft  ordinaire¬ 
ment  le  fiege  de  ces  mêmes  maladies,  quoi  qu’elles  s’attachent  auffi  à  d’autres  parties,  comme 
on  le  verra  par  les  exemples  fui\ans.  14  ÿûinç  varlxi.  îy  tytim  vecppiTtioi,  16  €>6tns  itr^ixoïxn. 

17  QilFH  18  K U$drt{  (het  ri  crZpx  ?  &C.  19  Tbê-vpixcriç.  20  T péfzxrx.  21  nXivpirif. 

22  ITA.  vyp»J.  23  nx.  lupij.  24  Ceux  qui  en  étoient  atteints  etoient  appelles  pxtiTo) ,  auffi  bien 

que  les  Apoplectiques.  Voyez  Apsplexie.  2y  Mxlrti,  26  oVpwy^e*.  Ce  nom  ne  le  trouve 
pas  dans  Hippocrate;  mais  on  y  trouve  le  verbe  empuo-au» ,  avoir  des  fonges  vénériens.  27  iJcxd- 
ukç.  28  AgS-p x  tou  sr Xivftovoi  trxxrB-lvTx ,  29  Ai 2ert> y  Voyez,  les  maladies  de  la  trttfieme 

clajfe.  30  0 '  ■tytts  htQ&etçfttwu  31  Ko'p xi  [yXxvxflvxs ,  àpyvp ciàitç,  $-xXue-<reuïïUi  ,  xvxvtui ,  î  xvx- 
ilr (Jts.  Voyez  Glaucoma  32  T?;  purxxi»*if*x.  33  Kop«<  xi  <rptx porepxi  (px/yeyrxt ,  r,  y*iiî»S 

‘iXktrxs.  .  34  Ô'-^h  J[ix  t yfi  fûvfWi  V7r(g(%krx.  3$  êXr,  h  x«'p?.  36  B-igni  'iXxanrt f.  37  Ao^tii)  xot- 
$X£<nç  xxre%e/ufyij. 

Y  3 
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slecle  gâtions,  qui  fuivent  l’accouchement,  arrêtées,  i  Purgations  ou  matière  despurga- 
mxxvj.  tions, montant iufques  au  poumon, ou  à  la  tête,  St  fortant  par  la  bouche,  ou  par  les 
narines  Scc,  Pullules  ou  Elevûres  de  diverfes  fortes.  Voyez  Exanthèmes  ^Terminthi , 
Epinyïïides.  z  Pullules  provenantes  d’une  futur  acre  St  mordante,  qui  ulcéré  la 
peau. 


R. 

3  T)  Alement.  4  Rate  enflammée,  y  Rate  élevée ,  ou  enflée.  6  Rate  groflîe. 

JLV.  Reins.  Voyez  Nephritis ,  éfl  Calcul.  Refpiration  empêchée.  Voyez  Dyf- 
pnée ,  Orthopnée ,  Aflhme.  Rhume.  Voyez  Fluxion.  Ronflement.  Voyez  Râle¬ 
ment.  7  Rupture  de  la  poitrine  ou  du  dos.  8  Rupture  de  quelque  vaiiïeau,ou 
de  quelque  abfcès,  au  dedans  du  corps. 

S. 

pçAlivation  frequente.  10  Sang ,  Vomiflement  de  fang.  Grande  perte  de 
O  fang  par  les  Pelles ,  dans  une  fièvre  ardente.  Perte  de  fang.  Voyez  Hé¬ 
morrhagie.  Satyriafme.  Voyez  Parotides.  11  Sciatique.  Scrotum.  Voiez  Tumeurs, 
iz  Semence  -,  Flus  de  femcnce,ou  de  quelque  matière  qui  reflemble  à  la  femen- 
ce,  St  qui  fort  involontairement.  Voyez  Pollutions.  Sommeil  profond.  Voyez 
Car  us ,  Catochus ,  Coma ,  Létargie.  Sphacde ,  Efpece  de  Gangrené.  Voyez  Gan¬ 
grené.  13  Stérilité.  Voyez  Matrice.  Sterteur.  Voyez  Ronflement.  14  Strangu- 
rie,  Urine  fortant  goutte  à  goutte  avec  douleur.  Voyez  Dyjurie.  Suffocation  de  ma¬ 
trice.  Voyez  Matrice,  iy  Superfœtation.  16  Surdité.  Voyez  Oreille ,  Ouïe . 

»  T. 

1 7 >“T"< A ches  qui  viennent  aux  jambes,  pour  s’être  tenu  près  du  feu.  18  Ta- 
JL  ches  qui  viennent  au  vifage,  pour  avoir  été  au  Soleil.  Tayes  des  yeux. 
Voyez  Veux.  19  Tenefme,  ou  Epreintes.  20  Terminthi,  Efpece  s  de  pu [Iules,  zi 
Tefticule  grofli  ou  enflé.  Varices,  St  autres  tumeurs  des  teflicules.  Voyez  Tu¬ 
meurs.  zz  Tetanus,  Efpece  de  convulflon  ou  tous  les  mufcles  font  tendus ,  &  tien¬ 
nent  le  corps  droit.  23  Tête  pointue.  24  Mal  ou  Douleur  de  Tête,  zy  Tê¬ 
te  pefante  ou  chargée.  2 6  Douleur  de  Tête,  dans  laquelle  il  fort  du  pus  par 
le  nez.  Douleur  de  Tête  caufée  par  de  l’eau  renfermée  dans  le  cerveau,  ou 

au 

1  Ce  cas  eft  rapporté  en  quelque  endroit  par  Hippocrate.  2  ifyu*.  3  T'îy%oi,  Ce 

dernier  mot  lignifie  ronflement.  4  'ZwMn'm.  f  ZxAîv  ivrrçpttvo s.  6  2wA?»  ^£y*î.  7 

%  ftireâpçsm  paya.  On  ne  fait  pas  precifement  ce  qu’Hippocrace  a  entendu  par  fcsrettpçsm.  Il  fem- 
ble  que  c’eft  la  partie  du  dos  qui  eft  vis  à  vis  du  Diaphragme.  8  r 'rry^x.  De  là  vient  le  mot 
pny petrixi.  C’eft  ainfi  qu’Hippocrate  appelle  ceux  qui  ont  quelque  vaiffeau  rompu  dans  le  corps , 
ou  quelque  abfcès  qui  s’eft  ouvert  intérieurement.  Voy ez  CrevaJJès.  9  UrvuXiTfMi-  10  Èfircs 
ulpcÏTriçcç.  Il  i2  Ti  y  eveuhi  2'ntâiv.  13  AItoku  ,  îâp*^et  y  femmes  Jleriles. 

14  Srgaiyyifgi')},  iy  Ezr<xt<>îj«< x.  1 6  Katpvrts.  17  i-  18  E ’^Ai&î.  19  Tnnrt*«ç. 

20  21  d;g%'f  ^£y«s.  22  Tiruvè?.  23  C’eft  comme  on  appelle  ceux  qui  ont 

la  tête  de  cette  maniéré.  24  K»p«A*Ay/»j.  2  y  2d  Tlvn  p»Srf  &c. 
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au  dedans  du  crâne.  Voyez  Hydropifle.  i  Toux,  2  Tremblement.  3  Trenchées.  siée  U 
Voyez  Dy [enterre.  4  Tubercules,  ou  petites  tumeurs ,  de  diverfes  fortes.  Tu-  xxxvj. 
bercule  de  derrière  les  oreilles.  Voyez  Parotides.  Tubercules  fur  les  gencives. 

Voyez  Gencives,  f  Tubercule  crud  du  poumon.  6  Tubercule  vers  la  veflie. 

7  Tubercule  dans  le  canal  de  l’urine.  8  Tubercules  ou  petites  tumeurs  dures 
qui  viennent  au  vifage.  9  Tubercules  durs  6c  pierreux  des  jointures  des  gout¬ 
teux  ,  6c  qui  leur  viennent  quelquefois  à  la  langue.  10  Tubercules  durs 
vers  l’anus,  d’où  s’enfuit  un  abfcês,  6c  enfin  une  fillule,  qui  pénétré  dans  le 
boyau.  11  Tumeurs  6c  Enflures  en  général.  Voyez  Oedeme.  iz  Tumeurs 
dures.  13  Tumeurs  Scrophuleufes.  Voyez  Encr Quelle s.  14  Tumeurs  de  l’ai¬ 
ne,  du  ferotum,  ou  des  teiticules,  caufées  par  la  chute  de  l’omentum,  ou  de 
l’inteltin,  ou  par  des  varices  du  tefticule,  ou  par  des  eaux  ramaflecs  dans  le 
ferotum.  if  Typhomanie.  Voyez  les  maladies  de  la  cinquième  cïajjè .  Typhus. 
Voyez  celles  de  la  quatrième. 

V. 

16  Y  T  Arices,  Veines  enflées  ou  dilatées  extraordinairement.  17  Varice  du  pou- 
V  mon.  18  Veines  bouchées,  ou  reflerrées,  qui  empêchent  le  mouve¬ 
ment  du  fang.  19  Veines  qui  vomiflent  du  fang  fur  le  cerveau.  .  Voyez  dans 
les  clajfles  fuivantes.  -2.0  Verrues.  21  Vers.  22  Vers  ronds  6c  longs.  23  Vers 
larges  6c  plats.  24  Vers  nommez  Afcarides ,  qui  fe  trouvent  vers  l’anus  j  6c 
quelquefois,  dit  Hippocrate,  dans  les  parties  naturelles  des  femmes.  2 f  Ver¬ 
tiges.  2 6  Vertige  tenebreux.  27  Veflie  fermée  ou  bouchée.  Voyez  Urine. 
Tubercule  de  la  Veflie.  Voyez  'Tubercule .  Calcul  de  la  Veflie.  Voyez  Calcul. 

28  Vierges  \  Maladies  des  vierges.  29  Ulcérés.  30  Ulcérés  de  la  tête,  qui 
rendent  une  humeur  de  la  couleur  du  miel.  31  Ulcérés  malins  6c  rongeans.  32 
Ulcérés  filtuleux.  Voyez  Fiftules.  33  Ulcérés  Scrophuleux.  Voyez  Ecrouelles 
&  Tumeurs.  34  Urine  retenue  j  Difficulté  d’Urine  \  Urine  fortant  goutte  à 
goutte.  Voyez  Dy  furie ,  Strangurie.  3f  Vue ,  Eblouïflement  ou  aflFoibliflement 
de  la  Vue.  Vue  de  ceux  qui  voyent  mieux  de  nuit  que  de  jour.  Voyez  Nyëla- 
lopie.  3 <5  Perte  de  la  vue,  Aveuglement.  Voyez  Paupière ,  Prunelle ,  Veux. 

Y.  Yeux 


I  B$jf.  2  Tfl/xti.  3  Srpo'4a(  »  imxé<rif.  4  <S>o(.ixrx ,  Kty^vXei ,  rvrr^tpc/xxrx.  y  Cl'/xov  pv/tet 
«>  uXiv/xm.  6  Otû/ux  TTiçi  tw  xvriv.  7  <S>^iUl0C  fcÇflâ'M.  S  l  evB-ti.  9  nàpéi ,  y  'ntmuipùfxxrx  ,  s? 

rvç çtppuTX  ,  h  Xiêiètx  mpt  Toiny  îtçSçoirn.  IO  vrxpx  tsj»  ’téfW  ÿû/xx  trxXvtph ,  &C.  II  atîÿfXXTX. 

12  s-KXfi^vf/xxrx.  13  (pv/xxrx  %ctçtlhx.  14  xr.Xxt.  Cdt  le  nom  général  qu’ Hippocrate  donne 
à  ces  tumeurs,  dont  il  rapporte  les  efpeces  qu’on  a  marquées.  15-  Tvtyopxm.  16 
17  KÏç<r(&>  h  xnvpon.  l8  ÇXiZâv  tcnlXii^n.  Voyez  Apoplexie.  IÇ  vzref>e  {cst(§Xj  t m  QXtGio»  tîi> 
fyxtrpxXay.  20  21  iX/xiv^tt  ,  eèXx't ,  22  tXfu&ei  rpoyyi/Xoï.  23  \X/xwb,  uXx~ 

Tiiett.  24  xtrxxpihs.  2.5  iXiyyti.  26  rxoToiïlvï)  ,  rx  rxtTwïex.  27  vont  X7roXrtpiû<rei.  l8  Cet¬ 
te  maladie  eft  décrite  par  Hippocrate,  mais  il  ne  lui  donne  pas  de  nom  particulier.  29  ÏXkix. 
30  *»£<*<,  Erotian.  31  tXxtx  xxxlrfit*.  Ceux  qu’Hippocrate  nomme  yt/xx) y  &  QxyiSxi- 

»*<,  qui  rongent,  CT  qui  mangent ,  en  font  des  efpeces.  32  tXxtx  rvpiyyvàtx.  33  Ixxfx  yjtpû- 
•ix.  34  ifitv  KKTixopitev ,  &C.  3y  xpfiXvxy/u if.  36  rô<\ iqS’XXpov  ftpwn. 
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Siïtle  'x  yr- 

xxxvj.  *  • 

i  TT  Eux  de  travers  comme  font  ceux  des  louches.  2  Nuages  qui  paroiflent  de- 
X  vant  les  yeux.  Tayes  6c  Cicatrices  blanches  6c  d’autres  couleurs, qui  ren¬ 
dent  la  vue  trouble.  Voyez  Prunelle .  3  Ongle  de  l’œuil.  4  Ulcéré  de  l’œuil. 
f  Oeuil  rompu.  Voyez  Prunelle.  Yeux  enflammez.  Voyez  Ophthalmie.  Yeux 
collez.  Voyez  Paupière , 

Voilà  quelles  font  les  maladies  du  premier  ordre.  On  renvoyé  à  en  donner 
des  définitions  ou  des  deferiptions  plus  exaéfes,  5c  à  marquer  d’autres  circonf- 
tances  touchant  leur  nature,  leurs  caufcs,  ôc  leurs  Agnes,  quand  on  en  fera  à 
la  quatrième  Partie. 


CHAPITRE  IX. 

Maladies  de  la  Seconde  Clafle ,  qui  n'ont  pas  confervé  les  noms  qu' Hippocrate  leur 
donne  ;  quoi  qu'on  les  reconuijje  par  les  accidens  qu'il  leur  attribue. 

VOici  h  defeription  qu’Hippocrate  fait  de  la  6  Maladie  de fe chante.  Ceux, 
dit-il,  qui  font  atteints  de  cette  maladie  ne  peuvent  demeurer  fans  man¬ 
ger,  ni  fupporter  la  nourriture  qu’ils  prennent.  Lors  qu’ils  font  fans  manger 
leurs  entrailles  font  du  bruit ,  6c  l’orifice  de  l’eftomac  leur  fait  de  la  douleur. 
Ils  vomifient  tantôt  d’une  forte  d’humeur,  tantôt  d'une  autre.  Ils  rendent  de 
la  bile,  de  la  falive,  de  la  pituite,  des  matières  acres  ;  Ôc  après  avoir  vomi,  il 
leur  femble  qu’ils  lont  mieux;  mais  lors  qu’ils  ont  pris  de  la  nourriture,  ils 
font  travaillez  de  rapports  6c  de  rots;  ils  ont  le  vifage  rouge,  8c  une  chaleur 
brûlante.  Il  leur  femble  qu’ils  doivent  beaucoup  aller  du  ventre,  mais  le  plus 
fouvent  ils  ne  rendent  que  des  vents.  Ils  ont  mal  à  la  tête;  ils  fentent  des  pic- 
queures  par  tout  le  corps ,  tantôt  en  une  partie,  tantôt  en  l’autre,  comme  fi 
on  les  picquoit  avec  des  aiguilles.  Ils  ont  les  jambes  pefantes  6c  foibles,  6c  ils 
fe  confument  enfin  6c  s’affoibliflent  peu  à  peu.  Cette  maladie,  ajoûte-t-il,  efl: 
longue;  elle  ne  quitte  que  dans  la  vieillefle,  fuppofé  que  l’on  n’en  meure  pas 
avant  ce  temps-là. 

Cette  defeription  convient  aflez  bien  à  une  maladie  que  l’on  a  appellée,  dans 
la  fuite ,  Maladie  des  hypochondres.  Celle  qu’Hippocrate  appelle  Maladie  ruftueu- 
/è,  c’eft  à  dire,  où  l’on  rotte  fréquemment,  en  efl:  une  efpece,ou  une  dépen¬ 
dance;  aufli  bien  que  la  Maladie  noire ,  dont  il  parle  un  peu  après. 

Quant  à  la  maladie  qu’il  nomme  7  Souci ,  6c  qu’il  dit  être  très-fàcheufe,  on 
la  peut  ranger  lous  les  maladies  Melancholiques ,  defquelles  Hippocrate  lui  mê¬ 
me  parle  ailleurs,  6c  qu’on  a  mifes  entre  celles  de  la  Clafle  précédente.  Dans 
cette  maladie,  dit-il,  on  fent  comme  une  épine  qui  picque  les  entrailles.  Ceux 
qui  en  font  atteints  font  extrêmement  inquiets  ;  ils  fuyent  la  lumière  6c  la  com¬ 
pagnie  5 

I  iX^utni  ,  'cy.ftti.rm  iïietryÿr,.  2  nQlXtti  ,  ètyXvîs ,  ctiyiiii,  ùçytyuv.  3  iflffS/itv.  4  cfôixyH 

fAxuns.  -y  i<pè-ct2ycs  iffuyùi.  6  tcvwrif.  7  (fftnU  wreç  >  Souci ,  tnâladie  fâcheufe. 


PREMIERE  PARTIE,  Liv.  III.  Chap.  X.  177 

pagniej  ils  fe  plaifent  dans  l’obfcurité  ôc  ils  ont  peur  de  tout.  La  membrane  siecle 
qui  fépare  le  bas- ventre  d’avec  la  poitrine  elt  enflée  en  dehors  j  ils  fouffrcnt  xxxvj, 
6c  craignent  beaucoup  quand  on  les  touche  ;  ils  ont  des  Congés  terribles,  6c  ils 
croyent  voir  à  tout  coup  des  objets  épouvantables,  ou  des  morts. 


CHAPITRE  X. 

Maladies  de  la  troifième  Clafie,  qui  font  celles  qui  n'ont  point  été  defignêes  d'Hip¬ 
pocrate  par  aucun  nom  \  mais  que  l'on  peut  y  ou  que  l'on  croit  reconoître ,  fur 

la  defcription  qu'il  en  donne. 

Hippocrate  parlant  des  accidens  qui  arrivent  à  ceux  qui  ont  la  rate  greffe , 
1  dit,  que  leurs  gencives  fe  corrompent, 6c  que  leur  Douche  Cent  mauvais. 
Il  ajoûte,  que  s’il  ne  leur  arrive  pas  quelque  hémorrhagie, 6c  que  leur  bouche 
n’ait  point  mauvaife  odeur ,  ils  ont  de  fâcheux  ulcérés,  6c  des  cicatrices,  ou 
des  taches  noires  aux  jambes. 

On  prétend  que  c’elt  ici  une  maladie  qui  efl:  aujourd’hui  familière  aux  peu¬ 
ples  du  Nord. 

Hippocrate  faifant  z  ailleurs  une  defcription  exadte  de  divers  accidens  qui 
accompagnoient  une  maladie  qui  étoit  devenue  Epidémique,  êc  dont  il  remar¬ 
que  qu’il  mourait  plus  de  perfonnes  qu’il  n’en  échappoit,  dit  que  ces  accidens 
„  fe  réduifoient  à  ceux-ci,  des  Erynpeles  ou  des  Dartres  malignes,  des  maux 
„  de  gorge  avec  enrouè'ure,  une  fièvre  ardente  avec  pbrenetîe,  des  ulcères 
„  rongeans  à  la  bouche,  des  tumeurs  aux  parties  honteules,  des  ophthalmies, 
„  des  charbons,  des  émotions  de  ventre,  un  grand  dégoût,  des  urines  trou- 
,,  blés  ôc  en  quantité,  de  l’afloupiflement  en  un  temps,  des  veilles  en  l’autre, 
,,  point  de  terminaifon  entière  6c  parfaite  des  maladies,  du  moins  qui  fût  heu- 
,,  reufe,  mais  un  changement  qui  produifoit  des  hydropifies  6c  des  phthifies. 

,,  Apres  avoir  débuté  de  cette  maniéré  y  il  ajoûte  y  qu’en  plufieurs  de  ces  mala- 
„  des  de  très-petits  ulcérés  dégénéraient  en  dartres  ou  en  eryfipeles,  qui  ga- 
„  gnoient  toutes  les  parties  du  corps }  qu’il  en  venoit  particulièrement  autour 
„  de  la  tête  aux  fexagenaires,  pour  peu  qu’ils  négligeaient  leur  mal.  Dans  le 
„  temps  même  qu’on  faifoit  actuellement  des  remedes  pour  ces  maladies,  il 
,,  furvenoit  des  inflammations  6c  des  dartres,  qui  fe  rendoient  fort  communes. 
„  Ces  dartres  venant  à  s’abfceder  6c  à  fuppurer,  on  voyoit  tomber  à  plufieurs 
,,  les  chairs, les  tendons, 6c  les  osj6c  ce  qui  couloit  de  ces  ulcérés  n’étoit point 
„  femblable  à  du  pus*  c’étoit  une  pourriture  toute  particulière,  de  diverfes 
„  couleurs,  6c  fort  abondante.  Ceux  auxquels  il  arrivoit  quelque  chofe  de 
,,  pareil,  autour  de  la  tête,  avoient  cette  partie  pelée  particulièrement  vers  le 
„  menton,  6c  les  os  tout-à-fait  nuds,  qui  tomboient  même  en  partie.  Ces 
,,  accidens  étoient  quelquefois  avec  fièvre,  6c  quelquefois  fans  fièvre  j  6c  il 
,,  faifoient  pour  l’ordinaire  plus  de  peur  que  de  mal  j  du  moins  à  ceux  en  qui 

«  ces 

I  Prorrhetic.  Vtb.  2. 

2  Epidemtç ,  t\b.  3.  S t6i.  3: 

Part.  J Z 
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sieclt  5)  ces  matières  venoient  à  fe  cuire  ou  à  produire  une  bonne  fuppuration;  car 
çxxvj,  „  ils  en  échappoient  la  plupart.  Mais  ceux  dont  l’éryfipele  ou  l’inflammation 
,,  ne  fuppuroit  point ,  mouraient  prefque  tous.  En  quelque  partie  que  ces 
„  éryfipeles  vinifient,  la  même  choie  arrivoit.  A  quelques-uns  le  bras  s’écou- 
„  loit  tout  entier,  c’ell  à  dire,  fe  dénuoit  ou  fe  dépouilloit  entièrement  des 
,,  chairs  qui  les  couvroient.  A  quelques  autres  les  cotez,  ou  quelque  endroit 
„  du  devant  ou  du  derrière  du  corps  étoit  expofé  à  un  femblable  mal.  Il  ar- 
„  rivoit  même  quelquefois  que  la  cuifle  entière,  la  jambe,  eu  tout  le  pied  ref- 
,,  toient  tout-à-fait  dégarnies  de  chair.  Mais  ceux,  dont  le  bas- ventre  ,  ou 
„  les  parties  honteufes  étoient  atteintes  de  ce  mal,  foudroient  plus  que  tous 
„  les  autres. 

J’ai  rapporté  tout  au  long  la  defeription  de  cette  maladie,  afin  qu’on  puifle 
la  conférer  avec  quelques  autres  dont  on  parlera  dans  la  fuite ,  6c  qui  ont  été 
regardées  comme  nouvelles,  6c  comme  n’ayant  point  été  conues  du  temps 
d’Hippocrate,  ni  même  fort  long-temps  après  lui  j  quoi  qu’elles  fe  trouvent 
accompagnées  d’accidens,  qui  ont  du  rapport  avec  ceux  qu’on  a  touchez.  Il 
fe  trouvera  encore  d’autres  exemples  de  maladies ,  que  l’on  a  cru  nouvelles  par 
rapport  à  celles  qui  font  décrites  par  Hippocrate ,  ou  que  l’on  prétend  avoir 
feulement  commencé  en  un  certain  temps.  C’eft  ce  que  nous  examinerons  à 
melure  que  Poccafion  s’en  préfentera;  6c  c’eft  principalement  dans  cette  vue 
que  nous  avons  cru  devoir  rapporter  les  noms  6c  les  deferiptions  des  maladies, 
qui  fe  trouvent  dans  les  Ecrits  de  cet  ancien  Médecin,  afin,  comme  nous  l’a¬ 
vons  déjà  dit,  qu’on  puifle  conférer  ces  deferiptions  avec  celles  qui  fuivront , 
6c  voir  les  changemens  qui  peuvent  être  arrivez,  à  l’égard  de  quelques-uns  de 
ces  noms. 

On  peut  mettre  dans  cette  Clafle  cette  maladie  particulière  aux  Scythes,  de 
laquelle  Hérodote  fait  mention,  6c  qu’il  attribue  à  la  colere  de  Venus  Uranie, 
dont  ces  peuples  avoient  pillé  le  temple.  Voici  ce  qu’Hippocrate  en  a  écrit. 

1  pîufieurs,  dit-il,  d’entre  les  Scythes  deviennent  eunuques, font  tout  ce  que 
les  femmes  ont  accoutumé  de  faire,  6c  parlent  ou  difeourent  comme  s’ils  étoient 
des  femmes,  d’où  vient  qu’on  les  appelle  efféminez.  Les  habitans  du  pays, 
qui  rapportent  z  à  Dieu,  ou  à  la  Divinité,  la  caufe  de  cette  maladie,  ont  de 
la  vénération  pour  ces  perfonnes-là,  6c  leur  rendent  une  efpece  de  culte,  crai¬ 
gnant  que  pareille  chofe  ne  leur  arrive.  Pour  moi,  continue  Hippocrate,  je 
crois  que  ces  maladies  font  divines,  auflî  bien  que  toutes  les  autres, 6c  qu’il  n’v 
a  point  de  maladie  qui  foit  plus  divine  ou  plus  humaine  l’une  que  l’autre,  mais 
qu’elles  font  toutes  divines,  que  chacune  a  fa  nature  particulière,  6c  qu’il  n’y 
en  a  point  où  la  Nature  n’ait  part.  Je  dirai  donc  de  quelle  maniéré  je  penfe 
que  vient  cette  maladie.  Les  Scythes  font  fujets  à  de  certaines  3  fluxions  fur 
les  jointures,  qui  font  fort  opiniâtres,  6c  qui  durent  long-temps;  ce  qui  leur 
arrive ,  parce  qu’étant  inceflamment  à  cheval,  ils  ont  toûjours  les  jambes  pen¬ 
dantes.  Quand  ce  mal  efl:  â  fon  période  ils  deviennent  boiteux  par  la  contrac¬ 
tion  de  leurs  hanches,  6c  on  les  traite  de  cette  maniéré.  Dès  le  commence¬ 
ment 

I  Lib.  de  Aere ,  Aquis ,  &  Lccis. 

z  11  y  a  en  cet  endroit  ©£o«  fans  l’Article. 

3  Hippocrate  appelle  ces  fortes  de  fluxions,  ou  l’effet  qu’elles  produifent,  xéSftttrct] 
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ment  de  ce  mal,  on  leur  ouvre  les  veines  de  derrière  les  oreilles 5  5c  le  fang  s:ecre 
coulant  en  grande  quantité,  ils  s’endorment  de  foiblelTe,  6c  quelques-uns  le xxxvi 
trouvent  guéris  à  leur  réveil.  Or  il  me  lémble  qu’ils  Te  perdent  par  cette  ma¬ 
niéré  de  fe  faire  traiter  *  car  les  veines  de  derrière  les  oreilles  font  d’une  telle 
nature,  que  ceux  à  qui  on  les  ouvre  deviennent  inhabiles  à  engendrer  6c  c’efl 
ce  qui  arrive  aux  Scythes.  Quand  ils  s’approchent  donc  de  leurs  femmes,  6c 
qu’ils  voyent  qu’ils  ne  peuvent  pas  avoir  leur  compagnie,  ils  ne  s’en  mettent  pas^ 
d’abord  fort  en  peine*  mais  s’appercevans  dans  la  fuite  que  leur  foibleffe  con¬ 
tinue,  alors  ils  s’imaginent  qu’ils  ont  offencé  le  Dieu,  ou  la  Divinité,  6c  ils 
lui  attribuent  la  caufe  de  leur  difgrace.  Ils  prennent  l’habit  de  femme*  ils  a- 
vouënt  publiquement  qu’ils  ne  font  plus  hommes*  ils  fe  tiennent  avec  les  fem¬ 
mes,  6c  rempliflënt  les  devoirs  de  ce  fexe,  ou  s’attachent  aux  occupations  or¬ 
dinaires  à  ce  même  fexe.  Il  faut  remarquer  qu’il  n’y  a  que  les  plus  riches  des 
Scythes  ,  ou  ceux  de  la  plus  haute  condition  qui  foient  fujets  à  ce  mal ,  6c  que 
les  pauvres  n’en  font  jamais  atteints*  fans  doute  parce  que  les  premiers  lontpref- 
que  toûjours  à  cheval,  au  lieu  que  les  derniers  n’y  vont  qu’aflez  rarement.  Or 
fi  cette  maladie  étoit  plus  divine  que  les  autres,  elle  n’attaqueroit  pas  feulement 
les  plus  riches,  elle  feroit  également  commune  à  tous.  Il  arriveroit  même  que 
les  pauvres  y  lëroient  plus  expofez  que  les  autres,  du  moins  fi  les  Dieux  pren¬ 
nent  plaifir  que  les  hommes  les  honorent,  6c  s’ils  leur  accordent  pour  cela  des 
grâces.  Car  les  riches  facrifient  aux  Dieux,  leur  offrent  des  viétimes,  les  fer¬ 
vent,  6c  leur  élevent  des  ftatues  plus  fouvent  quelles  pauvres,  parce  qu’ils  ont 
dequoi  le  faire* au  lieu  que  ceux-ci  n’en  ont  pas  le  moyen,  6c  qu’ils  maudifient 
même  quelquefois  les  Dieux  de  ce  qu’ils  ne  leur  ont  pas  donné  des  richeffes  * 
en  forte  qu’il  feroit  plus  convenable  que  les  pauvres  fuflent  châtiez  de  leurs  cri¬ 
mes  par  cette  maladie,  plutôt  que  les  riches.  Cette  maladie  efl  donc  vérita¬ 
blement  divine,  comme  je  l’ai  dit  au  commencement ,  mais  toutes  les  autres 
le  font  aufii,  6c  attaquent  naturellement  tout  le  monde. 

La  penfée  d’Hippocrate  touchant  la  dillinélion  que  les  Dieux  dévoient  faire 
des  riches  6c  des  pauvres,  au  ft» jet  des  facrifices,  pourroit  faire  qu’on  l’accufât 
de  libertinage ,  par  rapport  à  la  Religion  *  mais  on  auroit  autant  de  raifon  de 
blâmer  Homere, lors  qu’il  introduit, en  divers  endroits,  Jupiter  quittant  tou¬ 
tes  affaires  pour  aller  prendre  un  repas,  ou  pour  aller  humer  la  fumée  d’un  fa- 
crifice  chez  les  Ethiopiens,  avec  tous  les  Dieux  à  fa  fuite.  Il  paroît  d’ailleurs 
par  ce  qu’ Hippocrate  dit  touchant  cette  maladie,  qu’il  n’étoit  point  fuperlti- 
tieux,  comme  on  l’a  déjà  remarqué  ci-deflus  *  6c  ce  qu’il  penfe  fur  ce  fujet  efl 
bien  digne  du  fiecle  de  Socrate,  qui  étoit  fon  contemporain.  Il  femble  au 
relie  que  cette  maladie  des  Scythes  s’attachoit  plûtôt  aux  riches  qu’aux  pau¬ 
vres,  par  la  même  raifon  qui  fait  que  nous  voyons  encore  aujourd’hui  plus  de 
riches  hypochondres ^  ou  fnélaticholiqucs ,  que  de  pauvres,  6c  qui  n’ell  pas  diffi¬ 
cile  à  trouver. 
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CHAPITRE  XI. 

Maladies  de  la  quatrième  Clafiey  ou  qui  n'ont  point  été  reconues  des  Médecins  qui 
font  venus  après  Hippocrate ,  ni  par  la  description  qu'il  en  a  faite ,  ni  par  les 
noms  qu'il  leur  donne ,  qui  n'ont  plus  été  en  ufage. 

ENtre  les  maladies  de  cette  Clafte,  qui  ne  font  pas  en  grand  nombre,  non 
plus  que  celles  des  deux  précédentes,  les  plus  remarquables  font  ces  deux 5 
1  le  Typhus ,  6c  2  la  Maladie  Epaijfe-,  ce  font  les  noms  par  lefquels  Hippocrate 
les  défigne.  Quelques-uns  de  fes  Commentateurs  ont  cru  que  la  première 
de  ces  maladies  étoit  une  efpece  de  Fièvre  ardente ,  qui  caufe  une  aliénation 
d’efprit,  avec  étourdiflement.  On  verra  par  la  defeription  s’ils  ont  rencon¬ 
tré  j  ufte. 

Il  y  a,  félon  notre  Auteur,  de  cinq  efpeces  de  Typhus.  La  première  eft  vé¬ 
ritablement  une  fièvre  continue,  qui  abat  toutes  les  forces y  qui  eft  accompa¬ 
gnée  de  douleurs  de  ventre ,  6c  d’une  chaleur  dans  les  yeux  ,  qui  empê¬ 
che  le  malade  de  regarder  fixement  quelque  chofe  que  ce  foit,  ne  pouvant 
d’ailleurs  répondre  à  ce  qu’on  lui  demande  ,  à  caufe  de  la  grande  douleur 
qu’il  fouffrey  fi  ce  n’eft  lors  qu’il  eft  prêt  de  mourir,  qu’il  parle  &  regarde 
hardiment. 

La  fécondé  efpece  commence  par  une  fièvre  tierce,  ou  quarte,  fuivie  de 
douleur  de  tête.  Le  malade  rend  beaucoup  de  falive ,  6c  de  vers  par  la  bou¬ 
che.  Les  yeux  lui  font  de  la  douleur  *  le  vifage  lui  pâlit  y  il  lui  vient  une  tu¬ 
meur  ou  enflure  molle  aux  pieds,  6c  quelquefois  partout  le  corps.  La  poi¬ 
trine  6c  le  dos  lui  font  par  fois  mal  y  fon  ventre  fait  du  bruit,  il  a  les  yeux  fa- 
rouchesy  il  crache  beaucoup ,  6c  fa  falive  s’attache  à  la  gorge,  ce  qui  lui  don¬ 
ne  une  voix  de  fauflèt. 

La  troifième  fe  diftingue  par  des  douleurs  très-vives  dans  les  jointures,  ôc 
quelquefois  par  tout  le  corps.  Le  fang  infeété  par  la  bile  fe  caille  6c  s’arrête 
dans  les  hanches  y  6c  la  bile,  qui  eft  retenue  dans  les  jointures,  fe  durciflant 
comme  du  tuf,  on  devient  boiteux. 

On  conoît  la  quatrième  à  une  grande  tenfion,  élévation  6c  ardeur  du  ven¬ 
tre,  fuivie  d’une  diarrhée  y  qui  conduit  quelquefois  à  Phydropifie,  6c  qui  eft 
auftl  quelquefois  accompagnée  de  fièvre. 

Enfin  la  cinquième  a  pour  lignes  une  pâleur  6c  une  tranfparence  de  tout  le 
corps,  comme  fi  c’étoit  une  vefiie  pleine  d’eau,  fans  qu’il  y  ait  pour  cela 
d’enflure.  Au  contraire  le  corps  eft  extenué,  fec,  6c  foible,  fur  tout  vers  les 
clavicules,  6c  vers  le  vifage.  Les  yeux  font  fort  enfoncez,  6c  le  corps  eft 
même  quelquefois  noir.  Le  malade  cligne  rarement  les  yeux.  Il  cherche  ou 
tâtonne  avec  les  mains  fur  fes  couvertures ,  comme  s’il  vouloit  prendre  des 
poils  de  laine  ou  des  pailles.  11  fe  trouve  plus  chargé  après  avoir  mangé, 
que  lorfqu’il  fe  portoit  bien.  Il  aime  l’odeur  de  la  lampe  éteinte.  Il  a  fou- 
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vent  des  pollutions  quand  il  dort,  6c  la  même  chofe  lui  arrive  aufîi  en  veillant. si  y. 

Voilà  pour  le  Typhus.  La  Maladie  EpaiJJe  n’eft  pas  moins  particulière,  6c  Xxxvj. 
il  y  en  a  auflî  de  plus  d’une  forte.  La  première  eft  caufée  par  la  pituite  6c  par 
la  bile  qui  fe  jettent  dans  le  ventre,  le  font  enfler,  6c  fortent  par  deflîis  6c  par 
deflous  comme  un  torrent.  Le  malade  eft  fai  h  de  friflons  6c  de  fièvre.  La 
douleur  pafle  du  ventre  à  la  tête;  6c  quand  elledefcend  jufqu’aux  entrailles, 
elle  caufe  une  fuffocation.  Quelquefois  le  malade  vomit  de  la  pituite  aigre,  6c 
quelquefois  de  la  pituite  falée.  Après  le  vomifîement  il  a  la  bouche  amere;  il 
lui  vient  des  rougeurs  aux  cotez,  accompagnées  de  chaleurs-,  6c  fon  dos  fe 
courbe.  11  ne  fauroit  fouffrir  qu’on  le  touche  en  aucun  endroit;  6c  la  douleur 
qu’il  fent  eft  fi  grande  que  les  chairs  lui  palpitent ,  fes  teflicules  fe  retirent ,  6c  la  cha¬ 
leur  6c  la  douleur  paflènt  en  même  temps  jufqu’à  l’anus  Ôcàlavcffie.  Il  rend  des 
urines  épaifies  comme  font  celles  des  hydropiques;  les  cheveux  lui  tombent  de 
la  tête;  il  a  toujours  les  pieds  froids.  Enfin  la  douleur  occupe  particulière¬ 
ment  les  cotez,  le  dos,  6c  la  nucque,  6c  il  femblc  au  malade  que  quelque  chofe 
lui  court  ou  lui  rampe  par  toute  la  peau.  Cette  maladie  donne  quelquefois  du 
relâche,  6c  d’autres  fois  elle  n’en  donne  point.  Le  peau  de  la  tête  devient 
rouge  6c  épaiffe.  Cette  même  maladie  dure  fix  ans,  6c  quelquefois  jufqu’à  dix. 

Sur  la  fin  le  malade  fue  copieufement ,  6c  fa  fueur  eft  fort  puante.  En  dormant 
il  a  très-fréquemment  des  pollutions,  6c  la  femence  qu’il  rend  eft  fanglante  6c 
livide. 

Il  femble  d’abord  qu’Hippocrate  décrit  ici  le  Choiera ,  ou  quelque  efpece  de 
Colique ,  mais  la  fuite,  comme  on  voit,  n’y  a  pas  grand  rapport. 

La  leconde  efpece  de  maladies  épaijfes  eit  produite  par  la  bile  feule,  qui  fe 
jette  fur  le  foye  6c  dans  la  tête.  Le  foye  s’enfle  6c  preflè  le  diaphragme.  La 
tête  6c  particulièrement  les  temples  font  d’abord  failles  de  douleurs.  Le  malade 
n’entend  pas  bien,  6c  fouvent  il  ne  void  que  fort  peu.  La  fièvre  6c  le  friftbn 
furviennent  alors;  c’ell  à  dire,  au  commencement  du  mal,  6c  en  ce  temps  là 
on  a  par  fois  de  grands. relâches,  d’autres  fois  on  en  a  de  moindres.  Plus  le  - 
mal  dure  6c  plus  la  douleur  devient  forte;  les  prunelles  fe  dilatent,  6c  le  mala¬ 
de  ne  void  goutte;  en  forte  que  fi  vous  mettez  le  doit  devant  fes  yeux,  il  ne 
l’apperçoit  point ,6c  ne  les  cligne  point.  Que  s’il  lui  refie  quelque  peu  de  vue, 
il  tire  incefiamment  avec  les  doits  les  petits  flocons  de  iaine  qui  font  fur  fes 
couvertures,  croyant  que  ce  font  des  ordures ,  ou  des  poux.  Mais  lorfque  le 
foye  s’étend  davantage  du  côté  du  diaphragme,  le  malade  rêve,  6c  s’imagine 
d’avoir  devant  les  yeux  des  reptiles, ou  des  bétes  farouches  de  toutes  les  fortes, 
ou  des  hommes  armez;  il  veut  fe  battre  contre  tout  cela;  il  s’agite,  comme 
s’il  étoit  à  un  combat.  Si  on  ne  le  laifie  pas  en  liberté,  il  menace;  6c  fi  on  le 
laifie  aller,  il  tombe;  il  a  les  pieds  toujours  froids.  S’il  dort  c’efl  avec  des 
treflaillemens  continuels  ;  il  ell  épouvanté  par  des  fonges  affreux , .  &  à  fon  ré^ 
veil  il  raconte  tout  ce  qu’il  a  fait  6c  vu.  D’autres  fois  il  demeure  couché  tout 
le  jour  6c  toute  la  nuit,  fans  dire  un  mot,  ayant  la  refpiration  fort  preflèe. 

Son  délire  pafle  aufiî  par  intervalles;  il  revient  à  lui;  il  répond  à  toutes  les 
queftions  qu’on  lui  fait  ;  il  entend  tout  ce  qu’on  dit  ;  mais  peu  de  temps  après 
il  retombe  derechef  dans  le  premier  état.  Cette  maladie  attaque  principale- 
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s'itcle  ment  les  voyageurs,  ou  ceux  qui  ayant  pafîe  par  des  lieux  inhabitez,  ont  été 
xxxvj.  effrayez  par  la  vue  de  quelque  fpeétre. 

La  troifième  efpece  eft  caufée  par  la  pituite  3  ce  qui  fe  découvre  par  les  rap¬ 
ports  qu’a  le  malade,  qui  fent  comme  s’il  avoit  mangé  des  raiforts.  Cette  ma¬ 
ladie,  ou  la  douleur  qui  l’accompagne,  commence  par  les  jambes,  d’où  elle 
monte  jufqu’au  ventre  fe  répandant  vers  les  entrailles  y  caufe  un  grand  bruit  , 
qui  eft  fuivi  d’un  vomiffement  de  pituite  aigre  6c  pourrie.  Mais  cette  éva¬ 
cuation  ne  foulage  point  le  malade  5  il  tombe  au  contraire  en  rêverie,  6c  fent 
une  douleur  fi  inquiétante  dans  les  entrailles,  6c  par  fois  une  douleur  de  tête  fi 
grande  &  fi  fixe,  qu’il  n’entend,  ni  ne  void  que  fort  confufément.  Il  fue 
beaucoup,  St  fa  fueur  eft  fort  puante,  mais  il  en  eft  foulagé.  Il  a  la  même 
couleur  que  ceux  qui  ont  la  jauniffe.  Cette  maladie  eft  moins  fouvent  mor¬ 
telle,  que  la  précédente. 

La  quatrième  efpece  tire  fon  origine  du  1  plegme  blanc ,  St  fuit  les  fièvres  qui 
ont  duré  long-temps.  Cette  maladie  commence  par  la  face,  qui  s’enfle  3  elle  paf- 
fe  enfuitc  au  ventre,  qui  s’élève.  On  fent  une  douleur  comme  fi  on  avoit  fait 
beaucoup  d’exercice,  St  le  ventre  fouffre  comme  s’il  étoit  chargé  d’un  grand 
fardeau.  Les  pieds  s’enflent  aufli.  Sil  tombe  de  la  pluye  fur  la  terre,  le  malade 
ne  peut  fouffrir  cette  odeur  3  St  s’il  fe  trouve  par  hazard  expofé  à  cette  pluye, 
St  qu’il  fente  l’odeur  de  la  terre  ,  il  tombe  d’abord.  Cette  .maladie 
a  des  intervalles  libres  3  mais  elle  eft  plus  longue  que  la.  précédente ,  fa  durée 
eft  de  fix  ans. 

Voilà  quelles  font  les  efpeccs  des  maladies  qu’Hippocrate  décrit  ici.  On  ne 
trouve  point  que  nos  Praticiens  modernes,  ni  même  ceux  d’entre  les  anciens 
qui  font  venus  après  lui ,  ayent  décrit  aucune  maladie  particulière  qui  fût  ac¬ 
compagnée  de  tant  d’accidcns  tout  à  la  fois,  qui  ayent  fi  peu  de  rapport  les 
uns  aux  autres.  Et  ce  qu’il  y  a  encore  de  plus  fingulier,  c’eft  qu’Hippocrate, 
ou  l’Auteur  du  Livre  qu’on  a  cité,  fait  quatre  ou  cinq  efpeces  de  chacune  de 
ces  deux  maladies,  qui  fe  trouvent  fi  differentes  les  unes  des  autres,  qu’on  ne 
peut  comprendre  pourquoi  elles  fe  trouvent' rangées  fous  un  même  genre.  C’eft 
ce  qui  a  fait  que  les  Médecins  des  ficelés  fuivans,  qui  ont  aifément  reconu 
ï'Hydropifte ,  par  exemple,  la  Phthifie^  la  Pleurejîe ,  aux  caraéteres  qu’Hippo¬ 
crate  leur  donne  à  chacune,,  ont  méconu  les  deux  maladies  en  queftion. 

On  pourroit  donc  inferer  de  là ,  ou  que  le  'Typhus ,  6c  la  Maladie  Epaijfe  ont 
ceffé,  6c  n’attaquent  plus  perfonne  aujourd’hui  5  ou  qu’elles  n’ont  jamais  été, 
6c  que  ce  font  des  maladies  feintes,  dont  la  defeription  eft  faite  à  plaifir.  On 
ne  croit  pas  devoir  s’arrêter  à  la  première  de  ces  cônje&ures ,  quoi  qu’il  ne  foit 
peut-être  pas  impoflible  que  quelques  maladies  ceffent, comme  on  prétend  qu’il 
en  naît  en  de  certains  temps  de  nouvelles  3  cette  queftion  fera  traitée  ci-après. 
Î1  n’y  a  pas  non  plus  de  l’apparence  que  ceux  qui  ont  décrit  ces  maladies  l’ayent 
fait  pour  nous  tromper  3  mais  voici  de  quelle  maniéré  on  peut  préfumer  que 
la  chofe  eft  allée.  '  •  •  '  5  *  ’  '  'fl.  j 

Premièrement  il  faut  favoir  que  z  la  plus  grande  partie  des  Auteurs ,  tant 

anciens 

1  Voyez  ci-deffus,  Chap.  8. 

2  Profper  Martianus ,  Médecin  Romain ,  qui  a  commenté  Hippocrate ,  fur  la  fin  du  fiecle  pafle, 
dl  prefque  le  feul  qui  foit  d’un  avis  contraire. 
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anciens  que  modernes, conviennent  que  le  Livre  où  ces  maladies  font  décrites,  sUcle 
n’eft  yoint  d’Hippocrate  5  mais  que  c’ell  l’ouvrage  des  Médecins  Cnidiens^  def-  xxxvj, 
quels  on  a  parlé  dans  le  Livre  précèdent.  Ce  qui  confirme  ce  fentiment  c’eft  que 
Galien  remarque  expreflement  que  ces  Médecins  comptoient  quatre  fortes  de 
JauniJfe ,  trois  fortes  de  Phthijies ,  differentes  de  celles  qui  font  fpéci fiées  dans 
la  lifte  des  maladies  de  la  première  Claflè,  qu’ils  multiplioient  de  même, 
fans  nécefiité,  les  efpeces  de  diverfes  autres  maladies.  Or  eft-il  qu’on  trouve 
toutes  ces  diftinétions  dans  ce  même  Livre,  ce  qui  eftune  preuve  qu’il  doit  être 
de  la  façon  de  ces  mêmes  Médecins.  Et  bien  loin  qu’Hippocrate  en  ufe 
comme  eux,  1  que  lui-même  a  blâmé  les  Cnidiens  de  ce  qu’ils  avoient  diftin- 
gué  trop  curieufement  les  maladies  j  comme  fi  une  maladie  devoit  toûjours  a- 
voir  un  nom  different,  parce  qu’elle  diffère  en  quelque  petite  choie  d’une  au¬ 
tre,  qui  fe  trouve  la  même  quant  à  l’effentiel,  ou  aux  caraéleres  qui  diftin^ 

fuent  réellement  les  genres  ou  les  efpeces  des  maladies.  C’eft  la  même  erreur 
ont  Galien  reprenoit  aufii  les  Empiriques ,qui ,  faute  de  méthode, s’attachoient 
plutôt  aux  fymptomes  ou  aux  accidens,  dont  la  variété  peut  être  infinie,  qu’à 
la  maladie  elle- même,  d’où  vient  qu’ils  multiplioient  les  maladies  à  l’infini.  Le 
grand  nombre  d’efpeces  de  Fièvres ,  que  l’on  trouve  dans  Hippocrate,  &.  dont 
nous  avons  donné  la  lifte  dans  le  Chapitre  VIII.  de  ce  même  Livre,  doit 
aufii  être  attribué  aux  mêmes  Cnidiens.  L’inutilité  de  la  plupart  de  ces  dis¬ 
tinctions  ayant  été  reconue  par  les  Médecins  des  fieclesfnivans,ilsontréduitles 
efpeces  de  fièvres  à  un  beaucoup  plus  petit  nombre,  comme  on  le  verra  ci-après. 

Le  même  défaut  de  méthode  qui  faifoit  faire  aux  Cnidiens  des  diftinétions- 
fins  nécefiité,  avoir  produit  l’embarras  êc  la  confufion  qu’on  trouve  dans  les 
dcfcriptions  du  Typhus  ôc  de  la  Maladie  Epaiffe.  En  un  mot  la  faute  de  ces 
Médecins  confiftc  en  ce  qu’ils  n’ont  pas  diftingué  les  accidens  qui  font  propres 
à  de  certaines  maladies  en  particulier,  &:  qui  en  font  inféparables,  d’avec  ceux 
qui  font  communs  à  plufieurs.  Ce  qui  peut  être  venu  de  ce  que  ces  mêmes 
Médecins  ayant  obfervé  tous  les  accidens  qui  étoient  arrivez  à  un  particulier, 
pendant  plufieurs  années  qu’il  avoir  été  malade, ils  ont  rapporté  tous  ces  fymp¬ 
tomes  à  une  feule  maladie  ,  quoi  que  ce  particulier  en  eût  eu  plufieurs  fuccef- 
fivement,  qui  étoient  toutes  differentes.  Une  preuve  de  cela  eft  qu’ils  re¬ 
marquent  eux-mêmes  que  quelques-unes  des  maladies  qu’ils  décrivent,  avoient 
duré  jufqu’à  dix  années.  Mais  quand  ces  maladies  n’auroient  pas  été  fi  longues, 
nous  voyons  tous  les  jours  des  perfonnes,  qui  ont  des  maladies  qu’on  appelle 
compliquées ,  c’eft  à  dire,  qui  ont  tout  à  la  fois  trois  ou  quatre  maladies  diffe¬ 
rentes.  Enfin  il  fe  peut  que  la  faute  vienne  des  Copiftes,&  que  ces  pièces  an¬ 
ciennes  ayant  paffé  par  les  mains  d’une  infinité  de  gens,  l’on  ait  confondu  ôc 
mêlé  des  obfervations  differentes ,  fans  que  les  Auteurs  ayent  eu  de  part  à  ce 
défordre. 

On  peut  joindre  à  ces  maladies,  celle  qui  eft  appcllée,  grande  maladie  des , 

*< veines  caves ,  &  celle  qui  eft  nommée,  V omijjement  des  veines  fur  le  cerveau . 

Ces  noms  qui  avoient  été  mal  impofez,  ou  qui  dépendoient  de  l’idée  particu¬ 
lière  que  ces  anciens  Médecins  avoient  du  corps,  n’ayant  pas  mieux  été  rete¬ 
nus  ni  reconus  que  les  précedens. 

*CHA- 
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CHAPITRE  XII. 

Maladies  de  la  cinquième  Clafle ,  ou  qui  ont  des  noms  que  l'on  ne  reconoît  plus , 
Cjj  qui  en  même  temps  ne  font  point  décrites  ;  ce  qui  fait  qu'on  n'en  peut  rien 

dire  que  par  conjecture . 

Hippocrate  fait  mention  d’une  maladie  qu’il  appelle  1  Maladie  Phthinique. 

Le  rapport  qu’il  y  a  entre  Phthinique,  &  Phthifique,  a  fiait  croire  à 
quelques  Interprètes,  qu’il  s’agifloit  de  la  Phthijie  j  mais  les  plus  favans  con¬ 
viennent  qu’il  y  a  une  faute,  &  qu’au  lieu  de  4>0iv<xij,  il  faut  lire  ma¬ 

ladie  de  Phénicie.  Ils  appuyent  leur  fentiment  fur  ce  qu’on  trouve  ce  dernier 
mot  dans  les  anciens  Gloflâteurs  d’Hippocrate,  qui  ajoûtent ,  qu'il  a  entendu 
par  là  une  maladie  commune  dans  la  Phénicie ,  &  dans  les  autres  pays  Orientaux , 
qui  femble  n'être  autre  chofe  que  l'Eléphantiafe.  Ce  qui  confirme  cette  explica¬ 
tion  c’eft  qu’ Hippocrate  traite  dans  le  même  endroit  de  maladies  approchantes, 
comme  font  la  Lepre,  les  Dartres ,  &  la  maladie  appellée  Leucé.  Je  remarque¬ 
rai  feulement  que  Galien,  qui  ell  l’Auteur  du  Gloflaire  qu’on  a  cité,  pourroit 
s’être  trompé  à  cet  égard ,  en  cela  feulement  qu’il  croit  que  la  maladie  de  Phé¬ 
nicie  efl  la  même  que  celle  qu’on  a  appelle  Eléphantiafe  *  au  lieu  qu’il  fe  peut 
qu’elle  y  eût  fimplement  quelque  rapport,  6c  que  par  cette  maladie  de  Phéni¬ 
cie  Hippocrate  eût  entendu  1  la  Lepre  des  Juifs ,  qui  étoit  une  efpece  de  Leu¬ 
cé  ,  Ôc  qui  pourroit  avoir  quelque  chofe  de  commun  avec  l'Eléphantiafe ,  fans 
que  ce  fût  précifément  la  même  chofe. 

Les  Gloires  d’Hippocrate, defquelles  on  parlera  ci-après, fourniflent  d’autres 
exemples  de  maladies,  qu’on  ne  peut  non  plus  conoître  que  par  conjecture; 
parce  que  leurs  noms  ne  font  plus  en  ufage ,  &  que  d’ailleurs  elles  ne  font  point 
décrites.  Telle  eft  cette  maladie  qu’Hippocrate  appelle  3  Tangœ  ,que  l’on  croît 
être  une  efpece  de  tumeur.  Telle  ell;  encore  celle  qu’il  nomme  4  Hippouris , 
par  où  l’on  foupçonne  qu’il  marque  une  certaine  forte  de  fluxion  longue  & 
opiniâtre,  q’sife jette  fur  les  parties  génitales  de  ceux  qui  vont  trop  long- temps 
êc  trop  fouvent  à  cheval  ,  ou  une  foibleflc,  ou  quelqu’autre  incommodité  de 
ces  mêmes  parties,  provenante  de  la  même  caufe.  Celle  qu’il  nomme  y  Ané¬ 
mie  ^  que  l’on  croit  être  un  gonflement  de  veines  caufé  par  un  fang  flatueux, 
ce  qui  les  met  en  danger  de  le  crever,  efl  auflî  du  même  rang*  aufîi  bien  que 
6  la  Typhomanie ,  que  l’on  prend  pour  une  maladie  qui  tient  de  la  Léthargie  8c 
de  la  Phrénéfie  j  &c  celle  qui  efl;  appellée  7  Phéréa. 

ï  Prorrhetic.  Lib.  i.  fub  finem. 

z  M.  L,e  Clerc  doit  donner  une  Diflertation  fur  la  Lepre  des  Juifs,  où  l’on  pourra  s’cclair- 
.dr  fur  cet  Article. 

3  T«yy<e»,  Epidémie.  Lib.  ï. 

4  iwTriçiî,  Epidémie.  Lib.  7. 

5  dn/nU ,  ibidem. 

<6  Epidémie.  Lib.  4. 

7  A  fw ,  Epidémie,  Lib.  6*  Sert.  3.  Voyez,  ti-dejfus ,  Chap.  8.  au  mot  Parotide:. 
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CHAPITRE  XIII. 

Des  moyens  de  conferver  la  fanté. 

APrès  avoir  vu  en  quoi  confident  la  fanté  8c  les  maladies,  quel  en  eft  le 
fujet,  &  quelles  en  font  les  caufes  8c  les  différences,  il  faut  première¬ 
ment  dire  un  mot  des  confeils  qu’Hippocrate  donnoit  à  ceux  qui  fe  portent 
bienj  après  quoi  l’on  examinera  les  moyens,  qu’il  employoit  pour  guérir  les 
malades. 

L’une  de  Tes  principales  maximes  étoit  celle-ci  j  i  que  pour  entretenir  fa  fan¬ 
té ,  il  ne  faut  ni  trop  Je  charger  de  nourriture ,  ni  être  parejfeux  à  prendre  de  l'exer¬ 
cice  ,  ou  à  travailler. 

Il  diloit  en  fécond  lieu,  qu'il  ne  f ail  oit  point  s'accoutumer  à  un  régime  de  vivre 
trop  exaft ,  ni  trop  étudié ,  ni  à  manger  trop  peu  j  parce ,  ajoûtoit-il,  que  ceux  qui 
fe  font  fait  une  fois  cette  réglé ,  fe  trouvent  très-mal  pour  peu  qu'ils  s'en  écartent  j  ce 
qui  n'arrive  pas  à  ceux  qui  vivent  un  peu  plus  irrégulièrement ,  ou  avec  plus  de 
liberté. 

Il  ne  laiffe  pas  néanmoins  d’examiner  avec  foin  tout  ce  dont  les  perfonnes 
faines  fê  nourriffoient  en  ce  temps-là.  Sur  quoi  on  ne  fauroit  s’empêcher  de 
remarquer  qu’ils  étoient  bien  moins  délicats  que  nous }  ce  qui  paroît  par  le  foin 
qu’Hippocrate  prend  de  dire,  quelle  eft  la  qualité  de  la  chair  de  Chien ,  de 
Renard ,  *de  Ghtv a /,  d'ylfne^  ce  qu’il  n’auroit  pas  fait  fi  ces  viandes  n’avoienc 
été  alors  en  ufiage,  du  moins  parmi  le  peuple.  On  ne  rapportera  pas  ici  ce 
qu’Hippocrate  a  écrit  touchant  les  autres  fortes  de  viandes.  Il  fuffit  de  lavoir 
qu’il  examine  prefque  toutes  celles  dont  on  fe  fert  aujourd’hui  j  comme  font 
les  herbages,  le  lait,  le  petit  lait,  le  fromage,  les  chairs  tant  de  la  volaille 
que  des  bêtes  à  quatre  pieds ,  le  poiffon ,  frais  8c  falé ,  le  bled ,  les  legumes , 

8c  toutes  les  fortes  de  grains  dont  on  fe  nourrit ,  aufli  bien  que  les  differentes 
fortes  de  pain  que  l’on  en  fait.  Il  parle  aufli  très-fouvent  d’une  efpece  de  nour¬ 
riture  liquide,  ou  de  bouillon,  qui  fe  faifoit  avec  de  la  farine  d'orge ,  ou  d’au¬ 
tre  grain,  que  l’on  délayoit  8c  que  l’on  faifoit  cuire  avec  de  l’eau.  Mais  com¬ 
me  cet  article  regarde  aufli  la  maniéré ,  dont  il  nourriffoit  les  malades ,  on  en 
parlera  plus  particulièrement  dans  le  Chapitre  qui  fuit. 

Hippocrate  n’eft  pas  moins  exaét  fur  la  matière  de  la  boijjon.  Il  s’attache 
premièrement  à  dillinguer  les  bonnes  eaux  d’avec  les  mauvaifes  Les  meilleures , 
félon  lui ,  doivent  être  fort  claires ,  legeres ,  fans  odeur  ,  ni  goût ,  {f  puifées  de 
fources  qui  foient  tournées  au  Levant.  Les  eaux  Jalées ,  8c  celles  qu’il  appelle  du¬ 
res  ^  c’eft  à  dire,  à  mon  avis,  pefantes,  8c  celles  qui  font  marécageujes  font  les 
plus  mauvaifes,  aufli  bien  que  celles  qui  viennent  des  neiges  fondues.  Mais  quoi 
qu’Hippocrate  faffe  toutes  ces  diftinétions ,  il  conleille  neanmoins  à  ceux  qui 
iz  portent  bien,  de  boire  de  la  première  eau  qu’ils  renco  ntrent ,  ce  qui  a  du  rap¬ 
port  avecie  confeil  qu’il  a  donné  auparavant,  de  n’être  point  fi  exaét  dans  le 

régime 
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sïtcft  régime  de  vie.  Il  parle  aufîi,  mais  en  deux  mots,  des  eaux alumineufes,  ou 

xxxvj.  qui  tiennent  de  l'alun ,  6c  de  celles  qui  font  chaudes ,  fans  s’étendre  davantage 

fur  leurs  qualitez  ou  fur  leur  ulage.-  On  void  feulement  par  là  qu’il  a  eu  co- 
noiffance  des  eaux  minérales ,  quoi  qu’il  n’en  faffe  point  mention  dans  fa  prati¬ 
que,  êc  qu’il  ne  les  ordonne  dans  aucune  maladie. 

A  l’égard  du  vin ,  il  confeille,  en  quelques  endroits,  de  le  mêler  avec  une 
égale  partie  d’eau  5  6c  Galien  remarque  qu’ Hippocrate  réglé  par  là  la  jufte  pro¬ 
portion  qu’on  doit  garder  dans  ce  mélange,  en  forte,  dit-il,  que  le  vin  puifle 
ch  aller  par  fa  force  ce  qui  nuit  au  corps,  6c  l’eau  contribuer  à  temperer  l’a- 
creté  des  humeurs.  Mais  je  penfe  qu’il  ne  s’agit  en  ces  palfages  que  des  cas 
particuliers  qui  y  font  expofez,  6c  peut-être  que  c’étoit  la  plus  grande  quan¬ 
tité  de  vin  qu’on  bût  en  ces  temps-là,  où  l’on  n’en  buvoit  prefque  jamais  de 
pur.  Audi  voit-on  qu’Hippocrate  réglant  la  quantité  de  vin  que  l’on  doit  pren¬ 
dre,  par  rapport  aux  differentes  faifons  de  l’année,  dit  qu’en  été  on  le  doit 
beaucoup  tremper,  au  printemps  6c  en  automne  un  peu  moins,  6c  qu’en  hy- 
ver  on  doit  1  moins  y  mettre  d’eau  qu’en  tout  autre  temps,  ce  qui  préfuppo- 
fe  qu’il  en  faut  toujours  mettre.  Il  n’y  a  qu’un  feul  endroit,  à  la  fin  du  troi- 
flcme  Livre  de  la  Diète,  où  Hippocrate  confeille  de  boire  du  vin  pur ,  une  fois 
ou  çleux  y  ou  de  boire  jufqu’à  la  gayeté,  pour  fe  remettre  de  la  fatigue  qui  fuit 
un  travail  pénible.  11  femble  même  qu’il  confeille  àe  s'enyvrer.  C’eft  comme 
l’ont  pris  les  Traduéteurs,  6c  c’effcc  qui  a  donné  occafion  aux  débauchez  de 
dire  qu’Hippocrate  veut  que  l’on  s’enyvre  une  ou  deux  fois  par  mois.  Mais  il 
faut  traduire  le  mot  y.tSvç$-r>vou  par,  boire  du  vin  pur  y  comme  le  Traduit  M. 
Dacier,  ou  par  boire  beaucoup ,  ou  boire  jufques  à' la  gayeté ,  fans  toutefois  s’eny- 
vrer,  comme  on  l’explique  dans  le  paflàge  du  deuxième  Chapitre  de  l’Evangi¬ 
le  de  S.  Jean,  où  le  même  mot  fe  rencontre.  Hippocrate  diftingue  d’ailleurs 
les  diverfes  fortes  de  vins  qui  étoient alors  en  ufage,6c  marque  exa&ement  leurs 
qualitez. 

L’exercice  qu’il  confeille,  tant  à  ceux  qui  fe  portent  bien,  qu’aux  valétudi¬ 
naires,  devoit  être  pris  félon  les  relies  6c  avec  les  précautions  qu’il  marque, 
6c  qui  font  les  mêmes  qu’on  a  touchées,  en  paffantj  lors  qu’on  a  parlé  d’He- 
rodicus,  que  l’on  a  dit  avoir  été  l’Auteur  de  la  Médecine  Gymnaftique  y  ou  de 
V  Art  de  s'exercer  pour  la  fanté.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  qu’Hippocrate  lui 
même,  dans  fes  trois  Livres  intitulez  ,  de  la  Diète  y  6c  dans  le  Livre  des  Sonces^ 
qui  eft  une  fuite  des  précédcns,  prétend  que  c’eft  à  lui  que  l’on  a  l'obligation 
de  la  même  chofe,  je  veux  dire  d’avoir  inventé  la  Gymnaftique,  qui  renferme 
la  Diète.  Mais  ces  Livres  ont  été  regardez,  déjà  du  temps  de  Galien,  com¬ 
me  étant  d’un  autre  Auteur,  6c  on  les  attribuoit  alors,  félon  la  remarque  du 
même  Galien,  à  Euryphon ,  zPhaony  à  Philifiion ,  à  Arifion^  ou  à  quelqu’au- 
îre  des  Médecins  qui  ont  vécu  à  peu  près  du  temps  d’Hippocrate.  Si  j’ofois 
joindre  mes  conjcétures  à  celles-là,  je  dirois  que  les  Livres  en  queftion  pou- 
voient  être  à' Hérodicus ,  qui  a  paffé ,  du  confentement  de  toute  l’Antiquité 
pour  l’Inventeur  de  la  Gymnaftique  Médicinale,  comme  on  l’a  vu  ci-dcffus. 

Quoi 

I  oTv«?  èi  ■ctxçvTrratTtii  c’eft  à  dire  le  vin  le  moins  trempé  qu’il  fe  puijje;  ce  qui  eft  oppofé  à  ce 
qu’il  appelle  Les  ,  du  vin  extrêmement  trempé. 
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Quoi  qu’il  en  l'oit,  les  confeiîs  de  l’Auteur  de  ces  Livres, par  rapport  à  l’art  sUd$ 
dont  on  vient  de  parler,  roulent  fur  les  differens  temps  qu’on  doit  prendre  xxxvj. 
pour  fe  promener,  ou  pour  s’exercer  de  quelqu’autre  maniéré,  &:  fur  l’état  ou 
l’on  doit  être  avant  que  de  l’entreprendre,  li  ce  doit  être  à  jeun,  ou  après 
avoir  pris  de  la  nourriture,  le  matin,  ou  le  foir,  à  l’air,  au  foleil,  ou  à  l’om¬ 
bre,  s’il  faut  être  nud,  c’efl  à  dire,  fins  manteau,  ou  s’il  faut  être  habillé, 

<juand  il  faut  aller  lentement ,  êc  quand  il  ell  néceffaire  d’aller  plus  vite ,  ou 
de  courir  >  le  tout  par  rapport  aux  differens  âges,  &  aux  differens  tempera- 
mens,  &  dans  la  vue  de  diminuer  le  trop  d’embonpoint,  de  diffiper  les  hu¬ 
meurs,  ou  d’en  tirer  quelqu’autre  avantage. 

La  lutte  même,  quoi  que  ce  foit  un  exercice  violent , entroit  en  compte  avec 
les  autres.  11  eil  encore  parlé  au  même  endroit  d’un  jeu  de  mains  6c  de  doits, 
que  l’on  jugeoit  utile  pour  la  fanté,  Ôc  qui  étoit  appeilé  Chironomie.  II  y  ell 
aufii  fait  mention  d’un  exercice  qui  fe  faifoit  autour  d’une  efpece  de  Ballon 
fufpendu  qu’on  nommoit  Corycus ,  éc  qu’on  pouffoit  de  toute  fa  force  avec  les 
mains.  On  peut  confulter  fur  tout  cela  Mercurial  qui  traite  à  fond  de  ces  ma¬ 
tières.  Et  comme  l’on  a  vu  ci-devant  que  les  Bains  étoient  compris  dans  la 
Gymnaflique,  aufîi  bien  que  la  coûtume  de  fe  faire  froter,  êc  de  fe  faire  oin¬ 
dre,  on  trouve  dans  cet  Auteur  tout  ce  qui  regarde  ces  anciennes  pratiques. 

Mais  Galien  remarque ,  à  l’égard  des  Bains,  qu’ils  n’étoient  pas  encore  bien 
communs  du  temps  d’Hippocrate,  ce  qu’il  recueille  d’un  paffage  de  cet  Au¬ 
teur,  où  il  dit,  1  qu'il  y  a  peu  de  mai  [on  s  oh  l'on  trouve  les  chofes  néce  [aires  pmr 
la  commodité  du  Bain.  O11  verra  dans  le  Chapitre  fuivant  ce  qu’Hippocrate  pen- 
foit  du  Bain  ôc  de  fes  militez. 

Au  relie ,  comme  la  fanté  ne  dépend  pas  feulement  du  bon  ufage  de  la  nour¬ 
riture^  &  de  l'exercice ,  ou  du  repos ,  &  qu’il  eft  d’ailleurs  important  d’avoir 
des  réglés  pour  les  autres  chofes  dont  on  a  parlé  ci-devant,  en  traitant  des 
caufes  de  la  fanté,  comme  font  le  fommeïl ,  ou  les  veilles -y  l'air ,  &  les  autres 
corps  qui  nous  environnent  \  ce  qui  doit  fortir  de  notre  corps ,  où  y  être  retenu ,  ôc 
en  Braies  payions  s  la  confervation ,  dis- je,  delà  fanté  dépendant  de  toutes  ces 
caufes,  Hippocrate  n’a  pas  manqué  de  donner  des  préceptes  fur  tout  cela. 

Pour  commencer  par  les  chofes  qui  doivent  fortir  de  notre  corps,  ou  y  être 
retenues,  il  vouloit  qu’on  eût  un  grand  foin  de  ne  pas  amaffer  ou  garder  trop 
long-temps  les  excremens.  Outre  l’exercice  dont  on  vient  de  parler,  &  qui  en 
çonlume  une  partie,  il  vouloit  que  l’on  excitât  ou  que  l’on  réveillât  la  Natu¬ 
re,  lors  qu’elle  ne  travailloit  pas  à  l’expulfion  du  relie,  ou  que  l’on  ôtât  les 
obltacles  qui  l’empechoient  d’agir.  Il  employoit  premièrement  pour  cela  des 
viandes  propres  à  relâcher 5  êe  quand  ce  moyen  11e  fuffifoit  pas, il  vouloit  qu’on 
fe  fervît  de  lavement ,  êc  de  fuppofitoires.  La  matière  dont  il  compofoit  des  la- 
vemens,  pour  les  perfonnes  extenuées  &  maigres,  c’étoit  du  lait  êc  des  chofes 
onétueufes  qu’on  mêloit  avec  de  la  décoélion  de  pois  chiches;  au  lieu  que  pour 
ceux  qui  étoient  replets,  il  fe  fervoit  feulement  d’eau  mariné,  on  d’eau  falée. 

On  verra  dans  le  Chapitre  XVI.  d’autres  compolitions  de lavemens,ôc  d’au¬ 
tres  particularitez  touchant  ce  remede.  L’on  y  pariera  aulîi  des  fuppolitoires 
&  de  la  maniéré  de  les  préparer. 

A  a  -2.  Hip- 
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Hippocrate  confeilloit  encore,  comme  un  grand  prefervatif  contre  les  ma» 
ladies,  les  vomitifs ,  qu’il  faifoit  prendre  une  ou  deux  fois  le  mois,  pendant 
l’hyver  &  le  printemps.  Les  plus  (impies  de  ces  vomitifs  fe  faifoient  avec  de 
la  décoétion  d’hyfiope,  y  ajoûtant  un  peu  de  vinaigre  &  de  fel.  Il  faifoit  pren¬ 
dre  cette  boiflon  à  jeun  à  ceux  qui  avoient  beaucoup  d’embonpoint  j  au  lieu 
que  ceux  qui  étoient  maigres  la  prenoient  après  avoir  foupé,  ou  dîné.  Mais 
comme  les  vomitifs  font  des  remedes,  qui  fervent  auffi  dans  les  maladies,  on 
en  parlera  encore  ci* après  en  même  temps  que  des  purgatifs,. 

Le  coït  eft  utile,  félon  Hippocrate,  pourvu  que  l’on  confulte  fes  forces, 
&  que  Ton  n’aille  pas  à  l’excès,  qu’il  blâmoit  toujours  en  toutes  fortes  de  ren¬ 
contres  qu’il  vouloit  auffi  qu’on  évitât,  par  rapport  au  fommeil&  aux  veilles. 

On  trouve  auffi  dans  fes  Ecrits  diverfes  remarques ,  touchant  le  bon  &  le 
mauvais  air.  Il  fait  voir  que  la  bonne  ou  la  mauvaife  difpofition  de  l’air  dé¬ 
pend  non  feulement  des  divers  climats,  mais  de  la  fituation  de  chaque  lieu  en 
particulier,  qu’il  examine  à  cet  égard  avec  foin.  Ce  n’elt  pas  qu’il  prétende 
infinuer  que  l’on  doive  être  trop  fcrupuleux  fur  cet  article,  ou  qu’il  veuille 
obliger  chacun  à  quitter  fon  lieu  natal,  ou  celui  où  l’on  eft  établi,  pour  en 
chercher  un  meilleur ,  ce  qui  troubleroit  toute  la  focieté  j  mais  c’e(t  pour  faire 
conoître  aux  Médecins  quelles  font  les  maladies  qui  doivent  regner  en  un  en¬ 
droit  plutôt  qu’en  un  autre,  afin  qu’ils  tâchent  de  les  prévenir,  ou  qu’ils  s’é¬ 
tudient  à  y  apporter  du  remede,  &  qu’ils  apprennent  à  compter  fur  la  diverfe 
fituatiop  des  lieux  par  rapport  à  la  fanté  ôe  aux  maladies. 

Hippocrate  reconoiftbit  enfin  le  bon  ôt  le  mauvais-efifet  des  paffions^  &  H 
vouloit  qu’on  fe  modérât  beaucoup  à  cet  égard. 


CHAPITRE  XIV. 

Pratique  d'Hippocrate ,  ou  fa  maniéré  de  traiter  les  maladies.  Maximes  générales 

fur  lefquelles  cette*  Pratique  eft  fondée,. „ 

SI  l’on  fait  réflexion  fur  ce  que  nous  avons  dit,  ci-devant,  du  pouvoir  qu’Hip- 
^pocrate  attribuoit  à  la  Nature ,  par  rapport  à  l’économie  animale,  &  aux 
maladies  en  particulier,  dont  la  Nature  eft,  félon  lui,  l’arbitre  ôc  le  jugej  les 
terminant  dans  un  certain  temps  limité  &  par  des  mouvemens  reglez,  comme 
nous  l’avons  remarqué  en  parlant  des  Crifes ,  on  en  inférera  d’abord  qu’il  de- 
voit  fe  contenter  d’être  fpeécateur  des  efforts  de  la  Nature,  fans  en  faire  beau¬ 
coup  de  fon  côté,  pour  l’aider  en  cette  rencontre. 

On  fera  même  confirmé  dans  cette  penfée,  fi  l’on  confulte  les  Livres  intitu¬ 
lez  des  Maladies  Epidémiques ,  qui  font  comme  les  journaux  de  la  pratique  d’Hip¬ 
pocrate  j  car  il  en  réfultera  que  cet  ancien  Médecin  ne  fait  le  plus-  fouvent  au¬ 
tre  chofe  que  décrire  les  accidens  d’une  maladie,  &  ce  qui  eft  arrivé  à  chaque 
malade  jour  par  jour,  jufqu’à  fa  mort  ou  à  fon  rétabliflement ,  fans  parler  d’au¬ 
cun  remede.  Il  n’eft  pas  néanmoins  abfoiument  vrai  qu’il  n’en  fit  jamais  point, 
comme  on  le  reconoîtra  par  la  fuite 5  mais  il  faut  convenir  qu’il  en  faifoit  très- 
peu  ,  par  rapport  à  ce  qui  s’eft  pratiqué  dans  les  ficelés  fuivans.  On  verra 
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quels  font  ces  remedcs,  après  que  l’on  aura  rapporté  en  abrégé  les  principales  s-tecie 
maximes,  fur  lefquelles  ils  font  fondez.  xxxvj 

Hippocrate  difoit  en  premier  lieu,  que  les  contraires ,  ou  les  oppofez,  font  les 
remedes  de  leurs  oppofez.  C’eft  à  dire  que  fuppofé  que  de  certaines  chofes  foient 
oppofées  les  unes  aux  autres,  il  faut  les  employer  les  unes  contre  les  autres. 

Il  explique  cette  maxime  dans  l’Aphorifme  où  il  dit,  que  l'évacuation  guérit  les 
maladies  qui  viennent  de  replétion ,  fs?  la  replétion  celles  qui  font  eau  fées  par  l'éva¬ 
cuation.  Ainiî  le  chaùd  détruit  le  froid,  ‘8c  le  froid  le  chaud  8c c. 

Il  difoit  fecondement,  que  la  Médecine  eft  une  addition  de  ce  qui  manque ,  fs? 
une  fouftraftion ,  ou  un  retranchement  de  ce  qui  eft  Juperflu  j  axiome  qui  le  trou¬ 
ve  aufli  expliqué  par  celui-ci.  Il  y  a,  dit  notre  Auteur,  des  fucs ,  ou  des  hu¬ 
meurs  ,  qu'il  faut  en  de-  certaines  rencontres  vuider ,  ou  faire  fortir  du  corps ,  ou  les 
dejfecher ,  fs?  d'autres  qu'il  faut  remettre  dans  le  corps ,  ou  faire  qu'elles  s'y  produb- 
fient  derechef. 

Quant  à  la  maniéré  de  s’y  prendre,  pour  ajouter  ou  retrancher ,  il  avertit  en 
général,  que  l' on  doit  fe  garder  de  vuider ,  on  de  remplir ,  tout  d'un  coup ,  ou  trop 
vite ,  ou  trop  abondamment ,  fs?  qu'il  eft  même  dangereux  de  réchauffer  ,  ou  de  re¬ 
froidir  fubitement ,  ou  plus  qu'il  ne  faut ,  tout  ce  qui  va  à  l'excès  étant  ennemi  de  la 
Nature. 

Hippocrate  reconoifîbit  en  quatrième  lieu,  qu'il  faut  tantôt  dilater,  &  tan¬ 
tôt  reflerrer,  dilater  ou  ouvrir  i  les  paffages  par  lefquels  les  humeurs  fe  vuident 
naturellement ,  lors  qu'ils  ne  font  pas  fuffifamment  ouverts ,  ou  lors  qu'ils  fe  ferment  -3 
6?  au  contraire  re (ferrer  ou  étrejfir  les  paffages  relâchez ,  lors  que  les  fucs  qui  y  paf- 
fent  n'y  doivent  point  paffer ,  ou  qu'il  en  pafe  trop,  il  ajoute,  qu'il  eft  des  occafions 
eu  l'on  doit  adoucir,  qu'il  en  eft  d'autres,  oh  il  faut  endurcir,  fs?  d'autres  oh  il  faut 
ramollir  i  d'autres  oh  il  faut  rendre  plus  mince  ou-. plus  fubtil,  fs?  d'autres  oh  H 
faut  épaifliri  d'autres  oh  l'on  doit  exciter  ou  reveiller  -,  fs?  d'autres  enfin  oh  l'on  eft 
obligé  de  rendre  engourdi  ou  d’ôter  le  fentiment  -,  le  tout  par  rapport  aux  humeurs  ^  , 
ou  aux  parties  folides  du  corps. 

Il  donne  cette  cinquième  leçon ,  qu'il  faut  prendre  garde  au  cours  que  les  hu 
meurs  prennent ,  d'ou  elles  viennent ,  ou  elles  vont  -,  &  en  conféquence  de  cela ,  lors 
qu'elles  vont  oh  elles  ne  doivent  pas  aller ,  qn' on  leur  faffe  2  prendre  un  détour,  ou 
qu'on  les  conduife  d'un  autre  côté ,  à  peu  près  comme  on  détourne  les  eaux  d'un  ruif- 
feau.  Ou ,  en  d'autres  occafions ,  qu'on  tâche  de  3  rappeller  ou  faire  retourner  en 
arriéré  ces  mêmes  humeurs ,  attirant  enhaut  celles  qui  Je  portent  embas ,  fs?  embas , 
celles  qui  fe  portent  enhaut. 

Il  remarque  en  fixième  lieu ,  que  l'on  doit  faire  fortir  par  des  voyes  convenables 
ce  qu'il  faut  necejfairement  qui  forte ,  fs?  qu'on  doit  prendre  garde  que  les  humeurs 5  , 
qui  font  une  fois  /orties  des  vaijfeaux ,  n'y  entrent  pas  derechef. 

Voici  un  feptième  précepte  §)uand  on  fait,  dit  notre  Auteur,  quelque  chofe 
félon  la  rai  (on ,  quoi  que  le  fuccès  ne  réponde  pas  toujours ,  on  ne  doit  point  aifément  : 
su  trop  vite  changer  de  maniéré  d'agir ,  tant  que  les  rai  fions  que  l'on  a  eues  au  com¬ 
mence-  - 

1  A<  t  <£•?»». 

2  waçe%tTivttt ,  Derivart, 

3  wrm vûr ,  Revellert . 
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siècle  mencmmt  fubfijlent.  Mais  comme  cette  maxime  peut  quelquefois  tromper,  eri 

stxxvj.  voici  une  huitième,  qui  lui  fert  de  correctif,  ou  de  limitation.  Il  faut,  dit 

Hippocrate,  faire  une  grande  attention  i  à  ce  qui  fculage  à  ce  qui  fait  du  mal 5 
à  ce  qu'on  fupporte  aifement ,  &  à  ce  qu'on  ne  fauroit  fouffnr. 

Le  neuvième  confeil  eft  un  des  plus  importans:  2  II  ne  faut  rien  faire  teme- 
rairement.  Il  faut  quelquefois  fe  repofer ,  ou  demeurer  fans  rien  faire.  De  cette  ma¬ 
niéré  ,  fi  vous  ne  faites  point  de  bien  au  malade ,  vous  ne  lui  faites  du  moins  point 
de  mal. 

Aux  extremes  maladies  il  faut ,  félon  Hippocrate,  des  remedes  extremes.  Ce 
que  les  medicamens  ne  gueriffent  pas ,  le  fer  le  guérit  ;  ce  que  le  fer  ne  guérit  point ,  le 
feu  le  guérit  j  mais  ce  que  te  feu  ne  peut  guérir ,  doit  être  regardé  comme  incurable . 
Enfin  notre  Auteur  avertit,  qu'on  ne  doit  pas  entreprendre  les  maladies  défefperées , 
cela  étant  au  deffus  des  forces  de  la  Médecine. 

Voilà  dix  ou  onze  maximes,  des  plus  générales  de  la  Pratique  d’Hippocra¬ 
te,  qui  fuppofent  toutes  ce  grand  principe  qu’il  a  pofé  au  commencement, 
que  la  Nature  guérit  elle-même  les  maladies. 


CHAPITRE  XV. 

Des  Remedes  qu' Hippocrate  mettoit  en  ufage ,  premièrement  de  la  Diète , 

ou  du  Régime  de  vivre. 

LA  Diète  étoit  le  premier  ,  le  principal  ,  êc  fouvent  le  feul  reme- 
de  qu’Hippocrate  employoit,  pour  remplir  la  plûpart  des  vues  qu’on  a 
touchées.  Par  ce  moyen  il  oppofoit  l’humide  aufec,  le  chaud  au  froid  j  il 
ajoûtoit  ou  fuppléoit  à  ce  qui  manque-,  il  diminuoit  du  fuperflu  êcc.  Et,  ce 
qui  eft,  félon  lui ,  le  point  le  plus  confiderable,  il  foûtenoit  la  Nature, il  l’ai- 
doit  à  furmonter  la  caufe  du  mal,  en  un  mot  il  la  mettoit  en  état  de  faire  d’el¬ 
le-même  tout  ce  qu’il  faut  pour  la  guérifon  des  maladies. 

La  Diète  des  malades  eft  un  remede  qui  eft  tellement  propre  à  Hippocrate, 
qu’il  n’a  pas  moins  voulu  pafler  pour  en  être  l’Inventeur,  que  de  celie  des  per- 
fonnes  qui  font  en  fanté,  dont  on  a  traité  ci-devant.  Et  pour  mieux  faire  voir 
que  c’eft  un  remede  nouveau,  il  dit  expreffément ,  3  que  les  Anciens ,  c’eft  à 
dire  tous  les  Médecins  qui  l’avoient  précédé,  n'avoient  prefque  rien  écrit  touchant 
la  Diète  des  malades  ,  ayant  omis  cet  article ,  qui  étoit  neanmoirs  l'un  des  plus  effen- 
tiels  de  l'Art.  La  maniéré  dont  on  a  vu  qu’Efculape  6c  fes  fils  traitoient  leur 
malade,  par  rapport  à  cela,  eft  une  preuve  qu’Hippocrate  difoit  la  vérité  j  6c 
l’on  peut  joindre  à  fon  témoignage  celui  de  Platon,  qui  tâchoit  même  de  jufi- 
tifier  à  cet  é-ard  la  conduite  de  ces  premiers  Médecins,  comme  on  l’a  remar¬ 
qué  dans  le  même  endroit.  En  forte  que  ce  que  Pline  a  dit  4  ou’Hippocrate 
étoit  l’Inventeur  de  la  Médecine  Clinique ,  fe  peut  dire  à  plus  jufte  titre,  ou 

peut 

I  «  Cf cQsXéii ,  à  fixânTSt ,  to  ivÿegei ,  ro  èvirÇoçov, 

2  Epidémie.  Lib.  6. 

3  De  Duta  in  Acutis. 

4  Voyez  d-depHS,  Chap.  1,  or  Part,  I,  Liv.  1.  Ckap.  12. 


PREMIERE  PARTIE,  Liv.  III.  Ch  a  p.  XV.  ipr 

peut  être  expliqué  de  la  Médecine  Diététique -,  nom  qui  fut  donné  à  la  plus  siècle 
noble  partie  de  tout  l’Art,  enfuite  du  partage  qui  fe  fit  de  ce  même  Art  quel-  xxxvj. 
ques  ficelés  après  ,,  comme  on  le  verra  en  ion  lieu  j  ce  qui  marque  combien 
l’on  comptoit  en  ces  anciens  temps  fur  ie  fecours  que  les  malades  tirent  d’une 
bonne  conduite  par  rapport  au  boire  £c  au  manger.  Le  feul  des  anciens  Mé¬ 
decins,  ou  de  ceux  qui  font  venus  avant  Hippocrate, qui  lui  pût  difputer,  au¬ 
tant  qu’il  nous  paroît ,  l’invention  de  la  Diétetiqne,  c’efi  i  Herodicus ,  à  qui 
Platon  femble  l’attribuer  dans  le  paflage  qu’on  a  cité  ci-devant  >  mais  il  y  a  de 
l’apparence  qu’Hérodicus  n’avoit  fait  qu’ébaucher  ce  qui  regarde  cet  Art, 
qu’Hippocrate  amena  enfuite  à  fa  perfection  ,  du  moins  félon  qu’on  en  a 
jugé. 

Dans  les  maladies  Chroniques ,  Hippocrate  nourrifioit  fes  malades  d’une  ma¬ 
niéré,  6c  dans  les  aigues  d’une  autre.  Dans  ces  dernieres,  qui  font  celles  qui 
demandent  particulièrement  de  l’exactitude  par  rapport  à  la  nourriture,  il  pré- 
fèroit  la  liquide  à  la  folide ,  fur  tout  quand  il  y  avoit  de  la  fièvre.  Il  employait 
pour  cela  une  efpece  de  bouillons  d'orge  mondé  j.  auxquels  on  donnoit  alors  le 
nom  de  i  ptifane ,  qui  étoit  commun  tant  à  ces  bouillons,  qu’à  la  farine  du 
grain  dont  on  les  compofoit.  Voici  de  quelle  maniéré  les  Anciens  apprêtoient 
la  ptifane}  ils  faifoient  premièrement  tremper  l’orge  dans  de  l’eau ,  jufqu’à  ce 
qu’il  s’enflât  -,  6c  ils  le  faifoient  enfuite  fecher  au  foieil ,  6c  le  battoient  pour  en 
oter  l’écorce.  Après  cela  ils  le  faifoient  moudre  -,  ôc  ayant  fait  long- temps 
bouillir  la  farine  dans  de  l’eau,  ils  l’expofoient  au  foieil,  6c  quand  elle  étoit 
feche  ils  la  ferroient  C’efl:  proprement  cette  farine  ainfi  préparée  qu’ils  ap¬ 
pelaient  ptifane.  On  faifoit  bien  à  peu  prés  la  même  chofe  avec  du  froment 
duw,  des  lentilles  6c  d’autres  grains,  mais  on  nommoit  ces  ptifanes  du  nom 
de  ces  mêmes  grains,  ptifane  de  lentilles ,  de  bled  ôte.  au  lieu  que  la  ptifane 
d’orge  s’appelloit  Amplement  ptifane,  par  excellence.  Lors  qu’on  vouloir  s’en 
fervir,  on  en  faifoit  bouillir  une  partie  dans  douze  ou  quinze  parties  d’eau,  6c 
quand  elle  commençoit  à  s’enfler  en  cuifant,  on  y  ajoûtoit  un  filet  de  vinai¬ 
gre  ,jjavec  un  peu  d’huile  6c  de  fel,  6c  parfois  un  peu  d’aneth,  ou  de  porreau ,  pour 
corriger  ce  que  la  ptifane  avoit  de  gluant,  6c  empêcher  qu’elle  ne  remplît  de 
vents.  Hippocrate  propofe  ce  bouillon  pour  les  femmes,  qui  ont  des  douleurs 
de  ventre  après  l’accouchement.  3  Faites  cuire ,  dit-il,  de  la  ptifane ,  avec  du 
porreau  £5  de  la  graijfe  de  chevre ,  &  en  donnez  à  l'accouchée.  On  ne  trouvera 
pas  ce  ragoût  fort  étrange,  fi  l’on  fait  réflexion  fur  ce  que  nous  avons  dit  ci-  - 
devant  de  la  maniéré  de  vivre  de  ces  temps-là. 

Il  préferoit  la  ptifane  à  toute  autre  forte  de  nourriture, dans  les  fièvres  j par¬ 
ce,  difoit-il,  qu’elle  adoucit  6c  qu’elle  humecte  beaucoup,  outre  qu’elle  eft 
de  facile  digefiion.  S’il  s’agifloit  d’une  fievre  continue,  il  vouloir,  qu’au 
commencement  on  donnât  au  malade  de  la  ptifane  qui  fût  médiocrement  épaif- 
fej  6c  qu’on  diminuât  enfuite  peu  à  peu  la  quantité  de  la  farine  d’orge,  à  inc¬ 
lure  qu’on  approchoit  des  jours  où  le  mai  doit  être  à  fen  plus  haut  période. 

Alors 

* 

1  Voyez.  Liv.  3.  Ckap.  13.  e?  Liv.  2,  Chap.  8. 

2  ilTtre-wn ,  de  *Wr<ri«  ,  qui  lignifie  broyer ,  ou  ôter  ïé  corse. 

3  Ltb.de  Dentitions 
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sied.  Alors  il  ne  nourrifioit  le  malade ,  qu’avec  ce  qu’il  appelloit  i  U  fuc  de  la  ptifa 
xxxvj.  ne ,  c’eft  à  dire,  de  la  ptifane  coulée  j  afin  que  la  Nature  étant  en  partie  déchar¬ 
gée  du  foin  de  cuire  les  alimens  ,  elle  pût  plus  aifément  furmonter  U 
maladie. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  quantité  de  la  nourriture  6c  du  temps  de  la  donner,  il 
faifoit  prendre  deux  fois  le  jour  de  la  ptifane  aux  malades,  qui  faifoient  deux 
repas  par  jour  dans  leur  fantéj  ne  jugeant  pas  qu’ils  en  dûffent  prendre  plus 
fouvent  étant  malades,  que  lors  qu’ils  fe  portoient  bien.  Il  n’ofoit  pas  même 
d’abord  accorder  de  la  nourriture  deux  fois  le  jour  à  ceux  qui  ne  mangeoient 
qu’une  fois  le  jour  en  fantéj  mais  il  vouloit  qu’on  y  vint  peu  à  peu.  Dans  les 
accès  de  fièvre,  il  n’en  donnoit  point  du  tout  j  8c  dans  les  maladies  où  il  y  a 
des  redoublemens ,  il  ôtoit  la  nourriture  pendant  ce  temps- là.  Il  nourrifloit 
plus  les  enfans,  êc  moins  les  hommes  faits,  ou  les  vieillards  j  donnant  nean¬ 
moins  beaucoup  à  cet  égard  à  la  coûtume  de  chaque  particulier,  ou  à  celle  du 
pays. 

Mais  quoi  qu’il  ne  fût  pas  d’avis  de  nourrir  trop  les  malades,  de  .peur  d’en¬ 
tretenir  leur  maladie,  neanmoins  il  faut  remarquer  qu’il  n’étoit  point  du  fenti- 
ment  de  quelques  Médecins  de  fon  temps, qui  leur  ordonnoient  une  longue  ab- 
ftinence,  fur  tout  au  commencement  des  fièvres.  La  raifon  qu’il  en  apportoit, 
c’eft  que  par  cette  méthode  on  les  affoibliflbit  extrêmement  pendant  les  pre¬ 
miers  jours  de  la  maladie,  ce  qui  obligeoit  enfuite  de  leur  donner  plus  de  nour¬ 
riture  qu’il  n’en  falloit  dans  le  gros  du  malj  qui,  félon  lui,  efi:  le  temps  qu’il 
en  faut  le  moins  donner.  Il  reprochoit  aux  Médecins  qui  en  ufoient  de  cette 
maniéré,  z  qu'ils  defféchoient  leurs  malades  comme  des  harangs ,  avant  qu'il  en  fût 
temps ,  qu'ils  les  faifoient  mourir. 

Hippocrate  choififloit  d’ailleurs  dans  les  maladies  aigues,  6c  particulièrement 
dans  les  fièvres,  des  nourritures  qui  raffraichiffent  6c  humeétaflent ,  6c  il  pro- 
pofe  entr’autres  la  blete ,  la  citrouille ,  le  melon ,  les  arroches ,  8c  la  patience.  Il 
nourrifloit  de  cette  maniéré  ceux  qui  étoient  en  état  de  manger  ,  ou  de  prendre 
quelque  chofe  de  plus  que  de  la  ptifane. 

3  La  boiflbn  la  plus  ordinaire  qu’Hippocrate  donnoit  aux  malades  étoit  fai¬ 
te  de  huit  parties  d'eau  fur  une  de  miels,  dans  de  certaines  maladies,  on  y  ajou- 
toit  un  peu  de  4  vinaigre.  On  avoit  aufii  alors  une  autre  efpece  de  bruvage  ap¬ 
prochant  de  celui,  dont  on  a  dit  ci-devant  que  l’un  des  fils  d’Efculapc  beuvoit 
étant  bleffé.  y  Ce  bruvage  étoit  plus  ou  moins  compofé  6c  fe  faifoit  différem¬ 
ment  félon  les  maladies.  On  en  trouve  6  une  defeription  propofée  pour  un 
Phthifique,  dans  laquelle  il  entre  de  la  rue ,  de  l'aneth ,  du  féleri ,  de  la  corian¬ 
dre,  du  vin  rouge  âpre ,  de  l'eau ,  de  la  farine  de  froment ,  ÔC  de  celle  d'orge^  avec 
du  vieux  fromage  de  chevre.  Hip- 

1  Urimlyiii  %v*às-  On  fe  nourrifloit  aufli  anciennement  de  bouillons  faits  avec  une  efpece  de 
grains,  ou  de  farine  formée  en  petits  grains ,  qu’on  appelloit  en  Grec  %6v2pe$  c’eft  à  dire,  Gr<w» 
&  en  Latin  M.ca.  Voyez  ci-après  Part.  i.  Liv.  4.  Seét.  1.  Chap.  7. 

2.  Il  appelloit  cdz.vfoTUftxivu*  ris  dyèfûnxs  11  défignoit  aufli  la  trop  grande  abftinence  par  le-* 
mots  de  &C  biuctyX'in  de  Xipo; ,  la  faim ,  &  xlsimv ,  ,  tuer,  étrangler. 

3  On  appelloit  ce  breuvage  en  Grec  pitixçxToy ,  ou  Hydromel,  fit  en  Latin  Mulfa. 

4  Quand  on  y  ajoûtoit  du  vinaigre  on  l'appelloit  Oxymel. 

5  On  appelloit  cette  boiflon  Cyteon,  qui  lignifie  mélange. 

6  Hippocr,  Lib.  de  Internis  Jffet'i. 
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Hippocrate  n’approuvoit  pas  qu’on  ne  donnât  que  de  l’eau  aux  malades  -,  5c  Siedt 
quoi  qu’il  leur  ordonnât  fouvent  les  boiffons,  dont  on  vient  de  parler,  il  ne  xxxvj. 
•leur  défendoit  pas  toujours  i  le  vin.  Il  en  accordoit  même  quelquefois  l’ufa- 
■ge  dans  les  maladies  aigues  5c  dans  les  fièvres,  pourvu  qu’il  n’y  eût  ni  rêverie, 

■ni  douleurs  de  tête.  La  quantité  d’eau  qu’il  vouloit  qu’on  y  mît  dans  la  famé, 
faifoit  qu’il  ne  le  croyoit  pas  nuifible  aux  malades,  étant  pris  de  cette  maniéré. 
Ildiftingue  d’ailleurs  avec  foin  les  vins  propres  en  cette  rencontre,  préférant 
à  tous  les  autres  le  vin  blanc  qui  elt  clair,  qui  porte  l’eau,  5c  qui  n’a  ni  dou¬ 
ceur,  ni  odeur. 

Voilà  quelle  étoit  la  Diète  des  maladies  aigues.  Quant  à  celle  des  maladies 
chroniques,  -on  ‘verra  en  quoi  elle  différait  de  la  première  dans  les  exemples 
qu’on  rapportera  ci-après  des  cures  des  maladies.  On  remarquera  feulement  par 
avance,  que  le  lait  5c  le  petit  lait  étoient  fort  employez  en  cette  occafionj  l'oit 
qu’ils  tinfîent  lieu  de  nourriture,  foit  qu’Hippocrate  les  regardât  comme  un 
médicament. 

On  a  vu  ci-devant  que  les  Bains  5c  V Exercice  entraient  dans  la  Diète  des  per- 
fonnes  en  fanté*  il  en  étoit  de  même  des  malades.  Il  y  avoit  plufieurs  mala¬ 
dies,  où  Hippocrate  jugeoit  le  bain  néceflàire*  5c  il  marque  toutes  les  condi¬ 
tions  requifes  pour  rendre  le  bain  utile,  entre  lefquelles  celles-ci  font  les  prin¬ 
cipales.  Que  le  malade  qui  fe  baigne  fe  tienne  en  repos  dans  fa  place,  5c  qu’il 
ne  parle  point,  mais  qu’il  laide  faire  ceux  qui  le  baignent,  ou  qui  lui  vèrfent 
de  l’eaù  fui  la  tête,  ou  qui  l’efluyent.  Qu’on  fe  ferve  d’éponges  pour  l’efiuyer, 

Sc  qu’on  n’employe  point  l’inflrument  appellé  Strigil ,  qui  fervoit  à  racler  de 
defius  la  peau  les  ordures  que  les  huiles  ou  les  onguens  dont  on  s’oignoit,  y 
avoient  laifiees.  Que  l’on  fe  précautionne  contre  le  froid.  Que  l’on  ne  fe 
baigne  pas  incontinent  après  avoir  mangé  ou  bu  *  5c  que  l’on  s’abftiennc  de 
même  de  manger  5c  de  boire ,  d’abord  au  fortir  du  bain.  Que  l’on  prenne 
garde  fi  le  malade  avoit  accoûtumé  de  fe  baigner  dans  fa  fanté ,  5c  fi  le  bain 
lui  faifoit  du  bien  ou  du  mal.  Enfin  que  l’on  s’abftienne  du  bain  lors  que  le 
Ventre  efi;  ou  trop  libre,  ou  trop  relferré*  5c  fi  on  ne  l’a  pas  déchargé  aupara¬ 
vant,  ou  fi  l’on  efi:  trop  foible*  fi  l’on  a  des  envies  de  vomir,  ou  un  grand 
dégoût,  ou  que  l’on  faigne  du  nez. 

L’utilité  que  le  bain  apporte  efi,  félon  Hippocrate,  qu’il  raffraichit  5c  hu- 
meéte,  qu’il  ôte  la  laffitude,  qu’il  ramollit  la  peau  5c  les  jointures,  qu’il  fait 
uriner,  qu’il  dilfipe  la  pefanteur  de  tête,  qu’il  rend  les  narines  humides,  5c  les 
autres  conduits  ouverts.  Hippocrate  accorde  jufqu’à  deux  bains  par  jour  à  céux 
qui  y  font  accoûtumez  dans  leur  fanté.  On  parlera  ci-après  d’une  efpece  de 
bain  particulier,  ou  du  -demi-bain ,  z  quand  il  s’agira  des  autres  remedes  ex¬ 
térieurs. 

A  l’égard  de  V Exercice  des  malades  ^  Hippocrate  i’approuvoit  fort  dans  les  ma¬ 
ladies  chroniques ,  comme  on  le  verra  par  quelques  exemples  de  fes  cures  que 
nous  rapporterons  dans  la  fuite*  mais  il  ne  jugeoit  pas  qu’il  fût  bon  dans  les 
maladies  aigues,  5c  il  blârnoic  ouvertement  3  fon  maître  Hérodicus,  qui  fa- 

tiguoit 

1  Voyez,  ci-  apres ,  Liv.  3.  Chap.  16» 

2  Voyez  le  Chap.  24. 

3  Liv.  2.  Chap.  8.  .  -  ,  -  -, 
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sJede  tiguoit  meme  les  fébricitans  par  de  violens  exercices ,  comme  on  l’a  remarqué 
i xxxvj,  dans  le  Livre  précédent.  Ce  n’eft  pas  qu’il  crût  qn’un  malade  dût  toûjours de¬ 
meurer  au  lit  j  il  n’approuvoit  point  la  pareffe  ou  le  peu  de  courage  de  ceux 
qui  ne  peuvent  quitter  le  lie,  ou  plutôt  qui  ne  veulent  pas,  quoiqu’ils  le 
puiflênt.  i  11  faut  quelquefois,  dit-il,  pouffer  hors  du  lit  les  timides ,  &  exciter  les 
parejflux. 


CHAPITRE  XVI. 

De  la  Purgation ,  fous  laquelle  on  comprend  tous  les  moyens  de  décharger  les 

inteflins  &  l'eftomac. 

LOrfque  la  Diète  ne  paroifloit  pas  fuffifante  à  Hippocrate,  pour  délivrer  k 
Nature  du  fardeau  des  humeurs  ou  trop  abondantes,  ou  corrompues,  il 
employoit  d’autres  moyens  pour  les  évacuer,  êc  pour  fatisfaire  à  l’une  des. 
vues  que  l’on  a  touehées  ci-deflus,  qui  éft  de  diminuer  ou  d’ôter  ce  qui  eft 
fuperflu.  Le  premier  de  ces  moyens  étoit  i  la  Purgation ,  qui  comprend  tous 
les  artifices  dont  on  fe  fert  pour  décharger  l’eftomac  &  les  boyaux  i  quoi  que 
ce  mot  marque  auffi  en  particulier  l’évacuation  des  excremens  du  bas  ventre  & 
des  humeurs  qui  viennent  de  tout  le  corps ,  &  qui  fe  vuident  avec  les  excre¬ 
mens  par  les  (elles,  enfui  te  de  quelque  médicament  pris  par  la  bouche.  Sur 
quoi,  il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  de  quelle  maniéré  notre  Auteur  con¬ 
cevoir  que  ce  médicament  agit.  11  croyoit  que  le  médicament  purgatif  étant 
entré  dans  le  corps  fait  premièrement  vuider  l’humeur  qui  a  le  plus  de  rapport 
à  fa  nature,  après  quoi  il  attire  &  purge  aufli  les  autres.  3  Tout  de  même ,  di- 
foit-  il,  que  chaque  plante  attire  de  la  terre  premièrement  le  fuc  qui  a  du  rapport  à  fa  nature , 
£5?  enfuite  des  fucs  étrangers *  ainfi  un  médicamentqui  doit  purger  la  bile ,  tire  premièrement 
la  bile  $  mais  s'il  efl  trop  fort ,  ou  fi  fon  aélion  continue  trop  long-temps ,  ne  trouvant  plus 
de  bile  à  purger ,  il  purge  encore  la  pituite ,  £5?  apres  la  pituite ,  la  bile  noire ,  en¬ 
fin  le  fang.  Ce  fentiment  eft  conforme  a  ce  qui  a  été  dit  4  de  l'attraélion  par  le 
moyen  de  laquelle  notre  Auteur  veut  que  fe  faflènt  la  plûpart  des  chofes,  qui 
concernent  l’économie  animale. 

Les  purgatifs  que  l’on  employoit  du  temps  d’Hippocrate,  ont  la  plûpart  la 
propriété  de  purger  par  les  (elles,  &  de  faire  vomir  en  même  temps*  ou  s’ils 
ne  font  pas  toûjours  ce  dernier  effet,  du  moins  ils  purgent  prefque  tous  vio¬ 
lemment.  Ces  médicamens  font  V Ellébore  blanc ,  &.  /’ Ellébore  noir  ,  dont  le 
premier  eft  un  des  plus  violens  médicamens  qu’on  puiffe  donner  pour  faire  vo¬ 
mir*  les  Bayes  Cnidiennes ,  qui  ne  font  autre  chofe  que  la  femence  du  Tymehea 5 
le  Cncorum ,  qui  eft  aufti  un  remede  tiré  du  TymeUa  ou  du  Chamelle  a  *  le  Peplium , 

qui 

I  Epidémie.  Lib.  6. 

2  xeç&apriSy  de  xsc  Qwçur,  purger,  nettoyer,  hiê/xte ,  ,  de  je  purge ,  j'évacue.  Hippo¬ 
crate  fe  fert  auffi  du  mot  fyufpttjpln ,  qui  vient  de  ,  médicament .  Voyez,  ci-après ,  Part, 

2h  Liv.  3.  Chap.  7. 

3  Lib.  de  Natura  Hominis. 

4  Voyez  ci  deffus,  Liv.  3.  Chap, 
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qui  efl  une  efpece  de  Tithymale  ,  aufîi  bien  que  le  Peplus ;  le  Thapfta  j  le  lue  S/£f/t 
de  VHippophaè ,  efpece  de  Rhamnus  -,  VElatcrium ,  tjui  efl  le  fuc  du  Concombre  xxxvj. 
fauvage ,  la  Coloquinte ,  la  Scammonée ,  ÔC  la  Pierre  Magné fienne ,  qui  efl  une  ef¬ 
pece  dé  Aimant.  Hippocrate  parle  encore  du  Cnicus ,  qu’on  prend  pour  le  CW-- 
thame^  6c  d’une  efpece  de  Pavot ,  qu’il  appelle  i  Pavot  blanc ,  6c  qu’il  met  au 
rang  des  purgatifs ,  mais  il  faut  bien  fe  garder  de  le  confondre  avec  le  pavot 
blanc  d’aujourd’hui. 

Comme  ces  purgatifs  étoient  la  plûpart  fort  vigoureux  ,  notre  Auteur 
prenoit  de  grandes  précautions  lorfqu’il  vouloit  s’en  fervir.  Il  n’en  donnoit  point 
dans  le  temps  de  la  Canicule .  Il  ne  purgeoit  jamais  les  femmes  grojfe s ,  fi  ce  n’eft 
dans  le  cas  du  gonflement  des  humeurs,  dont  on  parlera  dans  ce  même  Chapi¬ 
tre  i  6c  il  donne  cet  avis,  qu’en  cette  occafion  il  ell  même  dangereux  de  pur¬ 
ger  avant  le  quatrième,  6c  après  le  feptième  mois  de  la  groffeffe.  Hippocrate 
devoit  aulîi  par  la  même  raifon  s’abflenir  de  purger  les  enfans  6c  les  vieillards  5 
ou  du  moins  y  venir  fort  rarement. 

Le  principal  ou  le  plus  fréquent  ufage,  qu’il  fît  d’ailleurs  des  purgatifs  ,c’é- 
toit  dans  les  maladies  chroniques.  Dans  les  aigues  il  étoit  beaucoup  plus  circon- 
fpeêt  à  cet  égard.  De  tous  les  fébricitans,  ou  autres  malades  de  maladies  ai¬ 
gues,  dont  il  fait  l’hifloire  dans  fes  Livres  intitulez  des  Maladies  Epidémiques , 
il  y  en  a  très-peu  à  qui  il  dife  avoir  donné  des  médicamens  purgatifs.  11  re¬ 
marque  même  expreffément  z  que  ces  remedes  ayant  été  donnez  en  certains 
cas,  dans  les  maladies  dont  il  s’agit,  avoient  produit  de  très-mauvais  effets. 

Il  femble  qu’on  pourroit  conciurre  de  là  qu’Hippocrate  rejettoit  abfolumenc 
i’ufage  des  purgatifs ,  dans  ces  maladies ,  mais  il  confie  d’ailleurs  qu’il  n’étoit 
pas  de  ce  fentiment.  Il  donnoit  effeélivement  des  purgatifs  dans  les  maladies 
aigues ,  aufîi  bien  que  dans  les  chroniques ,  mais  non  pas  fi  fouvent ,  comme 
on  l’a  déjà  remarqué.  Il  croyoit,  par  exemple,  3  que  la  purgation  étoit  utile 
dans  la  pleur  efie ,  lorfque  la  douleur  efl  au  deffous  du  diaphragme  -,  6c  il  don¬ 
noit,  en  cette  occafion , de  l’Ellebore  noir, ou  du  Peplium,  mêlé  avec  du  La- 
ferpitium.  11  déclare  d’ailleurs  en  divers  endroits  qu’on  peut  donner  des  purga¬ 
tifs  dans  les  maladies  aigues ,  en  y  apportant  les  précautions  requifes ,  qui  font 
tirées  des  réglés  fui  vantes. 

La  principale  réglé  qu’Hippocrate  donne  touchant  la  purgation ,  efl  celle-ci  5 
que  Von  doit  feulement  purger  les  humeurs  qui  font  cuites ,  fji  non  pas  celles  qui  font 
encore  crues  >  qu'il  faut  bien  fe  garder  de  purger  au  commencement  d'une  maladie  j 

•4  fi  ce  n'ed  que  les  humeurs  s'enfient  ou  fe  remuent  extraordinairement ,  ce  qui  arri¬ 
ve  peu  fouvent.  L’intelligence  de  cette  maxime  dépend  de  ce  qui  a  été  dit  ci¬ 
-devant,  de  la  coélion  des  humeurs.  Par  le  commencement  de  la  maladie ,  Hippo¬ 
crate 

I  Lib.  3  •  de  Morbis.  Voyez,  cl- apres ,  Chap.  22. 

x  Vide  hiftoriam  tcomphi  pleuritici,  Epidemicor.  Lib.  5.  in  princip.  hiftoriam  Scamandri,  &  alias 
fequentes. 

3  De  Râlione  Viffûs  in  Acutis. 

4  ù  fri  épy«,  nifi  turgeant.  On  ne  fait  pas  bien  ce  qu’il  a  entendu  par  apy^y,  qui  eft  un  ter¬ 
me  qui  exprime 'proprement  les  mouvemens  des  animaux,  comme  on  l’a  dit  ci-deftus,  Chap.  4. 

La  plûpart  des  Commentateurs  croyent  qu'il  a  voulu  marquer  un  mouvement  fubit  des  humeurs, 
qui  fe  gonflent,  &  cherchent  à  fortir  de  quelque  côté,  ou  à  fe  jetter  fur  quelque  partie.  Apko - 

rifm.  22,  Seft.  I. 
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crate  entcndoit  tout  le  temps  qui  fe  pafie  depuis  le  premier  jour  jufqu’au  u 
quatrième  accompli.  Il  n’aVoit  pas  été  le  premier  qui  eût  remarqué  qu’on  fe 
trouvoit  mal  de  remuer  les  humeurs,  ou  de  purger,  avant  ce  temps- là.  L’on, 
a  vu  dans  le  premier  Livre,  que  les  Médecins  Egyptiens  avoient  déjà  fait  la 
même  obfervation.  Hippocrate  pouvoit  l’avoir  apprife  de  Démocnte,  qui  a- 
voit  long-temps  voyagé  en  ce  pays-là,  ou  de  quelque  Egyptien,  fuppofé  que 
les  Afclépiades  fes  prédeceffeurs  n’euflent  pas  aufli  fait  eux- mêmes  cette  obfer¬ 
vation. 

Il  y  a  un  autre  Aphorifme,  qui  paroît  diamétralement  oppofe  au  précèdent; 
C’elt  celui  où  il  eff  dit,  2  que  dans  les  commencemens  des  maladies  il  faut  remuer ÿ 
c’eft  à  dire,  purger,  ce  que  Von  croit  devoir  remuer.  Cet  Aphorifme  a  fait  de 
la  peine  aux  Médecins  des  fiecles  fur vans,  qui  ont  tâché  de  le  concilier  avec  le 
premier.  Galien  tire  Hippocrate  d’affaire,  en  expliquant  le  mot  remuer ,  par 
faire  tous  les  remedes  qu’il  faut  pour  le  foulagement  d’un  malade, entre  lefquels 
il  compte  particulièrement  la  Jdignée ,  &  la  purgation,  en  forte  que  le  remuement 
qu’Hippocrate  confeille  dans  cet  Aphorifme,  fe  fait  plûtôt,  félon  la  penfée  de 
Galien,  par  le  premier  de  ces  remedes  que  par  le  dernier*  quoi  que  cet  Auteur 
convienne  que  le  dernier, c’eft  à  dire, la  purgation, peut  aufli  quelquefois  avoir 
lieu  au  commencement  de  ces  maladies,  mais  plus  rarement.  Cette  explica¬ 
tion  de  Galien  pourroit  être  admife  s’il  n’y  avoit  pas  un  troiflème  Aphorifme 
qui  explique  celui  qu’on  vient  de  citer,  6c  qui  paroît  contraire  au  fens  de  Ga¬ 
lien.  C’ell  le  vint- quatrième  de  la  première  Seétion,  qui  dit,  qu'il  faut  rare - 
ment  purger  dans  les  maladies  aigues ,  &  le  faire  dans  le  commencement ,  après  avoir 
foigneufement  examiné  fi  c'efl  bien  le  cas.  Galien  fauve  la  contradiéfcion  apparen¬ 
te  qui  fe  trouve  entre  cet  Aphorifme  êc  le  premier,  en  difant,  que  c’elt  dans 
les  maladies  longues  qu’il  faut  toû jours  attendre  la  coétion  avant  que  de  purger* 
mais  que  dans  les  aigues,  on  peut  le  faire  dès  le  commencement,  lorfque  les 
humeurs  fe  gonflent*  6t  il  ajoûte,quc  le  cas  étant  rare  c’efl:  ce  qui  oblige  Hip¬ 
pocrate  à  avertir  que  l’on  examine  bien  toutes  chofes,  en  cette  occafion, avant 
que  de  faire  ce  remede. 

Il  paroît  effeérivement  qu’Hippocrate  purgeoit  quelquefois,  au  commence¬ 
ment  des  maladies  aigues*  ôc  outre  ce  qu’on  trouve  dans  l’ Aphorifme  qu’on 
vient  de  lire,  il  dit  ailleurs  en  termes  exprès,  que  V on  doit  purger  au  commence - 
ment  des  fièvres ,  lorfque  les  urines  des  malades  font-  troubles ,  mais  qu'il  faut  s'en  ab- 
fienir  fi  elles  font  claires .  Néanmoins  il  faut  convenir  qu’il  le  faifoit  rarement, 
comment  que  les  chofes  allaflent.  Ce  que  l’on  a  dit  d’entrée  ,  que  fur  un 
grand  nombre  de  malades  de  maladies  aigues ,  dont  il  parle  dans  les  Livres  que 
l’on  a  citez,  il  ne  s’en  troiive  que  très-peu  à. qui  il  ait  donné  des  purgatifs,  çn 
eff  une  preuve. 

Il  donne  d’ailleurs  cet  important  avertiffement,  qui  a  du  rapport  avec  le  pre¬ 
mier  des  Aphorifmes  que  nous  avons  rapportez.  3  Ceux ,  dit-il,  qui  efifayent  de 
refondre ,  ou  de  dijfiper ,  par  un  remede  purgatif ,  les  inflammations  qui  fe  forment 

dans 
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dans  quelque  ■partie  ,  ne  tirent  rien  de  cette  partie ,  ou  eft  P  inflammation ,  à  caufe  de 
la  grande  tenjion  qu'il  y  a ,  £5?  parce  que  la  maladie  eft  encore  crue  *  au  contraire  ils 
fondent  ou  corrompent  ce  qui  rejtoit  de  Jaindans  la  partie ,  &  qui  tenoit  encore  bon 
contre  le  mal.  Mais  pour  revenir  aux  contradictions  véritables  ou  apparentes 
des  Aphorifmcs  que  l’on  vient  de  lire,  ce  ne  feroit  pas  une  chofe  fort  furpre- 
nante  que  ces  Aphorifmes  ne  s’accordaffent  pas,  s’il  eft  vrai,  comme  Galien 
lui-même  en  convient,  que  dans  le  recueil  qui  porte  le  nom  d’Aphoriftnes ,  il 
y  en  ait  de  fuppofez.  On  pourroit  inferer  de-là  que  cette  fuppofition  a  eu  lieu 
à  l’égard  de  quelcun  de  ceux  dont  il  s’agit  ici,  quoi  que  Galien  ne  la  reconoil^ 
lè  pas. 

Au  refte  Hippocrate  vouloir  1.  qu’avant  que  de  purger  un  malade ,  on  ren¬ 
dît  fon  corps  fluide,  ou  fes  humeurs  difpofées  à  s’évacuer,  en  les  détrempant 
fuffifamment,  afin  qu’elles  puffent  fortir  avec  plus  de  facilité. 

11  difoit  enfin,  à  l’égard  du  choix  des  purgatifs,  qu’il  falloir  donner  aux  bi¬ 
lieux,  ou  dans  les  maladies  bilieufes,  les  médicamens  qui  purgent  la  bile  j  dans 
les  pituiteufes,  ceux  qui  purgent  la  pituite  j  dans  les  mélancholiques,  ceux  qui 
purgent  la  mélancholie  ou  la  bile  noire ,  &  dans  l’hydropifie  en  particulier  ceux 
qui  purgent  les  eaux.  Il  ajoûtoit  que  l’on  conoît  fi  un  purgatif  a  tiré  du  corps 
ce  qu’il  eft  néceflaire  qui  en  forte ,  félon  que  l’on  s’en  trouve ,  ou  bien  ou  mal. 
Si  l’on  s’en  trouve  bien ,  c’eft  une  marque  que  le  médicament  a  effectivement 
vuidé  l’humeur  qui  péchoit.  Au  contraire,  fi  l’on  eft  plus  mal,  Hippocrate 
prétendoit,  que  l’on  n’a  point  rendu  l’humeur  qui  fait  le  défordre ,  quelque 
quantité  d’humeurs  que  l’on  rende  -,  car  il  ne  jugeoit  pas  qu’une  purgation  put 
être  avantageufe ,  par  la  quantité  des  matières  qu’elle  faifoit  fortir  du  corps,  mais- 
par  leur  qualité,  6c  par  l’effet  qui  s’enfuivoit.. 

2  Le  P'omiffement  eft  encore  une  maniéré  de  purgation,  qui  fe  fait  par  le 
haut,  6c  qui  tire  de  plus  loin  que  de.l’eftomac,  pour  peu  que  le  vomitif  foit 
fort.  On  a  vu  ci-devant  quels  étoient  les  vomitifs,  qu’Hippocrate  ordonnoit 
par  précaution  aux  perfonnes  qui  fe  portent  bien.  A  l’égard  des  malades  il 
leur  en  confeilloit  quelquefois  de  femblables,  lorfqu’il  n’avoit  deffein  que  de 
nettoyer  leur  eltomac.  Mais  quand  il  vouloit  rappeller  les  humeurs  des  ré¬ 
duits  les  plus  cachez  du  corps,  il  employoit  des  médicamens  plus  vigoureux  j 
6c  Y  Ellébore  blanc ,  que  nous  avons  mis  au  rang  des  purgatifs  ,  étoit  un  de 
ceux  dont  il  fe  fervoit  le  plus  fouvent  en  cette  occafion.  Il  en  faifoit  particu¬ 
lièrement  prendre  3  aux  mélancholiques  6c  aux  fous-,  6c  c’eft  du  grand  ulage  que 
tous  les  anciens  Médecins  ont  fait  de  ce  médicament  en  femblable  cas,  qu’eit 
venu  le  proverbe ,  avoir  befoin  d' Ellébore ,  pour  dire,  avoir  perdu  le  fens .  11  en 

donnoit  aufli  dans  les  fluxions,  qui  viennent,  félon  lui,  du  cerveau,  6c  qui  fe 
jettent  fur  les  narines,  ou  dans  les  oreilles,  ou  qui  rempliflent  la  bouche  de 
falive,  ou  qui  caufent  des  douleurs  de  tête  opiniâtres,  ou  une  laftltude  6c  une 
pefanteur  extraordinaire,  ou  une  foibleffe  de  genoux,  ou  quelque  enflure  de 
tout  le  corps.  11  en  donnoit  encore  aux  4  Phthifiques  avec  du  bouillon  de  len¬ 
tilles  $ 

1  j4phtrîfm.<)  SeV  z. 

2  JfttTêi,  de  iftétii,  vomir,  d’où  vient  le  mot  émétique,  qui  fignifie  vomitif»  • 

3  De  Didta ,  Lib.  i.  Voyez,  ci-dejfus,  Liv.  i.  Chap.  z.  8i  9. 

4  De  Altrbis,  Lib.  z,  &  de  lntern.  jtffeftionibus, 

Bb  3 , 
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Sieste  tilles  j  à  ceux  qui  étoient  malades  de  l’hydropifie,  appellée  Leucophlegmatie ,5c 
:sxxvj.  en  d’autres  maladies  chroniques  ;  mais  on  ne  void  pas  qu’il  s’en  foit  fervi  dans 
les  maladies  aigues,  fi  ce  n’eft  dans  le  i  Choiera  morbus ,  où  il  dit  avoir  donne 
de  l’Ellebore  avec  fuccès.  On  ne  vomit  déjà  que  trop  dans  cette  maladie; 
mais  en  ce  cas  le  vomifiement  fut  guéri  par  le  vomifiement ,  ou  par  un  vomi¬ 
tif,  comme  cela  arrive  quelquefois. 

Quelques  uns  prenoient  ce  médicament  à  jeun,  mais  la  plupart  le  prenoient 
apres  avoir  foupé ,  de  la  même  maniéré  qu’on  a  dit  que  cela  fe  pratiquoit  à  l’é¬ 
gard  des  vomitifs  qu’Hippocrate  faifoit  prendre  par  précaution.  La  raifon 
pourquoi  il  les  donnoit  le  plus  fouvent  après  le  repas,  c’étoit  apparemment 
afin  qu’ils  fe  mêlaflent  avec  les  viandes,  6c  que  perdant  par  ce  moyen  un  peu 
de  leur  acrimonie,  ils  agiffent  avec  moins  de  violence  fur  l’eftomac.  Il  don¬ 
noit  aufii  quelquefois  d’une  plante  nommée  Sefdmoides ,  dans  la  même  vue  de 
faire  vomir,  6c  quelquefois  il  la  joignoit  à  PEllebore.  Il  faut  enfin  remarquer 
qu’il  donnoit  en  de  certains  cas  de  l’Ellebore,  qu’il  appelle  2.  mol ,  ou  doux. 
11  fe  peut  que  ce  fût  une  préparation  particulière,  par  laquelle  ce  médicament 
avoit  été  adouci,  afin  que  fon  aétion  fût  moins  forte. 

Lors  qu’Hippocrate  vouloit  fimplement  tenir  le  ventre  libre,  ou  procurer 
l’évacuation  des  excrémens  contenus  dans  les  boyaux,  fans  tirer  de  plus  loin, 
il  fe  fervoit  premièrement  de  quelques  fimples  propres  pour  cela  ,  comme 
de  la  mercuriale ,  ou  du  chou ,  dont  il  faifoit  boire  le  fuc  6c  la  décoétion.  Il  em- 
ployoit  pour  le  même  effet  le  petit  lait ,  6c  même  le  lait  de  vache  ou  d'ânejfe , 
y  ajoutant  un  peu  de  fil 9  6c  le  faifant  quelquefois  bouillir.  Il  donnoit  aufii  en 
quelques  occafions  le  lait  d’âneffe  feul,  en  bonne  quantité,  afin  qu’il  lâchât  le 
ventre.  Il  en  ordonne,  3  dans  un  endroit,  jufqu’à  fiize  Cotyles  ou  hémines 5  or 
chaque  hémine  contenoit  neuf  onces  Italiques  de  liqueur.  Je  ne  fai  s’il  n’y  a 
point  de  fuite  en  ce  paffage.  On  trouve  dans  le  VIL  Livre  des  Maladies 
Epidémiques  l’exemple  d’un  jeune  homme  à  qui  notre  Auteur  en  fait  prendre 
neuf  hémines  en  deux  jours,  ce  qui  eft  beaucoup  moins.  On  pourroit  aufii  dire 
que  le  temps  néceffaire  pour  prendre  les  feize  cotyles,  dont  il  eft  parlé  dans  le 
premier  paffage,  n’étant  pas  marqué, rien  n’empêche  qu’on  n’entende  que  cet¬ 
te  quantité  de  lait  étoit  pour  plus  d’un  jour. 

Il  femble  qu’Hippocrate  fait  aufii  quelquefois  mention  de  certains  4  demi- 
purgatifs  ^  ou  d’une  maniéré  de  purgation,  qui  peut  tenir  le  milieu  entre  les  la- 
v'emens  6c  les  purgatifs  proprement  dits;  mais  le  terme  qu’il  employé  eft  équi¬ 
voque,  6c  il  peut  egalement  lignifier  une  purgation  incomplète ,  comme  quel¬ 
ques  Commentateurs  l’expliquent,  6c  une  purgation  qui  fe  fait  par  le  bas ,  ou 
par  dejfüiis ,  c’eft  à  dire  une  purgation  ordinaire,  ainfi  appellée  par  oppofition 
au  vomifiement,  qui  eft  une  purgation  par  le  haut. 

On  a  déjà  remarqué  ci-defiùs  qu’Hippocrate  mettoit  en  ufage  les  y  Suppofi- 

toires 

1  Epidémie.  Lib.  ç. 

2  pxXSctxlç  iXt.iZofoç. 

3  De  Ratione  Vitlus  in  A  cuti  s. 

4  C7roKx3-etçni  ^  &  v7tcKxB-ec(^îiy,  Lib.  de  Ulceribus,  5c  de  ViSius  Rat.  in  Acutis-,  dnm  de  plturi- 
tide. 

5  nçoa-S-trcè,  fiâXavoi, 
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U  ire  s  ôc  les  i  Lave  mens  dans  le  même  défi  ci  n  de  lâcher  le  ventre.  Les  fuppo-  . 
ficoires  étoient  compofez  de  mief  de  fuc  de  mercuriale ,  dtfef  de  nitre ,  de  xxxvi 
poudre  de  coloquinte  ^  ôc  d’autres  ingrédiens  acres  pour  irriter  l’anus ,  dans  le- 
quel  on  les  introduisit  en  2  forme  ronde  comme  une  balle ,  ou  ronde  &  longue , 
à  peu  près  comme  le  petit  doit,  ou  plus  ou  moins  longue  félon  la  nécefiité. 

On  a  déjà  vu  ci-devant  quels  croient  les  lavemens ,  qu’Hippocrate  ordonnoit 
aux  perfonnes  qui  fe  portent  bien.  Ceux  qu’il  faifoit  pour  les  malades  étoient 
quelquefois  compofez  de  la  meme  maniéré.  D’autres  fois  il  prenoit  de  la  dé¬ 
coction  de  bletes ,  ou  d’autres  herbes  femblables ,  dans  laquelle  il  déiayoit  du 
miel 9  d e  l'huile,  &  du  nitre,  ou  d’autres  ingrédiens,  félon  qu’il  vouloit  atti¬ 
rer  ,  laver  ,  irriter  ,  adoucir  ,  ou  félon  les  maladies  dont  il  s’agifioit.  La 
quantité  de  la  liqueur  alloit  jufqu’à  quatre  hémines ,  c’efi:  à  dire,  trente-fix  cnces 
Italiques  5  ce  qui  femblc  marquer  qu’il  faifoit  donner  ces  lavemens  à  diverfes  re- 
prifes. 


CHAPITRE  XVII. 

De  la  Purgation  de  la  Tête  £sf  de  celle  du  Poumon. 

Hippocrate  fe  propofoit  aufli  quelquefois  de  3 purger  la  tête  feule.  Il  pratî- 
quoit  ce  remede,  après  avoir  purgé  le  relie  du  corps,  dans  l’apoplexie, 
dans  les  douleurs  de  tête  invétérées,  dans  certaine  efpece  de  jaunifiè,  dans  la 
phthifie,  ôc  dans  la  plupart  des  maladies  chroniques.  Il  employoit  pour  cela 
les  fucs  de  quelques  plantes,  comme,  par  exemple,  le  fuc  de  feleri ,  auquel  il 
ajoûtoit  quelquefois  des  drogues  aromatiques  ,  faifant  tirer  ce  mélange  par 
les  narines.  Il  fe  fervoit  aufii  de  poudres  compofées  avec  la  myrrhe,  la  fleur 
d'airain  y  ôc  l'ellebore  blanc ,  lefquelles  il  faifoit  mettre  dans  le  nez  pour  faire  é- 
ternuer,  ôc  pour  attirer  de  la  pituite  du  cerveau,  par  cette  partie. 

Il  mettoit  encore  en  ufage  pour  cet  effet  un  infiniment,  ou  une  drogue,  ou 
une  compofition  qu’il  appelle  Letragonon ,  c’efi:  à  dire,  qui  a  quatre  angles j  mais 
on  ne  fait  pas  ce  qu’il  a  entendu  par  là.  On  ne  le  favoit  pas  même  du  temps 
de  Galien,  4  qui  conjeélure  que  ce  pouvoit  être  de  l'antimoine ,  ou  de  certai¬ 
nes  tables  ou  lames  qu’on  trouve  dans  l’antimoine.  Ne  pourroit-on  point  dire, 
que  c’étoit  le  nom  d’une  compofition  ainfi  appellée  par  rapport  à  la  forme  ex¬ 
térieure  qu’on  lui  donnoit,  à  peu  près  fcmblablc  à  celle  des  Trochifques,  dont 
on  parlera  ci-après  ?  Ce  qui  me  fait  croire 'que  cela  pourrait  être,  c’efi:  que 
f  Galien  lui-même,  ôc  les  autres  Médecins  de  ces  temps- là  ôc  des  fuivans,  fe 

,  font 

I  K>,»V/tteî ,  xXvrftttret,  xhvrpictTict ,  xurxxXvvftctrec ,  de  xXvfy ,  je  lave  ,  je  nettoie.  Le  mot 
xXi/rzp ,  doù  eft  tiré  celui  de  clyjlere ,  marque  dans  Hippocrate  l’inftrument  avec  lequel  on  don¬ 
ne  le  clyjlere  ou  le  lavement. 

z  Les  fuppofitoires  ronds  étoient  ceux  qu'on  appelloit  (ictxum  en  Grec,  &  Glandes,  en  La¬ 
tin.  Ceux  qui  étoient  ronds  longs  s'appelaient  xtXMsfia.  Voyez  ci-après  Part.  3.  Liv,  1, 

Chap.  1. 

3  Pw  xepxXw  xxêxiçuv.  Voyez  ci-apres  Part.  3.  Liv.  2.  Chapr.  1. 

4  V oyezrtes  GloJJ’es  d'-Hippocrate  ,  dans  Galien. 

5  Galen.  Method.  Med,  Lib.  12,  Cap,  1,  Cal.  Aurelian.  Tarder.  Lib.  2.  Crp.  24.  Atttus ,  O'aUk  - 


Siècle 

xxsrvj. 
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font  fcrvis  d’une  efpece  de  Trochifque,  qu’ils  appellent  aufîi  Trïgonus .  Il  eft 
vrai  que  le  trochifque  trigone  de  ces  derniers  étoit  plûtôt  aftringent  ou  adoucif- 
fant  que  picquant;  mais  cela  n’empêche  pas  qu’on  n’eût  pu  donner  auparavant 
le  même  nom  à  une  autre  forte  de  Trochifqucs,  qui  eulfent  cette  derniere  qua¬ 
lité,  c’eft  à  dire,  celle  de  picquer  ou  d’irriter. 

Hippocrate  entreprenoit  aufii  de  purger  ou  de  nettoyer  le  Poumon ,  ou  la 
'Poitrine  en  particulier,  dans  la  maladie  appellée  Empyeme.  Il  ordonnoit  pour 
ce  fujct  au  malade,  qu’il  tirât  la  langue  autant  qu’il  le  pouvoit.  Cela  étant 
fait,  il  tâchoit  de  faire  entrer  dans  la  canne  du  poumon  une  liqueur  qui  irritoit 
cette  partie,  &  qui  excitant  une  violente  toux,  obligeoit  le  poumon  à  fe  dé¬ 
charger  des  matières  purulentes  qui  y  étoient  contenues.  Les  médicamens, 
dont  il  fe  fervoit  pour  cela,  étoient  de  diverfes  fortes;  quelquefois  il  prcnoit 
la  racine  d'arum ,  qu’il  faifoit  cuire  dans  une  fuffifante  quantité  d’eau  6c  d’huile, 
avec  un  grain  de  fel ,  y  délayant  un  peu  de  miel.  D’autres  fois  ,  lors  qu’il 
vouloit  purger  plus  fortement,  il  prenoit  la  fleur  de  cuivre ,  6c  V ellébore.  Après 
cela  il  fecouoit  fortement  le  malade  par  les  épaules,  afin  que  le  pus  fe  déta¬ 
chât  mieux.  Ce  remcde,  qui  fe  trouve  i  en  deux  endroits  des  œuvres  d’Hip¬ 
pocrate,  e (1  attribué  par  Galien  aux  Médecins  Cnidiens ,  dont  on  a  parlé  ci- 
devant.  Les  Médecins  des  fiecles  fuivans  ne  l’ont  plus  pratiqué  ,  foit  qu’il 
n’y  ait  pas  eu  des  malades  qui  l’ayent  voulu  fouffrir,  foit  qu’on  l’ait  jugé  inu¬ 
tile  ou  impraticable.  Ces  anciens  Médecins  avoient  inventé  ce  remede  pour 
exciter  la  toux,  fur  ce  qu’ils  avoient  vu  que  la  toux  étoit  le  feul  moyen,  par 
lequel  le  pus  fe  vuide  naturellement  de  la  poitrine  ,  6c  fe  tire  du  poumon 
comme  par  une  pompe.  C’efl  ce  qu’on  a  déjà  remarqué  dans  le  Livre  précè¬ 
dent. 


CHAPITRE  XVIII. 

Si. Hippocrate  a  mis  en  uflzge  les  purgations,  ou  les  purifications  fuperftitieufes 

dont  il  a  été  parlé  ci-dejfus  ? 

ON  a  vu  ci-devant  que  Mélampe  ,  Polyide,  6c  quelques  autres,  fe  fcr- 
voient  de  certaines  purgations  ou  expiations  qui  regardoient  autant  les  cri¬ 
mes  que  les  maladies.  Il  femble  qu’Hippocrate  ait  aufiï  approuvé  cette  prati¬ 
que,  lors  qu’il  dit ,  2  qu'un  Médecin  doit  avoir  conoiffance  des  purgations  ou  des 
purifications  utiles  à  la  vie.  3  Cornarius  l’a  entendu  de  cette  maniéré;  6c  en 
effet  on  ne  fauroit  autrement  expliquer  ce  paffage  ou  ce  mot;  car  il  ne  s’agit 
point  ici  des  purgations  dont  on  a  parlé  dans  les  Chapitres  précedens  ;  6c  les 
autres  Commentateurs,  qui  l’ont  pris  en  ce  dernier  fens,  fe  font  trompez. 
Mais  on  peut  dire  que  comme  il  fe  rencontre  de  la  variation  dans  les  4  ma- 

nuferits 

j  De  Morb.  Lib.  i.  es1  de  Inter n.  Affettionibus. 

2  Ei^»s-<5  tuv  7tfo{  /S <»v  *“1  etn*yx.euttv  xecS-#f>ritv y,  Lib.  de  Deccnti  Habit-H. 

3  Traducteur  moderne  d’Hippocrate. 

4  Quelques  manuferits  lifent  KctS-ctpe-in  >  au  fingulier,  ce  qui  fait  entièrement  varier  le  fens,  & 
qui  ne  lignifie  rien ,  fi  on  le  rapporte  au  mot  fuivant ,  qui  elt  aufii  fort  obfcur. 
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■nufcnts  originaux ,  à  l’égard  du  mot  en  queftion,  8c  que  tout  ce  paffage,  y  siecU 
compris  ce  qui  fuit  immédiatement,  eft  fort  obfcur,  il  fe  peut  qu’Hippocra-  xxxvf. 
te  ait  voulu  dire  tout  autre  chofe.  1  éloignement  pour  la  fuperfiition ,  qui  eft 
une  des  qualitez  qu’il  requiert  en  un  Médecin ,  dans  ce  même  endroit,  où  il 
fait  un  parallèle  d’un  Philofophe  avec  un  homme  de  cette  profeffion ,  paroîc 
contraire  à  cela  3  car  enfin  comment  accorder  la  néceftité  qu’il  impoferoit  au 
Médecin  d’entendre  les  purifications ,  qui  confiftoient  en  des  cérémonies  fuperf- 
titieufes,  avec  l'éloignement  pour  tout  ce  qui  eft:  fuperfiitieux .  Il  eft  vrai  2  qu’un 
autre  Traduéteur  d’Hippocrate  lit  autrement  ce  dernier  mot,  8c  l’entend  en 
un  fens  oppofé.  Mais  le  penchant  à  la  fuperjlition ,  ou  la  crainte  fuperftitïeufe  des 
Dieux  n’eft  pas  ce  dont  on  a  accufé  les  Philofophes,  non  plus  que  les  Méde¬ 
cins,  qu’Hippocrate  compare  ici  les  uns  avec  les  autres,  comme  on  l’a  déjà 
dit. 

On  n’a  d’ailleurs  qu’à  lire  le  Livre  intitulé,  de  la  Maladie  Sacrée ,  pour  voir 
comme  Hippocrate  fe  mocque  ouvertement  de  toutes  les  cérémonies  ridicules 
qu’on  pratiquoit  de  fon  temps  pour  guérir  cette  maladie,  8c  en  particulier  des 
expiations  ou  des  purifications  qui  fe  faifoient  pour  ce  fujet.  On  ne  rapporte¬ 
ra  pas  tout  ce  qu’il  dit  là-deflus.  On  remarquera  feulement  qu’il  met  ceux  qui 
fe  mêloient  de  ces  expiations,  les  Magiciens,  8c  les  Bateleurs  dans  le  même 
rang,  finiffant  un  long  difeours  qu’il  fait  fur  cette  matière,  par  ces  paroles, 
plus  dignes  d’un  Chrétien  que  d’un  Payen  comme  il  étoit  :  CV/?,  dit-il,  la 
Divinité  qui  nous  purifie ,  8s?  qui  noui  lave  de  nos  plus  grands  pechez ,  85?  de  nos  cri¬ 
mes  les  plus  énormes.  C'efi  la  Divinité  qui  nous  protégé ,  85?  c'eft  en  entrant  dans 
les  ‘temples ,  qui  font  la  demeure  des  Dieux ,  que  nous  devons  aller  chercher  à  mus 
purifier  de  ce  que  nous  avons  d'impur. 

Je  fai  bien  que  le  Livre  qu’on  vient  de  citer  a  paffé  pour  être  d’un  autre  Au¬ 
teur.  '  Mais  on  a  d’ailleurs  une  preuve  convainquante  qu’Hippocrate  n’étoit 
point  pour  les  remedes  fuperftitieux ,  en  ce  qu’il  n’en  propofe  aucun  de  cette 
forte  dans  fa  pratique  ,  8c  que  ceux  dont  il  fe  fert  font  purement  naturels. 

On  peut  encore  voir  comme  il  fe  mocque,  3  en  un  autre  endroit ,  de  la  coû- 
tume  qu’avoient  les  filles  de  fon  temps ,  qui  étoient  travaillées  de  la  mere., 
d’offrir  à  Diane  des  habits  d’un  très-grand  prix.  Il  ne  fait  point  difficulté  de 
dire  que  les  Devins  ou  les  Prêtres,  qui  donnoient  ce  confeil  à  ces  pauvres  fil¬ 
les,  les  trompoient  miferablement.  Si  l’on  joint  enfin  à  toutes  ces  raifons  le 
jugement  que  fait  Hippocrate,  touchant  la  maladie  des  Scythes  dont  il  a  été 
parlé  ci-devant ,  il  paroîtra  clairement  qu’il  n’étoit  rien  moins  qu’adonné  à  la 
fuperftition. 

Un  Savant  qui  a  commencé,  depuis  peu,  de  traduire  Hippocrate  en  François, 
veut  que  cet  ancien  Médecin  ait  entendu  par  les  purgations  dont  on  a  parlé , 
les  purgations  de  l'esprit ,  qui  font  un  effet  de  la  Philolophiei  mais  je  ne  fai  fi 
cela  n’eft  point  trop  recherché. 

1  A'htrii'xip.ov  'jj. 

2  Fabius  Calvus  traduit  comme  s’il  avoit  lu 

3  Lib.  de  his  quA  ad  Virginem  fpeClant, 
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De  la  Saignée,  &  de  V application  des  Ventoufes. 

LA  Saignée  eft  encore  un  autre  moyen  qu’Hippocrate  avoit  d'évacuer  ou 
d'ôter  le  fuperflu  de  ce  qui  eft  dans  les  vaifleaux  &  dans  les  parties.  Il  fe 
propofoit,en  fécond  lieu, par  là  de  détourner ,  ou  de  rappeller  le  fang  qui  fe  por¬ 
te  en  des  lieux  où  il  ne  doit  pas  aller.  Un  troiftème  but  de  ladaignée  c’étoit 
de  procurer  un  mouvement  libre  au  fang  &  aux  efprits ,  comme  on  le  recueille  du 
pallage  fuivant:  Lors ,  dit  Hippocrate,  que  quelcun perd  tout  d'un  coup  la  paro¬ 
le  ,  ce  font  i  les  veines  qui  fe  bouchent  ou  fe  ferment ,  qui  caufent  cet  accident ,  fur 
tout  quand  il  arrive  à  une  perfonne  qui  fe  porte  bien  d'ailleurs ,  fans  qu'il  y  ait  eu  de 
violence  étrangère ,  ou  de  caufe  fenfble.  En  ce  cas- là ,  il  faut  ouvrir  la  veine  inter¬ 
ne  du  bras  droit ,  U  tirer  plus  ou  moins  de  fang ,  félon  la  conflitution  ou  l'âge  du  ma¬ 
lade.  Il  arrive  en  même  temps  à  ceux  qui  perdent  ainfi  la  parole ,  des  rougeurs  de  vi- 
.  fage  j  des  immobilité  z  des  yeux-,  des  tenfions  extraordinaires  des  bras  j  des  grincemens 
de  dent  s  y  des  battemens  d'arteres ,  ou  des  palpitations.  Ils  ne  peuvent  defferrer  les 
mâchoires  >  ils  ont  les  extremitez  froides ,  13  les  efprits  2  font  interceptez ,  ou  les 
pajfages  que  ces  efprits  ont  dans  les  veines  font  bouchez,  fifie  s'il  furvient  des  dou¬ 
leurs  ,  c'ef  par  l'abord  de  la  bile  noire  13  des  humeurs  acres.  Or  les  parties  internes 
étant  mordues ,  ou  irritées ,  par  ces  humeurs ,  elles  fouffrent  beaucoup ,  13  les  veines 
étant  pareillement  irritées  (3  deffechées  fe  tendent  extraordinairement ,  s' enflamment , 
13  attirent  tout  ce  qui  y  peut  couler }  en  forte  que  le  fangfe  corrompant ,  &  les  ef¬ 
prits  ne  pouvant  plus  paffer  au  travers  de  ce  fang  3  par  leurs  chemins  ou  par  leurs, 
paffages  ordinaires ,  il  arrive  que  les  parties  fe  réfroidiffent  à  caufe  du  fejour  ou  du 
repos  des  efprits.  De  là  viennent  les  vertiges ,  les  manquement  de  la  voix ,  la  pej 'au¬ 
teur  de  tête  &  les  convulfions  ,fi  ce  dé  for  dre  s'efi  fait  fentir  jufqu' au  4  cœur ,  au  foye, 
ou  à  la  y  grande  veine.  De  là  viennent  encore  les  épilepfies  13  les  par aly fies ,  fi  la 
fluxion  tombe  fur  le  voifinage  des  parties  qu'on  vient  de  nommer ,  (3  qu'elles  fe  défi 
fechent  par  l'impoffibilité  ou  font  les  efprits  d'y  pouvoir  paffer.  En  ce  cas-là ,  après 
avoir  fait  des  fomentations ,  il  faut  d'abord  ouvrir  la  veine ,  pendant  que  les  efprits 
(3  les  fucs  font  encore  6  fuj 'pendus  ou  s'élèvent  encore. 

Hippocrate  avoit  une  quatrième  intention,  lors  qu’il  faignoit;  c’eft  qu’il 
prétendoit  par  ce  moyen  de  raffraichir.  Ainfi,  7  dans  l' Iléus,  il  ordonne  la 
faignée  au  bras  &  à  la  tête,  afin, dit-il ,  que  le  ventre  fupérieur  ceffe  d'être  échauf¬ 
fé.  Les  autres  vues  particulières  qu’Hippocrate  pouvoir  avoir,  dans  l’adminif- 
tration  de  ce  remede,,  paroîtront  dans  l’examen  qu’on  va  faire  des  principaux 

cas  . 

1  ‘$>AéÇ<vv  ànoxlfiuç-  Il  dit  ailleurs  dans  le  meme  fens ,  X7c»2npêi7zx  t  la  vejjie  bouchée. 

2  Unvfzxrav  ânoxfins  ùtx  rxs  <Pm£xç t  Interceptienes  Spirituum  in  vents. 

3  Tx;  KXTcl  <P'jnv  âààj,  leurs  chemins  naturels. 

4  Voyez,  ci-delîiis  Liv.  3.  Chap.  3.  Article  1.  5.6.  &  7. 

5  kit)  tzv  cprl/Zx.  11  faut  remarquer  qu’il  n’eft  point  fait  ici  mention  du  cerveau  ni  des  nerfs. 

6  fxeriuçm  ioitui. 

7  De  Morb.  Lib.  3.  Vide  Cal.  Aurélia».  Acutar.  Pajf.  Lib,  3.  Cap.  17, 
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cas  oîi  il  le  jugeoit  néceflaire.  On  verra  en  même  temps  quelles  précautions  il  siecla 
prenoit  en  cette  rencontre  ,  quelles  font  les  veines  qu’il  ouvroit,  la  qüantité  Jx.vij. 
de  fang  qu’il  tiroir,  6c  d’autres  circonftances  concernant  la  faignée. 

Il  faut  premièrement  remarquer  qu’il  fe  regloit  à  peu  près  de  même  pour  la 
faignée,  que  pour  les  purgatifs,  par  rapport  au  temps  6c  aux  perfonnes.  On 
doit ,  dit-il ,  tirer  du  fang  dans  les  maladies  aigues ,  lors  quelles  font  véhémentes  eu 
fortes ,  &  JuppoJé  que  le  malade  foit  rohufte  &  à  la  fleur  de  fon  âge.  Il  s’enfuit  de 
là,  en  premier  lieu,  qu’il  ne  faignoit  ni  les  enfans ,  ni  les  vieillards -,  6c  j’ai  été 
furpris  de  la  conféquence  que  1  Riolan  tire  d’un  pafl'age  de  notre  Auteur,  par 
lequel  il  prétend  prouver  que  cet  ancien  Médecin  faignoit  quelquefois  des  en- 
fans.  On  peut  voir  là-deflus  la  note  qui  eft  au  bas  de  la  page. 

Hippocrate  ne  faignoit  point  non  plus  les  femmes  grofles,  6c  il  remarque 
expreflement  que  la  faignée  leur  caufe  l’avortement  *  mais  il  faignoit  quelque¬ 
fois  au  pied  celles  qui  demeuraient  trop  long-temps  au  travail  d’enfant,  fup- 
pofé  qu’elles  fuflënt  jeunes,  robultes,  6c  fanguines. 

Il  inlînue  aufli  ailleurs, qu’il  faut  avoir  égard  au  temps, foit  par  rapport  à  la 
maladie,  foit  par  rapport  à  la  faifon,  lors  qu'on  veut  faire  une  faignée. 

11  ajoute,  dans  le  premier  paffage  qu’on  a  cité,  comme  pour  expliquer  ce 
qu’il  entend  par  les  maladies,  qui  font  aigues  véhémentes  en  même  temps.  Il 
ajoûte,  dis-je,  2  que  l'on  doit  tirer  du  fang  dans  les  grandes  douleurs ,  6c  particu¬ 
lièrement  dans  les  inflammations  5  entre  lelquelles  il  compte  celles  qui  attaquent 
les  principaux  vifeeres,  comme  le  foye,  le  poumon  ,  la  rate*  celle  qui  caufe 
Vefquinance ,  6c  celle  qui  fait  la  pleuréfie  j  lüppofé,  à  l’égard  de  cette  derniere, 
que  la  douleur  foit  plus  haut  que  le  diaphragme.  En  ce  cas  il  veut  qu'on  laiffe 
couler  le  fang  jufques  à  ce  que  le  malade  tombe  en  défaillance -,  fur  tout  fi  la  dou¬ 
leur  eft  très*  aigue  5  ou  bien  il  confeille  qu’on  ne  ferme  point  la  veine  que  la 
couleur  du  fang  ne  change ,  en  forte  que  de  rouge  il  devienne  livide ,  ou  de  livide  rou¬ 
ge.  Sec.  Dans  l’Efquinancie,  il  faignoit  aux  deux  bras  tout  à  la  fois.  La  dif¬ 
ficulté  de  refpirer  eft  aufli  comptée  entre  les  principales  maladies ,  qui  deman¬ 
dent  la  faignée.  Hippocrate  fait  encore  mention  d’une  efpece  d'inflammation 
de  poumon ,  qu’il  appelle  enflure  ou  tumeur  du  poumon  caufée  par  la  chaleur ,  dans 
laquelle  il  veut  que  l’on  tire  du  fang  de  toutes  les  parties  du  corps  ,  6c  il  indi¬ 
que  particulièrement  les  bras ,  la  langue ,  6c  les  narines. 

Dans  les  douleurs ,  il  vouloit  3  qu'on  ouvrît  la  veine  la  plus  proche  de  l'endroit 
douloureux ^  6c  il  remarque  expreflement,  touchant  la  pleuréfie  en  particulier, 

4  qu'il  faut  ouvrir  la  veine  interne  du  bras  y  du  côté  de  la  douleur.  Par  la  même 
raifon  il  faifoit  ouvrir  les  veines  des  narines ,  6c  celles  du  front,  dans  les  dou¬ 
leurs  de  tête.  C’eft  aufli  ce  qui  l’obligea  à  faigner  au  pied  une  efclave  Iduméen- 
ne,  qui  après  avoir  accouché  fouffroit  de  grandes  douleurs  à  une  hanche  6c  à 

une 

1  Callimedontis  puero  ,  propter  tubercnlum  ad  collum  ,  feéta  vena.  Epidémie.  Lib.  j.  &  7. 

Nota  ,  dît  Riolan ,  puero  detraétum  fanguinem.  Il  y  a  dans  le  Grec  rf  K ,  filio  Cal¬ 
limedontis  ,  &  non  pas  puero ,  comme  a  traduit  Cornarius ,  ce  qui  a  trompé  Riolan ,  pour  n’avoir 
pas  daigné  confulter  le  texte  Grec ,  qu'il  entendoit  fort  bien.  Il  n’eft  point  dit  quel  âge  avoit  ce 
fils  de  Callimedon.  Riolan.  de  Circulât,  Sanguin.  Cap.  3. 

z  De  Ratione  ViSlus  in  A  cuti  s. 

3  Epidémie.  Lib.  6.  Sett.  6. 

4  De  Ration.  Vittus  in  Acut. 


Ce  2 


204  HISTOIRE  DE  LA  MEDECINE,. 

üieclt  une  jambe,  ce  qui  lui  caufoit  des  convulfions.  Lors  que  la  douleur  ne  prefi- 

xxxvj.  foie  pas,  6c  qu’il  s’agi  {Toit  de  faire  des  Lignées  pour  la  prévenir,  il  vouloit  alors- 

i  qu'on  ouvrît  les  veines  des  parties  les  plus  éloignées ,  afin  de  rappeller  infenfiblement  - 
le  fang  qui  fe  porte  vers  le  fiege  ordinaire  de  la  douleur. 

Les  fièvres  continues  les  plus  ardentes,  où  il  n’y  a  pas  de  la  douleur ,  ni  des> 
marques  d'inflammation ,  ne  font  pas  mifes  par  Hippocrate  au  rang,  des  maladies- 
aigues  qui  demandent  la  faignée.  Il  prétend  au  contraire  que  la  fièvre  elle- 
même  doit  empêcher ,  en  certains  cas,  qu’on  ne  tire  du  fang.  2  Si  quelcun , 
dit-il,  a  un  ulcéré  à  la  tête  il  faut  le  faigner ,  pourvu  qu'il  n'ait  pas  de  la  fièvre.  3 
Il  faut ,  dit-il  encore,  faiggaer  ceux  qui  perdent  tout  d'un  coup  la  parole ,  fuppofi 
qu'ils  foient  fans  fièvre. 

Peut-être  craignoit-il  la  faignée  dans  les  fièvres,  parce  qu’il  fuppofoit,com- 
me  il  paroît  par  quelques  paflages,  que  la  fièvre  efl:  caufée  par  la  bile  6c  la  pi¬ 
tuite  qui  s’échauffent,  6c  échauffent  enfuite  tout  le  corps,  ce  qui  produit  la 
fièvre,  6c  qu’il  jugeoit  que  ces  humeurs  ne  peuvent  pas  être  vuidées  par  la  fai¬ 
gnée.  On  voit  d’ailleurs  qu’il  regarde  la  prefence  ou  l’abondance  de  la  bile, 
comme  un  empêchement  à  ceremede;  6c  qu’il  veut  4  que  l'on  s'abftienne  de 
faigner ,  même  dans  le  crachement  de  fang ,  lors  qu'il  y  a  pleur éfie ,  &  qu'il  y  a  de 
la  bile ,  c’eft- à-dire,  à  mon  avis,  dans  une  pleuré  fie  bilieufe ,  6c  qui  n’efl;  pas  ac¬ 
compagnée  d’une  grande  douleur. 

Il  faut  ajouter  à  cela  qu’Hippocrate  faifoit  une  grande  différence  entre  la 
fièvre  qui  ne  fuccede  à  aucune  autre  maladie ,  mais  qui  efl  elle-même  la  maladie 
principale ,  ou  l' accident  principal ,  6c  entre  la  fievre  qui  fuit  ou  accompagne  les  in - 
Jlammations.  En  ce  temps-là,  félon  la  remarque  de  Gaîien,  on  n’appelloit  pro¬ 
prement  fièvre  que  celle  de  la  première  forte;  la  derniere  n’étant  point  nom¬ 
mée  de  ce  nom ,  mais  de  celui  de  la  partie  où  efl  l’inflammation  ;  comme  pieu - 
réfie ,  peripneumonie ,  hépatitis ,  nephritis  6cc.  qui  font  des  noms  qui  marquent 
que  la  pleure ,  le  poumon,  le  foye ,  les  reins  font  atteints  de  maladie,  mais  qui  ne 
défignent  nullement  la  fièvre  qui  accompagne  cette  maladie.  Dans  ce  dernier 
genre  de  fièvre  Hippocrate  faignoit  toûjours,  mais  il  n’en  étoit  pas  de  même 
du  premier. 

Gela  fuppofé,  il  ne  faut  pas  être  furpris  fi  dans  tous  les  Livres  des  Maladies 
Epidémiques,  que  l’on  a  dit  être  des  journaux  de  la  pratique  de  notre  Auteur, 
il  efl:  fi  rarement  fait  mention  de  la  faignée  dans  les  maladies  aigues  6c  particu¬ 
lièrement  dans  les  fièvres,  quoi  que  continues  6c  très* ardentes,  qui  y  font  dé¬ 
crites  en  grand  nombre.  Dans  tout  le  I.  6c  le  III.  Livre,  qui  font  les  plus 
achevez,  on  ne  trouve  qu’un  feul  exemple  de  ce  remede  qui  fut  pratiqué  dans 
une  pleuré  fie-,  encore  Hippocrate  avoit-il  renvoyé  de  le  faire,  jufqu’au  huitiè¬ 
me  jour  de  cette  maladie. 

Galien  rend  une  autre  raifon  de  la  conduite  de  cet  ancien  Médecin ,  en  cette 
,,  rencontre:  y  Hippocrate,  dit-il ,  n’ayant  point  parlé  de  la  faignée  ,  non 

„  feu»~ 

I  Lib.  de  Natura  Hominis. 

z  Epidémie.  Lib.  z.  Sett.  6. 

3  ibidem. 

4  Epidémie .  Lib.  6.  SeSî.  3. 

5  In  Lib.  3.  Epidémie.  Comment.  I. 
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feulement  à  l’egard  de  Pythion,  mais  encore  de  divers  autres  malades,  qui  siecle 
,,  fembloient  avoir  befoin  d’être  faignez  ,  félon  fes  propres  principes,  autant  xxxvî- 
„  que  nous  en  pouvons  juger  par  lès  Ecrits,  il  faut  néceffairement  conclurre 
5,  de  deux  choies  l’une ,  ou  qu’on  ne  leur  a  point  tiré  de  fang,  ou  qu’H  ippo- 
5,  crate  a  oublie  d’en  parler  dans  l’hiftoirc  qu’il  fait  de  leur  maladie.  Or  il  n’ell 
,,  pas  vraifemblable  qu’il  ait  manqué  de  faigner  ceux  dont  la  maladie  le  rcque- 
„  roit,  car  ce  grand  homme  aimoit  la  faignée,  comme  il  paroît  par  fes  Écrits 
„  les  plus  légitimes  6c  qui  font  reconus  de  tout  le  monde  pour  être  verirable- 
3,  ment  de  lui  5  tels  que  font  les  Aphorifmes ,  le  Livre  du  Régime  de  vivre  dans 
„  les  maladies  aigues  ,  celui  des  Articulations ,  6c  enfin  celui  que  nous  avons  en 
„  main,  où  il  parle  de  cette  maniéré.  J'ai  ouvert  la  veine  du  bras ,  le  huiti'e - 
,,  me  jour ,  fs?  il  en  ejl  forti  beaucoup  de  fang  comme  cela  était  nécejfaire.  S’il  a 
„  fait  une  faignée  le  huitième  jour  de  la  maladie  dont  il  parle  ,  il  efi:  à  croire  à 
„  plus  forte  raifon,  qu’il  a  mis  en  ufage  ce  remede  les  jours  précedens.  D’au- 
„  tre  côté,  il  n’y  a  pas  d’apparence  qu’il  ait  oublié  d’en  faire  mention  dans  les 
„  cas  où  il  l’a  pratiqué,  d’autant  plus  qu’il  rapporte  des  remedes  beaucoup 
„  moins  importans,  n’ayant  pas  même  omis  les  fuppofitoires.  S’il  y  a  donc, 

„  pourfuit  Galien ,  de  la  difficulté  de  part  6c  d’autre  à  l’égard  de  ces  deux  fenti- 
„  mens,  il  faut  fe  déterminer  pour  celui  où  il  y  en  a  le  moins.  Cela  fuppofe, 

„  ma  penfée  efi:  que  le  remede  en  queftion  a  été  employé  en  plufieurs  de  ces 
,,  malades  qu’Hippocrate  a  traitez  >  mais  qu’il  a  été  omis,  dans  la  narration 
„  de  la  maladie,  comme  fi  cela  s’entendoit  de  foi- même.  Je  tombe  d  autant 
„  mieux  dans  ce  fentiment,  qu’Hippocrate  a  marqué  exprefiement  qu’il  a  fai- 
„  gné  au  huitième  jour*  6c  je  crois  qu’il  n’a  fait  cette  obfervation  que  parce 
,,  que  c’efi:  une  chofe,  qui  ne  fe  pratiquoit  pas  ordinairement,  n’ayant  point 
,,  parlé  des  faignées  faites  les  jours  précedens,  parce  que  cela  étpit  de  l’ufagq 
,,  commun. 

Plufieurs  d’entre  les  Commentateurs  modernes  d’Hippocrate  font  du  fenti¬ 
ment  de  Galien.  Mais  on  pourrait  leur  répondre  qu’Hippocrate  ayant  été 
fort  exaét,  comme  Galien  le  reconoît  lui-même,  à  rapporter  jufqu’aux  plus  pe¬ 
tits  remedes  dont  il  s’étoit  fervi,  tels  que  font  les  fuppofitoires,  il  elt  dfficile 
de  croire  qu’il  eût  omis  ici  l’un  des  plus  confiderables.  On  peut  ajouter  que 
Galien  a  foûtenu  dans  un  autre  endroit,  qu’Erafifirate,  Médecin  dont  on  par¬ 
lera  ci-après,  n’avoit  jamais  faigné  perfonne  j  par  cette  feule  raifon  que  ce  Mé^- 
decin  n’avoit  jamais  parlé  de  la  faignée ,  en  faifant  mention  des  remedes  qu’il 
avoit  employez  en  diverfes  occafions.  Si  l’argument  efi:  bon  contre  Erafifira- 
te,  il  le  fera  aufli  contre  Hippocrate.  Il  étoit  d’ailleurs  aufir  important  que 
l’on  fût  informé  des  remedes  qui  avoient  été  faits  aux  malades  de  ce  dernier, 
que  du  progrès  de  leur  mal  >  car  enfin  les  accidens  qui  furviennent  dans  une 
maladie  dépendent  quelquefois  autant  des  remedes  que  Ton  pratique ,  ou  que 
l’on  omet,  que  de  la  nature  de  la  maladie  elle- même.  Il  y  a  bien  plus  d’ap¬ 
parence  que  fi  Hippocrate  ne  parle  point  de  la  faignée,  dans  la  plûpart  des  cas 
qu’il  a  décrits,  c’efi:  qu’il  ne  s’en  efi:  point  fervi  j  6e  cela  n’efi  point  tant  con¬ 
tre  fes  principes,  que  Galien  le  veut  infinuerj  il  paroît,  au  contraire,  qu’il 
les  fuit  en  cela  précifément,  comme  ce  qui  a  été  dit  ci-deffus  le  jufiifie. 

Si  Hippocrate  avoit  fait  de  bonnes  faignées  à  fes  fébricitans,  dans  les  pre- 

C  c  3  miers 
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sierfe  miers  jours  de  leur  maladie ,  comme  le  prétend  Galien,  il  n’auroit  peut-être 
xxxvj.  pas  eu'occafion  de  voir  tant  de  fièvres  fe  terminer  par  des  Crïfes ,  c’eft  à  dire, 
comme  il  a  été  remarqué,  par  des  évacuations  naturelles,  ôc  qui  viennent  d’el¬ 
les-mêmes  en  de  certains  jours.  Cet  ancien  Médecin  comptoir  d’une  telle  fa¬ 
çon  fur  le  fecours  de  la  Nature ,  &  fur/?  Régime ,  qui  étoit  fon  remede  favori, 
qu’il  croyoit  qu’en  ayant  foin  de  nourrir  les  malades  félon  les  réglés  qu’il  don¬ 
ne,  on  devoit  pour  le  refte  les  laifler  le  plus  fouvent  en  repos.  Ce  font-là  fes 
véritables  principes,  &  qu’il  n’abandonne  point j  en  forte  que  lès  Livres  des 
Maladies  Epidémiques  fcmblent  n’avoir  été  faits,  que  dans  la  vue  de  laifier  à 
la  pofiérité  un  modelle  de  la  maniéré  dont  il  croyoit  que  l’on  doit  fe  conduire, 
par  rapport  à  ces  mêmes  principes. 

Pour  revenir  aux  réglés  qu’Hippocrate  fe  prefcrivoit  concernant  la  faignée, 
i  on  remarque  que  dans  toutes  les  maladies  qui  ont  leur  fiege  au  dejfus  du  foye , 
il  faigne  aux  bras ,  ou  aux  autres  veines  fupérieures  5  mais  que  dans  les  maladies 
qui  attaquent  les  parties  plus  baffes,  il  ouvre  les  veines  d'embas  j  comme  font  cel¬ 
les  des  pieds,  ou  de  la  cheville,  ou  du  jarret,  z  Si  le  ventre  étoit  trop  libre, 
&  qu’on  jugeât  la  faignée  néceflaire,  Hippocrate  vouloit  qu’on  le  raffermît 
avant  que  de  faigner. 

Les  exemples  qu’on  a  rapportez  jufques  ici  des  faignées ,  ordonnées  par  Hip¬ 
pocrate,  ne  regardent  prefque  que  des  maladies  aigues.  On  en  trouve  aufiï  plu- 
lieurs  concernant  les  maladies  chroniques.  3  Un  jeune  homme  fe  plaignoit  d’u¬ 
ne  douleur  de  ventre,  accompagnée  d’un  grand  bruit,  lors  qu’il  demeuroit 
quelque  temps  fans  manger,  ôt  qui  ceffoit  après  avoir  pris  de  la  nourriture. 
Cette  douleur  &  ce  bruit  continuant ,  les  alimens  ne  profitoient  point  à  ce 
malade  j  au  contraire  il  s’amaigriffoit  &  devenoit  tous  les  jours  plus  extenué. 
On  lui  avoit  inutilement  donné  divers  médicamens,  tant  purgatifs  que  vomi¬ 
tifs.  Enfin  on  s’avifa  de  lui  tirer,  par  intervalles,  du  fang  de  l’une  6t  de  l’au¬ 
tre  main,  4  jufqu’à  ce  qu’il  ne  lui  en  reliât  prefque  plus,  ce  qui  le  guérit  par¬ 
faitement. 

Hippocrate  faignoit  aufli  dans  V Hydropijie ,  &  même  dans  YHydropifie  venteu - 
fe.  11  propofe  dans  l’une  &  l’autre  de  ces  maladies  la  faignée  du  bras,  f  Dans 
une  maladie  où  la  rate  grojjit ,  5c  où  il  y  a  divers  autres  acccidens,  il  veut  que 
l’on  réitéré  plufieurs  fois  la  faignée  du  bras,  de  la  veine  qu’il  appelle  vente  de 
la  rate.  •  On  parlera  encore  de  cette  maladie  dans  la  fuite. 

A  l’égard  de  la  faignée  de  la  langue,  qu’il  pratiquoit  6  dans  une  efpece  de 
Jaunijffe,  il  fe  peut  que  ce  fût  un  remede  Empirique,  ou  qui  étoit  uniquement 
fondé  fur  l’expérience,  fans  qu’on  pût  rendre  raifon  pourquoi  il  étoit  utile  en 
cette  occafion.  Ce  qui  confirme  cette  penfée,  c’efi:  que  le  Livre,  où  il  eft  fait 
mention  de  ce  remede,  a  paffé  pour  être  un  ouvrage  des  Médecins  Cnidiens , 
qui  étoient,  comme  on  l’a  vu,  des  Empiriques.  11  fe  peut  auffi  que  ce  reme¬ 
de 

\ 

I  Galen.  Comment,  in  Aphcrifm.  6.  Lib.  6 . 

z  De  Ratione  Viùhis  in  Acutis ,  fub  finem. 

3  Epidémie.  Lib.  ç.  fub  princip. 

4  eue,  i'frip®-  b/enra  -,  jufqu’à  ce  qu  ’il  fut  fans  fang. 

5  Lib.  de  sljfefttontbus. 

6  De  Morb.  Lib.  z. 
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de  fût  fondé  fur  quelque  raifon ,  que  nous  ne  favons  point  }  parce  que  nous  siecle 
n’avons  pas  la  même  idée  de  la  difpofition  des  veines,  ou  du  rapport  qu’elles  xxxvj. 
ont  avec  les  diverfes  parties  du  corps,  qu’en  avoient  ccs  Anciens.  Ce  qu’Hip- 
pocrate  dit  ailleurs,  que  fi  l'on  ouvre ,  ou  fi  l'on  brûle  à  quelcun  les  veines  ou  les 
arteres  des  temples ,  il  ne  peut  plus  engendrer ,  11e  paroît  pas  mieux  appuyé  fur  au¬ 
cune  raifon,  6c  il  y  a  autant  lieu  de  demander  quelle  communication  particu¬ 
lière  il  y  a  entre  les  veines  des  temples  6c  les  parties  qui  fervent  à  la  génération, 
comme  de  rechercher  celle  qu’il  peut  y  avoir  entre  le  foye  ou  la  rate,,,  qui  font 
les  parties  malades  dans  la  jaunifle,  6c  les  veines  de  la  langue.  On  ne  fe  tire- 
roit  pas  mieux  de  l’une  de  ces  difficultez  que  de  l’autre,  fi  Hippocrate  ne  nous 
avoit  appris  lui-même  1  que  la  femence,  qui  vient,  félon  lui,  de  toutes  les 
parties  du  corps  6c  particulièrement  de  la  tête,  defeend  par  les  veines  des  tem¬ 
ples  ou  de  derrière  les  oreilles  >  en  forte  que  quand  on  brûle  ces  veines ,  on  cou¬ 
pe  le  chemin  de  la  femence.  L’on  a  vu  2  ci-defius,  que  cette  ouverture  des 
veines  de  derrière  les  oreilles  étoit  familière  aux  Scythes,  qui  fe  tiroient  par  là 
d’une  certaine  efpece  de  Sciatique.  Au  refie  il  n’y  a  pas  de  doute  que  la  fai- 
gnée,  aufîi-bien  que  la  purgation,  qui  font  les  deux  remedes  des  effets  defquels  • 
on  peut  le  plus  aifément  rendre  raifon,  ne  doivent  être  regardez  en  diverfes 
rencontres  que  comme  des  remedes  Empiriques.  Il  fuffifoit  à  Hippocrate  6c 
aux  autres  anciens  Médecins,  de  favoir  que  ces  remedes  avoient  été  utiles  en 
certains  cas,  pour  les  obliger  à  s’en  fervir  le  même  cas  fe  préfentant}  quoi 
qu’ils  ne  viffent  point  pourquoi  ces  mêmes  remedes  operoient  de  telle ,  ou  de 
telle  maniéré. 

On  voit  par  ce  qui  a  été  dit  touchant  la  faignée,  qu’il  étoit  des  occafions  où-  • 
Hippocrate  ne  faifoit  qu’une  faignée  dans  une  maladie,  mais  il  la  faifoit  gran¬ 
de}  il  la  pouffoit  quelquefois  jufqu’à  ce  que  le  malade  tombât  en  défaillance. 

D’  autres  fois  il  faignoit  aux  deux  bras  tout  à  la  fois.  En  d’autres  rencontres  il 
faifoit  plufieurs  faignées  les  unes  après  les  autres,  en  diverfes  parties  du  corps, 
mais  il  ne  marque  pas  la  quantité  de  fang  qu’il  tiroit  à  chaque  fois. 

Les  veines  qu’il  ouvroit  étoient  celles  des  bras ,  3  ou  des  mains ,  des  chevil¬ 
les  ,  en  dedans  6c  en  dehors }  celles  du  jarret ,  du  front ,  du  derrière  de  la  tête ,  de 
dejfuus  les  mammellesr  des  temples ,  de  la  langue  ^  du  nez ,  6c  enfin  celles  de  l'anus  5 
fans  compter  qu’il  en  brûloit  quelques-unes ,  6c  qu’il  ouvroit  aufii  Us  arteres , 
comme  on  le  dira  en  parlant  des  remedes  de  la  Chirurgie. 

Hippocrate  appliquoit  auffi  des  Fentoufes ,  pur  rappeller  6c  pour  attirer  le 
fang,  ou  les  autres  humeurs  qui  fe  portoient  fur  quelque  partie.  Quelquefois*' 
il  fe  contentoit  de  la  fimple  attraélion,  qu’avoit  fait  la  ventoufe.  D’autres  fois 
il  fearifioit  encore,  c’ell  à  dire,  il  découpoit  ou  fai/oit  diverjes  piqueur  es  ,  à  l’en¬ 
droit  fur  lequel  elle  avoit  été  appliquée.  4  On  parlera  ci-après  plus  particu¬ 
lièrement- 

1  Voyez.  ci-dejfus,  Liv.  3.  Chap.  3. 

2  Liv.  3.  Chap.  10. 

3  Par  le  mot  jçelp,  main ,  les  Grecs  entendoient  fouvent  tout  h  Iras  ;  en  forte  que  quand  ils 
vouloient  défigner  la  main  feule,  ils  difoient  quelquefois  uup»  zs'fP>  l'extrémité  du  bras,  ou  la  < 
main  extrême.  Hippocrate  fait  particulièrement  mention  de  deux  veines  du  bras,  l’une  qu’il  ap  -  - 
pelle  hepatitis,  &  l’autre  fplenitis ,{ uppofant  que  la  première  vient  du  foye}&c  Ja  derniere  de  h  rate,  ■ 

4  Voyez,  Part.  2.  Liv.  4 .Sett.  2.  Chap.  4.  cr  5, 
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lierement  des  diverfes  fortes  de  ventoufes  dont  ufoient  les  Anciens,  6c  de  la 
maniéré  dont  ils  les  appliquoient.  On  parlera  auffi  des  Cautères  y  quand  on  en 
fera  à  la  Chirurgie  d’Hippocrate. 


CHAPITRE  XX. 

Des  Remedes  Diurétiques,  C?  des  Sudorifiques. 

QUand  la  faignée  6c  la  purgation  ,  qui  étoient  les  deux  principaux  6c  plus 
univerfels  moyens  dont  Hippocrate  fe  fervoit  pour  diminuer  le  fuperflu 
du  làng  ou  des  humeurs,  ne  fuffifoient  pas,  il  avoit  recours  aux  Diurêtiqu'es , 
Seaux  Sudorifiques.  C’eft  ce  qu’il  infinue  dans  le  paflage  fuivant,  où  il  n’eft 
pas  néanmoins  fait  mention  de  la  faignée.  i  Toutes  les  maladies ,  dit- il,  fe  ter¬ 
minent  ou  fe  guéri (fent  par  les  évacuations  qui  fe  font  par  la  bouche ,  ou  par  le  ven¬ 
tre ,  ou  par  la  vejfie ,  ou  par  quelqu' autre  femblâble  ouverture  -,  mais  la  fueur  ejl  com¬ 
mune  à  toutes  les  maladies ,  ou  les  termine  toutes  également. 

Les  remedes  z  Diurétiques ,  c’eft  à  dire,  qui  font  uriner ,  fe  faifoient  diverfe- 
ment,  félon  la  néceffité ,  ou  la  difpofition  des  perfonnes.  Quelquefois  on  em- 
ployoit  le  bain  pour  cela,  d’autres  fois  on  donnoit  du  vin  doux.  La  nourriture 
que  l’on  prenoit  y  contribuoit  auffi.  Entre  les  herbages  dont  on  fe  fert  ordi¬ 
nairement,  Hippocrate  recommande  en  cette  occafion  Y  ail ,  Yoignon,  le  por¬ 
reau,  le  concombre ,  le  melon ,  la  citrouille ,  le  fêler i  ,  le  cithyfus ,  le  fenouil ,  Ya- 
diantum ,  le  folanum ,  aufîî-bien  que  toutes  les  Chofes  acres,  6c  qui  ont  de  l’o¬ 
deur.  Il  met  au  même  rang  le  miel  mêlé  avec  de  l’eau  6c  du  vinaigre,  6c  toutes  les 
viandes  falées.  Mais  quand  il  vouloit  pouffer  plus  fortement  de  ce  côté-là,  il 
prenoit  quatre  cantharides ,  auxquelles  il  ôtoit  les  ailes 6c  les  pieds,  6c  en  faifoit 
boire  la  poudre  avec  du  vin  6c  du  miel.  Il  ordonnoit  ces  divers  remedes  en  diver¬ 
fes  maladies  Chroniques,  après  avoir  purgé,  lorfqu’il  croyoit  que  3  le  fang 
étoit  encore  chargé  de  cette  efpece  d’humeur  qu’il  appelle  lchor\  ou  lorfque  les 
urines  étoient  retenues. 

Hippocrate  fe  fervoit  auffi  de  remedes  Sudorifiques ,  ou  qui  font  fuer.  Il  y  a 
même  de  certains  cas  où  il  veut  4  que  l’on  provoque  les  fueurs ,  auffi-bien  que 
les  urines,  mais  il  ne  dit  pas  comme  il  faut  S’y  prendre  pour  cela.  Il  avertit 
dans  un  autre  endroit,  y  qu'il  faut  bien  examiner  s'il  ejl  à  propos  de  faire  fuer , 
£s?  quand ,  &  comment  5  mais  il  n’en  indique  point  non  plus  les  moyens.  6  11 
n’y  a  qu’un  feul  paffage,  que  je  fâche,  où  il  parle  de  provoquer  la  fueur,  en 
verjant  fur  la  tête  du  malade  une  grande  quantité  d'eau  chaude ,  jufqù'à  ce ,  dit*  il,, 
que  les  pieds  f uent ,  c’efi  à  dire,  jufqu’à  ce  que  la  fueur  s’étende  par  tout  le  corps, 
ou  qu’elle  pafle  de  la  tête  aux  pieds.  Enfuite  de  cela ,  il  veut  que  l'on  mange 

beau- 

I  T)e  'Ratione  Vitfûs  in  Acutis.  P.  m.  403. 

1  dus  frira,  de  xfeii ,  uriner. 

3  uipx  Voyez,  ci- diffus ,  Liv.  3.  Chap.  4. 

4  xpiertrev  èl  hispiui  xx\  j  liW,  Satius  urinam  cr  judo  rem  provocare ,  de  Mcrb,  Mulier.  Lib.  1, 

5  Epidémie .  Lib.  6.  Seft.  l. 

6  Epidémie.  Lib,  1.  Seét.  6.  Vide  V  Aphcrifm,  42, .  Lib,  7. 
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beaucoup  de  farine  culte  -,  que  Von  boive  du  vin  pur  par  de  Jus ,  que  Von  fe  couvre  ou  si  ^ 
que  Von  s'envelope  avec  des  couvertures ,  (fi  que  Von  fe  tienne  en  repos.  Ce  qu’il  xxxv,\ 
ajoûte  immédiatement  après ,  ou  que  Von  mange  deux  ou  trois  bulbes  de  narcijes  à 
fon fouper ,  ne  me  paroît  pas  avoir  du  rapport  avec  le  but  d’exciter  la  fueur,les 
narcifles  étant  mis  au  rang  des  vomitifs  par  Diofcoride.  Il  fe  peut  qu’Hippo- 
crate  donne  le  choix  au  malade  de  fuer,  ou  de  vomir.  Il  fe  pourroit  auffi  que 
le  narcifle  dont  parle  Hippocrate, n’ait  plus  été  conu  fous  le  même  nom,  dans 
la  fuite:  comme  cela  elt  arrivé  à  l’égard  de  quelques  autres  (impies,  dont  les 
noms  ont  changé.  Je  ne  vois  pas  dans  Hippocrate  d’autres  médiçamens  Sudo¬ 
rifiques  pris  par  la  bouche.  La  maladie  pour  laquelle  il  propofe  les  remedes, 
dont  on  vient  de  parler,  c’efl  une  fièvre ,  qui  n'efi,  dit-il,  point  caufée  par  la 
bile  ni  par  la  pituite ,  mais  qui  vient  ou  de  lajfitude ,  ou  de  quelqu' autre  caufe.  On 
voit  par  là  qu’Hippocrate  n’approuvoit  pas  que  l’on  fit  fuer  ceux  qui  avoienc 
d’autres  fièvres,  que  celle  qu’il  défigne. 


CHAPITRE  XXI. 

Des  Médicament  fimples  qui  changent  la  difpofition  du  corps ,  (fi  des  humeurs ,  par 
rapport  à  leurs  qualitez  fenfibles ,  fans  faire  aucune  évacuation. 

iT  Es  médiçamens ,  dit  Hippocrate,  qui  ne  purgent  ni  la  bile ,  ni  le  phlegme, 

I  >  c’ed  à  dire, qui  ne  font  pas  purgatifs, agijent  ou  en  raffraichiffant  ,ou  en  é- 
chauffant ,  ou  en  fechant ,  ou  en  h  urne  étant ,  ou  en  z  rcjerrant  (fi  épaijjîjant ,  ou  en 
refolvant ,  ou  dijipant.  Il  joint  à  ces  remedes  ceux  qui  procurent  le  fommeil ,  des¬ 
quels  on  parlera  dans  le  Chapitre  fuivant.  Il  ne  Spécifie  point  quels  font  ces 
médiçamens  qui  raffraichiflent,  qui  humeélent  6cc.  6c  il  y  a  de  l’apparence  que 
ce  qu’il  appelle  ici  un  médicament,  tenoit  aufli  lieu  de  nourriture.  C’efl  ce 
qu’il  Semble  infinuer,  lorfqu’il  dit  un  peu  plus  bas,  que  les  viandes  (fi  les  boif- 
fons  dont  les  hommes  fe  fervent  dans  leur  fiant é  ^  doivent  auji  leur  fervir  quand  ils  font 
malades ,  en  les  choifijant ,  ou  en  les  préparant  félon  la  necejité  qu'il  y  a  de  raffrai - 
chir ,  d'h  urne  éler ,  de  de J  cher ,  ou  d'échauffer. 

Comme  ceci  a  du  rapport  avec  la  Diète  des  malades,  on  peut  voir  ce  qui  a 
été  dit  ci-deflus  à  cet  égard.  Pour  ce  qui  efl  des  médiçamens  qui  épaiffffent , 
réfolvent ,  atténuent ,  ramaffent ,  fondent ,  difiïpent  ,  Hippocrate  les  employoit 
extérieurement  ôc  intérieurement ,  Soit  pour  faire  ramaffer  la  matière  d’un  ab- 
fcèsj  Soit  pour  réfoudre  ou  difiiper  une  tumeur}  Soit  pour  épaiflir  une  humeur 
acre  6c  fubtile}  ou  pour  atténuer  6c  fubtilifer  un  Suc  épais  6c  gluant.  On  par¬ 
lera  de  tous  ces  remedes ,  dans  le  Chapitre  vint- quatrième,  où  l’on  traitera  de 
la  Pharmacie  d’Hippocrate. 

1  De  aiffettiombus ,  p.  m.  52.Ç.  Ce  Livre  a  été  attribué  à  Polybe.  Voyez  ci- après  Chap.  26.  cc 
qui  eft  remarqué  touchant  les  remedes  raffraidiiffans. 

2  r,  %uvxyovr# ,  foxftto'/Tct  Le  premier  lignifie  ramajjer ,  referrer  ,  épaiflr  ;  &  le  fécond ,  rt- 
feudre ,  dij/iper ,  fondre ,  répandre,  ou  étendre. 

D  d 
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CHAPITRE  XXII. 

Des  Mê die  amen  s  Somnifères ,  ou  qui  procurent  le  fommeil. 

Hippocrate  parlant  ,  dans  le  paflage  qu’on  vient  de  citer,  des  remedes  qui  pro¬ 
curent  le  fommeil,  dit,  i  qu'ils  produifent  cet  effet  en  donnant  z  du  repos 
ou  du  calme ,  au  fang  -,  mais  il  n’indique  point  non  plus  quels  font  ccs  remedes. 
Il  parle  en  divers  autres  endroits  d’une  plante  qu’il  appelle  3  Mécon ,  qui  eft  le 
nom  que  les  Grecs  donnent  au  Pavot -,  mais  il  faut  remarquer  qu’il  attribue  fou- 
vent  à  cette  plante  une  qualité  purgative ,  ce  qui  fait  voir  que  ce  n’eft  pas  du 
pavot  qu’il  entend  parler  en  ces  endroits-là.  4  Galien  nous  apprend  que  quel¬ 
ques-uns  prenoient  le  Peplus ,  qu’on  a  mis  au  rang  des  purgatifs,  &  le  Papavcr 
fpumeum  pour  une  meme  plante  y  6c  dans  les  GlofTes  d’Hippocrate,  il  dit  que 
Méconium  6c  Peplus  lignifient  quelquefois  la  même  chofe,  dans  notre  Auteur. 
Je  penfe  qu’il  faudrait  lire  Mécon,6t  non  pas  Méconium 5  Pline  remarquant  que 
Je  Dit hy male ,  qui  eft  la  même  chofe  que  le  Peplus,  s’appelait  autrement  Mé¬ 
con  j  ou  du  moins  Galien  aurait  dû  dire,,  que  le  Méconium  étoit  le  fuc  du  Pe¬ 
plus,  6c  non  pas  le  Peplus  même.. 

On  trouve  auffi  dans  Hippocrate  d?autrcs  paflages,  dans  lefquels  ces  deux 
mots  Mccon  6c  Méconium  fe  prennent  dans  la  même  lignification ,  que  leur  ont 
toujours  donnée  les  Grecs  des  fiecles  fuivans,  c’eft  à  dire,  que  le  premier  marque 
le  pavot  fomnifére ,  6c  le  dernier  le  fuc  qu’on  en  tire*  ce  qui  fait  voir  qu’on  a 
appellé  d’un  même  nom,  du  temps  d’Hippocrate,  deux  chofes  fort  differen¬ 
tes,  le  Peplus, qui  eft, comme  on  l’a  dit,  une  efpece  de  Tithymalc, qui  purge, 
6c  le  Pavot  qui  eft  aftringent  6c  qui  fait  dormir.  Cet  Auteur  fait  même  en-~ 
core  mention  d’une  troifième  efpece  de  Méconium ,  qui  n’eft  autre  chofe  que 
les  premiers  excremens ,  que  rend  un  enfant  nouvellement  né. 

Dans  le  fécond  Livre  des  Maladies  des  Femmes ,  le  même  Auteur  f  propolè 
le  fuc  de  Pavot ,  pour  une  maladie  de  matrice-,  6c  une  preuve  qu’il  a  bien  en¬ 
tendu  par  là  le  Pavot  qui  fait  dormir,  c’eft  qu’il  ordonne  quelques  lignes  plus 
-bas  le  Méconium ,  qu’il  appelle  6  fomniferc,  pour  le  diftinguer  des  autres.  Il . 
confie  par  ces  paflages  qu’Hippocrate  conoifloit  la  propriété  qu’a  le  Pavot  de 
faire  dormir.  Mais  il  faut  remarquer  qu’il  en  ufe  très-rarement  $  6c  l’on  ne 
void  point  qu’il  propofe  ce  remede  dans  les  cas  où  on  l’a  donné  depuis,  comme 
dans  les  veilles  qui  accompagnent  diverfes  maladies,  6c  particulièrement  dans 
les  douleurs. 

Il 

1  On  a  remarqué, dans  le  Chapitre  précèdent, que  le  Livre  d’où  ce  partage  eft  tiré, a  été  attri¬ 
bué  à  Polybe ,  qui  étoit,  comme  on  le  verra,  plus  grand  raifonneur  qu’Hippocrate. 

2  eir£iu!n. 

3  p.v.y.u'). 

4  De  Sir» pl .  Medicam.  Tacult.  Lib.  8. 

ÿ  èaràs  p Du  mot  crrlç,fuc ,  a  été  formé  celui  de  en  Latin  Opium.  On  peut  voir 
dans  Diofcoride  la  différence  que  l’on  a  faite  entre  Opium  6c  Méconium . 

6  1Î5 rpuryth  ^rùtyuy. 
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Il  propofe  1  en  un  endroit ,  où  il  s’agit  de  Convulfm ,  la  racine  de  Mandra -  si  { 
gore ,  qui  a  une  qualité  approchante  de  celle  du  Pavot,  ou  de  l’Opium;  mais  il  Jxxvjs 
avertit  qu’on  n’en  doit  donner  qu’une  petite  quantité,  de  peur  de  troubler  le 
cerveau.  11  ordonne  encore  ailleurs,  pour  une  fièvre  quarte,  la  Mandragore, 

&  la  femence  de  Jufquiame ,  qui  efl  d’un  effet  à  peu  près  femblable.  On  par¬ 
lera  encore  z  ci-après  des  remedes  fomniferes,  &  de  l’ufage  qu’on  en  a  fait, ou 
de  ce  qu’on  en  a  craint,  dans  ces  anciens  temps. 

Hippocrate  parle  encore  ailleurs  du  pavot  blanc ,  &  du  pavot  noir ,  en  ces 
termes:  le  pavot ,  dit-il ,  refferre  le  ventre ,  le  noir  plus  que  le  blanc  \  quoique  le 
blanc  lefaffe  auffi ,  mais  il  nourrit  &  il  a  beaucoup  de  force.  A  la  vérité  nous  ap¬ 
prenons  de  Diofcoride  ÔC  de  Galien  que  les  Anciens  mettoient  de  la  femence 
de  pavot  dans  des  gâteaux  qu’ils  faifoient  avec  de  la  farine  &  du  miel,  &  quel¬ 
quefois  même  dans  du  pain  ;  mais  il  ne  femble  pas  que  ce  fût  à  deffein  de  le 
nourrir  de  cette  femence.  3  II  y  a  neanmoins  des  gens  qui  en  font  encore  au¬ 
jourd’hui  du  pain,  ou  qui  en  mêlent  avec  de  la  farine  dont  ils  font  leur  pain. 
Peut-être  qu’en  le  faifant  cuire,  ou  la  femence  dont  il  eftcompofé,  cela  lui 
ôte  fa  qualité  fomnifere  &  malfaifante. 


CHAPITRE  XXIII. 

Des  Médicamens  eu  Remedes  appropriez  à  chaque  efpece  de  maladie ,  de  l'effet  deff 

quels  on  ne  rend  point  de  raifon. 

V  .  *  J  A\ 

LEs  remedes  dont  on  a  parié  jufques  à  préfent  agilfcnt  d’une  maniéré  fenfî- 
ble,  Ôc  c’eft  par  leur  moyen  qu’Hippocrate  rempliffoit  les  vues  générales, 
que  l’on  a  dit  qu’il  fe  propofoit  dans  la  cure  des  maladies.  Outre  ces  remedes  . 
il  en  eniployoit  encore  d’une  autre  forte,  fans  autre  raifon,  que  l’on  fâche,  fl 
ce  n’eft  parce  qu’ils  avoient  accoûtumé  d’être  utiles, dans  lés  cas  particuliers  ou, 
on  les  appliquoit.  Son  expérience,  jointe  à  celle  de  ceux  qui  ^avoient  précé¬ 
dé,  lui  pouvoir  fuffire  en  cette  occafïon  pour  le  porter  à  l’ufage  de  ces  reme¬ 
des,  quoi  qu’il  ne  vid  pas  comment  pouvoir  rendre  raifon  des  effets  qu’ils  pro¬ 
duisent. 

On  verra  quels  étoient  ces  remedes,  dans  les  exemples  que  nous  donnerons 
de  la  maniéré  dont  Hippocrate  traitoit  quelques  maladies  particulières.  Mais 
il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  ici ,  que  ces  derniers  remedes  font  appa¬ 
remment  ceux  qu’il  avoit  tirez  de  fes  prédéceffeurs  les  Afclépiades ,  qui  en  qua¬ 
lité  d’ Empiriques ,  qu’ils  étoient,  fe  mettoient  peu  en  peine  de  la  maniéré  dont 
leurs  remedes  operoient,  pourvu  qu’ils  guériffent  les  maladies  pour  lesquelles  ils 
s’en  fervoient.  Quoi  qu’Hippocrate  comptât  beaucoup  fur  les  premiers  remedes,  , 
dont  on  a  parlé  ci-devant,  il  ne  négligeoit  pas  néanmoins  ceux-ci;  &  prefque 
tous  les  Médecins  qui  font  venus  après  lui  ont  continué  de  joindre  ces  deux  for¬ 
tes  de  remedes ,  pour  la  guérifôn  des  maladies. 

Dd  z  CH  A* 

I  Voyez  ci- après,  Chap.  z6. 

Z  Part.  z.  Liv.  z.  Chap.  7. 

3  Vide  Mundium  de  Efculcntis,  &c. 
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CHAPITRE  XXIV. 

Des  remedes  qui  fe  font  par  /’ application  extérieure  de  certaines  matières  fur 
diverfes  parties  du  corps.  Des  Médicamens  compofez  en  général , 
if  de  la  Pharmacie  à' Hippocrate. 

ENtre  les  remedes  qui  s’appliquent  extérieurement,  i  les  Fomentations  tien¬ 
nent  le  premier  lieu.  Hippocrate  les  employoit  très-fouvent ,  &  en  fai¬ 
foit  de  diverfes  maniérés.  La  première  étoit  celle  où  il  faifoit  2.  afiéoir  le  ma¬ 
lade  pendant  quelque  temps, dans  un  vaiffeau  où  l’on  avoit  mis  de  la  décoêtion 
d’herbes  ou  de  (impies  appropriez  à  fon  mal}  en  forte  que  la  partie  où  étoit  le 
mal  trempât  dans  cette  décoêfion.  Cela  fe  pratiquoit  principalement  dans  les 
maladies  de  la  matrice,  de  l’anus,  de  la  vefîïe,  des  reins  ,  ôc  généralement 
de  toutes  les  parties  qui  font  au  dedous  du  diaphragme.  On  pouvoit  aufîi  par¬ 
ler  de  ce  remede  en  même  temps  que  des  Bains,  dont  il  ell  une  efpece. 

Pour  la  leconde  maniéré  de  fomenter, on  prenoit  de  l’eau  chaude  qu’on  met- 
toit  dans  un  outre,  ou  dans  une  vejfe ,  ou  même  dans  un  vaiffeau  de  cuivre  ou 
de  terre -,  &  on  appiiquoit  cela  fur  la  partie  malade,  comme,  par  exemple,  fur 
le  côté,  dans  la  plcuréfie.  On  fe  fervoit  aufïi  d’une  groffe  éponge,  qu’on  trem- 
poit  dans  de  l’eau,  ou  dans  quelqu’autre  liqueur  chaude,  Sc  qu’on  exprimoit 
enfuite  pour  en  faire  fortir  une  partie  de  l’eau  avant  que  de  l’appliquer.  On  em¬ 
ployoit  au  même  ufage  de  l'orge,  ou  de  la  femence  d'orobe ,  ou  du  fon,  que 
l’on  avoit  fait  cuire  avec  quelque  liqueur  propre  êc  que  l’on  avoit  mis  dans  un 
fac  de  toile.  On  appelloit  ces  fomentations  des  fomentations  humides. 

Il  s’en  faifoit  aufïi  de  feches ,  avec  du  fel  ou  du  millet  rôti,  que  l’on  mettoit 
de  même  dans  des  fachets  que  l’on  appiiquoit  fur  la  partie. 

La  derniere  forte  de  fomentations  étoit  celle  qui  fe  faifoit  par  le  moyen  de 
la  vapeur  qui  s’élevoit  d’une  liqueur  chaude.  On  trouve  dans  le  premier  Li¬ 
vre  des  Maladies  des  Femmes,  un  exemple  de  cette  efpece  de  fomentation.  On  jet- 
toit  à  diverfes  reprifes  dans  de  l’urine  de  petites  pièces  de  fer  qu’on  avoit  fait 
rougir  au  feu,  &  on  faifoit  en  forte  que  la  perfonne  malade  recevoit  la  vapeur 
qui  s’élevoit.  Hippocrate  fe  propofoit  par  les  fomentations  de  réchauffer  les 
parties  fur  lefquelles  il  les  appiiquoit,  de  réfoudre,  ou  diffiper,  ou  attirer  de¬ 
hors  l’humeur  malfaifante  qui  y  étoit  contenue}  de  ramollir}  d’appaifer  les 
douleurs,  &  d’ouvrir  les  conduits,  ou  même  de  les  fermer,' félon  que  les  mar 
tieres  étoient  émollientes  ou  aftringentes. 

3  Les  Parfums  étoient  aufïi  fort  pratiquez  par  Hippocrate,  pour  des  vues 

appro- 

i  JJvplfi ,  tfvflxpx,  de  Ttv.  p,  qui  fignifie  du  feu,  Sc  de  B-if/uxlniv ,  échauffer.  On  dû 

foit  auffi  xticarp* ,  de  échauffer ,  rendre  tiede.  Le  dernier  de  ces  noms  efl  commun 

aux  fomentations ,  aux  c<* taplâmes  ,  &  à  toutes  les  applications  extérieures  d’huiles ,  d’ onguent , 

Le  Latin  Fomentum  vient  de  fovêre ,  échauffer,  tenir  chaud. 

2.  On  appelloit  cette  maniéré  de  fomentation  de  èy**#/^»,  saffeoir  dedans.  Lib. 

de  iutcrfœtat ,  de  Rat.  ViSt.  in  Ai  ut.  de  Morbis,  3. 

3  SouutuxTX  } 
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approchantes.  Ainfi  1  dans  V  Efquinancie ,  il  faifoit  brûler  de  l'hyjfope,  avec  du  siecle 
foufre  6c  du  bitume ,  6c  l’on  en  attiroit  la  fumée  dans  le  goder  avec  un  tuyau , 
ce  qui  faifoit  fortir  beaucoup  de  pituite  par  la  bouche  6c  par  le  nez.  Ou  bien 
il  prenoit  pour  le  même  effet  2  du  nitre  ,  de  /’ origan ,  6c  de  la  femence  de 
creJJ'on ,  qu’il  faifoit  cuire  avec  de  l’eau,  du  vinaigre  6c  de  l’huile  *  6c  pendant 
que  celaétoit  fur  le  feu  ilvouloit  qu’on  en  attirât  la  vapeur  dans  la  bouche  avec 

une  canne.  ■ 

On  trouve  particulièrement  dans  Hippocrate  la  defeription  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  parfums  pour  les  maladies  des  femmes,  pour  leur  provoquer  leurs  mois, 

6c  pour  arrêter  leurs  pertes  de  fang ,  pour  aider  à  la  conception ,  pour  appai- 
fer  les  douleurs  6c  la  fuffocation  de  matrice  6cc.  Ilemployoitdans  ces  occalîons 
les  aromates  que  l’on  conoiffoit  alors  i  comme  le  Cinnamome ,  la  Cafia ,  la  myr¬ 
rhe  ^  6c  diverles  plantes  odorantes,  aufii  bien  que  quelques  minéraux,  comme 
le  nitre  1  le  foufre  >  le  bitumer,  6c  il  en  faifoit  recevoir  la  vapeur  dans  l’orifice 
de  la  matrice,  par  le  moyen' d’un  entonnoir. 

Les  Gargarijmes ,  qui  font  des  efpeces  de  fomentations  de  la  bouche  6c  de  la 
gorge,  étoient  pareillement  conus  d’Hippocrate.  Il  fe  fervoit  dans  l’Efqui- 
nancie  d’un  gargarifme  fait  avec  de  l' origan ,  de  la  farriette ,  du  féleri ,  de  la 
mente ,  6c  du  nitre, le  tout  cuit  avec  de  l’eau  6c  un  peu  de  vinaigre.  Cela  étant 
coulé  on  y  ajoûtoit  du  miel,  6c  on  s’en  gargarizoit,  c’eft  à  dire,  on  s’en  la- 
voit  la  bouche  6c  le  gozier  de  temps  en  temps. 

Il  faifoit  aufii  un  grand  ufage  des  4  huiles  6c  des  onguens , dans  le  deffein  de  ra¬ 
mollir,  d’adoucir,  d’appaifer  les  douleurs,  de  meurir  les  abfcès,  de  réfoudre 
les  tumeurs,  d’ôter  la  lafiitude,  de  rendre  le  corps  fouple,6c  pour  diverfes  au¬ 
tres  vues  particulières.  On  aura  encore  occafion  de  parler  de  l’ufage  6c  de  la 
préparation  des  onguens ,  des  parfums  liquides ,  6c  des  huiles ,  quand  on  en  fera 
à  y  Prodicus  difciple  d’Hippocrate,  6c  à  6  Andromachus  Médecin  de  Néron 5 
c’eft  pourquoi  on  ne  s’étendra  pas  beaucoup  ici  fur  cette  matière.  On  remar¬ 
quera  feulement  qu’Hippocrate  employoit  6c  d’huile  fimple,  c’eft  à  dire  de 
l’huile  d'olive  toute  pure,  6c  des  huiles  plus  ou  moins  compofées.  Celles  qui 
l’étoient  le  moins  fe  faifoient  par  le  moyen  de  quelque  herbe,  ou  de  quelque 
fleurj  comme,  par  exemple,  des  rofes ,  ou  des  feuilles  de  myrte ,  que  l’on  fai- 
loit  infufer  dans  la  première  huile  dont  on  a  parlé.  Celles  qui  l’étoient  le  plus 
fe  faifoient  avec  plufieurs  fortes  d’ingrédiens.  Il  n’y  entroit  pas  feulement  des 
feuilles  6c  des  fleurs  de  plus  d’une  forte,  on  y  ajoûtoit  encore  des  aromates  6c 
d’autres  matières.  Hippocrate  parle  entr’autres  d’une  huile  ou  d’un  7  onguent 
appellé  8  Sufinum ,  dans  lequel  il  entroit  des  fleurs  de  lis ,  avec  quelques  aro¬ 
mates  i  d’un  Onguent  Narciffinum ,  qui  fe  faifoit  aufii  avec  des  fleurs  de  narcif- 

fes 

I  De  Morb.  Lib.  3. 

Z  De  Morb.  Lib.  1. 

3  A’yccyttçyxXiHTX ,  &  ctvxyuçyx^tçx. 

4  e’a*<o»  ,  axticp» ,  Ces  trois  noms  marquent dans  Hippocrate ,  tout  ce  qui-  eft  propre 

à  joindre. 

5  Voyez  ci- apres  Liv.  4  Chap.  z. 

6  Part  3.  Liv.  z.  Chap.  z. 

7  Voyez  au  même  endroit  la  différence  qu'il  y  avait  entre  les  huiles  cr  les  oniuens, 

8  Voyez  Diofcoride. 
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sic  ch  fis  6c  des  aromates  infufez  dans  de  l’huile  d’olive.  Mais  le  plus  confiderable  ou 

xxxvj.  le  plus  compofé  de  tous  les  onguens,  dont  il  elt  fait  mention  dans  notre  Au¬ 
teur,  c’eft  celui  qu’il  appelle  Netopum ,  dont  il  fe  fervoit  particulièrement  dans 
les  maladies  des  femmes.  Nous  apprenons  d’Hefychius  que  c’étoit  un  onguent 
iort  compolé.  Hippocrate  parle  auffi  d’une  huile  ou  d’un  onguent  d' Egypte , 
qui  fe  compofoit,  comme  on  le  fait  d’ailleurs , avec  plulieurs  fortes  d’aromates, 
6c  qui  femble  être  le  même  que  le  Netopum ,  ou  comme  Diofcoride  l’appelle 
Met  opium.  A  l’égard  d’une  autre  huile,  qui  eft  appellée  par  Hippocrate  hutte 
blanche  d' Egypte ,  Galien  prétend  i  en  un  endroit,  que  ce  n’étoit  que  de  l’huile 
d’olive  très-pure  6c  très-bonne  que  l’on  tiroit  d’Egypte  -,  mais  il  remarque  z 
ailleurs,  que  c’eft  la  même  huile,  ou  le  même  onguent  qu’on  appelloit  autre¬ 
ment  Mende fium. 

Hippocrate  fe  fervoit  auffi  d’une  autre  forte  d’onguent ,  qu’il  appelle  3  un 
Cérat ,  qui  étoit  compofé  principalement  d'huile  8c  de  cire ,  le  dernier  de  ces  in- 
grédiens  ayant  donné  fon  nom  à  ce  médicament.  Voici  la  compolîtion  d’un 
cérat  que  notre  Auteur  recommande  pour  ramollir  une  tumeur,  6c  pour  net¬ 
toyer  une  playe;  Prenez ,  dit-il,  de  la  mouelle ,  ou  de  la  graiffe  d'ope ,  gros  com¬ 
me  une  noix -,  de  la  refîne  de  lentifque  ou  de  la  térébenthine  y  gros  comme  une  fève  y 
&  autant  de  cire.  Faites  fondre  cela  à  feu  lent  avec  de  l'huile  de  rofes ,  pour  en  faire 
un  cérat. 

Il  joignoit  auffi  quelquefois  de  la  poix  à  la  cire  6c  à  l’huile,  6c  il  en  faifoit 
une  compolîtion  qui  avoit  plus  de  confidence,  ou  qui  étoit  plus  dure  que  la 
précédente 5  6c  il  l’ap^  eloit  4  Céropiffus. 

y  Les  Cataplâmes  étoient  une  forte  de  médicament  ,  qui  avoient  moins  de  con¬ 
fidence  que  les  deux  précedens.  Ils  étoient  compofez  de  poudres  ou  d’herbes, 
que  l’on  délayoit,  ou  que  l’on  faifoit  cuire  dans  de  l’eau  ou  dans  quelqu’autre 
liqueur-,  6c  on  y  ajoûtoit  quelquefois  de  l’huile.  Dans  rEfquinancie,  Hippo¬ 
crate  propofe  un  cataplâme  fait  avec  de  la  farine  d’orge,  cuite  dans  du  vin  6c 
de  l’huile.  Le-;  Cataplâmes  s’appliquoient  dans  le  defîèin  de  ramollir,  d’adou¬ 
cir,  de  réfoudre  une  tumeur,  défaire  meurir  un  abfcès,  à  peu  près  comme 
les  cérats.  Il  y  avoit  auffi  des  cataplâmes  raffraichifi'ans ,  compofez  avec  des 
feuilles  de  poirée  cuite  dans  de  l’eau,  ou  des  feuilles  d'olivier  y  de  figuier  ou  de 
chêne. 

Hippocrate  préparoit  encore  une  forte  de  médicament  qu’il  appelloit  6  un 
Collyre.  Il  étoit  compofé  avec  des  poudres  auxquelles  on  joignoit  une  très- 
petite  quantité  d’onguent,  ou  de  quelque  lue  de  plante,  pour  en  former  une 
mafie  folide  ôc  feche,  dont  la  figure  étoit  ronde  6c  longue.  On  parlera  plus 
amplement  de  ce  remede,dans  le  premier  Chapitre  du  Livre  fécond  de  la  troi- 
fième  Partie.  On  y  parlera  auffi  d’une  autre  forte  de  compolîtion,  qui  ne  dif- 
feroit  de  la  piécédente  qu’à  l’égard  de  la  forme  3  les  ingrediens  étant  à  peu  près 

de 

'  1  De  Simpl.  Meâtcam.  Facultat.  Lib .  z. 

1  In  Gloffis  Hippocr. 

3  xjjçarij. 

4  Y.YlÿC07rlt,T0i. 

y  tc.-æXcirpxTii. 

6  ,  de  Moii>.  Lib.  2?. 
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•de  la  meme  nature.  C’étoit  de  certaines  i  Tablettes ,  de  la  grandeur  d’une  pe-  s-  ie 
rite  piece  de  monoyc,  qui  fervoient  à  parfumer, en  les  jettant  fur  des  charbons  Jxxvj. 
allumez,  6c  à  d’autres  ufages.  On  y  parlera  enfin  des  poudres ,  qui  font  la  bafe 
de  divers  médicamens. 

Voilà  prefque  toutes  les  compofitions ,  qui  fervoient  aux  applications  exté¬ 
rieures,  aux  Pejfaires  près,  dont  on  parlera  dans  le  Chapitre  des  Maladies  des 
Femmes.  A  l’égard  des  médicamens  compofez  qui  fe  prennent  intérieurement, 
on  les  peut  envilager  ou  comme  liquides  ou  comme  folides.  z  Ceux  qui  étoient 
en  forme  liquide  le  préparaient,  en  faifant  cuire  ou  infufer  quelques  fimples 
dans  des  liqueurs  appropriées ,  6c  en  gardant  la  colature  pour  s’en  fervir  au  be» 
foin;  ou  en  délayant  dans  ces  mêmes  liqueurs  quelques  poudres  qui  fe  pre- 
noient  en  même  temps;  ou  en  joignant  diverfes  matières  liquides  enfemble. 

On  peut  voir  3  ci-delfus  la  préparation  d’un  breuvage  appelle  Cycton ,  6c  de 
quelques  autres. 

Les  médicamens ,  qui  étoient  en  forme  folide  ^  étoient  compofez  defucs  épaif- 
fis,  de  gommes,  de  refines,  ou  de  poudres  qui  étoient  liées  avec  ces  matières, 
ou  avec  du  miel,  où  quelqu’autre  chofe  propre  à  donner  à  cette  forte  de  mé¬ 
dicament  la  confidence  nécefiaire.  On  le  lormoit  enfuite  d’une  maniéré  6c 
d’une  grolîeur  commode ,  pour  pouvoir  être  4  avallé  aifément. 

On  peut  mettre  au  rang  des  médicamens  folides  celui  qui  eft  indiqué  dans 
le  premier  Livre  des  Maladies  des  Femmes ,  fous  le  titre  de  y  Médicament  com - 
pofé  de  fels. 

Il  y  avoit  une  troifième  forte  de  médicament,  qui  tenoit  le  milieu  entre  le  folide 
6c  le  liquide,  lequel  on  devoir  prendre  comme  6  en  léchant ,  c’eft  à  dire,  en 
mettre  un  peu  fur  la  langue ,  6c  Pavaller  doucement.  Ce  remede  fervoit  à  a- 
doucir  l’acreté  des  humeurs  qui  irritent  la  gorge,  6c  la  canne  du  poumon,  6c 
qui  caufent  la  toux ,  6c  d’autres  incommoditez  ;  à  incifer,  à  atténuer,  ou  àé- 
paiiïir  les  matières  qui  fe  jettent  fur  ces  mêmes  parties  êcc.  Le  miel  en  étoit 
la  bafe,  comme  on  le  verra  dans  quelques  deferiptions  qu’on  en  donnera  ci- 
après,  en  rapportant  quelques  exemples  de  la  cure  de  certaines  maladies  de  la 
poitrine,  félon  la  méthode  d’Hippocrate. 

C’eft  ce  que  l’on  avoit  à  obferver,  touchant  les  médicamens  qu’Hippocrate 
compofoit.  On  aura  occafion  de  traiter  plus  amplement  cette  même  matière, 
je  veux  dire  celle  de  la  compofition  des  médicamens  ,  à  mefure  que  l’on  avan¬ 
cera  dans  l’Hiftoire  de  la  Médecine.  Si  l’on  joint  à  ceci  ce  qu’il  y  a  fur  le  mê¬ 
me  fujet  dans  la  troifième  Partie,  à  l’endroit  que  nous  avons  cité,  l’on  aura  un 
détail  allez  exaéfc  de  toute  la  Pharmacie  ancienne. 

On  voit  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  de  quelle  forte  étoient  les* 

médi- 

1  Q&ointtii  de  <p3-o'<?,  qui  fignifie  un  gâteau  ,  parce  que  ces  tablettes  étoient  plâtres 

&  rondes  comme  un  petit  gâteau,  çS-bis-xei  <V«v  Des  tablettes  de  la  grandeur  ou  du  - 

poids  d'une  dragme .  De  Morb.  Mulier.  Lib.  I. 

2  tPxÇftUKte  * 

3  Liv.  3.  Chap.  15. 

4  On  appelloit  ces  médicamens  >ictTX7tùTtx.  ^  de  xurcntlven  *  avaller  quelque  chofe  de  folide, 

y  Tè  ttTro  dxu'i  ZwTiity.tnv.  Les  manuferits  du  Vatican  lifent  tin»  7  de  plufeurs  ingrédiensl 
-  6  On  appelloit  à  caufe  de  cela  ce  remede  'Ubuyycc,  ixMixrtv ,  de  ,  lécher,  Onditen  Fran-, 

■qors  un  E clegme ,  en  termes  de  Médecine. 
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Siecit  médicamens  compofez  dont  il  eft  fait  mention  dans  les  Ecrits  d’Hippocrate.  Si 
xxKvj.  le  Livre  de  Ajfettionibus  étoit  de  lui,  on  en  pourrait  inferer  qu’il  avoit  écrit  fur 
cette  matière  en  particulier >  car  l’Auteur  de  ce  Livre  en  cite  d’autres,  qui  ne 
trairaient  que  des  médicamcns  feuls.  Ces  derniers  Livres  portoient  le  titre  de 
Pharmaca ,  &.  de  Pharmacitis ,  ut  feriptum  efi  in  Pharmacis ,  dit  cet  Auteur, 
c’eft  à  dire,  in  Libris  de  Pharmacis  agentibus.  Quant  au  mot  Pharmacitis , 
c’eft  un  adjeêlif  avec  lequel  on  doit  joindre  le  fubllantif  Liber ,  qui  eft  fous- 
entendu  j  Pharmacitis  Liber ,  Livre  concernant  les  médicamens.  Mais  le  Livre 
d’où  ceci  eft  tiré,  eft  attribué  à  Pohbe,  gendre  d’Hippocrate}  &  il  faut  re¬ 
marquer  que  ces  Livres  ou  ce  Livre  de  Médicamens  n’eft  point  cité  ailleurs  par 
Hippocrate  lui-même.  Au  relie  Galien  remarque  que  cette  forte  de  Livres  é- 
toient  fort  rares  en  ces  anciens  temps}  parce  que  les  Médecins  de  ce  s  temps-là 
avoient  accoûtumé  de  donner  la defeription  des  médicamens  qu’ils  employoient, 
en  même  temps  &:  dans  les  mêmes  endroits  où  ils  décrivoient  les  maladies  aux¬ 
quelles  ces  médicamens  étoient  propres. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  de  faire  ici  une  réflexion  très-importante  fur  h 
Pharmacie  d’Hippocrate, c’eft  que  les  médicamens  compofez  dont  il  fe  fervoit, 
étoient  en  très-petit  nombre,  &:  qu’il  y  entrait  aufli  très-peu  de  Amples, deux 
ou  trois  pour  l’ordinaire,  quatre  ou  cinq  pour  le  plus,  &  rarement  davantage. 
A  la  vérité ,  on  trouve  dans  Aéluarius  la  defeription  d’un  Antidote  fort  com- 
pofé,  qu’il  appelle  l'Antidote  d' Hippocrate ,  four  lequel ,  ajoute  cet  Auteur,  il 
reçut  une  couronne  des  Athéniens}  mais  il  eft  aifé  de  voir  que  c’eft  un  conte  fait 
à  plaifir,&  qu’Actuarius  donne  à  l’Antidote  dont  il  s’agit, un  de  ces  titres  fpé- 
cieux,  que  les  Grecs  favoient  fl  bien  donner  à  leurs  médicamcns, pour  les  pou¬ 
voir  mieux  débiter,  comme  on  en  verra  divers  exemples  dans  la  fuite. 

Il  faut  encore  remarquer  qu’Hippocratc  pofledoit  la  Pharmacie ,  ou  l'Art  de 
préparer  êff  de  compofer  les  médicamens.  C’eft  ce  que  i  Galien  prétend  prouver 
par  un  paflage  du  fécond  Livre  des  Epidémiques ,  où  il  fait  parler  Hippocrate 
de  cette  maniéré  :  z  Nous  conoffons  la  nature  des  médicamens  ou  des  /impies ,  avec 
lefjquels  fe  font  tant  de  chofes  differentes  5  car  les  médicamens  ne  fe  compofent  pas  tous 
également ,  mais  les  uns  d'une  maniéré ,  les  autres  d'une  autre.  Quelques  fimples  doi¬ 
vent  être  cueuillis  tôt ,  &  quelques  autres  tard.  On  les  prépare  auffi  différemment.  On 
feche  les  uns }  on  broyé ,  ou  un  pile  les  autres }  on  les  fait  cuire  ôte. 

Enfin  la  derniere  obfervation ,  que  l’on  doit  faire  fur  la  Pharmacie  d’Hippo¬ 
crate,  c’eft  qu’il  favoit  non  feulement  comment  les  médicamens  fe  préparent, 
mais  qu’il  les  préparait  encore  lui-même,  ou  les  faifoit  préparer  dans  fa  maifon 
par  des  ferviteurs  qu’il  inftruifoit  à  cela.  C’eft  ainfi  qu’en  ufoient  tous  les  Mé¬ 
decins  de  fon  temps, êc  la  Pharmaceie  ne  faifoit  pas  encore  alors  une  profeflion 
particulière,  non  plus  que  la  Chirurgie  dont  on  parlera  bien-tôt. 

1  Lib.  de  Theriaca  ad  Pifonem. 

2  Ce  paflage  elt  aiïez  obicur  dans  Hippocrate.  Galien ,  ou  l’Auteur  du  Livre  qu’on  cite*,  rap¬ 
porte  ce  même  paflage  fort  different  de  ce  qu'il  eft  dans  nos  Editions  d’Hippocrate. 
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CHAPITRE  XXV. 

Lifte  des  Médicamens  fimples  •<&»/  H  eft  fait  mention  dans  les  Ecrits  d'Hippocrate. 

ABrotanum  ,  Abilnthe,  Adiantum  ,  Agnus  caflus  ,  Ail  ,  Airain,  Fleurs 
d’airain,  Limaille  d’airain.  Ecaille  d’airain,  Airain  brûlé-,  i  Alica,  Al- 
thæa,  Alun,  Alun  d’Egypte,  Alun  fcifîile,  Alun  brûlé,  Amandes,  Ammo¬ 
niac,  Amomum,  Anagallis.,  Anagyris,  Anchufa,  Anémone,  Aneth  ,  Anis, 
Anthemus,  ou  Anthémis,  Apariné,  Argent,  Fleurs  d’argent,  Ariftoloche, 
Armoife,  Aromates  en  général,  Arriéré- fais  d’une  femme,  Arroches,  Afne, 
Fiente  d’afne,  Afpâlatum,  Àfperges,  Afphodeles,  Atriplex,  Avoine,  Auron- 
ne.  Vo)?ez  Abrotanum.  Aymant. 

Baccharis ,  Beurre,  Bitume,  Blettes,  Bombylium  ,  i  efpece  de  Mélijfe -, 
Bryonia,  Bulbe  blanc,  petit  Bulbe  qui  croît  parmi  les  bleds,  Bupreflis,  nom 
d' animal ,  &  nom  d'herbe. 

Cachris,  Calamintha,  Calamus  aromaticus,  Cantharides,  Cappres  ,  Cara- 
bé,  Cardamomum,  Caftoreum,  Cedre,  Cedria,  Centaurée,  Cerf,  fes  cor¬ 
nes  ,  fa  mouëlle  6cc.  Chalcitis,  Chamæleon  ,  Champignons,  Chaux  vive. 
Chêne,  Chevre,  fondait,  fa  graifle,  fa  fiente,  l’ordure  de  fa  peau  ,  6c  fes 
cornes,  Chien,  3  Chondrus,  Chou,  Chrethmus,  Chryfocolla,  Chryfltis, 
Ciguë,  Cinnamome  ,  Cire,  Cire  blanche,  Crteorum,  Cneflrum,  Cnicus, 
Cnidiagrana,  Coins,  Coloquinte,  Concombre,  Concombre  lauvage ,  Cory- 
fa,  Coriandre,  Cormes,  Cornes  de  bœuf,  de  cerf,  de  chcvre,  -râpée  6c  bru- 
lée.  Courges,  ou  Citrouilles,  Cratæogonon,  Crelfon,  Crinanthemum,  Cu¬ 
min ,  Cumin  d’Ethiopie,  Cyclamen,  Cyperus,  Cyprès,  Cytifus. 

Daphnoïdes,  Daucus,  Dictam,  Diéfcam  de  Crête,  Dracontium,  Dracun- 
culus. 

Eau  marine ,  Ebene ,  Ecrevices ,  Elaterium  ,  Ellébore  blanc,  Ellébore 
noir,  Encens,  Manne  d’Encens ,  Epervier ,  Epine  blanche,  Epine  d’Egyp¬ 
te,  Epipetron  ,  Ericé  ,  Erviolum,  Ervum,  Eryfîmum,  Efcarbots,  Euan- 
themum.  : 

Farine  de  divers  grains ,  groflîere,  fine  6c c.  Fcnugrec,  Fenouil,  Férula, 
Fèves,  Fiel  de  bœuf,  de  pourceau,  de  feorpion  marin,  écc.  Figuier  dome- 
flique,  6c  fauvage,  leurs  bois,  leurs  feuilles,  6c  leur  fruit,  Fleurs  d’airain, 
d’argent..  Voyez  Airain ,  Argent.  Frêne,  Fromage,  Froment. 

.  Galbanum,  Galle,  Genèvre,  Glans  Ægyptia,  Glallum,  4  Grains  formez; 
•avec  de  la  farine.  Voyez  Chondrus  &  Aiica.  Graiffe  de  divers  animaux,  Gre¬ 
nades,  Grenouilles. 

Herbe  appellée  Ch  arien  ,  HérifTon ,  Hérifîon  marin,  Hippomarathrunr, 

Bip- 

1  Voyez  Chondrus ,  8c  Grains. 

2,  Voyez.  Erotien. 

.3  Voyez  Alica ,  &  Grains. 

I  Voyez,  (i-dejjus,  Liv.  Chat.  If, 

Part.  J.  E,  c 
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sieele  Hippophaë,  Holoconitis,  Horminum,  Huiles,  Hypocyflis,  Hyflope,  Hyf- 
xxxvj.  Tope  de  Cilicie. 

Indicutn  ou  Poivre ,  Jonc  odorant,  Irio.  Voyez  Eryfimum.  Iris,  Ifatis. 
Voyez  llaflum,  Jufquiame. 

Lait  de  Chevre,  d’Anefle,  de  Vache,  de  Brebis,  de  Jument,  de  Chienne, 
petit  Lait,  Laitue,  Lagopyrus,  Laferpitium ,  Laurier, Lentilles, Lentifque, 
Réfine  de  Lentifque,  Lie  de  vin,  Lie  de  vin  brûlée,  Lierre,  Lievre,  fon 
poil,  Lin,  Lotus,  Lupins.  .  ;; 

Malicorium,  Mandragores,  Mauve,  Méconitis  ,  i  Méconium  purgatif, 
Méconium  fomnifere ,  Méconium  des  excremens  ,  Mélanthium  ,  Mélilot, 
Mente,  Mercuriale,  Meures,  Miel,  Miel  de  Cedre,  Millet ,  Minium,  Mi- 
fy,  ModuS,  racine ,  Molybdæna,  Moufle,  Moutarde,  Mulet, fa  fiente, My- 
rica,  Myrrhe,  Myrrha  Staéte,  Myrthe,  Myrtidanum. 

Narcifle,  Nardus,  Nitre,  Nitre  rouge,  Noix,  Noix  Thafiennes. 

Ocymum  ,  Oenanthé,  Oefype  ,.  Oeufs,  Oignons,  Olivier,  fon  bois,  fes 
feuilles,  fa  galle,  fon  fruit,  fes  noyaux,  fon  huile,  Orge,  Orge  d’Achille, 
Origan,  Orobe,  Orpiment,  Ortie,  Oye  ,  fa  graille,  fa  mouëlle,  fa  fiente. 

Panax,  Parthenium,  Paftenade,  Paflules,  z  Pavot,  Pentaphyllum,  3  Pe- 
plium,  Peplus,  Pepons,  Perfea,  Perfil,  Perfil  frilé,  Peucedanum ,  Peuplier, 
Phafeolus,  Philiftium  ,  Pierre.  Cyanéenne,  4  Pierre  Magnéfienne,  Pignons, 
Pin,  Pivoine,  Poirée,  Poires,  Pois,  Pois  chiches,  Poivre.  Voyez  Indicum. 
Poix,  Polium ,  Polygonum,  Pommes,  Porreaux,  Pourpier,  Prafiium ,  Pfeu- 
dodiétamnus,  Pulegium. 

Racine  blanche,  Raifort,  Raifins,  marc  de  Raifins,  Ranoncule,  Rave, 
Reglifle  ,  Renard,  fa  fiente,  Réfine,  Réfine  du  Lentifque,  &  du  Téré- 
binthe ,  Rhamnus  ,  Rhus ,  Ricinus  ,  Ronce,  Roquette,  Rofe,  Romarin, 
Rubia,  Rue. 

'  Saffran,  Sagapenum,  Sandaracha,  Sarriette,  Sauge,  Saule,  Scammonée,. 
Scille,  Scolopendre,  Seche,  os  de  Seche,  £c  fesœufè,  Sel,  Sel  de  Thebes, 
Séleri,  Serpent,  Sefame,  Sefamoïdes,  Sefeli,  Sifymbrium  ,  Solanum  ,  Sor¬ 
bes,  foufre ,  Spodium  ,  Staphifagre ,  Stœbé,  Struthium,  Stybis,  Styrax,. 
Succinum,  Sureau,  Suye. 

Tæda,  Taureau,  fon  foye,  fon  fiel,  fon  urine,.  Telephium,  Terebinthe. 
Voyez  Réftne.  Terre  blanche,  Terre  d’Egypte,  Terre  noire  de  Samos,Ta- 
pfia,  Thlafpi,  Thym,  Tithymale,  Tithymalis,  Torpédo,  poijjon  ,  Tortue, 
Tragus,  herbe >  Tribulus,  y  Trigonum,  Triolet,  Tymbra. 

Veau  marin,  fon  poumon,  Verbafcum,  Verbena,  Vert  de  gris.  Verjus, 
Vers,  Vigne,  farmens,  pampre,  tendons,  Vins  de  diverfes  fortes,  Vinaigre, 
Violette  blanche,  Violette  noire,  Umbilicus  Veneris,  Urine. 

Xanthium.  Yeufe.  Zea.  . 

Voila  les  noms  des  fimples  dont  il  eû  parlé  dans  Hippocrate, à  quelques-uns 

près 

I  Voyez,  ci-defjus ,  Ltv.  3.  Chp.  n.  &  1 6. 

1  Voyez  le  Chap.  21. 

3  Voyez  le  Chap.  16. 

4  ibidem. 
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près  que  l’on  peut  avoir  omis, mais  qui  font  en  petit  nombre.  La  langue  Grec-  sUda 
que  ayant  eu  Tes  changemens,  aufli  bien  que  la  plupart  des  autres  Langues ,  xxxvj. 
&  les  noms  des  plantes  n’ayant  pas  moins  changé  que  les  autres}  il  eft  arrivé 
que  quelques-uns  de  ceux  dont  Hippocrate  fefert,  n’ont  plus  été  en  ufage  dans 
les  fiecles  fuivans,de  forte  qu’on  étoit  déjà  en  peine  deux  ou  trois  fiecles  apres 
lui,  pour  deviner  quelles  plantes  il  avoit  voulu  marquer  par  tel  ou  tel  nom} 
mais  comme  cela  n’en  regarde  qu’un  très-petit  nombre,  la  chofe  n’eft  pas  de  fl 
grande  importance.  De  plus  il  faut  remarquer  qu’Hippocrate  pouvoit  conoî- 
tre  plufleurs  autres  fimples,  outre  ceux  dont  nous  avons  rapporté  les  noms} 
mais  il  n’en  parle  pas  dans  les  Ecrits.  Ce  qui  fait  croire  qu’il  en  conoifloit  da¬ 
vantage,  c’eft  que  Théophrafte,  qui  vivoit  environ  cent  cinquante  ans  après 
lui,  en  a  décrit  un  beaucoup  plus  grand  nombre, comme  on  le  verra  ci-après. 


CHAPITRE  XXVI. 

Exemples  de  la  cure  particulière  de  quelques  maladies ,  tant  aigues  que  chroniques. 

ON  trouvera  ici, outre  une  application  des  réglés  generales , que  l’on  a  don¬ 
nées  ci-devant,  divers  remedes  particuliers  dont  il  n’a  point  été  parlé. 
Pour  commencer  par  la  cure  des  fièvres ,  l’on  a  vu  la  différence  qu’Hippocrate 
faifoit  entre  celles  qui  ne  fuccedent  à  aucune  autre  maladie ,  mais  qui  font  elles-mê¬ 
mes  la  maladie  principale ,  ou  l'accident  principal  de  la  maladie ,  &  entre  celles 
qui  accompagnent  les  inflammations.  On  a  remarqué  en  même  temps  que,  dans 
la  première  forte  de  Fièvre, la  Diète  étoit  prefquelefeulremede  qu’il  employât} 
ne  jugeant  point  qu’il  fût  néceffaire  ni  de  faigner,  ni  de  purger,  ni  de  faire 
aucune  autre  chofe  fi  ce  n’eft  de  nourrir  le  malade  de  la  maniéré  qu’on  l’a  mar¬ 
qué.  On  ne  répétera  pas  ce  qui  a  été  dit  là-deffus. 

On  a  vu  de  même  à  l’égard  des  Inflammations ,  ou  des  maladies  aecompa* 
gnées  d’inflammation,  comme  font  la  pleur  é 'fie ,  &:  la  Péripneumonie ,  l’ufàge 
qu’il  faifoit  de  la  faignée  &  de  la  purgation,  &  les  précautions  qu’il  prenoit 
par  rapport  à  ces  deux  remedes  qui  font  les  plus  confiderables.  Il  faut  encore 
remarquer,  à  l’égard  de  la  première  de  ces  maladies,  qu’il  effayoit  première¬ 
ment  d  appaifer  la  douleur  de  côté,  ou  de  difîiper  la  matière  qui  la  caufe  -,  en 
appliquant  des  fomentations  fur  cette  partie,  comme  on  l’a  vu  dans  l’exemple 
que  l’on  a  rapporté  ci-devant  d’un  homme  atteint  de  pleuréfie,  qu’il  ne  faigna 
que  le  huitième  jour  de  la  maladie.  Il  eft  expreffément  remarqué  à  l’endroit 
que  l’on  a  cit  é,que  les  fomentations  n'avoient  point  diminué  la  douleur  ,ce  qui  fup- 
pofe  qu’il  avoit  commencé  par  ce  remede.  Les  fomentations  étoient  alors,  ÔC 
ont  été  pendant  long-temps  un  remede  prefque  univerfel}  &  l’ufage  des  hui¬ 
les,  des  onguens,  des  cataplâmes,  êt  des  autres  applications  extérieures  n’é- 
toit  guère  moins  fréquent,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite.  Hippocrate  n’ap- 
pliquoit  pas  feulement  ces  remedes  fur  la  partie  malade,  dans  la  pleuréfie}  i  il 
faifoit  quelquefois  oindre  prefque  tout  le  corps ,  ôc  particulièrement  les  lombes 
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sied «  &  les  jambes,  quoi  qu’il  n’y  ait  proprement  que  la  poitrine  qui  fouffre  dans: 

xxxyj.  cette  maladie. 

A  l’égard  des  remedes,  qu’il  donne  intérieurement  pour  lé  même  mal,  iP 
paroît  qu’il  comptoit  beaucoup  fur  ceux  i  qui  font  cracher.  Il  propofe  de  plus 
le  remede  qui  fuir.  2  Prenez ,  dit-il,  de  l'auronne,  du  poivre ,  tfl  de  V ellebore- 
noir.  Faites  cuire  le  tout  dans  du  vinaigre ,  oîi  l'on  aura  délaye  du  miel ,  &  donnez 
cela  au  commencement  de  la  maladie ,  fi. la  douleur  efi  prejfiante.  Il  propofe  enfin 
pour  le  même  mal,  aufîî  bien  que  pour  les  inflammations  de  foye,  &  les  dou¬ 
leurs  qui  font  vers  le  diaphragme,  du  panax  cuit  dans  la  même  liqueur 5  &  il 
infinue  que  ces  remedes  fervent  à  lâcher  doucement  le  ventre.,  ôc  à  provoquer 
les  urines i  de  maniéré  que  l 'ellebore  mtr ,  qu’il  ordonne  en  premier  lieu,  ne 
doit  pas  être  regardé  comme  un  véritable  purgatif,  ce  qui  auroit  été  contre  fes* 
principes,  mais  Amplement  comme  un  remede  qui  tenoit  le  ventre  libre* 

En  quelqu’autre  endroit  il  accorde  y; du  vin  aux  pleurétiques,  pourvu  que 
ce  ne  foit  pas  d’un  vin  violent,  6c  qu’il  foit  fort  trempé.  ILen  accorde  même 
dans  une  efpece  d'inflammation  de  poumon ,  ôc  dans  la  léthargie ,  ce  qui  fait; que 
l’on  doit  moins  s’étonner  qu’il  ordonne  du  poivre ,  dans  la  pleuréfie,  6c  qui 
eft  une  preuve  que  l’intention  de  raffraichir ,  ou  la  crainte  d'échauffer ,  n’étoient 
pas  les  plus  puiffans  motifs  par  lefquels  Hippocrate  fe  déterminoit  dans  la  cura 
des  maladies  aigues.  Il  recommande  néanmoins  d’un  autre  côté,  à  legard  des 
pleurétiques,  qu’on  leur  donne  fouventÔC  beaucoup  à. boire  d’une  boifl'on com¬ 
posée  avec  de  l’eau  6c  du  vinaigre,  où  on  mêloit.  quelquefois  un  peu  de  miel  j 
le  tout  pour  faire  cracher,  6c  pour  humeéfcer.  Il  fe  peut  auflr  que  le  remede, 
où  entre  le  poivre, fût  4  un  de  ces  remedes  dont  on  a  parlé  ci-devant,  que  l’on 
donne  parce  que  l’on  en  a  vu  de  bons  effets  en  de  femblables  occafions,  fans  ras* 
fonner  d’ailleurs  fur  la  maniéré,  dont  ces  effets  fe  produifent. 

Dans  l 'inflammation  du  poumon ,  il  fe  conduifoit  à  peu  près  comme  dans  la 
pleuréfie.  L’on  a  vu  ci-devant  qu’il  faifoit  diverfes  faignéesj  il  faut  encore  re-> 
marquer  qu’il  eherchoit  à, dégager  le  poumon,  par  le  moyen  des  remedes  qui 
atténuent  ôc  incifent  les  matières  épaiffes,  6c  qui  facilitent  le  crachement.  If 
indique  particulièrement  pour  cela  y  un  éelegme  qui  eft  compofé  avec  des  pi~ 
gnons,  du  galhanum ,  ôc  du  miel  d'Jjttique. 

L’on  a  vu  de  même  qu’il  ordonne  la  iaignée  à  ceux  qui  perdent,  tout  d’un 
coup  la  parole,  6c  qui  ont  des  accidens  femblables  à  ceux  de  l 'apoplexie,  de  la- 
paralyfie ,  des  convulflom ,.  6c  autres  maladies  de  cette  nature.  Après  ce  remede  f  , 
il  veut  que  l’on  faffe  vomir,  6c,  qu’enfuite  on  purge ,  en  donnant  6  une  grande* 
quantité  de  lait  d'ânefl'e.  Mais  ce  dernier  remede  femble  plûtôt  convenir  à- 
ceux  qui  font  réchapez  de  ces  maladies,  ou  du  moins  qui  fe  font  tirez  d’une 
première  attaque.  Les  fomen tâtions  .doivent  aufli  avoir  été  mifes  en  ufage  dès 
le  commencement. 

"  •  Pour-  r 
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Pour  les  Convulsons  en  particulier,  après  avoir  faigné  il’  donnoit  du  poivre,  siecti 
6c  de  Yellehore  noir ,  dans  du  bouillon  de  poule.  Il  faifoit  éternuer.  Il  f. ornent  oit.  xxxvf 
Il  baigncit ,  ôc  il  oignoït  continuellement.-  i  En  un  autre  endroit,  il  veut  que 
V-on-  fûjje  du  feu  des  deux  cotez  du  lit  du-  malade  y  qu’on  lui  donne  de  la  racine 
de  2 mandragore ,  en  petit  quantité,  de  peur  que  cela  ne  trouble  le  cerveau > 

6c  qu’on  lui  applique  des  Sachets  fort  chaudsfur  les  tendons  de  derrière,  c’eft 
à  dire,  aux  tendons  de  la  nucque. 

Dans  Y  Efquinancie ,  il  ouvroit  les  veines  des  bras  ,  6c  celles  qui  font  fous  la 
langue ,  dz  fous  les  mammelles.  Il  donnoit  des  éclegmes ,  6c  il  vouloit  que  l’on  le 
gargarizât  chaudement.  On  a  vu  ci-defius  comment  il  compofôit  les  éclegr 
mes,  &  les  gargarifmes,  6c  le* parfums,  dont  il  fe  fervoit  aulîî  en  cette  occa- 
fïon.  Il  conleiiloit  de  plus-  que  l’on  fe  fît  rafer  la  tête  5  que  l’on  y  appliquât 
un  cérat ,  aulîî  bien  que -fur  le  col ,  que  l’on  fomentât,  6c  que  l’on  oignît  cet¬ 
te  derniere  partie  -,  6c  qu’on  la  couvrît  de  laine.  3  Lorfqu’il  y  avoit  grand  dan¬ 
ger  de  fiifibeation  il  introduifoit  une  cannule  ou  un  tuyau,  jufques.dans  le  go^ 
fier,  afin  que  l’on  pût  refpirer  par  là.  Enfin  quand  le  mal  relâchoit*  il  pur- 
geoit  avec  de  Yélaterium  recent,  pour  prévenir  par  ce  moyen  une  rechute. 

Il  commençok  la  cure-de  Y  Iléus,  par  un  vomitif quoi  que  dans  cette  mala¬ 
die  l’on  ne  vomÜTe  déjà  que  trop,  à  peu  près  q^comme  l’on  a  remarqué  qu’il 
en  ufoit  dans  le  Choiera ,  qui  eft  aufii  une  maladie  dont  le  principal  accident  eft 
le  vomifihment.  Il  tiroit  enfui  te  du  fang -des  veines  désiras,  6c  de  celles  de 
la-tête.  Il  raflrfaichifibit  les  parties  du  corps  qui  font  au*  deffus  du  diaphrag¬ 
me, à  la  referve  du  cœur;6c  il'échaufibit  celles  qui  font  au  defibus.  Dans  cette 
vue  y  il  faifoit  afleoir  le  malade  dans  un  vaifibau  où  il  y  avoit  de  l’eau  chaude, 

6c Poignoit  enfuite  continuellement  d’huiles,ou  lui  appliquoit  des  cataplâmes  le 
plus  chaudement  qu’il  fe  pouvoir.  Il  le  fervoit  aufii  en  cette  occafion  de  6 
fuppofttoires ,  de  la  longueur  de  dix  doigts ,  faits  avec  du  miel  feul  -,  6c  il  les  en- 
duifoit  de  fiel  de  Taureau,  à  l’une  des  extrémitez.  Ces  fuppofitoires  ayant 
tiré  les  plus  prochains  excrémens,  il  donnoit  un  lavement.  Mais  fi  les  fup¬ 
pofitoires  ne  produifoient  pas  cet  effet  ,  il  introduifoit  dansd’anus  un  foujflct  de 
forgeron ,  6c  ayant  fait  enfler  le  ventre,  6c  les  boyaux  en  les  remplifiant  de  vent, 
il  tiroit  le  fou  filet,  6c  donnoit  le  lavement.  Il  avertit  que  ce  lavement  doit 
être  compofé  de  chofes  qui-n’échauffent  pas  beaucoup,  mais  qui  diflolvent  les 
excrémens,  6c  il  veut  qu’après  l’avoir  pris, on  bouche  l’anus  avec  une  éponge, 

6c  que  le  malade  7  s’afîèye  dans  le  demi-bain  d’eau  chaude, retenant  le  plus  long¬ 
temps  qu’il  fe  pourra  fon  lavement. 

En  voilà  allez  pour  les  maladies  aigues.  A  l’égard  de  celles  qu’on  appelle 
chroniques  ou- longues,  on  commencera  par  la  cure  de  la  maladie  dejfechanie,  qui 
a  été  décrite  ci-devant,  6c  que  l’on.  a. dit  être  une  efpece  de  maladie  des  hypo~ 
chondres.  Pour  la  guérir  Hippocrate  propofoit  premièrement  la  promenade ,  à 
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4  Liv.  3.  Chap.  16. 
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siede  pied ,  6c  V exercice^  êc  fi  l’on  étoit  trop  foible,  il  confeilloit  que  l’on  fe  fervît 

xxxvj.  de  quelque  voiture,  6c  que  l’on  fît  fouvent  de  petits  voyages.  Il  ajoûtoit  que 
l’on  de  voit  fe  purger,  6c  même  fe  faire  vomir,  de  temps  en  temps  j  prendre 
le  bain  d'eau  froide  en  été  5  6c  s'oindre  en  automne,  6c  en  hyver  avec  des  huiles- 
boire  du  lait  cTâneffe ,  ou  du  petit  lait  j  s’abltenir  des  viandes  douces ,  6c  huileu - 
[es-,  ufer  de  chofes  raffraichijfantes ,  6c  qui  tiennent  le  ventre  libre, &  enfin  pren¬ 
dre  des  lavemens. 

Hippocrate  fait  1  ailleurs  mention  d’un  jeune  homme,  qui  avoit  une  mala¬ 
die  approchante  de  celle  dont  011  vient  de  parler,  6c  qui  fut  guéri  par  des  fai- 
gnées  réitérées. 

Il  traitoit  les  Phtbiftques ,  premièrement  en  les  purgeant  avec  d’aflez  violens 
purgatifs,  tels  que  font  les  bayes  de  Thymelcea ,  ou  de  ïithymale.  Après  cela  il 
leur  faifoit  boire  du  lait  d’ânefie,  ou  du  lait  de  vache,,  y  ajoûtant  le  tiers  d’eau 
mêlée  de  miel.  Il  leur  donnoit  aufii  du  petit  lait,  6c  enfuite  du  lait  de  toutes 
les  fortes,  du  lait  de  vache,  de  chevre,  d’ânefîe,  de  jument,  foit  pur,  foit 
mêlé  de  la  maniéré  qu’on  vient  de  le  dire*  ou  bien  il  y  joignoit  un  peu  de  fel 
lorfqu’il  vouloit  le  rendre  purgatif.  Il  leur  2  brûloit  aufii  le  dos,  6c  la  poi¬ 
trine  en  plufieurs  endroits,  6c  il  entretenoit  ouverts  pendant  quelque  temps 
les  ulcérés  qu’avoit  fait  la  brûlure.  Enfin  il  avoit  recours  à  la  purgation  de  la 
tête ,  qui  fc  faifoit  de  la  maniéré  qui  a  été  indiquée  3  ci-defius.  Et  pour  ce  qui 
regarde  le  régime  de  vivre  convenable  à  cette  maladie, il  ordonnoit  auxPhthi- 
ïlques  de  fe  nourrir  de  chair  de  chevre ,  6c  quelquefois  de  celle  de  pourceaux 
qui  eft,  comme  on  l’a  vu,  le  confeil  que  donnoit  Efculape  dans  le  même  mal. 
Hippocrate  ordonnoit  même  à  ceux  qui  necrachoient  pas  aifément  le  pus  dont 
leur  poumon  étoit  plein,  de  fe  nourrir  de  viand es  fort  grajfe s ,  6c  fort  falées 
pour  aider  à  rendre  ce  pus  6c  pour  leur  nettoyer  la  poitrine.  Il  leur  permet- 
toit  encore  l’ufage  du  vin , pourvu  qu’il  fût  en  petite  quantité, 6c  noir  6c  âpre, 
tel  qu’étoit  celui  qui  entroit  dans  le  4  Cyceon ,  dont  on  a  parlé,  qui  étoit  aufii 
une  efpece  de  breuvage  qu’il  ordonnoit  pour  cette  maladie.  Il  confeiloit  enfin 
un  exercice  modéré,  6c  particulièrement  la  promenade. 

Dans  Y Empyéme,  qui  efi:  une  maladie  caufée  par  du  pus  ramafie  entre  le  pou¬ 
mon  6c  les  côtes,  Hippocrate  propofe  la  purgation  de  la  poitrine,  dont  il  a  aufii 
été  parlé  y  ci-devant.  On  trouve  encore  une  autre  cure  de  l’Empyéme  par  le 
moyen  de  la  Chirurgie,  comme  on  le  verra  ci-après. 

Notre  Auteur  guérifibit  la  douleur  de  tête,  premièrement  en  lavant  ou  fomen¬ 
tant  long-temps  cette  partie  avec  de  l’eau  chaude,  6c  enfuite  en  faifant  éter¬ 
nuer,  6c  en  tirant  de  la  pituite,  qui  efi;  ce  qu’il  appelloit  purger  la  tête.  Il  dé- 
fendoit  le  vin,  6c  recommandoit  que  l’on  s’humeétât.  Si  cela  ne  fufiifoit  pas 
il  ouvroit  le  t  veines  des  narines,  6c  celles  du  front',  6c  fi  nonobftant  ces  remedes 
le  mal  s’opiniâtroit,  il  brûloit  les  veines  de  la  tête  en  divers  endroits,  6c  faifoit 

diver- 

1  Epidémie.  L\b.  5.  fub  princip.  Voyez,  ci  defîus  3  Liv,  3.  Chap,  ipl 

2  Voyez,  ci  apres,  Chap.  2.8.  ’  •  , 

3  Voyez.  Liv.  3.  Chap.  17, 

4  Ibid.  Çhap.  15. 

5  Liv.  3.  Chap.  17. 
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diverfès  incifions  fur  cette  partie,  comme  on  le  verra  1  ci- après,  dans  fa  Chi¬ 
rurgie. 

2  II  remédioit  à  Y  enflure  ou  à  la  groffeur  île  lu  Rate ,  qui  efl  une  maladie  qui 
fuit  quelquefois  les  fièvres,  en  donnant  des  purgatifs  qui  vuident  les  eaux ,  &* 
4  de  la  nourriture  qui  foit  propre  à  diminuer  la  pituite  ou  à  la  purger.  Si  ce 
n’étoit  pas  aflèz,  il  vouloit  que  l’on  brûlât  legerement  tout  autour  du  nombril 
en  divers  endroits,  pour  tirer  par  ce  moyen  des  eaux. 

Pour  une  autre  maladie  de  la  Rate,  Hippocrate  confeille  au  malade  de  fen* 
dre  du  bois ,  pendant  plufieurs  jours ,  de  lutter  fortement ,  de  de  prendre  beau¬ 
coup  d’exercice.  Entre  les  viandes  qu’il  ordonne  en  cette  rencontre,  il  y  a  de 
la  chair  de  chien.. 

11  traitoit  Y  Hydropif  e  ^  premièrement  en  preferivant  un  régime  de  vivre  qui 
tendoit  à  deflècher  le  corps,  de  à  le  décharger  des  humiditez  luperflues.  4  II 
vouloit  que  l’on  fe  promenât,  que  l’on  prît  autant  d’exercice  qu’il  ejft  poffi- 
ble,  ou  que  l’on  entreprît  quelque  travail  pénible,(  que  l’on  fe  fît  fuer,  de  que 
l’on  dormît  enfuite.  A  l’égard  du  manger  de  du  boire,  il  étoit  d’avis  que  l’on 
mangeât  des  chofes  feches  de  acres,  ce  qui  efl,  difoit-il,  le  moyen  de  rendre 
beaucoup  d’urine,  de  de  fe  fortifier  j  de  que  l’on  fe  nourrît  de  pain  chaud  trem¬ 
pé  dans  du  vin  noir,  de:  de  l’huile,  de  de  chair  de  pourceau  cuite  dans  du  vi¬ 
naigre.  Il  falloit  d’ailleurs  boire  très-peu,  de  choifir  du  petit  vin  blanc  dans 
les  commencemens,  de  du  gros  vin  noir  quand  le  mal  avoit  déjà  fait  de  grands 
progrès.  Que  s’il  arrive,  ajoûte  notre  Auteur,  que  le  malade  ait  de  la  difficul¬ 
té  de  refpirer,  il  faut  lui  tirer  du  fang  du  bras,fuppofé  que  ce  foit  en  été,  qu’il 
foit  à  la  fieur  de  fon  âge,  de  qu’il  ait  beaucoup  de  forces. 

Dans  l’endroit  où  Hippocrate  donne  ces  confeils,  il  femble  qu’il  confonde 
la  cure  de  l’hydropifie  f  hypofarcidios ,  avec  celle  de  l’hydropifie  venteufe ,  qui 
font  les  deux  efpeces  de  cette  maladie  dont  il  fait  mention  dans  ce  paffage.  Il 
y  a  r  dit-il,  de  deux  fortes  d'hydropi  fie ,  l'une  appellée  hypofarcidios,  que  l'on  ne 
peut  pas  éviter  lorfqu'elle  commence  une  fois  de  venir  y  &  l'autre  qui  efl  venteufe, 
dont  on  ne  peut  guérir  que  par  un  grand  bonheur  5  if  qui  demande  que  le  malade  fe 
travaille  beaucoup  ou  qu'il  prenne  un  exercice  pénible ,  qu'on  lui  fa  [fe  des  fomentations^ 
if  qu'il  vive  avec  beaucoup  de  retenue ,  qu'il  mange  ,  pourfuit  Hippocrate,  des 
chofes  feches  if  acres ,  dec.  qui  efl;  ce  que  l’on  a  dit  auparavant.  Je  crois  qu’il 
commence  la  cure  de  la  première  efpeee  d’hydropifie ,  par  ces  dernieres  paro¬ 
les,  de  que  ce  qu’il  a  dit  avant  cela  en  deux  mots  de  i’ exercice  ,des  fomentations  , 
de  de  la  retenue ,  ou  de  la  tempérance ,  regarde  la  derniere  efpeee,  à  moins  que 
la  même  cure  ne  ferve  pour  toutes  les  deux  efpeces. 

Outre  ces  remedes,  Hippocrate  propofe  en  d’autres  endroits  des  purgatifs , 
qui  faflent  vuider  par  le  bas  l'eau ,  de  la  pituite ,  de  non  pas  la  bile.  Et  dere¬ 
chef  6  en  un  autre  endroit,  où  il  diftingue  l’hydropifie  qui  vient  du  foye9  d’a- 


<  vec 

1  Chap.  28. 

2  De  Loch  in  Homine. 

3  o-tTict  ri  Qtey/tciT Voyez,  l'Oeconomie  de  lot  fus  fur  le  mot  '*  -v'Jijç,  Ce  que  cet 
Auteur  dit  en  cet  endroit  vaut  mieux  que  fa  traduction  de  ce  pap 

4  Lib.  de  Viftut  Rat.  in  Acutis. 

5  Voyez  ci-dejfus ,  Liv.  3.  Chap.  8. 

4  De  Inttrn .  Afdlicmb,  1 
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y,ecig  vec  celle  qui  vient  de  la  rate ,  il  veut  que  l’on  prenne,  dans  le  commence- 
**xvj.  ment  de  la  première  de  ces  maladies,  un  remede  compofé  avec  d e  T  origan  ^ 
cuit  dans  du  vin,  8c  du  laferpitium ,  gros  comme  un  grain  d’orobe.  Ce  bru- 
vage  devoit  étrefuivi  du  lait  de  chevre^  dont  on  prenoit  quatre-  hémines ,  avec 
le  tiers  d’hydromel.  Il  vouloir  de  plus  que  l’on  s’abftint  de  nourriture  folide 
les  dix  premiers  jours  de  la  maladie.,  pendant  lefquels  il  découvroit  iî  .le  mal 
étoit  mortel  ou  non  j  que  l’on  prît  de  la  ptifane  coulée-,  cuite  avec  du  miel , 
8c  que  l’on  but  d’une  forte  de  vin  blanc  qu’il  fpécifie,  8c  qui  n’étoit  pas  vio¬ 
lent.  -Les  dix  jours  étant  paflez,  il  accordoit  delà  chair  de  cocq  rôti,  qu’il 
-vouloit  que  l’on  mangeât  chaude,  de  celle  de  i  petits  chiens ,  8c  quelque  forte 
de  poijfon  qu’il  nomme ,  avec  le  même  vin  dont  on  a  parlé.  Mais  lorfque  les 
eaux  commençoient  à  tomber  dans  le  ventre,  ou  que  l’hydropifie étoit  formée, 
il  venoit  aux  mêmes  remedes  qui  ont  été  indiquez  auparavant,  au  vin  noir,  8c 
âpre,  4  l’exercice  8cc.  Pour  l’hydropîlie  qui  vient  de  la  rate,  il  donnoit  ,au 
commencement  de  l’ ellébore ,  dans  le  defl'ein  de  faire  vomir,  8c  il  purgeoit  en- 
fuite  avec  du  z  cneorum ,  du  fuc  d ' hippopha'è ,  ou  des  grains  Cnidiens j  ce  qui 
étoit  fuivi  du  lait  d'ânejfe ,  à  la  quantité  de  3  huit  hémines y-  délayant  un  peu 
de  miel.  Si  ce  s  remedes  n’étoient  pas  fuffifans,  il  avoit  recours  i  ceux  que  la 
Chirurgie  fournit,  comme  on  le  verra  ci-après. 

Hippocrate  guérilToit  la  fièvre  quarte ,  premièrement  en  purgeant  parie  bas. 
Cette  purgation  étoit  fuivie  de  celle  de  la  tête  5  8c  après  avoir  purgé  encore  une 
fois  comme  la  première,  fi  la  fièvre  continuoit,il  laifioit  paflerle  temps  de  deux 
accès,  8c  après  cela  il  venoit  au  bain  d’eau  chaude.  Au  fortir  du  bain  il  don¬ 
noit  gros  comme  un  grain  de  millet  du  fruit  de  4  jufquiame  ,  autant  de  man¬ 
dragore  ,  du  fuc  de  laferpitium ,  5*  gros  comme  trois  fèves,  8c  pareille  quanti¬ 
té  de  triolet ,  le  tout  délayé  dans  du- vin  pur.  Que  fi  le  malade  étoit  robufte 
8c  paroifioit  fe  porter  bien  d’ailleurs ,  ou  qu’une  fièvre ,  venue  de  lafiitude  ou 
de  fatigue,  fe  fût  changée  en  quarte,  il  commençoit  par  les  fomentations,  8c 
(donnoit  enfuite  de  l’ail,  8c  du  miel,  8c  du  bouillon  de  lentilles  dans  lequel  on 
avoit  mis  du  miel,  8c  du  vinaigre.  Le  malade  ayant  pris  cette  nourriture,  no¬ 
tre  Auteur  le  faifoit  vomir,  8c  après  l’avoir  baigné  dans  un  bain  chaud, quand 
il  étoit  réfroidi,  il  lui  faifoit  boire  du  6  Cyceon ,  avec  de  l’eau  j  8c  le  foir  il  le 
nourriffoit  de  viandes  legeres ,  lui  permettant  d’en  prendre  autant  qu’il  vouloit. 
Dans  l’accès  fuivant ,  il  le  baignoit  encore  chaudement,  8c  après  l’avoir  cou¬ 
vert  de  plufieurs  couvertures  pour  le  faire  fuer ,  il  lui  faifoit  boire  un  bruvage 
compofé  avec  des  racines  d'ellehore  blanc ,  ou  plûtôt  avec  une  feule  fibre  lon¬ 
gue  de  trois  doigts,  une  dragme  de  triolet ,  du  laferpitium ,  le  poids  de  deux  fè¬ 
ves,  8c  du  vin  pur.  Si  le  malade  vomifioit  c’eft  ce  que  notre  Auteur  deman- 
doit  i  finon  ,  il  le  faifoit  vomir  avec  un  médicament  fait  exprès,  après  lui 
.avoir  purgé  la  tête.  Il  lui  ordonnoit  enfin  une  nourriture  legere  ,  &  acre  en 
'  ’  f  même 

I  Voyez,  et  deffus ,  Liv.  3.  Chap,  ïj. 

-2.  Voyez,  ci  dejfus ,  Liv.  3.  Chap.  16. 

3  ibidem. 

4  Voyez  ci-dejfus,  Liv.  3.  Chap.n. 

5  Je  ne  fai  s’il  n’y  a  point  de  faute  dans  la  dofe  de  ces  médicamens. 

6  Epidémie.  Lib.  7.  •"  :  1 
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même  temps,  &  fl  l’accès  prenoit  à  jeun,  il  falloir  alors  s’abftenir  de  médica-  si«cU 
ment  vomitif.  <  xxxvj. 

i  Dans  une  diarrhée,  êc  dyfenterie,  avec  douleur  de  ventre,  6c  avec  enflure 
des  pieds,  Hippocrate  remarque  que  de  la  farine  délayée  dans  du  lait ,  c’eft  à 
dire,  de  la  bouillie,  lut  plus  utile  que  n’avoit  été  le  petit  lait  de  chevre ,  ou’on 
avoit  employé  auparavant  ;  6c  il  ajoûte,  qu’un  autre  malade  de  la  même  mala¬ 
die  s’étoit  fort  bien  trouvé  du  lait  dVâneffe ,  que  l’on  avoit  fait  cuire.  Il  avoit 
remarqué  auparavant  que  du  petit  lait ,  6c  du  lait ,  ou  Von  avoit  éteint  des  caillons 
ardens ,  avoit  foulage  une  perfonne  qui  fe  trouvoit  dans  le  même  cas.  On  voit 
par  là  qu’ Hippocrate  ne  fe  fervoit  prefque  que  du  lait,  dans  cette  maladie.  Il 
propofe  en  un  autre  endroit ,  pour  le  même  mal ,  des  fèves  cuites  avec  du  rubi/t 
tinftorum,  dans  un  bouillon  gras.  On  trouvera  encore  une  remede  bien  fingu- 
lier  pour  la  dyfenterie  z  quand  on  parlera  des  Ecrits  d’Hippocrate. 

Au  refte  il  faut  remarquer  que  les  exemples  des  cures,  que  nous  avons  rap¬ 
portées  dans  ce  Chapitre,  font  tirez  indifféremment  des  ouvrages  qu’on  a  at¬ 
tribuez  à  Hippocrate, fans  diftinébion  de  ceux  qui  ont  paffé  pour  n’être  pas  de 
lui,  6c  de  ceux  que  l’on  a  cru  légitimes. 


CHAPITRE  XXVII. 

Des  Maladies  des  Femmes. 

LE  corps  des  femmes  étant  autrement  difpofé  que  celui  des  hommes,  elles 
ont  auffi  des  maladies  qui  leur  font  particulières.  Ces  maladies  dépendent 
principalement  de  la  matrice ,  6c  elles  font  en  affez  grand  nombre,  comme  on 
a  pu  voir  par  la  lifte  que  nous  en  avons  donnée  ci-deffus.  Hippocrate  at- 
tribuoit  une  bonne  partie  de  ces  maladies  aux  divers  changemens  de  lieu  de  la  par¬ 
tie  qu’on  a  nommée;  laquelle  il  fuppofoit  pouvoir  non  feulement  fe  relâcher, 
6c  tomber  en  telle  forte  qu’elle  pende  en  dehors,  mais  encore  s’élever  jufqu’au 
foye,  jufqu’au  cœur,  6c  même  jufqu’à  la  tête;  ou  tourner  fon  orifice  à  droi¬ 
te,  à  gauche,  en  avant  6c  en  arriéré.  De  tous  ces  mouvemens  ceux  qui  pro- 
duifent  de  plus  terribles  accidens,  ce  font,  félon  Hippocrate,  ceux  par  les¬ 
quels  la  matrice  remonte ,  6c  preffe  le  foye,  le  cœur,  6c  les  parties  les  plus 
hautes.  Les  accidens  dont  il  s’agit  font  un  promt  changement  de  couleur, un 
grincement  de  dents,  des  mouvemens  convulfifs,  une  difficulté  de  refpirer  qui 
va  jufqu’à  la  fuffocation  entière,  une  privation  de  tous  les  fens;  enfin  un  froid 
univerfel,  comme  fi  la  perfonne  étoit  morte. 

Pour  tirer  d’affaire  les  femmes  qui  font  en  cet  état ,  Hippocrate  veut  qu’on 
leur  bande  le  deffus  du  ventre  avec  une  bande ,  6c  que  l’on  pouffe  doucement 
la  matrice  embas;  qu’on  leur  ouvre  la  bouche;  qu’on  leur  faffe  avaller  du  bon 
vin  ;  6c  qu’après  qu’elles  font  revenues  à  elles  on  leur  donne  un  médicament 
purgatif,  6c  enfin  du  lait  d’âneffe. 

Si 

i  y ix*  On  trouve  dans  ce  paflage  ,  qui  eft  au  commencement  du  Livre  qu’on 

vient  de  citer ,  plufieurs  autres  maniérés  de  fe  fervir  du  lait. 

2  Voyez  ci-après  Chap.  30. 
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£;lcie  Si  le  mal  eft  plus  opiniâtre,  après  avoir  remis  la  matrice  en  fon  premier 
xx xvj.  lieu,  il  faut  que  la  malade  boive  d’une  décoétion  où  il  entre  du  cajioreum ,  de 
l’herbe  appellée  coryja^  de  la  rue,  du  cumin  d' Ethiopie ,  de  la  femence  de  rai¬ 
fort  ^  du  Joufre ,  6e  de  la  myrrhe.  Il  faut  d’ailleurs,  pour  la  reveiller,  pour  la 
faire  éternuer ,  6e  pour  faire  defcendre  la  matrice,  lui  tenir  fous  le  nez  des 
chofes  puantes,  ou  lui  en  faire  recevoir  la  fumée  en  les  brûlant.  Notre  Au¬ 
teur  chloiflfibit  pour  cela  de  la  laine ,  du  bitume ,  du  cajioreum ,  du  foufre,  de  la 
poix  ,\dc  s  cornes  i  de  s  plumes  d'oifeaux ,  ou  la  mèche  à'  une  lampe  nouvellement  éteinte . 
Pendant  ce  temps*là  il  faifoit  oindre  d’un  autre  côté  les  parties  d’embas  avec 
des  huiles  ou  des  parfums  liquides  de  la  meilleure  odeur ,  tel  qu’étoit  celui  qu’il 
appelloit  i  Netopum. 

11  employoit  encore  divers  autres'remedes foit intérieurement, foit extérieure¬ 
ment,  entre  lefquels  il  ne  faut  pas  oublier  de  mettre  i  les  Pejfaires.  On  ap¬ 
pelloit  ainfi  une  efpece  de  fuppofltoires,  que  l’on  introduisit  dans  le  col  exr 
térieur  de  la  matrice.  Ils  fe  faifoient  avec  de  la  laine  ou  du  charpi,  ou  du  lin¬ 
ge,  avec  quoi  l’on  mêloit  diverfes  chofes,  comme  des  poudres ,  des  huiles, 
de  la  cire  ôcc.  On  donnoit  enfuite  à  cela  une  forme  ronde  6c  longue  comme 
celle  d’un  doigt.  L’ufage  des  Pcflaires  étoit  anciennement  fort  fréquent $  on 
en  faifoit  un  remede  prefque  univerfel  pour  les  maladies  des  femmes.  On  s’en 
fervoit  dans  l’intention  de  ramollir,  d’adoucir,  d’ouvrir,  d’attirer,  d’irriter, 
de  reflerrer,  de  purger  6c  nettoyer  la  matrice,  de  la  deflecher,  de  la  retenir 
ôcc.  On  employoit  pour  cela  tantôt  des  huiles  6c  des  graifles,  ou  des  fucs 
d’herbes  -,  tantôt  des  matières  acres  6c  irritantes,  comme  le  nitre,  la  feammo - 
née ,  le  tithymale  ,  les  cantharides  ,  l'ail ,  le  cumin  j  tantôt  des  aftringentes , 
comme  l’écorce  6c  la  fleur  de  grenades,  \erhus ,  ouïe  fumach ,  l'alun  6c  c.  tan¬ 
tôt  des  aromates,  de  la  myrrhe ,  du  cajioreum,  6c  des  plantes  odorantes.  11  n’eft: 
point,  comme  on  l’a  dit,  de  maladies  de  matrice  où  l’on  n’employât  les  pef- 
iàires.  On  remedioit  par  ce  moyen  à  la  fuffocation  que  l’on  prétendoit  que  cet¬ 
te  partie  caufâtj  on  provoquoit  les  menftrues,  ou  on  les  arrêtait  j  on  appor- 
toit  du  remede  au  relâchement,  à  la  chute,  à  l’humidité  fuperflue,  aux  ulcé¬ 
rations,  6c  aux  inflammations  de  la  matrice,  à  l’hydropifie  de  cette  partie, 
aux  fleurs  blanches  ,  à  la  ftérilité  }  on  facilitoit  l’accouchement  des  enfans 
morts}  on  faifoit  fortir  l’arriere-faix ,  on  procuroit  les  purgations  des  femmes 
accouchées  6cc.  fans  compter  que  l’on  fe  fervoit  aufli  de  ce  moyen  pour  faire 
avorter. 

Ce  n’eft  pas  qu’Hippocrate  n’employât  d’ailleurs  divers  autres  remedes,dans 
les  maladies  qu’on  vient  de  nommer.  On  ne  les  parcourra  pas  tous,  pour  évi¬ 
ter  la  longueur.  On  fe  contentera  de  donner  ici  un  abrégé  de  la  maniéré  dont 
il  traitoit  deux  maladies  des  plus  confiderables ,  quoi  que  fort  communes, 
6c  qui  font  oppofées  l’une  à  l’autre,  la  fupprejfion  des  mois ,  6c  leur  trop  grand 

trop  frequent  écoulement.  11  commençoit  la  cure  de  la  première  de  ces  mala- 
1  dies, 

1  Voyez  ci-deffas ,  Liv.  3.  Chap.  24. 

2  Iiircrei ,  zigocrS-irct ,  KtJ&ûfM.  On  les  appelloic  encore  pur»  7tyx7tirxuw. ,  à  caufe  de  leur  fi. 
gure,  mais  ce  mot  ne  fe  trouve  pas  dans  Hippocrate.  Voyez,  ci-apr'es ,  Part,  i.  Livt  4.  Seft.  1, 
Cbap.  5.  &  Part,  3.  Liv,  2,  Chap.  1, 
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dies,  en  donnant  1  des  purgatifs  8c  des  vomitifs.  Et  après  avoir  mis  en  ufage  s-tccit 
les  peflaires  les  plus  acres,  les  parfums,  les  fomentations,  8c  les  bains  chauds,  xxxvj. 
pratiquez  deux  fois  chaque  jour,  il  faiioit  prendre  intérieurement  divers  médi- 
camens  que  l’expérience  avoit  fait  conoître  propres  à  attirer,  ou  à  faire  fortir 
le  fang  par  les  voyes  ordinaires.  Il  fe  fervoit  quelquefois  pour  cela  du  crethmus , 
ou  crête  marine,  cuite  dans  du  vin  fait  avec  l’arbre  appellé  Tœda }  il  y  ajoû- 
toit  de  la  mercuriale ,  8c  des  pois  chiches.  Si  ces  remedes  étoient  trop  doux,  il 
préparoit  une  boiflon  avec  cinq  cantharides  dont  il  ôtoit  la  tête,  les  ailes,  8c 
les  pieds,  avec  du  tribulus  marin ,  de  l'anthemus ,  de  la  femence  de  féleri  ou  de 
perfil ,  8c  quinze  œufs  de  feche ,  le  tout  infufé  dans  du  vin  doux.  Il  prenoit  en¬ 
core  des  feuilles  8c  des  fleurs  de  ranoncules ,  qu’il  faifoit  aufli  tremper  dans  du 
même  vin,  y  joignant  du  diftam  de  Crête ,  du  peucedanum ,  du  pana x ,  de  la 
racine  de  pivoine ,  de  la  fcmence  de  violettes  blanches ,  du  fuc  de  chou ,  du  lafer- 
pitium ,  gros  comme  un  grain  d’orobe,  8c  de  la  femence  de  crefjbn.  Ces  deux 
derniers  médicamens  dévoient  être  délayez  dans  du  vin  ou  dans  du  lait  de  chien - 
ne.  Hippocrate  employoit  encore  divers  autres  Amples  pour  guérir  cette  ma¬ 
ladie,  lefquels  on  ne  rapporte  pas. 

A  l’égard  du  flus  immodéré ,  il  recommandoit  que  l’on  s’abftînt  2  du  bain, 

8c  de  tout  ce  qui  peut  échauffer,  aufli  bien  que  des  viandes  8c  des  médicamens 
qui  font  uriner,  ou  qui  lâchent  le  ventre.  Il  vouloit  aufli  que  l’on  fît  le  lit 
plus  haut  du  côté  des  pieds,  8c  que  l’on  introduifît  des  peflaires  aftringens.  5 
Il  vouloit  de  plus,  que  l’on  fomentât  le  ventre  8c  les  parties  d’embas  avec  une 
éponge  8c  des  linges  trempez  dans  de  l’eau  froide  5  que  l’on  fît  boire  à  la  ma¬ 
lade  d’une  boiflon  compofée  avec  la  femence  de  perfil  rôtie,  pilée  8c  paflée  par 
le  tamis,  celle  d'eryjimum  préparée  de  même,  celle  de  pepüum ,  ou  de  pavot 
paflee  avec  de  h  farine  groflîere,  celle  d'ortie ,  la  galle  ou  moujfie  d'olivier  fau - 
vage9  la  galle ,  la  rue9  r origan ,  le  pulegium,  la  farine  d'orge ,  la  farine  de  fro - 
ment  ,8c  le  fromage  de  chevre\  le  tout  accommodé  en  maniéré  4  de  Cyceon.  Voi¬ 
là  les  remedes  qu’Hippocrate  faifoit  au  commencement  de  cette  maladie,  aux¬ 
quels  il  faut  joindre  f  /’ application  d'une  grande  ventoufe  fur  les  mammeiles.  Mais 
dès  que  la  perte  de  fang  commençoit  à  diminuer,  il  pratiquoit  les  remedes  qui 
fuivent,  pour  l’arrêter  entièrement.  Il  donnoit  des  purgatifs  8c  des  vomitifs, 

8c  il  faifoit  des  fomentations  adouciflantes  8c  adftringentes  aux  parties  baffes  j  8c 
il  y  appliquoit  enfuite  un  cataplàme  fait  avec  de  la  farine  d'épautre  d’où  l’on  n’a- 
voit  pas  ôté  le  fon,  du  fruit  de  figuier  fauvage ,  8c  des  feuilles  d'olivier.  Enfin 
il  venoit  au  lait  de  vache ,  cuit  ou  crud ,  félon  l’état  ,de  la  malade.  De  plus  il 
recommande  la  femence  d'éryfimum  rôtie,  8c  délayée  dans  du  vin}  8c  il  y  joint 
des  parfums  où  il  entre  du  vinaigre ,  du  foufre  ^  de  l'.épautre ,  6  de  la  myrrhe ,  8c 
du  fruit  de  fer pent.  Ces  derniers  remedes  regardent  proprement  une  efpece  par¬ 
ticulière  de  perte  de  fang,  laquelle  il  dit  venir  des  lieux  qui  font  7  fous  les  ar - 

Ff  2  .  ticulations 

1  De  Morb.  Muller.  Lib.  J.  O1  de  Natur.  Muliebr. 

2  Lib.  de  Locis  in  Homine. 

3  De  Morb.  Mulier  Lib.  2. 

4  Voyez  ci-dejfus  Liv.  3.  Chap.  IJ. 

5  Aphorifm.  50.  Sett.  5. 

6  ToZ  *<pi(.  Cet  Ophis ,  ou  ce  ferpent,  pouvoit  être  une  efpece  de  plante. 

7  vu 0  TtSt  àffS-p»».  Ce  mot  lignifie  diverses  chofes  dans  Hippocrate  ;  8c  il  n’efl:  pas  toûjours  ai- 
fede  fa  voir  ce  qu'il  entend  par  là.  Voyez  ci-delîus  dans  la  lifte  des  maladies ,  Chap.8,  au  mot  poumon. 


I 


22.8  HISTOIRE  DE  LA  MEDECINE, 

sUcle  ticulations  de  la  matrice.  Dans  un  autre  endroit  il  met  la  ciguë ,  prife  intérieu- 

xxxvj.  rement,  entre  les  remedes  qui  arrêtent  les  pertes  de  fang.  Prenez ,  dit-il,  au - 
tant  de  ciguë  que  l'on  en  peut  tenir  avec  trois  doigts ,  6s?  beuvez  en  la  décoBion  faite 
dans  de  l'eau.  On  fera  i  ci-après  quelques  réflexions  fur  ce  remede. 

La  cure  des  pertes  de  fang  qui  font  accompagnées  de  douleurs ,  d’acrcté, 
de  mauvaife  odeur,  6c  autres  accidens,  fe  faifoit  à  peu  près  de  même.  Hippo¬ 
crate  donnoit  l'ellebore  blanc ,  6c  enfuite  quelqu’autre  purgatif,  6c  enfin  les  af- 
tringens  6c  des  adouciflans  dont  on  a  parlé.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  de  re¬ 
marquer  qu’outre  les'  fomentations,  il  recommande  encore  les  clyfteres  ou  les 
lavemens  pour  la  matrice ,  qui  étoient  employez  dans  les  ulcérés  6c  dans  quel¬ 
ques  autres  maladies  de  cette  partie,  6c  qui  étoient  compofez  des  mêmes  ma¬ 
tières  dont  on  faifoit  les  fomentations,  les  cataplâmes,  6c  les  peflaires.  No¬ 
tre  Auteur  employoit  aufli  dans  cette  curé  le  lait  d'ânejfe.  Et  à  l’égard  du  ré¬ 
gime  de  vivre,  il  confeilloit  que  l’on  ufât  d’herbages  cuits,  qui  n’euflent  rien 
d’acre,  de  poiflons  gluants,  cuits  avec  de  l’oignon  6c  de  la  coriandre,  dans  de 
la  faumure  douce  6c  gradé*  que  l’on  mangeât  des  chairs  de  porc  ,  d’agneau 
de  mouton,  plutôt  rôties  que  bouillies  *  que  l’on  bût  de  petit  vin  blanc  avec 
un  peu  de  miel  j  que  l’on  ne  fe  baignât  pas  trop  fouvent,  6c  que  le  bain  ne  fût 
pas  trop  chaud.  Enfin  la  matrice  ayant  été  aflez  humeétée ,  6c  l’acreté  des  hu¬ 
meurs  adoucie,  il  défendoit  entièrement  le  bain,  6c  finifloit  par  un  régime  6c 
des  remedes  propres  à  rdferrer,  tels  que  font  ceux  que  l’on  a  indiquez  ci- 
devant. 


CHAPITRE  XXVIII. 


Chirurgie  à' Hippocrate. 

que  les  médicamens  ne  gueriffent  pas ,  le  ferle  guérit  \  6s?  fi  le  fer  ne  fert  de 
rien ,  il  faut  avoir  recours  au  feu.  C’efl:  de  la  Chirurgie  qu’Hippocrate  ti¬ 
roir  les  deux  derniers  remedes  dont  on  vient  de  parler,  ou  la  manière  de  les 
adminiftrer,  6c  plufieurs  autres  moyens  de  guérir  les  maladies.  On  a  vu  ci- 
deiTus  qu’il  exerçoit  lui-même  la  Pharmacies  il  en  étoit  de  même  de  la  Chi¬ 
rurgie.  En  ce  temps- là  une  feule  6c  même  perfonne  étoit  chargée  de  tout  ce 
qui  concerne  la  Médecine  en  général  *  en  forte  que  celui  qu’on  appelloit  alors 
Médecin,  ordonnoit  les  médicamens,  les  préparoit,  6c  faifoit  tous  les  reme¬ 
des  6c  toutes  les  operations  néceflaires  pour  la  guérifon  des  maladies,  ou  du 
moins  faifoit  faire  tout  cela  à  des  ferviteurs,  qui  travailloient  fous  fa  main  6c 
fous  fes  yeux.  C’efl;  ce  que  Galien  remarque,  6c  qui  paroît  d’ailleurs  par  la 
feule  leéture  des  Ecrits  d’Hippocrate,  6c  particulièrement  par  le  ferment  qu’il 
exige  de  fes  difciples*  auxquels  il  fait  promettre,  qu'ils  ne  tailleront  point  ceux 
qui  ont  la  pierre ,  mais  qu'ils  lai  (fer  ont  faire  cette  operation  à  ceux  qui  en  font  me 

profejfim 


î  Part.  i.  Liv.  z.  Chap.  7. 

2.  Voyez,  ci-dejjus ,  Liv.  3.  Cha£.‘  14. 


» 
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profe  (fi  on. particulière  j  ce  qui  fuppofe  qu’il  leur  permettait  l’exercice  de  tout  1  e  sî 
relie  de  la  Chirurgie.  D’ailleurs  un  de  Tes  Livres,  dans  lequel  il  ne  traite  que  Jxxvj. 
de  chofes  appartenantes  à  la  Chirurgie,  elt  intitulé  i  la  Boutique  du  Méde¬ 
cin,  &  non  pas  du  Chirurgien,  qui  elt  pourtant-  le  titre  qu’Hippocrate  auroit 
dû  donner  à  Ion  Livre,  fi  la  Chirurgie  avoic  été  alors  un  Art  détaché  du  iefte 
de  la  Médecine.  Mais  bien  loin  que  cela  fût,  z  la  Chirurgie  n’avoit  pas  même 
de  nom  particulier,  &  l’on  ne  conoiffoit  pas  encore  cette  partie  de  la  Médeci¬ 
ne  fous  ce  nom ,  qui  ne  fe  trouve  en  nul  endroit  des  Ecrits  de  notre  Auteur, & 
qui  n’a  apparemment  commencé  à  être  en  ufage,  que  dans  le  temps  du  partage 
de  la  Médecine  dont  on  parlera  3  ci-après. 

Mais  comme  les  noms  ne  changent  point  les  chofes,  de  quelque  maniéré 
que  l’on  nomme  ï  Art  qui  enfèigne  à  guérir  les  maladies  par  l'operation  de  la  main , 
iln’yapasde  doute  qu’Hippocrate  ne  le  polîedât,&  même  que  cet  Art  n’eût  une 
grande  parc  dans  toute  fa  pratique  de  la  Médecine  prile  en  général. 

On  a  vu  ci-devant  qu’Hippocrate  brûloit  ou  cautérifoit  la  poitrine  &  le  dos 
des  Phthilîques,&  le  ventre  de  ceux  qui  avoient  la  rate  grolfe.  Les  inltrumens 
dont  il  fe  fervoit  pour  cet  effet,  étoient  tantôt  4  des  fers  chauds,  tantôt  des 
fufeaux  de  bonis ,  qu’il  trempoit  dans  de  l’huile  bouillante,  tantôt  une  efpccc 
de  champignon,  qu’il  faifoit  brûler  fur  la  partie,  tantôt  ce  qu’il  appelle  du  lin 
crud.  Il  faifoit  un  grand  ufage  de  ces  maniérés  de  brûler ,  dans  toutes  les  dou¬ 
leurs  qui  font  fixes  &.  attachées  à  une  partie.  Dans  la  Goutte,  par  exemple,  ôc 
dans  la  Sciatique ,  il  brûloit  ou  cautérifoit  les  doigts  des  pieds  &  des  mains,  ÔC 
la  hanche,  avec  le  lin  crud .  f  Un  fameux  Médecin  Anglois,  mort  depuis  peu 
d’années,  comparait  cette  manière  de  cauterifer  avec  celle  que  l’on  pratique 
aujourd’hui  aux  Indes,  où  l’on  fe  fert  pour  cela  d’une  moufle  nommée  Moxa  5 
mais  la  comparaifon  qu’il  fait  n’efi;  pas  tout-à-fait  jufte.  Elle  le  ferait,  fi  par 
le  mot  ùy. câjvov,  lin  crud,  il  falloit  entendre  du  fil  ou  de  la  filafie  de  lin,  com¬ 
me  le  prennent  les  Commentateurs  d’Hippocrate  -,  au  lieu  que  ce  mot  Grec  li¬ 
gnifie  de  la  toile  faite  avec  du  fil  de  lin  qui  n'a  pas  été  blanchi  à  la  lefiîve.  6  Le 
favant  Mercurial ,  qui  n’a  pas  ignoré  cette  derniere  lignification,  n’a  pas  laiffé 
de  croire,  que  dans  l’endroit  où  Hippocrate  parle  de  brûler  avec  du  lin  crud,  il 
entendoit  par  ce  lin  crud  des  étoupes  ou  de  la  filafie  de  lin.  Il  y  a  bien  plus  d’ap¬ 
parence  que  l’ancienne,maniere  de  cautérifer  avec  le  lin  crud ,  ou  plûtôt  avec 
la  toile  de  Un  neuve  ,  était  la  même  que  l’on  pratique  encore  aujourd’hui  en  E- 
gypte ,  comme  nous  l’apprenons  de  Profper  Alpinus  qui  en  parle  ainfi  : 

Les 

*  '  \ 

I  iWçtIM.  " 

z  On  trouve  dans  Hippocrate  les  mots  fuivans ,  qui  approchent  de 

i«,  mais  qui  ne  marquent  pas  précisément  la  même  choie;  les  premiers  de  ces  termes  n’é¬ 
tant  employez,  que  pour  défigner  l'aftion  de  manier  ou  de  penftr  une  partie  du  corps ,  ou  d' opérer 
dejfus ,  ou  pour  marquer  la  cure  d'une  maladie  par  le  moyen  de  la.  main  ;  au  lieu  que  le  dernier , 
quoi  qu’il  lignifie  aufli  operation  de  la  main ,  comme  on  l'a  remarqué  dans  le  premier  Livre,  au 
fujet  de  Cbiron,  a  été  donné  à  TArt  même  qui  enfeigne  à  operer ,  8c  non  à  laiïion  d'operer ,  ou  à 
l'operation . 

3  Part  z.  Liv.  1.  Chap.  9. 

4  x*vnjfi0>  ,  Cautere ,  c’eft  à  dire ,  inftrument  dont  on  fe  fert  pour  brûler  quelque  chofe. 

5  Mr.  Sydenham. 

6  Voyez,  le  fixi'eme  Livre  des  diverfes  Leçons  de  Mercurial ,  z.  Athenée ,  Liv.  9.  Eujlathe  fur  l’O- 
dyfee  ,  Liv.  5.  Hefychius,  Phavorin ,  V  les  autres  Lexicographes. 
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1  Les  Egyptiens ,  dit  cet  Auteur,  prennent  un  peu  de  cotton  qu'ils  enveloppent  dans 
une  petite  pic  ce  de  toile  de  lin ,  roulée  en  forme  de  pyramide ,  &  ayant  mis  le  feu  du 
côté  pointu  de  cette  pyramide ,  ils  appliquent  le  côté  large  fur  la  partie  qu'ils  veulent 
cautérifer ,  appuyant  toujours  deffus  jufques  à  ce  que  toute  la  pyramide  ou  la  toile  foit 
brîilée.  Voilà  ce  que  dit  Alpinusj  fur  quoi  il  faut  remarquer  que  dans  cette 
operation  ce  n’eft  pas  feulement  le  feu  qui  brûle,  l’huile  cauftique  qui  diftille 
le  long  du  linge  y  contribue  beaucoup ,  8c  le  cotton  qui  eft  au  milieu  ne  fert 
que  pour  mieux  faire  brûler  le  linge. 

Le  Cautere  eft  fi  familier  à  Hippocrate,  qu’il  n’y  a  prefque  point  de  mala¬ 
die  chronique  où  il  ne  le  propofe.  Dans  l’hydropifie  naiflante,  il  cautérifoit 
le  ventre  en  huit  endroits,  vers  la  région  du  foye.  Dans  les  douleurs  de  tête 
il  appliquoit  aulli  huit  cautères  fur  cette  partie,  deux  vers  les  oreilles,  deux 
fur  le  derrière  de  la  tête,  deux  à  la  nucque,  8c  deux  auprès  des  angles  des 
yeux.  Lors  que  les  cautères  ne  fer  voient  de  rien,  il  faifoit  une  incifion  tout 
autour  du  front  en  forme  de  couronne, 8c  il  entretenoit  pendant  quelque  temps 
les  bords  de  la  playe  ouverts  8c  relevez ,  par  le  moyen  du  charpi  qu’il  mettoit 
entre  deux  pour  donner  ifllie  aux  humeurs,  8c  au  fang. 

Il  pratiquoit  aufli  les  mêmes  incitions,  dans  les  fluxions  qui  fe  jettent  fur  les 
yeux -,  8c  il  n’y  épargnoit  pas  non  plus  les  cautères,  qu’il  faifoit  non  feulement 
à  la  tête,  mais  encore  au  dos.  Ceux  qui  feront  réflexion  fur  la  violence  8c  l’o¬ 
piniâtreté  de  ces  maux,  8c  particulièrement  ceux  qui  y  font  fujets,  ne  devront 
pas  trouver  étrange  qu’on  ait  tâché  de  les  guérir  par  des  moiens  aufli  vigoureux, 
ou  aufli  cruels  j  8c  il  n’y  aura  pas  dequoi  s’étonner  fi  ces  maladies  font  prefque 
aujourd’hui  au  rang  des  incurables,  Paverfion  ou  l’horreur  que  l’on  a  pour 
des  remedes  de  cette  nature  étant  beaucoup  plus  grande  qu’elle  ne  l’étoit  au¬ 
trefois. 

£  On  faifoit  alors  fi  peu  de  difficulté  de  fe  laifler  cautérifer  ou  brûler  quelque 
partie,  qu’on  le  pratiquoit  même  fans  être  malade.  2  Les  Scythes  Nomades  fe 
faifoient  brûleries  épaules,  les  bras,  la  poitrine,  les  cuifles,  8c  les  lombes, 
pour  avoir  le  corps  8c  les  jointures  plus  fortes  8c  plus  fermes,  8c  pour  con- 
fumer  l’humidité  fuperflue  des  chairs,  qui  empêchoit,  à  ce  qu’ils  croy oient, 
qu’ils  ne  bandaflent  leurs  arcs,  8c  qu’ils  ne  lançaflênt  leurs  javelots  avec  allez 
de  force.  Ces  mêmes  peuples  fe  cauterifoient  encore  fréquemment  les  arteres 
des  temples, pour  prévenir  3  une  fluxion  qui  leur  tomboit  ordinairement  fur  la 
hanche,  pour  aller  trop  à  cheval.  On  peut  joindre  à  ces  Scythes  les  Sauro- 
maces  leurs  voifins,  dont  les  femmes,  4  à  ce  que  dit  Hippocrate,  vont  à  che¬ 
val,  fe  fervent  de  l’arc  8c  du  javelot,  8c  font  la  guerre  tant  qu’elles  font  filles j 
fans  pouvoir  fe  marier  qu’elles  n’ayent  tué  auparavant  chacune  trois  de  leurs 
ennemis ,  8c  offert  un  facrifice  à  la  Divinité  félon  la  coutume  de  leur  pays.  Dès 
qu’elles  font  mariées,  ajoûte  notre  Auteur, elles  font  exemtes  d’aller  à  la  guer¬ 
re,  fi  ce  n’eft  dans  un  befoin  preflant.  Elles  n’ont  point  demammelle  droite, 
parce  qu’on  la  leur  a  brûlée  pendant  leur  enfance  avec  un  fer  chaud  propre  pour 
cela  5  afin  d’empêcher  que  cette  partie  ne  croifle,  8c  de  faire  palier  toute  la 
•  y.  y-,  .  y  ,  -  V  >,  >  '  .  ,  force 

1  Medicina  Ægyptiorum ,  Lib.  3.  Cap.  12. 

2  Uippocr.  Lib.  de  A  'ère ,  Aquis  u*  Locis. 

5  Voyez.  ci- deffus  Liv.  3.  Chap.  ro. 

4  Lib.  de  Aère ,  Aquis  çr  Locis. 
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force  au  bras  6c  à  l’épaule  du  même  côté.  Voilà  c^  que  dit  Hippocrate  de  s;ecie 
ces  femmes,  que  l’on  a  appellé  à  caufe  de  cela  Amazones,  c’eft  à  dire,  fans  ma-  «cxwj. 
melles ,  6c  dont  on  trouve  l’hiffoire,  vraye  ou  fauflé,  dans  Juffin,  dans  Stra- 
bon,  6c  ailleurs. 

Hippocrate  employoit  encore  un  remede  plus  confiderable  que  les  précedens, 
pour  une  efpece  de  douleur  de  tête,  qu’il  croyoit  venir  d’une  eau  renfermée 
dans  le  cerveau,  ou  entre  le  crâne  6c  le  cerveau.  Il  faifoit  en  cette  occasion 
une  ouverture  au  crâne  avec  un  inftrument  qui  emportoit  une  pièce  de  l’os. 

C’efi  ce  qu’on  appelle  trépaner ,  qui  eft  un  mot  dérivé  du  1  nom  Grec  de  l’in-- 
firument  dont  on  vient  de  parler.  Cette  opération  avoit  été  principalement 
inventée  pour  les  frafîures  du,  crâne ,  dans  l’intention  de  faire  fortir  par  l’ouver¬ 
ture  qu’on  failoit ,  de  petites  pièces  d’os  pointues  6c  raboteufes,  qui  picquent 
en  ce  cas  la  première  des  membranes  du  cerveau  -,  ou  pour  vuider  du  lang,  ou 
du  pus,  qui  par  leur  fejour  fur  cette  partie  caufent  divers  accidensj  ou  enfin 
pour  pouvoir  relever  le  crâne  lors  qu’il  fe  trouve  enfoncé. 

Si  Hippocrate  mettoit  en  ufage  des  remedes  de  la  nature  de  ceux  dont  on 
vient  de  parler,  pour  des  douleurs  de  tête  6c  pour  des  fluxions  lur  les  yeux,  il 
n’eft  pas  furprenant  qu’il  ait  beaucoup  Fait  valoir  la  Chirurgie  en  d’autres  ma¬ 
ladies  plus  dangereulés.  Il  ouvroit  fort  hardiment  la  poitrine  de  ceux  qui  a- 
voient  z  un  Empyeme ,  lors  que  les  remedes  plus  doux  n’étoient  pas  fuffifansj  ôc 
il  s’y  prenoit  de  cette  maniéré.  Quinze  jours  après  le  temps  qu’il  jugeoit  que 
I  le  pus  étoit  formé  ou  extravafé  dans  la  poitrine  du  malade,  il  le  faifoit  mettre 
dans  un  bain  chaud  i  6c  l’ayant  enfuite  placé  fur  un  fiege,  il  lui  fecouoit  les 
épaules,  6c  approchant  l’oreille  de  fa  poitrine,  il  écoutoit  s’il  s’y  feroit  du 
bruit,  6c  de  quel  côté  cela  arrivoit.  Il  étoit  plus  avantageux,  félon  notre  Au¬ 
teur,  que  le  bruit  fe  fit  du  côté  gauche,  6c  il  croyoit  qu’on  pouvoit  faire  une 
incifion  de  ce  côté-là  avec  moins  de  danger.  Que  fi  l’épaifleur  des  chairs,  6c 
la  quantité  du  pus  empêchoient  qu’on  ne  pût  ouïr  du  bruit,  il  choififloit  le 
côté  où  il  y  avoit  le  plus  d’enflure  6c  de  douleur,  6c  il  faifoit  fon  incifion  de 
ce  côté-là,  plûtôt  fur  le  derrière  que  furie  devant,  6c  le  plus  bas  qu’il  pou¬ 
voit.  Il  ouvroit  donc  premièrement  la  peau  feule,  entre  deux  côtes,  avec  un 
rafoir  large j  6c  en  ayant  pris  enfuite  un  plus  étroit  6c  plus  pointu,  il  l’envelo- 
poit  avec  de  la  toile ,  ou  quelque  autre  étoffe  -,  en  forte  qu’il  n’y  eût  que  la 
pointe  qui  parût, de  la  longueur  de  l’ongle  du  gros  doigt,  6c  le  poufloit  dans  la 
partie  jufqu’à  cette  profondeur.  Cela  étant  fait,  6c  le  pus  étant  forti  en  une 
quantité  fuffifante,  il  bouchoit  la  playe  avec  une  tente  de  linge  attachée  à  un 
fil,  6c  pendant  dix  jours  il  vuidoit  du  pus,  une  fois  chaque  jour.  Le  pus  é- 
tant  à  peu  près  tout  écoulé,  il  feringuoit  dans  la  playe  du  vin  6 C  de  l’huile,  6c 
le  faifoit  enfuite  fortir  après  qu’il  y  avoit  demeuré  douze  heures.  Enfin  dès 
que  le  pus  commençoit  à  devenir  clair  comme  de  l’eau,  ou  un  peu  gluant,  il 
mettoit  dans  la  playe  une  tente  d’étain  ereufej  6c  à  mefure  que  l’humeur  fe 
tarifloit,  il  diminuoit  la  tente,  6c  laifloit  peu  à  peu  confolider  la  playe. 

3  II  faifoit  la  même  operation  dans  l'hydropifie  du  ventre ,  ouvrant  auprès  du 

nombril , 

I  rçvTtxvYi ,  ou  tçvjmvm.  Une  tariert ,  ou  autre  injlrtment  propre  à  percer. 

X  Voyez,  ci-deffus,  Liv.  3.  Chap.  26. 

3  Lib,  de  Âjfeftionibus,  •  -  ' 
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nrmbril ,  ou  fur  le  derrière ,  wn  la  hanche ,  pour  vuider  les  eaux  que  s’y  rencon- 
troient.  Mais  il  remarque  expreffément ,  que  ceux  qui  Je  tirent  d'affaire  par  ce 
moyen  font  en  petit  nombre.  En  un  autre  endroit  il  avertit,  qu’il  faut  promtement 
venir  à  cette  operation ,  avant  que  le  mal  ait  beaucoup  avancé,  6c  qu’il  faut  bien 
fe  garder  de  tirer  trop  d’eau  à  la  fois,  parce  que  ceux  en  qui  le  pus  ou  les  eaux 
fe  vuident  tout  d’un  coup,  meurent  infailliblement. 

i  Dans  V hydropi  fie  de  la  poitrine ,  après  avoir  préparé  le  malade  comme  dans 
l’empyeme,  il  découvrait  la  troifième  côte,  en  commençant  à  compter  par  la 
plus  baffe  i  êc  l’aiant  percée  avec  une  efpece  de  trépan ,  il  tirait  une  petite 
quantité  d’eau ,  6c  boucboit  la  playe  avec  une  tente  de  z  lin  crud.  Il  mettoit 
enfuite  une  éponge  molle  par  deffus,  6c  bandoit  la  playe,  de  peur  que  la  tente 
ne  tombât.  Il  continuoit  après  cela  de  tirer  de  l’eau  pendant  douze  jours,  une 
fois  le  jour,  6c  au  bout  de  ce  temps-là  il  tirait  toute  celle  qui  venoitj  travail¬ 
lant  d’ailleurs  à  ddfecher  la  poitrine  par  des  médicamens,  6c  par  un  régime  de 
vivre  particulier. 

A  l’égard  de  l'enflure  qui  furvient  aux  jambes,  aux  cuifTes,  6c  au  fcrotum 
Hippocrate  dit  qu’il  faut  hardiment  3  fcarifier  ces  parties , c’efl  à  dire,  les  pic- 
quer  en  plufieurs  endroits  4  avec  une  lancette  pointue.  Il  faifoit  d’ailleurs  les 
opérations  les  plus  hardies  6c  les  plus  difficiles  de  la  Chirurgie.  Il  ouvroit  le  dos 
pour  vuider  Us  abfces  des  Reins.  Il  tirait  les  enfans  morts  du  ventre  de  leur  mere 
avec  des  crochets,  ou  avec  un  crochet,  auquel  il  donne  le  nom  d'ongle ,  parce 
qu’il  étoit  comme  l’ongle  d’un  oifeau  de  proye.  Il  les  tirait  même  piece  à  piè¬ 
ce  lors  qu’il  ne  pouvoit  mieux  faire.- 

Mais  il  donnoit  particulièrement  des  preuves  de  fon  adreffe  6c  de  fa  dextéri¬ 
té  dans  la  cure  de  la  maladie  qu’il  appelle  y  Trichofis ,  qui  efl  lors  que  les  poils 
des  paupières  fe  tournent  en  dedans,  ce  qui  caufe  une  douleur  6c  des  picqueu- 
res  infupportables.  Il  prenoit  une  aiguille  infilée,  qu’il  paffoit  par  la  partiefu- 
périeure  &  la  plus  tendue  de  la  paupière  jufques  embas }  6c  il  en  paffoit  une  au¬ 
tre  plus  bas,  au-deffous  de  l’endroit  où  la  première  avoit  été  pafféej  coufant 
enfuite  ,  6c  liant  les  deux}  filets  enfemble  jufques  à  ce  que  les  poils  tom- 
baffent. 

On  tailloit  auffi  de  fon  temps  ceux  qui  avoient  la  pierre  dans  la  veffe-,  mais 
il  y  a  de  l’apparence  qu’Hippocrate  ne  fe  mêloit  point  de  faire  lui-même  cette 
opération ,  dont  la  pratique  faifoit  déjà  de  ce  temps-là  un  métier  particulier  6c 
féparé  du  refie  de  la  Chirurgie,  comme  on  l’a  remarqué  au  commencement  de 
ce  Chapitre.  A  cela  près  il  exerçoit  tout  le  refie  de  la  Chirurgie.  Il  rédui- 
foit  fort  bien  les  os  caffez  6c  dijloquez ,  6c  fes  Livres  qui  traitent  de  cette  matiè¬ 
re  contiennent  des  leçons  qui  font  encore  prefque  toutes  fuivies  aujourd’hui. 
On  ne  fera  pas  un  détail  des  préceptes  qu’il  donne  fur  ce  fujet,  foit  touchant 
l'extenfion ,  qui  fe  doit  faire  de  la  partie  avant  que  l’on  puiffe  réduire  les  os  en 
leur  place,  foit  touchant  les  inllrumens  ou  les  machines  néceffaires  pour  cela, 

foit 

1  Lib.  de  Inttrn.  Affecltonibus. 

2  Voyez,  au  commencement  de  ce  Chapitre. 

4  è^vTicra) 

5  De  Viil.  Ration,  in  Acutis. 
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foit  enfin  touchant  la  maniéré  de  bander ,  ou  de  fituer  cette  même  partie, après  S}ecle 
la  réduction  faite.  xxxvj. 

On  ne  rapportera  pas  non  plus  tout  ce  qu’il  enfeigne  concernant  la  maniéré 
de  trépaner  ,ôc  les  précautions  que  l’on  doit  prendre  avant  que  d’en  venir  là  ;  les 
diftin&ions  des  diverfes  fortes  de  fra&ures  &  de  contufions  du  crâne  de.  les 
moiens  que  l’on  a  pour  arrêter  le  fang,'  ou  pour  rejoindre  les  bords  d'une  playe ,  6c 
pour  la  consolider  ;  pour  déterger  ou  nettoyer  le  pus  d'un  ulcéré  ;  pour  le  dejfecher , 
pour  faire  croître  la  chair ,  6c  enfin  le  réduire  à  cicatrice .  On  ne  s’attachera  pas, 
dis-je, à  tout  cela, parce  qu’il  le  faudroit  repeter  quand  nous  en  ferons  à  1  Cel- 
fe  qui  a  fait  un  Traité  complet  de  Chirurgie,  tiré  unej bonne  partie  d’Hippo¬ 
crate,  duquel  Traité  on  donnera  un  extrait.  On  remarquera  feulement  que  la 
matière  des  médicamens  Chirurgicaux,  dont  Hippocrate  fe  fervoit ,  n’étoit 
pas  tirée  des  herbes  feules,  comme  du  temps  de  Chiron  &  d'Efculape.  On  trou¬ 
ve  déjà  dans  Hippocrate  l’ufage  de  plulieurs  fortes  de  minéraux ,  comme  du 
nitre  ,  de  l'alun  ,  du  vert-de-gris ,  de  la  fleur  d' airain ,  du  cuivre  brûlé ,  du 
plomb ,  du  f podium,  du  chalcitis ,  6c  autres  de  cette  nature. 

On  remarquera  enfin  qu’outre  divers  préceptes  très-utiles  qu’Hippocrate 
donne  fur  la  Chirurgie, on  trouve  dans  fes  Ecrits  quelques  obfervations  fur  ce 
fujet  faites  en  des  cas  particuliers,  qui  fervent  beaucoup  pour  Pinftruétion  du 
Chirurgien,  6c  pour  le  porter  à  ne  point  négliger  même  les  plus  petites  blef- 
fures.  C’eil  dans  cette  vue  que  notre  Auteur  rapporte  quelques  exemples  de 
perfonnes  qui  font  mortes  d’une  très-petite  playe  au  front,  dont  l’os  étoit  un 
peu  découvert;  de  quelques  autres  à  qui  une  fimple  playe  d’un  doigt  du  pied 
a  caufé  des  convulfions,  6c  la  mort;  d’autres  qui  ont  eu  un  pareil  fort  pour 
s’être  froide  un  doigt  de  la  main  ;  d’autres  qu’un  coup  donné  avec  la  main  fur  le 
devant  de  la  tête,  a  fait  mourir,  quoi  que  ce  coup  eût  été  donné  en  jouant; 

&  d’autres  enfin  qui,  enfuite  d’une  grande  douleur  au  pouce  du  pied,  6c  de 
quelques  pullules  noires  lurvenues  tout  d’un  coup  à  une  tumeur  du  talon,  ont  • 
été  emportées  en  deux  jours. 


CHAPITRE  XXIX. 

Sentiment  6?  Maximes  d' Hippocrate  concernant  la  Médecine  fjj  les  Médecins 

en  general. 

IK  ^  ^  ~ 

2'-p'Oute  la  Médecine  eft  établie  depuis  long-temps  ,  6c  l’on  a 'trouvé  le 
X  principe  6c  la  voye  pour  découvrir ,  comme  on  l’a  déjà  fait,  plufieurs 
excellentes  chofes,  qui  ferviront  encore  à  en  découvrir  beaucoup  d’autres; 
pourvu  que  celui  qui  les  cherchera  foit  propre  à  cela,  6c  qu’ayant  conoifiance 
de  ce  qu’on  a  déjà  trouvé ,  il  fuivi  la  même  pille.  Celui  qui  rejette  tout  ce 
qui  a  été  fait  avant  lui,  6c  prenant  une  autre  route  dans  fa  recherche,  fe  van¬ 
te  d’avoir  trouvé  quelque  chofe  de  nouveau,  fe  trompe  lui-même,  6c  trompe 
les  autres  avec  lui. 

La 

1  Voyez  ci- après.  Part.  a.  liv.  4.  Sett.r.  Chap.  5.  _ 

2  De  Prifca  Medicina. 

Part.  I.  G  g 
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sieeh  1  La  Médecine  eft  le  plus  noble  de  tous  les  arts.  Mais  l’ignorance  de  ceux 
xxxvj,  qui  l’exercent,  ôc  de  ceux  qui  en  jugent  témérairement,  fait  qu’elle  eft  regar¬ 
dée  comme  le  moindre.  D’ailleurs  ce  qui  nuit  à  la  Médecine,  c’eft  qu’elle  eft 
la  feule  entre  les  arts  où  il  n’y  ait  point  d’autre  peine  établie  contre  ceux  qui 
l’exercent  mal,  que  le  deshonneur  ôc  la  honte >  mais  c’eft  à  quoi  ces  fortes  de 
gens  ne  font  pas  fenfibles.  Ce  font  des  efpeces  de  Comédiens,  qui  réprefen- 
tent  des  perfonnages  bien  differens  de  ce  qu’ils  font  eux-mêmes.  Car  il  y  a 
beaucoup  de  Médecins  de  nom,  mais  peu  qui  le  foient  effcétivement ,  ou  dont 
les  oeuvres  répondent  à  la  profeftion  qu’ils  iront. 

z  II  en  eft  de  la  Médecine  comme  des  autres  arts,  il  y  a  de  bons  ôc  de  mau¬ 
vais  ouvriers.  3  L’art  eft  long,  Ôc  la  vie  eft  courte,  l’occafion  échappe,  l’ex¬ 
périence  eft  trompeufe,  6c  le  jugement  difficile.  Il  ne  fuffit  pas  que  le  Mé¬ 
decin  fafte  fon  devoir  j  le  malade  ÔC  ceux  qui  font  auprès  de  lui  doivent  faire 
le  leur  5  ôc  il  faut  que  les  chofes  de  dehors  foient  difpofées  comme  il  eft  conve¬ 
nable. 

4  Pour  pouvoir  acquérir  la  fcience  de  la  Médecine  dans  un  haut  degré ,  les 
conditions  fuivantes  font  néceflaircment  requifes,  la  difpoficion  naturelle,  les 
moyens  de  s’inftruire,  l’étude  Ôc  l’application  dès  l’enfance,  un  efprit  docile  ôc 
bien  tourné,  de  la  diligence,  ôc  beaucoup  de  temps. 

f  Un  Médecin  ne  doit  pas  avoir  honte  de  s’informer  des  moindres  perfonnes 
du  peuple,  touchant  des  rem ed es  que  ces  perfonnes  ont  donnez  avec  fuccés. 
C’eft  à  mon  avis  par  ce  moyen-!à  que  l’art  de  la  Médecine  s’eft  établi  peu  à  peu, 
c’eft  à  dire,  en  nynaflant ,  ôc  recueillant  une  à  une  les  obiërvations  faites  en 
divers  cas  particuliers,  lefquelles  étant  enfuite  toutes  jointes  cnfemble,  ont  fait 
un  corps  complet. 

6  Quelques-uns  fe  font  un  métier  de  décrier  celui  d’autrui ,  fans  obtenir  ce 
qu’ils  fe  propofent ,  ôc  fans  qu’il  leur  en  revienne  d’autre  avantage  que  celui  de 
faire  une  vaine  parade  de  leur  favoir.  Il  y  a,  à  mon  avis*  bien  plus  d’efprit  à 
trouver,  ou  à  inventer  des  chofes  utiles  ( comme  efî  la  Médecine)  ÔC  à  perfection-  , 
ner  ce  qui  ne  l’eft  pas  encore,  qu’à  s’efforcer  par  des  difeours  peu  honêtes 
de  détruire  auprès  des  ignorans,  ôc  des  gens  fans  expérience,  des  chofes  de 
cette  nature,  qui  ont  été  établies  par  d’habiles  gens,  ôc  que  l’expérience  a 
confirmées. 

7 Ceux  qui  tâchent  de  détruire  la  Médecine, fous  le  prétexte  que  l’on  meurt 
fouvent  entre  les  mains  des  Médecins,  n’ont  pas  plus  de  raifon  de  blâmer  la 

con- 

1  Lex. 

2  De  Fri fea  Medicina . 

3  Aphorifm.  I.  Lib.  I. 

4  2*#.  , 

5  Pr&ceptiones.\ 

6  Lib.  de  Arte.  On  void  par  ce  que  dit  ici  Hippocrate ,  qu’il  y  avoit  déjà  de  fon  temps ,  auffi 
bien  qu’il  y  en  a  aujourd’hui ,  des  gens  qui  ie  mocquoient  de  la  Médecine ,  &  des  Médecins.  Le 
Philofophe  Heraclite,  dont  on  a  parlé  ci-deiïus ,  étoit  de  ce  nombre.  Peut-être  qu’Hîppocratc  a 
auffi  en  vue  les  Poètes  Comiques  de  fon  temps ,  qui  n’épargnoient  pas  fa  profeffion.  La  maniéré 
dont  on  a  vu  qu’Ariftophane  traitoit  le  Dieu  de  la  Médecine ,  fait  juger  qu’il  ne  devoit  guère 
mieux  parler  des  Médecins» 

7  ibidem. 
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conduite  des  Médecins ,  que  celles  des  malades ,  comme  fl  les  premiers  ne  siecle 
pouvoient  qu’ordonner  mal  à  propos  des  remedes,  6c  que  les  derniers  ne  fifTent  xxxvj. 
point  de  fautes  de  leur  côté,  ce  qui  leur  arrive  neanmoins  très-fouvent  !  Ou 
comme  fi  l’on  ne  pouvoit  pas  imputer  la  mort  du  malade  à  la  violence  infur- 
montable  de  la  maladie,  aufli  bien,  ou  plûtôt  qu’à  la  faute  du  Médecin  qui  l’a 
traité! 

i  Ce  n’eft  pas  que  les  Médecins  ne  fartent  jamais  de  fautes.  Ceux  qui  en 
font  le  moins,  ou  qui  en  font  peu  fouvent,  doivent  être  fort  eftimez}  car  il 
efl  impofîible  que  l’on  rencontre  toûjours  aufîi  jufte,  qu’il  feroit  nécefTaire. 

i  Les  plus  habiles  Médecins  font  quelquefois  trompez  dans  les  cas  qui  fè 
refTemblent. 

$  C’efl  plûtôt  l’opinion  ou  la  conjeéture  qui  juge  des  maladies  obfcures  6c 
difficiles  à  conoître,  que  l’art}  quoi  qu’en  cette  rencontre  ceux  qui  ont  de 
l’expérience ,  foient  préférables  à  ceux  qui  n’en  ont  point. 

4  Un  Médecin  approuve  fouvent  ce  qu’un  autre  Médecin  défaprouve.  C’efl; 
ce  qui  expofe  leur  art  à  la  calomnie  du  peuple,  qui  s’imagine  à  caufe  de  cela 
qu’il  n’y  a  rien  de  plus  vain  que  cet  art.  Il  en  efl,  dit-on,  de  même  du  mé¬ 
tier  des  Médecins  que  de  celui  des  Augures,  dont  l’un  dit,  à  l’égard  du  même 
oiléau,  que  s’il  a  paru  du  côté  gauche  c’eft  un  bon  ligne,  mais  que  fl  on  l’a  vu 
du  côté  droit  le  préfage  efl  mauvais,  êc  l’autre  dit  tout  le  contraire. 

y  II  ne  faut  jamais  aflurer  pofltivement  qu’un  tel  remede  guérira,  parce  que 
les  moindres  circonftances  font  varier  les  maladies ,  6c  qu’elles  fè  rendent  quel¬ 
quefois  plus  longues  6c  plus  mauvaifes  que  l’on  ne  penfe. 

6  Le  but  de  la  Médecine  efl  de  délivrer  entirement  les  malades  de  leurs  ma¬ 
ladies,  ou  du  moins  d’en  appaifer  la  violence}  mais  on  ne  doit  pas  entreprendre 
ceux  dont  la  maladie  efl  incurable  par  elle-  même ,  ou  par  la  deftruéfion  totale 
des  organes}  car  la  Médecine  ne  peut  pas  s’étendre  jufques-là. 

7  Un  Médecin  doit  fouvent  vifiter  lès  malades,  6c  prendre  garde  à  tout  avec 
une  grande  attention. 

8  II  importe  beaucoup  à  un  Médecin  pour  établir  fon  crédit ,  d’avoir  un  air 

de  fanté,  6c  une  bonne  couleur.  On  s’imagine  quelquefois  qu’un  homme,  qui 
n’a  pas  le  corps  bien  difpofé ,  ne  fauroit  donner  d’utiles  avis  aux  autres  qui  font 
dans  le  même  état.  1  *  ; 

9  Un  Médecin  doit  avoir  de  la  propreté  dans  fes  habits}  de  la  gravité  dans 
lès  maniérés.  Il  doit  être  modéré  dans  toutes  fes  aétions }  charte  6c  retenu  dans 
le  commerce,  qu’il  eft  obligé  d’avoir  avec  le  fexe.  Il  ne  doit  point  être  en¬ 
vieux,  ni  in  jufte,  ni  aimer  le  gain  deshonête.  Il  ne  doit  pas  être  grand  par¬ 
leur}  mais  il  faut  neanmoins  qu’il  foit  prêt  à  répondre  à  tout  le  monde,  avec 

douceur. 

I  De  Frifca  Mediclna. 

1  Epidémie.  Lib.  6. 

3  Lib.  de  Flatibus. 

4  De  Viâîus  Ration t  in  Acutis. 

ç  Lib.  Priceptionum. 

6  Lib.  de  Arte. 

7  Lib.  de  Decenti  Habitu. 

8  Lib.  de  Medico. 

9  Ibidem ,  &  de  Decenti  Habit  u ,  item  Lib.  Pnceft .  &  J  ut  jurant. 
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siuU  douceur.  Il  doit  encore  être  modefte,  fobre,  patient,  promt  à  faire  tout  ce 
xxxvj.  qui  cft  de  fou  devoir,  (vins  fe  troubler;  pieux,  .fans  aller  jufqu’à  la  fuperfti- 
tion,  fc  conduifant  avec  honêteté  dans  fa  profeffion,  6c  dans  toutes  les  avions 
de  fa  vie.  i  En  un  mot  il  doit  être  homme  de  bien,  6c  avoir  en  même  temps 
la  prudence,  6c  l’induftrie  requife  pour  bien  exercer  fon  art. 

2.  Il  n’y  a  point  de  deshonneur  pour  un  Médecin ,  lorfqu’il  efl:  en  peine  tou¬ 
chant  la  maniéré  dont  il  doit  fe  conduire  en  de  certains  cas  auprès  d’un  mala¬ 
de,  de  faire  appeller  d’autres  Médecins, afin  d’avifcr, conjointement  avec  eux, 
fur  ce  qu’il  y  a  à  faire  pour  le  bien  du  malade. 

3  Pour  ce  qui  efl:  du  falaire  que  l’on  doit  au  Médecin,  il  en  u fera  en  cette 
rencontre  avec  honêteté,  6c  avec  humanité;  ayant  égard  au  pouvoir,  ou  à 
l’impuifiance  où  fe  trouve  le  malade  de  le  recompenfer  plus  ou  moins  libérale¬ 
ment.  11  efl  même  des  occafions  où  le  Médecin  ne  doit  point  demander  ni 
point  attendre  de  recompenfe  ;  comme  lorfqu’il  a  traité  un  étranger,  ou  un 
pauvre,  qui  font  des  perfonnes  que  tout  le  monde  efl  obligé  de  fecourir.  Il  y  a 
d’autres  occafions  où  il  peut  convenir  par  avance  de  fon  falaire  avec  le  malade, 
afin  que  ce  malade  fe  remette  avec  plus  d’aiïurance entre fes mains,  6c  foit  per- 
fuadé  qu’il  ne  l’abandonnera  point. 

4^  Ceux  qui  ont  les  premiers  jugé  que  la  Médecine  étoit  digne  que  l’on  re- 
conût  Dieu  pour  fon  Auteur,  ont, à  mon  avis , raifonné  jufte.  y  La  Médecine 
a  une  grande  vénération  pour  les  Dieux;  6c  les  Médecins  ont  cela  de  commun 
avec  les  Philofophes,  ou  avec  ceux  qui  font  profeflion  de  la  fagefle, qu’ils  ont 
la  conoiflance  de  la  Divinité  fortement  imprimée  dans  leur  efprit. 

Voilà  quelles  font  les  principales  maximes  d’Hippocrate,  6c  ce  qu’il  pen- 
foit  touchant  la  Médecine  en  général ,  6c  le  devoir  des  Médecins.  Il  ne  fe 
peut  rien  de  mieux.  On  laifle  au  Leéteur  à  faire  là-deflus  les  réflexions  con¬ 
venables,  6c  aux  Médecins  à  en  faire  leur  profit.  Ceux-ci  y  apprendront  d’ail¬ 
leurs  qu’il  y  avoit  déjà  du  temps  d’Hippocrate  un  grand  nombre  de  Méde¬ 
cins,  mais  peu  de  bons.  Ils  y  apprendront  encore,  que  l’ufage  des  confulta- 
tions  étoit  déjà  établi  en  ce  temps-là  ,  ce  qui  efl  une  remarque  importante 
à  notre  Hiftoire.  On  parlera  6  ci-après  du  ferment ,  qu’Hippocrate  exigeoit 
de  fes  difciples,  6c  qui  renferme  quelques-unes  des  maximes  qui  l’on  a  tou¬ 
chées. 

I  Lit.  de  Glandulis, 

1  Lib.  Pr&ceptiomtm. 

3  ibidem. 

4  De  Prifca  Medicina. 

5  Ltb.  de  Decenti  Habita.  On  peut  voir  de  quelle  maniéré  M.  Dacier  a  traduit  ou  paraphrafé 
tout  ce  pa!Tage.  Ce  que  j’en  rapporte  efl:  ce  qu’il  y  a  de  plus  clair.  La  crainte  que  j’ai  eue  de 
faire  dire  à  Hippocrate  des  choies,  à  quoi  il  ne  penfoit  peut-être  pas,  a  fait  que  je  m’en  fuis  te- 
pu  à  ces  premières  lignes. 

6  Voyez,  le  Chap.  3Z. 


C  H  A- 


j 


( 


PREMIERE  PARTIE,  Liv.  111.  Ch  a  p.  XXX. 


.CHAPITRE  XXX. 


S'ttclt 
XXX  vj. 


Des  Ecrits  d' Hippocrate. 

IL  y  a  trois  remarques  principales  à  faire  touchant  les  Ecrits  de  notre  Auteur, 
la  première,  qui  concerne  l’eltime  que  l’on  en  a  toujours  faite j  la  fécondé, 
la  diltinétion  que  l’ondoit  faire  de  fes  Ecrits  légitimes  d’avcc  ceux  qui  font  fup- 
pofezi  6c  la  troisième ,  fon  langage,  6c  fon  ltylc.  On  remarquera  donc,  en 
premier  lieu ,  que  l’on  a  eu  de  tout  temps  une  eftime  6c  un  refpcét  tout  par¬ 
ticulier  pour  les  Ecrits  d’Hippocrate.  Galien  veut  que  l'on  regarde  ce  qiï Hip¬ 
pocrate  a  dit  comme  la  parole  d'un  Dieu ,  6c  il  ajoute,  que  fi  cet  ancien  Médecin  a 
écrit  avec  quelque  obfcurité ,  pour  être  plus  court ,  ou  s'il  femble  avoir  omis  en  cer¬ 
tains  endroits  quelque  petite  chofe ,  il  n'a  du  moins  rien  écrit  qui  ne  f oit  très -à-propos. 
Les  Livres  d' Hippocrate ,  dit  Suidas,  font  très- conus  de  ceux  qui  étudient  la  Méde¬ 
cine ,  qui  en  font  un  ft  grand  cas ,  qu'ils  croyent  que  ce  que  cet  Auteur  a  dit  efi  forti 
d'une  bouche  divine ,  Ês?  non  pas  d'une  bouche  humaine. 

Mais  outre  ces  témoignages,  une  marque  évidente  de  la  confideration  que 
l’on  a  toûjours  faite  des  Ecrits  d’Hippocrate,  c’eft  qu’il  y  a  peu  d’Auteurs  fur 
qui  l’on  ait  fait  tant  de  commentaires.  Entre  les  Anciens  qui  y  ont  travaillé , 
Galien  parle  d’un  Marinus ,  d’un  Afclepiade ,  d’un  Héraclide  Tarentin  ,  d’un 
Héraclide  Erythréen  ,  d’un  Zeuxis ,  d’un  Mélrodore ,  d’un  Satyrus ,  d’un  Sabi- 
nus ,  d’un  Rufus  Ephejien ,  d’un  Pelops ,  d’un  Numefianus ,  d’un  Quint  us ,  aux¬ 
quels  il  faut  joindre  Galien  lui-même  j  Celfe^  quia  fouvent  traduit  Hippocrate  mot 
à  mots  Palladius ,  Auteur  Grec  plus  nouveau  que  les  préccdeus,  6c  de  qui 
nous  avons  un  Commentaire  fur  le  Livre  des  Fraétures,  6c  fur  le  fixième  des 
Epidémiques,  6c  enfin  Mnémon  ,  dont  on  parlera  i  ci-après,  auflr  bien  que  de 
la  plûpart  de  ceux  que  l’on  vient  de  nommer.  J’oubliois  l’Auteur  du  Com¬ 
mentaire  fur  les  Aphorifmes,  attribué  à  Oribale.  Cet  Auteur  joint  à  quel¬ 
ques-uns ‘des  Commentateurs  d’Hippocrate  dont  on  vient  de  parler,  un  Sora- 
nus ,  un  Domnus ,  6c  un  Attalio.  Il  y  en  a  eu  fans  doute  plufieurs  autres  par¬ 
mi  les  Anciens,  fans  compter  ceux  qui  ont  expliqué  fes  mots  obfcurs,  comme 
on  le  verra  dans  ce  même  Chapitre.  Le  nombre  des  Modernes  n’efi:  pas  moins 
grand,  comme  on  le  remarquera  aufii  en  fon  lieu. 

Pour  venir  à  la  diflinétion  que  l’on  doit  faire  des  véritables  Ecrits  d’Hippo¬ 
crate  d’avec  les  faux  ,  on  commencera  par  la  lifte  que  donne  Erotien.  Cet 
Auteur,  qui  vivoit  fous  Néron,  diftinguant  les  Livres  d’Hippocrate,  ou  qui 
pafloient  pour  tels  de  fon  temps,  félon  les  matières  dont  ils  traitent,  compte 
ceux  qui  liiivent.  Les  Livres,  dit-il,  qui  concernent  la  doctrine  des  lignes  font 
le  Livre  intitulé  le  Prognofiique  -,  deux  Livres  des  Prédiftiom  ,lefquels  deux  der¬ 
niers,  ajoûte-t-il,  ne  font  pas  d’Hippocrate ,  comme  nous  le  ferons  voir  ail¬ 
leurs  3 

1  P *rt.  i.  Liv.  1.  Chap.  8.  Ce  Mnémon  pafloit  pour  être  l’Auteur  des  caraéleres  qui  fe  trou¬ 
vent  à  la  fin  de  quelques  Hiftoires  des  maladies  qu’Hippocrate  décrit  dans  fon  troifième  Livre 
dei  Maladies  Epidémiques.  On  expliquera  ceci  à  l’endroit  que  l’on  cite. 
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siale  ■  leurs  }  8c  le  Livre  des  Humeurs.  Les  Livres  qui  appartiennent  à  la  Phyfique, 
xxxvj,  .  &  qui  font  les  plus  raifonnez,  font  le  Livre  des  Vents ,  celui  de  la  Nature  de 
l'Homme ,  celui  de  la  Maladie  Sacrée ,  celui  de  la  Nature  de  l'Enfant ,  celui  des 
Lieux  &  des  Saifons.  Les  Livres  concernant  la  maniéré  de  traiter  les  maladies, 
font  le  Livre  des  Fraffures ,  celui  des  Articulations ,  celui  des  Ulcérés ,  celui  des 
Play  es ,  if  des  Dards ,  celui  des  Playes  de  la  tête ,  celui  la  Boutique  du  Méde- 
cm ,  celui  qui  eft  intitulé  Mochücus ,  celui  des  Homorrhoïdes  if  des  Fi  fuies ,  ce¬ 
lui  de  la  Diète 'y  deux  qui  font  intitulez  des  Maladies ,  celui  A?  Ptifaney  celui 
Lieux  y  ou  des  Parties ,  y»/  font  dans  l'homme  y  deux  Livres  des  Maladies  des 
Femmes ,  un  autre  dW  Femmes  Stériles  y  un  autre  d'<?  A?  Nourriture  y  8c  un  autre 
enfin  des  Eaux.  A  l’égard  des  Aphorifmes ,  8c  des  fix  Livres  Maladies  Epi¬ 
démiques  y  ils  traitent  de  matières  mêlées.  Ceux  qui  relient ,  concernent  l’Art 
en  général,  le  Livre  intitulé  le  Serment  y  celui  de  la  Loi  y  8c  celui  de  l'ancienne 
Médecine.  Quant  à  la  Harangue  de  /’  Ambaffade ,  8c  au  Dijcour s  prononcé  à  l'au¬ 
tel y  ces  deux  pièces  fervent  plûtôt  pour  prouver  les  bienfaits  d’Hippocrate  en¬ 
vers  fa  patrie,  qu’ils  ne  regardent  la  Médecine. 

Voilà  ce  que  dit  Erotien.  Galien  parle  d’un  Artémidorus  CapitOy  8c  d’un 
i  Diofcoridey  qui  étoient  tous  deux  d’Alexandrie,  8t  qui  avoient  ramalfé,  8c 
donné  au  public  tous  les  Ecrits  d’Hippocrate  joints  enfemble.  Il  ajoûte  que 
cete  Edition  avoiteu  l’approbation  de  l’Empereur  Adrien,  fous  lequel  ils  vi- 
voient ,  8c  qui  avoit  beaucoup  de  palîion  pour  la  Médecine.  Mais  Galien  ne 
lailîe  pas  de  les  cenfurer  pour  s’être  donné  trop  de  liberté ,  8c  avoir  changé 
divers  mots  du  texte  qu’ils  n’avoient  pas  entendus.  On  ne  peut  pas  dire  fi  le 
catalogue  des  Livres  d’Hippocrate  que  ces  Auteurs  avoient  recueillis  étoit 
plus  grand  que  celui  que  donne  Erotien ,  mais  il  y  a  bien  de  l’apparence  qu’il 
l’étoit,  puifque  Galien  qui  les  a  fuivis  de  près,  fait  mention  de  quelques  livres 
comme  étant  d’Hippocrate ,  ou  comme  paflant  pour  être  de  lui ,  defquels  le 
nom  ne  fe  trouve  point  dans  la  lifte  d’Erotien.  Ces  Livres  font  celui  qui  efl: 
intitulé  des  A ffe étions ,  celui  qui  a  pour  titre  des  Affrétions  Internes  ,  8c  deux  au¬ 
tres  Livres  des  Maladies  y  outre  ceux  dont  Erotien  parle.  Galien  reconoît  auflï 
une  addition  au  Livre  intitulé  Mochlicus ,  qui  n’eft  autre  que  le  Livre  que  nous 
avons  aujourd’hui,  intitulé  de  la  Nature  des  Os.  Il  avoit  pareillement  vu  le 
titre  du  Livre  des  Glandes  y  qui  pafloit  pour  être  d’Hippocrate,  quoi  que  Ga¬ 
lien  le  crût  fuppofé.  Il  reconoît  encore  que  le  Livre  intitulé ,  de  l'Enfant  qui 
naît  à  fept  mois  y  le  fuivant  qui  eft  de  l'Enfant  qui  naît  à  huit  mois  y  pouvoit  ne 
faire  alors  qu’un  même  Livre  avec  le  précèdent.  Il  femble  auffi  que  Galien 
parle  de  plufieurs  Livres  touchant  la  Diète  y  au  lieu  qu’Erotien  n’en  cite  qu’un. 
Et  quoi  qu’il  ne  crût  pas  que  les  Prénotions  de  Cos  fuflent  d’Hippocrate,  il  pa- 
roît  qu’elles  pafloient  communément  pour  telles  du  temps  du  même  Galien} 8c 
que  l’on  avoit  reçu  le  feptième  Livre  des  Maladies  Epidémiques  y  quoi  qu’il  le  re¬ 
gardât  comme  manifellement  fuppofé. 

Suidas,  qui  eft  des  derniers  Auteurs  Grecs,  parle  de  cette  maniéré  des  Li¬ 
vres  d’Hippocrate,  à  la  fin  du  paflage  que  l’on  a  cité  ci-devant.  Le  premier, 
dit-il,  des  Livres  d’Hippocrate  eft  celui  qui  contient  le  Serment.  Le  fécond 
renferme  les  Prédirions.  Dans  le  troifième ,  font  les  Aphorifmes  y  ouvrage  qui 
Q  -  ï-  -  *  fur- 

I  Voyez,  ci- apres,  Part.  3.  Liv.  1,  Chap.  3. 
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furpafîe  l’efprir  humain.  Le  quatrième  fait  cet  admirable  recueil  qu’on  a  ap-  siecle 
pellé  Exécontabiblos ,  c’eft  à  dire,  compofé  de  fixantes  Livres,  qui  contient  tout  xxxvj. 
le  refte  de  ce  qui  regarde  la  Médecine  ëc  la  Phiioiophie. 

Nous  en  avons  aujourd’hui  pour  le  moins  autant  que  Suidas  en  compte. 

Ceux  dont  le  titre  ne  fe  trouve  ni  dans  Erotien,  ni,  à  ce  que  je  crois,  dans 
Galien  ,  font  les  fuivans*  le  Livre  intitulé  de  la  Nature  de  la  Femme  -,  celui 
de  ce  qui  concerne  les  Vierges -,  celui  de  la  Semence  -,  celui  des  Chairs  ;  celui  de  la 
Superfétation  j  celui  de  la  Dentition ,  ou  de  la  Naiffance  des  Dents  j  celui  du  Cœur  5 
celui  de  la  Vue  ou  de  la  Prunelle  -,  celui  de  /’  Anatomie 5  celui  de  la  maniéré  de  ti¬ 
rer  les  enfans  morts  du  ventre  de  leur  mere  j  celui  du  Médecins  celui  de  la  Bienféan- 
ce  s  ôc  celui  des  Préceptes.  Caffiodore  (Divwar.  Le  61.  Cap.  31.)  cite  un  Livre 
d’Hippocrate,  qui  avoit  été  traduit  en  Latin,  fous  ce  titre,  De  Herbis  & 

Curis.  Ce  Livre  étoit  fans  doute  fuppofé. 

On  trouve  de  plus  à  la  fin  du  recueil  que  nous  avons  des  œuvres  d’Hip¬ 
pocrate,  de  certaines  pièces  qui  parodient  fous  le  nom  de  1  Pièces  étrangères  , 
îoit  parce  qu’elles  ne  font  pas  toutes  d’Hippocrate,  foit  parce  qu’elles  ne  trai¬ 
tent  pas  toutes  de  la  Médecine.  Ces  pièces  confiflent  en  quelques  lettres  que 
l’on  fuppofe  avoir  été  envoyées  ou  reçûes  par  Hippocrate,  ou  avoir  été  écri¬ 
tes  à  fon  fujet}  en  un  Arrefl  ou  Sénat  us- Confulte  des  Athéniens ,  en  fa  faveur  s 
aux  deux  difeours  qu’Eroticn  défigne ,  comme  on  l’a  vu ,  fous  le  nom  de  Ha¬ 
rangue  de  P  A mbaffade  ou  de  la  Députation ,  8c  de  Difeours  prononcé  à  l'autel  j  en 
la  vie  8c  la  généalogie  d'Hippocrate  écrite  par  Soranus.  On  y  a  joint  deux  petits 
livrets,  dont  l’un  traite  des  Purgatifs ,  8c  l’autre  efl  intitulé  de  la  compofition  du 
corps  humain ,  qui  efl  adreflc  au  Roi  Perdiccas. 

On  ne  rapportera  pas  ici  tout  ce  que  les  Critiques  ont  dit  touchant  la  dif- 
tinélion  des  véritables  Ecrits  d’Hippocrate  d’avec  les  faux,  ou  les  fuppofez. 

On  remarquera  feulement  qu’il  y  en  avoit  déjà  plufieurs  de  fufpeéts  du  temps 
de  Galien  8c  d’ Erotien,  entre  ceux  dont  ils  rapportent  les  titres.  Quelques- 
uns  de  ces  Livres  étoient  déjà  attribuez  en  ces  temps* là  aux  fils  d' Hippocrate  , 
les  autres  à  fm  gendre ,  ou  à  fes  petits-fils,  ou  à  fes  difciples  ,  ou  à  fes  prédecej- 
feurss  comme  celui  des  Articulations  8c  celui  des  Fr  a  cl  ur  es ,  que  quelques-uns  ont 
cru  être  de  fon  grand- pere,  qui  portoit  le  même  nom  que  lui*,  quoi  que  d’au¬ 
tres  ayent  foûtenu  que  ce  premier  Hippocrate  n’a  rien  écrit.  L’on  en  a  même 
attribué  à  d’autres  Médecins,  qui  ont  été  avant  lui,  ou  à  peu  près  en  même 
temps  que  lui,  8c  à  des  Philofophes, comme  à  Démocritey que  l’on  a  cru  l’Au¬ 
teur  du  Livre  de  la  Nature  de  l'Homme. 

2  Galien  impute,  avec  beaucoup  de  vraifemblance ,  cette  fuppofition  de  li¬ 
vres  &  de  titres ,  qui  efl  fi  ordinaire  à  l’égard  des  Ecrits  les  plus  anciens ,  \  l’a¬ 
vidité  que  les  Copifles  8c  les  gens  de  lettres  ont  eue  pour  le  gain  *  8c  il  allure 
que  les  fommes  confiderables  que  les  Rois  3  Attalus  8c  Ptolomée ,  qui  travail¬ 
laient 

1  T*  C’eft  Toï fins  qui  leur  a  donné  ce  nom. 

2  In  Lib.  Hippocr.  de  Nat.  Hum,  Comment,  i. 

3  Galien  ne  dit  point  de  quel  Roi  Attalus  ni  de  quel  Roi  Ptolomée  il  entend  parler  ;  mais  com¬ 
me  il  remarque  ailleurs  (in  Lib.  3.  Epidémie.  Comm.  2.)  que  Ptolomée  Evergetes  avoit  eu  beau¬ 
coup  d’empreffement  pour  avoir  des  livres,  il  femble  Jqu’ Attalus  Galatonices  ayant  vécu  en  mê¬ 
me  temps,  ce  furent  ces  deux  Rois  qui  difputerent  à  qui  auroit  les  meilleurs.  Tous  les  autres 
Auteurs  ont  attribué  à  Philadelphe  ce  que  Galien  dit  ici  d'Evergetes;  &  ce  qu’il  dit  d’ Attalus, 

Strabon  le  dit  d’Eumenes.  Voyez  ci-après ,  Part.  2.  Liv.  3.  Chap,  3. 
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siecit  loient  à  Penvi  ,  a  faire  chacun  une  grande  Bibliothèque ,  donnoient  à  ceux 
<v xxvj.  qui  leur  apportoient  des  Ecrits  d’ Auteurs  fameux,  ont  caufé  cette  fuppofition 

de  noms,  &  cette  confufion  qui  fe  trouve  dans  la  difpofition  des  ouvrages  an¬ 
ciens. 

On  vient  de  dire  que  l’on  ne  s'arrêterait  pas  à  rapporter  ici  le  jugement  des 
Critiques  touchant  les  véritables  Lcrits  d’Hippocrate.  Ceux  qui  voudront  s’é¬ 
claircir  à  fond  là-defius,  peuvent  confulter  Mercurial  &  les  autres  Auteurs  qui 
ont  écrit  fur  ce  fujet.  On  avertira  feulement  qu’il  eft  important  de  remarquer 
que  c’eft  à  cette  fuppofition,  dont  on  vient  de  parler,  que  l’on  doit  attribuer 
les  contradictions  qui  fe -rencontrent  dans  quelques  fentimens  d’Hippocrate, 
dont  les  uns  paroi  fient  directement  oppolez  aux  autres,  comme  on  a  pu  le  voir 
par  ce  qui  a  été  du  ci-devant. 

On  remarquera  en  fécond  lieu, que  les  Livres  d’Hippocrate,  qui  fe  trouvent 
les  mieux  railbnnez,  font  ceux  dont  on  a  le  plus  douté,  ou  que  l’on  a  tenus 
pour  les  plus  fufpeéts,  comme  on  l’a  déjà  infinué  précédemment. 

On  doit  enfin  obferver  que  les  pièces  qu’on  a  appellées  étrangères ,  ôc  que 
l’on  a  dit  être  jointes  à  la  fin  des  oeuvres  d’Hippocrate,  font  la  plupart,  & 
peut-être  toutes,  fuppofées,  comme  on  le  fera  voir  plus  particulièrement  dans 
Je  Chapitre  fuivant. 

Quant  au  ftyle  &  au  langage  d’Hippocrate,  qui  eft  ladernicrechofequenous 
avons  à  examiner,  par  rapport  à  fes  Ecrits,  il  ne  faut  pas  trouver  étrange  que 
Capito  &  Dioj 'coride ,  dont  on  a  parlé  dans  ce  même  Chapitre,  n’entendifient 
pas  toûjours  Hippocrate,  quoi  qu’ils  fuflent  Grecs  naturels,  ou  du  moins  d’u¬ 
ne  ville  où  l’on  parloit  Grec.  Erotien  dont  on  a  aufii  fait  mention,  &  qui  vi- 
voit  environ  cinquante  à  foixante  ans  avant  eux,  avoit  déjà  fait  un  Glojfaire , 
c’eft  à  dire,  un  Diëtionaire  des  mots  obfcurs  &  furannez  dont  ces  ancien  Méde¬ 
cin  s’étoit  fervi,  ou  du  moins  de  ceux  qui  n’étoient  plus  en  ufage  dés  long¬ 
temps  dans  la  langue  Grecque. 

Nous  apprenons  même  de  cet  Auteur,  dont  l’ouvrage  eft  venu  jufqu’à  nous, 
que  plufieurs  autres  Médecins  ou  Grammairiens  avoient  travaillé  à  la  même 
choie  long-temps  avant  lui,  entre  lefquels  il  nomme  les  fuivans  }  Xénocrite , 
Grammairien,  qu’il  dit  avoir  été  le  premier  qui  ait  écrit  fur  ce  fujet  j  Callima - 
chus ,  difciple  d’Hérophilej  Bacchlus }  Philinus  l’Empirique  ,  Apollonius  Cit- 
tienj  Apollonius  Ophis}  Diofcoride  Phocas}  ou  plûtôt  Phacas  j  Glaucias^  autre 
Empirique}  Lyfimachus ,  de  Cos }  Euphorion  j  i  Arijî arque }  Arljiocles }  Arifio- 
peas-,  Antigonus  ôc  Didyme ,  tous  deux  d’Alexandrie}  &  le  dernier  aufii  Gram¬ 
mairien}  Epiclès-,  Lycus  Néapolitain}  Straton ,  &  Mneftheus.  Voilà  quels  font 
ceux  qu’Erotien  nomme  dans  lès  Glolfes,  auxquels  il  faut  joindre  Galien ,  & 
Hérodote ,  dont  les  Gloflaires  nous  font  aufii  reliez.  On  parlera  d’Hérodote  ci- 
après,  Part.  i.  Liv.  4.  Seïï.  2.  Chap.  z. 

On  a  déjà  remarqué  à  l’égard  du  ftyle  d’Hippocrate,  qu’il  eft  fort  concis, 
ce  qui  fait  que  l’on  a  peine  d’entendre  ce  qu’il  veut  dire  en  divers  endroits. 

On 

1  II  y  a  un  Ariftarque  Médecin,  qui  étoit  de  Tarfe,  &  qui  eft  cité  par  Galien.  Je  ne  fai  fi 
c’eft  le  même  qui  futMédecin  de  Bérénice  veuve  d’Antiochus,  &  fille  de  Ptolomée  Philadelphe. 
Voyez  Poly&nus ,  Liv.  8.  Il  fe  pourroit  suffi  que  le  fameux  Grammairien  Ariftarque  eût  travaillé 
à  expliquer  les  m  ots  difficiles  d'Hippocrate. 
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On  peut  ajoûter  qu’il  a  d’ailleurs  de  la  gravité}  Erotien  obferve  que  la  phrafe  siècle 
d’Hippocrate  eft  la  même  que  celle  d’Homere.  xxxvj. 

Son  langage  femble  être  proprement  Ionique}  6c  l’on  a  vu  1  ci  defius  que 
quelques  Auteurs  ont  prétendu  qu’Hippocrate  avoit  écrit  en  cette  Dialecte, ou 
en  ce  langage,  en  faveur  de  Démocrite,  au  lieu  qu’étant  de  l’Ille  de  Cos  il 
auroit  dû  écrire  en  Dorique}  mais  2  Galien  veut  que  le  langage  de  cet  ancien 
Médecin  tienne  quelque  chofe  de  l’Attique}  ôc  il  ajoûte,  que  quelques-uns 
difoient  qu’Hippocrate  avoit  écrit  en  'vieux  Attique. 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  paroît  qu’il  étoit  arrivé  un  changement  aflez  confide- 
rable  dans  la  langue  Grecque ,  pendant  l’efpace  qui  s’étoit  écoulé  entre  Hip¬ 
pocrate  6c  quelques-uns  de  fes  Gîoflateurs ,  par  la  peine  où  étoient  ces  Auteurs-  _ 
là  d’entendre  ce  qu’il  avoit  voulu  dire  par  tel  mot,  quoi  qu’ils  fuflent  Grecs 
aufti  bien  que  lui.  On  peut  confulter , touchant  les  mots  de  cette  nature,  Ero- 
tien  6c  Galien. 

Mais  il  faut  encore  remarquer  qu’outre  l’obfcurité,  qui  réfulte  des  mots  dif¬ 
ficiles  à  entendre,  qui  fe  trouvent  dans  Hippocrate,  il  y  en  a  une  autre  qui 
vient  des  fautes  quife  font  gliffées,  6c  des  diverfes  leçons  qui  fe  trouvent  dans 
les  manufcrits  de  cet  Auteur,  dont  les  ouvrages  ont  parte  par  tant  de  mains 
differentes,  qu’il  ne  fe  peut  qu’il  n’y  ait  de  grandes  variations.  On  en  rappor¬ 
tera  un  feul  partage  dans  lequel  on  verra  un  exemple  de  la  variation  dont  on 
vient  de  parler,  6c  où  l’on  trouvera  même  un  mot  qui  a  fait  de  la  peine  aux 
Interprètes,  6c  qui  a  donné  lieu  à  une  équivoque  aflez  plaifante.  On  lit  dans 
le  feptième  Livre  des  Maladies  Epidémiques ,  fur  la  fin,  les  paroles  qui  fuivent: 
arc pve»'jj  JWe vTegnjç  «ko?.  Fabius  Caïvus ,  Médecin  de  Ravenne,  quia 

le  premier  traduit  Hippocrate  en  Latin  fur  un  Manufcrit  du  Vatican,  par  or¬ 
dre  de  Clement  Septième,  explique  le  premier  mot  de  ce  paffage  comme  s’il 
avoit  lu  TTûpvjj,  meretrix ,  au  lieu  de  7rupvii'v,  fornication  éc  prenant  le  nom  qui 
fuit  pour  un  nom  de  femme,  il  traduit  ainfi  tout  le  paffage:  Meretrix  Achro - 
mos"  dyfenteria  medela  }  comme  s’il  y  avoit  eu,  du  temps  d’Hippocrate,  une 
femme  debauchee  nommée  Achromos  qui  eût  un  rernede  pour  la  dyfenterie. 

.Cornarius  6c  Foëfîus,  autres  Interprètes  modernes  d’Hippocrate,  traduifent 
le  même  partage  de  cette  maniéré:  Scortatia  impudens ,  vel  turpis ,  dyfenteria 
medetur.  En  effet  3  Aëtius  6c  4  Paul  Eginete  remarquent  que  le  coït  a  quelque¬ 
fois  été  utile  pour  guérir  de  vieilles  diarrhées ,  6c  peut-être  font-ils  allurton  à  ce 
partage.  Suppofé  donc  qu’il  faille  lire,  avec  Cornarius  6c  Foëfîus,  «ropve/tf ,  6c 
non  pas  rcfvtj^  le  premier  de  ces  mots  fe  trouvant  dans  tous  les  manufcrits,  il 
n’y  aura  plus  de  difficulté  que  fur  le  mot  Voici  quel  eft  là-dertus  le 

fentiment  de  y  Mr.  Dacier.  -Il  prétend  qu’Hippocrate  a  dit  tout  autre  chofe 
que  ce  qu’on  lui  fait  dire,  6c  il  traduit  ainfi  ce  partage  :  La  fornication  ejl  un 
méchant  &  détefiable’  remede  à  la  dyfenterie.  Il  faut  ,  lëlon  cet  Auteur,  lire  ' 
^pwfiov  au  lieu  d'^pw^cr,  6c  le  rapporter  à  «W.  Ce  mot  u%fap.es  eft,  dit- 

.  i!> 

I  Liv.  i.  Chap.  6.  J 

l  In  Lib.  Hïppocr.  de  TraSluris ,  Ctmmeniar.  3. 

3  Te trabibl.  r.  Sert»,  3.  Cap.  8. 

4  Lib.  i.  Cap.  3  j. 

5  Remarques  fur  le  treifième  Livre  de  la  Diète. 

Part.  L  H  h 
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'Steel*  il)  un  vieux  mot,  qui  ne  fe  trouve  que  dans  Hippocrate  6c  dans  Artémidore, 

xxxvj.  &  l’on  ne  lkit  pas  bien  fûrement  ce  qu’il  lignifie.  Suidas  l’explique  impudique , 

impudent ,  c’eft  à  dire,  qui  eft  fans  couleur ,  qui  ne  rougit  point.  C’eft  la  pre¬ 
mière  idée  du  mot,  mais  il  lignifie  en  même  temps  méchant ,  déteftable -,  com¬ 
me  ct%ça>ov ,  qui  eft  le  même  qu’a^çw.uov,  eft  expliqué  par  Hefychius  Trov^èv, 
méchant.  Par  ce  feu!  mot  donc  Hippocrate  fait  entendre  que  ce  remede,  dont 
quelques  autres  Médecins  avoient  lans  doute  fait  mention,  eft  très-méchant  ÔC 
pour  la  fanté  6t  pour  les  mœurs,  en  ce  qu’il  bielle  l’honêteté  6c  la  bienlêance. 
Hippocrate  n’avertit  pas  avec  plus  de  foin  de  ce  qu’il  faut  fuivre  ,’qüe  de  ce  qu’il 
faut  éviter.  Cette  fentence  elf  du  dernier  genre.  Voilà  ce  que  dit  Mr.  Da- 
cier,  qui,  à  mon  avis ,  a  ouvert  le  véritable  fens  de  ce  partage,  fur  lequel  je 
m’étois  trompé  avec  tous  les  autres,  quoi  que  d’une  autre  maniéré.  Je  ne  dou¬ 
te  point  que  la  correétion  que  ce  favant  Critique  a  faite,  en  changeant  le  ç  du 
mot  uwupoç  en  un  v,  &  en  rapportant  ce  mot  à  ,  ne  foit  très-jullc.  Je 
remarquerai  feulement  qu’il  me  femble  qu’on  peut  laifler  au  premier  de  ces 
mots  la  fignification  que  lui  donnent  Suidas  6t  Phavorin,  ou  du  moins  une 
qui  en  approche.  Ces  deux  Lexicographes  expliquent  dx^p-ov  par  olveuéhy 
impudent ,  qui  n'a  point  de  honte.  Je  crois,  avec  Henri  Etienne,  que  le  mot 
ài er%f>cv9  vilain  infâme ,  ferait  plus  propre  6c  exprimeroit  beaucoup  mieux  le 
lens  du  partage  que  ces  Auteurs  rapportent  fur  le  mot  6c  qui  eft  le 

même  que  le  partage  d’ Artémidore  dont  parle  Mr.  Dacier,  fans  marquer  le 
Livre,  ni  le  Chapitre  où  il  fe  trouve.  Ce  partage  eft  dans  le  quarante-quatriè¬ 
me  Chapitre  du  Livre  quatrième  d’ Artémidore.  Il  s’agit  là  d’un  homme  qui 
avoit  fongé  qu’il  voyoit  fa  femme  dans  un  lieu  public,  iv  Tropvety.  Il  arriva  en- 
fuite  ,  dit  le  même  Auteur,  que  cet  homme  fut  fait  peager-,&  c'eft  ce  que  fon  fon - 
ge  lui  avoit  marqué  j  car  ce  nouveau  métier  qu'il  exerçoit  eft  un  métier  infâme ,  ou 
deshonête'y  yv  y  dp  cîvtu  j  ipyael»  dxpwpK.  La  lignification  du  dernier  mot  eft. 
Comme  on  void,  fort  claire,  par  ce  qui  précédé  ,  6c  fert  beaucoup  à  éclaircir 
ce  qu’a  voulu  dire  Hippocrate  quand  il  s’eft  fervi  du  même  terme.  Je  tradui- 
rois  donc  Amplement  le  partage  dont  il  s’agit ,  de  cette  maniéré ,  en  retenant 
d’ailleurs  la  correftion  de  Mr.  Dacier:  La  fornication  eft  un  vilain  remede  à  la 
dyfenterie  *  6c  je  ne  prendrais  pas  ceci  pour  un  confeil  qu’Hippocratc  donne, 
mais  pour  une  obfervation  d’un  fait  ou  d’un  cas  arrivé  à  quelque  perfonne.  Il 
fe  peut  même  que  cette  obfervaiion  ne  foit  point  d’Hippocrate,  étant  tirée 
d’un  livre  qui  n’a  point  été  reconu  par  les  plus  anciens  Critiques,  pour  un  ou¬ 
vrage  légitime  de  cet  Auteur.  Et  c’eft  fans  doute  par  cette  raifon  que  le  mot 
»%pt»l*oç  ne  fe  trouve  point  dans  les  Gloftaires  d’Hippocrate,  ou  peut-être  par¬ 
ce  que  ce  n’eft  pas  un  mot  qui  fût  hors  d’ufage  du  temps  des  Gloflateurs  ,  puis- 
qu’Artémidore , qui  vivoit  fous  Antonin  le  Débonnaire,  l’a  employé.  Pour  re¬ 
venir  au  partage  d’Hippocrate  ,  je  ne  fai  pas  même  s’il  n’y  a  point  quelque  plus 
grande  ordure  cachée  fous  le  mot  7ropnl>i-,  car  autrement  cet  ancien  Médecin 
aurait  pu  fe  fervir  du  terme  de  cuwrhi.  En  voilà  aflez,  6t  peut-être  trop,  fur 
cette  matière. 


CH  A- 
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CHAPITRE  XXXr. 

Des  Lettres  d' Hippocrate ,  ifi  autres  pièces  qui  font  ajoâtées  à  la  fin  de  fis  Oeuvres  * 
ou  l'on  trouve  diverfes  circonftances  touchant  fa  J  vie ,  fia  mort ,  &  les  princi¬ 
pales  occajions  qu'il  a  eues  de  paroître  dans  l' exercice  de  fia  profe filon. 

APrès  avpir  parlé  des  Ecrits  de  notre  Auteur,  ou  du  moins  de  ceux  qui  lui 
ont  été  le  plus  généralement  attribuez,  il  faut  néceflairement  examiner 
les  pièces  que  nous  avons  appeliées  i  étrangères .  On  a  déjà  vu  en  quoi  elles 
conrtrtoient,  ôc  on  commencera  par  les  deux  diieours,  dont  parle  Erotien, 
comme  par  les  plus  anciennes  de  ces  pièces.  Celui  que  l’on  prétend  qu’Hip- 
pocrate  prononça  devant  l’autel  de  Minerve ,  s’adreilc  aux  Villes  ou  aux  Com- 
munautez  de  Theflalie,  auxquelles  il  fe  plaint  de  ce  que  les  Athéniens  avoient 
fait  delfcin  de  réduire  fous  leur  domination  rifle  de  Cos  fa  patrie,  les  priant 
de  la  lecourir  dans  ce  danger  preflant }  ce  difeours  efl:  fort  court.  Celui  que 
l’on  attribue  à  Thcflalus ,  qui  efl:  intitulé  Harangue  de  la  Députation ,  efl:  au  con¬ 
traire  fort  étendu.  Il  efl  addrefle  aux  Athéniens,  6c  on  les  y  fait  reflouvenir 
des  bienfaits  qu’ils  ont  reçus  des  prédeceflears  d’Hippocrate,  depuis  un  temps 
fort  éloigné,  6c  d’Hippocrate  lui-même,  aufli  bien  que  de  fa  famille.  Les 
obligations  que  l’on  luppofe  que  les  Athéniens  6c  les  autres  Grecs  avoient  aux 
Ancêtres  d’Hippocrate  ,  conflftoient  au  fecours  que  Nebrus ,  fon  trifayeul, 
dont  il  a  été  parlé  dans  la  fécondé  Partie,  avoit  donné  aux  Amphiétyons.  Voici 
en  abrégé  comme  la  choie  fe  pafla.  Les  Amphickyons  ayant  afliegé  la  ville  de 
Crifia ,  la  perte  fe  mit  dans  leur  camp*  ce  qui  les  obligea  de  confulter  l’Oracle 
d’Apollon  fur  ce  qu’ils  avoient  à  faire.  L’Oracle  leur  répondit,  qu'ils  conti- 
nuajfent  le  fiege ,  qu'ils  ^endroient  la  ville ,  pourvu  qu'ils  allafient  incejfiamment  à 
Cos ,  &  qu'ils  amenaient  le  fan  d'une  biche ,  avec  de  l'or.  Il  envoyèrent  donc  à 
Cos,  où  Nebrus, qui  étoit  de  cette  ville-là,  6c  grand  Médecin,  leur  expliqua 
l’Oracle,  difant  qu’il  étoit  lui  même  le  fan  de  biche ,  &  Chryfius ,  l’un  de  fes  fils, 

/’Or,  z  félon  la  lignification  de  leurs  noms.  Il  ajoûta  qu’il  équiperoit  à  fes 
dépens,  une  galère  de  cinquante  rames,  fournie  de  tout]  l’appareil  de  guerre  Sc  de 
médecine,  qui  feroit  néceflaire.  Il  vint  effeéHvement  au  camp  avec  Ion  fils, 

&  contribua  à  la  prife  de  la  place ,  mais  par  un  moyen  qui  efl  indigne  de  la 
profeflion  qu’il  exerçoit.  Il  empoifonna  une  fontaine  qui  alloit  dans  la  ville, 
ce  qui  obligea  les  Criféens  de  fe  rendre. 

Ce  qu’Hippocrate  6c  fes  enfans  avoient  fait  pour  les  Athéniens  6 c  peur  les 
Grecs  en  général,  c’efi  premièrement  que  le  pere  avoit  refufé  d’aller  chez  les 
Illyriens  6c  les  Paons ,  qui  l’avoient  demandé,  6c  lui  avoient  offert  de  grandes 
fomtnes,  pjour  qu’il  vint  les  délivrer  de  la  pelle  qui  ravageoit  leur  pays.  La 
raifon  de  cè  refus,  c’efl  qu’ayant  conu  par  certains  vents  qui  regnoient  alors, 
que  cette  maladie  viendroit  enluite  dans  la  Grece ,  il  crut  que  fa  préfence  6c  fes 

avis 

5  Voyez  le  Chapitre  precedent. 

2  w«p«î  lignifie  un  fàn  de  biche ,  &  lignifie  de  l'or. 
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siècle  av^s  ne  Croient  pas  inutiles  à  Ton  pays.  En  effet  il  envoya  Tes  fils,  fon  gendre 

xxxvj.  &  Tes  difciples  par  toutes  les  Provinces,  pour  donner  les  confeils  néceflaires  pour 
fe garantir  de  ce  mal,  &  vint  lui-même  en  Theftalie  &  peu  de  tpnps  après  à 
Athènes,  où  il  leur  fut  d’un  grand  fecours-,  dequoi  les  Athéniens  eurent  alors 
tqflt  de  reconoiffimce,  qu’ils  donnèrent  à  Hippocrate  une  couronne  d’or,  ÔC 
l’initierent,  aufTi  bien  que  fon  fils  qui  parle,  dans  les  my Itérés  de  Gérés  Ôc  de 
Proferpine.  On  montre, en  fécond  lieu, que  les  Athéniens  étoient  encore  obli¬ 
gez  par  un  autre  endroit  à  Hippocrate,  êc  à  Thefialus  lui- même; en  ce  que  ce¬ 
lui-ci,  par  le  commandement  de  fon  pere,  fuivit,  en  qualité  de  Médecin,  la 
flote  qu’Alcibiade  mena  en  Sicile,  ayant  fait  de  plus  tous  les  préparatifs  pour 
ce  voyage  à  fes  dépens,  &  ayant  refufé  le  falaire  qu’on  lui  avoit  offert. 

Voilà  les  principaux  articles,  auxquels  Thefialus  s’attache,  pour  faire  fentir 
aux  Athéniens  combien  ils  étoient  redevables  à  fa  maifon.  De  ces  articles  je 
n’examinerai  que  celui  qui  concerne  la  pefle  qu’Hippocra'te  prévit  devoir  venir 
dans  la  Grece,  fur  quoi  je  trouve  quelques  diffcultez.  Premièrement  le  temps 
n’en  eft  point  marqué,  &  on  ne  trouve  rien  d’ailleurs  dans  les  Auteurs  touchant 
cette  pefte  venue  de  l'Illyrie.  A  la  vérité  Aëtius  remarque  qu’Hippocrate  fe 
rencontrant  à  Athènes  dans  un  temps  de  pefte,  confeilia,  que  T  on  allumât  de 
grandi  feux  par  les  rues  ,  afin  de  purifier  l'air ,  ou  de  le  rendre  plus  fec.  Galien  at¬ 
tribue  aufli  le  même  confeil  à  Hippocrate  en  pareille  occafion,  difant,  qu'il 
ordonna  que  l'on  fît  de  grands  feux  en  divers  quartiers  de  chaque  ville  de  la  Grece ,  & 
que  l'on  jettât  dans  ces  feux ,  des  fleurs ,  des  herbes ,  13  des  drogues  de  bonne  odeur  $ 
mais  il  y  a  cette  différence  effentielle  qu’il  fait  venir  cette  pefte  dont  il  parle, 
de  l' Ethiopie  \  indiquant  par  là  cette  grande  pefte  qui  a  été  fi  bien  décrite  par 
Thucydide ,  &  que  cet  Hiftorien  dit  être  venue  précifément  du  même  endroit. 
Or  l’Ethiopie  eft  direétement  oppofée  à  l’Illyrie ,  la  première  étant  au  Midi 
de  la  Grece,  &  l’autre  au  Septentrion. 

On  dira  à  cela  qu’il  pourroit  n’y  avoir  de  l’erreur  ou  de  l’incertitude  qu’à 
l’égard  du  lieu  de  l’origine  de  ce  mal,  le  fait  ne  laifiant  pas  d’être  le  même. 
Mais  fi  l’on  veut  qu’il  s’agifle  dans  la  harangue  de  Thefialus, de  la  grande  pefte 
d’ Athènes,  il  fc  trouvera  deux  diffcultez  très-confiderabicsj  la  première  c’eft 
que  l’Auteur  qu’on  a  cité  en  dernier  lieu,#êc  qui  eft  des  plus  dignes  de  foi,  re¬ 
marque  que  cette  pefte  fut  fi  terrible,  particulièrement  dans  Athènes,  qu’on 
ne  peut  pas  dire  que  le  fecours  de  la  Médecine  y  eût  fait  grand’  chofe.  Au  con¬ 
traire,  le  même  Hiftorien  aflure,  que  les  Médecins  n'y  comiffoient  rien  j  que  l'on 
mouroit  également  avec  Médecin  if  fans  Médecin  \  13  que  les  Médecins  mouroient 
eux  mêmes  plutôt  que  les  autres ,  parce  qu'ils  avoient  plus  de  commerce  avec  les  mala¬ 
des.  Cela  étant,  je  ne  fai  quel  honneur  Hippocrate  pourroit  y  avoir  acquis j 
outre  qu’il  n’eft  pas  probable  que  Thucydide  eût  omis  de  parler  de  ce  Méde¬ 
cin  ,  fi  celui-ci  avoit  été  à  Athènes  s’y  étoit  diftingué. 

La  fécondé  difficulté  confifte  en  ce  que  fi  l’on  veut  qu’Hippocrate  ait  pu  fe 
rencontrer  alors  à  Athènes,  il  faudra  le  faire  naître  long-temps  i  avant  Iûlxxx. 

v  Olym- 

i  On  ne  s’arrête  pas  à  ce  que  dit  Suidas,  furie  mot  #(,'^6,,,  que  Dérnocrite  fut  le  maître  de  ce  Métro - 
dore  ,  duquel  Hippocrate  le  Médecin  cr  Anaxar que  Seélateur  de  Dérnocrite  furent  les  difciples.  Si  cela  étoit 
véritable ,  H  ippocrate  feroit  encore  moins  ancien  que  ne  le  fait  Soranus  ;  car  il  auroit  été  contemporain 
d‘ Ariilote  &  d’Alexandre  le  Grand, ce  qui  ne  peut  pas  être.On  pourroit  corriger  Suidas  en  mettant  Chry- 
fippe  au  lieu  de  Dérnocrite,  &  Erafflrate ,  au  lieu  d’Hippocrate.  V oyez,  ci-après,  Part.  z.  Liv.  1 ,  Chap.  i» 
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Olympiade,  qui  eft  le  temps  auquel  on  dit ,  après  Soranus ,  qu’il  vint  au  mon-  S-U(j 
de  j  car, à  ce  compte,  il  n’auroit  eu  que  trente  ans  la  féconde  année  de  la  guer-  xxxvj, 
re  du  Péloponnefe  6c  de  l’Olympiade  lxxxvii.  que  cette  perte  s’éleva.  Mais 
quand  on  iuppofêroit  qu’à  cet  âge- là  il  pouvoit  déjà  s’être  rendu  fameux  dans 
fa  profeflion ,  ce  qui  ne  feroit  pas  impoflible,  il  s’enfuivroit  toujours  qu’il  n’au¬ 
roit  pu  avoir  alors  des  fils  en  état  de  pratiquer  la  Médecine,  6c  une  fille  ma¬ 
riée  a  un  Médecin  fon  difciple. 

Pour  trouver  à  peu  près  ion  compte  il  faudroitfuivre  Eufebe,  qui  veut  qu’Hip- 
pocrate  ait  fleuri  dans  la  lxxxvi  Olympiade  j  ou  Auh-Gsllc^  qui  le  range  avec 
Sophocle ,  Eunpide ,6c  Dcmocrite,  qu’il  dit  avoir  été  tous  un  peu  plus  âgez  que 
Socrate.  Or  tous  les  Auteurs  conviennent  que  ce  dernier  naquit  fur  la  fin  de 
l’Olympiade  lxxvii.  Quant  à  Démocrite,  il  n’avoit  qu’un  an  plus  que  So¬ 
crate  j  mais  Euripide  étoit  né  la  lxxv  Olympiade,  6c  Sophocle  la  lxxi  i  i.  Il 
faudroit  donc  faire  Hippocrate  du  moins  aufli  vieux  que  ce  Poète  Tragique, 
afin  que  les  faits  qu’on  a  pofez  touchant  la  perte  d’Athènes,  puiîènt  être  véri¬ 
tables:  en  ce  cas  il  auroit  eu  cinquante -huit  ans,  6c  par  confequent  il  auroit 
déjà  pu  avoir  des  fils  Médecins.  Mais  il  y  a  bien  plus  d’apparence  que  ce  que 
difent  Axtius  6c  Galien,  ou  l’Auteur  du  Livre  de  la  Theriaque ,  eft  fuppofé,  6c 
qu’ils  imputent  à  Hippocrate  ce  que  Plutarque  a  dit, avec  plus  plus  devraifem- 
blance,  i  d' Acron,<\xi\  étoit  quelque  temps  avant  Hippocrate.  S’il  y  a  eu  d’ail¬ 
leurs  une  perte  qui  foit  venue  d’Illyrie  en  Grece  ,  c’ert  ce  que  nous  favons  pas. 

Le  Senatus-Confulte  des  Athéniens,  autre  piece  de  la  nature  des  précédentes, 
mais  plus  nouvelle ,  parle  aufli  d’une  perte  venue  des  pays  Barbares  dans  la  Grè¬ 
ce  ,  où  Hippocrate  6c  fes  difciples  furent  d’nn  grand  fecours.  Il  eft  ajoûté  que 
le  Roi  de  Perfe  ayant  fait  appeller  Hippocrate,  pour  venir  dans  fes  Etats  où  le 
meme  mal  faifoit  beaucoup  de  ravage,  6c  lui  ayant  promis  de  le  combler  d’hon-  • 
neurs  6c  de  richeffes,  celui-ci  méprifa  fes  offres  6c  réfuta  d’y  aller , regardant  ce 
Roi  comme  un  Barbare  6c  un  ennemi  de  la  Grece.  Sur  quoi  les  Athéniens, 
en  recompenfe  des  utiles  avis  qu’il  leur  avoit  donnez,  6c  de  fon  attachement 
pour  tous  les  Grecs  en  général ,  lui  avoient  fait  l’honneur  de  l’initier  dans  les 
grands  myfteres,  comme  autrefois  Hercule,  lui  avoient  donné  une  couronne 
d’or  du  poids  de  mille  pièces, la  bourgeoifie  d’Athenes,6c  le  droit  d’être  nour¬ 
ri  toute  fa  vie  aux  dépens  du  public  dans  le  Prytanée*  accordant  d’ailleurs,  à 
fa  confideration ,  à  tous  les  jeunes  gens  de  l’Ifle  de  Cos  la  liberté  de  venir  à 
Athènes,  pour  y  être  élevez  6c  inllruits  avec  la  jeuneffe  de  la  ville. 

Voilà  ce  que  porte  le  Senatus-Confulte  d’Athènes.  L’endroit  qui  regarde  les 
démarches  faites  pour  attirer  Hippocrate  dans  la  Perfe,  6c  le  refus  qu’il  fit  d’y 
aller,  eft  encore  appuyé  par  diverfes  lettres  que  l’on  a  confervées,  6c  que  l’on 
prétend  avoir  été  écrites  à  ce  fujet.  Les  unes  font  des  Miniftres  d' Artaxerxes , 

Roi  de  Perfe,  pour  donner  avis  à  ce  Prince  de  la  grande  réputation  d’Hippo¬ 
crate,  6c  pour  lui  confeiller  de  Pappeller  *  les  autres  font  d’Artaxerxes  lui-mê¬ 
me,  qui  profite  de  ce  confeil,  6c  les  autres  enfin  d’Hippocrate, qui  répond  en  ^ 
ces  termes  à  toutes  les  offres  avantageufes  qu’on  lui  fait:  J'ai ,  dit- il,  dans  mon 
pays  le  vivre ,  le  vêtement ,  (J  le  couvert.  Il  ne  m'efl  permis  de  pojfeder  les  riche f - 
fes,  ni  les  grandeurs  des  Per  fans .  non  plus  que  de  guérir  les  Barbares ,  qui  font  en - 

H  h  3  nemu 
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siede  nemis  des  Grecs.  On  a  même  encore  les  lettres  qui  marquent  l’indignation  qu’eut 

xxxvj.  Artaxerxes  du  procédé  d’Hippocrate,  8c  la  terrible  menace  qu’il  fait  aux  habi- 
tans  de  Cos,  au  cas  qu’ils  réfutent  de  le  lui  remettre  pour  le  châtier  $  8c  la  ré- 
ponfe  de  ces  généreux  Infulaires ,  qui  ne  s’épouvantent  point  pour  cela,  mais 
témoignent  qu’ils  ne  livreront  jamais  leur  citoyen,  quoi  qu’il  en  puifîè  arriver. 

Ce  qui  peut  faire  foupçonner  la  iuppofition  de  ces  lettres,  quand  il  n’y  qu- 
roit  point  d’autre  raifon  pour  cela,  c’eft  que  ThefTalus,  qui  eit  en  fl  belle  hu¬ 
meur  d’en  conter  dans  fa  harangue  dont  nous  avons  parlé ,  8c  de  faire  valoir 
aux  Athéniens  les  obligations  que  les  Grecs  avoient  à  fon  pere,  n’auroit  appa¬ 
remment  pas  oublié  de  lui  faire  honneur  de  ce  qui  regarde  le  lujet  de  ces  lettres, 
s’il  y  avoit  eu  quelque  chofe  de  véritable. 

Mais  quand  on  accorderoit  que  les  pièces  que  nous  avons  examinées  ne  font 
pas  toutes  luppofées,  ce  qui  efi  pourtant  le  plus  probable,  on  ne  devra  pas  fai¬ 
re  le  même  jugement  des  autres  lettres  qu’on  prétend  aufîi  avoir  été  écrites  ou 
reçues  par  Hippocrate,  ou  par  d’autres  à  fon  lu  jet,  8c  qui  n’ont  été  reconues 
ni  par  Èrotien,  ni  par  Galien.  Elles  font  certainement  l’ouvrage  de  quelque 
Grec  demi-favant  8c  fort  peu  judicieux,  qui  les  a  eompofées  long-temps»  après, 
par  un  jeu  d’efprit  aflez  grolîîer,  ou  pour  gagner  quelque  argent  par  ce  moyen. 
Ceux  à  qui  Hippocrate  écrit ,  font  entr’autres  un  Philopœmen ,  un  Denys  d'Ha - 
Ucarnaÿè ,  ua  Cratevas ,  un  Damagetus ,  un  Roi  Demetrius ,  8c  un  Roi  Per  die - 
cas,  fans  compter  Dérmcrite  8c  ŸhejJ'aius  fils  d’Hippocrate.  Quant  à  Philopœ¬ 
men  on  aura  de  la  peine  à  croire  que  l’Auteur  de  ces  lettres  ait  entendu  le  fa¬ 
meux  Général  de  l’Achaïe,  qui  n’a  vécu  que  plus  de  deux  cents  ans  après  Hip¬ 
pocrate.  Gn  ae  croira  pas  non  plus  que  le  Dénys ,  dont  il  s’agit  ici,  foit  le  cé¬ 
lébré  Hifloiien  d’Halicarnafîê,  qui  vivoit  fous  Augufte.  Mais  à  quel  Roi  De - 
metrius  peut  avoir  écrit  Hippocrate  j  puis  qu’il  n’y  en  avoit  point  de  fon  temps 
dans  le  monde,  8c  que  le  premier  qui  a  porté  ce  nom,  a  été  Demeîrius  Pelior- 
cetes  fils  d' Antigonus ,  l’un  des  SucceiTeurs  d'Alexandre  ?  On  peut  dire  la  même 
chofe  de  Cratevas,  qui  a  vécu  dans  le  fiecle  de  Mithridate  8c  de  Pompée ,  com¬ 
me  on  le  verra  i  ci- après.  L’Auteur  de  ces  lettres  ayant  ouï  parler  d’un  fa¬ 
meux  Herborifte  de  ce  nom,  ou  ayant  vu  fes  ouvrages,  crut  fans  doute  qu’il 
pouvoir  bien  lui  faire  écrire  par  Hippocrate,  fans  s’informer,  à  l’égard  de  cet 
Hcrborifle,  non  plus  qu’à  l’égard  de  Demetrius  8c  des  autres  précedens,  s’ils 
avoient  vécu  en  même  temps  que  cet  ancien  Médecin.  On  trouve  un  exem¬ 
ple  aufîi  ridicule  d’anachronifme ,  dans  la  lettre  qui  eft  à  la  tête  du  livre  de 
Marceilus  Empiricus ,  8c  que  l’on  fuppofe  aufîi  addreffée  à  Mécénas  par  le 
même  Hippocrate. 

Quand  on  n’auroit  pas  des  preuves  aufîi  convaincantes  de  la  fuppofition  de 
ces  lettres,  il  ne  faut  que  les  lire,  pour  voir  qu’elles  ne  font  point  d’Hippocra¬ 
te  i  8c  je  ne  crois  pas  qu’il  faille  fë  contenter  de  dire  avec  un  favant  Médecin 
moderne,  2.  qu'à  peine  font -elle s  dignes  de  paffer  pour  des  productions  du  3  divin 
Vieillard.  4  On  peut  afîurer  fans  crainte  qu’elles  en  font  très- indignes.  Qu’y 

s  a-t-il 

î  Voyez  Part.  i.  Liv.  3.  Chap.  n. 

2.  Vix  divino  Sent  dignas  epiftolas .  Rhodius  in  Scribon.  Larg. 

3  C’eft  le  titre  que  l’on  a  donné  à  Hippocrate ,  comme  on  le  verra  ci-après, 

4  Vide  Scaligeri  Epifiol,  406. 
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a-t’il  de  plus  impertinent,  par  exemple,  que  l’ordre  qu  Hippocrate  donne  à 
Cratevas,  de  lui  cueillir  toutes  les  herbes  qu'ils  pourra  trouver ,  fans  en  fpécifier  xxxvj*. 
aucune,  ÔC  de  les  lui  envoyer ,  parce,  dit-il,  qu'il  efl  appelié  pour  aller  traiter  Dé- 
mecrite?  Joignez  à  cela  la  fentence  qu’on  lui  fait  ajoûter,  qu'il  ferait  à  fouhatter 
que  Cratevas  pîit  arracher ,  aufji  aifément  qu'il  arrachera  les  racines  des  herbes  qu'on 
lui  demande ,  la  racine  amere  de  l'avarice ,  ou  de  la  cupidité  de  l'argent ,  en  for  te -■ 
qu'elle  ne  repouffât  plus.  Si  Hippocrate  etoit  auffi  grand  babillard  dans  fes  E- 
crits  de  Médecine  qu’il  l’eftdans  fes  lettres, on  n’auroit  garde  de  fe  plaindre  de 
fa  brièveté.  La  lettre  qu’il  adrefle  à  Denys ,  eli  la  plus  plaifante  de  toutes.  Il 
prie  cet  ami  de  venir  dans  fa  maifon,  pendant  qu’il  fera  chez  Démocrite,  (car 
toutes  ces  lettres  roulent  fur  ce  voyage, dont  il  femble  vouloir  informer  par  a- 
vance  toute  la  terre)  &  devoir  l’œuil  fur  la  conduite  de  fa  chere  moitié, qu’el¬ 
le  ne  faflê  quelque  fredaine  en  fon  abfence.  Elle  a  été ,  ajoute-t-il,  fort  bien  éle¬ 
vée  chez  fon  per e,  mais  le  fexe  efl  fragile ,  &  a  befoin  qu'on  le  tienne  en  fon  devoir  , 
en  quoi  un  ami  rêufft  mieux  que  des  perens ,  &c.  On  fe  contentera  de  ces  deux  é- 
chantillons,  par  où  le  Lecteur  verra  fi  cela  fent  bien  la  gravité  d’Hippocrate. 

A  l’égard  des  lettres,  que  Démocrite  &  Hippocrate  fe  font  écrites  l’un  à 
l’autre,  il  y  en  a  deux  du  premier  qui  font  afiez  courtes*  dans  l’une  il  parle  du 
voyage  qu’Hippocrate  avoit  fait  pour  le  venir  voir,  à  defîein  de  lui  donner  de 
l’ellebore ,  ayant  cté  appelié  pour  cela  par  les  concitoyens  de  Démocrite,  qui  le 
prenoient  pour  un  fou,  comme  on  l’a  vu  ci-deflus  :  vous  me  trouvâtes ,  dit  Dé¬ 
mocrite  ,  comme  j'écrivois  de  l' arrangement  du  Monde,  de  la  difpoftion  des  P  oies,  & 
du  cours  des  jdflres  *  &  vous  jugeâtes  par  là  que  ceux  qui  vous  avoient  envoyé  vers 
moi ,  ét oient  eux-mêmes  des  fous  ,&  que  je  n' êt ois  nullement  dans  l' état  qu'ils  penfoient. 
Démocrite  débite  là-deflus  en  deux  mots  fes  fentimens  philofophiques  touchant 
les  fimulacres ,  ou  les  efpeces,  répandues  dans  l’air,  dont  fes  Livres,  dit-il,  font 
mention.  Il  avertit  enfuite  Hippocrate,  qu’il  11e  faut  pas  qu’un  Médecin  juge 
d’un  malade  feulement  par  la  vue,  qu’en  ce  cas  lui  Démocrite  auroit  couru  rif- 
que  de  pafler  pour  un  fou  dans  fon  efprit*  éc  il  finit  en  difmt  qu’il  renvoyé  à 
Hippocrate  un  livre  que  celui-ci  avoit  compofé  touchant  la  Folie ,  lequel  li¬ 
vre  efi;  ajouté  immédiatement  après  cette  lettre.  Il  ne  contient  qu’une  page,  & 
ce  n’efi:  qu’une  répétition  de  quelques  lignes  du  livre  d’Hippocrate,  de  la  Ma¬ 
ladie  Sacrée ,  qui  efl  même  cité  dans  ce  dernier. 

La  fécondé  lettre,  ou  le  fécond  livre  de  Démocrite  adrelfé  à  Hippocra¬ 
te,  cil  intitulé  de  la  Nature  de  l'Homme,  qui  efi:  le  titre  d’un  livre  d’Hippo¬ 
crate,  qui  a  été  attribué  à  Démocrite ,  comme  on  L’a  vu  ci-deflus.  Ce  livre 
ou  cette  lettre  efi:  à  peu  près  le  double  plus  longue  que  la  précédente.  L’on 
y  trouve  une  énumération  des  principales  parties  du  corps,  &  les  oifices  qu’el¬ 
les  ont,  fur  quoi  il  n’y  a  rien  qui  vaille  la  peine  d’être  remarqué  que  ce  qui  efl:. 
dit  de  la  rate,  qu'elle  dort , ôc  qu'elle  ne  fert  à  rien, ce  qui  efl  un  fentiment  qu’on 
verra  foûtenu  1  dans  la  fuite. 

11  n’y  a  qu’une  lettre  d’Hippocrate  à  Démocrite,  plus  courte  que  les  deux 
dont  on  vient  de  parler.  Il  commence  par  lui  dire,  que  fi  les  Médecins  réuf- 
fiflènt  quelquefois  dans  leur  art,  le  peuple  en  attribue  la  caufe  aux  Dieux*  ÔC 
que  s’ils  n’ont  pas  un  heureux  fuccès,  alors  on  ne  penfeplus  à  la  Divinité,  & 

on 


I  Voyez  ci* Apres ,  Part.  z.  Liv .  4.  Chap.  5. 
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-siècle  '  on  n’accute  plus  que  les  Médecins.  J' 'ai  acquis,  pourfuit  Hippocrate,  plus  de 
xxxvj.  blâme  que  d'honneur  ,  dans  l'exercice  de  ma  profeffion j  car  encore  que  je  fois  avancé 
en  âge ,  je  n'ai  pas  atteint  à  la  perfection  par  rapport  à  cet  art ,  &  Efculape  lui-mê¬ 
me  ,  qui  l'a.  inventé ,  n'en  eft  pas  venu  jufques-là.  Hippocrate  parle  enfuite  en 
deux  mots  de  fon  voyage  vers  Démocrite,  lui  rend  témoignage  qu’il  n’eft  rien 
moins  qu’infenfé ,  6c  le  prie  de  lui  écrire  Couvent ,  6c  de  lui  envoyer  les  livres 
qu’il  a  compofez. 

Les  lettres  d’Hippocrate  à  Damagetus,  font  celles  qui  irtftruifent  plus  par¬ 
ticulièrement  de  la  converfation  qu’eut  Hippocrate  avec  Démocrite,  lors  qu’il 
étoit  allé  pour  le  traiter.  Il  y  en  a  une  qui  eft  fort  longue.  Ce  Médecin  y 
rend  compte  à  Damagetus  de  fon  voyage,  6c  de  tout  ce  qui  lui  eft  arrivé  juf- 
•ques  à  fon  retour.  On  a  vu  dans  le  Livre  précèdent  le  fujet  de  ce  voyage,  6c 
•le  iuccès  qu’il  eut*  on  n’en  dira  pas  davantage,  pour  éviter  la  longueur.  On 
remarquera  feulement  que  ces  lettres  n’ont  rien  du  ftyle  d’Hippocrate.  Il  eft 
d’ailleurs  aifé  à  concevoir  qu’on  a  pu  aifément  faire  une  hiftoire  fuivie  fur  ce  que 
la  Tradition  débitoitengrosde  la  folie  prétendue  du  Philofophe  Démocrite, 6c 
du  voyage  d’Hippocrate  dans  le  defléin  de  le  guérir. 

La  Lettre  écrite  au  Roi  Perdiccas ,  eft  apparemment  aufli  de  la  nature  des 
-autres,  c’eft  à  dire,  également  fuppofée.  On  y  void,  auflî  bien  que  dans  celle 
qui  eft  adrdfée  au  Roi  Démetrius,  quelques  remarques  d’Anatomie,  &  quel¬ 
ques  maximes  concernant  la  Médecine, qui  ne  valent  pas  la  peine  qu’on  s’y  ar¬ 
rête,  à  la  referve  de  quelques-unes  qui  font  tirées  des  Ecrits  d’Hippocrate. 

Le  petit  livret  des  Purgatifs ,  contient  les  précautions  requîtes  pour  fe  tervir 
utilement  de  ce  ’remede.  Il  y  a  plus  d’apparence  que  c’eft  un  recueil  des  pré¬ 
ceptes  donnez  par  Hippocrate  fur  ce  fujet,  que  le  propre  ouvrage  de  cet  an¬ 
cien  Médecin. 

La  vie  d' Hippocrate ,  écrite  par  Soranu <■,  contient,  outre  ce  qui  a  été  dit  au 
commencement  de  ce  Livre,  de  la  patrie  de  ce  Médecin,  de  fon  extraéfion, 
-du  temps  de  fa  naiftance,  dé  tes  études,  6c  de  fes  maîtres,  un  abrégé  de  ce 
qui  lui  eft  arrivé  de  plus  remarquable,  par  rapport  à  fa  profeftion,  jufques  à  fa 
mort.  Hippocrate ,  dit  Soranus,  ayant  perdu  fon  per  e  &  fa  mere ,  quitta fon  pays, 
(3  vint  s'établir  dans  la  Thefialie.  1  Andréas  dit  maliceufement  dans  fon  livre  in¬ 
titulé  de  l'Origine  de  la  Médecine  ,  que  ce  fut  pour  avoir  mis  le  feu  à  tla  Bibliothèque 
de  Cnide.  D'autres  ont  écrit  qu' Hippocrate  n'entreprit  ce  voyage  que  pour  appren¬ 
dre  ce  qui  fe  faifoit  en  divers  lieux ,  (3  pour  avoir  occafion  de  s'infruire  toujours 
mieux  daus  fon  métier  \  mais  2.  Soranus  de  Cos  prétend  qu'  Hippocrate  fut  porté  à  s'en 
aller  demeurer  en  Theffalie ,  par  un  fonge .  Il  fe  fit  admirer ,  pourfuit  notre  Au¬ 
teur,  dans  toute  la  Grece  ,  qu'il  parcourut  en  pratiquant  la  Médecine-  Un  jour , 
entr' autres ,  qu'il  fut  appellé^  conjointement  avec  3  Euryphon ,  autre  Médecin  qui 
étoit  plus  âgé  que  lui ,  auprès  de  Perdiccas ,  fils  d'Alexandre  Roi  de  Macédoine ,  que 
Von  croyoit  atteint  d'une  fièvre  lente ,  il  conut  que  l'efprit  de  ce  jeune  Prince  étoit  plus 
malade !  que  fon  corps  ;  13  comme  il  obfervoit  attentivement  toutes  les  actions  de  fon 
malade ,  ayant  pris  garde, qu'il  avoit  changé  de  couleur  en  regardant  Phila^qui  avoit 

été 

1  On  parlera  de  ce  Médecin  dans  la  t.  Pan.  Liv.  1.  Chap.  7. 

%  Il  y  a  eu  plufieurs  Soranus,  comme  on  le  verra  ci-après.  Part,  i,  tiv.  4,  Setl,  I,  Chap,  4, 

^  On  a  parlé  d’Euryphon  ci-defias ,  Liv.  1.  chap,  7. 
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été  maître (fe  du  Roi  [on  pere  ,  il  jugea  que  le  Prince  en  étoit  amoureux ,  Cf  trouva  siècle 
rnoyen  de  le  guérir  en  faifant  j avoir  à  cette  belle  le  mal  qu'elle  caufoit.  Il  fut  au  (fi  xxxvj. 
demandé  par  les  Abdéritains ,  pour  venir  traiter  Démocnte  a' une  efpece  de  folie ,  Cf 
pour  délivrer  leur  ville  de  la  pefte ,  6cc.  Soranus  parle  enfuite  du  refus  que  fît 
Hippocrate  d’aller  en  Illyrie,  6c  même  à  la  Cour  d’Artaxerxes  -,  de  la  maniéré 
dont  il  détourna  la  guerre,  que  les  Athéniens  étoient  fur  le  point  de  faire  à 
ceux  de  Pille  de  Cosj  &  enfin  des  honneurs  qu’il  avoit  reçus  des  Athéniens 
eux  mêmes.  On  omet  «tout  cela,  parce  qu’on  en  a  déjà  luffifamment  parlé 
dans  ee  Chapitre,  pour  venir  au  relie  du  difcours  de  cet  Auteur.  Hippocrate 
continue-t-il,  mourut  à  Lariffa ,  ville  de  Thefj'alie ,  en  même  temps  que  Démocra¬ 
te  ,  âgé  de  quatre-vint-dix  ans ,  ou  de  quatre  vmt-cinq ,  ou  de  cent -quatre ,  oû  enfin  , 
félon  d'autres ,  de  cent  neuf.  On  l'enfevelit  entre  Gyrtone  &  Lariffa ,  Cf  l'on  mon¬ 
tre  encore  aujourd'hui  fon  fépulcbre  -,  ou  il  y  a  eu  pendant  fort  long- temps  un  ejj'am 
d'abeilles ,  dont  on  allait  chercher  le  miel  pour  guérir  les  enfans  ,  des  aphthes  (qui  font  de 
petits  ulcérés  qui  viennent  à  la  bouche)  en  leur  en  f rotant  les  parties  malades.  On 
repre fente  Hippocrate  dans  plufteurs  tableaux ,  avec  la  tête  couverte  d'un  bonnet  com¬ 
me  celui  â'UlyJfe ,  ce  qui  efl  une  marque  de  noblcJJ'e  -,  ou  couverte  de  fon  1  manteau. 
Quelques-uns  difent  que  c'efl  afin  qu'on  ne  s'apperçoive  pas  qu'il  étoit  chauve  -,  d'au¬ 
tres  veulent  que  ce  foit  parce  qu'il  avoit  la  tête  foible  -,  d'autres  croyent  que  c'efi  pour 
marquer  que  cette  partie ,  qui  efl  le  fege  de  l'ame ,  doit  être  bien  confervée  -,  ou  pour  fai¬ 
re  conoître  qu'  Hippocrate  aimoit  z  le  voyage ,  ou  pour  défgner  l'obfcurité  de  fes  E- 
crits ,  ou  pour  apprendre  qu'il  faut  éviter ,  même  dans  la  fanté ,  ce  qui  peut  nuire. 

D  'autres  enfin  croyent  qu' Hippocrate  relevoit  ainfi  le  bord  de  fon  pallium  fur  fa  tête , 
afin  qu'il  ne  l'empêchât  pas  d'operer.  Il  y  a  de  grandes  difiputes  touchant  fes  Ecrits 
légitimes  -,  les  uns  font  à  cet  égard  dlun  fentiment ,  les  autres  d'un  autre.  Plufteurs 
rai  fions  font  qu'il  efl  difficile  d'en  rien  dire  de  bien  certain.  Premièrement ,  il  y  a  beau¬ 
coup  de  difficulté  touchant  les  mots  dont  il  fe  fert -,  fecondement ,  touchant  fa  phrafie  ou 
fon  flyle  -,  car  c'efi  une  chofie  qui  change  ,  Cf  l'on  écrit  quelquefois  d'une  maniéré  étant 
jeune ,  Cf  d'une  autre  étant  avancé  en  âge.  Soranus  finit  en  difant,  qu' Hippocra¬ 
te  n' aimoit  point  l'argent  -,  qu'il  avoit  les  maniérés  graves  Cf  honêtes ,  qu'il  aimoit 
très-part iculierement  les  Grecs ,  Cf  qu'il  en  avoit  donné  des  preuves  en  délivrant ,  com¬ 
me  il  a  été  dit. ,  des  villes  entières  de  la  pefte ,  ce  qui  lui  avoit  procuré  de  grands 
honneurs.  Ilajoûte,  qu  Hippocrate  laiffa  deux  fils ,  Thefialus  Cf  Draco ,  qui  fu¬ 
rent  aujfi  très-fameux  dans  la  profefjion  de  leur  pere ,  Cf  un  grand  nombre  de  dif- 
ciples. 

1  G’étoit  un  pallium,  ou  un  manteau  long,  à  la  Grecque,  comme  le  portoient  les  Philofo- 

phes. 

2  Ce  n  etoit  qu’en  voyage ,  ou  en  guerre ,  ou  étant  malades  que  les  Anciens  avoient  la  tête 
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Quelques  autres  particularitez  concernant  les  voyages  cT Hippocrate ,  les  éloges  qu'on 
lui  a  donnez ,  fes  qualitez  perfonnelles  3  le  ferment  qu'il  exigeoit  de  [es  dif- 

ciples ,  ce  qu'on  a  dit  contre  lui. 

ON  a  vu  ci-devant  qu’Hippocrate  avoit  quitté  Ton  pays  natal  ,  pour  aller  de¬ 
meurer  en  Phejfalie.  L’Auteur  de  fa  vie  nous  apprend  d’ailleurs,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  que  cet  ancien  Médecin  avoit  parcouru  la  Grèce  en 
exerçant  fa  profefïion.  11  paraît  par  Tes  Ecrits  qu’il  avoit  principalement  pra¬ 
tique  dans  la  ’TheJJdlie ,  &  même  dans  la  Thracc 3  &  l’on  void  que  les  obferva- 
tions  qu’il  nous  a  lai  fiées  dans  les  livres  des  Maladies  Epidémiques ,  jont  prefque 
toutes  été  faites  dans  ces  deux  Provinces,  dont  il  nomme  les  principales  villes  r 
comme  Larijfa  ,  Crancn  ,  Ænus ,  Oeniades ,  Pèera ,  Elis ,  Perinthus ,  Thafus , 
Abdera ,  Olynthus.  i  Galien  remarque  aufîi  qu’Hippocrate  avoit  fouvent  été  à 
Smyrne ,  mais  il  prétend  que  ce  fut  une  autre  ville  que  celle  de  l’Afie  mineure, 
qui  porte  le  même  nom.  2  Mercurial  a  cru  que  cet  ancien  Médecin  avoit 
voyagé  dans  la  Scythie ,  dans  la  hibye ,  &  à  ZV/or  (par  où  Hippocrate  marque, 
félon  Erotien,  les  trois  parties  du  monde  conues  de  Ion  temps,  la  première 
étant  mife  pour  Y  Europe ,  la  fécondé  pour  l’ Afrique ,  &  la  troisième  pour  l’yf- 
/<?,)  parce  qu’il  parle  de  ces  pays  en  deux  endroits  de  fes  ouvrages ,  mais  la 
conféquence  n’eft  pas  juffce. 

Hippocrate  avoit  fans  doute  eu  oecafion  de  voir  les  diverfes  villes  dont  on  a 
parlé, y  ayant  été  appellé  par  des  malades 3  comme  on  a  fuppofé  ci-devant  que 
les  Abdéritains  l’avoient  demandé,  pour  venir  traiter  Démocrite  leur  citoyen. 
Prefque  toutes  ces  villes  étoient  fort  petites,  ou  n’étoient  que  de  bons  bourgs, 
en  forte  qu’une  feule  n’étoit  pas  fuffifante  pour  entretenir  un  Médecin.  C’eft 
ce  que  3  Galien  infinue,lorfque  parlant  d’un  certain  cas  de  Chirurgie  qu’Hip¬ 
pocrate  n’avoit  point  décrit,  ou  n’avoit  jamais  vu 3  &  que  lui  Galien  dit  avoir 
vu  cinq  ou  fix  fois,  une  fois  en  Afie,  êc  quatre  à  Rome,  il  avoué  qu’il  n’au- 
roit  peut-être  jamais  eu  de  femblable  oecafion  s’il  n’avoit  demeuré  en  de  gran¬ 
des  villes,  telles  que  Rome,^o»/  unfeul  quartier ,  2L]oxitZ’ï.-\\)  contient  plus  à' ha - 
bilans  que  la  plus  grande  des  villes  où  Hippocrate  ait  jamais  été. 

C’eft  apparemment  à  cette  néceflité  où  étoient  les  Médecins  du  temps  d’Hip¬ 
pocrate  de  courir  le  pays,  pour  pouvoir  fubfifter ,  ou  pour  trouver  des  occafions 
d’exercer  leur  art,  qu’il  fait  lui- même  allufion,  lorfqu’il  dit  dans  le  petit  livre 
intitulé  la  Loi,  que  nous  avons  cité  ci-devant,  qu’un  Médecin, qui  aura  tou¬ 
tes  les  qualitez  qu’il  défigne,ou  qui  fera  dans  l’état  qu’il  marque,  pourra  4  al¬ 
ler  de  ville  en  ville ,  £c  foûtenir  la  réputation  de  Médecin  par  fes  œuvres  auffi  • 
bien  que  par  fes  paroles. 

ï  In  Lib.  de  Arttcul.  Comment,  i. 

3.  Variar.  Lettion.  lib.  l.  Cap.  18. 

3  In  lib.  de  Artïcul.  Comment.  I. 

4.  dad  TtoXute  c pardi,. 
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Pour  venir  aux  éloges  que  l’on  a  donnez  à  Hippocrate,  l'Antiquité  eft  allée  S'lecit 
fort  loin  de  ce  côté-là.  Il  a  non  feulement  paflé,  d’un  contentement  prefque  uni-  xxxvj . 
verfel,  pour  le  Prince  de  la  Médecine ,  les  fentimens  ont  encore  été  regardez 
comme  des  Oracles ,6c  l’on  a  vu  ci-devant  l’eiiime  particulière  que  l’on  a  faite 
de  fes  Ecrits.  Il  a  partagé  avec  Platon  le  titre  de  Divin  \  il  a  même  eu  cet  a- 
vantage  par  deffus  ce  Philofophe,  qu’on  l’a  appedé  le  divin  Vieillard ,  par  ex¬ 
cellence,  ôc  fans  le  nommer  par  fon  nom,  au  lieu  qu’on  a  dit  le  divin  Platon . 

Mais  afin  qu’on  ne  croye  pas  que  les  Médecins  foient  les  feuls,  qui  en  font 
tant  de  confideration ,  Seneque  l’appelle  le  plus  grand  des  Médecins ,  êc,  V da¬ 
teur  de  la  Médecine.  Il  eft,  félon  Pline,  le  Pere  de  toute  la  Médecine  \  6c  ce  qui 
eft  de  plus  glorieux  pour  cet  ancien  Médecin,  fon  autorité  feule  fuffit  i  dans 
le  Droit,  pour  décider  plufieurs  queftions  très-difficiles  concernant  la  Médecine. 

Macrobe  va  plus  avant  que  tous  les  autres,  lors  qu’il  dit,  qu' Hippocrate  ne 
fauroit  ni  tromper  autrui ,  ni  fe  tromper  foi-même.  Mais  il  faut  remarquer  ici  que 
cet  illuftre  Médecin  étoit  bien  éloigné  d’avoir  fi  bonne  opinion  de  lui-même. 

Il  ne  faifoit  point  de  difficulté  d’avouer  fes  fautes.  Il  difoit  même  ouverte¬ 
ment,  z  comme  on  l’a  vu,  qu'il  falloit  fi  bien  apprendre  la  Médecine  qu'un  man¬ 
quât  le  moins  qu'il  eft  pojjible ,  6t  il  ajoûtoit,  que  dans  celte  profeffion  celui-là  efl 
fort  à  louer  qui  fait  le  moins  de  fautes ,  ce  qui  luppofe  qu’il  n’eft  perfonne  qui 
n’en  faffe.  Celfe  ôc  Plutarque  remarquent  qu’Hippocrate  a  reconu  en  quelque 
lieu,  qu'il  av  oit  été  une  fois  trompé  en  fondant  une  playe  de  la  tête ,  par  les  futures 
du  crâne ,  qui  lui  avoient  fait  croire  que  l'os  étoit  cajfé  j  Sc  3  Quintilien  le  loué 
même  de  cette  ingénuité.  On  ne  void  pas  non  plus  que  ce  grand  homme  crai¬ 
gne  de  rapporter  des  exemples  de  malades,  qui  font  morts  entre  fes  mains.  De 
quarante-deux  malades  dont  il  décrit  les  maladies,  dans  le  premier  ôc  le  troifième 
livre  des  Maladies  Epidémiques ,  il  ne  s’en  trouve  que  dix-fept  qui  fe  foient  tirez 
d’affaire , tous  les  autres  font  morts.  C’efi:  pourquoi  on  l’en  doit  croire  lors  qu’il 
dit,  dans  le  fécond  des  livres  qu’on  vient  de  citer,  en  parlant  de  certaine  forte 
d'efquinancie ,  qui  étoit  accompagnée  de  grands  accidens,  que  tous  en  échappè¬ 
rent  i  s'ils  ét oient  morts ,  ajoûte-t-il,  je  le  dirois  de  même. 

On  void  dans  ce  procédé  le  caraéfcere  d’un  honête  homme  j  8c  il  paroît  qu’il 
étoit  tel  par  toutes  fes  maximes  que  nous  avons  rapportées  4  ci-devant ,  ôc  par 
celles  que  renferme  f  le  ferment  qu’il  exigeoit  de  fes  difciples,  dont  voici  les 
principales  :  Qu'un  Médecin  fera  obligé  de  regarder ,  comme  fon  propre  pere ,  celui  qui 
lui  aura  enfeigné  la  Médecine  ;  qu'il  lui  fera  part  de  tout  ce  qui  fera  en  fon  pouvoir , 
par  rapport  aux  chofes  néceffaires  à  la  vie-, qu'il  regardera  auffiles  enfansde  cet  hom¬ 
me-là  comme  fes  f  reres,  &  qu'il  leur  enfeignera  à  fon  tour  la  même  profeffion ,  s'ils 
font  en  deffein  de  l' apprendre ,  fans  en  exiger  de  falaire  j  qu' il  leur  communiquera  tout 
ce  qu'il  (aura,  comme  à  fes  propres  en  fan  s  j  &  qu'il  en  ufera  de  même  à  l'égard  de 
tous  ceux  qui  voudront  s'engager  par  le  pré fent  ferment ,  mais  non  pas  à  l'égard  des 

autre  5 

I  Voyez,  ci-dejfus,  Liv ,  3.  Chap.  3.  fur  la  fin. 

Z  Liv.  3.  Chap.  14. 

3  Nam  &  Hippocrates ,  clarus  arte  Medicinæ ,  videtur  honeftiffimè  fecifle ,  qui  quofdam  erro- 
resfuos,  ne  pofteri  errarent,  confeflus  eft. 

4  Voyez  le  Chap.  zç>. 

5  Voyez  ci- apres,  Part,  1,  Liv.  4.  Chap.  z, 

Ii  2 


2f a  HISTOIRE  DE  LA  MEDECINE, 

autres.  Qu'il  ordonnera  à  [es  malades  r  le  régime  de  vivre  qu’il  jugera  leur  être  le 
plus  convenable ,  &  qu'il  empêchera  de  tout  [on  pouvoir  qu'on  leur  nuife.  Qu'il  ne 
fe  laijfera  jamais  perfuader  de  donner  à  perfonne  un  drogue  mortelle  ,  ou  du  poifon ,  ni 
ne  conciliera  à  un  autre  de  le  faire',  &  que  pareillement  il  ne  donnera  à  aucune  fem¬ 
me  des  remede s  pour  la  faire  avorter  5  mais  qu'il  exercera  fon  art  en  homme  de  biene 
Qu'il  ne  taillera  point  ceux  qui  ont  la  pierre  dans  la  veffiey  mais  laijfera  faire  cela' 
aux  perfonne  s  qui  fe  deflinent  en  particulier  à  cette  operation .  Que  dans  les  maifons  , 
ou  il  entrera ,  ce  fera  uniquement  à  dejfein  de  travailler  au.  bien  du  malade  5  &  qu'il 
fe  conduira  en  forte  que  l'on  n'ait  jamais  aucune  matière  de  foupçon  contre  lui,  ou  qu'on 
le  puijfe  accufer  d'avoir  fait  le  moindre  tort  ou  la  moindre  injure  à  qui  que  ce  foit  ; 
particulièrement  d'avoir  abufé  de  quelque  femme ,  ou  fille ,  ou  jeune  homme ,  foit  li¬ 
bre ,  foit  efclave  \  enfin  qu'il  obfervera  de  tenir  fecret  ce  qu'il  aura  vu  ou  entendu ,  foit- 
en  fai fant  la  Médecine ,  foit  autrement ,  lors  qu'il  jugera  que  c'efl  une  chofe  qui  ne  doit 
pas  être  publiée.  La  conclufion  elt  qu'il  fouhaite  que  toute  forte  de  bonheur  lui  ar¬ 
rive  dans  l' exercice  de  faprofejfion ,  s'il  tient  relighujement  fon  ferment ,  &  le  contrai¬ 
re  ,  s'il  fe  parjure.  Celui  qui  fait  ce  ferment  jure  par  dpollon  le  Médecin ,  par 
EJ  eu  lape ,  par  2  Hyguea ,  par  Panacha  ,  ôc  par  tous  les  autres  Dieux  &  Déejfes. 

On  a  reproché  à  Hippocrate  qu’il  avoit  lui  même  violé  ce  ferment,  en  ce 
qui  concerne  les  remedes  pour  faire  avorter.  3  On  a  parlé  ci-devant  de  ce  cas. 
Tout  ce  que  l’on  peut  dire  c’eft  que  le  livre,  d’où  il  eft  tiré,  a  pafte  pour 
être  de  Polybe ,  ce  qui  feroit  accufer  le  gendre  pour  exeufer  le  beaupere.  Je  ne 
fai  point  de  quelle  autre  maniéré  on  peut  tourner  cette  affaire,,  pour  juitifier 
Hippocrate. 

Ce  n’eil  pas  la  feule  accufation,  que  l’on  a  faite  contre  lui.  On  lui  a  voulu - 
imputer,  comme  on  l’a  vu  dans  fa  vie,  d’avoir  mis  le  feu  à  la  Bibliothèque  de 
Cnide.  4  On  a  encore  dit,  pour  le  rabbaiffer,  qu’il  ne  s’étoit  fervi  que  desr 
remedes,  qu’il  avoit  copiez  dans  le  Temple  d’Elculape,  qui  étoit  à  Cos ,  les> 
ayant  fait  palier  pour  fiens,  &  s’en  étant  fait  honneur  avec  d’autant  plus  de  fa¬ 
cilité  que  ce  Temple  brûla,  peu  de  temps  après  que  ce  larcin  avoit  été  fait.  Il* 
eft  vrai  qu’Hippocrate  ordonne  p  des  pignons  &  du  miel,,  à  ceux  qui  ont  la  Pé¬ 
ripneumonie,  éc  que  c’eft  la  même  ordonnance  qu’Efculape  faifoit  en  ce  cas-là, 
comme  on  l’a  vu  ci-devant.  Il  eft  encore  vrai  qu’Hippocrate  faifoit  prendre- 
au x  Phthifques  des  viandes  graffes  &  falées.,  comme  Efculape  leur  conieilloit  de 
manger  du  lard.  Mais  fi  Hippocrate  étoit  des  defeendans de  ce  Dieu,  il  pou- 
voit  fort  naturellement  avoir  ces  remedes  de  fa  maifon  propre  ,  par  la  tradi- 
tion'de  fes  Ancêtres  les  Afclépiades qui  étoient  tous  Médecins,  fans  qu’il  fût 
obligé  de  copier  ces  mêmes  remedes  dans  les  Temples  d’Efculape.  Je  croirois 
même,  à  l’égard  des  deux  ordonnances  dont  il  s’agit,  6  que  le  Dieu  les  avoit 
plutôt  prifes  d’Hippocrate,,  que  celui-ci  ne  les  avoit  prifes  de  lui  j  car  les  per¬ 
sonnes,  pour  qui  Efculape  ou  fes  Prêtres  les  avoient  faites,  vivoient  plufieurs» 
fiecles  après  Hippocrate.  On 

î  Ceci  comprend  la  principale  partie  du  devoir  d'un  Médecin  qui.  traite,  un  malade  félon  les 
maximes  de  notre  Auteur.  Voyez  ci-dejjus  Liv.  3.  Chapt  15. 

2.  Voyez  ci-dejjus  Liv.  I.  Chap,  19. 

3,  Liv.  3.  Chap.  3.  Article  13.. 

4  Plin.  Lib.  2.Q.  Cap.  I. 

5.  Voyez  ci-deffus  Liv.  r.  Chap.  20.  &  Liv.  3.  Chap.  19. 

6  Voyez  ct  dejjus  Liv.  I.  Chap.  20.  Ce  que  l’on  a  remarqué  touchant adrejfe des  Prêtres  d  Efculape. 
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On  ne  mec  pas  au  rang  des  chofes,  qui  ont  été  dites  contre  Hippocrate, c z siede 
que  les  Médecins  des  fiecles  fuivans  peuvent  avoir  écrit  pour  réfuter  fes  fenti-  *xxvj, 
mens,  ou  pour  décrier  fa  méthode.  C’eft  ce  que  l’on  examinera  à  mefure  que 
Foccafion  s’en  préfentera. 


CHAPITRE  XXXIII. 

PHÆON i  P  H  JL  I  ST  10  N-,  ARISTON',  PHERECYDES }  PY- 
T HOC  LES-,  PHILEÏASs  ACUMENUS',  PIÏTALUS ;  A R~ 
CHIDAMUS 5  ME  TON-,  ERYXIMACHUS ,  Médecins  contempo¬ 
rains  d' Hippocrate. 

IL  n’y  a  pas  de  doute  qu’il  n’y  eût  plufieurs  Médecins,  du  temps  d’Hippo¬ 
crate  -,  le  nombre  des  Médecins ,  ou  de  ceux  qui  portent  ce  nom ,  a  tou¬ 
jours  été  fort  grand.  C’eft  ce  qu’Hippocrate  a  remarqué  lui-même  lors  qu’il 
a- dit,  qu'il  y  avoit  plufieurs  Médecins  de  nom ,  mais  peu  qui  le  fuffent  en  effet. 

Galien  parle  de  quatre  Médecins,  qu’il  dit  avoir  vécu ‘partie  avant  Hippo¬ 
crate,  partie  en  même  temps.  Ces  Médecins  font  Phaon  ou  Phaon ,  Euryphon , 
Philijlon ,  8c  Arifion.  Je  ne  fai  quel  étoit  Ph  aon.  Quant  à  Euryphon  Cni- 
dien,  il  en  a  été  parlé  i  ci-deflus.  Pour  P  h  i  l  i  s  t  i  o  n  ,  il  a  pu  fort  bien 
être  contemporain  d’Hippocrate,  ayant  été  le  maître  dy Eudoxe  Cnidien,  qui 
florifloit  dans  l’Olympiade  ci  1 1 ,  6c  duquel  on  parlera  dans  la  fuite.  Ce  Mé¬ 
decin,  je  veux  dire  Philiftion,  étoit  de  Locres  ou  de  Sicile.  On  ne  fait  rien 
de  conûderable  touchant  fes  fentimens,  fi  ce  n’eft  qu’il  étoit  de  celui  d’Hippo¬ 
crate,  z  en  ce  qui  concerne  le  pafiage  d’une  partie  de  la  boifion  dans  le  pou¬ 
mon,  8c  qu’il  a  pafle  d’ailleurs  pour  Empirique ,  comme  le  remarque  l’Auteur 
du  livre  intitulé  Subfiguratio  Empirica ,  qui  eft  attribué  à  Galien.  Philiftion 
croyoit  que  la  refpiration  fert  pour  ventiler  la  chaleur  naturelle  ;  6c  que  des 
quatre  qualitez  premières,  le  chaud,  le  froid,  l’humide,  6c  le  fec,  les  unes 
tenoient  lieu  d’agent ,  8c  les  autres  de  patient.  Je  ne  fai  point  non  plus  quel 
étoit  le  frere  de  Philiftion,  que  3  Cælius  Aurelianus  cite,  fans  le  nommer  au¬ 
trement.  Philiftion  avoit  écrit  d’ailleurs  4-  touchant  la  maniéré  d'aprêter  les 
* viandes ,  comme  le  remarque  Athénée. 

Ariston  a  pafle  pour  être  Auteur  du  Livre  de  la  Diète  qui  eft  parmi  les- 
œuvres  d’Hippocrate.  Diogene  Laërce  parle  de  fix  hommes  qui  ont  porté  ce 
nom,  fans  compter  le  pere  de  Platon, mais  il  ne  dit  pas  qu’aucun  d’eux  ait  été 
Médecin.  Pherecydes  a  auflî  été  regardé  comme  l’Auteur  du  livre 
dont  il  s’agit.  Je  ne  fai  fi  c’eft  le  Philofophe,  ou  un  autre.  Le  Philofophe 
eft  avant  Hippocrate  j  on  a  parlé  de  lui  dans  le  livre  précèdent. 

Il  n’y  a  que  deux  ou  trois  mots,  dans  le  feptième  livre  des  Maladies  Epidé¬ 
miques ,  touchant  un  certain  Pythoclesj  duquel  il  eft  dit,  qu'il  donnait  à 

fes 

I  Liv.  1.  Chap.  7.  &  Liv.  3.  Chap.  31* 

Z  Aulu-Gelle. ,  liv.  17.  Chap.  11. 

3  T&rdar  Lit.  5.  thap.  r. 

4  Voyez,  ci-après ,  Part.  1,  Liv,  4.  Chap,  5. 
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siecli  fe  s  malades  de  l'eau,  ou  du  lait  mêlé  avec  beaucoup  d'eau.  Galien  parle  encore 
xxxvj.  d’un  ancien  Médecin  nommé  Philetas,  auquel  on  avoit  attribué  le  mê¬ 
me  livre  d’Hippocrate  que  l’on  a  cité  en  parlant  d’Arifton. 

On  peut  joindre  aux  précedens  le  Médecin  i  Acumenus,  ami  de  Socrate., 
&  de  qui  Platon  6c  Xenophon  parlent  avantageuièment.  Mais  on  ne  fait  rien 
touchant  fes  fentimens,  fi  ce  n’elt,  qu'il  trouvoit  meilleures  pour  la  fanté  les  pro¬ 
menades  faites  en  plein  air ,  que  celles  qui  fe  faif oient  z  dans  les  portiques ,  autres 
lieux  couverts . 

Pittalus,  ou  Spittaïus ,  comme  l’appelle  Suidas,  eft  aufti  à  peu  près 
du  même  temps  qu’Hippocratej  3  Ariftophane  ayant  parlé  de  lui,  comme 
d’un  Médecin  qui  étoit  Ton  contemporain.  Le  Scholiafte  de  ce  Poète  dit  que 
ce  Pittalus  étoit  un  Médecin  d’ Athènes, qui  avoit  eu  divers  difciples , c'eft  tout 
ce  qu’on  en  apprend  }  car  Ariftophane  lui  même  ne  l’introduit  qu’à  l’occafîon 
d’un  malade,  auquel  il  confeille  de  s’adrefler  à  Pittalus }  ce  qui  marque  néan¬ 
moins  que  ce  devoit  être  un  Médecin  fameux  }  ou  peut-être  qui  fe  mêloit  par¬ 
ticulièrement  de  guérir  la  maladie  dont  il  parle,  qui  eft  une  maladie  des  yeux. 

Ace  si  as  a  été  aufti  cité  par  Ariftophane,  au  rapport  de  Diogenien  (Au¬ 
teur  Grec  qui  a  écrit  un  recueil  de  proverbes).  Cet  Acéfias  étoit  ft  malheu¬ 
reux  dans  fa  pratique,  que  plus  il  prenoit  de  foin  d’un  malade  6c  plus  le  mal 
empiroit -,  ce  qui  donna  lieu  à  ce  proverbe,  4  Acéfias  l'a  traité, dont  les  Grecs 
fe  fervoient  lors  qu’une  affaire  devenoit  toujours  plus  mauvaife,  plus  on  pre¬ 
noit  de  foin  de  la  rendre  bonne. 

Archidamus  peut  être  aufti  de  ce  temps-là ,  ayant  été  cité  par  f  Dio¬ 
des,  qui  vivoit  peu  de  tempj  après  Hippocrate.  Archidamus,  difoit  Diodes, 
croyoit  que  l'huile  dont  on  fe  fait  oindre  &  frotter  apres  le  bain ,  durcit  brûle  la 
peau ,  parce  qu'en  frottant, l'huile  s'échauffe.  Ilpréjeroit ,  par  cette  raif 'on,  les  fric¬ 
tions  feches.  Pline  nomme  dans  fon  indice  un  Archidemus ,  qui  pourroit  bien 
être  le  même*  ces  noms  n’étant  differens  qu’en  ce  que  le  premier  eft  Dorique, 
6c  le  dernier  de  la  Dialeéte  commune. 

Me  ton,  ce  fameux  Aftronome  Athénien,  qui  vivoit  environ  la  lxxxvi. 
Olympiade,  6c  qui  a  parlé  le  premier  de  la  grande  année,  a  aufti  paffé  pour 
Médecin,  à  ce  que  dit  Tiraqueau. 

E  r  y  x  1  m  a  c  h  u  s ,  cité  par  Platon  dans  fon  Fejlin ,  étoit  encore  un  fa¬ 
meux  Médecin  de  ce  temps-là.  Ce  Philofophc  lui  fait  dire  qu’il  y  a  trois 
moyens  pour  fe  délivrer  du  hocquet  -,  le  premier  eft  de  retenir  quelque  temps 
fon"  haleine}  le  fécond  c’eft  de  fe  laver  la  gorge  avec  de  l’eau}  le  troifième 
de  fe  faire  éternuer.  C’eft  tout  ce  qu’Eryximachus  dit,  concernant  la  prati¬ 
que  de  la  Médecine.  Mais  il  fait  d’ailleurs  un  difcours  pour  prouver  que  les 
Médecins  doivent  avoir  conoiffance  de  cet  amour  Philofophique ,  par  lequel  tou¬ 
te  la  Nature  fubftfte,  6c  fur  lequel  ce  Dialogue  de  Platon  roule  tout  entier. 

La 

1  Voyez,  le  PhsArus  ch  Platon ,  &  Xenophon,  des  Tait  s  CV  Dits  de  Socrate. 

2  E'v  t oïç  Spoftocc;.  C’eft  comme  l’explique  Mercurial. 

3  In  Acharncnfibus. 

4  Vide  Erafm.  Adag. 

5  Galen.  de  Simpl.  Medicans.  Tacult.  Lib.  1.  Cap.  5.  C  fequent.  On  parlera  de  Diodes  au  Livre 
fuivant. 
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La  Medecine-y  dit  Eiyximachus,  e/l  une  fcience  des  chofes  qui  concernent  V amour  siech 
ou  la  difpofition  amoureufe  du  corps ,  par  rapport  à  la  replétion  ou  à  F inanition.  Il  xxxvt. 
ajoûte  que  les  Médecins  doivent  s’attacher  à  reconcilier  les  chofes  que  fe  con¬ 
trarient,  comme  le  froid  &  le  chaud,  l’amer  &  le  doux,  l’humide  6c  le  fec- 
6c  que,  comme  la  Mufique  fait  produire  une  harmonie  en  accordant  des  tons 
fort  differens,  de  même  la  Médecine  doit  s’étudier  à  entretenir  une  bonne  union 
entre  les  humeurs  du  corps,  qui  font  de  differente  nature.  Voilà  en  abrégé 
ce  que  dit  Eryximachus ,  par  où  l’on  voit  qu’il  étoit  entièrement  dans  les  prin¬ 
cipes  d’Hippocrate,  auflî  bien  que  Platon  qui  le  fait  parler.  Ce  que  ce  Philo- 
fophe  a  dit  d’ailleurs,  touchant  la  Médecine,  fe  trouvera  dans  le  Livre  fuivant. 
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Ce  qui  seft  parte  depuis  la  mort  d’Hippocrate,  jufqu’à 
Chryfippe  exclusivement,  ou  depuis  la  fin  du  Siecle 
xxxvi  ,  jufqu’au  commencement  du  Siecle  xxxvir. 
inclus. 


CHAPITRE  I. 

THES  S  ALU  S  ,  fc?  DRACO ,  deux  fils  d'Hippocrate ,  PO  LT  B  E  fou 
gendre }  le  rejîe  de  fes  defcendans ,  avec  toute  fa  généalogie ,  à  commencer  de¬ 
puis  Apollon  &  Efculape. 

Tppocrate  laifia  deux  fils,  Theffalus ,  &  Draco ,  qui  fui- 
virent  la  profefiion  de  leur  pere$  &  une  fille  dont  on  ne  fait 
pas  le  nom,  qu’il  maria  à  un  de  fes  difciples  nommé  Polybe, 
Ses  deux  fils  en  eurent  entr’autres  chacun  un,  à  qui  ils  don¬ 
nèrent  le  nom  de  leur  perej  ôc  ce  nom  fut  fi  eftimé  dans  cet¬ 
te  famille,  qu’il  y  eut  jufqu’à  fept  des  defcendans  d’Hippocra¬ 
te,  qui  le  portèrent  les  uns  après  les  autres,  6c  qui  furent  tous 
Médecins ,  du  moins  s’il  en  faut  croire  i  Suidas. 

Thessalus,  l’ainé  des  fils  d’Hippocrate , a  été  celui  qui  a  fait  le  plus  de 
bruit,  z  II  pafla  la  plus  grande  partie  de  fa  vie  dans  la  Cour  d’Archelaiis  Roi 
de  Macédoine.  On  lui  a  attribué,  aufli  bien  qu’à  fon  frere,  6c  même  à  leurs 
enfar.s ,  quelques-.uns  des  livres  qui  fe  trouvent  dans  le  recueil  des  œuvres  d’Hippo¬ 
crate,  • 


I  Voyez  ci- apres ,  Chap.  6. 

S.  G  a  Un.  in  Lib .  Hippocr.  de  Natter.  Hum.  Comment.  I. 
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te,  déjà  dès  avant  le  temps  de  Galien,  comme  on  l’a  remarqué  ci-defius.  Le  suite  du 
même.  Galien  appelle  Thcfialus  un  homme  admirable .  11  eut  deux  fils,  outre  siecle 

celui  dont  on  a  parlé,  un  Gorgias ,  5c  un  Draco.  xxxv;. 

Quanta  Draco,  frere  de  Thefialus ,  on  ne  Lit  aucune  particularité  de 
fa  vie,  fi  ce  n’efi  qu’il  eut,  comme  on  l’a  dit,  un  fils  nommé  Hippocrate  qui  ment  du 
fut  Médecin  de  Roxane,  femme  d’Alexandre  <le  Grand.  xxxij. 

i  Polybe  acquit  aufii  beaucoup  de  réputation,  6c continua d’enfeigner les 
difciples  de  fon  beau-pere.  On  a  encore  aujourd’hui  quelques  livres ,  qui  portent 
fon  nom  i  dont  les  uns  traitent  des  moyens  de  conferver  la  fanté -,  les  autres,  des 
maladies  j  5c  un  autre  enfin ,  de  la  nature  de  la  femence  *  où  l’on  trouve  à  peu 
près  les  mêmes  chofes,  qui  font  dans  Hippocrate.  11  efi  fort  probable  que  ce 
font  des  livres  fuppofez.  Ceux  qui  fe  trouvent  parmi  les  ouvrages  d’Hippocra¬ 
te,  5 C  qui  ont  déjà  pafie  anciennement  pour  être  de  Polybe,  font  beaucoup 
d’honneur  à  ce  dernier  j  étant,  comme  on  l’a  remarqué- ci-devant ,  de  tous  les 
livres  attribuez  à  Hippocrate,  ceux  qui  font  le  mieux  raifonnez ,  ou  dont  le 
raifonnement  efi  le  mieux  fui vi .  C’eft  de  l’un  de  ces  livres  qui  efi  intitulé,  de 
la  Nature  de  /’  Enfant ,  qu’efi  tirée  la  plus  grande  partie  de  ce  que  nous  avons 
rapporté  touchant  la  maniéré  de  la  conception ,  5c  de  la  formation  de  l'enfant  dans 
le  ventre  de  fa  mere.  On  trouve  aufil  dans  le  quatrième  Livre  des  Maladies ,  que 
l’on  a  attribué  d’un  confentement  prefque  univerfel  au  même  Polybe ,  z  un 
fyfieme  allez  ingénieux  fur  les  caufes  des  maladies,  tirées  des  quatre  humeurs 
établies  par  cet  Auteur,  qui  font  la  pituite  9  le  fang,  labile ,  fÿ  l'eau. 

Galien  rend  témoignage  à  Polybe,  qu’il  n’a‘ jamais  abandonné  les  fentimens 
d’Hippocrate,  ou  qu’il  n’y  a  apporté  aucun  changement,  non  plus  que  Thcf- 
falusj  mais  cela  n’eft  pas  vraifemblable,  du  moins  à  l’égard  du  premier.  Et  fi 
le  livre  que  l’on  vient  de  citer  efi  véritablement  de  Polybe,  on  y  voit  déjà 
quelque  différence,  par  rapport  au  fyfieme  dont  on  a  fait  mention  -,  mais  il  fe 
trouve  de  plus  que  le  fentiment  concernant  le  paffage  d' une  partie  de  la  boiffbn 
dans  la  trachée  artere ,  qui  efi,  comme  on  l’a  vu,  foûtenu  en  plus  d’un  endroit 
des  oeuvres  d’Hippocrate,  efi  fortement  combattu  dans  ce  livre. 

On  ne  fait  rien  de  particulier,  touchant  les  autres  defeendans  d’Hippocrate, 
que  le  peu  qu’on  en  a  dit,  encore  efi  ce  quelque  chofe  d’affez  incertain  j  de 
maniéré  que  la  race  de  cet  illufire  Médecin  finit  proprement,  du  moins  à  l’é¬ 
gard  de  l’Hiffoire  de  la  Médecine,  par  fes  fils  5c  par  fon  gendre.  On  peut 
voir  ce  qui  a  été  dit  3  ci-devant,  de  fes  prédeceffcurs  les  Afclépiades.  4  Meibomius 
a  drefie  une  Table  de  leur  généalogie,  que  nous  inférerons  ici.  Cette  Table 
commence  par  Apollon^  5c  par  Ejculape ,  les  chefs  de  cette  noble  famille,  5c 
finit  par  les  derniers  de  leurs  defeendans  conus.  Mais  il  efi  nécefiaire  d’avertir 
que  ce  favant  homme  s’efi  trompé  fur  la  fin,  particulièrement  en  deux  endroits. 
Premièrement  il  place  mal  Achiîus  ôc  y  Paujànias j  car,  fuppofé  qu’ils  fufiènt 

de 

I  ibidem.  •’*  '  '1  • 

1  Voyez  ci-dejjus ,  Liv.  3.  Cbap  4  -  j 

3  Liv.  2.  Chap.  2.  >  .  .  • 

4  Vid.  Meibom'ù  Commenter,  in  Jusjurand.  Hippoer.  \ 

5  11  y  a  eu  un  autre  Patifiœîas  Médecin  dont  on  parlera  dans  le  Chapitre  quatrième;  mais  il 
tt’eft  pas  dit  qu’il  fut  fils,’  d'Ancbitus ,  ni  de  la  race  des  Afclépiades. 
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HISTOIRE  DE  LA  MEDECINE, 

Suite  du  de  la  race  des  Afclépiades,  ce  que  je  ne  fai  pas,  ils  doivent  être  mis  plus  haut}.. 
siècle  le  dernier  ayant  été  difciple  d’Empédocle,  qui  vivoit  un  peu  avant  Hippocra- 

xxxvj.  te  jj.  ou  Hippocrate  le  Grand,  comme  nous  l’avons  vu  dans  le  Livre  préce- 

mencT-'  dent.  La  fécondé  erreur  de  Meibomius ,  qui  eft  pour  le  moins  aufiî  confidera- 
ment  du  ble  que  l’autre,  c’eft  qu’il  met  Julius  Bajfus ,  Niceratus , Petronius ,  Niger ,  Dio- 
xxxvij.  dotus^  au  rang  des  Afclépiades,  fur  la  foi  d’un  paftage  de  Diofcoride  où  il  y  a 
une  faute.  Tous  ces  Médecins  avoient  été  difciples  d’un  autre  Médecin  nom¬ 
mé  Afclépiades ,  8c  on  les  appelloit  à  caufe  de  cela  les  Afclépiadéens ,  ce  qui  a 
donné  occafion  à  la  méprife,  comme  on  le  verra  clairement  i  ci-après.  On 
de  voit  aufli  faire  entrer  dans  cette  Table  généalogique  un  fiptiême  Hippocrate 
dont  parle  Suidas,  8c  enfin  y  donner  rang  à  un  fameux  Hillorien  8c  Médecin 
de  la  même  famille,  qui  eft  Ctéfias ,  dont  nous  parlerons  au  Chapitre  fuivant. 
On  verra  ce  qu’il  y  a  à  dire  touchant  Erajîfirate ,  dans  le  Ghap.  i.  du  Livre  i. 
de  la  Seconde  Partie. 

Au  relie  il  ne  faut  pas  confondre  les  fils  de  notre  Hippocrate  avec  ceux  dont 
parlent  z  Ariftophane,-  ^  Galien,  8c  4  Athénée.  Ces  derniers  étoient  fils  d’un 
certain  Hippocrate  Athénien ,  qui  avoit  pafle  pour  un  homme  de  néant }  8c  ils 
étoient  eux-mêmes  fi  brutaux  6c  fi  malhonêtes,  qu’ils  furent  caufe  qu’on  n’ap- 
pelloit  point  autrement  à  Athènes  les  gens- de  ce  caraétereque  les  enfans  d'Hip¬ 
pocrate. 

Il  y  a  encore  un  autre  Hippocrate,  parmi  les  Auteurs  Grecs  qui  ont  écrit 
de  la  Vétérinaire ,  ou  de  la  Médecine  des  Bêtes ,  8c  que  l’on  a  recueillis  en  un  vo¬ 
lume}  ou  plutôt  ceux  qui  ont  fait  ce  recueil  ont  emprunté  le  nom  du  grand 
Hippocrate,  8c  lui  ont  attribué  des  écrits  auxquels  il  n’a  eu  aucune  part. 
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CHAPITRE  IL 

PROD1CUS }  D  EX  IP  P  US  y  &  APOLLONIUS,  Difciples  d'Hip* 
pocrate.  CLES  IA  S  fon  parent.  '  LHE  O  ME  D  O  N ,  autre  Médecin. 

Hippocrate  ne  fe  contenta  pas  d’enfeigner  fon  art  à  ceux  de  fit  maifon }  f 
comme  il  faifoit  la  Médecine  par  un  principe  d’humanité,  6c  non  pas fim- 
plement  pour  en  tirer  du  profit  6c  de  la  gloire,  il  voulut  bien  faire  part  de  fes 
conoifiances  à  des  étrangers.  Il  fut  le  premier  des  Afclépiades  qui  en  ufa  de 
cette  maniéré}  ce  qui  fit  que  la  Médecine,  qui  avoit  été  comme  on  l’a  dit, 
renfermée  dans  une  feule  famille, fut  dès, lors  communiquée  à  tout  le  monde, 
6c  put  être  apprife,  du  moins  dans  la  Grece,  par  tous  ceux  qui  voulurent  s’y 
appliquer.  On  a  vu  ci-devant  quel  étoit  le  ferment  qu’Hipppocrate  exigeoit 
de  fes  difciples. 

L’un 

I  Part.  r.  Liv.  3.  Chap.  il. 

2  In  Nubibus. 

3  Lib.  quod  animï  morts  fcqu.  temperam.  corpor. 

4  Lib.  3. 

5  C’eft  ce  que  Galien  aflure,  &  c’eft  ce  qu’on  recueille  auffi  des  maximes  d’Hippocrate  que 
l’on  a  ra  ppoitées ,  &  qui  font  tirées  de  fes  Ecrits. 
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PREMIERE  PARTIE,  Liv.IV.  Chap.  IL  2yp 

L’un  des  plus  confiderables,  après  ceux  de  fa  maifon,  fut  un  nommé  Pro-  Su;te  ^ 
©ic  us,  de  Sélymbre  ou  Sélivrée ,  i  qui  a  eu  la  réputation  d’avoir  inventé  la  sied $ 
Médecine  Gnguentaire  qui  confifloit  à  oindre  le  corps  avec  divers  onguens  ou  di-  *xxvj. 
verfes  huiles  fimples  ou  corn pofées,  dans  la  vue  de  conferver  la  fanté  6c  de  gué-  ^  CQm~ 
rir  plufîeurs  maladies.  Mais  il  efl  vifiblc  que  l’on  a  confondu  le  difciple  d’Hip-  Z'ent  du 
pocrate,  avec  le  maître  de  ce  dernier  -y  la  Médecine  Onguentaire  étant  de  la  xxxvij. 
dépendance  de  la  Gymnaftique ,  c’efl  fans  doute  à  z  Hérodicus ,  6c  non  pas  à 
Prodicus ,à  qui  l’on  a  du  plûtôt  en  attribuer  l’invention.  Ce  n’efl  pas  à  dire  que 
perfonne  ne  fe  fût  avifé  de  s’oindre  avant  le  temps  d’Hérodicus,  mais  c’efl 
qu’il  avoit  apparemment  donné  le  premier  des  réglés  fort  étendues  là-deffus* 
comme  il  en  avoit  donné  3  à  l’égard  de  l'exercice ,  qui  étoit  encore  plus  ancien 
que  l’ufage  des  onguens  ou  des  huiles. 

Le  peu  de  différence  qu’il  y  a  entre  Hérodicus  6c  Prodicus ,  5c  particulière¬ 
ment  entre  le  H  6c  le  n,  qui  font  les  premières  lettres  de  ces  deux  noms  Grecs, 
a  fait  qu’on  a  fouvent  mis  l’un  pour  l’autre,  6c  que  dans  les  manuferits  d’Hip¬ 
pocrate  le  premier  efl  tantôt  appellé  Prodicus,  tantôt  Hérodicus.  4  Galien 
ayant  fuivi  la  première  leçon,  fait  mention  de  deux  Médecins  du  nom  de  Prodi¬ 
cus  ,  dont  l’un  étoit  de  Lentini ,  6c  l’autre  de  Sélivrée j  mais  il  ne  dit  point  du¬ 
quel  il  s’agit  dans  le  paffage  qu’il  commente,  renvoyant  à  un  autre  endroit  où 
il  dit  l’avoir  expliqué.  Il  y  a  beaucoup  d’apparence  que  le  premier  avoit  été 
le  maître  d’Hippocrate,  6c  le  fécond  fon  difciple.  A  l’égard  de  leurs  noms, 
comme  Platon  6c  Plutarque  appellent  toujours  celui-là  Hérodicus ,  on  peut  , 
pour  les  mieux  diflinguer,  lui  conferver  ce  nom,  6c  appeller  le  dernier  Prodi¬ 
cus.  On  aura  y  ci-après  occaflon  de  dire  quelque  chofe  touchant  les  huiles  6c 
les  onguens,  que  celui-ci  pouvoit  employer,  s’il  efl  vrai  qu’il  eût  inventé  la 
Médecine  Onguentaire,  outre  ce  qui  a  été  dit  fur  ce  fujet,  quand  il  s’efl  agi 
de  la  Pharmacie  d’Hippocrate. 

Prodicus  avoit  compofé  divers  ouvrages  qu’on  trouve  citez  dans  Galien, qui 
ne  paroît  pas  néanmoins  en  faire  beaucoup  de  cas.  Il  l’accufc  de  n’avoir  pas 
fuivi  la  méthode  de  fon  maître, ni  celle  des  autres  anciensMédecinsjmais  de  s’être  ar¬ 
rêté  à  pointiller  fur  des  noms  ou  des  mots ,  ce  qui  n’ell  jamais  le  caractère  d’un 
habile  homme  dans  quelque  profeflion  que  ce  foit.  Galien  rapporte  un  exem¬ 
ple  de  cette  fauffe  exaélitude  de  Prodicus  fur  le  mot  Phlegme ,  qui  efl  Grec  ,6c 
que  les  Latins  ont  rendu  par  celui  de  Pituite.  Tous  les  autres  Médecins  an¬ 
ciens  avoient  entendu  par  là  une  humeur  froide  6c  épaijfe ,  Prodicus  lui  feul 
vouloir  que  ce  qu’on  appelloit  phlegme  fût  une  humeur  chaude ,  fondé  fur  l’éty¬ 
mologie  de  ce  mot,  tirée  d’un  autre  mot  Grec  qui  lignifie  6  brûler ,  donnant 
le  nom  de  7  morve  à  la  première  forte  d’humeur  que  l’on  a  dit  qui  s’appelloit 
autrement  pituite. 

Dexip- 

I  Plin.  Lib.  29.  Cap.  r.  .t 

z  Voyez  ci-dejfus  Liv.  z.  Chap.  8, 

3  Voyez  le  Chapitre  que  l'on  vient  de  citer. 

‘  4  Comment,  in  Lib .  6.  Epidemicorum. 

5  Part.  3.  Liv  z.  Chap.  r. 

6  Qxbyw,  d'où  le  mot  f  a typot  doit  être  tire.  Galcn.  de  Hippocr.  Sc  Platon.  Decret.  Lib. 

8.  Cap.  6.  &  de  Natural.  Facult.  Lib.  z.  Cap. 

7  £Aw«, 
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Suite  du  D  f.  x  i  p  p u  s ,  ou  Dioxippus ,  autre  difciple  d’Hippocrate,  étoit  de  rifle- de 
sieclt  Cos  comme  lui.  Suidas  remarque  qu’il  avoit  écrit  ua  livre  de  la  Médecine  en 
xxxvj.  général ,  6c  deux  autres  des  Prognofiiques.  Le  même  Auteur  ajoûte  que  Dexip- 
PL1S  ayant  été  appellé  pas  Hecatomnus ,  Roi  de  Carie,  pour  traiter  Tes  fils  Mau - 
ment  du  folus ,  6c  Pixodarus  ,  qui  avoient  chacun  une  maladie  defefperée,  ce  Médecin 
xxxvij.  ne  voulut  y  aller  qu’à  condition  qu’Hecatomnus  cefleroit  de  faire  la  guerre 
aux  Cariens.  Sur  quoi  Voflius  remarque  i  qu’il  Lut  lire  à  ceux  de  Cos  ,au  lieu 
de  aux  Cariens,  étant  plus  vraifemblableque  Dexippus  voulut  détourner  la  guer¬ 
re  ,  qui  fe  faifoit  contre  fa  patrie}  à  quoi  on  peut  ajouter  qu’il  n’y  a  pas  de  l’ap- 
'  parence  que  ce  Roi  attaquât  Tes  propres  fujets. 

Aulu-Gelle  veut  que  Dexippus,  ou  Dioxippus, comme  il  l’appelle, fût  atifH 
pour  z  le  pafîage  immédiat  de  la  boiffon  dans  le  poumon.  Je  ne  fai  rien  de  fa 
maniéré  de  pratiquer  la  Médecine,  fi  ce  n’effc  qu’on  les  a  blâmez,  lui  6c  3  A- 
pollon  1  us,  troifième  difciple  d’Hippocrate,  de  ce  qu’ils  donnoient  beau¬ 
coup  à  manger  à  leurs  malades,  6c  lesfaifoient  d’ailleurs  mourir  de  foif.  Era- 
fîftrate  difoit  d’eux,  pour  les  tourner  en  ridicules,  qu'ils  fai  [oient  douze  portions 
de  la  fixieme  partie  d'une  cotyle  d'eau ,  qu'ils  mett oient  chacune  dans  autant  de  peti¬ 
tes  coupes  de  cire ,  pour  donner  une  ou  deux ,  tout  au  plus ,  à  leurs  tnalades  dans  l'ar^ 
deur  de  la  fiéure-,  or  la  Cotyle  étoit  une  mefure  qui  ne  tenoit  que  neuf  onces  de 
liqueur.  Mais  Galien  ,  de  qui  nous  apprenons  cette  particularité  ,  prétend 
que  ce  foit  là  un  effet  de  la  malignité  d’Erâfiflràte,  qui  avoit  en  vue  de  faire 
tomber  fur  le  maître  ce  qu’il  difoit  des  difciples.  On  parlera  4  ci-après- de  di¬ 
vers  Médecins,  qui  ont  porté  le  nom  d 'Apollonius* 

Ctesias,  Médecin  Cnidien ,  vivoit  un  peu  plus  tard  ,  ayant  été  contem¬ 
porain  àt  Xénophon ,  qui  fkurifîbit  fur  le  milieu  du  trente- fixième  fiecle,  en 
même  temps  que  Platon.  Nous  apprenons  de  Galien  y  que  Ctéfias  étoit  de 
la  famille  des  Afclépiades,  6c  parent  d’Hippocrate.  Le  même  Galien  obferve 
que  Ctéfias  reprenoit  Hippocrate,  de  ce  qu’il  s’attache  à  enfeigner  le  moyen 
de  réduire  la  dislocation  de  la  cuiffe.  C’eft  en  vain ,  difoit  le  premier ,  qu’on  entreprend 
cette  réduction,  parce  que  la  tête  de  l’os  étant  une  fois  fortie  du  lieu  de  fon 
emboîtement , ne  peut  plus  y  être  contenue, quelque  foin  que  l’on  prenne  pour 
cela.  Tout  ce  que  l’on  fait  d’ailleurs. touchant  Ctéfias,  c’eft  qu’aj^ant  été  fait 
prifonnier  dans  "la  bataille  où  Cyrus  le  Jeune  fut  vaincu  par  fon  frere  xlrtaxer- 
xes  Mnémon ,  il  traita  ce  dernier  d’une  bleffure  qu’il  avoit  reçue  au  combat-} 
après  quoi  il  pratiqua  la  Médecine  en  Perfe,  pendant  dix-fept-ans,  6c  trouva 
d’ailleurs  le  moyen  de  lé  rendre  auffl  célébré  Hiftorien  que  Médecin,  en  écri¬ 
vant  l’hiftoire  d’Affyrie  6c  de  Perfe,  tirée  des- Archives  de  ces  Pays-là, 6c  dont 
il  nous  eft  refié  quelques  fragmens. 

Theomedon,  maître  d 'Eudoxe,  dont  on  parlera  au  Chapitre  fuivant-, 
devoit-être  plus  âgé  que  Ctéfias,  6c  précifément  du  temps  des  difciples  d’Hip¬ 
pocrate.  On  en.  pourra  juger,  par  celui  auquel  Eudoxe  a  vécu. 

CHA- 

1  vrfioç  Kwxj ,  au  lieu  de  srpèt  Vojfius  de  Philofophia . 

1  Voyez,  ci-dejfus',  Liv.  3.  Chap.  3.  Art.  2.  &  Chap.  33. 

3  II  y  a  eu  divers  autres  Médecins  du  même  nom.  Voyez,  ci-aprh ,  Part,  2..  Liv .  i,  Chap,  7. 

4  Part.  2.  Lib.  2.  Chap.  7. 

$  In  Lib.  de  Ariicul.  Comin.  7. 
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- -*  Suite  du 

•  , _ .  Siccle 

CHAPITRE  ni.  xxxvj. 

CT*  com- 

P  LATO  N,  DENTS ,  Tyran  de  Syracufe ,  N  IC  HOM  AC HTJ S  r  P  E-  ZZau 
RIANDER,  CR  ITQR  U  LE,  ME  NEC  RATE, if  EUDOXE.  XXXVI-, 

C’Eft  encore  dans  ce  même  fiecle  que  vivoit  Platon,  qui  étoit  né  dan9 
l’Olympiade  lxxxviii.  environ  trente-deux-ans  après  Hippocrate.  Ce 
Philofophe  fuivant  les  traces  de  Pythagore ,  de  Démocrite ,  &  des  autres  Philo- 
fophes  Médecins,  dont  on  a  parlé  ci-devant,  entreprit,  aufli  bien  qu’eux,  de 
traiter  de  diverfes  chofes  concernant  la  théorie  de  la  Médecine,  6c  particuliè¬ 
rement  l’économie  du  corps  humain,  6c  les  principes  dont  il  eft  compofé.  Les 
Pythagoriciens ,  dit  I  Elien,  fe  font  fort  appliquez  à  la  Médecine ,  Platon  s'y  efi 
aujfi  beaucoup  attaché ,  aufli  bien  qu' Ariflote,  if  divers  autres  Philofophes.  On 
rapportera  ici  ce  qu’il  y  a  de  plus  conüderable  fur  ce  fujet ,  dans  les  Ecrits  de 
Platon,  autant  qu’on  le  pourra  entendre,  ce  qui  n’eft  pas  toujours  fort  aifé. 

On  a  cru  même  en  devoir  faire  un  extrait  un  peu  long,  parce  qu’il  s’y  trouve 
diverfes  chofes  qui  ont  du  rapport  avec  quelques  fentimens  des  modernes,  6c 
d’autres  qui.  fervent  à  illuftrer  les  fentimens  d’Hippocrate.  . 

Platon  ayant  fuppofé  deux  principes  généraux ,  Z-Dieu ,  6c  la  Matière ,  if  con¬ 
cevoir  que  la  première  forme  que  prend  la  matière  cft  triangulaire  \  6c  que  de 
ces  triangles  fe  produifent  enfuite  les  quatre  élemens  fenlibles,  le  feu,  l'eau,  T  air, 

6c  la  terre,  dont  tous  les  corps  lui  paroifloient  être  compofez. 

A  l’égard  du  corps  humain,  il  croyoit  que  la  mouélle  de  l'épine  du  dos  eft  l’en¬ 
droit  par  où  il  commence  à  fe  former  -y  que  cette  mouélle  fe  couvre  enfuite  d'os, 

6c  que  ces  os  fe  couvrent  de  chairs.  Il  prétendoit,  en  conféquence  de  ceci , 
que  les  liens  qui  joignent ,  ou  qui  attachent  l'ame  au  corps ,  font  dans  cette  mouël- 
lc  qu’il  appelloit  le  fiege  de  l'ame  j  car  pour  l'ame  raisonnable ,.  il  la  logeoit  dans 
le  cerveau,  qu’il  dit  être  une  continuation  de  cette  mouélle ,  6c  qu’il  regarde  com¬ 
me  un  champ  préparé  pour  recevoir  cette  divine  femence . . 

Quant  à  la  partie  de  l’ame  d’où  dépendent  la  generofité,  la  valeur ,  6c  la  co¬ 
lère,  il  la  plaçoit  auprès  de  la  tête,  entre  le  diaphragme  6c  le  col,  c’eft  à  dire, 
dans  la  poitrine,  ou  dan  s  le  cœur ,  en  quoi  il  fui  voit  Pythagore  *  6c  il  vouloit 
que  le  poumon  environnât,  le  cœur  pour  le  raffraichir,  6c  pour  calmer  les  mou- 
vemens  violens  de  cette  ame  qui  y  elt  logée,  par  la  fraîcheur  qu’il  reçoit  tant 
de  l’air  qu’il  rcfpire ,  que  de  la  liqueur  que  l’on  boit ,  laquellejU  fuppofoit  tomber  en 
partie  dans  le  poumon.  3  Ce  dernier  fentiment  de  Platon ,  concernant  le  paf- 
iage  de  la  boiffon,  a  fait  dire  à  un  Ancien,  que  ce  Philofophe  avoit  aprêté  à 
rire  à  la  poftérité  pour  s’être  voulu  mêler  du  métier  d’autrui  j  mais  celui  qui  a  dit  cela 
n’avoit  pas  fait  reflexion  4  qu’Hippocrate,.  6c  d’autres  Médecins,  dont  on  a 

parlé 

l„Var.  Hiflor.  Lib.  o.  Cap.  21. 

2  3-tiî  w 

3  Aultt-Gelle  t  Liv.  17.  Chap.  il.  Macrob.  Liv.  17.  Chap .  15.  Plutarcb.  Sympofac,  Lib.  7, 

Quajl.  1. 

\Veyez  ci- diffus ,  Liv.  3.  Chap.  3.  &  33. 
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suite  du  parlé  ci-devant,  avoient  eux-mêmes  foûtenu  cette  opinion,  5c  que  Platon  ne 
s,ecle .  parloit  apparemment  qu’aprês  eux. 

Notre  Philofophe  imaginoit  encore  une  autre  partie,  ou  efpece  d'âme ,  qui 
mence-  recherche ,  ou  appete  non  feulement  le  boire ,  6c  /c  manger ,  6c  tout  ce  qui  eft  né- 
tnem  du  ceflàire  au  corps  j  mais  qui  eft  encore  le  principe  des  defirs ,  6c  de  la  cupidité 
xxxvlJ‘  en  général.  Cette  ame  eft  placée  entre  le  diaphragme  6c  le  nombril.  £He  e(i 
logée  dans  la  partie  la  plus  bafle,  6c  la  plus  éloignée  de  la  tête,  afin  qu’elle 
n’interrompe  point  par  fes  agitations  6c  par  fes  troubles  Marne  raifonnable  qui 
eft  la  meilleure  partie  de  nous  mêmes,  dans  fes  méditations,  6c  dans  les5pen- 
fées  qu’elle  a  pour  le  bien  commun.  Ces  agitations  ou  ces  troubles  de  l’ame 
inférieure  lui  font  fufeitez  par  des  fpeftres ,  ou  par  des  phant ornes ,  que  le  foye 
lui  préfente.  Le  foye,  ajoûte  notre  Auteur,  n’a  été  fait  poli,  6c  reluifant  com¬ 
me  un  miroir,  qu’afin  qu’il  puifiç  réfléchir  les  images  qu’il  reçoit,  6c  qui  lui 
font  communiquées  par  l'efprit ,  pour  produire  du  trouble ,  ou  de  la  tranquillité 
6c  du  plaifir  dans  Pâme  inférieure \  félon  que  le  foye  eft  lui- même,  ou  troublé 
par  l’amertume  de  la  bile ,  ou  tranquille  6c  calme  par  la  prédomination  des 
fucs  doux.,  6c  oppofez  à  la  bile. 

Outre  ce  que  l’on  vient  de  dire  du  cœur,  6c  de  l’ame  qui  y  eft  logée,  voici 
ce  que  Platon  penfoit  encore  touchant  ce  vifeere.  Le  cœur  qui  eft  en  même 

temps,  i  la  fource  des  veines,  if  de  ce  fang  qui  z  tournoyé  rapidement  dans  tou¬ 
tes  les  parties,  a  été  établi  comme  3  un  Satellite,  ou  comme  un  Commandant  afin 
que  quand  la  colere  s'allume  par  le  commandement  de  la  rai  fon ,  au  fujet  de  quelque 
tnjuflice  qui  fe  commet,  ou  de  la  part  du  dehors ,  ou  au  dedans' par  les  defirs,  (f  les 
pafions  j fi  abord  tout  ce  qu'il  y  a  de  fenfible  dans  le  corps  fe  difpofe,par  l'ouverture  de 
tous  les  pores ,  à  écouter  fes  menaces ,  if  à  obéir  à  fes  commandemens. 

L’opinion  de  ce  Philofophe,  touchant  la  maniéré  dont  fe  fait  la  refpiration 
n’eft  pas  moins  particulière.  Il  croyoit  que  n’y  ayant  point  de  vuide  dans  le 
monde,  Pair  qui  fort  du  poumon,  6c  de  la  bouche,  par  l'expiration,  rencon¬ 
trant  celui  qui  environne  le  corps  par  dehors,  le  poufle,  enforte  qu’il  le  fait 
rentrer  par  les  pores  de  la  peau  6c  des  chairs.  Il  arrive  après  cela  que  ce  der¬ 
nier  air  s’infinuant  jufques  dans  le  plus  profond  du  corps  il  vient  remplir  la  pla¬ 
ce  que  le  premier  a  quittée  j  enfuite  de  quoi  fe  portant  du  dedans  au  dehors  par 
la  même  voye  des  pores,  il  poufle  aufli  à  fon  tour  celui  du  dehors,  6c  le  fait 
rentrer  dans  la  bouche,  6c  dans  le  poumon  par  P infpiration.  On  voit  par-là  que 
Platon  confondoit  la  tranfpiration  avec  la  refpiration ,  prétendant  que  l’une  6c 
l’autre  fe  fait  tout  enfemble  comme  par  deux  efpeces  de  demi- cercles. 

Il  croyoit,  à  l’égard  des  chairs ,  qu’il  entre  dans  leur  compofition  de  l'eau 
du  feu,  6c  de  la  terre ,  6c  de  plus  un  certain  levain  aigre ,  ou  piquant  6c  filé.  * 
Voilà  quelques-unes  des  penfées  de  Platon,  touchant  le  corps  humain  tel 
qu’il  eft  dans  fon  état  naturel.  Qpant  aux  caufes  de  fa  deftruétion  qui  font  les. 
maladies-,  la  vievlejfe ,  &  la  mort,  il  fuppofoit  premièrement  ,  que  les  corps  qui 
environnent  le  nôtre,  le  diflolvent  6c  le  fondent  continuellement 3  enfuite  de 

'  “  '  quoi 

1  Voyez  ei-dejftis,  Liv.  3.  Chap.  3.  Articl.  r. 

2  mpt<pé gurue.  Voyez  cbdejpis  au  même  Chap,  Articl.  3. 

3  ibidem ,  Articl.  7 . 
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quoi  chaque  fubftance  qui  en  fort,  ou  qui  s’en  exhale,  retourne  au  principe  suite  du 
d’où  elle  a  été  tirée.  Il  fuppofoit,.  en  fécond  lieu,  que  le  fang9  qui  eft,  le-  siecle 
Ion  lui,  une  matière  fluide ,  formée  des  alimens  par  un  artifice  particulier  de  la  na -  rxxvj. 
ture ,  qui  les  incife ,  (fi  les  réduit  en  petites  parties ,  par  le  moyen  d'un  i  feu ,  qui 
s'élève  au  dedans  de  notre  efiomac ,  (fi  qui  fuit  l' e/prit  ou  Pair.  Il  fuppofoit,  dis-  ment  du 
je,  que  le  fang,  dont  la  couleur  rouge  marque  évidemment  l’impreftîon  du  xxxvij.. 
feu^  dont  on  vient  de  parler,  fert  à  nourrir  les  chairs,  ôc  généralement  tout 
le  corps,  8c  à  remplir  tous  les  vuùlcs  qui  s’y  trouvent,  comme  par  une  efpece 
d’arrofement  ou  d’inondation  générale. 

Cela  fuppole,  il  difoit  que  pendant  que  nous  fommes  jeunes,  ce  fang  étant 
plus  abondant  dans  les  parties ,  ne  fupplée  pas  feulement  aux  diftîpations ,  ou  à 
la  diminution  des  chairs,  que  l’on  a  dit  qui  fe  fait  tous  les  jours,  mais  après 
avoir  remplacé  ce  qui  manque,  il  fournit  encore  dequoi  augmenter  la  mafi'e  du 
corps  >  d’où  vient  que  dans  la  jeundlè  nous  croilfons  ,  ôc  nous  devenons 
plus  grands  8c  plus  gros.  Il  n’en  eft  pas  de  même,  dès  que  nous  fommes  plus 
avancez  en  âge*  il  s’en  va  plus  alors  de  la  fubftance  de  notre  corps  que  le  fang 
n’en  peut  remettre,  8c  cela  fait  que  nous  diminuons  peu  à  peu. 

Il  arrive  même  que  les  principes  de  nos  corps,  ou  les  triangles ,  dont  on  a 
parlé,  qui  dans  notre  jeunefiè  fe  trouvoient  plus  forts  que  ceux  dont  les  alimens 
font  compofez,  8c  les  réduifoient  aifément  en  leur  fubftance,  les  rendant  fem- 
blables  à  euxj  il  arrive,  dis-je,  que  ces  triangles  viennent  à  fe  défunir,  8c  à  fe 
relâcher,  à  force  d’avoir  foûtenu  fi  long-temps  le  choc  des  triangles  étrangers > 

8c  c’eftce  qui  ameine /#  vieille  [fe ,  qui  elt  fuivie  de  la  mort,  lorique  les  trian¬ 
gles  dont  la  mouèlle  de  l'épine  elt  faite,  fe  diflolvent  8c  fe  défuniflent *  en  forte 
que  les  liens,  avec  lefquels  l’ame  y  étoit  attachée,  fe  rompent  entièrement,  8c 
la  laiflent  en  liberté. 

Pour  ce  qui  eft  des  maladies  qui  nous  attaquent  en  tous  les  âges,  8c  qui  avan¬ 
cent  le  temps  ordinaire  de  la  mort,  Platon  croyoit  que  nos  corps  étant  d’ail¬ 
leurs  compolez  des  quatre  élément  que  l’on  a  nommez,  les  défordres  qui  fur- 
viennent  à  ces  élémens  en  font  les  principales  caules.  Ces  défordres  con liftent 
dans  l’excès  ou  dans  le  défaut  de  chacun  des  élémens,  lorfqu’ils  ne  confervent 
pas  la  jufte  proportion  de  leur  premier  mélange,  ou  lorfque  changeant  de  pla¬ 
ce  ils  paflènt  de  la  leur  propre  dans  une  place  étrangère. 

Il  ajoûtoit,  pour  s’expliquer  plus  particulièrement,  que  le  feu  venant  à  ex¬ 
céder,  on  voit  naître  des  fièvres  continues  (fi  ardentes.  Que  fi  l'air  excede,  il 
produit  des  fièvres  quotidiennes  intermittentes.  Si  c’eft  l'eau ,  la  fièvre  tierce  ne 
manque  point  devenir,  8c  fi  c’eft  la  terre ,  la  fièvre  quarte  fuit.  Comme  la 
terre  eft  la  plus  pefante  de  tous  les  élémens ,  c’eft;  ce  qui  fait  qu’il  lui  faut  quatre 
fois  autant  de  temps  qu’au  feu,  pour  fe  remuer 8c  aux  autres  élémens  à  pro¬ 
portion. 

Platon  ne  s’en  eft  pas  tenu  feulement  à  ces  géneraîitez ,  il  entreprend  encore 
d’expliquer  en  particulier  les  changemens  qui  arrivent  dans  notre  corps,  par 
rapport  au  fang ,  8c  aux  humeurs ,  qui  font  les  caufes  les  plus  prochaines  des 
maladies.  Pendant  que  le  fang  fe  conferve  dans  fon  état  naturel,  ce  Philofo- 
phe  concevoit,  comme  on  l’a  déjà  remarqué,  qu’il  fert  à  nourrir  le  corps,  8c 
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à  le  conferver  en  fanté.  Mais  lorfque  les  çhairs  viennent  à  fe  fondre,  &  aie 
réfoudre,  l’humeur  qui  endort  rentrant  dans  les  veines  y  porte  cette  corrup¬ 
tion,  6c  changeant  le  fang  en  diverfes  maniérés,  le  rend  jaune  de  rouge  qu’il  é- 
toit,  ôc  amer ,  ou  aigre,  ou  faléj  en  forte  que  ce  qui  étoit  pur  fang ,  devient 
en  partie  bile ,  phlegme ,  ou  férofitez.  Ce  qu’on  appelle  bile ,  continue  Platon, 
fe  produit  en  particulier  de  ce  qui  s’eft  fondu  des  plus  vieilles  chairs.  C’eft  une 
humeur  qui  reçoit  diverfes  formes ,  Ôc  varie  beaucoup ,  foit  par  rapport  à  la  couleur , 
foit  par  rapport  au  goût-,  mais  on  en  diftingue  principalement  deux  efpeces ,  la  bile 
jaune,  qui  ell  amerefi* c  labile  noire,  qui  eft  aigre ,  picquante.  Quant  au  phlegme ,  6c  aux 
férofitez ,  ou  aux  eaux,  il  femble  que  Platon  les  confond,  ou  qu’il  n’en  fait 
qu’une  forte  d’humeur.  Le  phlegme ,  félon  lui,  fe  produit  des  nouvelles  chairs  j 
&  les  férofitez ,  ou  les  £0»#  ,  qui  parodient  quelquefois  fous  le  nom  particulier 
de  fueurs ,  ou  de  larmes ,  ne  font  que  du  phlegme  fondu,  ou  réfout.  Il  femble 
même  qu’il  confond  en  un  autre  endroit  le  phlegme  ôc  les  férofitez  avec  la  bi¬ 
le,  lorfqu’il  dit  que  ce  qu’on  appelle  phlegme  aigre,  eft  la  même  chofe  que  la  fé- 
rojité  de  la  bile  noire .  Mais  dans  l’explication  des  effets  de  ces  humeurs,  il  fe 
retranche  aux  deux  principales,  qui  font]  i  la  bile  ôc  le  phlegme  -,  6c  il 
reconoît  que  ces  deux  fucs  font  les  caufes  de  toutes  les  «naladids,  entant  qu’ils 
fe  mêlent  avec- le  fang. 

Lorfque  la  bile  s’évapore  au  dehors,  ou  qu’elle  fe  jette  du  côté  de  la  peau, 
elle  caufe  les  diverfes  efpeces  de  tumeurs  accompagnées  d'inflammation ,  que  les 
Grecs  appelloient  i  des  phlegmons  -,  mais  lorfqu’elle  efl  retenue  au  dedans  elle 
produit  toutes  fortes  de  3  maladies  brûlantes .  La  bile  devient  particulièrement 
nuifible,  lors  qu’étant  mêlée  avec  le  fang  elle  corrompt  l’ordre  de  fes  fibres , 
qui  font,  félon  notre  Auteur,  de  certains  filamens  répandus  dans  le  fang, pour 
faire  qu’il  ne  foit  ni  trop  clair,  ni  trop  épais,  afin  que  d’un  côté  il  ne  s’éva¬ 
pore  pas,  6c  que  de  l’autre  il  puifie  toû jours  fe  mouvoir  aifémentdans  les  vei¬ 
nes.  Cette  même  bile  continuant  fes  ravages,  après  avoir  brifé  les  fibres  du 
fang:,  pénétre  jufques  à  la  mouëlle  de  l’épine,  6c  s’en  va  rompre  les  liens  de 
l’ame  dont  on  a  parlé,  à  moins  que  le  corps  if  efl  à  dire ,  les  chairs')  venant  à  fe 
fondre,  ou  à  fe  réfoudre ,  n’ôtent  à  la  bile  la  force  qu’elle  avoit.  Lorfque  ce¬ 
la  arrive,  la  bile  vaincue,  6c  contrainte  de  fortir  du  corps,  fe  jette  par  les  vei¬ 
nes  dans  le  bas  ventre,  6c  dans  l’eftomac,  d’où  elle  fort  par  les  felles,  6c  par 
le  vomiflement,  à  peu  près  comme  ceux  qui  s’enfuyent  d’une  viile  émue  par 
unefédition,  6c  caufe  en  paffant  le  flux  de  ventre ,  les  dyfènteries ,  ou  diarrhées , 
6c  autres  décharges  qui  font  le  plus  fouvent  falutaires. 

L  z  phlegme  doux  6c  inflpide  produit  la  enflures ,  ÔC  quelques  impur etez  delà 
peau  j  6c  lorfqu’il  s’y  mêle  quelques  veficules  d’air,  on  appelle  alors  cette  mala¬ 
die  4  phlegme  blanc.  Que  fi  ce  phlegme  fe  mêle  avec  la  bile  noire ,  ôc  qu’il  pé¬ 
nétre  jufques  dans  les  refervoirs  du  cerveau  ,  il  caufe  YEpilepfie. 

Quant  au  phlegme  aigre ,  ou  falé ,  il  ell  la  caufe  de  toutes  les  maladies  com- 
prifes  fous  le  nom  de  catarrhes ,  ou  de  fluxions ,  êc  il  apporte  du  défordre,  ôc 
e  la  douleur  dans  tous  les  lieux  où  il  fe  jette, 

' :  t  ■  -,  On 

1  Voyez,  ci- diffus,  Liv.  3.  Chap  4.  .  '  „ 

2,  Voyez  ci-dejjus ,  Liv.  3.  Chap.  8. 
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3  irvpixezvTx  vocrv) LicCTX , 

4  C’clt  le  nom  d'une  efpece  d’hydropifie  dans  Hippocrate.  Voytz  ci  deffus ,  Liv .  3.  Chap.  8. 
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On  finira  ces  reflexions  de  notre  Auteur  fur  les  caufes  des  maladies,  par  Pi-  suite  du 
dée  qu’il  avoit  de  famatrice,  ou  de  Tes  propriétés,  6c  de  quelques-unes  de  les  ma-  siècle 
ladies,  i  La  matrice  ^  difoit-il,  efi  un  animal  qui  fouhaite  de  concevoir ,  enferte  xxxvï- 
que  fi  on  le  laiffe  trop  long- temps  fans  porter  du  fruit ,  il  s'irrite  &  court  deçà  delà 
par  tout  le  corps  \  il  bouche  les  paffage s  de  l'air ,  il  ôte  la  refpiration ,  il  caufe  de  gr an-  ment  du 
des  inquiétudes ,  &  une  infinité  de  maladies.  xxxvij. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  raifonner  fur  tout  ce  que  nous  venons  de  di¬ 
re.  Nous  ferons  feulement  quelques  obfervations  fur  le  fentiment  de  Platon 
touchant  l 'aigreur  St  la  falure  des  humeurs,  ceci  étant  important  àjPHiftoire 
de  la  Médecine,  à  caufe  des  divers  fyflemes  que  l’on  a  bâtis  dans  la  fuite  fur  la  mê¬ 
me  matière.  Hippocrate  avoit  déjà  parlé,  avant  notre  Philofophe,  de  l 'aigre 
St  d\i  falé $  mais  comme  il  a  plutôt  traité  de  cette  difpofition  des  humeurs, 
pour  montrer  quels  effets  elle  produit,  que  pour  en  indiquer  l’origine,  il  faut 
voir  ce  que  Platon  aura  découvert  de  plus  à  cet  égard. 

On  doit  premièrement  remarquer  qu’il  parle  d’une  aigreur  St  d’une  falure 
qui  fe  trouvent  naturellement  dans  le  corps,  St  pendant  qu’on  eft  en  fanté.  Tel¬ 
le  efl  l’aigreur  St  la  falure  des  chairs,  qu’il  dit  être  compofées  d’eau,  de  feu, 

St  de  terre,  St  outre  cela  d’un  levain  aigre  St  falé ,  comme  on  l’a  vu  ci-deflus. 

Il  ne  dit  point  d’où  vient  ce  levain  -,  mais  il  femble,  de  la  maniéré  qu’il  en  par¬ 
le,  qu’il  foit  tiré  de  quelqu’autre  matière  que  des  élémens  ordinaires,  ou  que 
ce  foit  quelque  chofe  de  different  de  l’eau ,  du  feu,  St  de  la  terre,  qui  con¬ 
courent  d’ailleurs  pour  leur  part  à  la  formation  des  chairs. 

Notre  Auteur  reconoît  en  fécond  lieu,  une  falure  St  une  aigreur  qui  ne  font 
pas  naturelles ,  St  qui  fe  trouvent  dans  :es  humeurs  qui  caufent  les  maladies.  Il 
femble  d’abord  que  cette  aigreur  St  cette  falure  viennent  aufli  de  la  fource  de 
l’aigre  St  du  falé  naturel,  c’cfl  à  dire,  des  chairs,  qui  en  fe  corrompant  St  fe 
difl'olvant  infeélent ,  comme  il  le  croyoit,  lefang,  St  le  changent  en  bile  St 
en  phlcgme.  Mais  on  peut  dire  que  ce  dernier  aigre  ou  falé  elt  quelque  chofe 
de  fort  different  du  premier,  quoi  qu’ils  viennent  tous  deux  des  chairs,  puis¬ 
que  celui-là  efl  un  effet  de  leur  corruption,  au  lieu  que  celui-ci  efl  le  principe 
de  leur  confervation }  mais  Platon  ne  s’expliquant  pas  d’ailleurs  là-deflus,  on 
n’en  dira  pas  davantage. 

Il  ajoûte  une  troifième  forte  d’aigreur,  qui  efl  celle  de  la  bile  noire ,  qui  de¬ 
vient,  dit-il,  aigre,  d’amere  qu’elle  étoit,  lors  que  l’amertume  qui  lui  efl  na¬ 
turelle,  s’atténue  St  fe  fubtilife  jufqu’à  un  certain  degré.  On  pourroit  dire 
que  le  mot  Grec,  que  l’on  a  traduit  par  1  aigre ,  pourroit  auffi  bien  fignifier, 

St  dans  ce  dernier  paffage  St  dans  les  autres  qu’on  a  citez,  picquant ,  ou  aigu , 
(^l'aigre ,  les  Grecs  n’ayant  qu’un  feul  mot  pour  exprimer  l’une  St  l’autre  de 
ces  qualitez.'  Mais  il  efl  clair,  par  l’oppofltion  que  Platon  fait  de  ce  mot  à  ce¬ 
lui  par  lequel  il  défigne  3  l'amer ,  qu’il  faut  traduire  le  premier  par  aigre ,  St 
non  pas  par  picquant,  ce  dernier  n’étant  pas  fi  naturellement  oppofé  à  l’amer 
comme  l’aigre. 

Platon  parle  encore  ailleurs  de  l'aigre ,  Sc  de  la  maniéré  dont  il  agit  fur  la 


1  Ibidem ,  çy  Chap.  17, 

2  O’ïv. 

3  IWv. 
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langue.  Il  prétend  qu’il  tire  Ton  origine  des  chofes  acres  6c  picquantes ,  qui 
ont  été  fubtilifées  ou  atténuées  en  fe  pourriffant ,  6c  il  lui  attribue  d’être  l’au¬ 
teur  d qs  fermentations  6c  des  ébullitions,  qui  fe  font  lors  que  des  humeurs  grofile- 
res  6c  terreftres  viennent  à  fe  mouvoir,  6c  à  s’enfler  ou  à  s’élever. 

Il  faut  enfin  remarquer,  à  l’égard  de  ces  mots  o|uV,  o$er»,  6c  «bycvpo?,  «a- 
jw-vp <x, aigre  6c ou  falée,  qui  font  des  adje&ifs,  que  Platon  leur  joint  le  même 
fub fiant  if  i  qu’Hippocrate  leur  avoit  joint,  qui  eft  celui  de  êvvaptç,  qu’on 
peut  traduire  par  les  mots  de  force ,  puijfance ,  faculté ,  propriété ,  ou  vertu,  fé¬ 
lon  le  fens  d’Hippocrate,  auffi  bien  que  par  le  mot  de  ge»/  ou  faveur ,  éévapiç. 
©feu»,  fapor  acïdus ,  comme  a  traduit  Serranus. 

Au  relie  notre  Philofophe  croyoit,  à  peu  près  comme  Hippocrate,  que  les 
maladies  ont  un  certain  temps  fixé  pour  leur  durée.  Comme  le  temps  de  la. 
vie  de  chaque  animal  eft  réglé  par  le  fort, dès  que  l’animal  vient  au  monde,  6c 
que  ce  temps  ne  peut  être  ni  avancé  ni  différé  que  par  les  pallions,  qui  vien¬ 
nent  auffi  elles  même  par  une  efpece  de  nécelîité  :  de  même,  difoit-il,  les  ma¬ 
ladies  doivent  né ceffai rement  faire  leur  cours.  Cela  étant,  on  doit  plutôt  les 
adoucir  ou  entreprendre  d’arrêter  leur  progrès, par  le  moyen  d’une  bonne  con¬ 
duite,  par  rapport  2  au  boire ,  au  manger ,  ÔC  à  l'exercice ,  que  par  le  moyen  des 
médicament  -,  fur  tout  de  ceux  qui  font  3  purgatifs ,  qui  ne  doivent  être  em¬ 
ployez  qu’en  des  cas  extrêmement  preffans  -,  autrement  d’un  petit  mal  vous 
en  faites  un  bien  grand,  6c  au  lieu  d’un  feul  vous  en  attirez  plufieurs. 

On  void  par  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  Platon  ne  s’éloigne  guere  des 
principes  d’Hippocrate  j  6c  comme  fis  ont  été  contemporains,  il  y  a  de  l’appa¬ 
rence  que  celui-là  qui  a  vécu  le  dernier,  a  tiré  diverfes  chofcs  des  Ecrits  de  ce¬ 
lui-ci  j  lui*  tout  témoignant,  comme  il  fait,  d’avoir  beaucoup  d’eftime  pour 
ce  grand  Médecin.  On  peut  voir  ce  qui  a  été  dit  4  ci-deffus  des  fentimens  de 
Platon  touchant  la  Médecine  Gymnaftique.  On  trouve  dans  Galien  la  des¬ 
cription  de  quelques  médicamens  qui  portent  le  nom  de  Platon,  comme  s’il 
en  avoit  été  l’inventeur  5  mais  ils  étoient  apparemment  de  quelqu’autre  Platon, 
ou  plûtôt  on  avoir  pris  le  nom  de  ce  Philofophe  pour  les  faire  valoir  davantage. 

Nous  finirons  ce  Chapitre,  par  ce  que  ce  même  Philofophe  penfoit  tou¬ 
chant  quelques  unes  des  qualitez  néceffaircs  à  un  Médecin.  On  doit  avoir ,  dit- 
il,  dans  une  ville ,  de  bons  Médecins  qui,  outre  l'étude  requife  pour  apprendre  leur 
proftffion ,  ayent  vécu  dés  leur  jeuneffe  avec  un  grand  nombre  de  malades ,  &  ayeni 
eux -même  s  pajfé  par  plufteurs  fortes  de  maladies ,  étant  naturellement  infirmes  &  va¬ 
létudinaires.  Cette  maxime  eft  entièrement  oppoféc  à  celle  d’Hippocrate,  y  qui 
veut  un  Médecin  qui  fe  porte  bien.  Quelques  uns  ont  encore  remarqué  que 
Platon  avoit  choifi  exprès  V Academie,  lieu  le  plus  mal  lain  qu’il  y  eût  à  Athè¬ 
nes,  pour  y  demeurer  avec  fes  difciples,par  cette  même  raifon  que  ce  lieuétoit 
mal  làin  j  dans  la  penfée  que  la  mauvaife  difpofition  du  corps  rend  l’efprit  meil¬ 
leur}  mais  il  eft  bien  permis  de  douter  que  ce  Philofophe  eût  cette  vue. 

C’cft 

I  Voyez  ci-dejfus,  Liv.  3.  Chap.  2. 

z  Voyez  ci- de  (fus,  Chap.  15.  &  10. 

3  Ibid.  Chap.  16. 

‘  4  Liv.  1.  Chap.  14.  &  Liv.  1.  Chap.  8. 

5  Voyez  ci-dejjus ,  Liv.  3.  Chap.  19. 
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C’efl  en  ce  même  temps  que  vivoit  Denys  le  perc  ^Tyran  de  Syracufe ,  qui  suite  du 
pratiquoit  la  Médecine  ,  6c  qui  faifoit  lui-même  diverfes  opérations,  brûlant,  siecle . 
taillant,  coupant,  6c  faifant  tout  ce  que  cet  Art,  6c  celui  de  la  Chirurgie , xxxvî' 
demandent,  comme  on  l’apprend  1  d’Elien.  Denys  a  été,  comme  on  lait , 
contemporain  de  Platon,  6c  ce  Philofophe  a  eu  de  grandes  habitudes  avec  lui. ment du 

Le  pere  d’Ariftote  ,  qui  s’appelloit  Nicomachus,  vivoit  aulîî  à  peu ***«;» 
près  du  temps  de  Platon.  Il  étoit  de  Stagire,  dans  la  Macédoine,  6c  Méde¬ 
cin  du  Roi  Amyntas ,  pere  de  Philippe .  2  II  étoit  de  la  race  des  Afclépiades, 

aufii  bien  qu’Hippocrate,  6c  le  difoit  defcendu  d’un  fils  de  Machaon  qui  s’ap- 
pelloit  aufiï  Nicomachus ,  comme  on  l’a  vu  ci-defius.  Il  avoir  écrit,  à  ce  que 
dit  Suidas,  fix  livres  concernant  la  Médecine,  6c  un  livre  de  Phifique,  mais 
il  ne  nous  eft  rien  relié  de  tout  cela. 

Periander  étoit  aufli  du  même  temps.  Il  avoir  acquis  une  grande  ré¬ 
putation  dans  la  Médecine,  mais  s’étant  mis  à  faire  des  vers,  apparemment  il 
y  rcüflit  mal.  3  C’ell  ce  qu’on  peut  inferer  delà  raillerie  que  lui  fît  Archida - 
mus ,  fils  à' Age filaus  Roi  de  Lacédémone,  qui  lui  demanda  lequel  étoit  le  plus 
avantageux  de  palfer  pour  un  mauvais  Poète ,  ou  d’être  regardé  comme  un  bon 
Médecin. 

Philippe ,  Roi  de  Macédoine,  qui  vivoit  dans  le  même  temps, avoit  un  Mé¬ 
decin  nommé  4  Crito3üle,  qui  tira  fort  heureufement  de  l’eeuil  de  ce 
Prince  une  fléché  dont  il  avoit  été  bielle,  8c  conduifit  la  cure  d’une  maniéré 
que  Philippe  n’eut  point  le  vifage  défiguré. 

Mene'crate,  de  Syracufe,  étoit  aufli  contemporain  du  même  Roi.  Il 
avoit  fi  bonne  opinion  de  lui  même,  ou  de  fon  métier,  qu’il  crut  qu’il  falloit 
faire  revenir  le  temps  auquel  les  Médecins  pafloient  pour  des  Dieux.  Apparem¬ 
ment  y  l’épithete  dont  Homere  régale  Machaon,  étoit  fort  de  fon  goût.  Mé- 
nécrate  fe  faifoit  appeller  Jupiter ,  mais  Philippe  le  mortifioit  extrêmement. 

Ce  Prince  ayant  reçu  une  lettre  de  Ménécrate  qui  commençoit  ainfi  :  Mêné- 
crate  Jupiter  6  foùhâite  toute  forte  de  profperité  au  Roi  Philippe ,  il  lui  fît  cette 
réponfe:  Philippe  7  fouhaite  la  fanté  à  Ménécrate ,  voulant  lui  marquer  qu’il 
étoit  malade  d’efprit  j  8c  afin  que  celui-ci  n’en  doutât  pas,  Philippe  ajoûta, 
qu'il  lui  c&nfeiUo’t  d'aller  à  Anticyre ,  ville  fameufe  pour  l’abondance  de  l’ellébo¬ 
re  qui  y  croilToit,  6c  dont  on  purgeoit  les  fous,  comme  on  l’a  remarqué  ci- 
defius.  Plutarque  attribue  la  même  chofe  au  Roi  Agefilaus. 

Philippe  fît  un  autre  affront  à  Ménécrate,  Il  l’invita  un  jour  à  un  grand 
repas  >  8c  ayant  fait  mettre  pour  ce  Médecin  une  table  à  part  en  lieu  fort  éle¬ 
vé,  avec  un  encenfoir  deflus,  il  donna  ordre  qu’on  le  repût  de  fumée  pendant 
que  les  autres  conviez  feroient  bonne  chere  à  une  autre  table  auprès  de  lui. 

Elien 

1  Variar.  Hijlor.  Lib.  il.  Cap.  II.  % 

2  • Voyez  cï-dejfus  ,  Liv.  4.  Chap.  I. 

3  Voyez  Plutarque  dans  les  bons  mots  d' Archidamus. 

4  Plïn.  Liv.  7,  Chap.  37.  /  . 

5”  1  ’a-iti®*  <pàSj  Homme  égal  a  un  Dieu.  C’eft  une  épithete  qu’Homere  donne  suffi  à  quelques 
autres  de  fes  héros. 

6  Xtttçîiv ,  OüivxçtcTkn^feréjouïr,  ou,  être  joyeux  ,  ou,  être  en  profperité. 

7  x'yt*lnn ,  fe  porter  bien.  Tous  ces  termes  fe  mettoient  également  au  deffus  des  lettres*  mais 
le  dernier  étoit  équivoque ,  comme  en  cette  occafion. 
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i  Elien  dit  que  Ménécrate  fe  réjounToit  au  commencement  de  l’honneur  qu’on 
lui  faifoit ,  jufqu’à  ce  que  la  faim  le  prefla. 

2  Athénée  nous  apprend  d’autres  particularitez  de  la  conduite  de  ce  Méde¬ 
cin  qui  ne  font  pas  moins  plaifantes.  Ménécrate ,  dit  cet  Auteur,  avoit  acoûtte- 
mé  de  faire  faire  des  promeffe s  par  écrit  à  ceux  qu'il  avoit  guéris  de  la  $  maladie  fa - 
crée ,  qu'ils  lui  obéiroi.ent  &  qu'ils  le  J'uivr oient  à  l'avenir ,  comme  Us  valets  fuivent 
leurs  maîtres.  Athénée  ajoûte,  qu’un  nommé  qui  étoit  d’Argos,, 

ayant  été  délivré  de  cette  maladie  par  les  rem ed es  de  Ménécrate,  alloit  après 
lui,  habillé  comme  un  Hercule ,  Ôc  prenoit  le  nom  de  ce  Héros.  Un  autre 
nommé  Nicagoras  le  fuivoit  avec  l'habit  de  Mercure ,  afforti  des  ailes  &  dtl  ca¬ 
duc  ée  de  ce  Dieu.  Aftycreon  faifoit  le  troilième, fous  le  nom  &  l’équipage  d' A- 
pollon.  Un  quatrième  étoit  ajufté  comme  Efculape.  Pour  Ménécrate,  il  avoir 
une  robe  de  pourpre,  une  couronne  d’or  à  la  tête,  &  un  feeptre  à  la  main, 
avec  une  chaulfure  comme  celle  des  Dieux.  Il  courut  toute  la  Grece  en  cer 
état,  avec  fa  troupe  divine. 

Il  écrivit  un  jour  au  Roi  Philippe  en  ces  termes:  Vous  regnez  dans  la  Macé¬ 
doine.  Vous  pouvez ,  lors  qu'il  vous  en  prend  la  fantaifie ,  faire  périr  ceux  qui  fe 
portent  bien  j  mais  moi  je  puis  rendre  la  fanté  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas ,  la  conferver  à- 
ceux  qui  l'ont ,  13  même  les  faire  venir  jufqu à  l'âge  le  plus  avancé ,  pourvu  qu'ils 
ayent  de  la  foûmijfon  pour  moi.  Les  Macédoniens  font  vos  gardes ,  é3  fe  tiennent' 
auprès  de  votre  perfonne.  Je  tire  le  même  fervice  de  ceux  qui  ont  été  guéris  par  mes- 
foins  y  (3  à  qui  moi ,  qui  fuis  J-upiter ,  ai  donné  la  vie. 

L’Hiftoire  de  ce  Médecin  fervira  à  divertir  le  Leéteur,  fi  elle  n’eft  utile  à 
autre  chofe.  Nous  parlerons  dans  la  troifième  Partie  d’un  autre  Ménécrate , 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  précédent,  comme  a  fait  4  Voflius. 

Eudoxe  vivoit  dans  le  même  temps.  On  aura  encore  occafion  dépar¬ 
ier  de  lui  ci- après,  auffi  bien  que  de  fon  Maitre  Thsomedon. 


CHAPITRE  IV. 

/ 

ARISTOTE ,  PHILIPPE ,  GLAUCIAS ,  JLEXIPPUS ,  P  AU  S  AN I AS  y 
ANDROCrDAS.CRlTODEMEnHESSALUS.&'CALLISÏHENES. 

ARiftote  avoit  écrit  deux  livres  intitulez  6  de  la  Médecine ,  mais  nous  ne  les 
avons  plus  aujourd’hui,  non  plus  que  ceux  dont  le  titre  étoit,  7  Livres 
concernant  l'Anatomie.  Diogene  Laërce  lui  attribue  un  autre  livre  intitulé  S  de 
la  Pierre.  On  trouve  ce  livre  traduit  en  Latin  dans  le  Théâtre  Chimique ,  avec 
un  autre  qui  traite  du  parfait  Magiftere ,  c’eft  à  dire,  de  la  Pierre  Philofophale , 

mais 

I  Variar.  Hiftor.  Liv.  II.  Chap.  5. 

2  Liv,  7.  Chap.  10. 

3  C’eft  a  dire  du  haut  mal.  Voyez,  çi-dejfus ,  Liv.  3,  Chap.  8,.. 

4  De  Philofophiâ ,  Chap.  il. 

5  Voyez.  Part.  2.  Liv.  r.  Chap.  1. 

6  Diogen.  Laèrt.  in  vitâ  Arifloieî'ts. 

7  Awic/na»y  &  ÙMTcy.m. 

8  jifg)  -P  x!in. 
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mais  ils  font  l’un  &  l’autre  vifiblement  fuppofez.  Si  Ariflote  avoit  écrit  un  li-  suite  fa 
vre,  du  titre  de  celui  que  Diogene  Laërce  cite,  fuppofé  qu’il  fallût  entendre  siecle 
par  la  Pierre ,  la  Pierre  Philofophale ,  il  n’y  a  pas  de  doute  que  ce  livre  auroit  fait 
plus  de  bruit  parmi  les  Anciens,  au  lieu  qu’on  n’en  trouve  ni  traces  ni  veftiges  ZeZ7" 
dans  tous  les  Auteurs  que  nous  avons,  &  qui  ont  écrit  pendant  l’elpace  de  plus  mer,  t' du 
de  cinq  cents  ans  qui  fe  font  écoulez  entre  le  prétendu  Auteur  de  ce  livre ,  xxxvij, 
celui  qui  le  cite.  A  l’égard  de  ce  dernier,  je  veux  dire  de  Diogene  Laërce, 
il  n’eft  pas  impoflible  que  l’on  attribuât  déjà  de  fon  temps  à  Arillote  le  livre 
en  queftion  *  mais  il  elt  probable  qu’il  y  a  une  faute  dans  le  texte.  On  aura  oc- 
cafion  de  dire  encore  un  mot  là-deflus,  quand  on  en  fera  à  i  Theophrafle. 

Ce  n’eft  pas  de  ce  côté-là  qu’Ariftote  a  travaillé  pour  la  Médecine,  c’eft  en 
écrivant  les  autres  livres  que  l’on  a  citez  les  premiers.  Mais  comme  ces  livres 
fe  font  perdus,  nous  ferions  obligez  de  finir  ici  ce  qui  concerne  la  Médecine 
de  ce  Philofophe,s’il  nenousétoit  heureufement  refté  fon  Hiftoire  des  Animaux, 

&  celle  de  leur  génération ,  &  de  leurs  parties ,  où  l’on  trouve  plufieurs  chofes 
curieufes  par  rapport  à  l’hiftoire  des  animaux  en  general,  ôc  à  F  Anatomie  en 
particulier,  z  Alexandre  le  Grand y  de  qui  il  avoit  été  précepteur,  ayant  envie 
de  conoître  la  nature  ôt  les  differentes  proprietez  des  animaux,  lui  ordonna  de 
travailler  à  cette  recherche,  &  lui  fournit  pour  cela  la  fomme  de  huit  cens  ta - 
lens ,  qui  font  un  million  neuf  cens  vint  mille  livres  de  France.  Ce  Prince  lui 
fournit  encore  plufieurs  milliers  d’hommes  de  divers  quartiers  de  la  Grece  & 
de  l’Afie,  qui  avoient  ordre  de  lui  obéir,  Ôc  de  lui  communiquer  tout  ce  que 
le  métier  de  là  chaffe  ôc  delà  pêche  leur  pouvoit  avoir  appris,  &  même  de 
nourrir  exprès  toutes  fortes  d’animaux ,  pour  découvrir  ce  que  chaque  efpece 
avoit  de  particulier,  &  le. lui  rapporter. 

Il  femble  qu’avec  de  fi  grandes  aides  Ariftote  devoit  mettre  au  jour  quelque 
chofe  de  fort  exact  fur  cette  matière.  Cependant  les  Anciens  ont  déjà  remar¬ 
qué  qu’il  avoit  avancé  plufieurs  chofes  contraires  à  la  vérité.  On  pourroit  l’ex- 
cu  1er  à  cet  égard,  en  di faut  qu’il  l’a  fait  fur  la  foi  d’autrui,  n’ayant  pu  tout 
voir  ou  tout  faire  lui-même.  Mais  luppofé  qu’il  eût  été  obligé  en  quelques  oc- 
cafions  de  s’en  tenir  au  rapport  des  gens  dont  on  a  parlé,  comme,  par  exemple, 
en  ce  qui  concerne  certaines  proprietez  des  animaux,  que  le  hazard  feul  fait 
découvrir,  il  y  en  a  d’autres  où  il  devoit  travailler  lui-même  ,  ou  du  moins  être 
prefent  ôc  diriger  le  travail  d’autrui.  Telles  font  les  chofes  qui  regardent  FA~ 
vatomie.  Quelle  opinion  peut- on  avoir  de  l’exaclitude  de  ce  Philofophe  ,  à 
cet  égard,  lors  qu’on  lui  void  foûtenir,  que  tous  les  animaux  ont  le  col  flexible  {fl 
compofé  de  vertebres ,  à  la  referme  des  Loups  {fl  des  Lions ,  qui  ont  cette  partie  com- 
pofée  d'un  feul  os  j  &  lors  qu’il  allure ,  que  les  os  des  Lions  n'ont  point  de  mouille 
contre  toutes  les  expériences  qu’on  en  a  faites?  On  peut  confulter  le  favant  3,. 
Borrichius  fur  les  autres  erreurs  où  Ariftote  eft  tombé,  par  rapport  à-  l’Anato.- 
mie  du  Lion,&  à  celle  de  F  Aigle,  &  du  Crocodile.  y 

Ceux  qui  ont  donné  au  public  la  diffeéhon  d’un  Lion  faite  à  Paris, dans  l’A¬ 
cadémie  des  Sciences,  ont  auflï  pris  foin  de  faire  voir  les  bévues  de  ce  Philofo¬ 
phe 

1  Voyez  ci- apres.  Part.  2.  Liv.  I.  Chap.  8. 

2  Pim.  Lib.  8.  Cap.  16.  Athen&us ,  Lib.  9.  Cap ,  13. 

3  Htrmt.  Ægyptior.  er  Chimie.  Sapientia . 
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phe  touchant  l’Anatomie  de  l’animal  donc  on  vient  de  parler  j  tout  ce  qu’ils 
mettent  en  fait  peut  être  véritable.  Il  n’y  a  qu’un  feul  endroit’où  ils  femblent 
frire  dirfe  à  Ariftote  une  chofc,  à  quoi  il  n’a  jamais  penlé.  On  trouve  ces  pa¬ 
roles  ï  dans  un  de  fes  livres:  4) otlverai  hluv  tuv 

v *l  t??  tS:  «ppe»®-  t*é«ç9  que  l’Interprete  Latin  traduit  ginfi;  Videtur  Léo  anî- 
malium  omnium  perfeftiflimum  animal  in  aflumendo  maris  formarn.  Ces  Mrs  ex¬ 
pliquent  ces  mots  comme  fi  Ariftote  avoit  voulu  dire  par  là ,  que  le  Lion  a  par 
excellence  &  plus  que  tous  les  autres  animaux ,  les  marques  viflbles  6?  apparentes  de 
fon  fexe.  Ce  font  leurs  propres  termes,  ôt  ils  ajoutent,  pour  prouver  que  ce  Phi¬ 
losophe  s’eft  trompé,  que  l’uretre  du  Lion,  c’cft  à  dire,  le  canal  de  la  verve 
jointe  à  lés  ligamens,  ne  fort  dehors  que-de  la  longueur  de  trois  pouces  &  de¬ 
mi.  Leur  conclufion  feroit  jufte  fi  Ariftote  avoit  voulu  dire  comme  ils  le 
croyent,  8c  Mr.  Borrichius  avec  eux,  que  le  Lion  eft  celui  de  tous  les  ani¬ 
maux  mâles,  qui  a  la  partie  qui  diflingue  le  fexe,  la  plus  grande  &  la  plus  ap¬ 
parente  5  mais  c’étoit,  à  mon  avis,  le  plus  loin  de  fa  penfée,  &  je  crois  qu’il 
n’a  entendu  autre  chofe  fi  ce  n’eft,?»*  le  Lion  ejl  celui  de  tous  les  animaux  mâles 
qui  fe  diflingue  le  plus  aifément  d'avec  les  femelles  de  fon  efpece  par  fon  air  mâle  •  ou 
fi  vous  voulez ,  qui  fe  diflingue  des  autres  animaux  mâles ,  par  un  air  fier  &  vert - 


qu  Annote  avoit  faites  d’animaux  d’efpeces  differen¬ 
tes,  de  bêtes  à  quatre  pieds ,  d' o{ féaux ,  déposons,  d'infiettes, ,  lui  avoient  appris 
plufieurs  chofes  touchant  les  ufages  des  parties  de  chacune  de  ces  efpeces.  *  On 
ne  s’attachera  pas  ici  à  examiner  tout  ce  qu’il  dit  fur  cette  matière  ou  fur  les 
différences  qui  fe  rencontrent  entre  ces  parties  &  leurs  ufages,  parce  que  cela 
nous  mènerait  trop  loin.  On  touchera  feulement  en  peu  de  mots  ce  qui  regar¬ 
de  la  conftruétion  &  les  ufages  des  parties  qui  font  communes  aux  animaux 
qu’on  appelle  parfaits,  tels  qu’eft  i’hommc,&;  tels  que  font  les  animaux  à  qua¬ 
tre  pieds.  j  1 

Ariftote  regardoit  le  Cœur ,  comme  le  principe  &  la  four  ce  des  veines  &  du 
fiang.  Le  fiang ,  ajoutait* il,  pajfe  du  cœur  dans  les  veines  ,  z  mais  il  n'en  vient 
d'aucun  endroit  dans  le  cœur.  Il  difoit  de  plus,  qu’il  fort  deux  veines  du  cœur 
l’une  du  côté  droit,  qui  eft  la  plus  groffe  ,  8c  l’autre  du  côté  gauche,  qui  eft 
la  plus  petite,  &  qu’il  appelloit  Aorte.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  que’ ce  Phi- 
'  lofophe  eft  le  premier,  3  à  ce  que  dit  Galien,  qui  ait  ainfi  nommé  la  grande 
artere  -,  Ce  qui  prouve  que  le  livre  4  du  Cœur ,  où  ce  nom  lé  trouve,  n’eft  pas 
d’Hippocrate.  Ariftote  croioit  que  ces  deux  veines  diftribuent  le  fang  à  tou¬ 
tes  les  parties  du  corps.  Il  prétendoit,  d’ailleurs,  qu’il  y  eût  trois  cavitez  dans 
le  cœur,  qu’il  appelle  des  ventricules.  De  ces  trois  ventricules  celui  du  milieu 
dont  il  ne  marque  pas  plus  précifément  la  fituation,  eft,  félon  lui,  le  princi¬ 
pe  commun  des  autres,  quoi  qu’il  foit  le  plus  petit 3  le  fang  qu’il  contient  eft 
aufîi  le  plus  temperé  8c  le  plus  pur.  Le  fang  du  ventricule  droit  eft  le  plus 

*  ^  „ l  r  ^  ^  chaud, 

ï  De  Phyjiognomta ,  Cap.  5.  (  ' 

2  De  Parti},.  Animal.  Lib.  3. Cap  4.  Je  ne  fai  comment  ceux  qui  trouvent  la  circulation  d* 
fang  dans  Ariftote ,  s  accommodent  de  ce  paffage.  Ce  fera  une  affaire  à  voir  dans  la  fuite 

3  De  Venar.  ex  Arteriar.  Dilftâl. 

4  Voyez,  ci- defj us,  Liv.  3.  Cbap.  3.  Article 
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chaud1,  6c  celui  du  gauche  eft  le  plus  froid,  ce  dernier  ventricule  étant  le  plus  Su;te 
grand  des  trois.  Tous  ces  ventricules  ont  communication  avec  le  poumon ,  par  siée  le 
des  vaifleaux  qui  font  differens  des  deux  grandes  veines  dont  on  a  parlé ,  6c  qui  XXXVT- 
fe  diftribuent  dans  toute  la  fubftance  du  poumon.  ZeZ7-~ 

Ariftote  ne  faifoit  pas  feulement  fortir  du  cœur  les  veines  ,ou  les  vaifleaux  qui  ment  du 
contiennent  le  fang,  il  vouloit  auffi  que  les  Nerfs  en  tirafl'ent  leur  origine  :  voi-  xxxvij, 
ci  fur  quoi  il  fondoit  fon  fentiment.  i  Le  plus  grand  des  ventricules  du  cœur 
contient,  à  ce  qu’il  difoit,  de  petits  nerfs,  la  veine  appellée  Aorte  ef \  nerveu- 
fe,  6c  el  e  eft  comme  un  véritable  nerf  dans  fes  extremitez,  n’ayant  point  de 
cavité,  6c  étant  tendue  à  la  maniéré  des  nerfs  dans  les  endroits  où  elle  fe  ter¬ 
mine  vers  les  articulations  des  os.  Il  dit  encore,  z  en  un  autre  lieu,  qu'il  y  a 
quantité  de  nerfs  dans  le  cœur ,  if  cela  fort  à  propos ,  parce  que  les  mouvemens  vien¬ 
nent  de  là,  lefquels  fe  font  en  tirant  if  en  relâchant.  Il  fcmblc  qu’il  veuille  dé- 
figner  en  ce  dernier  paflage,  les  tendons  on  les  fibres  qui  fervent  à  dilater  6c  à 
rdîérrer  le  cœur,  êc  il  l’on  a  remarqué  ci-deflus  qu’Hippocratc  confondoit  les 
nerfs  avec  les  tendons  6c  les  ligament,  il  ne  paroît  pas  qu’Arillote  ait  mieux  dis¬ 
tingué  ces  parties,  ni  qu’il  ait  conu  l’ufage  des  véritables  nerfs.  Il  allure  en 
quelque  endroit,  3  que  les  nerfs  ne  font  point  continus  comme  les  veines , mais  qu'ils 
font  épars  ça  if  là  vers  les  lieux:  ch  font  les  articulations ,  par  où  il  eft  vifible  qu’il 
entend  encore  parler  des  tendons.  S’il  avoit  fu  quel  eft  l’ufage  des  nerfs,  il 
n’auroit  pas  non  plus  dit  4  ailleurs,  qu'il  n'y  a  que  les  parties  qui  ont  du  fang  qui 
puiffent  fentir ,  ou  avoir  du  fentiment ,  6c  il  n’auroit  pas  foûtenu,  f  que  la  chair 
eft  le  propre  organe  du  fentiment.  Quant  au  mouvement ,  s’il  l’attribue  aux  nerfs , 
il  eft  aifé  de  voir  que  les  nerfs  dont  il  veut  parler,  font  aufti  des  tendons,  ou  des 
ligament. 

Vit  principe  commun  du  mouvement  6c  du  fentiment  eft,  félon  Ariftote,  dans  le 
Cœur.  Ce  vifeere  eft  encore  le  principe  de  la  nourriture  de. toutes  les  parties,, 
par  le  fang  qu’il  y  envoyé,  il  eft  le  foyer  qui  contient  le  feu  naturel,  d’où  dé¬ 
pend  la  vie  ;  il  eft  le  lieu  d’où  naiftent  les  pajfions,  6c  où  toutes  1  es-  fenfations  fe 
terminent,  6c  enfin  le  véritable  yfcge  de  l'ame  j  tout  cela  non  pas  par  la  raifon 
que  les  nerfs  en  tirent  leur  origine,  comme  quelcun  pourrait  fe  l’imaginer  fur 
ce  qui  a  été  dit  ci-devant,  mais  parce  que  le  cœur  eft  le  refervoir  du  fang  6c 
des  efprits.  Ariftote  foûtient  même  formellement,  6  que  les  efprits  ne  peuvent: 
être  contenus  dans  les  nerfs. 

Mais  s’il  attribuoit  de  fi  nobles  ufages  au  cœur,  le  Cerveau  n’étoit,  à  fon 
avis ,  qu'une  maffe  compofée  d'eau  if  de  terre ,  qui  ne  contient  aucun  fang ,  if  qui  eft 
privée  de  tout  fentiment.  L’office  de  cette  maffe  froide  eft,  difbit-il,  de  rafraî¬ 
chir  ,  ou  de  temperer  la  chaleur  du  cœur.  Mais,  outre  que  ce  Philofophe  donne 
ailleurs  cet  emploi  au  poumon,  il  ne  dit  pas  de  quelle  maniéré  il  concevoir  que 
le  cerveau  pût  s’en  acquitter.  Quoi  que  le  cerveau  foit  immédiatement  placé 

fur. 

1  Hiflor.  Animal  Lib.  3.  Cap . 

2  De  Parùb.  Animal.  Lib.  3.  Cap.  4. 

3  Hiflor.  Animal  Lib.  3.  Cap.  5. 

4  De  Partib.  Animal «  Lib.  z.  Cap,  10. 

5  Ibidem.  Cap.  1.  ’ 

6  Lib,  de  Spïritm  "  ■  • 
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fur  la  mou'éUe  de  l'épine^ ,  ôc  qu’il  foit  attache  avec  elle,  Ariftote  prétendoit  que  'U 
fubflancé  de  la  mouëlle  efl  quelque  chofe  de  tout  different  de  celle  du  cerveau* 
celie-là  étant  une  efpece  de  fang  préparé  pour  la  nourriture  des  os, 6c  par  con¬ 
fisquent  étant  chaude ,  au  lieu  que  celle-ci  efl,  comme  on  l’a  déjà  dit  ^très-froi¬ 
de.  Il  faifoit  d’ailleurs  fi  peu  de  cas  du  cerveau,  que  s’il  ne  le  mettoit  pas  tout 
à  fait  au  rang  des  excrémtns ,  il  croyoit  qu’on  ne  devoit  pas  le  compter  entre 
les  parties  du  corps  qui  font  jointes  6t  liées  les  unes  avec  les  autres,  mais  qu’il 
falloit  le  regarder  comme  une  fubflancé  qui  efc  d’une  nature  particulière,  6c 
differente  de  toutes  les  autres  parties. 

A  l’égard  des  autres  vifeeres,  tels  que  font  le  Foye ,  la  Rate ,  6c  les  Reins ,  il 
croyoit  que  leur  premier  6c  leur  principal  ufage  efl  de  foûtenir  les  veines,  qui 
feroient  pendantes  fans  eux ,  6c  de  les  affermir  en  leur  place.  Outre  ce  premier 
ulage,  il  leur  en  affgnoit  quelques  autres.  Le  Foye  aide  à  la  coélion  des  vian¬ 
des,  qui  fe  fait  dans  l’eflomac  6c  dans  les  boyaux,  par  la  chaleur  qu’il  commu¬ 
nique  à  ces  parties  dont  on  parlera  plus  particulièrement  dans  la  fuite.  La  Rate 
n’cfl  pas  d’un  fi  grand  ufage  j  elle  n’eft,  au  compte  de  notre  Philofophe,  né- 
ceflaire  que  par  accident,  pour  détourner  6c  pour  ramafler  6c  cuire  les  vapeurs 
humides  qui  s’élèvent  du  ventre 5  d’où  vient  que  les  animaux,  en  qui  ces  va¬ 
peurs  prennent  un  autre  cours,  n’ont  qu’une  très-petite  rate.  Tels  font  les  oi - 
féaux ,  6c  les  poijfons ,  dont  les  plumes  6c  les  écailles  font  formées  6c  nourries  de 
cette  humidité i  6c  ces  fortes  d’animaux  n’ont,  difoit-il,  ni  reins, ni  vejjie, par 
la  même  raifon.  1  Les  reins  ne  font  aufii,  félon  lui,  que  pour  le  mieux  être 
feulement.  Leur  office  efl  d’imbiber  une  partie  de  l’excrêment  qui  fe  porte 
dans  la  veffie  des  animaux,  en  qui  cet  excrément  efl  trop  abondant,  afin  de 
décharger  d’autant  la  veffie.  Il  ajoute  z  un  peu  plus  bas ,  que  les  humeurs  fe 
filtrent ,  ou  fe  coulent  par  la  fuhfîace  des  reins,  en  quoi  il  toucheroit  de  plus  près  à 
l’ufage  que  l’on  a  attribué  dans  la  fuite  à  ces  parties,  mais  il  parle  de  .cette  af¬ 
faire  affez  obfcurément. 

„  3  Les  Teflicules  font  encore  des  parties  faites  par  la  Nature  pour  le 
„  mieux,  non  pour  une  abfolue  néceffité.  Arijiote  dïfoit ,  qu’il  y  a  deux  ca- 
„  naux  veineux  qui  viennent  de  l’Aorte  dans  les  teflicules  5  6c  deux  autres  qui 
„  y  viennent  des  Reins  >  que  ces  derniers  contiennent  du  fang,  mais  que  les 
„  premiers  n’en  contiennent  point.  Qu’il  fort  de  la  tête  de  chaque  teflicule, 
„  ou  de  l’une  de  leurs  extrémitez,  un  autre  canal  plus  gros  6c  plus  nerveux, 
„  qui  fe  recourbant  6c  s’appetiffant  remonte  vers  les  deux  autres ,  étant  conte-’ 
„  nu  dans  une  membrane,  6c  va  fe  rendre  à  la  racine  de  la  verge.  Il  ajoütoit, 
„  que  ce  dernier  canal  ne  contient  plus  du  fang,  mais  une  liqueur  blanche,  6c 
„  que  venant ,  comme  on  l’a  dit ,  fe  terminer  à  la  verge ,  ou  vers  le  col  de  la 
„  veffie ,  il  rencontre  là  une  ouverture  qui  va  dans  la  verge ,  autour  de  laquel- 
„  le  ouverture  il  y  a  comme  une  efpece  de  4  gouffe ,  ou  d’écorce. 

„  Cela  fuppofé ,  il  difoit ,  que  lors  que  l’on  coupe  les  teflicules  à  quelque 
animal,  tous  les  canaux  dont  on  a  parlé,  fe  retirent*  ôc  que  c’efl  à  caufe  de 

„  cette 

I  De  Partib.  Animal,  Lib.  3.  Cap.  7. 

1  ibidem  ,  Cap.  9. 

3  Htftor.  Animal.  Lib.  3.  Cap.  I, 

4  «w  xihvtJXSh', 
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cette  rétraction  que  les  châtrez  ne  peuvent  plus  engendrer.  Pour  preuve  de  suite  A * 
„  cela,  il  citoit  l’exemple  d’une  vache  qui  avoit  conçu, s’étant  accouplée  avec  sieclt 
un  taureau  d’abord  après  qu’il  eut  été  châtré,  6c  avant  que  les  canaux  de  la  xxxvh 
„  femence  Te  fuflent  retirez.  Il  s'explique  encore  plus  particulièrement  r  en  un  au-  ^  ™ce- 
,,  tre  endroit  touchant  l'ufage  des  tefiicules ,  difant ,  qu’ils  ne  font  point  partie  des  ment  du 
,,  canaux,  ou  des  refervoirs  de  la  femence,  8c  qu’ils  n’ont  rien  de  commun  xxxvij. 

„  avec  eux  3  mais  qu’ils  leur  fervent  feulement  de  contrepoids  pour  les  attirer 
,,  ernbas,  6c  pour  retarder  le  mouvement  de  la  femence  3  à  peu  près  comme 
,,  les  pierres  que  les  Tilferans  attachent  â  leurs  toiles.  Il  apportoit  enfin  com¬ 
me  une  preuve  de  l’inutilité  des  tefiicules  pour  le  refte,  ou  pour  le  fait  princi¬ 
pal,  l’exemple  des  poijfons  8c  des  ferpens ,  qui  étant,  à  ce  qu’il  croyoït,  privez 
de  ces  parties,  ne  laiffent  pas  d’engendrer. 

11  vouloit  au  refie  que  2  la  conception  fe  fît  par  le  mélange  de  la  femence  de 
l' homme  avec  le  fang  menftruel  de  la  femme  dans  la  matrice  3  8c  il  ne  donnoit  au¬ 
cune  part  en  cette  affaire  à  la  femence  de  la  femme ,  qui  n’efi,  félon  lui,  qu’un 
excrément  de  la  matrice,  que  quelques  femmes  répandent  8c  d’autres  non 3 fans 
que  ces  dernieres  loient  pour  cela  moins  propres  à  concevoir,  ou  privées  du  i 
plaifir  qui  accompagne  le  cdk‘,ce  plaifir  venant  du  chatouillement  qui  eft  cau- 
lé  par  l’écoulement  des  efprits  dans  les  parties,  qui  fervent  à  la  génération. 

Pour  ce  qui  efi  du  lieu  où  fe  fait  la  coélion  des  alimens  ,8c  de  la  maniéré  dont 
elle  fe  fait,  voici  ce  que  notre  Philofophe  penfoit  là-defi'us.  Les  alimens,  di- 
loit-il ,  fe  préparent  premièrement  dans  la  bouche  des  animaux  qui  ufent  d’une 
nourriture  qui  a  befoin  d’être  coupée,  ou  hachée.  Mais  il  ne  faut  pas  croire 
qu’il  fe  falfe  là  quelque  efpece  de  coétioiv,  la  viande  y  efi  fimplement  réduite 
en  petites  parties,  afin  qu’elle  puifie  plus  aifément  fe  cuire,  6c  être  pénétrée, 
après  qu’elle  efi  delcendue  dans  le  ventre  fupérieur ,  ôc  dans  l'inférieur ,  qui  font 
tous  deux  defiinez  à  ce  dernier  office,  c’eft  à  dire,  à  cuire  les  alimens.  Et 
comme  la  bouche  efi  l’ouverture  par  laquelle  entre  la  nourriture  qui  efi  fans 
préparation,  6c  l'éfophage  le  canal  qui  porte  cette  nourriture  jufques  dans  le 
ventre  fupérieur,  ou  le  ventricule ,  il  faut  pareillement  qu’il  y  ait  d’autres  ou¬ 
vertures  ,  par  le  moyen  defquelles  toutes  les  parties  du  corps  tirent  la  nourritu¬ 
re  dont  elles  ont  befoin  3  ces  dernieres  ouvertures  font  les  veines  du  méfentere , 
qui  tirent  ce  qui  leur  eft  néceflàire  du  ventre  6c  des  inteftins,  comme  les  bêtes 
tirent  le  foin  de  la  crèche. 

Comm e  les  plantes,  pourfuit  notre  Auteur,  tirent  leur  nourriture  par  leurs 
racines  qui  font  répandues  dans  la  terre,  de  même  les  animaux  tirent  la  leur 
par  les  veines  dont  on  vient  de  parler,  qui  font  autant  de  racines  pour  attirer 
du  ventre  6c  des  inteftins  le  fuc  qui  y  efi  contenu  3  ces  dernieres  parties  étant 
à  l’égard  des  animaux  ce  qu’eft  la  terre  à  l’égard  des  plantes.  Il  dit  encore  ail¬ 
leurs,  que  les  mêmes  veines,  c’eft  à  dire,  les  veines  du  méfentere, font  des  ra- 
maux  de  la  grande  veine  6c  de  l’Aorte,  6c  qu’elles  vont  toutes  fe  rendre  aux 
inteftins.  A  l’égard  de  l 'omentum,  Ariftote  croyoit  qu’il  aide,  conjointement 
avec  le  foye,  à  la  coétion  des  viandes,  échauffant  de  fa  part,  par  le  moyen  de 
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fa  graifle,  qui  eft  chaude,  les  parties  où  cette  coétion  fe  fait,  auxquelles  il 
eft  contigu. 

Il  ajoûtoit  touchant  la  coétion  des  alimens,  6c  en  explication  de  ce  qui  a 
été  dit  ci-devant,  qu'elle  fe  fait  partie  dans  le  ventre  fupérieur  &  partie  dans  l'in¬ 
ferieur-,  il  ajoûtoit,  dis-je,  que  la  maffe  des  alimens,  ou  la  nourriture,  étant 
encore  trop  récente,  ou  n’étant  pas  encore  allez  cuite,  tant  qu’elle  eft  dans  le 
ventre  fupérieur, 6c  étant  d’ailleurs  privée  de  tout  fon  fuc,6c  de  tout  ce  qu’el¬ 
le  a  d’utile,  après  qu’elle  eft  defcendue  au  fond  du  ventre  inferieur,  enforte 
qu’il  n’y  refte  plus  que  la  crafle  6c  l’excrément  -,  il  faut  néceflair.ement  qu’il  y 
ait  un  cfpace  entre-deux ,  dans  lequel  la  nourriture  fe  change ,  ôc  ou  elle  ne  foie 
ni  crue,  ni  réduite  en  excrement.  Cet  efpace  eft  le  menu  boyau  appellé  jéjunum , 
qui  eft  immédiatement  après  le  fuperieur,  6c  qui  tient  par  confequent  le  mi¬ 
lieu  entre  ce  ventre ,  dans  lequel  on  a  dit  que  les  alimens  font  encore  en  partie 
cruds ,  6t  le  fond  du  ventre  inférieur  qui  ne  contient  que  des  excrémens. 

Voilà  quels  font  les  lieux  où  fe  fait,  félon  Ariftote,  la  coétion  des  alimens 
A  l’égard  de  la  maniéré  dont  elle  fe  fait,  ce  Philofophe  appelle  cette  coétion 
une  efpece  d 'élixation-,  c’eftàdire,  qu’il  prétend ,  que  les  alimens  fe  cuifent 
dans  notre  corps  comme  les  viandes  que  l’on  fait  bouillir  dans  un  pot,  5c  cela 
par  la  chaleur  des  parties  voiftnes,  qui  font  principalement /e  foye  6c  l'omen - 
tum ,  comme  il  a  déjà  été  remarqué. 

Au  refte  on  void  par  ce  qui  a  été  dit  du  boyau  jéjunum ,  6c  par  la  diftinétion 
que  notre  Auteur  fait  ailleurs  du  colon ,  du  cæcum ,  6c  du  reftum,  que  l’on  co- 
noifibit  déjà  alors  les  boyaux  un  peu  plus  diftinétement  que  l’on  ne  faifoit  du 
temps  d’Hippocrate ,  qui  femble  n’en  avoir  reconnu  que  deux,  le  colon ,  5c  le 
reïïum,  comme  on  l’a  obfervé  ci-deflus. 

Quant  à  l’ufage  du  Poumon ,  ou  à  la  maniéré  dont  la  refpiration  fe  fait,  Arif¬ 
tote  prétendoit  que  le  Cœur  s’enflant  par  trop  de  chaleur,  il  oblige  le  pou¬ 
mon  5c  la  poitrine  de  s’enfler ,  6c  de  le  mouvoir  auffi ,  6c  de  recevoir  par  con¬ 
fequent  l’air  qui  de  là  s’infinue  dans  le  Cœur,  pour  le  raffraîchir  en  y  entrant r 
6c  pour  emporter,  lorfqu’il  en  fort,  les  vapeurs  épaifles  6c  chaudes  qui  exha¬ 
lent  de  ce  vifeere,  6c  fervir  en  même  temps  à  former  la  voix.  Ce  qui  oblige 
d’ailleurs  l’air  à  entrer  dans  le  poumon  à  mefure  que  le  poumon  s’enfle,  c’eft 
pour  éviter  qu’il  n’y  ait  du  vuide ,  qui  eft  une  chofe  que  la  Nature  abhorre. 

i  Notre  Auteur  ne  s’étend  pas  beaucoup  fur  la  fabrique  de  l'oreille.  Il  re¬ 
marque  feulement  que  le  dedans  eft  tourné  en  forme  de  coquille ,  qui  va  aboutir 
à  un  os,  qui  eft, dit-il,  femblable  à  l’oreille,  6c  où  le  fon  parvient  comme  dans 
le  dernier  vaifleau  qui  le  reçoit.  Il  n’y  a  point  de  paflage  de- là  au  cerveau  ; 
mais  il  y  en  a  un  qui  va  au  palais ,  6c  une  veine  defeend  du  cerveau  jufques  au 
même  endroit,  c’eft  à  dire,  jufqu’à  l’os  de  l’oreille.  Ariftote  dit  z  ailleurs, 
que  l'ouïe  fe  fait  par  le  moyen  de  l'air  extérieur ,  qui  meut  l'air  intérieur ,  ou  l'air  qui 
eft  renfermé  dans  l'oreille.  11  ajoûte,  que  fi  la  membrane  de  l'oreille  eft  mal  difpo - 
fée ,  on  n'entend  pas ,  par  la  même  rai  fon  que  l'on  ne  void  pas ,  quand  la  tunique  de 
l'œil  efl  dans  un  femblable  état. 

3  Le  Nez ,  a  un  canal  qui  eft  féparé  en  deux  par  un  cartilage.  Quelques 
-  *  veines 
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veines  qui  font  jointes  au  cerveau,  mais  qui  viennent  du  cœur,  fe  vont  rendre  Su-te 
dans  ce  même  canal,  qui  eft  L'organe  de  l'odorat ,  entant  qu’il  reçoit  l’air  exté-  siecle 
rieur ,  ôc  ce  qui  y  eft  répandu.  xxxvj. 

La  chair  eft;,  comme  on  l’a  déjà  remarqué,  l'organe  du  toucher.  La  langue  com~_ 
eft  celui  du  goût ,  parce  qu’elle  eft  molle ,  fpongieule,  ôc  d’une  nature  appro-  ZTntdu 
chante  à  celle  de  la  chair.  ^  xxxvij . 

i  L'œuil ,  s’étend  jufqu’au  cerveau;  il  eft  fitué  de  côté  ôc  d’autre  fous  une 
petite  veine,  z  L’humeur  qui  eft  dans  l’œuil ,  ôc  qui  fait  qu’il  voit ,  c’eft  ce 
qu’on  appelle  la  prunelle.  3  L’œuil  a  cela  de  particulier,  entre  tous  les  orga¬ 
nes  des  fens,  qu’il  eft  humide  ôc  froid,  ou  qu’il  contient  une  humeur  froide  ôc 
humide,  qui  n’y  eft  pas  dès  le  commencement,  ou  qui  n’cft  pas  d’abord  dans 
fa  perfection,  mais  qui  fe  fépare,  ou  diftille  de  la  partie  la  plus  pure  de  l’hu¬ 
meur  du  cerveau ,  par  les  canaux  que  l’on  void  qui  vont  de  l’œuil  à  la  mem¬ 
brane  du  cerveau. 

Il  eft  aifé  de  voir,  par  ce  que  l’on  vient  de  dire ,  qu’Ariftote  ne  donnoit  aux 
nerfs  aucune  part  dans  ce  qui  regarde  les  fens ,  ou  les  fenfations  j  ÔC  comment 
auroit-il  reconu  en  cette  rencontre  les  nerfs,  ôc  leur  mi niftere,  ayant  l’idée  qu  il 
avoit  du  cerveau. 

Le  Diaphragme ,  qu’il  appelle  Diazoma ,  n’a  point  d’autre  office,  félon  no¬ 
tre  Auteur,  que  celui  de  féparer  le  ventre  d’avec  ia  poitrine, afin  que  celle-ci, 
qui  eft  le  fiege  de  l'ame  foit  point  infectée  des  vapeurs  qui  s’élèvent  de  l’autre. 

Voilà  ce  que  nous  avons  recueilli  des  Ecrits  d’Ariftote  concernant  l’ Anato¬ 
mie.  Il  faut  remarquer  que  tant  lui  que  Platon,  ont  appellé  également  du  nom 
de  veines  'les  veines  proprement  dites  ^  Ôc  les  arteres ,  ôc  qu’ils  n’ont  donné  le 
nom  d’artere  qu’à  la  canne  du  poumon ,  qu’on  a  appellée  4  l'âpre  artere  j  d’où 
l’on  peut  inferêr  que  fi  l’on  trouve  f  dans  Hippocrate  le  mot  artere ,  au  fens 
des  Modernes ,  ou  en  celui  des  Anatomiftes ,  dont  on  parlera  ci-après ,  ce  mot 
y  a  été  ajoûté,  ou  que  les  livres  dans  lefquels  il  fe  rencontre  ne  font  pas  de  cet 
Auteur.  Le  feul  endroit ,  que  je  fâche,  où  il  femble  qu’Ariftote  donne  le 
nom  d 'arteres,  aux  arteres  proprement  dites, c’eft  dans  fon  livre  de  l'Efprit ,où 
il  dit  en  termes  exprès,  que  la  peau  ejl  compofée  d'une  veine ^d' une  artere ,fcf  d'un 
nerf ,  d'une  veine  ,  ajoute- t-il,  car  la  peau  rend  du  fang  quand  on  la  picque ,  d'un 
nerf ,  car  elle  fe  peut  étendre ,  d'un  artere ,  car  elle  eft  tranfpirable.  On  pourroit 
dire  qu’Ariftote  a  entendu  parler  en  cet  endroit  des  arteres  proprement  dites, 

ÔC  qu’il  ne  leur  fait  contenir  que  de  l’efprit ,  félon  l’opinion  de  Praxagore  ôc 
d’Erafiftrate,  de  laquelle  on  parlera  dans  la  fuite.  Il  fe  pourroit  auffi  que  ce 
livre  ne  fût  pas  d’Ariftotc. 

Il  faut  encore  faire  une  autre  remarque  importante,  touchant  l’Anatomie  de 
cet  Auteur,  c’eft  qu’il  n’avoit  jamais  diffiequé  que  des  bêtes,  ôc  que  de  fon 
temps  on  n’avoit  pas  encore  ofé  anatomifer  des  cadavres  humains.  C’eft  ce 

•  qu’ü 
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qu’il  inlînue  lui-même  Iorfqu’il  dit,  i  que  les  parties  internes  du  corps  de  l'homme- 
font  inconues ,  ou  que  l'on  n'a  rien  de  bien  certain  là- de f 'us  \  mais  qu'il  en  faut  juger 
par  la  rejfemblahce  qu'elles  doivent  avoir  avec  les  parties  des  autres  animaux ,  qui  ont 
du  rapport  avec  chacune  d'elles .  Je  fuis  furpris  que  z  Riolan  ait  foûtenu  le  con¬ 
traire  ,  8c  encore  plus  qu’il  l’ait  voulu  prouver  par  des  paflages  d’Ariftote  qui  ne 
font  rien  au  fait  :  mais  il  n’eft  pas  le  feui ,  à  qui  la  prévention  &c  l’entêtement 
pour  les  Anciens  ont  fait  faire  de  femblabïes  bévues.  On  dira  encore  un  mot 
fur  cette  matière,  dans  le  premier  Livre  de  la  Partie  fuivante,  lorfqu’il  s’agira 
d’Hérophile. 

On  remarquera  enfin  3  qu’Ariftote  avoit  écrit  touchant  les  noms  des  parties 
du  corps,  ce  qui  fuppofe  que  les  Médecins  précédais  avoient  négligé  cette 
matière.  Il  avoit  aulli  écrit  quelques  livres  touchant'/?;  Plantes ,  dont  il  nous- 
en  refte  quelques-uns ,  mais  ou  il  traite  cette,  matière  plutôt  en  Philofophe  qu’en 
Médecin. 

Il  étoit  né  la  première  annéede  l 'Olympiade  xeix.  &  il  mourut  l’an  troifiême 
de  la  ex iv.  Olympiade ,  qui  revient  à  l’An  du  Monde  trois  mille  fix  cens  vint» 
huit,  âgé  à  ce  compte-là  d’environ  foixante-trois  arts.  Il  étoit,  comme  on  l’a 
vu,  fils  de  Médecin,  ôc  de  l’ancienne  famille  des  Afclépiades.  Il  appartenoit 
encore  à  la  Médecine  par  un  autre  endroit,  mais  qui  ne  lui  a  pas  fait  beaucoup 
d’honneur.  4  Epicure  lui  reprochoit  qu’étant  jeune  il  avoit  confumé  tout  fon 
patrimoine  en  débauches,  6c  qu’après  avoir  été  à  la  guerre  pendant  quelque- 
temps,  il  s’étoit  mis  à  f  vendre  des  antidotes  dans  les  marchez ,  jufques  à  ce  que 
l’Ecole  de  Platon  ayant  été  ouverte,  il  entreprit  d’étudier  fous  ce  Philofophe. 

Les  Médecins  d’Alexandre  le  Grand  dévoient  être  contemporains  d’Ariftote 
fon  Précepteur.  Le  plus  confiderable  était  Philippe,  Acarnanien ,  à  qui  ce 
Prince  témoignoit  tant  de  confiance,  qu’il  prit  en  fa  préfence  une  Médecine 
qu’il  lui  apportait}  avant  que  ce  Médecin  eût  pu  lire  une  lettre  qu’ Alexandre 
lui  remit  en  même  temps, par  laquelle  on  donnoit  avis  au  dernier  que  Philippe 
devoit  l’empoifonner.  Je  penfe  que  ce  pourroit  bien  être  le  même  Philippe 
qui  eft  appelle  Epirote  6  par  Celfe,  l’Acàrnanie  faifant  partie  de  l’Epire.  Ce 
dernier  Philippe,  dit  l’Auteur  que  l’on  vient  dé  citer,  fe  trouvant  à  la  Cour 
du  Roi  Antigonus ,  6c  ayant  promis  de  guérir  un  Courtifan,  qui  étoit  atteint  d’une 
efpece  d’hydropifie,  des  moins  mauvaifes,  n’eut  pas  le  fuccès  qu’il  attendoit. 
Ce  n’eft  pas  que  le  Médecin  ne  fît  tout  ce  qu’il  devoit,  mais  la  mauvaife  con¬ 
duite  du  malade  empêcha  fa  guérifon.  On  lui  avoit  dit  qu’il  s’abftînt  de  boire, 
&  qu’il  prît  très-peu  de  nourriture,  mais  au  lieu  d’obferver  ce  régime,  com¬ 
me  on  lui  refufoit  ce  qu’il  demandoit,  il  mangeoit  jufqu’aux  cataplàmes  qu’on 
lui  appliquoit,  &  •  bu  voit  de  fon  urine.  Il  n’eft  pas  impoftible  oue  le  même 
Philippe,  qui  avoit  été  Médecin  d’Alexandre,  le  fût  aulli  d’Antigonus,  fon 
fucceftèur  en  Afie.  L’on  void,  au  refte,  que  ce  Médecin  fuivoit  en  quelque 

maniéré 
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maniéré  la  pratique  d’Hippocrate,  qui  vouloit  que  l’on  bût  &  que  l’on  man-  Sujte 
geât  très-peu  dans  l’Hydropifie,  comme  on  l’a  remarqué  ci-devant.  L’Auteur  S'mle 
de  cette  hiltoire  ajoûte  qu’un  autre  Médecin  fameux,  qui  avoit  été  difciple  de  xxxvj. 
Chrv/ippe.  avoit  afîûré  par  avance  que  le  malade  dont  on  vient  de  parler,  ne  gué-  **  Cùm~ 
riroit  point,  &  que  lur  ce  qu  on  lui  dit  que  Philippe  avoit  promis  de  le  guérir,  mgnt  ^ 
il  répondit,  que  Philippe  n' avoit  égard  qu'à  la  maladie ,  mais  que  lui regar doit  au  xxxvij.' 
naturel,  ou  à  l'humeur  du  malade ,  qui  n'obferveroit  point  le  régime  qu'on  lui  pref- 
criroit.  On  a  cru  que  ce  dernier  Médecin  ne  pouvoit  être  qu’Erafiftrate,  dont 
on  parlera  dans  le  Livre  fuivant. 

Glaucias-,  autre  Médecin  d’Alexandre, 'ne  fut  pas  fi  heureux  que  le 
précèdent.  Ce  Prince  lui  ayant  imputé  la  mort  d’ Hepheflion ,  fon  favori,  que 
Glaucias  avoit  traité  dans  fa  dernicre  maladie,  le  fit  crucifier. 

Plutarque  fait  mention  de  deux  autres  Médecins  d’Alexandre,  ou  des  grands 
de  fa  Cour }  l’un  de  ces  Médecins  s’appelait  Alexippüs,  &  l’autre  P  a  u- 
s  a  n  1  a  s.  Le  premier  ayant  guéri  Peucejias  d’une  maladie,  Alexandre  lui  é- 
crivit  pour  l’en  remercier  -}ti  le  dernier  étant  dans  le  deffein  de  donner  de  l’El¬ 
lébore  à  Craterus ,  ce  même  Prince  lui  écrivit  aufli  pour  lui  témoigner  la  peine, 
que  lui  fàifoit  la  maladie  de  Craterus,  te  pour  exhorter  ce  Médecin  à  prendre 
toutes  les  précautions  néccflaires  pour  donner  ce  remede  à  propos. 

Pline  parle  aufii  d’un  Médecin ,  nommé  Androcydas-,  qui  écrivoit  à 
Alexandre  en  ces  termes  :  Lorfque  vous  buvez  du  vin,  fouvenez  vous  que  vous  bu¬ 
vez  du  fang  de  la  terre.  11  ajoutoit,.  ^  comme  la  ciguë  ejl  poifon  à  l'homme ,  le 
vin  ejl  poifon  à  la  ciguë. 

1  Cri  t  ode  me  étoit  Médecin  des  armées  d’Alexandre.  Ce  fut  lui  qui 
penfa  ce  Prince  des  blefiures  qu’il  reçut  au  fiege  d’une  petite  ville' dans  le  pays 
des  Maliens ,  ou  des  Malles.  11  étoit  de  la  race  des  Afclépiades,  comme  on 
l’a  vu  2  ci-defliis. 

3  Juflin  joint  à  tous  ce  s  Médecins  d’Alexandre  un  nommé  Thessalus, 
qui  eut,  dit-il,  part  à  l’empoilonnement  de  ce  Prince.  Quelques  Savans  ont 
cru  qu’il  y  avoit  une  faute  dans  le  texte  de  cet  Auteur,  te  qu’au  lieu  de  Médi¬ 
ats  Thejfalus ,  il  falloit  lire  Médius  Thejfaius ,  c’efi:  à.  dire,  Médius  Thejfalien.  En 
effet  Plutarque,  Amen,.  te  Diodore,  parlent  d’un  Médius ,  chez  qui  Alexan¬ 
dre  avoit  pafie  la  nuit  à  jouër  &  à  boire,  lorfqu’il  fut  empoifonné,  ou  qu’il 
tomba  malade.  On  parlera  4  ci-après  d’un  Médecin  nommé  Médius ,  qui  pou¬ 
voit  être  à  peu  près  de  ce  temps-là ,  mais  il  n’efi:  pas  remarqué  que  celui  chez 
qui  Alexandre  étoit ,  fût  Médecin.  C’étoit  un  Courtifan ,  te  l’un  de  dateurs 
de  ce  Prince. 

y  Saint  Epiphane,.  parlant  des  Auteurs  qui  ont  écrit  touchant  les  plantes y 
met  Callisthène  dece  nombre.  6  II  femble  que  ce  ne  peut  être  que 
le  parent  d’Ariftote.  7  Le  malheureux  fort  de  ce  Calliithene  eil  affez  conu. 

Mm  5  *  L’on 

1  Voyez,  Arrun ,  Liv.  6.  Strabon ,  Liv,  ij,.8cc. 

^  Liv.  4.  Chap.  1. 

3  Lib.  iz.  Cap.  13. 

4  Part.  1.  Liv.  1. 

5  De  H&reflb.  Lib.  1.  in  principe 

6  Vide  Tiraquell.  de  Nobilit.  Cap.  31. 

7  Voyez,  ^  Curce ,  Plutarque ,  Juflin,  Arrian  ,  D.  Laèrct ,  Cher  on  &  (Paint eu 
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Suite  du  L’on  a  die  qu’Alexandre  l’avoit  fait  enfermer  dans  une  cage  de  fer,  &  enfuite 
siecle '  déchirer  par  des  Lions,  pour  lui  avoir  parlé  trop  librement,  ou  pour  avoir  eu 
paît  à  une  confpiration  contre  la  vie  de  ce  Roi.  Pline  cite  aufli  dans  fon  Indi- 
mence-  ce  un  CalUfibene ,  qui  peut  être  le  même. 

ment  du 

xxxvij .  — —  — - "  - - — • — — — - 

CHAPITRE  V. 


DIOCLES. 


LE  premier  Médecin,  qui  ait  fait  bruit,  après  Hippocrate  &  fes  fils  c’eft 
Diocles  d eCaryfie,  que  les  Athéniens  appelloient  par  cette  raifon  1 
le  fécond  Hippocrate,  z  Tous  les  anciens  Auteurs  conviennent  qu’il  a  fuivi  de 
près  ce  pere  de  la  Médecine, lui  ayant  fuccedé  à  l’égard  du  temps,  &  à  l’égard 
ae  la  réputation.  On  le  fait  Auteur  d’une  lettre  que  nous  avons  encore  aujour¬ 
d’hui,  &  qui  eft  adrefiee  à  Ahtigonus, Roi  d’Afie*  ce  qui  marquerait  que  Dio¬ 
des  vivoit  du  temps  de  ce  Succefleur  d’Alexandre,  &  non  pas  du  temps  de 
Darius  fils  d'Hyfiafipe ,  $  comme  l’ont  écrit  deux  Auteurs  modernes.  Mais  les 
erreurs  de  Chronologie ,  que  l’on  a  fait  voir  cpdeflus  au  fujet  des  prétendues 
lettres  d’Hippocrate,  font  que  l’on  ne  peut  guère  compter  fur  cette  forte  de 
preuves ,  la  lettre  de  Diodes  pouvant  être  auffi  fufpcéte  que  celles  dont  on 
vient  de  parler.  Ceux  qui  ont  fait  vivre  Diocles  du  temps  de  Darius  fils  d’Hyf- 
tafpe  ont  grofiierement  erré  ,  parce  qu’en  ce  cas-là  ce  Médecin  aurait  ' 
été  plus  ancien  qu’Hippocrate ,  ce  qui  ne  peut  pas  être.  Les  autres  qui  fuppo- 
fent  qu’il  vivoit  du  temps  d’ Antigonus , ne  fe  font  pas, quoi  qu’il  en  foit, trom¬ 
pez  de  beaucoup.  Dioclès,  qui  ell  certainement  venu  après  Hippocrate,  & 
qui  fe  trouve  d’ailleurs  avoir  vécu  avant  4  Pranagore ,  qui  a  été  précepteur  de 
quelques  Médecins  contemporains  de  Ptolomée  Soter ,  peut  avoir  été  à  peu  près 
de  l’âge  d’ Ariftote.  Cela  fuppofé  il  n’eft  pas  impoffible  que  Dioclès  ait  furvê- 
cu  à  ce  Philofophe  qui  mourut  à  foixante-trois  ans,  &  par  confequent  qu’il  ait 
pu  voir  le  commencement  du  régné  d’ Antigonus,  &  des  autres  fuccdTeurs  d’A¬ 
lexandre,  qui  mourut  environ  deux  ans  avant  Ariftote.  C’eft  ce  que  l’on  peut 
dire  pour  établir  lapoflibilité  du  fait  que  l’on  pofe,  que  Dioclès  a  écrit  à  Antigo¬ 
nus.  A  cela  près,  je  croirais  le  premier  plus  ancien  qu’ Ariftote  de  quelques  années. 

La  lettre  de  Dioclès  contient  des  préceptes  touchant  *la  confervation  de  la  fan^- 
tê ,  qui  confiftent  à  prévoir  les  maladies  par  de  certains  lignes ,  &  à  les  préve¬ 
nir  en  faifant  de  certains  remedes.  Le  corps  y  eft  divifé  en  quatre  parties,  la 
tête,  la  poitrine,  le  ventre,  &  la  vefliej  &  l’on  y  trouve  les  remedes  qui  fer¬ 
vent  à  garantir  ces  parties  de  leurs  maladies  ordinaires.  Pour  la  tête  on  propo- 
fe  des  gargarifmes ,  ,  dans  la  vue  de  la  purger,  &  des  frittions.  Pour  la  poitri¬ 
ne  on  confeille  les  vomitifs ,  foit  à  jeun,  foit  après  le  repas.  A  l’égard  du  ven¬ 
tre  on  infinue  qu’il  faut  le  tenir  libre ,non  par  des  médicamens,  mais  par  un  bon 


I  Theodorus  Prifcianus ,  Lib.  4. 

2.  Plin.  Lib.  zô.  Cap.  z.  Celfi  Pr&fatio. 

3  Tiraquell.  de  Nobilit.  Cap.  31.  V  Wolgang.  JuJl.  in  Chronolog,  Medicer. 

4  On  parlera  de  ce  Médecin  au  Chapitre  fuivant. 
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régime,  par  l’ufage  des  bletes ,  de  la  mercuriale ,  de  /\w7  bouilli ,  de  l’herbe  ap-  suite  du 
pellée  patience ,  du  bouillon  de  chou ,  des  confitures  au  miel.  Enfin  pour  les  ma- 
ladies  de  la  veflie  on  indique  quelques  remedes  qui  provoquent  les  urines,  corn-  *xxvj. 
me  font  les  racines  de  féleri ,  &  de  fenouil  r  cuites  dans  du  vin,  avec  de  Peau  où  **  corn~ 
l’on  aura  fait  cuire  du  daucus,  du  fmyrnium,  d eïaunee,  ôt  des  pois  chiches.  '  du 

Voilà  ce  que  contient  cette  lettre,  qui  pourroit  être  un  extrait  de  quelques  xxxvij. 
livres  de  Dioclès,.  i  dans  lefquels  il  traitoit  à  fond  de  la  confervation  de  la  fan - 
té y  ou  des  chofes  qui  font  faines.  Un  de  ces  livres  étoit  dédié  à  un  nommé  Plif- 
tarchus .  Dioclès  en  avoit  compole  divers  autres  qui  fe  font  perdus,  aufii  bien 
que  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  Athénée  lait  mention  d’un  livre  où  ce 
Médecin  traitoit  des  poifjons ,  5c  d’un  autre  qui  enfeignoit  2  la  maniéré  d'apres 
ter  les  viandes.  Nous  apprenons  du  même  Athénée  que  plufieurs  autres  anciens' 
Médecins  avoient  écrit  fur  ce  dernier  fujet.  Il  nomme  entre  les  autres  Philif- 
tion ,  dont  on  a  parlé  ci-deflus,  Erafiflrate ,  Philotime ,  Euthydeme ,  Glauque  , 
ôt  Dionyfius.  Il  y  a  de  l’apparence  que  leur  but  n’ctoit  pas  de  chercher  ce  qui 
plaît  au  goût,  mais  de  rendre  les  viandes  plus  propres  pour  la  fanté.  Néan¬ 
moins  Platon  fe  plaint  de  ce  que  Part  des  Cuifiniers  s’étant  introduit  dans  la  Mé¬ 
decine,  fous  le  prétexte  de  rendre  les  viandes  plus  faines,  il  produifoit  un  effet 
tout  contraire  j  ôt  ce  Philofophe  prétend  que  cet  art  eft  la  même  chofe  à  l’é¬ 
gard  de  la  Médecine  que  4  Part  de  farder  ou  de  parfumer  eft  à  l’égard  de  la  Gy  m- 
nafiique,.  dont  on-a  parlé  ci-devant.  Il  appelle  tous  ces  arts  les  flateurs  de  la 
Médecine  &  de  la  Gymnaftique.  On  void  par  ce  paflage  de  Platon ,  que  l’on  a- 
voit  déjà  commencé  de  fon  temps  à  écrire  fur  le  fujet  dont  il  s’agit,,  5c  peut- 
être  que  ce  qu’il  dit  regarde  les  iivres  de  Dioclès,  qui  pouvoit  déjà  avoir  écrit 
pendant  la  vie  de  ce  Pfiüofophe. 

Dioclès  avoit  compofé  un  autre  livre  intitulé  des  maladies ,  de  leurs  caufes9 

de  leur  cure,  f  Galien  en  cite  un  fragment  concernant  une  maladie  que  Dio¬ 
clès  appelloit  6  maladie  mêlancholique  ou  7  fiatueufe ,  ôt  qu’il  décrivoit  de  cette 
maniéré.  Il  y  a,  difoit  cet  ancien  Médecin ,  ,,  une  maladie  que  quelques  uns^ 

,  appellent  maladie  mêlancholique,  d’autres  maladie  fiatueufe  ou  venteufe ,  dans 
,  laquelle  on  rend  de  la  falive  claire  St  en  quantité,  lors  que  l’on  a  pris  de  la 
,  nourriture  difficile  à  fe  cuire.  On  a  encore  des  rapports  aigres,  des  vents,. 

,  St  de  la  chaleur  dans  les  -S  hypochondres,avec  un  murmure  ou  grand  bruit, 

,  non  pas  d’abord,  mais  quelque  temps  après  avoir  mangé.  L’on  a  auffi  quel¬ 
quefois  de  grandes  douleurs  d’eftoraac ,  qui  à  quelques  unss’étendent  jufqu’au: 

,  dos.  Enfuite  les  viandes  étant  digérées,  tout  cela  s’arrête,  pour  revenir  de- 
,  rechef  après  que  l’on  a  repris  de  la  nourriture}  ôt  les  mêmes  accidens  atta- 
,  qucnt  quelquefois  à  jeun,  St  quelquefois  après  le  repas  j  enforte  que  l’on  vo- 
,  mit  les  viandes  crues ,  ôt  fouvent  des  phlegmes  amers  ôt  chauds ,  ou  des  phleg- 

„  mea> 

I  Gaie»,  de  Aliment.  Facult.  Lib.  I.  Cap.  13,. 

x  Ce  Livre  étoit  intitulé  1-^x^tvtikh. 

4  Y.tpfiurixr,. 

5  De  Locis  Ajfett.  Lib.  3.  Cap.  7. 

6  Voyez,  ci-dejfus,  Liv.  3.  Ch.ap,  8. 

7  n*3-«ç  tpvrûbis.  On  ne  trouve  pas  ce  dernier  nom  dans  Hippocrate. 

8  Ce  mot  eft  expliqué  ci-deflus  ,  Liv,  3.  Chap.  8.  a  la  lettre  H. 
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„  mes  aigres  dont  les  dent's  font  agacées.  La  plupart  de  ces  maladies  commen» 
,,  cent  dès  la  jeunefie*,  mais  comme  que  ce  foit,  ou  en  quelque  temps  qu’el- 
„  les  commencent ,  elles  durent  long- temps.  On  peut  foupçonner,  continus 
„  Dioclès ,  que  ceux  qui  en  font  atteints  ont  plus  de  chaleur  qu’il  ne  faut  dans 

les  veines  qui  reçoivent  l’aliment  de  l’eftomac,  &  que  le  fang  qu’elles  con- 
„  tiennent  s’efi:  ép.ûlîi  5  car  on  a  une  preuve  fçnfible  que  ces  veines  font 
,,  obflruées  ou  bouchées,  en  ce  que  la  nourriture  ne  fe  diffcribue  pas  dans  le 
„  corps ,  mais  demeure  dans  le  ventricule  fans  fe  cuire ,  6c  au  lieu  de  palier 
,,  dans  les  canaux  qui  doivent  la  recevoir,  6c  d’aller,  pour  la  plus  grande  par- 
„  tie,  dans  le  bas  ventre,  on  la  rend  le  jour  fuivant  par  le  vomifiement.  Une 
„  autre  preuve  qu’il  y  a  plus  de  chaleur  qu’il-n’y  en  doit  avoir  naturellement, 
„  c’efl:  que  les  malades  font  effeétivement  fort  échauffez,  6c  qu’ils  fe  trouvent 
„  d’ailleurs  foulagez  quand  ils  prennent  des  chofes  raffraichilfantes.  Diocles 
„  ajoute ,  que  quelques  uns  dilènt  que  dans  ces  maladies  l’orifice  du  ventricule, 
„  qui  efl:  joint  aux  boyaux,  s’enflamme  j  que  cette  inflammation  fait  l’obflruc- 
„  tion,  6e  empêche  que  les  alimens  ne  delcendent  dans  les  boyaux  au  temps 
„  acoutumé,  en  forte  que  leur  féjour  dans  le  ventricule  caufe  le  gonflement, 
„  la  chaleur,  6c  les  autres  accidens  dont  on  a  parlé. 

Dioclès  avoit  auffi  traité  en  particulier  des  Maladies  des  femmes.  1  II  avoit 
traité  des  Plantes.  11  avoit  compofé  un  livre  intitulé  la  Boutique  du  Médecin , 
qui  efl  le  même  titre  qu’Hippocrate  a  donné  à  l’un  de  fes  livres.  Il  avoit  en¬ 
fin  écrit  un  autre  livre  intitulé  des  Semaines .  On  a  vu  dans  2  l’Anatomie  d’Hip¬ 
pocrate  une  obfervation  touchant  une  véficule  pleine  d’eau  qu’une  femme  avoit 
rendu  fept  jours  après  avoir  conçu.  Dioclès  ayant  fait  d’autres  obfervations  fur 
la  même  matière  (peut-être  dans  le  livre  qu’on  vient  4e  citer)  remarquait  les 
progrès  de  cette  véficule ,  êc  les  changemens  qui  s’y  font  de  femaine  en  fe- 
maine  de  cette  maniéré.  3  „  La  fécondé  femaine,  difoit-il ,  la  fuperficie  de 
„  cette  véficule  efl:  chargée  cou  me  de  gouttes  de  fang.  La  troifième,ce  fang 
„  paroît  dans  le  centre  de  l’humeur  contenue  dans  la  véficule.  La  quatrième 
,,  cette  humeur  fe  coagule,  en  forte  que  cela  reflemble  à  unemafie  de  langée  de 
,,  chair  qui  n’eft  pas  encore  folide.  La  cinquième  il  arrive  quelquefois  qu’il 
,,  fe  forme  dans  la  malle  dont  on  vient  de  parler,  une  figure  humaine  de  lagrof- 
„  feur  d’une  abeille,  qui  renferme  dans  la  petitefle  tous  les  membres,  6e  où 
„  tous  les  traits  du  corps  font  déjà  formez.  J’ai  dit ,  pour  fuit  Dioclès ,  que  ce- 
„'la  arrive  quelquefois  ainfi  dans  la  cinquième  femaine, parce  qu’il  n’arrive  pas 
„  toujours,  éc  que  dans  ce  premier  cas,,  c’efl:  à  dire  lors  que  le  corps  efl:  for- 
„  mé  à  cinq  femaines ,  les  femmes  accouchent  au  feptième  mois.  Mais  lors 
,,  qu’elles  ne  doivent  accoucher  qu’à  la  fin  du  neuvième,  fi  c’efl:  une  fille  qui 
„  doit  naître,  les  membres  font  diftincts  la  fixième  femaine, &  fi  c’efl:  un  mâ- 
„  le,  la  feptième.  ,  De  même  après  l’accouchement  la  feptième  heure  fait  co- 
,,  noître  fi  l’enfant  qui  efl:  venu  au  monde  doit  vivre,  ou  s’il  étoit  déjà  en 
„  quelque  façon  mort  dans  le  ventre  de  fa  mere,  en  forte  qu’il  ne  lui  refle 
„  qu’un  peu  de  fouffle  j  car  en  ce  dernier  cas  l’enfant  ne  peut  fupporter  l’air 

. .  5>  Plus 

I  Nicandri  Schol.  in  Thertac.  Ortbas.  Lib.  4,  Cap.  3, 

1  Llv.  3.  Chap.  3,  Article  13, 

3  Macrob.  in  Somn.  Scipion. 
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„  plus  de  fept  heures.  Que  s’il  paiïe  ce  terme,  c’eft  une  marque  qu’il  vivra,  s  -f 
„  à  moins  que  quelque  accident  ne  l’emporte,  comme  cela  peut  arriver  à  ceux  siecle 
„  qui  viennent  le  mieux.  Pareillement  au  bout  de  fept  jours  apres  la  naiffan-  xxxvj. 
,,  ce  on  void  tomber  le  fu perdu  du  nombril  j  au  bout  de  deux  fois  fept  jours  C0Tn~ 
„  l’enfant  apperçoit  la  lumière  j  ôc  enfin  après  fept  fois  fept  jours,  il  remue  la  ZTnTdi* 
,,  prunelle  ôc  tourne  le  vifage  pour  fuivre  les  objeéts  qui  lé  prélentent  à  fa  xxxvij. 
„  vue.  Sept  mois  étant  accomplis ,  il  commence  à  avoir  des  dents  j  après  deux 
,,  fois  fept  mois,  il  fe  tient  affis  fans  crainte  de  tomber >  après  trois  fois  fept 
,,  mois,  il  parle-,  ôc  après  quatre  fois  fept  mois  il  eft  allez  fort  pour  marcher 
,,  furementi  après  cinq  fois  fept  mois  il  a  en  averfion  le  lait  de  fa  nourrice,  fi- 
„  non  qu’on  ne  le  force  en  quelque  maniéré  àtetter  plus  long-temps.  Quandil 
„  a  atteint  les(fept  ans, les  premières  dents  qui  lui  font  venues,  font  place  à  d’autres, 

„  qui  pouffent  en  ce  temps-là,  ôc  qui  font  plus  propres  pourmâcher  de  la  vian- 
,,  de  folide-,  la  même  année  l’enfant  parle  parfaitement  ou  diftinétementi  d’où 
,,  vient  que  l’on  dit  que  les  fons  des  i  fept  voyelles  font  une  invention  de  la  Na¬ 
ture  (quoique  i  les  Latins  les  ayent  réduites  à  cinq,  en  faifant  deux  de  leurs 
voyelles  tantôt  longues  ôc  tantôt  brèves,  mais  on  en  trouvera  toûjours  fept  fi 
l’on  s’attache  aux  divers  fons  de  ces  mêmes  voyelles  plutôt  qu’aux  caraétcres 
qui  les  défignent.)  „  Après  deux  fois  fept  ans,  on  vient  à  l’âge  de  puberté 
„  Sec.  Après  trois  fois  fept  ans,  la  barbe  vient  aux  jeunes  gens,  ôc  dès  lors 
„  on  ne  croît  plus  en  longueur,  comme  on  ne  croît  plus  en  largeur  quand  les 
„  quatre  feptenaires  font  achevez  j  le  cinquième  feptenaire  donne  toutes  les 
„  forces  que  l’on  peut  jamais  avoir.  Pendant  le  fixième,  on  conferve  toutes 
,,  entières  les  forces  que  l’on  avoit  auparavant.  Pendant  le  feptième,  les, for - 
„  ces  commencent  à  diminuer  en  quelque  maniéré,  mais  cela  n’eft  prefque  pas 
„  fenfible  j  &  il  faut  remarquer  que  quand  on  a  atteint  fept  fepténaires  d’an- 
„  nées,  alors  on  eft  dans  i’àge  que  l’on  appflle  parfait.  Enfin  quand  la  dixai- 
„  ne,  qui  eft  auili  un  nombre  des  plus  parfaits,  fe  multiplie  par  le  nombre  de 
„  fept,  ou  que  l’on  a  atteint  dix  fois  fept  ans,  les  Phyficiens  croyent  que  ce 
,,  font  là  les  limites  de  la  vie,  ôc  les  hommes  qui  paflent  ce  terme  font  exemts 
„  de  tous  emplois  ôcc. 

Il  paroît  par  cet  extrait, que  Diodes  n’étoit  pas  moins  attaché  qu’Hippocra- 
te  ôc  que  Pythagore  au  nombre  de  fept.  Macrobe  attribue  encore  la  même  ob- 
fervation  au  Philofophe  Straton ,  dont  on  parlera  ci-après. 

3  Galien  remarque  que  Dioclès  a  été  le  premier  qui  ait  écrit  de  Y  A dminijî ra¬ 
tion  Anatomique ,  c’eft  à  dire  de  la  maniéré  dont  il  faut  s’y  prendre  ôede  l’ordre 
qu’il  faut  tenir  pour  diflèquer  &  pour  démontrer  les  parties  du  corps.  Il  rend 
en  même  temps  raifon  du  filence  de  ceux  qui  avoient  précédé  Dioclès,  6c  de 
ce  qui  obligea  ce  dernier  à  écrire  fur  cette  matière.  „  Avant  Dioclès,  dit  Ga - 
„  lien ,  la  Médecine  étant  prefque  toute  renfermée  dans  la  famille  des  Afclé- 
„  piades,les  peres  enfeignoient  l’Anatomie  à  leurs  enfans,  6c  les  acoutumoient 
„  dès  l’enfance  à  diflequer  des  animaux.  En  forte  que  cela  paflant  de  pere  ert 
„  fils,  comme  par  une  tradition  manuelle,  il  étoit  inutile  d’écrire  de  quelle 


i  Les  Grecs  avoient  de  plus  que  nous  le  n  6c  le  a,  c’eft  à  dire  le  e  êc  le  o  longs. 
■Z  C'eft  Macrobe  qui  parle. 
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„  manière  cela  fe  faifoit  5  car  il  étoit  autant  impoflible  qu’ils  l’oubliafîent ,  que 
„  les  lettres  de  l’Alphabet  qu’ils  avoient  apprifes  prefque  en  même  temps. 
,,  Mais  l’art  de  la  Médecine  étant  forti  de  cette  famille,  par  le  moyen  des 
,,  difciples  qu’Hippocrate  avoit  commencé  de  faire,  Dioclês  voulut  écrire  fur 
„  ce  fujet  en  faveur  ceux  qui  n’étoient  pas  iflus  de  peres  Médecins. 

Voilà  ce  que  dit  Galien  de  Diodes.  Celui-ci  néanmoins,  au  rapport  du 
même  Galien,  n’avoit  pas  pénétré  fort  avant  dans  l’Anatomie*  quoi  qu’appa- 
remment  il  ne  s’en  fût  pas  tout-à-fait  tenu  à  ce  qu’en  avoient  fait  fespredécefîeurs, 
qui  n’étoient  pas  Anatomifles*  comme  on  l’a  remarqué  1  ci-devant,  en  même 
temps  que  l’on  a  examiné  le  palfage  de  Galien  que  l’on  vient  de  lire. 

Quant  à  la  pratique  de  Diodes,  elle  étoit  à  peu  près  la  même  que  celle 
d’Hippocrate.  11  faignoit ,  il  purgeait  comme  lui,  8c  dans  les  mêmes  occafions. 
On  peut  voir  plus  particulièrement,  dans  Cælius  Aurelianus,  comment  il  trai- 
toit  diverfes  maladies,  z  Le  même  Auteur  rapporte  que  Diodes  faifoit  boire 
de  la  colle  de  taureau ,  ou  de  la  colle  forte ,  cuite  dans  de  l’eau  avec  de  la  farine 
8c  des  ronces,  à  ceux  qui  crachoient.du  fang.  3  II  faifoit  aufîi  avaler  une  pi¬ 
lule  ,  ou  une  balle  de  plomb  à  ceux  qui  avoient  la  maladie  nommée  Iléus ,  qui  cfl 
un  remede  dont  Hippocrate  ne  fait  pas  mention.  Il  dillinguoit  entre  Iléus  & 
Chordapfus ,  qui  font  deux  noms  qu’Hippocrate  femble  donner  à  la  même  ma¬ 
ladie.  Diodes  vouloir  que  le  dernier  de  ces  noms  marquât  une  maladie  du 
gros  boyau. 

Il  exerçoit  aufîi  la  Chirurgie, &  ilavoit  entr’autres  chofes  inventé  un  infini¬ 
ment  pour  tirer  le  fer  d’un  dard  ou  d’une  flèche,  lors  qu’il  étoit  refié  dans  une 
playe.  On  appelloit  encore  cet  inflrument  du  nom  de  Dioclês  du  temps  de 
Celfe.  4  II  avoit  pareillement  inventé  des  maniérés  de  bandages  pour  la  tête, 
qui  portoient  aufîi  fon  nom. 

Au  refie  Galien  rend  témoignage  à  Dioclês,  qu’il  faifoit  aufîi  la  Médecine  par 
un  principe  d’humanité,  comme  avoit  fait  Hippocrate,  8c  non  pour  le  profit 
ou  pour  la  gloire,  qui  font  les  motifs  par  lefquels  plufieurs  Médecins  agifïent. 
Il  en  parle  d’ailleurs  comme  d’un  grand  homme  dans  fon  art,  &  qui  pofledoit 
toute  la  Médecine.  Le  même  Dioclês  difoit  qu’il  ne  faut  pas  écouter  ceux  qui 
croyent  que  l’on  peut  rendre  raifon  de  tout.  Il  ajoûtoit  qu’il  fuffit,  pour  comp¬ 
ter  fur  un  remede,  qu’on  l’ait  fouvent  expérimenté,  quoique  nous  ne  conoifîions 
pas  la  caufe  de  l’effet  qu’il  produit  *  qu’il  étoit  neanmoins  bon  de  rechercher 
cette  caufe,  afin  de  perfuader  mieux  les  perfonnes  auxquelles  nous  parlons  de 
cet  effet,  (de  Aliment  Facult.  Lib.  r.  Cap.  i.)  Galien  parle  encore  d’un  au?- 
tre  y  Diodes  Chalcédonien,  mais  je  ne  fai  quand  il  a  vécu. 

1  Liv.  z.  Chap.  z. 

2  Tardar.  Lib.  z.  Cap.  13. 

3  Acutar .  Lib,  z.  Cap.  17. 

4  Galen.  de  Fa/c  iis. 

5  Médicam.  Local.  Lib.  7.  Cap  4. 
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lT\Raxagore  eft  le  troifième  Médecin,  après  Hippocrate  êt  Diodes,  qui  ait 
X  acquis  une  grande  réputation.  Nous  avons  fuppofé  que  ce  dernier  étoit 
du  moins  de  l’âge  d’Ariftote.  Praxagore  a  dû  être  le  plus  jeune  des  trois  j  mais 
non  pas  de  beaucoup,  puis  qu’il  a  été  le  1  précepteur  d’Hérophile,  qui  vivoit 
fous  Ptolomée  Soter,  &  de  quelques  autres  du  même  temps,  comme  on  le 
verra  au  Livre  fuivant. 

Praxagore  étoit  fils  de  3  Nicarchus.  4  II  étoit  de  l’Ifle  de  Cos,  aufii  bien 
qu’Hippocrate,  &  de  la  même  famille,  c’eft  à  dire, de  la  famille  des  Afclépia¬ 
des avec  cette  particularité  qu’il  fut  le  dernier  de  cette  race.  C’eft  ce  que  dit 
Suidas,  qui  veut  qu’Hippocrate  ait  eu  fept  de  fes  defeendans,  qui  ont  porté 
fon  nom  les  uns  après  les  autres,  ôt  qui  ont  tous  été  Médecins,  comme  on  l’a 
vu  ci-defliis.  Mais  je  penfe  que  Galien  veut  feulement  dire  ici  que  Praxagore 
eft  le  dernier  des  Afclépiades  qui  ait  fait  du  bruit*  ce  qui  paroît  véritable,  les  An¬ 
ciens  n’ayant  point  parlé  de  ces  prétendus  defeendans  d’Hippocrate,  qui  avoient 
le  même  nom  que  lui.  Au  refte  Galien  ne  marque  pas  fi  Praxagore  étoit  de  la 
même  branche  qu’Hippocratc.  Il  fe  trouvera  dans  la  fuite  un  Médecin  de 
l’Empeur  Claude  qui  fe  difoit  aufiî  être  defeendu  des  Afclépiades  j  mais  il  fe 
peut  que  ce  fût  un  titre  qu’il  affeétât,  pour  fe  rendre  plus  confiderable.  C’eft 
Xénophon  dont  le  nom  fe  trouve  dans  la  généalogie  que  nous  avons  apportée  5* 
ci-defliis,  &  dont  nous  parlerons  en  fon  lieu. 

Pour  revenir  à  Praxagore,  il  eft  mis  au  rang  de  ceux  qui  ont  dignement  fou- 
tenu  l’honneur  de  la  Médecine  raifonnée.  Galien  en  parle  fort  avantageufement , 
êc  comme  d’un  homme  qui  entendoit  très-bien  fon  métier.  Il  avoit  compofé 
plufieurs  livres ,  que  nous  n’avons  plus  aujourd’hui.  Le  même  Galien  en  cite 
quelques-uns  j  comme  celui  qui  étoit  intitulé  de  î'Ufage  de  /’ abftinence ,  ceux  où 
Praxagore  traitoit  des  accidens  ordinaires  &  extraordinaires  des  maladies  j  un  autre 
des  chofes  naturelles ,  ou  qui  arrivent  naturellement ,  Sc  un  autre  enfin  concernant 
les  médicamens. 

Ce  Médecin  pafloit  de  fon  temps  pour  un  grand  Anatomife  -,  mais  tout  ce 
qu’il  avoit  écrit  ayant  été  perdu,  nous  ne  lavons  que  très-peu  de  chofc  de  fes 
(entimens  à  cet  égard.  11  croyoit  avec  Ariftote  que  les  Nerfs  viennent  du  coeur. 
Il  ajoûtoit  6  que  les  Arteres  fe  changent  en  nerfs ,  à  mefure  que  leur  cavité  s'étrécit 
en  approchant  des  extremitez.  Il  foûtenoit  aulfi,  avec  le  même  Philofophe,  que 
le  cerveau  ne  fert  prefque  de  rien ,  &  il  ne  le  regardoit  que  comme  un  appendice 

de 

1  Pofi  Bippoeratem  "Diodes  Caryflius ,  deinde  Praxagoras.  Cels.  Pr&fat.  Lib.  1. 

2  Gale»,  de  Different.  Pulf.  Lib.  4.  Cap.  3. 

3  Idem  ,  de  Diffeft.  Vulve, ,  Cap.  ultitno. 

4  Idem ,  Method.  Med.  Lib.  1 . 

5  Voyez  ci-dejfus ,  Liv.  4.  Chap.  I. 

6  Gale»,  de  Hippocrat.  zy  Platonis  Decret it ,  Lib .  1.  Cap.  6. 
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de  la  mou'élle  de  l'épine.  Il  vouloit  enfin  1  que  les  arteres  ne  continrent  aucune  hu¬ 
meur  gentiment  que  nous  verrons  pouffé  plus  loin  par  Erafiftrate.  Sur  quoi  l’on 
doit  remarquer  qu’il  paroit  d’ici  que  Praxagore  eft  le  premier  Auteur  qui  ait 
diftingué  des  veines  les  arteres  proprement  dites  ;  les  Médecins  précédais  ayant  v 
également  appellé  du  nom  de  veines  les  arteres  6c  les  veines ,  comme  on  l’a  ob- 
fervé  ci-devant  en  rapportant  des  paffages  d’Hippocrate  6cd’Ariftote  lur  ce  fujet. 

Praxagore  eft  encore  le  premier,  à  ce  que  dit  Rufus  Ephéfien,  qui  ait  diftin¬ 
gué  ,  avec  plus  d’exaélitude  qu’on  ne  l’avoit  fait  auparavant ,  les  differentes  hu¬ 
meurs  ou  les  differens  fucs  qui  fe  trouvent  dans  le  corps,  6c  qui  leur  ait  donné  à 
chacun  des  noms  particuliers.  11  les  appelloit  l’un  doux\  l’autre  légalement 
mêlé ,  ou  temperé }  l’autre  5  refiemblant  à  du  ‘verre ,  (qui  étoit  une  efpece  de 
phlegme  fort  acre)  l’autre  aigre  ;  l’autre  nitreux  ;  l’autre  falé-,  l’autre  amer-,  l’au¬ 
tre  de  couleur  de  porreau ;  6c  l’autre  de  couleur  de  jaune  d'œuf.  Il  ajoutoit  encore 
deux  autres  efpeccs  de  fuc,  l’un  qu’il  appelloit  4  raclant ,  c’eft  à  dire,  qui  pro¬ 
duit  un  fentiment  comme  fi  on  râcloit  la  partie  avec  quelque  chofe  de  trenchant; 
l’autre  qu’il  nommoit  f  fixe.  6  II  faifoit  dépendre  la  plûpart  des  maladies  de 
la  differente  difpofition  des  humeurs,  dont  on  vient  de  parler;  6c  il  ne  croyoit 
pas  que  l’on  dût  chercher  les  caufes  des  maladies  ailleurs  que  dans  les  humeurs 
en  général,  ni  par  confequent  celles  de  la  fànté.  7  Galien  dit  que  Praxagore 
comptoit  jufqu’à  dix  fortes  de  fucs  ou  d’humeurs,  fans  parler  du  fang  qui  fait 
l’onzième,  ce  qui  revient  à  peu  près  au  compte  de  Rufus. 

On  trouve  aufti  divers  échantillons  de  la  pratique  de  Praxagore  dans  Cælius 
Aurelianus.  L’on  y  remarque,  entr’autres  chofes ,  qu’il  étoit  fort  8  pour  les 
vomitifs.  Il  en  donnoit  dans  l'Ef quinan  cie  6 C  dans  les  Convulfions.  Il  en  donnoit 
pareillement  dans  l' Iléus y  aufli  bien  qu’Hippocrate,  mais  il  alloit  plus  loin;  il 
continuoit  de  provoquer  le  vomiffement  jufques  à  ce  que  les  excrémens  fortif- 
fent  par  la  bouche;  ce  qui  eft  un  accident  qui  arrive  fur  la  fin  de  cette  mala¬ 
die,  fans  qu’on  ait  donné  de  vomitif.  Ce  Médecin  paroit  d’ailleurs  avoir  été 
fort  hardi  praticien;  en  ce  que,  dans  cette  même  maladie,  lors  que  les  pre¬ 
miers  remedes  n’operoient  pas,  il  vouloit  que  l’on  fît  une  incifion  au  ventre, 
ÔC  même  au  boyau  pour  en  faire  fortir  l’excrement,  êc  qu’on  le  recouilt  enfui- 
te.  Cet  exemple  6c  ceux  que  l’on  a  apportez  ci- devant,  particulièrement  con¬ 
cernant  la  Chirurgie,  font  voir  que  l’on  a  eflayé  dès  le  commencement  de  la 
Médecine,  prefque  tous  les  moyens  de  fe  guérir  qui  peuvent  naturellement  ve¬ 
nir  dans  l’efprit,  pour  dangereux  qu’ils  ayent  été.  Pour  le  refte  Praxagore  pra- 
tiquoit  à  peu  près  comme  Hippocrate.  Il  avoit  une  opinion  particulière  tou¬ 
chant 

1  Galen.  de  Dignojc.  Puis.  L\b.  4.  Cap  l. 

2  Îb-0)cç6ct(&>, 

^  vetXctih, jj. 

4  ZvriKof. 

5  aTdripoe,.  Ces  noms  étaient  véritablement  nouveaux,  auffi  bien  que  ceux  eut  font  tirez  des 

couleurs  du  porreau  &  du  jaune  d’œuf;  mais  pour  ce  qui  concerne  les  fucs,  que  Praxagore  ap¬ 
pelloit  deux,  aigres,  falez ,  amers,  nitreux ,  Hippocrate  en,  avoit  déjà  parlé.  Voyez  ci-dejjus Liv, 
3.  Chap.  4.  8. 

6  Galer.i  Introduit .  Cap.  9. 

7  De  K at ur al.  Tacult..  Lib.  1.  Cap .  9. 

8  Acutor.  Ltb.  3.  Cap.  17. 
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chant  la  fièvre.  Il  croyoit  i  que  le  fiege  de  la  fièvre  e/t  dans  le  tronc  de  la  veine  ca-  suite  du 
ve9  entre  lefoye  (fi  les  reins ,  (fi  que  c'eft  par  cet  endroit  que  la  fièvre  commence.  Il  siecle 
eut  plufieurs  difciples,  entre  lefquels  les  plus  confiderablcs  ont  été  Hèrophile ,  ****/• 
Philotimus  8c  Plifionicus ,  dont  on  parlera  dans  le  Livre  fuivant.  Ce  que  Tzetzes 
dit  que  Praxagore  avoit  été  inftruit  par  Hippocrate  lui-même,  pourroit  êtr e  ment  du 
véritable,  en  fuppofant  qu’ils  ont  l’un  8c  l’autre  vécu  fort  long-temps.  xxxvij. 

On  peut  mettre  ici  un  certain  Pf.tron,  ou  Petronas ,  que  i  Celfe  dit  a- 
voir  vécu  avant  Erafiflrate  8c  Hèrophile  5  bien- tôt  après  Hippocrate.  3  Galien, 
après  avoir  parlé  de  ceux  qui  macèrent  leurs  malades  par  de  trop  longues  absti¬ 
nences,  blâme  ce  Petron  pour  être  allé  à  l’autre  extrémité  ,  c’ell  à  dire,  pour 
leur  avoir  donné  trop  de  nourriture.  Mais  le  premier  Auteur,  que  nous  avons 
cité,  rapporte  quelque  chofe  de  plus  particulier  concernant  la  méthode  de  ce 
„  Médecin:  Petron ,  dit- il ,  faifoit  bien  couvrir  les  fébricitans  ,  afin  de  les 
,,  mettre  dans  une  grande  chaleur  8c  dans  une  grande  foif.  Après  cela ,  lors  que 
,,  la  fièvre  commençoit  à  fe  relâcher,  il  leur  donnoit  à  boire  de  l’eau  froide.  Et 
,,  s’il  pouvoit  par  ce  moyen  leur  procurer  de  la  fucur,il  croyoit  les  avoir  foula- 
„  gez.  Lors  qu’ils  ne  fuoient  point,  il  leur  donnoit  davantage  d’eau  ,  8c  les  faifoit 
„  vomir.  Que  s’il  arrivoit  qu’ils  fuïîènt  délivrez  de  la  fièvre,  par  l’une  ou  par 
„  l’autre  des  voyes  que  l’on  a  indiquées ,  il  leur  faifoit  d’abord  manger  de  la 
„  chair  de  pourceau  rôtie,  8c  boire  du  vin;  mais  s’ils  n’én  étoient  pas  encore 
„  quittes,  il  les  faifoit  derechef  vomir,  à  force  de  boire  de  l’eau  falée. 


CHAPITRE  VII. 

*  ■  «  * *  lut  t 

.  1  «■.  •*.  .1,-  \  ■  v 

De  quelques  Médecins ,  dont  Arifiote  (fi  (théophrafie  ont  parlé. 


ON  peut  joindre  aux  Médecins  du  trente-fixième  Siecle,  un  Syennesis, 
deCypre,  8c  un  Diogene  Apolloniate  ,  citez  par  Arifiote,  qui  rap¬ 
porte  quelques  petits  fragmens  de  leurs  Ecrits  ,  par  lefquels  il  paroit  qu’ils 
croyoient,  avec  Polybe,  4  que  les  veines  tirent  leur  origine  de  la  tête. 

Je  leur  joins  encore  les  Médecins  qui  font  citez  par  Théophrafte,  un  Cli- 
DEmjs,  de  Platée,  8c  un  Thrasias,  de  Mantinée.  Ce  dernier  fe  vantoit 
d’avoir  trouvé  une  drogue,  qui  avoit  une  telle  propriété  qu’elle  faifoit  mourir 
fans  caufer  aucune  douleur.  Il  difoit  aufii  qu’une  chofe  purgeoit  l’un,  8c  ne 
purgeoit  pas  l’autre;  ce  qu’il  prouvoit  par  l’exemple  d’un  certain  berger,  qui 
mangeoit  une  poignée  d' ellébore ,  fans  que  cela  lui  fît  rien.  Il  ajoutoit  à  ce  ber¬ 
ger  un  de  fes  propres  difciples,  nommé  Alexias,  qui  futauffi  un  fameuxMé- 
decin,  un  nommé  Eudeme,  vendeur  de  médicamens,  8c  un  autre  Eudcmty 
de  Chio,  qui  tous  trois  n’étoient  point  purgez  par  l’ellébore,  quoi  que  ce  loit 
un  des  plus  violens  purgatifs  que  l’on  ait.  Le  premier  Eudeme  pourroit  bien 
être  le  même  y  qu’Ariilophane  appelle  Eudamus ,  qui  vendoit  des  anneaux  pro 

N  n  3  près 


1  Rufus  Kphefius . 

2  Lib.  3  Cap.  i. 

3  Commentar.  in  Lib.  1.  Hippocrat .  de  Rat.  Vift.  in  Actit, 

4  Voyez,  ci-dejjus ,  Liv.  3.  Chap.  3. 
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près  contre  la  morfure  des  bêtes  vcnitneufesj  Eudemus,  6c  Eudam us,  étant 
précifémcnt  le  même  nom,  qui  ne  varie  que  félon  la  variation  des  Dialecles. 
Théophrafte  cite  auffi.  un  1  Aristofhilus,  de  Platee^  un  Menkstor, 

qui  avoient  écrit  touchant  les  plantes,  êc  en^  un  z  Diotimb,  qu  il  appelle 

Gymmjïes;  c’eft  à  dire,  qui  étoit  le  maître  d  un  3  Gymnafium ,  ou  qui  avoit 

traité  de  la  Gymnaltique.  *  ,  , 

Le  temps  de  tous  les  Médecins,  que  nous  venons  de  nommer  dans  ce  Cha¬ 
pitre,  eft  incertain,  c’eft  pourquoi  nous  les  avons  mis  comme  -hors  de  rang* 
quoi  qu’il  foit  probable  qu’ils  ont  vécu  entre  Hippocrate  &  Anftote ,  ou 
Théophrafte,  n’y  ayant  pas  de  l’apparence  qu’ils  foient  plus  anciens  que  le  pre¬ 
mier. 

I  Lib.  1.  Cap.  3.  &  alibi. 

Z  Lib.  de  Sudoribus. 

3  Voyez,  ci-devant ,  Liv.  z.  Chap.  8. 


Fin  de  la  Première  Partie. 
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Généalogie  des  Afclépiades* 


'Ariînoë  Meiïenienne, 
de  1?  race  de  Pieries 
Roi  de  MdTenie;  ou  Coronis. 

- - /v. _ 


Eriopis. 


Efculape. 


Dioc’es 
Roi  de 
Phere. 


Anticlea.  _ _ „ _ _ 


Un  Inconnu; 
ou  Apollon , 
comme  on  l’a  cru; 

Epione,  fille 
d’Hercuîe;  ou 
Lampetié  ;  ou 
Coronis. 


Machaon ,  E*?  >  2?  5° 

Roi  de  Phe-op 
re,d’Ithomeg-  °  ° 

&  d’Occalié.  * 


On 
n> 
p 


OK 


_ _ 

Podali- 
re,  Roi 
de  Cari- 
e. 


Nico-  Gor- 
machus  ga- 
I.  Roi  fus, 
dePhe-  Roi 
re,  qui  de 


'Ale-  Sphyrus Pole- 
xanor,  qui  dédi-  mocra- 
qui  a  a  un  tem-  tes,  qui 
eu  des  pie  à.  Ef-  eut  des 
temples  culape  honneurs 
a  écrit.  Phere.  à  Sicy-  dans  Argos.  divins. 

.  •  one. 

1 

De  toute  la  pofterité  du  Roi 
Nicomachus  on  ne  trouve 
perfonne  jufqu'à  Nicomachus 
pere  d’Ariftote,  qui  nacquit 
environ  fept  cens  ans  après. 

#  #  # 

Hermias  Nicomachus — Phæfti- 


Tyran  de  II.  Médecin 
Atar-  d’Amyntas  II. 

nites.  Roi  de  Maced. 


as,  ifiue 
des  Afclé¬ 
piades. 


Pythias. 


Ariftote  —  Herpylis. 
né  la  première  ‘ 
année  de  l’O- 
lymp,  99. 


Un  Inco¬ 
nu  ,  ou  Ni- 
canor. 


-Pythias. 


BÏÏ 
»  » 
n  n> 

C  r» 

o»  • 


Nicomachus  III. 


Erafiftrate  de  Ju- 
lias  Médecin  de  Seleucus. 


Damæthus 
Roi  de 
Carie. 


Syrna. 


Hippo- 

lochus. 

I 

Softra- 

te  I. 


Darda- 

nus. 

I 

Cléomy- 
tidée  I. 


Crifa- 
mis  I. 

1 

Théodo¬ 
re  I. 

I 

Soft  ra¬ 
te  II. 


Crifa- 
mis  IL 

,  I 

Cléomy- 
tidée  IL 

Théodo¬ 
re  II. 


Softra- 
tç  III. 

Nebrus.’ 

I 


«—  PKæna- 
Un  Scythe  rete. 

Gouverneur 
de  la  Republ. 
de  Cos. 

I  î 

Cadmus ,  Gou-  Praxi - Heraclides. 

verneur  de  la  thea. 

Républ.  de  Cos. 


Hippocra¬ 
te  I. 


>Podali- 
?Tre  II. 


Gnofidicus,  Chryfus, 
qui  a  écrit.  Médecin. 


Elaphus, 

Médecin. 


Hippolo- 
chus ,  Gou¬ 
verneur 
de  la  Repu¬ 
bl.  de  Cos , 
avec  Cad¬ 
mus. 


D 

O 

c 

en 


Une  fille  qui 
n’eftpas  nom¬ 
mée. 


Hippo¬ 
crate  II. 


Sofander. 


,/v. 


Theflalus.  Draco,  Une  fil- 
médecin  du  I.  1  ]e  qui  n’efl: 
Roi  Archelaus.  pas  nommée. 

Hippocra¬ 
te  IV.  Mé¬ 
decin  de 
Roxane, 
femme  d’A¬ 
lexandre. 

./\ _ _ 


Polybe, 

gendre 

d’Hippocrate  II! 


Gorgias.  Hippocr.  111.  Draco  IL 

Draco*  III.  Mé¬ 
decin  de  Roxane. 


On  compte  divers  autres  Jfclépiades,  outre  les  précedens  ;  mais  nous  ne  l’avons  pas  la 
Juite  de  leur  Qtenealogie.  Nous  trouvons  entr' autres  les  fuivans . 


Thymbræus 

I 

/ - - * 

Hippocra-  Praxia- 

tc.  V.  nax. 

Hippocra¬ 
te  VI. 


Anchitus. 

Paulanias; 


. 11  oC  5ut  Pas  ,non  PIus  exclurrë  de  cette  famille,  ceux  dont  parlent  Diofco- 
ride  8c  S.  Epipnane  j  lavoir  Julius  Bajfus ,  Niceratus ,  Petronius ,  Niger  6c 
Diodotus.  On  doit  pareillement  leur  joindre  Praxagoras ,  Critodemus  ^ Méde¬ 
cin  d’Alexandre  le  Grand,  &  Xenophon)  Médecin  de  l’Empereur  Claude,  qui 
etoient  tous  de  la  race  des  Afclépiades . 
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HISTOIRE 

Rp<i  ■  -  DELA 

MEDECINE, 

SECONDE  PARTIE, 

L  IV  R  E  PREMIER. 

A 

Où  l’on  voici  ce  qui  sert  pafle  dans  toute  la  fuite  du  Siè¬ 
cle  xxxvii.  jufquau- commencement  du  Siecle  xxxvm. 
&  où  l’on  trouve  particulièrement  les  innovations  de 
CHRYSIPPE  ,  &C  de  fes  Sedateurs  5  les  progrès  de 
l’Anatomie,  fous  ERASISTRATE  &  HEROPHI- 
LE,  6 C  enfin  le  partage  de  la  Médecine  en  trois  profef- 
fions. 


A  V  A  N  T-P  R  O  P  O  S. 


Gus.  avons  vu,  dans  les  Livres  précedens,  ques  les  Philofo-  contï- 
phes  s’étoient  ingerez  dans  la  Médecine  5  mais  comme  leur  nuation 
application,  à  cet  égard,  s’étoit  prefque  bornée  à  la  feule  s,ecle 
Théorie ,  8c  qu’ils  avoient  lai  (Té /a  Pratique  ml*  Médecins  *  ceux- 
ci  (entre  lefquels  Hippocrate,  fes  fils  6c  fon  gendre,  Praxa-  mence- 
gore,  8c  Dioclês  avoient  tenu  le  haut  bout)  quoi  qu’ils  euf-  ment  du 
fent  tiré  quelques  lumières  de  la  Philofopbie, ne  s’étoient  pas  xxxvl‘j- 
fi  fort  appuyez  fur  le  raifonnement ,  qu’ils  n’euflent  beaucoup  plus  donné  à  V ex¬ 
périence.  - 

C’eft  ce  que  n’imiterent  pas  les  principaux  Médecins,  qui  vinrent  immédiate¬ 
ment  après  eux  -,  car  au  lieu  de  chercher  à  foûtenir  par  de  folides  raifons  les  re- 
medes ,  que  l’expérience  de  leurs  prédecefleurs  avoit  autorifez ,  ils  ne  raifonne- 
rent  au  contraire  que  pour  décrier  ces  mêmes  remedes ,  faifant  tous  leurs  efforts, 
pour  renverfer  en  un  moment  ce  que  l’expérience  d’un  grand  nombre  de  fie- 

cles 


Conti¬ 
nuation 
du  Siecle 
xxxvij. 
C?1  com¬ 
mence¬ 
ment  du 
xxxviij. 
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clés  avoit  établi.  Ils  firent  neanmoins  une  chofe,  qui  fut  très-utile  -,  c’eft  que 
s’étant  fort  appliquez  à  l 'Anatomie,  ils  pouffèrent  cette  partie  de  la  Médecine 
beaucoup  plus  loin  qu’on  n’avoit  fait  auparavant.  Quelques-uns  s’appliquèrent 
aufiî  à  chercher  de  nouveaux  remedes,  fans  rejctterceux  qui  étoient  déjà  trou¬ 
vez.  C’eff  ce  que  l’on  traitera  dans  tout  ce  premier  Livre,  qui  finira  par  le 
partage  de  la  Médecine  en  trois  profeffions  differentes,  6c  qui  contiendra  tout 
ce  qui  s’eff  fiait,  par  rapport  à  cet  Art,  jufques  à  la  fin  du  Siecle  xxxvn,  Ôc 
au  commencement  du  xxxvi  1 1. 

Mais  il  y  a  une  remarque  à  foire,  touchant  l’intervalle  dont  nous  venons  de 
parler,  c’eff  que  dans  la  liffe  que  nous  donnerons  des  Difciples  6c  des  Secta¬ 
teurs  d’Erafiftrate.êc  d’Hérophile,  il  s’en  trouvera  quelques  uns  qui  ont  vécu 
fort  longtemps  après  ces  deùx  Médecins,  6c  beaucoup  plus  bas  que  le  Siecle 
xxxvitii  On  ne  les  met  ici  que  [pour  rendre  complété  l’hiftoire  de  leurs 
maîtres.  Nous  en  uferons  de  même  ci-après,  à  l’égard  de  tous  les  principaux 
Chefs  de  Seéte  d’entre  les  Anciens,  les  faifant  fuivre  immédiatement  par  ceux 
qui  ont  embraffé  chacune  de  ces  Seétes,  quoi  que  les  uns  ayent  vécu  loin  des 
autres.  Cet  ordre  ne  paroîtra  pas  exaét  par  rapport  à  l’hiftoire  particulière 
d’un  petit  nombre  de  Médecins,  la  plûpart  peu  conus,  qui  ne  fe  trouveront 
pas  placez  avec  leurs  contemporains)  mais  il  lera'très-commode,,  pour  éviter  les 
répétitions , 6c  pour  n’interrompre  point  l’hiftoire  de  la  Médecine,  qui  eft  cel¬ 
le  que  nous  avons  principalement  deffein  de  donner.  Au  fond  s’il  y  a  quelque 
défordre  il  fera  aifé  de  le  réparer  en  donnant  à  la  fin  de  l’ouvrage  ,  un  catalo¬ 
gue  alphabétique  des  noms  de  tous  les  Médecins  dont  on  aura  parlé,  6c  en 
marquant  le  temps  auquel  ils  auront  vécu. 


CHAPITRE  I. 

•  .  i  - 

G  H  RT S  IP  PE ,  Médecin  Cnidien. 

IL  y  a  eu  divers  hommes  fovans  du  nom  de  i  Chryftppe.  Le  plus  fameux  a 
été  un  Philofophe  Stoicien  ,  qui  étoit  de  Cilicie,  qui  a  vécu  fous  le  régné 
des  quatre  premiers  Pi olomées,  6c  qui  eft  mort  fous  le  dernier..  Celui  dont 
nous  voulons  parler, étoit  un  Médecin  Cnidien, qui  a  vécu  peu  de  temps  aupa¬ 
ravant,  ayant  eu  un -.fils  de  fon  même. nom,  6c  de  foprofeifion,  qui  vivoit.déja 
fous  Ptolomée  Soter,  6c  que  ce  Prince  fit  mourir  cruellement  lur  une  calom¬ 
nie.  Il  fe  trouve  un  quatrième  Chryfippe  difciple  d’Erafiff rate, Médecin  dont 
on  parlera  au  Chapitre  fuivant.  Il  s’en  trouve  encore  un  cinquième,  qui  a 
écrit  de  l’Agriculture  -,  un  fixième  dont  parle  Cælius  Aurclianus,  6c  peut-être 
un  feptième,  fi  celui  que  cite  i  le  Scholiafte  de  Théocfite,  qu’il  dit  avoir  été 
de  l’I fie  de  Rhodes,  n’eft  pas  different  de  l’un  des  derniers  dont  on  vient  de 
parler. 

Galien  a  difputé  contre  les  deux  premiers-,  3  contre  le  Stoicien,  touchant 
d  v  le 

I  Dioqen.  La'èrt.  in  Chryfppo. 

1  Jdyll.  16. 

3  De  Hippocrat.  v  Vlatm,  Decretis ,  Lïb,  1,  &  2. 


SECONDE  PARTIE,  Liv.  I.  Chap,  I.  191 

iefiege  de  Pâme ,  6c  des  pajfions',  6c  i  contre  le  Médecin  Cnidien  fur  le  fujet  de  Co  ?  ri¬ 
te  faignée ,  6c  de  la  purgation  5  celui-ci  s’étant  déclaré  contre  ces  deux  remedes, 
quoi  qu’ils  euflent  été  pratiquez  de  temps  immémorial ,  comme  on  l’a  remar-^.^* 
qué  ci-devant.  ^  C0)f- 

2,  Chryfippe ,  dit  Pline,  parlant  de  ce  dernier,  renverja ,  par  un  babil  extra- mence- 
ordinaire ,  /er  maximes  des  médecins  qui  Pavoient  précédé.  Ce  babil  que  l’Auteur  ^ 
que)  l’on  vient  de  citer,  reproche  au  Médecin  Chryfippe,  eft  un  defaut  dont  le  * 
Philofophe  du  même  nom  ne  devoit  pas  être  exempt,  ayant  écrit  jufqu’à  trois 
cens  onze  volumes  de  Logique  feulement.  Il  feroit  difficile  que  le  Médecin  de 
Cnide  eût  été  un  plus  grand  difeur  de  rien  que  le  Dialecticien  de  Cilicie  ^  mais 
il  y  a  quelque  apparence  que  Pline  a  confondu  ces  Chry lippes,  comme  a  fait 
3  un  Auteur  moderne,  6c  ce  ne  feroit  pas  la  feule  équivoque  que  le  premier  au- 
roit  faite,  comme  on  le  verra  en  fon  lieu. 

Quoi  qu’il  en  foit,  fa  remarque  touchant  les  innovations  de  notre  Chryfippe 
eft  confirmée  par  Galien ,  qui  nous  apprend  en  quoi  elles  confiftoien't.  Chry¬ 
fippe,  comme  le  remarque  cet  Auteur,  ne  vouloit  point  de  faignée.  Il  n’ad- 
mettoit  même  aucun  purgatif  proprement  dit,  quoi  qu’il  employât  quelque¬ 
fois  les  vomitifs  6c  les  lavement .  On  ne  fait  rien  de  bien  confidèrable  touchant 
les  raifons  dont  Chryfippe  fe  fervoit  pour  appuyer  fon  fentiment*  parce  que  lès 
écrits.,  qui  étoient  déjà  rares  du  temps  de  Galien,  ne  font  pas  venus  jufqu’à 
nous,  6c  que  le  même  Galien  ne  s’eft  pas  tant  attaché  à  Chryfippe  qu’à  Erafif- 
trate  ûifciple  de  ce  dernier,  6c  qui  étoit  dans  les  mêmes  fentimens.  On  verra 
dans  le  Chapitre  fuivant  comment  il  les  appuyoit,  6c  l’on  pourra  juger  de  la 
validité  des  raifonnemens  du  maître  par  ceux  du  difciple. 

Voici  ce  que  dit  y  Diogene  Laërce  touchant  Chryfippe.  Son  pere  s’appel- 
loit  Erinée ,  6c  il  avoit  eu  pour  précepteur  cet  Eudoxe ,  que  nous  avons  mis  ci- 
devant  au  rang  des  Seétateurs  de  Pythagore,  6c  qui  étoit  tout  enfemble  xdftro- 
nome ,  Géomètre ,  Médecin ,  6c  L.égiflatcur  ^ ou,  comme  je  penfe  qu’il  faut  l’enten¬ 
dre,  fi avant  dans  la  Politique.  On  ne  fait  rien  de  particulier  de  la  Médecine 
d’Eudoxe.  On  apprend  feulement  que  cet  homme, quoi  que  fort  pauvre, avoit 
une  fi  grand  envie  d’étudier, qu’un  Médecin,  nommé  6  Theomedon,  le  prit 
chez  lui,  6c  lui  fournit  toutes  les  commoditez  pour  cela.  Que  dans  la  fuite 
Eudoxe  forma  le  dcfiëin  de  faire  un  voyage  en  Egypte,  ayant  obtenu  des  let¬ 
tres  d’ Jgejilaus 9  pour  Ne 51  anabi s >  que  celui-ci  recommanda  Eudoxe  aux  Sa¬ 
crificateurs  de  ce  pays-là,  qui  étoient, comme  on  l’a  remarqué  ci-devant,  Phi- 
lofophes  6c  Médecins,  6c  enfin  que  Chryfippe  le  fuivit  dans  ce  voyage.  Tout 
ce  qui  eft  ajouté  touchant  le  fejour  d’Eudoxe  en  Egypte,  6c  ce  qu’il  fit  étant 
de  retour  en  Grece,ne  fait  rien  à  l’hiftoire  de  la  Médecine, ni  à  celle  deChiy- 
iîppe  en  particulier. 

Eudoxe  fioriflbit  dans  la  cm.  Olympiade,  c’eft  pourquoi  nous  l’avons 

mis 

I  g  '  . . .  %  ■  r 

I  De  Vins.  Seff.  adv.  Erafifiratum. 

1  Lib.  2.9.  Cap.  1. 

3  Petrus  Caflellanus ,  in  Vitis  Medicorum . 

4  De  Vent  Sert,  adverfi.  Erafijîratum. 

5  in  Eudoxo  ©*  Chryfippo. 

6  Voyez  ci-dej[us ,  Part.  I*  Liv,  4.  Chap.  2. 

Part.  11.  O  o 
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ZÇZ  H  I  S  T  O  ÏR  E  DE  LA  MEDECINE, 
mis  i  ci-defius  entre  les  contemporains  de  Platon  ,  êc  cela  eft  encore  une 
preuve  que  Chryfippe  fon  difciple  a  dû  vivre  environ  le  temps  d’Ariftote,  ou 
de  Philippe,  pere  d’Alexandre  le  Grand,  ayant  eu  ,  comme  on  l’a  remarqué  au 
commencement  de  ce  Chapitre,  un  fils  qui  vivoit  fous  Ptolomée  Soter,  Suc- 
cefieur  de  ce  dernier. 

Je  ne  fai  pas  autre  chofc  touchant  Chryfippe,  fi  ce  n’eft  qu’il  avoit  écrit  z 
des  herbages ,  &  en  particulier  des  choux.  Au  refie  quoi  qu’il  fût  Cnidien,  ôc 
que  l’on  ait  parlé  d’une  Ecole  3  d’Afclépiades  qui  étoit  à  Cnide,  il  n’efi  pas 
remarqué  qu’il  fût  de  cette  famille, ni  de  cette  Ecole,  qui  avoit  peut-être  déjà 
manqué  en  ce  temps-là. 


CHAPITRE  IL 

MEDIUS ,  ARISIOGENES ,  METRODORE ,  ERASISTRATE , 

Difcipks  de  Chryfippe. 

4/^  Alien  parle  de  deux  difciples  de  Chryfippe,  dont  l’un  s’appelloit  Médius , 

\J  &  l’autre  Ariftogenes.  y  Suidas  fait  aufii  mention  du  premier,  ajoûtant 
qu’il  étoit  frère  de  Crétoxene ,  mere  d’Erafiftrate.  C’eft  apparemment  le  même 
que  6  Diogene  Laérce  appelle  Midias ,  &:  qu’il  dit  avoir  été  mari  de  Pythias , 
fille  d’Ariftote,  dè  laquelle  il  eut  un  fils,  qui  porta  aufii  le  nom  d 'Ariftote.i 
fur  quoi  l’on  peut  voir  ce  que  nous  remarquons  un  peu  plus  bas,  en  parlant 
d’Erafiftrate. 

Quant  à  Ariftogenes ,  nous  apprenons  du  même  Suidas  qu’il  étoit  Cnidien, 
êc  qu’il  avoit  été  efclave  du  Philofophe  Chryfippe, &  enfuite  Médecin  du  Roi 
Antigonus  Gonatas.  7  Mais  il  y  a  apparence  que  fi  Ariftogenes  avoit  fervi  un 
Chryfippe,  c’étoit  plûtôt  le  Médecin,  dont  Galien  le  fait  difciple,  que  le 
Philofophe  du  même  nom  ,  &  que  Suidas  eft  aufii  tombé  dans  l’erreur  de  ceux 
qui  ont  confondu  les  deux  Chryfippes.  Il  y  a  eu,  félon  la  remarque  du  même 
Auteur,  un  autre  Arijlogenes  Thraften ,  qui  avoit  beaucoup  écrit  en  Médecine. 
8  Sextus  Empirique  donne  à  Chryfippe  un  troifième  difciple  nommé  Métrodo - 
re9  duquel  on  parlera  encore  au  fujet  d’Erafiftrate.  Mais  il  faut  remarquer 
qu’il  y  a  eu  un  autre  Métrodore,  difciple  de  Sabinus,  qui  a  été  mis,,  aufii 
bien  que  fon  maître, au  rang  des  anciens  Commentateurs  d’Hippocrate/9  Cæ- 
lius  Aurelianus  en  compte  un  troifième  qui  fut  difciple  d’Afclépiade.  10  On 
trouve  enfin  un  quatrième  Métrodore  Philofophe ,  de  l’Ifie  de  Chio  ,  qui 

fut, 

1  Part.  I.  Lh.  4.  Chap.  3* 

2  Vide  Plin,  La'ért.  z?  Schol.  Nicandr.  in  Theriac. 

3  Part.  r.  Liv.  z.Chap.z. 

4  De  Ven&  Seâl.  adverf,  Erafiftrat&os ,  Cap.  2. 

5  In  Voce  Erafîfratus. 

6  In  Vitis  Theophrafli  &  Lyconif. 

7  Voyez  le  Chapitre  précèdent ,  z?  Ménage  fur  Diogen,  Laerce,  Liv ♦  7.  Seft.  1 8/' 

8  Adverf.  Mathemat.  Cap.  12,. 

ÿ  Voyez  ci-après,  Part.  2.  Liv.  3.  Chap.  ir. 

10  Voyez  ce  qui  a  été  dit  ci-devant ,  Part.  I.  Liv,  3»  Chap ♦  31.  touchant  cette  remarque  de  Suidas} 
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fut,  à  ce  que  dit  Suidas,  difcipîe  de  Démocrite,  &  précepteur  d’Hippocrate.  c  ^ 

Les  trois  difciples  de  Chryfippe  dont  on  vient  de  parler ,  n’ont  pas  fait  à  peu  nuation 
près  autant  de  bruit  que  le  quatrième,  qui  eft  Erasistrate.  Je  dis  que  ce  du  s»cl» 
dernier  a  été  difcipîe  de  Chryfippe,  furie  témoignage  de  Pline,  fur  celui  dcxxxvv- 
Galien,  &  en  quelque  maniéré  fur  celui  d’Erafiltrate  lui-même,  qui'reconoit, 
dans  Diogene  Laërce,  qu'il  a  beaucoup  appris  de  Chryfippe.  Neanmoins  fi  l’on  ment  du 
en  croit  Sextus  Empiricus,  Erafiftrate  n’aura  été  que  le  difcipîe  d’un  autre  dif-  xxxvüj. 
ciple  de  Chryfippe.  Voici  ce  que  cet  Auteur  dit  fur  ce  fujet,  à  l’endroit  que 
l’on  a  cité  ,  ôc  où  l’on  trouve  d’ailleurs  quelques  autres  particularitez  qui  fer¬ 
vent  à  démêler  l’extra&ion  d’Eraftftrate,  &  le  temps  auquel  il  a  vécu.  Py- 
ihias ,  fille  d' Ariflote ,  eut  trois  maris .  Le  premier  fut  JSHcanor ,  Stagirite ,  qui 
avoit  été  élevé  dans  la  maifon •  dé  Ari  flot  e.  Le  fécond  s'appelait  P  rodes ,  qui  étoit 
defeendu  de  Démaratus ,  Roi  de  Lacédémone ,  (fi  qui  eut  deux  fils  de  ce  mariage , 

Frocles  (fi  Démaratus ,  qui  étudièrent  fous  Theophrafie.  Le  troifième  fut  le  Méde¬ 
cin  1  Mètrodore ,  difcipîe  de  Chryfippe  Cnidien.  Ce  Métro  dore ,  ajoute  notre  Au¬ 
teur  ,  avoit  foin  de  l'éducation  dé  Er  a fifirate^  (fi  eut  un  fils  nommé  Ariflote. 

Ce  paflage  de  Sextus  ne  peut  point  s’accorder  avec  ce  que  dit  Pline,  2  qu'E - 
rafifirate  était  fils  de  la  fille  dé  Ariflote.  L’on  peut  d’ailleurs  oppofer  à  ce  dernier 
Auteur  le  témoignage  de  Suidas,  de  qui  nous  apprenons  que  la  mere  d’Erafif- 
trate  s’appelloit  Crétoxene ,  ôt  qu’elle  étoit  fœur  de  Médius  ^  dont  nous  avons 
parlé  au  commencement  de  ce  Chapitre,  &  de  3  Cléombrotus.  Le  P.  Har- 
douïn,  dans  fes  remarques  fur  Pline,  tâche  de  concilier  ces  Auteurs, en  difant 
qu' Erafi.fr aïe  pouvoit  être  fils  de  Pythias  par  adoption ,  mais  il  ne  marque  point 
fur  quoi  il  établit  fa  conjeéture.  Si  elle  a  quelque  fondement  ce  ne  peut  être 
que  fur  ce  que  dit  Sextus,  dans  le  paflage  que  l’on  vient  de  citer,  qu' Erafif- 
trate  avoit  été  infiruit  ou  élevé  par  les  foins  de  Mètrodore  mari  de  Pythias. 

Eraliftrate  étoit  de  Julis ,  dans  l’Ifle  de  Cea ,  ou  Cw.  Suidas,  de  qui  nous 
l’apprenons,  ajoûte  que  ce  Médecin  fut  enfeveli  vis  à  vis  de  Samos ,  fur  la  monta¬ 
gne  appellée  Mycalé ,  circonftance  qui  a  peut-être  obligé  4  l’Empereur  Julien  à 
dire,  qu’ Eraliftrate  étoit  de  Samos.  Quant  à  ce  que  dit  Etienne  de  Byzance, 
que  le  même  Eraliftrate  étoit  de  Cor,  patrie  d’Hippoccrate,  il  eft  vilible  qu’il  s’eft 
trompé,  en  prenant  Cos  pour  Cm,  une  Ifle  pour  une  autre.  Chio  eft  une  troi- 
lième  Ifle  que  quelques  Auteurs  ont  aufti  prife  pour  le  lieu  de  la  naiflance  d’E- 
raliftrate,  à  caufe  que  le  nom  approche  de  celui  de  Ceos. 

Il  fe  trouve  pareillement  quelque  difficulté  touchant  le  temps  auquel  Eralif- 
te  a  vécu.  Euiêbe  prétend  qu’il  floriftoit  fous  le  régné  de  Ptolomée  Philadelphe , 
environ  la  cxxxi.  Olympiade,  qui  commença  l’An  du  Monde  5714  ce  qui  a  du 
rapport,  pour  le  temps,  avec  ce  que  dit  Sextus,  dans  le  paflage  qu’on  a  cité. 

Mais  il  femble  que  fi  ce  Médecin  n’a  pas  été  un  peu  plus  ancien,  à  peine  pour¬ 
ra-  t-il  avoir  exercé  fa  profeflion ,  Ôc  avoir  déjà  acquis  une  grande  réputation  du 

temps 

,  1  Diogene  Laërce ,  comme  on  l’a  vu  au  commencement  de  ce  Chapitre,  appelle  Midi  as  ce 

dernier  mari  de  la  fille  d’Ariltote;  mais  on  croit  qu’il  y  a  une  faute  dans  le  texte,  &  qu’il  faut 
lire  Mètrodore ,  au  lieu  de  Midtas.  Voyez,  Ménage  fUr  Diog.  Laërce,  Liv.  7.  Sett,  185. 

z  Lib.  rç.  Cap.  1. 

3  .  On  parlera  de  ce  Cléombrotus  dans  la  fuite  de  ce  Chapitre. 

4  Julian,  in  Mifopo^ene. 
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temps  de  Seleucus  Nicator ,  qui  mourut  dans  l’Olympiade  cxxiv.  vint  -  huit 
ans  avant  le  temps  marqué  par  Eufebe.  C’eft  pourtant  ce  que  l’on  recueille 
de  l’hiftoire  fuivante,  je  veux  dire,  qu’Erafiftrate  étoit  déjà  fameux  avant  la 
mort  du  Prince  que  l’on  vient  de  nommer. 

1  Antiochus  étant  devenu  éperdument  amoureux  de  Stratonice,  féconde: 
femme  de  Seleucus  fon  pere,  qu’il  avoit  époufée  du  vivant  de  la  première,  qui 
é:oit  mere  d’Antiochus ,  cachoit  de  tout  fon  pouvoir  cette  pafïion  criminelle.. 
Cependant  l’effort  qu’il  fe  fai  foi  t  en  cette  rencontre  produifit  un  fi  fâcheux  ef¬ 
fet,  que  ce  Prince  tomba  dans  une  langueur  qui  le  confumoit  de  jour  en  jour. 
Sur  quoi  Seleucus  ayant  mandé  les  Médecins  les  plus  experts  ,  entre  lefquels' 
étoit  Erafiftrate,  ce  dernier  fut. le  feul  qui  conut  la  véritable  caufe  de  cette  ma¬ 
ladie,  de  la  maniéré  qu’on  va  le  dire.  Comme  il  étoit  fort  afîidu  auprès  de  ce 
jeune  Prince,  6c  qu’il  obfervoit  avec  un  grand  foin  fon  vifage  ,  fes  maniè¬ 
res  ,  6c  toute  la  difpofition  extérieure  de  fon  corps ,  il  remarqua  que  tou¬ 
tes  les  fois  que  Stratonice  entroit  dans  la  chambre  d’Antiochus,  cela  le  mettoit 
dans  un  grand  trouble,  que  fa  voix  s’abaiffoit,  qu’il  lui  venoit  une  rougeur 
extraordinaire  au  vifage,  qu’il  avoit  les  yeux  étincelans,  une  legere  fueur,  6c 
le  pouls  plus  ému  ;  6c  que  Stratonice  s’étant  retirée  tous  ces  accidens  difpa>» 
roiffoient  peu  à  peu.  Sur  ces  indices  Erafiftrate  ne  doutant  point  qu’Antiochus 
ne  fût  effeétivement  amoureux  de  cette  Princeffe,  il  chercha  à.  le  tirer  d’affai¬ 
re  du  mieux  qu’il  put.  11  fit.favoir  à  Seleucus  que  la  maladie  du  Prince  n’é- 
toit  caufée  que  par  l’amour,. mais  que  malheureufement  il  aimoit  une  perfonne 
dont  il  ne  pouvoit  rien  efperer.  Seleucus  ayant  paru  fort  furpris  de  cette  nou¬ 
velle,  6c  particulièrement  de  ce  que  l’on  fuppofoit  qu’il  n’étoit  pas  au  pouvoir 
de  fon  fils  de  fe  fatisfaire,  demanda  avec  emprefîement  quelle  étoit  donc  cette 
perfonne  qu’Antiochus  aimoit.  C’eft  ma  femme  ,  répondit  tout  d’un  coup 
Erafiftrate.  Et  quoi,  dit  Seleucus,  voudriez-vous  bien  être  caufe  de  la  mort 
d’un  fils  qui  m’eft  fi  cher  en  refufant  de  lui  ceder  votre  femme?  Voudriez- vous 
bien.  Seigneur  ,  repartit  ce  Médecin,  vous  refoudre  à  coder  Stratonice  au 
Prince,  s’il  en  étoit  amoureux  ?  Seleucus  lui  ayant  fait  de  grands  fermens  qu’il 
n’héfiteroit  pas  un  moment,  Erafiftrate  lui.  déclara  ouvertement  comme  la 
chofe  fe  pafibitj  ce  qui  obligea  ce  Roi  .  à  tenir  fa. . parole ,.  quoi  qu’il  eût  déjà 
un  enfant  de  Stratonice. 

2  Ce  fait  eft  rapporté  par  tant  de  bons  Auteurs,  .qu’il  femble  qu’on  n’en 
fauroit  douter.  Neanmoins,. s’il  eft  vrai,  comme  Sextus  le  pofe,  qu’ Erafif¬ 
trate  ait  été  élevé  par  les  foins  d’un  troifième  mari  de  Pythias,  fille  d’Ariftote, 
quelle  apparence  que  le  même  Erafiftrate  pût  être  fameux  dans  fa  profeftion  a- 
vant  la  mort  de  Seleucus,  qui  ne  furvécut  .que  quaranteiins  à.Ariftote?  Qn  fait 
que  Pythias  n’étoit  pas  en  âge  de  fe  marier  quand  fon  pere  mourut  $  il  fallut 
donc  qu’il  fe  pafiat  quelques  années  avant  que  N icanor  fon  premier  mari  l’épou- 

fât. 

I  Plutarch.  in  Ttemetr.  Valer.  Maxim.  Lih.  ç.  Cap.  7.  Sipp'tan.  in  Syriac.  Galer.ut  de  Pruognitio- 
vtt  ad  Po(lh:i7?ium  ,  Cap .  Suidas  in  voce  Erafiftratus.  Julianus  in  Mifopigone.  Ce  dernier  pré¬ 
tend  qu’Antiochus  n’épouia  Stratonice  qu’après  la  mort  de  Seleucus,  qui  ne  furvécut  pas  long¬ 
temps  à  la  maladie  de  fon  fils. 

t  Lucien  ( dans  la  DéeJJe  de  Syrjt)  rapporte  la  même  hiftoire,  mais  il  tait  le  nom  du  Médecin 
qui  guérit  Antiochus. 
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fat.  Et  fuppofé  que  Nicanor  fût  mort  peu  de  temps  après  fon  mariage,  Pro-  ccnti- 
cles,  à  qui  cette  fille  d’Ariftote  fe  maria  en  fécondés  noces  ,  en  ayant  eu  deux  nuatîo » 
enfans,  dût  demeurer  avec  elle  longtemps;  en  forte  que  plufieurs  années  fe  du  Ste.cle 
durent  écouler  entre  la  mort  d’Ariftote,  6c  le  temps  du  troifième  mariage  de 
{ à  fille  avec  Métrodore.  Or  celui-ci  ayant  pris  loin  de  l’éducation  d’Eraliftra-  mence- 
te,  cela  ne  fuppofe-t-il  pas  qu’Erafiftrate  devoit  être  fort  jeune  en  ce  temps-  ment  dû 
là,8c  par  conièquent  qu’il  n’étoitpasen  âge  d’exercer  fa  profeftion ,  du  moins  a-  xxxv,t> 
vec  éclat,  du.  temps  de  Seleucus  Nicator.  Et  s’il  eft  remarqué  dans  le  récit  de 
Sextus,  que  Proclcs  6c  Démaratus,  les  deux  fils  de  Pythias,  étudièrent  fous 
Théophrafte,  Diogene  Lacrce  dit  aufti  qu’ Erafiftrate  a  été  difciple  de  ce  Phi- 
lofophe;  de  forte  qu’il  eft  aftèz  vraifemblable  que  ce  dernier,  je  veux  dire  E- 
rafiftrate ,étoit  à  peu  près  de  l’âge  des  enfans  de  Pythias,  ou  qu’il  n’étoit  guè¬ 
re  plus  avancé.  Cela  étant,  il  n’auroit  pas  pu  mieux  fe  trouver  chez  Antigo - 
nus  Roi  d’Afie,  comme  on  l’a  aufti  prétendu,  que  chez  Seleucus.  On  a  rap¬ 
porté  cette  hiftorre  i  ci-devant.  Je  ne  vois  point  comment  on  peut  concilier 
ces  diflferens  Auteurs,  qu’en  fuppofant  qu’Erafiftrate  a  commencé  fort  jeune  à 
exercer  fa  profeftion,  6c  qu’il  a  été  d’abord  eftimé,  à  moins  qu’on  ne  voulût 
dire,  que  le  même  Erafiftrate  pouvoit  avoir  été  élevé  par  Métrodore,  long¬ 
temps  avant  que  celui-ci  fe  mariât  avec  Pythias,  qu’il  pouvoit  avoir  époufée 
étant  déjà  vieux ,  ce  fentiment  n’étant  pas  contraire  au  texte  de  Sextus  ;  z 
mais  j’ai  plus  de  penchant  à  fuivre  Eufebe,  qui  fait,  comme  on  l’a  vu,  Era- 
fiftrate  un  peu  moins  ancien. 

On  attribue  enfin  à  Erafiftrate  d’avoir  guéri  un  Roi  Antlochus ,  6c  d’avoir 
reçu  pour  cela  cent  talens ,  c’eft  à  dire,  deux  cens  quarante  mille  livres ,  monoye 
de  France,  de  Plolomêe ,  fils  de  ce  Roi.  C’eft  Pline,  qui  en  parle  de  cette 
maniéré.  Mais  je  ne  fai  quel  Roi  Antiochus  a  eu  un  fils  de  ce  nom.  Dans  un 
autre  endroit  Pline  dit  la  même  chofè  d’un  autre  Médecin,  qu’il  appelle  Cleov.-- 
brotus  ,  ou  Theombrotus ,  8c  qu’il  dit  avoir  été  de  l’Iile  de  Ceos ,  qui  étoit  la 
patrie  d’Erafiftrate;  ce  qui  donne  lieu  de  croire,  ou  3  que  ce  dernier  avoit 
deux  noms’,  ou  que  le  nom  de  l’un  de  ces  deux  Médecins  a  été  mis  dans  l’un' 
de  ces  deux  endroits  par  équivoque,  Phiftoire  étant  la  même  au  nom  du  Mé¬ 
decin  près.  On  a  vu  dans  le  commencement  de  ce  Chapitre  que  Cleombrotus  y 
étoit  le  nom  d’un  oncle  d’Erafiftrate  *  ce  qui  pourroit  faire  foupçonner  que 
quelques-uns  avoient  attribué  cette  avanture  à  l’oncle,  8c  d’autres  au  neveu.  4 
Le  P.  Hardouïn  dit  que  le  Roi  Antiochus,  dont  il  s’agit  en  cet  endroit,  éto  £  ~ 
Antiochus  Soter ,  fils  de  Seleucus  Nicator,  dont  on  a  parlé  ci-devant ;  mais 
aucun  Hiftorien  n’a  remarqué  que  cet  Antiochus  eût  un  fils  nommé  Ptolo- 
mée.  S’il  s’agit  ici  d’ Erafiftrate, ne  pourroit-on point  dire  que  ce  fûtPtolomée 
Philadelphe  qui  lui  fit  ce  prefent,  pour  avoir  guéri  Antiochus  furnommé  le 
Dieu ,  qui  avoit  époufé  Bérénice  fille  de  Ptolomée?  En  ce  cas,  il  ne  faudrait’* 
que  changer  le  mot  de  filsy  qui  peut  avoir  été  mis  par  équivoque,  en  celui  de 
beau- pere. 

Au 

I  Fart.  i.  Liv.  4.  Chap.  4. 

1  Voyez,  ci-apr'ès,  Chap.  4.  e?  6. 

3  Vid.  Tiraquell.  de  Nobilitate ,  Cap.  3t.  &  Harduinum  in  Lib.  7.  Plin.  Cap,  37» 

4  Vide  tandem  in  Plin.  Lib.  19.  Cap.  1. 
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Contt-  Au  refie  en  quelque  temps  qu’ait  vécu  Erafiflrate,  ce  que  l’on  a  dit  de  lui 
n/an°tcle  avoit  été  appellé  par  divers  Rois,  Toit  vrai  ou  non,  fait  voir  en  quelle 
xxxvij /  e^ime  ^  a  anciennement.  L’on  a  prétendu  qu’il  alloit  de  pair  avec  Hip- 
cr  com-  Pocratêj  ôc  il  efl  appellé  par  i  Macrobe  le  plus  noble ,  ou  le  plus  fameux  de  tous 
meme-  fes  anciens  Médecins.  Nous  allons  voir  fur  quoi  pouvoit  être  fondée  cette  gran- 
imnt  du  de  réputation. 

xxxviïj. 


CHAPITRE  III. 

Anatomie  d' Erafiflrate. 

CE  fut  premièrement  par  1  'Anatomie,  que  ce  Médecin  put  fe  faire  confide- 
rer.  Galien  ,  qui  parle  contre  lui  en  diverfes  occafions,  ne  laifle  pas  de 
rendre  témoignage,  z  qu'  Erafiflrate  avoit  beaucoup  contribué  au  rétabliflfement  de 
V Anatomie ,  laquelle ,  à  ce  que  dit  cet  Auteur,  avoit  été  auparavant  comme  per - 
due  pendant  un  certain  temps  :  mais  il  eft  difficile  de  favoir  de  quel  temps  il  veut 
parler.  Pour  mieux  entendre  ce  qu’il  veut  dire,  il  efl  néceflaire  de  rapporter 
le  paflage  tout  entier.  Ceux,  dit-il,  qui  n'ont  point  de  honte  de  parler  contre  ce 
qui  efl  évident , font  caufe  de  la  longueur  de  cette  difpute ,  (que  nous  avons  eue  con¬ 
tre  Chryfippe  le  Stoicien  ,  qui  établit  le  liege  de  l’ame,  &  l’origine  des  nerfè 
dans  le  cœur.  On  ne  doit  s'en  prendre  ni  à  Hippocrate ,  ni  à  Eudeme ,  ni  à  Héro - 
phi  le,  ni  à  Mar  in  us,  lefquels ,  apres  les  Anciens ,  ont  rétabli  la  fcience  de  l'Anato¬ 
mie,  qui  avoit  été  négligée  3  dans  le  tems  d'entre-deux ,  (fie. 

Il  femble  d’abord  que  Galien  veuille  marquer  le  temps  qui  s’ell  écoulé  en¬ 
tre  Efculape  ,  ou  fes  premiers  defeendans,  &  Hippocrate}  qui  efl  ce  temps 
inconu,  pendant  lequel  on  n’a  prefque  fu  ce  qu’etoit  devenue  la  Médecine, 
comme  on  l’a  remarqué  ci-devant}  mais  on  verra  par  ce  qu’il  dit  ailleurs,  que 
ce  n’a  pas  été  là  fa  penfée.  Pour  fauver  la  contradiélion ,  qui  fe  rencontreroit 
entre  le  paflage  que  l’on  vient  de  lire,  &  quelques  autres  de  ce  même  Auteur, 
il  faut  néceflairement  mettre  un  point  après  Hippocrate,  &:  recommencer  une 
autre  période,  de  cette  maniéré.  On  ne  doit  point  s'en  prendre  à  Hippocrate.  On 
ne  doit  point  non  plus  en  accufer  Erafiflrate,  ni  Eudeme ,  ni  Hérophile  ,ni  Marinas , 
qui  ont ,  après  les  Anciens,  rétabli  la  fcience  de  l'Anatomie ,  qui  avoit  été  négligée 
dans  le  temps  d'entre-deux  :  ou  bien  on  peut  tourner  la  phrafe  de  Galien  ,  d’une 
autre  façon,  &  traduire  ainfl.  On  ne  doit  s'en  prendre ,  ni  à  Hippocrate ,  ni  à 
ceux  qui  ont  rétabli  l' Anatomie  qui  avoit  été  négligée  dans  l'intervalle  qu'il  y  a  eu 
entr'eux  (fi  lui ,  tels  que  font  Erafiflrate ,  Eudeme,  Hérophile ,  &c.  Selon  cette 
explication,  qui  renfermeie  véritable  fens  de  Galien ,  Hippocrate  ne  fe  trou¬ 
vera  pas  au  rang  des  reflaurateurs  de  l’Anatomie}  ce  qui  ne  s’accorderait  pas 
„  avec  ce  que  le  même  Auteur  dit  en  un  autre  endroit,  4  que  les  anciens  Mé- 
„  decins,êc  même  les  Philofophes,s’étoient  beaucoup  attachez  à  l’Anatomie} 

,  3,  & 

l  Saturnal.  Lib.  ultim.  Cap.  iç. 

2  De  Hippocrat.  <&  Platon.  Decretis ,  Lib.  8.  Cap.  I, 

3  b  tw  X(év<f. 

4  De  Adminijlr.  Anatom.  Lib.  l,  Cap.  u 
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„  &  qu’en  ce  temps-là  les  peres  exerçoient  leurs  enfans,  non  feulement  par  la  Conti- 
„  leêture  6c  par  l’ecriture,  mais  encore  par  les  difledions  qu’ils  leur  faifoient  nuatïon 
„  faire  -,en  forte  qu’ayant  appris  cela  de  jeuneffe,  il  étoit  impoffible  qu’ils  l’ou-  du 
„  bliaffent.  Mais,  ajoute-t-il  r.  il  n’en  fut  pas  de  même  dans  la  fuite,  dès  que xxxvti- 
„  la  Médecine  fut  fortic  de  la  famille  des  Afçlépiades,  6c  dès  que  les  Méde-  ^eZ7-~ 
„  cins  eurent  commencé  à  enfeigner  leur  art  à  des  étrangers,  particulièrement  ment  du 
.,  à  des  hommes  avancez  en  âge,  pour  qui  ils  avoient  de  l’eftime,  6c  qu’ils xxxvk- 
„  confideroient  à  caufe  de  leur  vertu.  Ces  perfonnages-là  n’étant  pas  aflez 
„  jeunes  pour  travailler  eux  mêmes  à  l’Anatomie  avec  fuccès,  ou  pour  s’infi 
„  truire  des  parties  du  corps  par  la  vue,  en  mettant  la  main  à  l’œuvre,  ils  ne 
„  purent  l’apprendre  que  fort  imparfaitement.  De  là  vint  que  par  fuccefiion 
„  de  temps  ,  les  inftrudions  néceffaircs  fur  cette  partie  de  la  Médecine  i 
„  ayant  fouvent  paiïe  d’une  main  à  l’autre,  l’Anatomie  alla  toûjours  en  em- 
„  pirant. 

Galien,  comme  on  voit,  fuppofe  que  l’Anatomie  a  été  dans  fa  fleur  tant 
que  la  Médecine  a  été  renfermée  dans  la  famille  des  Afçlépiades*  6c  il  fixe ,  en 
termes  exprès,  le  commencement  du  déclin  de  cette  Science,  je  veux  dire  de 
l’Anatomie,  au  temps  que  la  Médecine  a  commencé  de  fortir  de  cette  famil¬ 
le.  Or  on  n’apprend  pas  que  la  Médecine  en  foit  fortie,  fi  ce  n’eft  lors  que 
les  Philofophes  ont  commencé  à  s’introduire  dans  cet  art,  ou  feulement  lors 
qu’Hippocrate  a  commencé  à  faire  des  difciples ,  comme  Galien  lui-même  le 
remarque  ailleurs.  Cela  étant,  on  croira  difficilement  à  l’égard  des  premiers, 
c’efl  à  dire  des  Philofophes , qu’ils  ayent  été  la  caufe  du  déchet  de  l’Anatomie, 
eux  qui  avoient  intérêt  de  l’amener  à  foa  plus  haut  période,  quand  même  ils 
n’auroient  pas  eu  en  vue  la  Médecine.  Galien  lui-même  n’étoit  pas  dans  cet¬ 
te  penfée,  puis  qu’il  joint  les  Philofophes  aux  Médecins,  lors  qu’il  parle  du 
temps  auquel  l’Anatomie  étoit,  félon  lui,  à  fa  perfeétionj  entendant  fans  dou¬ 
te  par  ces  Philofophes,  Démocrite  6c  les  autres  qui  ont  précédé  Hippocrate. 

Il  ne  refie  donc  que  le  temps ,  qui  a  fuivi  la  mort  de  ce  dernier. 

Mais  c’efl;  ici  où  eft  la  plus  grande  difficulté  *  car  fi  Hippocrate  a  été  auffi 
grand  Anatomifie,  que  Galien  le  fuppofe,  qui  efi-ce,  je  vous  prie,  qui  pour- 
roit  croire  que  ce  qu’il  favoit  à  cet  égard ,  fe  foit  fitot  perdu ,  ou  ait  échappé 
à  la  mémoire  des  hommes,  en  forte  que  Diodes ,  Praxagore,  6c  tous  les  autres 
Médecins  de  leur  temps ,  euffent  fi  peu  profité  de  fes  lumières  ou  de  fa  tradi-  - 
tion,  que  Galien  ait  pu  avec  jufiice  les  appeller,  comme  il  fait,  z  des  Anato - 
mijles  greffier  s?  Il  faudroit  pour  cela  qu’il  fefût  écoulé  beaucoup  de  temps  en¬ 
tre  Hippocrate  6c  les  Médecins  que  l’on  vient  de  nommer.  C’efi:  ce  que  Ga¬ 
lien  voudrait  infinuer  quand  il  dit  que  les  conoijj'ances  Anatomiques  avoient  pajfc 
plufieurs  fois  d'une  main  à  Vautre ,  pendant  cet  intervalle.  Mais  où  trouver  tou¬ 
tes  ces  fucceffions,  ou  ce  grand  nombre  de  générations,  puis  que  tous  les  Au¬ 
teurs  conviennent,  que  Dioclès  a  fuivi  Hippocrate  de  fort  près,  en  forte  qu’il 
a  dû  être  contemporain  de  Platon ,  comme  on  l’a  remarqué  ci-deffus  ?  Cela 
étant,  s’il  n’a  pas  vu  Hippocrate,  il  a  du  moins  pu  voir  fes  fils,  ou  fon  gen¬ 
dre.,  i 

I  II o)&u7s 

1  De  Di[[eft.  VuivA ,  Cap.  $1 
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Contl-  dre ,  lefquels  on  doit  préfumer  avoir  auffi  bien  hérité  du  favoir  de  leur  pere<, 
nuaùon  par  rapport  à  l’Anatomie, qu’ils  ont  paffé  pour  lés  dignes  fuccefTeurs , a  l’égard 
du  srecle  du  relie  'de  la  Médecine.  Et  pour  ce  qui  concerne  Praxagore,  qui  cft  venu 
Pre%ie  en  -m'ême  temps  que  Diodes,  quand  il  n’auroit  pas  pu  s’inftruire  par  le 
menct-  même  canal,  c’eft  à  dire,  par  la -tradition  d’Hippocrate  6c  de  Tes  difciples,  n’é- 
mcnt.du  toit-il  pas  lui-même,  de  l’aveu  propre  de  Galien,  des  defeendans  d’Efculape, 
txxviij.  ^  cettc  famille  où  l’on  naiffoit  Anatomiftej  de  forte  qu’à  cet  égard  Hippo¬ 
crate  ne  devoit  point  avoir  d’avantage  par  deffus  lui  ?  Galien  ne  fe  feroit  pas 
embaraflé  là  dedans ,  s’il  n’avoit  été  prévenu  mal  à  propos  en  faveur  des  Af- 
clépiades,  comme  il  eft  aifé  de  le  voir,  6c  comme  on  l’a  déjà  remarqué  i  ci- 
devant,  en  parlant  de  ces  anciens  Médecins. 

11  cft  certain  qu’Erafiftrate  a  été  le  premier,  conjointement  avec  Hérophile , 
duquel  on  parlera  bien-tôt,  qui  ait  pouffé  l’Anatomie  un  peu  loin }  mais  Ga¬ 
lien  qui  regardoit  le  premier  comme  le  rival  d’Hippocrate,  n’avoit  garde  d’en 
convenir,  fe  déclarant,  comme  il  fait  par  tout,  pour  ce  dernier. 

C’eft  encore  une  chofe  fûre  qu’avant  Erafiftrate  6c  Hérophile,  on  n’avoit 
pas  ofé  anatomifer  des  corps  humains  j  6c  que  du  temps  d’Ariftote,  qui  a  pré¬ 
cédé  de  fort  peu  ces  deux  Médecins,  on  n’avoit  encore  diffequé  que  des  bétes, 
comme  on  l’a  obfervé  z  ci-deffus.  Il  eft  vrai  qu’en  Egypte  l’on  avoit  acoûtu- 
mé  dès  long- temps  auparavant  d’embaumer  les  corps  morts,  ce  qui  ne  pouvoit 
fe  faire  fans  les  ouvrir}  auffi  Galien  avoue* t*il  que  cette  coutume  pouvoit  a- 
voir  fourni  aux  Médecins  de  ce  pays-là  une  occafion  favorable  de  s’inftruire. 
Mais  comme  il  n’y  a  pas  d’apparence  que  ceux  qui  travailloient  à  ces  embau- 
memens  ofaffent  fatisfaire  entièrement  leur  curiofité ,  ni  fouiller  auffi  avant 
qu’il  auroit  été  néceffaire  dans  les  corps  humains,  que  l’on  regardoit  comme 
quelque  chofe  de  facré  >  l’Anatomie  ne  put  pas  s’être  beaucoup  avancée,  pen¬ 
dant  que  l’on  n’avoit  pas  d’autres  moyens  que  celui-là.  Il  falloir  néceffairement 
avoir  des  cadavres,  fur  lefquels  on  pût  tout  entreprendre. 

C’eft  apparemment  ce  qu’on  obtint  de  l’inclination  qu’eurent  les  Princes  de 
ce  temps-là  pour  l’avancement  des  fciences  6c  des  beaux  arts.  Alexandre  le 
Grand  avoit 'commencé  le  premier  à  favorifer  ceux  qui  s’attachoient  à  l’Hiftoi- 
re  Naturelle,  en  obligeant  Ariftote  à  travailler  à  celle  des  Animaux  6c  de  leurs 
parties.  Et  fans  doute  Ptolomée  Soter ,  ou  Ptolomée  fils  de  Lagus,  fucceda 
auffi  bien  à  Alexandre  à  l’égard  de  cette  même  inclination  qu’à  l’égard  de  la 
portion  de  fon  Empire  qui  lui  échut  en  partage.  Cela  eft  d’autant  plus  proba¬ 
ble  qu’il  paroît  que  Ptolomée  étoit  favant,  ayant  écrit  lui-même  l’hiftoire  d’A¬ 
lexandre,  comme  on  l’apprend  d’Arrien.  Ptolomée  Philadelploe  fils  du  prece¬ 
dent  n’eut  pas  moins  d’empreffement  à  favorifer  les  lettres  6c  les  arts,  ayant  at¬ 
tiré  dans  fa  Capitale  les  plus  grands  hommes  de  fon  temps,  6c  ayant  ramaffé, 
avec  une  dépenfe  extraordinaire, des  livres  de  tous  les  endroits  du  monde,  pour 
en  compofier  .une  grande  Bibliothèque,  3  qui  fut  encore  augmentée  par  fes 
Succeffeurs. 

Il 


r  Part.  1.  Liv.  1,  Cbap.  z. 

Z  Part.  1.  Liv.  4.  Chap.  4. 

3  Voyez  ci- deffia ,  Part,  i.  Liv,  3.  Cbap,  30.  &  ci-après ,  Part.  1.  Liv.  1.  Chap.  8. 
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’  Il  éft  vraifemblable  que  ce  furent  ces  deux  Rois,  qui  pafTant  par  defTus  le  CoKt^ 
fcrupule  que  l’on  s’étoit  fait  jufqu’alors  de  toucher  à  des  cadavres  humains  ruamn 
pour  les  anatomifer,  n’ accordèrent  pas  feulement  aux  Médecins  les  corps  des  du  sietle 
criminels  qu’on  avoit  fuppliciez  j  mais ,  s’il  en  faut  croire  le  témoignage  de  xxx™£ 
quelques  Auteurs,  leur  remirent  encore  entre  les  mains  plufieurs  de  ces  mal-  mence- 
heureux  pour  les  difîequer  tout  vifs, dans  la  penfée  que  l’on  découvriroit  par  ce  ment  Ht» 
moyen  des  chofes  que  l’on  ne  pouvoit  voir  autrement.  Hérophile  6c  Erafi (irate ,  xxxvùj. 
dit  Celfe,  ont  dijjequé  vifs  des  criminels  condamnez  à  la  mort ,  que  les  Rois  tir  oient 
des  prifons  pour  les  leur  remettre.  On  aura  encore  occafion  de  toucher  cette  der¬ 
nière  circonftance,  quand  il  s’agira  d’Hérophile. 

Sous  lequel  de  ces  deux  Princes  qu’ait  vécu  Erafiftrate,  il  y  a  de  l’apparen¬ 
ce  que  profitant  d’une  conjonéture  fi  favorable,  il  fit  dans  l’Anatomie  ces  dé¬ 
couvertes  qui  lui  acquirent  tant  de  réputation.  Mais  comme  fes  Ecrits  ne  font 
pas  venus  jufqu’à  nous,  on  ne  fait  prefque  fur  ce  fujet  que  ce  qu’on  en  apprend 
de  Galien,  qui  ne  cite  ordinairement  Erafiftrate  que  pour  le  réfuter. 

La  principale  des  découvertes  de  ce  dernier,  qui  n’a  cependant  pas  été  faite 
for  des  corps  humains,  mais  qui  ne  lui  a  pas  fait  pour  cela  moins  d’honneur, 
c’elt  celle  de  i  certains  vaijfeaux  blancs  qu'il  trouvoit  dans  le  méfentere  des  che¬ 
vreaux  qui  tettent ,  i3  qu'il  croyoit  être  des  arteres.  Il  ajoûtoit,  que  ces  vaijfeaux 
par  oijf oient  premièrement  pleins  d'air ,  £5?  enfuite  de  chyle. 

D’ailleurs  Erafiftrate  6c  Herophile  ont  été  les  premiers  qui  ont  conu  les  vé¬ 
ritables  ou  les  principaux  ufages  du  Cerveau  6c  des  Nerfs ,  ou  du  moins  ceux 
que  tous  les  Anatomiftes  ont  aftigné  depuis  à  ces  parties.  Rufus  Ephéfien  dit 
qu’Erafiftrate  reconoifloit  de  deux  fortes  de  nerfs  j  les  uns  qui  fervent  au  fenti- 
•ment ,  6c  les  autres  au  mouvement.  Il  ajoûtoit, dit  cet  Auteur, que  les  premiers 
font  creux ,  6c  qu’ils  tirent  leur  origine  des  membranes  du  cerveau ,  au  lieu  que 
les  autres  fortent  du  cerveau -même  6c  du  cervelet.  Mais  2  Galien  nous  apprend  qu’E¬ 
rafiftrate,  ayant  mieux  examiné  la  chofe,  avoit  enfin  reconu  dans  fa  vieillefie, 
que  tous  les  nerfs  viennent  également  du  cerveau.  C’eft  ce  qu’on  recueille  d’un 
paflage  de  cet  ancien  Anatomifte  que  Galien  rapporte ,  6c  que  nous  traduirons 
tout  entier,  pour  faire  voir  l’idée  que  le  premier  avoit  du  Cerveau ,  du  Cerve¬ 
let  ,  des  Nerfs ,  6c  de  tout  ce  qui  dépend  de  ces  parties.  Nous  examinions, 

,,  dit  Erafiftrate,  quelle  étoit  la  nature  du  cerveau  d'un  homme ,  6c  nous  le  trou- 
,,  vions  partagé  en  deux  parties,  comme  dans  tous  les  autres  animaux.  Il  avoit 
,  un  ventricule,  ou  une  cavité,  d’une  forme  longue.  3  Ces  ventricules  a- 
,,  voient  communication  l’un  avec  l’autre,  ou  fe  rendoient  tous  en  un,  par 
,,  une  ouverture  commune,  félon  la  contiguité  de  leurs  parties,  tendans  en- 
„  fuite  vers  le  cervelet,  où  il  y  avoit  aufti  une  petite  cavité.  Mais  chaque  par- 
,,  tie  étoit  féparée  6c  renfermée  par  des  membranes  -,  6c  le  cervelet  en  particu- 
„  lier  fe  renfermoit'par  lui-même,  aufti  bien  que  le  cerveau,  qui  refiem- 
„  bloit  par  fes  contours  6c  par  fes  divers  replis  au  boyau  jéjunum.  Le  cer- 
5,  velct  étoit  pareillement  replié  6c  contourné  de  diverfes  maniérés  j  en  forte 

„  qu’il 

1  Galen.  An  Sanguis  fit  naturâ  in  arteriis.  Cap.  5.  &  Adtninijlrat.  Anatom.  Lib.  7.  Cap.  ultlm , 

2  De  Hippccr.  cr  Platon.  Decret.  Lib.  7,  Cap.  3. 

3  II  manque  apparemment  ici  quelque  chofe  dans  le  texte ,  ou  il  y  a  une  faute. 
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,,  qu’il  étoit  aifé  de  conoître  en  voyant  cela ,  que  fi ,  dans  les  jambes  des  bê- 
„  tes  qui  courent  le  plus  vite,  comme  lont  le  cerf,  le  lievre,  6c  quelques  au- 
,,  très,  l’on  remarque  des  tendons  6c  des  mufcles  bien  difpofez  pour  cet  effet, 

,,  dans  l’homme,  qui  a  l’entendement  de  plus  que  les  autres  animaux,  cette 
,,  grande  variété  6c  multiplicité  des  replis  du  cerveau  a  aufii  été  faite  pour  une 
,,  fin  particulière,  (qui  a  fans  doute  du  rapport  à  cet  avantage  de V homme.)  De 
,,  plus  nous  obfervions ^continue  Erafifirate , toutes  les  apophyfesou  produétions  / 
des  nerfs  qui  fortoient  du  cerveau 5  de  maniéré,  pour  le  dire  en  un  mot, 

5,  que  le  cerveau  efi  vifiblement  le  principe  de  tout  ce  qui  fe  fait  dans  le  corps, 

,,  Car  le  fentiment  de  l’Odorat  vient  de  ce  que  les  narines  font  percées,  pour 
3,  avoir  communication  avec  les  nerfs  ;  l’Ouïe  fe  fait  aufii  par  une  femblable 
,,  communication  des  nerfs  avec  les  oreilles  -,  la  langue  6c  les  yeux  reçoivent  de 
„  même  des  produétions  des  nerfs  du  cerveau. 

On  void  ici,  par  la  propre  déclaration  d’ Erafifirate,  qu’il  avoit  difîequé  des 
hommes,  ce  qui  confirme  ce  l’on  a  dit  ci-devant  fur  le  témoignage  de  divers 
Auteurs,  i  Erafifirate  avoit  aufii  décrit  fort  exaéfcement ,  au  jugement  de 
Galien,  les  membranes  qui  fe  trouvent  vers  les  orifices  du  cœur,  6c  il  foute-  • 
noit  avec  Arifiote,  que  les  veines  6c  les  arteres  tirent  leur  origine  de  ce  vifeere. 

Il 'y  a ,  difoit-il,  de  certaines  membranes  inférées  aux  orifices  des  vaijfeàux  du  cœur , 
du  minificre  de f quelle  s  le  cœur  fe  fer  t ,  foit  pour  la  réception ,  foit  pour  Vexpulfion  des 
matières  qui  y  entrent  ou  qui  en  fortent.  Quelques-uns,  interrompt  ici  Galien ,  ont 
*  ofé  nier  qu’il  y  eût  de  femblables  membranes,  6c  les  ont  regardées  comme  une 
fiétion  d’Erafifirate,  ou  comme  une  chofe  inventée  pour  appuyer  fon  fyftemej 
mais  elles  font  fi  bien  conues  des  Anatomiftes,  qu’il  faut  être  bien  novice  pour 
ignorer  ce  que  c’efi.  11  y  a,  pourftit  Galien ,  trois  de  ces  membranes  à  l’orifi¬ 
ce  de  la  veine  cave  ^ qui  refiemblent  aux  pointes  des  fers  de  flèches  ou  de  dards, 
d’où  vient  que  quelques-uns  des  difciples  d’Erafiftrate  les  ont  appellées  Triglo - 
chines )  c’efi  à  dire,  membranes  à  trois  pointes.  11  y  en  a  aufii  à  l’orifice  de  l'artere 
veineufe ,  (j’appelle  ainfi  celle  qui  du  ventricule  gauche  fe  difperfe  dans  le  pou-  - 
mon)  de  femblables  pour  la  forme,  mais  le  nom  n’en  efi  pas  le  même*  car  cet 
orifice  n’a  que  deux  de  ces  membranes.  Les  autres  deux  orifices  (celui  de  la 
veine  artérieufe  6c  celui  de  la  grande  artere )  en  ont  aufii  chacun  trois  qui  ont  la  . 
figure  de  la  lettre  Sigma  (qui  avoit  la  figure  de  notre  C.)  Galien  cefiant  ici  de 
„  parler ,  introduit  derechef  Erafifirate  difant ,  que  ces  deux  derniers  orifices  - 
„  font  chacun  également  difpofez  pour  porter  hors  du  cœur }  que  par  le  pre- 
„  mier  il  fort  du  fang  pour  aller  au  poumon,  6c  par  le  fécond  de  z  l’efprit 
,v  pour  être  répandu  dans  tout  le  corps.  (Il  manque  ici  quelque  chofe  au  texte 
„  Grec.)  Il  arrive  de  cette  maniéré,  continue  Erafifirate ,  que  ces  membranes 
,,  rendent  alternativement  au  Cœur  des  offices  oppofez.  Celles  qui  font  atta- 
, chées  aux  vaifleaux  qui  introduifent  les  matières ,  regardent  du  dehors  au  de- 
„  dans, afin  qu’elles  fe  puiflent  baifler,  étant  poufiees  par  l’impétuofité  des  ma- 
,,  tieres  qui  abordent,  6c  que  fe  couchant  jufques  dans  les  cavités  du  cœur,el- 
,,  les  en  ouvrent  l’ensrée,  pour  l’introduétion  des  matières  qui  y  font  attirées} 

v  3}  car 

I  De  Hippocr.  Vf  Platon.  Decret.  Lib.  r.  Cap.  io.  &  Lib.  6.  Cap.  6. 
a  On  trouvera  un  peu  plus  bas  l’explication  de  ce  que  dit  ici  Èraüftrate; 
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,  5,' car  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  matières  y  entrent  d’elles  mêmes  comme  Cont* 

„  dans  un  réceptacle  inanimé,  mais  le  cœur,  par  fa  diaflole  (ou  lors  qu'il  formation 
„  dilate )  les  attire,  comme  les  foufflets  des  forgerons  attirent  l’air,  &  c’efl  de  du  siecl» 
„  la  manière  que  le  cœur  fe  remplit.  Les  membranes  des  vaiffeaux  qui  fervent xfxv‘i- 
„  à  mettre  dehors  les  matière* ,  font  tournées  tout  au  rebours,  c’efl  à  dire, menc?-~ 
„  qu’elles  regardent  du  dedans  au  dehors,  en  forte  qu’étant  aifément  couchées  ment  du 
„  ou  renverfées  par  les  matières  qui  fortent,  elles  ouvrent  les  orifices  dans  1  cxxxviij. 
„  temps  que  le  cœur  fournit  ou  pouffe  ces  matières  -,  au  lieu  qu’autrement  el- 
„  les  ferment  exaélement  les  mêmes  orifices,  &  ne  biffent  rien  retourner  en 
„  arriéré  de  ce  qui  efl  une  fois  forti  i  de  même  que  les  membranes  des  vaif- 
„  féaux  qui  fervent  à  introduire  les  matières,  ferment  les  orifices  de  ces  vaif- 
„  féaux,  lors  de  la  fyflole  du  cœur  (ou  lors  qu'il fo  rejjcrré)  ne  laiffant  rien  for- 
„  tir  derechef  de  ce  qui  y  a  été  une  fois  attiré. 

11  feroit  à  fouhaiter  que  Galien  nous  eût  laiffé  plufieurs  fragmens  de  la  natu¬ 
re  de  ces  deux.  Au  relie  ce  qu’il  dit  que  quelques-uns  croyoient  que  les  mem¬ 
branes  du  cœur  ét oient  une  fiction  à' Erafifrate ,  efl  encore  une  preuve  convain¬ 
cante  que  le  livre  i  du  cœur,  attribué  à  Hippocrate,  n’efl  nullement  de  lui, 
puis  qu’il  y  efl  fait  mention  de  ces  mêmes  membranes.  Si  ce  livre  eût  été  de 
celui  dont  il  porte  le  nom ,  Galien  n’auroit  pas  manqué  de  le  remarquer  pour 
faire  honneur  à  l’Auteur,  &  pour  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  vouloient  que 
les  membranes  dont  il  s’agit,  fuffent  une  invention  d’Erafiflratej  il  n’y  avoit 
qu’à  faire  voir  à  ces  gens-là  ce  qu’ Hippocrate  avoit  écrit  auparavant  là-deffus. 

Mais  il  efl  furprenant  que  le  même  Erafiflrate,  qui  avoit  fi  bien  examiné  le 
cœur,  &  diffequé  tant  d’animaux  vifs,  embraflat,à  l’égard  des  arteres ,  un  fen- 
timent  que  tous  les  autres  Ànatomifles  ont  regardé  comme  abfurde.  11  affu- 
roit,  apres  Praxagore,  duquel  on  a  parlé  dans  le  Livre  précèdent,  2  que  dans 
l'état  naturel  les  arteres  ne  contiennent  point  de  fang ,  &  qu'elles  ne  font  remplies  que 
d'efprit  ou  d'air ,  non  plus  que  le  ventricule  gauche  du  cœur.  ILétoit  aile  de  le 
convaincre  par  la  vue  i  mais  il  avoit  recours  à  ce  fubterfuge  :  3  D'abord ,  di- 
foit-il,  que  l'on  ouvre  le  ventricule  gauche  du  cœur ,  l'efprit  s'évapore  fans  qu'on  le 
voye ,  &  ce  ventricule  fe  remplit  à  l'infant  de  fang 5  il  diioit  la  même  chofe  des 
arteres. 

Ce  qui  l’avoit  engagé  dans  ce  fentiment,  touchant  l’ufage  des  arteres,  c’eft, 
dit  Galien,  parce  qu'il  ne  comprenoit  pas  pourquoi  il  y  auroit  eu  de  deux  fortes  de 
vaiffeaux  definez  à  porter  la  même  liqueur ,  c’efl  à  dire,  pourquoi  les  veines  te 
les  arteres  auraient  également  contenu  &  charrié  du  fang.  S’il  avoit  eu  conoif- 
fancc  du  myilere  de  la  Circulation ,  que  4  quelques  Savans  voyent  clairement 
dans  Hippocrate,  il  n’auroit  pas  été  fi  embarraffé  fur  cet  article.  11  auroit  vé¬ 
ritablement  pu  y  venir,  par  la  conoiffance  qu’il  avoit  des  membranes  ou  des  val¬ 
vules  du  cœur,  s’il  ne  s’étoit  pas  trompé  à  l’égard  d’une  de  ces  valvules,  com¬ 
me  on  l’a  vu  ci- deffus.  Ce  que  l’on  va  dire,  éclaircira  plus  particulièrement 

le 

1  Voyez.  Part.  I.  Liv.  3.  Article  2. 

2  Galen.  An  Sanguis  ftt  naturâ  in  arteriis  ? 

3  Ibidem ,  ey  de  Hippocrut.  SA  Platon.  Décrit,  Lib.  I .  Cap,  6,  de  Vins.  Seéi,  adv,  ErafifîratHir,, 

Cap.  3. 

4  Voyez.  Part,  i.  Liv,  3.  Article  3» 
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le  fentiment  de  cet  ancien  Anatomifte,  6c  inftruu-a,en  même  temps  de  ce  qu’il*' 
penfoit  fur  les  caufes  des  maladies. 

1  Erafiftrate  afliiroit,  que  la  grande  veine  efi  le  refervoir  dufangv,  £s?la'gran~> 
de  artere  celui  de  l'efprit.  Il  ajoutoit,  que  ces  refervoir  s  fe  divifant  en  divers  ra¬ 
meaux  deviennent  plus  petits ,mais  que  le  nombre  en  devient  plus  grand  j  {fl  que  com¬ 
me  il  rfy  a  point  d'endroit ,  dans  tout  le  corps ,  oit  l'un  de  ces  rameaux  fe  termine  , 
qu'il  ne  trouve  encore  un  plus  petit  rameau  ,  qui  reçoit  ce  que  le  plus  gros  apporte  -,  il- 
arrive  qu'avant  que  tous  ces  rameaux  f oient  parvenus  à  la  fuperficie  du  corps ,  ils  fe 
divifent  en  des  extrêmitez  z  fi  menues  {fl  fi- dé  lié  es ,  que.  le  Jang  qu'ils  contiennent  ne * 
peut  plus  en  fçrtir ,  à  caufe  de  leur  petitejfe. .  De  cette  manière ,  pourfuit  notre  A-> 
natomifte,  encore  que  les  bouches  des  artere  s  {fl  des  veines  /oient  fort  voifmes ,  le- 
firg  ne  lai/fe  pas  de  fe  tenir  dans  [es  bornes  particulières ,  fans  entrer  dans  les  vaif- 
féaux  de  l'efprit ,  &  jufques  là  le  corps  de  l'animal  demeure  dans  fon  état  naturels 
Mais  lors  que  quelque  caufe  violente  vient  troubler  cette  économie ,  le  fang  z  fe  jette 
dans  les  artere  s ,  (f  c'eft  là  la  four  ce  des  maladies.  Entre  les  caufes  dont  nous  venons*- 
de  parler ,  la  trop  grande  abondance  du  fang  eji  la  principale  y  car  par  là  les  tuniques  * 
des  veines  fe  dilatent  plus  qu' à  d' ordinaire  -,  (f  leurs  extrêmitez  qui  ét oient  aupara¬ 
vant  fermées,  s' ouvrent d'ou  s'enfuit  la  transfufion  du  fang  des  veines,  dans  les  ar¬ 
tères.  Et  ce  fang  par  fon  irruption  s'oppofant  au  cours  {fl  au  mouvement  de  l'efprit  qui » 
vient  du  cœur ,  fi  V oppofitian  de  ces  deux  matières  eji  direéle ,  ou  fi  le  fang  s'arrête 
auprès  d'une  partie  principale ,  c'efi  ce  qui  caufe  la  fievre  5  mais  s'il  arrive  que  l'ef* 
prit  le  repouffe  en  arriéré ,  en  forte  qu'il  ne  paffe  pas  l' extrémité  -de  V artere,  il  fe* 
fait  feulement  inflammation  dans  la  partie,  ffluant  à  V inflammation  {fl  à  la  fleure 
qui  arrivent  dans  lei  play  es ,  elles  font  aujfl  caufées  par  la  fubite  évacuation  des  ef- 
prits,  qui  fuit  l'incifion  de  V artere,  {fl  qui  oblige  de  même  le  fang  à  venir  ince flam¬ 
me  nt  tenir  la  place  de  ces  efprits,  3.  de  peur  qu'il  n'y  ait  du  vuide. 

Erafiftrate  fe  fervoit  de  cette  comparaifon,  pour  appuyer  Ton  fyfteme.  4.  . 
Comme  la  mer  ,.difoit-il,  qui  fe  tient  calme  tant  qu'elle  n'efi  pas  agitée  par  les  vents, 
s'enfle  d'une  maniéré  extraordinaire ,  {fl  s'élève  par  de/fus  fes  bords ,  lors  que  les 
vents  J  ou  fient  j  de  même  le  fang  s'émouvant  dans  le  corps ,  fort  de  fes  canaux  ordi¬ 
naires,  pour  entrer,  dans  les  refervoirs.  de  l'efprit,  ou  il  s'échauffe ,  {fl  met  enfuit er 
tout  le  corps  en  feu. 

Voilà  l’idée  qu’avoit  Erafiftrate  des  caufes  des  maladies  en  général,  qui  fem- 
ble  bien  differente  de  celle  que  lui  fait  avoir  f  un  autre  Auteur ,  qui  allure  que* 
ce  Médecin  ne  recherchoit  pas  les  caufes  des  maladies  dans  les  humeurs  ou  dans- 
les  efprits ,  mais  feulement  dans  les  parties  folides  j  au  lieu  qu’Hippocrate  regar-. 
doit  ces  trois  fubftances ,  comme  les  caufes  6c  le  fujet  de  la  fanté  6c  des  mala~ 
dies.  Je  penfe  que  cet  Auteur  veut  dire  feulement  qu’ Erafiftrate  n’admettoit> 
pas  les  differentes  humeurs  dont  parle  Hippocrate,  ou  du  moins  qu’il  n’en  fai 
foit  pas  grand  cas,  6c  n’en  droit  pas  les  caufes  dont  il  s’agit. .  C’elt  ce  que  Ga- 

liea 

ï  Galen.  de  Vent  Seff.  aivers.  Eraji/lratum. 

z  Erafiflrate  fe  fervoit  du  mot  7rxiîitirTMiç ,  chute  d'un  lieu  k  un  autre  f  pour  exprimer  ce  paffa- 
ge  ou  cette  transfufion  du  fang  des  veines  dans  les  arteres. 

3  Voyez,  le  Chapitre  fuivant. 

4  Galen.  Hiflor.  Philo/oph.  P  lut  ar  ch.  Celf. 

5  Galen.  Attribut,  Liber  y  cui  titulus  Introdudlio ,  Cap. 
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lien  confirme  j  mais  il  prétend  qu’encore  qu’Erafiftrate  négligeât  les  humeurs,  conti- 
il  avoit  neanmoins  été  contraint  d’en  parler  en  divcrfcs  occalions*  comme  lors  nuation 
qu’il  difoit,  1  que  la  paralyfie  vient  de  ce  que  V humeur ,  qui  fert  à  nourrir  les  nerfs ,  du  siecJ* 
y  eji  arrêtée  pour  être  trop  gluante -,  6c  lors  qu’il  avoit  parlé  de  la  bile  6c  des  uri- 
nés  noires.  _  _  me»ce- 

II  foutenoit,'  à  l’égard  de  la  z  Refpiratim ,  qu’elle  ne  fert  aux  animaux  que  ment  du 
pour  remplir  d'air  les  arteres  \  ce  qui  eft  une  fuite  de  fa  première  hypôthefe,  6c  xxxv“j* 
il  croyoit  que  la  chofe  fe  fait  de  cette  maniéré:  3  Le  thorax ,  ou  la  poitrine ,  fe 
dilatant ,  le  poumon  fe  dilate  auffi ,  £5?  A  remplit  en  même  temps  d'air.  Cet  air  paffe 
iufqu' aux  extrémitez  de  l'âpre  artere ,  &  de  ces  extremitez  dans  celles  des  4  arteres 
unies  du  poumon  j  d'où  le  cœur  l'attire  en  fe  dilatant ,  pour  le  porter  enfuit  e  dans  tou¬ 
tes  les  parties  du  corps ,  par  la  grande  artere.  Lors  qu’on  lui  objectoit  que  le 
cœur  ne  laide  pas  de  fe  mouvoir  comme  à  l’ordinaire,  pendant  le  temps  qu’on 
retient  fon  haleine,  il  répondoit  que  le  cœur  tire,  en  cette  rencontre,  de  l’air 
de  la  grande  artere.  On  repliquoit  àcela,queles  membranes,  qui  font  attachées 
à  l’orifice  de  cette  artere,  ne  permettent  pas  qu’il  en  revienne  quoi  que  ce  toit 
dans  le  cœur:  mais  il  fe  tiroit  d’affaire-,  en  diîant  qu’encore  que  la  chofe  aille 
de  cette  maniéré  dans  l’état  naturel,  il  ne  s’enfuit  pas  que  cela  doive  continuer 
pendant  les  momens  que  l’on  retient  fon  haleine,  qui  eft  un  état  violent,  6c 
qui  par  cette  raifon  ne  peut  durer  que  très-peu  de  tems. 

Erafiftrate  avoit  encore  un  fentiment  affez  particulier  fur  la  maniéré  dont 
les  alimens  fe  préparent  dans  l’eftomac.  y  II  croyoit  que  l’eftomac  ,  ou  le 
ventricule ,  fe  retire  £c  fe  reflerre  pour  embraffer  de  plus  près  les  viandes ,  6c 
pour  les  broyer \  ce  broyement  tenant  lieu,  félon  lui,  de  la  coélion  dont  parle 
Hippocrate.  Et  à  l’égard  du  chyle ,  c’eft  adiré,  du  fucd.es  alimens  qui  fe  tiré 
dans  l’eftomac,  il  difoit  6  que  ce  fuc  ayant  paffé  de  l’eftomac  dans  le  foye,  il 
vient  fe  rendre  en  un  certain  lieu,  où  les  rameaux  de  la  veine  cave,  6c  les  ex¬ 
tremitez  des  vaiffeaux  qui  dépendent  du  refervoir  de  la  bile,  aboutiffent  égale¬ 
ment  $  en  forte  que  les  parties  du  chyle  s’infinuent  dans  les  orifices  de  ces 
deux  fortes  de  vaiffeaux,  félon  que  ces  orifices  font  difpofez  pour  les  recevoir  y 
c’eft  à  dire,  que  ce  qu’il  y  a  de  bilieux  dans  le  chyle  pafic  dans  les  canaux  dé- 
pendans  du  refervoir  de  la  bile  ;  6c  ce  qu’il  y  a  de  fang  pur  paffe  dans  les  orifi¬ 
ces  des  rameaux  de  la  veine  cave,  6c  fefépare d’avec  la  bile,  en  prenant  un  autre 
chemin.  Galien  fait  encore  dire  7  ailleurs  à  Erafiftrate,  que  les  veines  fe  divi - 
fent  dans  le  foye ,  pour  la  féparaiion  de  la  bile. 

Au  refte  il  faut  remarquer  8  qu’Erafiftrate',  ni  fes  Succeffeurs  ne  fe  picquoient 
point  de  rendre  raifon  des  caufes  de  certains  effets  dont  ils  croyoient  que  la 
recherche  appartient  plutôt  aux  Philofophes  qu’aux  Médecins.  Quoi  qu’ils 
cruffent,  par  exemple,  que  l’eftomac  fe  refferre,  comme  on  l’a  dit,  pour  era- 

brâffer 

1  Galen.  de  atrâ  Bile.  ' 

2  De  Ufu  Refpirat.  Cap.  T. 

3  ibidem  ,  es‘  de  Locis  affeft. 

4  Voyez  ci-deffus ,  Part.  I .  Liv.  4.  Chap.  4,' 

5  Cels.  Bnfat. 

6  Galen.  de  Facultat.  Natur.  Lib,  2.  Cap.  9» 

7  De  TJpù  Part.  Lib.  4.  Cap.  13. 

8  Galen,  de  Facult,  Natur,  Lib,  2.  Cap.  9.  &  de  atrâ  Bile,  Cap.  çü 
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brafler  la  nourriture,  ils  fe  mettoient  fort  peu  en  peine  d’expliquer  par  le  me*» 
nu  les  caufes  particulières  6c  la  maniéré  de  ce  reflerrement.  Ils  ne  faifoient 
point  non  plus  difficulté  de  dire  qu’ils  étoient  incertains  fi  la  bile  fe  produit 
dans  le  corps,  ou  fi  elle  eft  déjà  contenue  dans  les  viandes  que  l’on  prend. 

Une  autre  preuve  de  l’ingénuité  d’Erafiftrate,  c’eft  ce  que  l’on  rapporte 
d’ailleurs,  1  qu’il  avouoit  franchement,  au  fujet  de  cette  efpcce  de faim  qu’on 
ne  peut  raffiafier,  Ôc  qu’il  appelle  Boulimie ,  (mot  qui  ne  fe  trouve  pas  dans 
Hippocrate,  mais  dont  tous  les  Médecins  Grecs  fe  font  fervis  depuis)  qu'il  ne 
faveit  point  pourquoi  cette  maladie  arrive  plutôt  pendant  le  grand  froid ,  que  pendant 
les  chaleurs quoi  qu’il  jugeât  que  la  faim  en  général  vient ,  lors  qu’il  refte  du 
vuide  dans  l’eftomac  6c  dans  les  inteftins  }  6c  que  la  longue  ou  facile  abftinen- 
ce  vient  au  contraire  de  ce  que  l’eftomacs’eft  fortement  reflerré  ou  rétréci.  C’eft 
par  cette  raifon ,  ajoûtoit-il,  que  ceux  qui  jeûnent  volontairement,  ont  faim 
au  commencement,  mais  non  pas  après  avoir  jeûné  quelque  temps.  Il  appor- 
toit,  pour  appuyer  fon  opinion,  z  l’exemple  des  Scythes ,  qui,  lors  qu’ils  é- 
toient  obligez  de  jeûner,  fe  ferraient  le  ventre  avec  de  larges  bandes,  comme 
pour  l’étrêeir. 

Erafiftrate  reconoifibit  que  l’urine  fe  fépare  dans  les  reins  }  mais  il  ne  con- 
venoit  pas  avec  Hippocrate,  que  cela  fe  fît  par  attraction ,  remettant  entière¬ 
ment  cette  forte  d’attraéfion,  quoi  qu’il  ne  s’explicât  pas  d’ailleurs  fur  la  ma¬ 
niéré  dont  cette  féparation  fe  fait.  Quelques-uns  de  fes  premiers  Seéfateurs 
croyoient,  comme  le  témoigne  Galien,  que  les  parties  qui  font  au  deflus  des 
reins  ne  reçoivent  que  du  fang  pur*  que  celui  qui  eft  aqueux,  ou  chargé  de 
férofitez,  étant  le  plus  pefant,  tend  vers  le  bas  par  fon  propre  poids  }  6c  qu’a- 
près  que  ce  fang  a  été  déchargé  de  ce  qu’il  a  d’aqueux  6c  d’inutile,  il  eft  en¬ 
voyé  aux  parties  qui  font  au  deflus  des  reins ,  pour  nourrir  ces  parties. 

Il  faut  enfin  remarquer  qu’ Erafiftrate  avoit  redrefle  Platon,  touchant  l’ufage 
de  la  trachée  artere ,  par  laquelle  celui-ci  croyoit  que  fe  porte  la  boiflon,  pour 
arrofer  le  poumon}  3  fentiment  qui  étoit  commun  à  ce  Philofophe  avec  Phi- 
liftioti,  Hippocrate  6c  la  plûpart  des  Médecins  de  ces  temps- là. 


CHAPITRE  IV. 

Pratique  d' Erafiftrate. 

P  Oui*  commencer  par  la  Saignée  ,  Galien  prétend  au’Erafiftrate  l’avoit  entiè¬ 
rement  bannie  de  la  Médecine,  comme  avoit  fait  Chryfippe  précepteur 
de  ce  dernier.  Il  fe  iert  pour  le  prouver,  du  témoignage  de  l’un  des  princi¬ 
paux  difciplcs  d’Erafiftrate,  nommé  4  Straton ,  qui  le  louoit  d'avoir  traité, fans 
faigner ,  toutes  les  maladies  dans  lefquelles  les  Anciens  faignoient.  Galien  prouve 
,  encore 

x  Ai il.  Gell.  Lib.  1 6.  Cap.  3. 

1  Gai.  de  Natural.  Pacult.  Lib.  1.  Cap.  ultimo. 

3  Voyez,  Aulu-Gelle ,  Plutarque,  CV  Mac  robe ,  ÔC  ci-dtjfus,  Part,  I,  Liv.  3,  Cbap.  3.  O* 1 * * 4  Liv,  4. 
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4  De  Venu  Sett,  adv ,  Erafijlr.  Cap.  z, 
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encore  qu’Erafillrate  n’avoit  point  faigné,  parce  que  dans  tous  Tes  ouvrages  il  contl- 
n’avoit  fait  mention  de  la  faignée,  qu’en  un  feul  endroit,  à  propos  du  vomif  nuation 
fement  de  fang ,  Sc  qu’il  n’en  avoit  même  parlé  que  pour  montrer  qu’elle  étoit  du  siècle 
inutile  dans  cette  maladie.  A  la  vérité  Erafiltrate  n’avoit  pas  fait  de  livre  ex-  xxxvii- 
près  contre  ce  remede,  félon  la  remarque  de  Galien,  6c  l’on  ne  trouvoit  rien  de  mence- 
pofitif  là-deffus  dans  fes  Ecrits  -,  mais  il  femble  que  l’on  pouvoit  certainement  ment  d% 
conclurre  qu’il  ne  laignoit  jamais ,  de  ce  qu’il  n’avoit  pas  faigné  dans  des  occa-  xxxviÜ* 
fions  ou  la  faignée  paroît  à  prefque  tous  les  autres  Médecins  d’une  nécelfité  in- 
difpenfable.  On  vient  de  voir  qu’il  délaprouvoit  la  faignée  dans  le  vomiflèment 
de  fang.  Il  conçoit  encore  par  d’autres  obfervations,  tirées  des  propres  Ecrits 
d’Erafiltrare,  qu’il  n’avoit  point  faigné  un  nommé  Criton,qui  étoit  mort  d’u¬ 
ne  efquinancie ,  6c  une  jeune  fille  de  Chio,  à  qui  le  fang  regorgeoit  fur  le  poumon , 
pour  n' avoir  pas  fes  mois ,  6c  qui  en  étoit  aufii  morte.  L’un  des  remedes  par 
lefquels  Erafiltrate  fuppléoit  aux  Lignées,  dans  les  pertes  de  fang ,  c’étoit  les  li¬ 
gatures  des  extremitez,  comme  des  bras  6c  des  jambes.  Le  relie  fe  tiroit 
principalement  de  la  diète. 

Quoi  qu’il  n’y  eût  pas,  ce  femble, lieu  de  douter,  après  ce  que  l'on  vient  de 
dire,  qu’Erafiftrate  ne  fût  contre  la  faignée  en  général,  i  fes  Scétatcurs,  qui 
vivoient  du  temps  de  Galien  ,  foûtenoient  néanmoins  que  leur  Maître  n’avoit 
pas  abfolument  condamné  ce  remede,  6c  qu’il  s’en  fervoit  quelquefois ,  quoi 
que  plus  rarement  que  les  autres  Médecins.  11  y  a  de  l’apparence  que  ces  E- 
raffiratéens ,  c’eft  ainfi  qu’on  appelloit  les  Seétateurs  d’ Erafiltrate,  convain¬ 
cus  de  la  nécelfité  de  la  faignée,  du  moins  en  quelques  occafions,  faifoient 
leurs  efforts  pour  prouver  qu’ Erafiltrate  ne  l’avoit  pas  entièrement  rejettée,  plû- 
tôt  afin  de  maintenir  fon  crédit,  que  pour  en  être  véritablement  perfuadez 
eux-mêmes.  Cependant  Cælius  Âurelianus  ne  lailfe  pas  d’être  de  leur  côté, 
alfurant  qu'Eraflflrate  a  faigné  dans  les  pertes  de  fang ,  6c  ajoûtant  que  ce  ne  font 
que  quelques-uns  de  fes  Sectateurs ,  qui  n'ont  pas  approuvé  ce  remede ,  ce  qui  elt  po- 
fitivement  contraire  à  ce  qu’a  dit  Galien. 

On  ne  peut  pas  favoir  toutes  les  raifons,que  Chryfippeou  Erafiltrate avoient 
pour  ne  point  faigner.  Galien  remarque  feulement  en  deux  mots ,  à  l’égard 
du  premier,  qu’il  croyoit,  que  l'obligation  oh  font  les  malades ,  particulièrement 
dans  les  cas  d'inflammation  &  de  fievre ,  de  faire  abfiinence ,  ne  permet  pas  qu'on 
leur  tire  du  fang ,  de  peur  de  les  ajfoiblir  trop.  Le  même  Auteur  ajoûte,  que  les 
difciples  d’Erafiltrate  ne  convenoient  pas  même  entr’eux  des  raifons,  pour  les¬ 
quelles  la  faignée  elt  condamnable.  Jpæmantes ,  continue  cet  Auteur,  ifl  Stra-  ~ 
ton  en  allèguent  de  très- faibles.  Ce  qu'ils  difeni  fe  réduit  à  ceci ,  qu'il  efl  fort  diffi¬ 
cile  de  réufir  dans  la  faignée ,  foit  parce  qu'on  ne  peut  pas  toujours  bien  dif cerner  la 
veine  qu' on  veut  ouvrir ,  foit  parce  qu'on  n'efi  pas  fàr  fl  l'on  ne  pic quer a  point  une 
art ere  pour  une  veine,  flflie  quelques-uns  font  morts  de  peur ,  ou  enfuite  â' une  défail¬ 
lance  ,  avant  ou  après  la  faignée.  D'autres  ajoutent  que  l'on  ne  peut  pas  favoir  an 
jufle  la  quantité  de  fang  qu'il  efl  néceffaire  de  tirer  j  &  que  fl  l'on  en  tire  moins  qu'il 
ne  faut ,  cela  ne  fert  de  rien  }  fl  l'on  en  tire  plus ,  on  court  rifque  de  tuer  le  malade. 

D'autres  difent  i  que  l'évacuation  du  fang ,  qui  efl  dans  les  veines ,  efl  fuivie  de  cel¬ 
le 

I  De  VenA  S eft.  advers  EraffrnUth 

a  Voyez  le  Chap.  precedent. 
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le  des  efprits ,  qui  pafflnt  en  cette  rencontre  des  arteres  dans  les  veines.  D'autres  di- 
fent  enfin  que  l' inflammation  étant  formée  dans  les  arteres ,  par. le  fang  qui.  s'ed  coa¬ 
gulé  à  leur  entrée ,  il  efl  inutile  de  faigner. 

1  Si  Erafîftrate  n’approuvoit  pas  la  faignée,  il  ne  purgeoit  pas  non.  plus, 
ce  n’eft  très-rarement ,  quoi  qu’il  donnât  des  lavemens  êc  même  des  vomitifs , 
comme  faifoit  Chrylippe.  Mais  il  vouloit  que  les  lavemens  fuffentdouxj  6c 
2.  il  blâmoit  la  quantité  6c  l’acreté  de  ceux  dont  les  Anciens  s’étoient  fervis. 
On  verra  un  peu  plus  bas,  comme  il  ufoit  des  vomitifs.  Quant  aux  purgatif 's , 
voici  les  raifons  pour  lefquelles  il  ne  s’en  fervoit  pas  beaucoup, 5c  ce  qu’if  pen- 
foit  touchant  les  effets  qu’ils  produifent.  La  purgation ,  félon  lui,  ne  fait  pas 
un  different  effet  de  la  faignée,  l’une  ôc  l’autre  ne  fervent  qu’à  diminuer  éga¬ 
lement  la  plénitude.  Or  il  prétendoit,  avec  Chryfippe,  que  l’on  a  pour  cela 
d’autres  moyens  plus  fûrs,  que  l’on  indiquera  dans  la  fuite  de  ce  Chapitre.  11 
ajoûtoit,  que  les  humeurs  que  les  purgatifs  font  vuider ,  n'ont  pas  été  telles  dans  le 
corps  qu'elles  paroijfcnt  apres  qu'on  les  a  rendues  5  mais  que  le  médicament  les  a  fait 
changer  de  nature ,  comme  par  une  efpece  de  corruption  :  fentiment  qui  a  été  fou- 
tenu  depuis  par  un  grand  nombre  de  Médecins,  comme  on  le  verra  en  fon 
lieu. 

3  II  faut  de  plus  remarquer  qu’ Erafîftrate  ne  croyoit  point  que  les  purgatifs 
agiffent  par  attractions  comme  le  fuppofe  Hippocrate.  Il  fubffituoit  à  cette 
prétendue  attraéUon  ce  qu’il  appelloit  4  la  fuite  naturelle  de  l'évacuation.  Voici 
ce  que  quelques-uns  de  fes  difciples  penfoient  fur  la  queftion ,  pourquoi  certaines 
humeurs  en  particulier  font  purgées  par  certains  médicament  ?  Ils  difoient  que  les  hu¬ 
meurs  les  plus  fuhtiles  &  les  plus  déliées  fortent  les  premières  j  que  les  plus  gr 0 fier  es 
fortent  les  dernier  es.  De  cette  maniéré  les  médicament  les  plus  foible  s  font  vuider  feu¬ 
lement  quelques  eaux-,  ceux  qui  font  un  peu  plus  forts  font  rendre  de  la  bile  j  &  ceux 
qui  font  les  plus  vigoureux  purgent  la  bile  noire.  Mais  Galien  leur  objeétoit  que 
cette  explication  n’étoit  pas  conforme.au  fentiment  de  leur  Maître,  que  l’on  2 
rapporté  ci-devant.  ^  . 

Le  même  Galien  parle  d’un  médicament  en  forme  folidc,  dans  lequel  il  en¬ 
troit  du  Cafloreu 7»,  5c  dont  Erafîftrate  fe  fervoit  pour  purger,  ou  pour  tenir 
le  ventre  libre,  mais  on  ne  fait  pas  quel  purgatif  il  y  mêloit>  cette  compofi- 
tion  ne  fe  trouvant  point  décrite  dans  l’Auteur  qne  l’on  vient  de  citer.  Si  elle 
étoit  purgative,  comme  le  dit  le  même  Auteur,  il  y  a  de  l’apparence  qu’Era- 
fiftrate  l’employoit  rarement. 

Le  principal  remede  qu’il  fubftituoit  aux  faignées  6c  aux  purgations ,  c’étoit 
le  jeûne ,  ou  l'abflinence.  Lorfque  ce  remede,  joint  aux  'lavemens  6c  aux  vomi¬ 
tifs  ^  ne  fuffifoit  pas  pour  ôter  la  plénitude ,  qui  eft,  félon  lui,*  la  caufe  la  plus 
générale  de  toutes  les  maladies,  il  avoit  recours  à  Y  exercice.  On  verra  par  ce 
qui  fuit, comme  il  vouloit  que  l’on  en  ufât  à  tous  ces  égards, mais  il  faut  aupa¬ 
ravant  dire  un  mot  fur  cette  caufe  des  maladies ,  de  laquelle  on  vient  de  parler. 

On 

1  Gcilen.de  Medicam.  Purgant.  Tacultat.  Lib.i.  &  3. 

2  Csims  Aurelian.  Acutorum  Lïb.  3.  Cap.  17. 

3  Galen.  de  Purgant.  Medicam.  Facult.  Cap.  1.2.  3. 

4  r<v  ?Tfc<;  r 0  xcvc,Cy.£vov  âxoXovùtxv.  il  femblç  qu’Erafillrate  entendoit  par  là  quelque  chofe 
d’approchant  de  la  crainte  du  vitide ,  dont  parle  Ariüote. 
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Qn  a  vu  dans  le  Chapitre  precedent  qu’Erafiftrate  regardent  la  plénitude  des 
vjeines,  comme  la  première  caufe  des  maladies,  6c  qu’il  prétendoit  que  cette 
plénitude  eft  ordinairement  fuivie  de  la  transfufion  du  fang  des  veines  dans  les  ar¬ 
tères  ,  6c  conféquemment  delà  fièvre,  6c  de  l'inflammation.  Il  reconoiiloit  d’ail¬ 
leurs  une  autre  efpece  de  plénitude  particulière ,  qui  eft  celle  de  la  partie  malade. 
1  L’on  en  trouve  un  exemple  dans  l’hiftoire  qu’il  fait  de  la  maladie  de  Criton , 
dont  nous  avons  parlé  au  commencement  de  ce  Chapitre.  Erafiftrate  donne 
à  cette  maladie,  qui  étoit  une  Efquinancie ,  le  nom  de  plénitude  Synachique ,c’cft 
à  dire,  ajoute- t-il,  inflammation  des  amygdales  &  de  la  luette.  Il  pouvoit  de 
même  appeller  Y  Apoplexie ,  plénitude  Apoplectique ,  la  Pleuré  fie ,  plénitude  Pleuri - 
tique,  oxide  la  pleure,  6cc.  De  cette  maniéré  la  plénitude  étoit  toujours  la  cau¬ 
fe,  6c  le  genre  de  la  maladie.  On  verra  encore ,  dans  la  fuite,  de  quelle  ma¬ 
niéré  Erafiftrate  s’expliquoit  lui-même  fur  ce  fùjet. 

Pour  revenir  à  fa  méthode  de  prévenir,  6c  de  traiter  les  maladies,  par  Vab- 
n  Jlinence ,  l'exercice,  6cc.  voici  comme  il  fe  conduifoit  à  cet  égard,  z  Ceux, 
„  dit-il,  qui  ont  accoutumé  de  prendre  un  grand  exercice,  en  doivent  un  peu 
„  plus  prendre  qu’à  l’ordinaire,  lorfqu’ils  fe  fentent  de  la  plénitude,  afin  de 
„  prévenir  par  ce  moyen  une  maladie.  Après  s’être  exercez  fuffifamment, 
„  qu’ils  fe  mettent  dans  un  bain  chaud,  6c  qu’ils  fe  fafient  fuer.  Enfuite,  s’ils 
„  fe  trouvent  échauffez,  qu’ils  prennent  pendant  quelques  jours  le  bain  d’eau 
„  froide.  Cela  étant  fait,  qu’ils  fe  tiennent  en  repos  pendant  un  autre  efpace 
„  de  temps,  qu’ils  ne  prennent  que  très- peu  de  nourriture,  c’eft  à  dire,  qu’ils 
„  retranchent  le  dîner,  6c  qu’ils  foupent  legerement.  Ils  doivent  même  ob- 
„  ferver  que  les  alimens  qu’ils  prendront,  nourriftent  peu, comme  font  la  plû- 
„  part  des  herbages,  tant  cuits  que  cruds,  les  citrouilles,  les  concombres,  les 
„  melons,  les  figues,  6c  les  légumes,  que  l’on  fera  cuire  avec  des  herbes  j  6c 
,,  que  le  pain  n’ait  aucun  défaut.  En  fe  nourrifl'ant  de  cette  maniéré  ils  fe  tien- 
,,  dront  le  ventre  libre,  6c  n’uferont  pas  d’une  nourriture  trop  forte  j  le  con- 
„  traire  arriveroit  s’ils  fe  nourrifioient  de  chair,  ou  de  poiflon,  ou  de  mets  où 
„  il  entrât  de  la  farine ,  ou  qui  fuflent  faits  avec  de  la  farine  >  qui  font  toutes  nour- 
„  ritures,  dont  on  doit  s’abftenir  en  cette  occafion,  ou  du  moins  en  prendre 
,,  très-peu.  Il  faut  obferver  avec  foin  ce  régime  de  vie,  pour  ôter  fûrement 
„  la  plénitude,  qui  caufe  les  maladies.  Quant  à  ceux  qui  ne  font  pas  a  accoii- 
„  tumez  à  un  grand  exercice,  ou  à  un  travail  pénible,  il  ne  leur  tourne  pas  à 
,,  compte  de  s’exercer  beaucoup  ,  quoi  que  l’exercice  foit  en  lui- même  un 
„  moyen  très-propre  pour  évacuer  fans  danger  ce  qu’il  y  a  de  fuperfludans  110- 
„  tre  corps.  Pour  ceux  qui  vomiflent  aifément,  il  leur  eft  toujours  utile  de 
„  vomir  après  avoir  foupé,  prenant  garde  qu’il  ne  s’écoule  pas  trop  de  temps 
,,  entre  le  fouper  6c  le  vomitif  qu’ils  ont  à  prendre  j  en  forte  qu’ils  puifient 
„  vomir  à  peu  près  dans  le  temps  que  le  chyle  achevé  de  fe  diftnbuer,  6c  que 
„  ce  qui  refte  de  la  malle  des  alimens  eft  encore  dans  l’eftomac.  Que  le  jour 
„  fuivant  ils  fe  baignent,  6c  qu’ils  fuent,  6c  qu’ après  cela  ils  fe  remettent  peu 
„  à  peu  à  leur  genre  de  vie  ordinaire. 

„  Comme 

1  Galen.  de  Ven  a  Seft,  adverf  ErafiflratAos]  Cap.  3. 

Z  Ibidem.  Cap,  8. 
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„  Comme  la  plénitude ,  dît  Erafijlrate  un  peu  plus  bas ,  fe  rencontre  en  dp- 
,,  vertes  parties,  au  foye,  au  ventre,  &c.  &  qu’elle  caufe  à:  quelques  perfon- 
„  nés  des  mouvemens  épileptiques, à  quelques  autres  des  douleurs  de  jointures, 
„  &c.  il  faut  regler  différemment  la  cure  de  ces  maladies.  Il  ne  faut  pas,  par 
„  exemple,  traiter  de  même  ceux  qui  ont  du  penchant  à  l’Epilepffe,  &  ceux 
,,  qui  crachent  du  lang.  Les  premiers  doivent  être  dans  un  continuel  exerci- 
„  ce,  les  derniers  au  contraire  doivent  éviter  la  fatigue  &  le  travail,  de  peur 
„  d’ouvrir  davantage  les  vaiffeaux  qui  font  déjà  ouverts.  Les  perfonnes  fujet- 
„  tes  à  l’Lpilepfie  doivent,  comme  on  l’a  dit,  travailler  &  fatiguer  continuel- 
„  lement,  manger  &  boire  très- peu,  fe  baigner  rarement,  de  éviter  toutes 
„  les  chofes  de  cette  nature  qui  caufent  un  changement  trop  grand  ,  ou  trop 
„  fubit  dans  le  corps.  Au  contraire  ceux  qui  font  fujets  à  la  Gravelle  doivent 
„  prendre  des  alimens  aifez  à  digerer,  fe  baigner  fréquemment,  êc  boire  fou- 
„  vent  j  de  peur  que  leur  urine  devenant  trop  acre, ne  ronge  les  parties  par  où 
„  elle  paffe.  Il  elt  d’ailleurs  nuiffble  à  ces  gens-là  de  prendre  beaucoup  d’exer- 
,,  cice.  Ceux  en  qui  il  fe  fait  ordinairement  fluxion  fur  le  foye,  ou  fur  la  ra- 
,,  te,  doivent  aufli  s’abffcnir  du  trop  grand  exercice,  êt  des  bains  froids,  ils 
„  doivent  plutôt  chercher  à  fe  guérir  par  l’abllinence  du  manger  8c  du  boi- 
„  re,  8c  par  les  bains  chauds. 

Ce  font  les  propres  termes  d’Eraflftrate  rapportez  par  Galien,  qui  font  voir 
qu’il  n’eff  pas  abfolument  vrai  qu’il  blâmât  Y  Exercice  en  général ,  comme  il 
femble  qu’on  pourroit  l’inferer  de  ce  que  dit  ailleurs  le  même  Auteur,  1  qu' A f- 
clepiade ,  de  qui  l’on  parlera  dans  la  fuite ,  condamnoit  ouvertement  Y exercice  *  & 
qu'  Er  a  fi  fl  rate  ,  quoi  qu'il  parut  un  peu  plus  retenu  fur  ce  fujet ,  était  au  fond  de  fon 
même  (entiment.  Mais  on  pourroit  dire,  qu’Eraflftrate  n’approuvoit  l’exercice 
que  dans  les  cas  de  plénitude,  ou  comme  un  remede  qui  ne  doit  être  pratiqué  que 
par  ceux  qui  fe  tentent  trop  pleins,  &  qu’il  -croyoit  que  ceux  qui  fe  portent 
bien,  peuvent  s’en  paflerj  en  quoi  il  auroit  été  oppofé  à  Hippocrate,  comme 
en  ce  qui  regarde  la  faignée ,  la  purgation ,  ôc  même  l 'abjlinence ,  fur  tous  lef* 
quels  articles  il  ne  convenoit  point  avec  lui. 

L’on  a  vu  qu’Eraflftrate  ordonnoit  à  fes  malades,  ou  à  ceux  qui  avoient  de 
la  plénitude,  de  fe  nourrir  de  citrouilles  ^  àz  melons ,  de  concombres ,  8c  à? herba¬ 
ges.  Il  ne  fpécifie  point, à  l’égard  de  ce  dernier  article, quels  herbages  il  enten- 
doit.  Il  eft  remarqué  2.  ailleurs  que  ce  Médecin  faifoit  un  grand  cas  de  la  Chi¬ 
corée  ,  dans  les  maladies  des  vifeeres  du  bas- ventre,  8c  particulièrement  dans 
celles  du  foye.  Une  preuve  de  l’eftime  qu’Eraflftrate  faifoit  de  cette  plante, 
c’eft  qu’il  décrit  avec  un  grand  foin  la  maniéré  de  l’aprêter,  qui  conflfte  à  la 
faire  bouillir  dans  de  Y  eau  jufqu'à  ce  qu'elle  [oit  cuite ,  à  la  jetter  enfuit  e  une  Jeconde 
fois  dans  de  l'eau  bouillante  (pour  lui  ôter  mieux  fon  amertume) ,  &  après  l'avoir 
retirée ,  la  confier  ver  dans  un  pot  avec  de  l'huile ,  (fi  enfin  y  ajouter ,  quand  on  la 
veut  fervir ,  un  filet  de  vinaigre  qui  ne  foit  pas  trop  fort.  Galien,  qui  rapporte 
ceci,  remarque  de  plus  qu’Eraflftrate  avoit  fl  grand’  peur  que  l’on  ne  manquât 
à  bien  aprêter  la  chicorée,  qu’il  avertit  même,  qu'il  faut  en  lier  plufieur s  plan¬ 
tes 

I  Dt  Sanitat.  tuend.  Lib.  !..  Cap.  8. 

2.  Gakn.de  Ccmfofit,  pharmac,  Local.  Lib.  8.  Cap,  8,  6c  de  Vêtu  Se  H.  advtrf,  ErafijlraUos  > 
Cap.  4. 


SECONDE  PARTIE,  Liv.L  Chat,  ÏV.  309 

tes  enfembk ,  is  les  faire  cuire  de  cette  maniéré  qui  efi  plus  commode ,  comme  fi 
les  Cuifiniers,  ajoure  Galien,  ne  favoient  pas  ce  que  c’elt  que  de  faire  bouillir 
une  botte  de  chicorée.  Il  femble  qu’Erafiftrate  pouvoir  fe  pafler  de  marquer 
ces  minuties}  mais  ceci  a  du  rapport  avec  ce  qu’on  a  dit  dans  le  Livre  prece¬ 
dent,  1  que  plufieurs  Médecins  de  ces  temps-là,  entre  lefquels  on  a  compté 
celui-ci,  s’étoient  attachez  àcompoferdes  livres  fur  la  maniéré  d'aprêter  les  vian¬ 
des  ,  ce  qui  ne  furprendra  pas  beaucoup,  fi  l’on  confidere  que  leur  Médecine 
rouloit  prefque  toute  fur  le  régime  de  vivre. 

Celle  d’Erafiftrare  confiftoit  d’ailleurs  en  quelques remedes  1  extérieurs ,  com¬ 
me  font  les  fomentations ,  les  cataplâmes ,  les  oniïions ,  6c  autres  de  cette  forte. 
Du  refte  il  fe  déclaroit  particulièrement  pour  les  remedes,  6c  pour  les  médica- 
mens  les  plus  fimples.  3  II  fe  récrioit  fort  contre  les  compofitions  Royales ,  6c 
contre  les  Antidotes  que  les  Médecins  de  fon  temps  appelaient  4  les  mains  des 
Dieux ,  6c  il  ne  pouvoir  fupporter  que  l’on  mêlât  enl'emble  les  minéraux ,  les 
plantes ,  6c  les  animaux ,  les  choies  tirées  de  la  mer ,  6c  celles  que  la  terre  produit. 
H  vaudrait  beaucoup  mieux,  difoit-il,  s’en  être  tenu  à  la ptifane ,  à  la  citrouil¬ 
le  ,  ôc  à  YhydreUum.  Par  la  ptifane,  ou  par  les  bouillons  d’orge,  6c  par  la  ci¬ 
trouille,  il  vouloit  marquer  la  diète ,  6c  par  l’hydrelæum,  c’elt  à  dire,  de  l'eau 
’&?  de  l'huile ,  mêlez  enfemble,  il  défignoit  les  lavemens  dont  on  a  parlé  dans  la 
pratique  d’Hippocrate,  ou  les  matières  dont  on  s 'oignoit ,  6c  dont  on  fe  fomen- 
toit ,  reduifant  ainfi  la  Médecine  à  quelque  chofe  de  très-fimple,  comme  on 
vient  de  le  dire. 

Erafilfrate  n’étoit  pas  moins  ennemi  des  raifonnemens  fuperflus ,  que  des  mé- 
dicamens  trop  compofez.  On  en  a  déjà  touché  quelque  choie  ci-devant }  mais 
il  faut  encore  remarquer  que  la  crainte  qu’il  avoit  eue  que  les  erreurs,  dans  lef- 
quelles  il  pourrait  tomber  en  raifonnant  fur  les  caufes des  maladies,  n’influaflent 
fur  la  pratique,  6c  ne  le  trompaient  également  dans  les  cures  qu’il  entrepren¬ 
drait,  l’avoit  obligé  prendre  à  cet  égard  de  grandes  précautions,  f  Erafift ra¬ 
te  &  Hérophile ,  dit  Galien,  n'ont  été  qu'à  demi  Médecins  Dogmatiques ,  ou  Rai- 
fbnnans,  ils  ne  vouloient  traiter  par  le  raifonnement ,  ou  par  les  remedes  que  le 
raifonnement  fuggere,  que  les  feules  maladies  des  parties  organiques ,  ou  injlru- 
nientelles. 

De  la  maniéré  que  Galien  parle  de  cette  affaire,  cela  ne  paraît  pas  avanta¬ 
geux  pour  ces  Médecins}  aufîi  ne  fe  propofoit-il  rien  moins  que  de  les  louer 
par  cet  endroit.  Il  ferait  à  fouhaiter  que  nous  euffions  encore  un  livre  qu’Ëra- 
filtrate  avoit  compofé,  6c  qui  étoit  intitulé  des  Caufes ,  on  y  verrait,  fans  dou¬ 
te,  quelque  chofe  d’affez  curieux  fur  le  fujet  dont  il  s’agit.  Ce  livre  eff  cite 
par  6  Diofcoride,  de  qui  nous  apprenons  que  cet  ancien  Médecin  ne  donnoit 

pas 

I  Liv.  4.  Chap.  5. 

z  Voyez,  Ce.hu  s  Aurelianus. 

3  Plut ar ch.  Sympoftac .  Decad.  4.  Quafl.  I. 

4  11  y  a  apparence  que  ceci  regarde  Hérophile,  celui-ci  ayant  donné  ce  nom  aux  médicamens, 
comme  on  le  verra  au  Chap.  6.  &  ceci  ferviroit  encore  à  prouver  ,  qu’Erafiilrate  a  vécu 
un  peu  après  Hérophile,  ou  s’ils  ont  été  contemporains ,  que  le  premier  a  voulu  cenfurer  celui- 
ci.  Voyez  ci-devant,  Chap.  1.  Part .  3.  Liv.  1.  Chap.  1. 

5  Method.  Med.  Lib.  3.  Cap.  3.  Voyez  ci-après ,  Liv.  z.  Chap,  6, 

6  ln  Theriaccr.  Prafat. 

Q_q  2 
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pas  tellement  dans  le  fens  des  Empiriques,  comme  Galien  le  voudroit  infînuerv 
qu’il  ne  jugeât  très-néceffaire  la  recherche  des  caufes,  non  feulement  des  mala¬ 
dies  des  parties  organiques ,  mais  de  celles  de  toutes  les  maladies.  Il  eft  vrai 
qu’il  femble  accorder  aux  Médecins  de  la  Seéte  Empirique,  (qui  commença  à. 
peu  près  de  fon  temps,  6c  dont  on  parlera  au  livre  fuivant)  que  l’on  ne  pouvoit 
pas  toûjours  découvrir  les  caufes Jpécifiques ,  ou  particulières ,  de  diverfes  mala¬ 
dies}  mais  il  ne  s’enfuit  pas,  diloit-iî,  qu’il  en  foit  de  même  des  caufes  r  géné¬ 
rales  ,  qui  font  apparentes  6c  Jenftbles ,  qui  fourniffent  des  2.  indications  fûres.  11. 
citoit  là-deffus  l’exemple  de  ceux  qui  ont  pris  du  poifon ,  ou  qui  ont  été  mor¬ 
dus  par  quelque  bête  venimeufe.  Ce  venin,  continue-t-il,  ne  nous  fournit  pas- 
une  indication  curative  tirée  de  fa  nature  fpécifique ,  qui  nous  eft:  inconue,  mais 
cela  n’empêche  pas  que  nous  ne  tirions  une  indication  générale  des  effets  que: 
ce  venin  produit,  fur  laquelle  nous  nous  conduifons  dans  la  cure  de  cette  mala¬ 
die  en  raifonnant  ainfi:  la  caufe  des  effets  que  nous  voyons  dépend  d’une  ma¬ 
tière  venimeufe  qui  détruit  en  peu  de  temps  les  parties  qu’elle  touche,  6c  qui 
caufe  la  mort,  en  s’infinuant  promptement  par  tout  le  corps}  il  faut  donc  tâ¬ 
cher  de  l’attirer  au  dehors  le  plus  vite  qu’il  fe  peut,6c  empêcher  qu’elle  ne  pé¬ 
nétre  plus  avant.  Dans  cette  vue,  fi  quelcun  a  pris  du  poifon,  il  faut  incef- 
iâmment  lui  faire  boire  une  grande  quantité  d’eau,  6c  le  faire  enfuite  vomir,, 
afin  que  le  poifon  forte  de  fon  eftomac.  Si  un  autre  a  été  bleffé  par  un  animal 
venimeux,  il  faut  dilater  la  playe,  3  la  fucer,  y  appliquer  des  ventoufes,  fea- 
rifier  la  partie,  la  cauterizer,  mettre  deffus  des  médicamens  propres  à  attirer, 
&  enfin,  fi  l’on  ne  peut  mieux  faire,  il  faut  retrancher  cette  partie,  le  tout 
pour  rappeller  au  dehors  la  matière  de  ce  venin, ôc  pour  empêcher  fon  progrès* 

De  tout  ceci  Erafiftrate  conclud  qu’il  a  fallu  néceffairement  raifonner,  6c  ti¬ 
rer  des  indications  de  la  caufe  apparente ,  pour  trouver  ces  remedes  5  en  forte 
qu e  l'obfervateon  r  ou  l’expérience ,  qui  étoit  la  feule  réglé  que  les- Empiriques 
vouloient  reconoître,  n’étoit  venue  en  cette  occafion  qu’après  le  r  ai  [armement  7 
ou  la  recherche  de  la  caufe  \  ce  qui  prouve  que  les  mêmes  Empiriques  avoient 
tort  de  négliger  l’indication  que  cette  recherche  fournit  y  6c  de  s’obftiner  à  ne 
vouloir  point  qu’on  raifonnât  dans  la  Médecine. 

On  demandera  peut-être  fi  Erafiftrate  ne  joignoit  point  aux  remedes  dont  on 
a  parlé,  les  médicamens  qu’on  appelle  des  Antidotes?  Il  eft:  probable  qu’il  s’en 
fervoit  aufti,  quoi  qu’il  n’approuvât  pas  ceux  qui  étoient  fort  compofez,  com¬ 
me  on  l’a  remarqué  ci-devant,  mais  il  ne  s’en  fervoit  que  comme  de  médica¬ 
mens  que  l'expérience  feule  avoit  montrez  6c  autorifez,.  fans  avoir  égard  en  cet¬ 
te  rencontre  à  la  caufe  du  mal,  ni  à  la  maniéré  dont  les  Antidotes  agiffent}  au¬ 
trement  il  auroit  fallu  beaucoup  raifonner,  6c  s’attacher  aux  caufes  fpéctfiques 
6c  particulières.,  ce  qui  étoit  autant  contre  fes  principes  que  contre  ceux  des 

Empiri- 


1  ulrîx  è7rxvctfii(3viv7ci  uxi  xafoA/xîj.  Le  premier  de  ces  mots  fignifieune  ■  chofe  qui  fe  fait 
voir,  ou  qui  paroît,  comme  un  corps  qui  revient  au  défius  de  l’eau  après  y  avoir  été  plongé, 
ou  qui  fe  tient  fur  l’eau. 

2  Les  Empiriques  n’admettoient  point  /’ indication  y  comme  on  le  verra  ci-après  ,  Liv.  a. 
Chap.  2. 

3  C’eft  ce  que  faifoient  les  Pfylles.  Voyez,  ciaprét,  Part ,  2.  Ltv.  3.  Chap.  2,  ou  il  ef  parlé  de.. 
S yratliM. 
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Empiriques.  Ce  n’eft  pas  qu’il  négligeât  entièrement  ces  dernières  caufes,  conti- 
puifqu’il  avoit  même  recherché,  comme  on  l’a  vu  ci  défias,  celle  de  la  fièvre ,  nuation 
qui  eft  une  des  plus  difficiles  à  découvrir*  mais  il  y  a  de  l'apparence  qu’encore  Sie.cJe 

que  ce  Médecin  crût  pouvoir  donner  carrière  à  Ton  efprit,  pour  Ces  fortes  de 
recherches,  il  ne  le3  regardoit  pas  comme  eftentiellcs  â  la  pratique  de  laMéde-  mence- 
cine,  £c  ne  faifoit  pas  difficulté  de  dire,  qu’on  ne  peut  raifonner  folidement  ment  du 
que  lur  les  caufes  fenfibles,  6c  que  ces  dernieres  caufes  font  les  feules  qui  four-  xxxvtlh 
niflent  des  indications  curatives  bien  fûres.  Nous  aurons  occafion  de  parler 
plus  amplement  fur  cette  matière,  dans  le  Livre  fuivant. 

i  II  y  a  diverfes  maladies,  fur  lefquelles  Erafiftrate  n’avoit  rien  écrit,  peut- 
être  faute  d’avoir  eu  occafion  de  faire  lui-même  des  expérience  fuffifantes  fur 
ces  maladies* ce  qui  paroît  d’autant  plus  vraifemblable  que  z  Galien  fait  remar¬ 
quer  qu’on  avoit  dit  de  ce  Médecin  ,  qu’il  négligeoit  affiez  la  pratique  ,  fe  te¬ 
nant  à  la  maifon*  6c  voyant  rarement  des  malades. 

Il  s’étoit  neanmoins  attaché  à  toutes  les  parties  de  la  Médecine,  6c  il  n’a¬ 
voit  pas  moins  cultivé  la  Chirurgie  que  les  Médecins  qui  étoient  avant  lui.  Il 
paroît  même  avoir  été  autant  hardi  Chirurgien,  qu’il  étoit  cruel  Anatomifte, 
s’il  efi.  vrai,  comme  on  l’a  dit,  qu’il  difiequât  des  hommes  tout  vifs.  Dans  le 
Scirrhe  du  foye,  ou  dans  les  tumeurs  qui  lurviennent  à  ce  vifeere  ,  Cælius  Au- 
relianus  remarque  qu' Erafifirate  incifoiî  la  peau ,  &  tous  les-  têgumens  qui  couvrent 
le  foye  *  Cf  qu’ayant  ouvert  le  ventre ,  il  appliquait  enjuite  des  médicamens  fur  la 
partie  toute  nue.  On  rapporte  le  paflage  tout  entier,  £  au  bas  de  la  page, afin 
que  le  Leéfeur  voye  lui-même  fi  i’on  ne  s’eft  point  trompe  dans  l’explication 
des  termes  dont  cet  Auteur  fe  fert,  qui  font  quelquefois  allez  particuliers. 

Cependant  Erafiftrate  qui  operoit  fi  hardiment  fur  le  foye,  4  n’approuvoit 
pas  la  paracentefe ,  ou  la  ponction  du  ventre ,  dans  l’hydropifie*  parce,  difoit-il, 
que  les  eaux  étant  vuidées,le  foye,  qui  efi  enflé,  6c  qui  efi  devenu  dur  com¬ 
me  une  pierre,  fe  trouve  plus  prefle  qu’à  l’ordinaire  par  les  parties  du  voifina- 
ge,  que  les  eaux  tenoient  éloignées,  ce  qui  fait  mourir  le  malade. 

Ce  Médecin  ne- vouloit  pas  non  plus  que  l’on  arrachât  les  dents  qui  ne  brars- 
loient  point,  f  II  avoit  acoutumé  de  dire  à  ceux  qui  lui  parloient  de  cette  o- 
pération ,  qu'on  montroit  dans  le  'Temple  d' Jpollon  un  inftrument  de  plomb  fait  ex¬ 
près  pour  arracher  les  dents  *  pour  marquer  qu'il  ne  faut  entreprendre  d'ôter  que  cel¬ 
les  qui  branlent ,  Cf  qui  ne  demandent  pas  un  plus  grand  effort  pour  les  arracher  5 
qu'on  n' en  peut  attendre  d'un  inftrument  de  plomb. 

Erafiftrate 


1  C&1.  Aurelianus. 

2  De  Ven  a  Seit.  advcrl.  Eraftftr.  Cap.  4. 

3  Erafijîratus  in  Jecorofis  pruidens  fuperpofitas  jecort  eûtes  atque  mefnbranam  ,  utttur  medicamfnt- 
bus ,  qu&  ipfum  jecur  iaté  ampleâiantur  ;  tum  ventrem  deducit ,  audaciter  partem  patientem  nudans . 
Je  ne  fai  li  au  lieu  de  deducit,  il  ne  faudroit  point  lire  diducit ,  il  fépare ,  ou  il  ouvre.  Car  -ven¬ 
ir  em  de  due  ere  ,  fe  prend  ailleurs  dans  cet  Auteur,  pour  lâcher ,  ou  décharger  le  ventre,  par  des  la- 
vemens,  ou  par  des  purgations.  Il  dit  encore  en  d’autres  endroits  ,  à  peu  près  dans  le  même 
fens,  deducere  corpus  fudoribus  provocatis ,  c’eft  à  dire,  comme  il  l’explique  lui-même,  rendre  le 
corps  atténué,  ou  diminuer  l'embonpoint ,  tenuare  corporis  habitudinem.  Cal.  Aurel.  Tardai.  Libi 
3.  Cap.  4. 

4  Idem  Tardar.  Lib.  3.  Cap.  8.  Galen.  in  Aphorifm.  Comment.  6. 

5.  Cd.  Aurel.  Tardar.  Lib.  3.  Cap.  4, 

Q_q  ? 
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Contl-  Erafiftrate  avoit  écrit  plufieurs  livres,  dont  on  trouve  les  titres  &  quelques 
i  n nation  fragmens  dans  Galien ,  &  dans  Cælius  Aurelianus.  Le  premier  de  ces  Auteurs 
du  stecle  lui  rend  témoignage  qu’il  avoit  écrit  fort  exactement  fur  l'hydropifie.  Il  cite  de 
X^com-  PIUS  ^es  Pvres  fui  vans,  celui  où  Erafiftrate  traitoit  des  maladies  du  ventre-,  celui 
mena-  de  la  confiervation  de  la  fianté -,  celui  des  chofes  fialut aires  -,  celui  de  la  coutume-,  cc- 
*»ent  du  lui  des  fièvres  &  des  play  es-,  celui  des  divifions ,  où  il  rapportoit  diverfes  obfer- 
xxxvüj.  vations  qu’il  avoit  faites  fur  les  maladies  -,  celui  de  la  rcjeiïion,  ou  du  vomifje- 
ment ,  &  crachement  de  fiang.  Galien  cite  encore  un  livre  d’Erafiftrate  i  inti¬ 
tulé,  de  l'évacuation  du  fiang,  ou  de  la  fiaignée  -,  mais  je  ne  fai  comment  ceci  s’ac- 
corderoit  avec  ce  que  le  même  Galien  dit  ailleurs,  comme  on  l’a  rapporté  ci- 
deflus,  qu' Erafiftrate  n' avoit  point  écrit  Jur  la  fiaignée.  Il  fe  peut  qu’il  y  ait  une 
faute  à  l’endroit  où  ce  livre  eft  cité. 

Erafiftrate  avoit  encore  traité  de  la  paralyfie ,  Sc  de  la  goutte.  Dans  le  premier 
de  ces  livres  il  faifoit  mention  de  la  z  paralyfie  du  péritoine ,  qui  eft  fuivie  de  la 
rétention  d’urine,  parce  que  le  péritoine,  difoit-il,  ne  prefle  pas  la  veftie  pour 
lui  faire  rendre  ce  qu’elle  contient.  Il  parloit  aufiï  d’une  autre  efpece  de  para¬ 
lyfie  qu’il  appelloit  paradoxe ,  c’eft  à  dire,  étrange ,  ou  extraordinaire  -,  dans  la¬ 
quelle  on  eft  fubitement  contraint  de  s’arrêter  fans  pouvoir  marcher,  ôc  un  mo¬ 
ment  après  on  marche  librement.  On  ne  fait  point  ce  que  contenoit  le  livre 
de  la  goutte ,  fi  ce  n’eft  feulement  $  qu’ Erafiftrate  y  condamnoit  l’ulage  des  pur¬ 
gatifs  ,  &  qu’il  promettoit  dans  ce  livre  à  un  Roi  4  Ptolomée  un  cataplâme 
pour  la  goutte,  dont  il  ne  donnoit  pas  la  defeription.  De  plus  Erafiftrate  a- 
voit  écrit  contre  les  Médecins  de  Cos ,  entre  lefquels  étoit  Hippocrate,  qu’il 
contrarioit  à  l’ordinaire,  étant  dans  des  fentimens  fort  oppofez  aux  liens, com¬ 
me  on  l’a  vu  par  ce  qui  a  été  dit  ci-devant.  Il  avoit  enfin  écrit  plufieurs  li¬ 
vres  d'anatomie,  étant  déjà  fort  âgé,  comme  Galien  le  marque.  On  doit 
joindre  à  tous  ces  livres  celui  des  Caufies,  dont  on  a  aufli  fait  mention  ci-deffiis. 

Au  refte  f  on  a  dit  d’Erafiftrate,  qu’étant  devenu  fort  vieux ,  &  fouffrant 
dès  long-temps  de  grandes  douleurs  cauféespar  un  ulcéré  qu’il  avoit  à  un  pied, 
&  qu’il  n’avoit  pu  guérir,  il  fe  fit  mourir  en  avalant  du  fuc  de  ciguë;  l’on 
ajoute  qu’il  dit  un  peu  auparavant,  que  c’étoit  un  avantage  pour  lui  que  fon 
mal  lui  remît  en  mémoire  fa  patrie. 

Galien  parle  6  en  quelque  endroit  d’un  autre  Erafiftrate  qui  étoit  de  Sicyone. 

1  Galen.  de  Libris  propriis. 

2  Cal.  Aurel.  Tardar.  Pajf.  Lib.  2.  Cap.  1. 

3  Ibid.  Ltb.  5.  Cap.  1. 

4  Silefurnom  de  ce  Roi  étoit  ajouté,  cela  ferviroit  à  démêler  le  temps  auquel  Erafiftrate  a 
véçu. 

5  C’eft  Petrus  Cafiellanus  qui  dit  ceci ,  dans  fon  Livre  intitulé  des  Vies  des  Médecins.  J’avoue 
que  je  ne  fai  ou  il  l’a  pris. 

6  Médicament.  Local .  Lib.  2.  Cap.  10. 
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CHAPITRE  V. 

Difciples  ou  Sectateurs  cl' Erafijlrate , 

E  Médecin  a  eu  plusieurs  difciples,  8c  plusieurs  Seétateurs.  i  Strabon,  xxxvnP 
qui  vivoit  fous  les  Empereurs  Jules,  Auguite  ,  8t  'libéré,  remarque 
qu’il  y  avoir  eu  peu  avant  lui  une  Ecole  d’Erafillratéens  i  Smyrne ,  dans  la¬ 
quelle  Hic  es  ius  préfidoit.  2  Cet  Hicefius  a  pafle  pour  un  des  plus  grands 
Médecins  de  fon  temps.  Il  eut  un  difciple  nommé  Heraclide,  comme 
on  l’apprend  de  Diogene  Laërce  dans  la  vie  d’Héraclide  de  Pont.  Erafifirate 
avoit  même  encore  des  Seétateurs  du  temps  de  Galien,  qui  a  véçu  plus  de  qua¬ 
tre  cens  ans  après  lui,  6c  qui  nomme  entr’autres  3  un  Martial,  qu’il  a- 
voit  conu  à  Rome.  Il  y  avoit  eu  auparavant  4  un  Xenophon,  qui  étoit 
des  premiers  difciples  d’Erafiffrate  ,  ou  de  fes  propres  difciples.  Celui-ci  avoit 
écrit  touchant  les  noms  des  Parties  du  corps,  aufli  bien  qu’un  autre  Seétateur 
d’Erafiffrate  nommé  Apollonius,  qui  étoit  de  Memphis ,  8c  qui  n’eff 
peut-être  pas  different  d’Apollonius  fils  de  Straton ,  cité  par  Galien.  On  comp¬ 
te  entre  les  mêmes  Seétateurs  un  f  Artemidore,  de  Sidé\  un  Cari* 
demus;  un  Apollophanes,  qui  peut  être  le  même  que  celui  dont 
parle  l’Hiftorien  Polybe,8c  qu’il  dit  avoir  été  Médecin  d’Antiochus  Soter  j  un 
Ptolome'e}  un  6  Hermogenes,  duquel  Galien  dit  qu’il  étoit  un  des 
plus  zelez  Seétateurs  d’Erafiftrate.  Je  ne  fai  s’il  étoit  fils  de  Carideme,  dont 
on  vient  de  parler.  En  ce  cas  ce  pourrait  être  le  même  que  celui  pour  qui  a 
été  faite  l’Infcription  fuivante. 

INSCRIPTION  GREQ.UE 

Envoyée  de  Smyrne  à  Mr.  Cuper. 

;  \  m, 

Eç[Àoytv*}ç  Irçrpg ivy  avxypot^xç 

Etttx  sth  iGfcptyxovT  irtviv  xx\  urouç  fivGheiç. 

•  *  » 1  1  '•  ,'i  . 

-  ‘  **  M  '  * 

«Ig  -  -  IXTpiKX  [AtV  -  -  o/3  , 

IÇOflXX  <Iê  --  TTgpi  ZfXVpvVjÇ- - 

rigçi  tviç  OfAyçx  fftcpiecç  -  ce  -  7Tê§i  zrctTçiâoç  -  ce 
Anctç  KTictuv  -  -  *  Evfwnyç  xlitr s«v  x€y$  -  N^fl’wv  <x> 

Atrixs 

T  Lib.  il. 

2  Voyez.  Pline . 

3  De  Lib.  propriis ,  Cap.  T ♦ 

4  Galen.  introduit.  Cap.  10.  Ariftote,  comme  on  l’a  remarqué  ,  avoit  commencé  d’écrire 
fur  le  même  fujet.  Voyez,  ci-dejjus ,  Part.  1,  Liv .  4.  Chap.  4. 

5  Voyez  Calius  j4urelian  <s. 

rt  Galen.  de  Simpl.  Medicam.  Facultat.  Lib.  r.  Cap.  27.  Je  ne  fai  fl  c’eft  le  même  qui  vivoit 
fous  Hadrien,  &  duquel  nous  parlerons  ci-après. 
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Hermogene  fils  de  Charideme ,  *  /mV  /dr  Médecine , 

Dans  l'e/pace  de  77.  æ»j  ««  pareil  nombre  de  livres. 

Il  a  compofé  des  Traitez,)  premièrement  fur  la  Médecine  72. 

Et  des  Livres  Hi [torique  s  s  [avoir  de  la  ville  de  Smyrne  z. 

De  la  Sagefic  d' Homere  -un-  de  fa  Patrie  -  un , 

De  V  origine  des  villes  dMfie-z-de  celles  d' Europe  -  4-  de  celles  des  lies -un. 
Des  difiances  des  lieux  d' A  fie  par  Stades -un-  De  celles  des  lieux  d'Europe-un. 
Des  Stratagèmes  -  deux 

Un  Sommaire  concernant  les  Ioniens ,  &  une  Hifioire  fiuivie  &  Chronologique 
des  Smyrnéens . 

Le  nombre  de  la  z.  ligne  ne  s’acorde  pas  avec  celui  de  la  3.  à  moins  que  le 
Copiite  n’ait  lu  dans  la  3.  OB  pour  oz-77.  Mr.  Cuper,pour  trouver  Ton  comp¬ 
te, fait  un  plus  grand  changement,  il  lit  dans  la  z.  ligne  gsm*  gari  oyéunov t  ergenv 
en  y  comprenant  les  Livres  Historiques  (Journal  deTrevoux  yhxe.  171  y):  mais  il 
ne  paroi  t  pas  qu’ils  y  foient  compris ,  car  il  faudroit  qu’il  y  eût  ,qui  a  écrit  tant 
fur  la  Médecine  que  fur  d'autres  matières  en  87  ans  tout  autant  de  Lraitez.  Les 
Livres  Hiftoriques  ne  parodient  que  comme  furnumeraires.  La  traduction  de 
cette  Infcription ,  avec  la  note  qui  la  fuit ,  m'ont  été  données  par  Mr.  slbauzït ,  d'U- 
zez.)  réfugié  à  Geneve  pour  la  Religion)  (fi  qui  joint  à  beaucoup  d'érudition  une  gran¬ 
de  mode  fie. 

On  a  encore  compté  entre  les  Sectateurs  d’Eraliflrate  un  1  Apoemantes; 
uni  Chrysippej  un  3  Straton,  (qui  étoit  peut-être  le  pere  d’Apollonius 
de  Memphis)  dont  les  noms  fe  trouvent  dans  Galien  &  dans  Cælius  Aurelianus, 
&  enfin  un  Me'nodore,  indiqué  par  Athénée. 

4  Galien  allure  que  tous  les  Seétateurs  d’Erafifirate  avoient  une  fi  grande 
vénération  pour  leur  Maitre ,  &  pour  fes  fentimens ,  qu'ils  les  regardoient  com¬ 
me  ceux  d’un  Dieu. 

1  On  a  parlé  de  ce  Médecin  au  Chapitre  precedent,  en  même  temps  que  de  Straton.  Ce  der¬ 
nier  eut  des  difciples,  5c  des  Seétateurs,  appeliez  Stratoniciens. 

x  Voyez,  Cilius  Aurelianus. 

3  On  parlera  ci- après  d’un  autre  Médecin  du  même  nom ,  en  même  temps  que  du  Philofophe 
Straton. 

4  De  Natural,  lacult,  Llb.  2.  Cap.  4.  Voyez,  le  Chap.  fiiivant. 
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CHAPITRE  VI. 

H  E  R  O  P  H  1  L  E. 

VOici  un  autre  Médecin,  qui  n’a  pas  fait  moins  de  bruit  qu’Erafiftrate. 

L’Auteur  du  livre  intitulé  /’ Introduction  ,  qui  a  été  attribué  à  Galien , 
nous  apprend  qu  Hérophile  étoic  de  Chalcédoine $  mais  Galien  lui-même  le  fait 
1  Carthaginois .  Je  ne  doute  point  qu’il  n’y  ait  une  faute  dans  le  texte  du  der¬ 
nier,  qui  eft  venue  de  la  prononciation  prefque  égale  de  deux  lettres,  qui  font 
toute  la  différence  qu’il  y  a  entre  ces  deux  noms  Grecs. 

Herophile  vivoit  fous  Ptolomée  Soter ,  ayant  été  contemporain  du  Philo- 
fophe  Diodore ,  que  z  Diogcne  Laërce  fait  vivre  fous  ce  Prince,  6c  duquel 
Sextus  Empiricus  fait  un  allez  joli  conte,  où  Hérophile  a  beaucoup  de  part. 
3  Le  Médecin  Hérophile ,  dit  cet  Auteur,  fit  une  réponfe  fort  plaifante  au  Philo - 
fophe  Diodore  ,i  qui  foùtenoit ,  entr' autres  opinions ,  qu'il  n'y  a  point  de  mouvement , 
L?  prétendait  le  prouver  par  ce  fophifme  :  Si  quelque  corps  fe  meut,  ou  il  fe  meut 
dans  le  lieu  où  il  eftj  ou  dans  le  lieu  où  il  n’efi  pas.  Or  il  ne  fe  meut  point 
dans  le  lieu  où  il  eft >  car  ce  qui  eft  dans  un  lieu  y  demeure, 6c  par  conféquent 
on  ne  peut  pas  dire  qu’il  fe  meut.  Il  ne  fe  meut  point  aufli  dans  le  lieu  où  il 
n’efi:  pas  j  car  un  corps  ne  peut  ni  agir,  ni  pâtir  là  où  il  n’eft  pas.  Donc  rien 
ne  fe  meut.  Ce  Philofophe  s'étant  un  jour  difoqué  un  bras ,  &  étant  venu  prier 
Hérophile  qu'il  le  lui  remît ,  celui-ci  lui  fit  cet  argument  :  Ou  l’os  de  votre  bras 
s’eft  remué  dans  le  lieu  où  il  étoit,  ou  dans  le  lieu  où  il  n’étoit  pas.  Or  il  ne 
peut  s’être  remué,  félon  vos  principes, ni  dans  l’un,  ni  dans  l’autre  lieu.  Donc 
il  ne  s’eft  point  remué.  Le  pauvre  Philofophe  voyant  qu'  Hérophile  fe  mocqucit  de  lui , 
le  jupplia  de  laiffer  la  Dialectique  '(3  les  Sophifmes ,  &  de  le  traiter  félon  l'art  de  la 
Médecine.  On  voit  par  cette  hifloire  qu’Hérophile  exerçoit  aufli  la  Chirurgie. 
On  pourroit  encore  inférer  de  l’argument  qu’il  rétorqua  à  Diodore,  qu’il  en- 
tendoit  la  Logique  ou  la  Dialeétique>  6c  cela  avec  d’autant  plus  de  fondement 
,  que  Galien  l’appelle  4  en  un  endroit  Dialecticien. 

Mais  pour  revenir  à  ce  que  l’on  a  dit  du  temps  auquel  Hérophile  a  vécu, 
on  a  encore  fur  ce  fujet  le  témoignage  de  Galien,  qui  le  fait  y  en  deux  endroits 
difciple  de  Praxagore ,  &  6  en  un  autre,  contemporain  d' Erafijiraie.  L’on 
a  vu  ci-de\  ant  qu’il. y  avoir  deux  fentimens  differens  fur  le  temps  de  ce  dernier, 
6c  que  félon  l’un  Erafiftrate  fe  trouve  plus  ancien,  6c  félon  l’autre  plus  nou¬ 
veau.  Galien  faifint  ici  vivre  ce  Médecin  avec  Hérophile ,  femble  fuivre  le  pre¬ 
mier  de  ces  fentimens.  11  fe  peut  véritablement  qu’ Erafiftrate  ait  vu  Hérophi- 

le’ 

i  De  TJfu  Part.  Lib.  i.  Cap.  8.  Il  y  a  de  l’apparence  que  les  Copiftes  ont  écrit  K ap^Savteç, 
Carthaginois ,  au  lieu  de  xyiSôvioç ,  Chalcédonien ,  ayant  ms  un  f  pour  un  A,  &:  ayant  transpoi'é 

le  Z,  ou  le  K. 
z  In  Diodoio. 

3  Pyrrhon.  Hypothes.  Lib.  z.  Cap .  2Z.  &  Lib.  3.  Cap ;  8.  » 

4  Method.  Med.  Lib.  r.  Cap. '3. 
y  ibidem  y  &  de  Difter.  Puis.  Lib.  4.  Cap.  3. 

6  ln  Aphorifm.  Comment .  6.  in  princip. 

Part.  H.  R  r 
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le,  mais  cela  n’empêche  pas  que  celui-ci  ne  pût  être  plus  âgé  que  lui.  Et  fi 
nous  avons  parlé  premièrement  d’Erafiftrate,  on  fi  nous  l’avons  mis  le  premier 
en  rang,  ce  n’eft  pas  que  nous  le  cruiïions  le  plus  ancien,  ce  n’a  été. que  par¬ 
ce  qu’on  l’a  fait  dilçiple  de  Chryfippe,  que  nous  avions  placé  immédiatement 
auparavant,  6c  duquel  il  a  fuivi  les  fentimens. 

Hérophile  fe  trouveroit  beaucoup  plus  ancien  non  feulement  qu’Erafiftrate, 
mais  il  auroit  même  précédé  de  beaucoup  Hippocrate,  s’il  avoit  vécu  vers  la 
liii.  Olympiade,  comme  i  Neander  l’infere  d’une  prétendue  lettre  de  Pha- 
Iaris  à  Hérophile.  Je  ne  trouve  point  cette  lettre  parmi  celles  de  ce  Tyran, 
que  l’on  a  imprimées  depuis  peu  à  Oxford  ;  mais  quand  elle  fe  trouveroit  ou 
là  ou  ailleurs,  ce  feroit  une  lettre  fuppofée,  z  comme  le  font  toutes  les  au¬ 
tres  i  ou  il  s’agiroit  en  cet  endroit  d’un  autre  Hérophile.  La  chofe  eft  trop 
claire  pour  s’y  arrêter  davantage-,  6c  il  y  a  lieu  d’être  furpris  que  3  Voffius, 
qui  parle  après  Neander,  n’ait  pas  fait  remarquer  cette  faute  de  Chronologie, 
ou  du  moins  qu’il  ait  lailfé  la  queftion  en  fufpens.  Ce  qu’on  peut  dire  pour  ex- 
eufer  ce  favant  homme,  c’eft  que  fon  ouvrage  d’où  cette  remarque  eft  tirée, 
eft  un  ouvrage  pofthume  6c  imparfait,  qu’il  auroit  revu  s’il  l’avoit  fait  impri¬ 
mer  lui- même.  On  ne  peut  pas  exeufer  ainft  4  d’autres  Auteurs  plus  moder¬ 
nes,  qui  font  dans  la  même  erreur. 

Nous  commencerons  par  la  définition  qu’Hérophile  donnoit  de  la  Médeci¬ 
ne.  La  Médecine ,  difoit-il  ,  -r//  une  fcience  ou  une  conoijfance  de  ce  qui  fait  la  fan- 
té de  ce  qui  fait  ht  maladies  ^  &  d'une  troifi'eme  forte  de  chofe  s  qui  font  neutres , 
ou  qui  n'ont  aucun  rapport  ni  avec  la  fanté ,  ni  avec  les  maladies.  Celui  de  qui 
nous  tenons  cette  définition  d’Hérophile  l’explique  ainfi.  Par,  ce  qui  fait  la 
fanté  y  il  faut,  dit-il,  entendre  la  dilpofition  des  parties  du  corps,  telles  qu’el¬ 
les  font  lors  qu’on  fe  porte  bien.  Ce  qui  fait  les  maladies ,  n’eft  au  contraire  que 
ce  qui  change,  ou  fait  changer  cette  dilpofition.  Enfin,  les  chofes  neutres  font 
toutes  les  précautions  que  l’on  prend ,  6c  tous  les  remedes,  que  l’on  pratique 
pour  conferver  la  fanté,  6c  pour  guérir  les  maladies  *  la  matière  d’où"  ces  fecours 
1e  tirent  n’ayant  d’elle  même  aucun  rapport  avec  la  bonne  ou  la  mauvaife  dif- 
pofition  du  corps  humain. 

Hérophile  6c  Erafiftrate  ont  eu  cela  de  commun,  comme  on  l’a  remarqué 
ci-deffùs,  que  l’on  a  dit  de  tous  deux  qu’ils  avoient  diftequé  des  hommes  tout 
vifs.  Voici  de  quelle  maniéré  6  Tertullien  parle  du  premier:  Hérophile ,  dit- 
il,  ce  Médecin  y  ou  ce  Boucher ,  qui  a  diffequé  un  nombre  infini  d'homme r,  pour  fon¬ 
der  la  nature  y  qui  a  haï  l'homme  pour  le  conoîtrey  n'en  a  peut-être  pas  mieux  péné¬ 
tré 

1  In  Syntagmate  de  Medicint  Origine  &C. 

1  Mr.  Bentley  prouve  inconteftablement  la  fuppofition  de  ces  lettres  dans  une  Diflertation  An- 
gloife  ;  &  plusieurs  autres  Savans  les  avoient  déjà  regardées  comme  fort  fufpeétes. 

3  De  Philofophïâ ,  Cap.  II.  Paragrapb.  ri.  „ 

4  Voyez  l’Indice  des  Auteurs  de  Pline  du  P.  Hardouïn;  &  Mr.  Dacier  dans  fa  Préface  fur  les 
œuvres  d’Hippocrate. 

5  Galeni  Introduit.  Cap.  6. 

6  Herophilusille,MedicusautLanius,qui  fexcentos  hominesexfecuitutnaturamfcrutaretur,qul 
hominem  odit  ut  nolfet,  nefeio  an  omnia  interna  ejus  liquidé  explorant;  ipfa  morte  mutante  quæ 
vixerant ,  &  morte  non  fimplici ,  fed  ipfa  inter  artificia  exfectionis.  Tertull,  Unurn  ejjè  fpiritum  & 
animam. 
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tré  pour  cela  V intérieur  }  la  mort  apportant  un  grand  changement  à  toutes  les  parties  c  . 
qui  ne  doivent  plus  être  les  mêmes  lorfqu' elles  n'ont  plus  de  vie  j  particulièrement  ne  r.uatïo* 
s'agijfant  pas  ici  d'une  mort  fimple ,  mais  d'une  mort  procurée  par  les  divers  tourment  du  sied* 
auxquels  la  recherche  exaftc  de  l' Anatomijle  a  expofé  des  malheureux.  xxxvej. 

Le  fait  pourrait  être  véritable,  je  n’en  difputerai  point  la  poffibilité,  d’au-  ZeZ7- 
tant  plus  qu’il  fe  trouve  dans  ces  derniers  fiécles  des  exemples  d’une  femblable  ment  du 
inhumanité,  dont  on  parlera  en  fon  lieu.  Mais  ne  pourroit-on  point  foupçon-  xxxviij. 
ner  qu’Hérophile  6c  Erafiflrate  étant  les  premiers  qui  ont  difîêqué  des  corps 
humains,  la  nouveauté  de  leur  entreprife  ayant  frappé  les  efprits,  fit  qu’on 
exaggera  la  chofe,  6c  qu’on  en  publia  beaucoup  plus  qu’il  n’y  en  avoit,  com¬ 
me  c’eft  la  coutume  en  pareille  occafion}  à  peu  près  de  la  même  manière  que 
nous  avons  remarqué  ci-deffus  que  Médée  n’avoit  eu  la  réputation  de  faire  bouil¬ 
lir  des  hommes  vifs,  que  parce  qu’elle  étoit  la  première  qui  eût  mis  en  uiage 
les  bains  chauds?  Qui  peut  encore  aujourd’hui  ôter  au  peuple  la  créance  où  il 
efl,  dans  les  villes  où  il  y  a  des  Ecoles  de  Médecine,  qu’on  y  enleve  fecrettc- 
ment  des  hommes  pour  les  anatomil'er  ? 

Ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’eft  qu’Hérophile  6c  Erafiflrate  avoient  effeétive- 
ment  difTequé  plufieurs  corps  humains.  On  a  vu  ci-deffus  par  un  fragment  des 
ouvrages  Anatomiques  de  ce  dernier ,  qu’il  parle  lui-même  du  cerveau  d’un 
hommequ’il  avoit difTequé.  Et  voici  de  quelle  maniéré  Galien  parle  d’Hérophile. 

1  C' étoit ,  dit-il,  un  homme  confommé  dans  tout  ce  qui  regarde  la  Médecine ,  6? 
qui  avoit  particulièrement  une  tr'es-grande  conoiJJ'ance  de  L' Anatomie  j  qu'il  avoit  ap - 
prife ,  non  pas  en  diJJequant  fimplement  des  bêtes ,  comme  font  ordinairement  les  Mé~ 
decins ,  mais  principalement  en  dijfequant  des  hommes. 

Le  même  Galien  remarque  2,  ailleurs  que  c’étoit  à  Alexandrie ,  capitale  de 
l’Egypte,  qu’Hérophile  faiioit  fes  diffeétions.  Ce  qui  rend  plus  vraifemblable 
ce  qu’on  a  avancé  en  parlant  d’ Erafiflrate,  que  c’étoit  à  la  curiofîté  des  Rois 
de  ce  pays-là,  que  l’on  a  nommez,  6c  à  leur  inclination  à  favorifer  les  arts, 
que  ces  deux  Médecins  furent  redevables  de  la  liberté  qu’ils  eurent  de  s’inftrui- 
re  en  anatomifant  des  corps  humains}  liberté  qu’eurent  très-rarement  ceux  qui 
vinrent  après  eux, durant  plufieurs  fiécles  }foit  qu’il  n’y  eût  plus  de  Rois  aufîi 
favans  &  aufîi  curieux ,  que  ics  premiers  Ptolomées}  f'oit  que  le  fcrupule  des 
peuples  eût  pafTé  jufqu’aux  Souverains,  ou  i’eût  emporté  fur  leur  autorité.  Je 
fai  bien  que  Riolan  a  foûtenu ,  contre  ce  que  l’on  vient  de  dire ,  que  non  feu¬ 
lement  on  avoit  anatomifé  des  hommes  avant  le  temps  dont  il  s’agit,  mais  que 
l’on  avoit  même  toujours  continué  jufqu’au  temps  de  Galien-,  6c  l’on  a  vu  ci- 
dcfTus  qu’il  afîuroit  qu’Ariitote  avoit  pratiqué  cette  forte  de  diffeétion.  Mais 
tout  ce  que  ce  favant  Anatomifte  prouve, c’efl  qu’Ariflote  a  effectivement  dif- 
fequé  des  animaux ,  &  qu’il  a  fait  des  livres  d’Anatomie,  auxquels  il  renvoyé 
fouvent  fon  Leéteur.  C’eft  aufîi  ce  qu’on  ne  nie  pas}  on  nie  fimplement  qu’il 
ait  difTequé  des  hommes}  6c  c’eft  ce  que  Riolan  ne  prouve  point,  6c  ne  iàu- 
roit  prouver,  Ariftote  avouant  lui-même,  comme  on  l’a  vu,  qu’il  n’avoit  ja¬ 
mais  anatomifé  que  des  bêtes. 

Il 

1  De  Dijfeâi.  VuIva  ,  Cap.  5. 

2  Adminifirat,  Anatomie.  Lib.  7.  Cap.  5. 
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1  II  ne  réuflit  pas  mieux  lors  qu’il  entreprend  de  faire  voir  qu' Hippocrate  a- 
voit  même  déjà  difîcqué  des  corps  humains.  11  cite  fur  ce  fujet,  en  premier 
lieu,  l’Auteur  du  livre  de  la  nature  &  de  l'ordre  de  chaque  partie  du  corp< ,  qui 
efl:  du  nombre  de  ceux  que  l’on  à  fauffement  attribuez  à  Galien,  6c  que  Rio¬ 
lan  lui  même  croit  être  l’ouvrage  d’un  Juif,  ou  d’un  Arabe.  Voici  les  paroles 
de  cet  Auteur:  2.  Apollon ,  dit- il,  Hippocrate ,  Apollonius ,  {3  les  autres  grands 
perfonnages  qui  ont  été  avant  nous ,  avaient  trouvé  à  propos  de  fouiller  dans  les  en¬ 
trailles  des  hommes  morts ,  pour  [avoir  pourquoi  &  comment  ils  étoient  morts -y  mais 
quant  à  nous  l'humanité  nous  empêche  de  pouvoir  les  imiter  en  cela.  Le  témoigna¬ 
ge  d’un  Auteur  de  cette  nature  n’eft,  comme  on  voit,  d’aucun  poids,  6c  ne 
vaut  pas  1^  peine  de  s’y  arrêter  d’avantage. 

La  fécondé  raifon,  dont  Riolan  fe  fert  pour  prouver  qu’Hippocrate  a  difle- 
qué  des  cadavres  humains,  efl:  tirée  d’un  3  paflûge  de  cet  ancien  Médecin,  où 
il  dit,  au  fujet  de  la  dillocation  des  vertebres  faite  en  dedans,  qu'il  ejl  impojfible 
de  réduire  cette  efpece  de  dislocation ,  fi  ce  n'efi  qu'on  dijfequât  on  qu'on  ouvrît  la  per- 
fonne ,  &  qu'on  pouffât  enfuit e  les  vertebres  en  dehors  y  ce  qui  y  ajoûte-t-il,  ne  fe 
peut  faire  que  fur  un  mort  y  &  nullement  fur  un  vivant.  Voilà  ce  que  dit  Hippo¬ 
crate,  fur  quoi  Riolan  fait  cette  reflexion:  A  quoibony  s’écrie-t-il,  Hippocra¬ 
te  nous  renverroit-il  à  la  dijjeélion  du  corps  humain  y  fi  elle  n'avoit  pas  été  en  ufage 
de  fon  temps?  Je  laifle  à  juger  au  Leéteur  fi  cette  conféquence  efl:  jufte.  Hip¬ 
pocrate  lui  même  fait  voir  par  ce  qu’il  ajoûte  immédiatement  après,  qu’il  n’a 
point  propofé  d’ouvrir  le  corps  de  ceux  qui  ont  les  vertebres  dilloquées,  dans 
la  penfée  que  ce  fût  une  chofe  à  entreprendre}  mais  feulement  pour  montrer 
l’abfurdité  du  fentiment  de  quelques  Médecins  de  fon  temps,  qui  prétendoient 
qu’on  peut  réduire  cette  efpece  de  diflocation.  Pourquoi  y  dit-il,  écris-je  ceci? 
parce  qu'il  y  a  des  gens  qui  Je  vantent  d'avoir  réduit  la  luxation  des  vertebres  faite 
en  dedans.  C’étoit  donc  pour  fe  mocquer  de  ces  gens- là  qu’Hippocrate  avoit 
écrit  ce  que  l’on  a  lu  auparavant ,  6c  c’efl:  la  même  chofe  que  s’il  leur  avoit  dit: 
Vous  qui  ofez  foûtenir  que  vous  avez  réduit  la  luxation  des  vertebres  faite  en 
dedans,  apparemment  vous  avez  travaillé  fur  des  corps  morts}  car  la  chofe  eft 
impoflible  fur  un  homme  vivant.  Je  laifle  à  penfer  encore  un  coup  quelle  con- 
fequence  on  peut  tirer  de  là ,  pour  prouver  que  l’on  diflequoit  alors  des  cada¬ 
vres  humains. 

A  la  vérité  on  pourroit  inferer  qu’Hippocrate  en  avoit  difiequé  ,  ou  du 
moins  qu’il  en  avoit  fait  des  fquelettes ,  de  ce  que  dit  Paufanias,  que  Von  mon¬ 
trait  à  Delphes  une  ftatue  d'airain  qui  repré fent oit  un  homme  dont  la  chair  avoit  été 
toute  confumée ,  en  forte  qu'il  ne  reftoit  que  les  os  -,  &  que  l'on  difoit  que  cette  ftatue 
avoit  été  confacrée  au  Dieu  Apollon  par  le  Médecin  Hippocrate.  Mais  je  répons 
premièrement  à  cela ,  que  la  tradition  pouvoit  être  faufte.  En  fécond  lieu ,  fi 
l’on  lait  reflexion  fur  ce  qui  a  été  remarqué  4  ci-deffus  touchant  la  maniéré 

dont 

I  Anthropograph  Lib.  i.  Cap.  il. 

i  Majoribus  noftris  Apolloni,  Hippocrati,  Apollonio,  &  cæteris  Santonicis,  placuit  mortuo- 
rum  vifeera  ferutari,  ut  feirent  unde  &  quomodo  interirent;  hoc  autem  nobis  facere  jpfa  huma- 
nitas  prohibet.  lbïd. 

3  Lib.  de  Articulis. 

4  Voyez.  Part,  1.  Liv,  1.  Chap.  1.  .  -■>-  • 
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dont  on  a  dit  que  les  Afelépiades  prédeccfleurs  d’Hippocrate  pouvoient  avoir 
appris  à  cono.cre  corps  humain,  on  verra  qu’il  n’elt  pas  impoiîible  qu’Hin- 
pocrate  fe  fut  auffi  mltruit  de  la  meme  maniéré.  Je  veux  dire,  pour  app  i- 
quer  ce  que  1  on  a  dit  en  cet  endroit  au  Jquelettc  dont  il  s’aait  cu’il  L;. 

aifé  à  cet  ancien  Médecin  de  faire  deflîner  unfquelette  que  le  temps  &  la  Dour 
mure  avment  fait ,&  que  le  hazard  avoir  pu  découvrir,  fans  qu’aucun  hom¬ 
me  eut  décharné  8c  allemble  ces  os.  G’ellcequi  paroitra  encore  plus  clairement 
par  ce  qu’on  dira  fur  cette  matière ,  quand  on  en  lêra  à  Galien ,  qui  avoué  que 
c  elt  ainli,  c  ett  a  dire,  par  des  cas  que  le  hazard  lui  avoir  préfentez  ou’il  a 

apppns  lui-même  à  conoitre  la  nature  &  l’arrangement  des  os  du  co’ros  h„ 
main.  * 

Toutes  ces  preuves  n’étant  pas  plus  fortes,  n’empêcheront  donc  point  nue 
nous  ne  puiffions  conduire,  comme  nous  avons  fait  d’abord,  qu  Héruuhüe  id 
Erafifirate  font  les  premiers  que  l'on  conoiffe ,  qui  ont  dijfequé  des  hommes  On  a 
vu  ci- devant  le  témoignage  que  Galien  rend  au  premier,  par  rapport  à  l’Ana 
tomie.  L’une  des  principales  preuves  de  l’exaétituded’Hérophile  c’eft  qu’il  s’at' 
tacha  à  des  parties  de  l’Anatomie  auxquelles  on  n’avoit  comme  point  touché 
avant  lui.  La  Neurologie,  ou  la  d,lTea,on  des  Nerfs,  ctoit,  comme  on  l’a 
remarqué,  un  pays  inconu.  Galien  nous  apprend  qu’Hérophile  a  été  le  ore 
nuer,  apres  Hippocrate,  qui  ait  traité  exaâement  cette  matière;  lui  ioiehanr 
un  autre  Médecin  nomme  Eudeme,  dont  on  parlera,  avec  lequel  cet  Auteur 
partage  la  louange  qu’il  donne  à  cet  égard  à  Hérophile.  Pour  ce  nui  efl- 
d’ILppocra-e  qui  entre  aufl.  en  part  de  la  même  chofe,  Galien  étant  eL  pof- 
feflion  del  elever  par  deffus  tous  les  Médecins  de  l’Antiquité,  lui  fait  honneur 
en  cette  rencontre  d’une  conoiffance  qu’il  n’avoit  point,  autant  que  l’on  en 
peut  juger  par  fes  Lents  On  peut  voir  ce  qui  a  été  dit  ci  devant  fur  ce  fujet. 

Il  elt  fort  probable  qu  Herophile  a  été  le  premier  de  tous  ceux  que  l’on  co- 
noit,  qui  ait  découvert  les  nerfs  proprement  dits,  &  qui  ait  fu  les  d»mnn 
trer.  11  faifoit,  à  ce  que  dit  Rutus  Ephéficn,de  trois  fortes  de  Nerfï  Les  trè 
«tiers,  l  qui  fervent  au  J entment,  &  qui  font  auj/i  les  minifres  de  la  volonté  mr 
rapport  au  mouvement,  tirent,  difoit-il,  leur  origine  partie  du  cerveau  dont  i’s 
font  comme  des  germes ,  partie  de  la  mouelle  de  l'épine  du  dos.  Les  féconds  vien 
nent  des  Os,  vont  fe  terminer  à  d'autres  Os.  Lestroifûmes  fortent  des  Mufcki 

vont  fe  rendre  a  i  autres  Mufcles.  On  void  par  là  qu’Hcrophile  donnoit  en¬ 
core  le  nom  de  nerfs  a  ce  qu’op  a  appelle  dans  la  fuite,  des  ligament,  Sc  des  ten- 
dons-,  mais  il  importe  peu  quel  nom  on  donne  aux  choies,  pourvu  qu’on  les 
diihngue  d  ailleurs.  Au  tond  cette  dirtinétion  de  trois  fortes  de  nerfs  ^cm’on  1 
attribuée  à  cet  ancien  Anatomiile,  elt  une  preuve  que  d’autres  ne  l’avoient 
pas  fane  avant  lui ,  &  que  1  on  contondoit  auparavant  ces  parties ,  comme  nous 
1  avons  remarque  ci-deflus.  Les  Ecrits  d’Hérophile  s’étant  perdus,  on  ne  fait 
rien  d  ailleurs  de  fes  decouvertes  a  l’egard  des  véritables  nerfs,  fi  ce  n’eil  qu’il 
donnoit  le  nom  particulier  de -  pores  optiques  aux  nerfs  qui  fe  portent  au  fond  de 

1  œil ,  £t  que  1  on  appelle  nerfs  opt, que  s ,  loûtenant  que  ces  nerfs  ont  une  cavité 
ienüble,  qui  ne  le  trouve  pas  dans  les  autres. 

On 
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On  n’a  rien  à  reraarquei  touchant  l’idée  qu’il  avoit  des  ufages  du  cerveau  en 
particulier,  fi  ce  n’eft  qu’il  logeoit  l'ame  raisonnable  dans  les  ventricules. 

Mais  l’une  de  Tes  principales  découvertes, par  rapport  à  celles  qui  fe  font  fai¬ 
tes  feulement  dans  ce  fiecle,  ou  que  l’on  a  cru  nouvelles,  quoi  quelles  pufient 
être  fort  anciennes,  c’eft  celle  de  i  certaines  veines  qu'il  trouvoit  dans  le  Méfen - 
ment  du.  tére ,  qui  font ,  difoit-il,  defiinées  à  nourrir  les  inteftins ,  &  qni  ne  vont  point  vers 
xxxvttj.  la  veine  porte ,  comme  toutes  les  autres ,  mais  fe  rendent  à  de  certains  corps  glandu¬ 
leux.  L’on  a  vu  ci-defius  qu'Erafifirate  avoit  auffi  découvert  quelque  choie 
d’approchant. 

Au  refte  comme  Hérophile  avoit  appris  l’Anatonfie  autrement  que  par  la 
lecture  des  livres  de  ceux  qui  l’avoient  précédé ,  5c  qu’il  s’étoit  fait  des  idées 
particulières  des  parties  fur  ce  qu’il  en  avoit  vu  dans  les  corps  qu’il  avoit  difle- 
quez,  5c  particulièrement  dans  les  corps  humains,  il  attacha  à  ces  idées  les 
termes  qui  lui  parurent  les  plus  propres  pour  les  bien  exprimer  j  c’efi  à  dire 
qu’il  inventa  de  nouveaux  noms,  5c  qu’il  en  donna  à  quelques  parties  qui  n’en 
avoient  point. 

Il  nomma,  par  exemple,  le  premier  des  boyaux,  ou  celui  qui  efi  le  plus 
près  du  ventricule,  d’un  nom  qui  marque  que  ce  boyau  efi:  long  de  z  dou¬ 
ze  pouces. 

Ayant  auffi  remarqué  que  le  vaifleau,  qui  pafle  du  ventricule  droit  du  cœur 
dans  le  poumon,  ôc  qu'il  prenoit  pour  une  veine  ,  avoit  la  tunique  épaiflèT 
comme  celle  d’une  artere,  il  le  nomma  3  veine  arterieufe 5  &  il  appdla  par  la 
raifon  contraire  artere  veineufe  le  vaifleau  qui  va  du  poumon  dans  le  ventricule 
gauche.  Mais  quoi  que  les  noms  qu’il  impofa  à  ces  vaifieaux  marquent  la  co- 
noiflance  qu’il  avoit  du  cœur  5c  de  fes  dépendances,  néanmoins  Galien  remar¬ 
que  4  qu’il  avoit  décrit  négligemment  les  membranes  du  cœur ,  auxquelles  il 
avoit  pourtant  donné  auffi  un  nom,  les  appellant  des  féparattons  ou  des  cloifons 
nerveufes. 

y  C’efi  encore  Hérophile  qui  a  donné  à  deux  tuniques  de  l’œil  les  noms 
de  tunique  Retine ,  6c  de  tunique  Arachnoïde',  5c  qui  a  nommé  la  membrane  qui 
tapiiïe  les  ventricules  du  cerveau  du  nom  de  membrane  Choroïde ,  parce  qu’il 
trouvoit  qu’elle  rdfemble  au  Chorion  ,  qui  enveloppe  le  fétus  dans  la  ma¬ 
trice. 

Il  comparoit  auffi  la  cavité ,  qui  forme  le  quatrième  ventricule  du  cerveau, 
à  l’extremité  d'une  plume  6  qui  eft  taillée  pour  écrire ,  ou  d’un  rofeau  qui  fervoit 
à  cet  ufage  en  Egypte.  Il  a  pareillement  donné  le  nom  dê  7  prejjoir  à  l’endroit, 
où  tous  les  finus  de  la  dure  mere  viennent  s’unir  j  5c  il  a  appellé,  comme  on 
l’a  dit,  pores  optiques ,  les  nerfs  optiques. 

C’efi  encore  lui  même  qui  a  donné  le  nom  de  parafâtes  glanduleux  à  ces  glan¬ 
des 

1  Galen.  de  TJfu  Part.  Lib.  4.  Cap.  19. 

2  Au$£xxSdt<TvZov.  Galen.  de  Loc.  Affeft.  Lib.  6. 

3  Rufus  Ephejîus. 

4  De  Hippocrat.  Z7  Platon.  Decretis ,  Lib.  1.  Cap.  10. 

5  Rufus  Ephejîus  ;  z?  Celf.  Lib .  7.  Cap.  13.  parce  que  la  première  de  ces  tuniques  lui  paroiiîbit 
avoir  du  rapport  avec  un  rets  ou  un  filet-,  &  l’autre  avec  une  toile  d'aragnée. 

'  6  A’vzyùvCpij  rov  xxRd/tov ,  Galen.  Adminifir,  Anatomie ,  Lib.  9.  Cap.  j, 

7  Arçvèç.  Galen .  de  U  fit  Part, 
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des  qui  font  vers  la  racine  de  la  verge.  Il  nommoit  ces  parailates  glanduleux 
pour  les  diftinguer  des  autres  parailates  qu’il  appelloit  •variqueux ,  &  qu’il  pla- 
çoit  à  l’extremité  des  vaifieaux  qui  apportent  la  femence  destellicules, ou  plu¬ 
tôt,  comme  il  le  croyoit,  qui  fervent  eux  mêmes  à  la  produire  j  car  quoi  qu’il 
ne  niât  pas  que  les  tefticules  lèrviflênt  en  quelque  chofe  à  la  génération  de  la 
femence ,  il  prétendoit  que  les  vailfeaux  dont  on  vient  de  parler ,  y  ont  beau¬ 
coup  plus  de  part.  Ce  mot  de  parallate  lignifie  rejjî fiant ,  ou  qui  fe  tient  auprès. 
Quelques  anciens  Médecins  ont  donné  le  même  nom  à  l'Epididyme .  C’ell  ce 
qu’on  verra  plus  dillinétement  dans  l’Anatomie  de  Galien.  Il  paroît  qu’Hip- 
pocrate  êc  Ariltote  avoient  eu  conoifiance  des  para  fiâtes  •variqueux  d’Hérophile, 
quoi  qu’ils  ne  leur  donnent  pas  le  même  nom.  On  peut  voir  ci-deffus  ce  que 
ces  Auteurs  ont  dit  lur  ce  fujet. 

L’autorité  d’Hérophile,  pour  ce  qui  regarde  l’Anatomie,  a  été  fi  grande  , 
que  les  noms  qu’il  avoit  donnez  à  toutes  ces  parties,  fe  font  prefque  tous  con- 
fervez.  1  Erafillrate  &  fes  Seélateurs  s’appliquèrent  aufii  à  nommer  les  parties 
du  corps, qui  n’avoient  point  eu  encore  de  nom 5 afin, dit  l’Auteur  de  cette  ob- 
fervation,  que  les  Médecins  pulfent  s’entendre  lors  qu’il  s’agilfoit  de  quelque 
partie  du  corps,  fans  qu’il  fût  nécefiâire  de  porter  la  main  deflus  pour  montrer 
quelle  partie  c’étoit,  mais  il  s’agit  là  des  parties  extérieures.  Arillote,  comme 
on  l’a  vu  ci-deflus,  avoit  aufii  travaillé  à  la  même  chofe. 

On  n’a  pas  d’autres  particularitez  à  rapporter  touchant  l’Anatomie  d’Héro¬ 
phile  >  on  remarquera  feulement,  en  quittant  cette  matière,  qu’il  ne  s’étoic 
point  déterminé  fur  le  lieu  d’où  les  •veines  tirent  leur  origine.  Au  relie,  le  té¬ 
moignage  de  toute  l’Antiquité  ell  fi  avantageux  pour  lui ,  qu’on  ne  peut  pas 
lui  difputer  le  premier  rang  entre  les  Anatomilles  de  fon  temps.  Si  fes  Ecrits 
étoient  venus  jufques  à  nous,  nous  pourrions  en  juger  par  nous-mêmes,  mais 
comme  ils  fe  font  perdus,  nous  ne  pouvons  dire  autre  chofe,  fi  ce  n’ell  que 
ce  que  les  Auteurs  en  ont  cité,fuffit  pour  donner  une  grande  idée  de  fon  exacti¬ 
tude,  6c  de  fon  habileté  5  particulièrement  fi  l’on  confidere  qu’il  vivoit  dans 
un  temps,  où  l’Anatomie  étoit  encore  très-peu  avancée,  &  qu’il  avoit  pref¬ 
que  tout  tiré  de  fon  propre  fonds,  z  Un  favant  Anatomifte  du  fiecle  pafie  ad- 
miroit  fi  fort  Hérophile  qu’il  difoit  que  le  contredire  en  fait  d' Anatomie ,  c' étoit 
contredire  l'Evangile  :  l’éloge  ell  des  plus  outrez. 

Hérophile  pofledoit  d’ailleurs  toutes  les  autres  parties  de  la  Médecine.  L’on 
a  vu  ci-devant  qu’il  entendoit  la  Chirurgie.  Il  s’étoit  aufii  beaucoup  attaché 
à  la  Botanique ,  ou  à  la  fcience  des  Plantes ,  &  il  faifoit  tant  d’ellime  des  herbes, 
qu’il  difoit  ordinairement,  3  qu'il  n'y  a  pas  jufqu'à  celles  ^qu'  on  foule  tous  les  jours 
aux  pieds ,  qui  n'ayent  de  très- grandes  proprietez. 

On  a  dit  de  plus  d’Hérophile  qu’il  a  été  le  premier  de  tous  les  anciens  Mé¬ 
decins  Dogmatiques,  qui  a  fait  un  grand  ufage  des  médicamens ,  tant  /impies  que 
composez  y  en  forte  que  ni  lui  ni  fes  difciples  n’entreprenoient  de  traiter  aucune 
maladie  fans  médicamens.  C’ell  4  Celle  qui  fait  cette  remarque,  qui  fuppofe 

que 

I  Galen.  Introduit.  Cap.  io.  Voyez,  ci-deffus  t  Chap.  5. 

z  Fallope. 

3  Plin.  Lib.  zç.  Cap,  z. 

4  Lïb.  j.  Prafat. 
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que  les  Médecins  précedens  s’en  pafioient  pour  l’ordinaire.  On  peut  voir  ce 
qui  a  été  dit  là-defïus,  dans  la  pratique  d’Hippocrate.  Le  même  Hérophile 
avoir  acoutumé  de  dire,  i  que  les  médicamens  n'étoient  rien ,  ou  qu'ils  étoient  Us 
mains  des  Dieux,  félon  qu'on  favoit  les  employer. 

Une  autre  découverte  de  ce  Médecin  c’eft  qu’il  a  été  le  premier  qui  a  trai¬ 
té  avec  exaélitude  la  doctrine  des  pouls ,  z  qui  avoit  été  négligée  jufques  à 
lui.  Je  fai  bien  que  Pline  prétend  qu’il  porta  les  chofes  trop  loin  fur  ce  fujet. 
3  II  falloit ,  félon  Hérophile ,  dit  cet  Auteur ,  être  Muficien ,  &  même  Geometre 
pour  fe  conoître  parfaitement  en  ce  qui  regarde  le  pouls  ,  c'efl  à  dire ,  pour  en  enten¬ 
dre  la  cadence ,  O1 2 3 4 5  pour  en  j avoir  la  tnejure  jufie  félon  les  âges ,  &  félon  les  maladies. 
Mais  cette  remarque  de  Pline  cil  fondée  fur  une  erreur  du  peuple,  qui  avoit 
ainfi  parlé  d’Hcrophile,  parce  que  cet  habile  Anatomifte  6c  Médecin  avoit, 
fans  doute,  été  le  premier,  qui  fe  fût  fervi  en  cette  occalion  du  mot  fvQpcQs , 
rbytbmus ,  cadence ,  qui  eft  un  terme  de  Muficien,  qu’il  appliquoit  au  fujet  des 
pouls,  6c  qui  a  été  retenu  par  tous  les  Médecins  des  fieclcs  fuivans.  Il  eft  vrai 
que  Galien,  de  qui  nous  apprenons  qu’Hérophile  avoit  écrit  fort  au  long  de  la 
cadence  du  pouls ,  prétend  qu’il  s’étoit  embarafle,  6c  qu’il  avoit  même  débité  à 
cet  égard  des  abfurditezj  mais  cela  leroit  pardonnable  à  un  homme,  qui  écri- 
voit  le  premier  fur  cette  matière. 

Ce  que  Pline  ajoûte,  4  que  cette  grande  [ubtilité  n'étant  pas  du  goût  de  tout  le 
Monde  ,  on  quifa  la  Selle  d' Hérophile ,  n’eft  pas  vrai-femblable  }  Hérophile 
ayant  eu  un  grand  nombre  de  difciples,ou  de  Seélateurs  fort  long-temps  après 
fa  mort,  comme  on  le  verra  au  Chapitre  fuivant.  Je  ne  fai  d’ailleurs  comment 
accorder  cette  grande  fubtilité,  que  Pline  attribue  à  Hérophile,  avec  ce  que 
Galien  dit  de  lui,  qu’il  étoit  à  demi  Empirique ,  comme  on  l’a  remarqué  ci- 
defi'us  en  parlant  d’Erafiftrate,  que  Galien  met  au  même  rang  i  il  va  même 
plus  avant,  il  compte  en  un  autre  endroit  Hérophile  6c  fes  Seélateurs  entre 
les  Empiriques. 

Nous  apprenons  du  même  Galien,  y  qu’Hérophile  avoit  écrit  contre  les 
Prognojliques  d’Hippocrate,  qui  eft  l’endroit  par  où  on  l’a  le  moins  attaqué.  Ce 
que  l’on  a  remarqué  ci-devant  que  ce  dernier  ne  s’étoit  prefque  point  attaché 
au  pouls,  ou  aux  lignes  qu’il  fournit,  pouvoit  avoir  donné  occalion  au  pre¬ 
mier  de  l’attaquer  là-delfus. 

Cælius  Aurelianus,  qui  rapporte  quelques  particularisez  de  la  pratique  d’Hé- 
rophile,  nous  apprend  que  ce  Médecin  n’avoit  rien  écrit  touchant  la  cure  de 
diverfes  maladies,  même  de  quelques  unes  des  plus  communes,  comme  font 
la  pleuré  fe ,  6c  Vefquinancie  j  quoi  qu’il  eût  traité  de  la  nature  de  ces  maladies, 

ayant 


1  Galen.  de  Compof  Médicament.  Lccal.  Lib.  6.  Cap.  3.  Scribon.  Larg.  Epifiol.  ad  Calliflum.  Voyez, 
ci- après.  Pari.  3.  Liv.  1.  Chap.  j. 

2  Voyez,  ce  qui  a  été  dit  fur  ce  fujet  ci  devant ,  Part.  I.  Liv.  3.  Chap.  6. 

3  Omnes eas  (Scholas)  damnavit  Herophilus,  in mufteos  pedes  venarutn  pulfu  deferipto  per  æta- 
tum  gradus.  {Lib.  29.  Cap.  1.)  Arteriarum  pulfus  in  cacumina  membrorum  maximè  evidens  in¬ 
dex  ferè  morborum ,  in  modulos  certos ,  legelque  metricas  per  ætates  ftabilis,  aut  citatus,  aut 
tardus ,  deferiptus  ab  Herophilo ,  Medicinæ  vate ,  mira  arte. 

4  Deferta  deinde  &  hæc  Sedla  eft ,  quoniam  necefle  erat  in  ea  literas  feire  Lib.  29.  Cap.  1, 

5  ln  Lib .  prognoftic.  Comment.  1. 
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ayant  entr’autres  chofes  foûtenu,  que  c'efl  le  poumon  qui  efi  la  partie  malade  dans  conti- 
la  pleuré  fie,  tfi  que  la  péripneumonie  ne  dijfere  de  la  pleuré  fie,  qu'en  ce  que  dans  nuatïon 
celle-là  tout  le  poumon  fiouffre ,  au  lieu  que  dans  celle-ci  il  n'y  en  a  qu'une  partie  qui  duStlfie 
fin  atteinte.  Il  parloir  néanmoins  d’une  maladie  allez  rare,  qui  eft  la  paralyfie 
du  cœur  -,  mais  il  n’en  difoit  pas  autre  choie,  Il  ce  n’efl  que  l’on  doit  imputer  mence- 
à  cette  maladie  certaines  morts  fubites  que  l’on  voit  quelquefois  arriver.  1  Hé-  'nent  d* 
roplnle  fuivoit  d’ailleurs  les  lentimens  de  Praxagore  l'on  maître,  6c  ceux  d’Hip-  xxxv,ti- 
pocrate,  en  ce  qui  concerne  les  effets  des  humeurs,  par  rapport  à  la  fanté  6c 
aux  maladies,  6c  il  pratiquoit  à  peu  près  comme  eux.  Il  efiimoit  particuliè¬ 
rement  Y  Ellébore  blanc.  11  comparoit  ce  remedeàun  vaillant  Capitaine  qui  fort 
des  premiers  d’une  ville,  après  avoir  animé  6c  mis  en  mouvement  tous  ceux 
qui  doivent  le  fuivre  dans  une  fortie.  (P lin.  Lib.  zy.  Cap.  y.) 

Il  y  eut  du  temps  de  Jules  Oéfar  2  un  autre  Hérophile  Médecin  de  chevaux, 
qui  fe  difoit  defeendu  de  C.  Mariusj  mais  qui  étant  reconu  fut  banni  d’Italie, 

6c  enfin  exécuté  à  mort,  pour  avoir  formé  le  deffein  de  tuer  tous  les  princi¬ 
paux  du  Sénat, 

On  trouve  aufîi  dans  Hyginus  (Chap.  2.74.)  un  Hierophile,  qui  enfeigna 
la  Médecine  à  la  Sage  Femme  <Agnodicé ,  de  laquelle  on  parlera  ci-après  [Part. 

2.  Liv.  î,.  Chap.  13.)  Je  ne  fai  quand  ce  Hiérophile  peut  avoir  vécu.  Je  le 
mets  ici  a  caufe  du  rapport  qu’il  y  a  entre  fon  110m  6c  celui  d’Hérophile. 


CHAPITRE  VIL 

Difciples  &  Seïïateurs  d' Hérophile. 

CEux  d’entre  les  Seéfateurs  d’Hérophile  dont  les  noms  fe  font  confervez, 
font  les  fui  vans  5*Zeuxis  ,  de  Tarente ,  Alexandre,  Philalethe j  De- 
mosthene,  Philalethe }  Zenon,  Andréas,  Callianax,  Bacchius, 
Chrysermüs,  Heraclide,  Erythréen-,  Aristoxene  ,  Gaius,  Deme- 
tr  1  us,  Speusippus,  Mantias,  Apollonius  Mus -,  Callimachus, 
Dioscoride  Pkacas -,  6c  Philinus. 

Nous  apprenons  de  Galien  que  les  Ecoles  d’Erafifirate  6c  d’Hérophile 
avoient  été  toutes  deux  florifiantes  long- temps  après  la  mort  de  ces  Médecins. 

Strabon  affure  aufii  que  la  doétrine  d’Hérophile  étoit  en  réputation  jufques 
dans  la  Phvygie,  où  il  y  avoit,  du  temps  de  Strabon  même,  une  Ecole  d’Hé- 
rophiliens  dans  laquelle  Zeuxis  avoit  préfidé,  6c  après  lui  Alexandre,  furnom- 
me  Phiialethe ,  c’efl:  à  dire,  ami  de  la  vérité.  3  Démofhene ,  difciple  d’Alexan-» 
dre,  eut  aufii  le  même  furnom.  Il  avoit  écrit,  fur  les  maladies  des  yeux ,  des 
livres  qui  font  citez  par  Galien,  par  Oribafe,  6c  par  d’autres, 6c  qui  étoient  fort 
eftimez.  Le  même  Galien  cite  aufii  un  4  Démofthene\  de  Marfieille ,  y  mais  on 
Part.  II.  S  s  ne 

I  Galen.  Introduit I.  Cap.  9. 
z  Valer.  Maximus ,  Lib.  er  Cap.  ultim. 

3  Galen  de  Differ.  Yulr  Lib.  4.  Cap.  4.  &  5. 

4  De  Compofitione  Médicament,  per  généra ,  Lib.  5.  fub  finem.  1 

5  vide  Rtinef.  Variar.  Lett.  Lib.  5.  Cap .  z.  Mr.  Ménage,  dans  fon  Anti-Baillct,  dit  que  Dé- 
molthene  de  Marfeille  vivoit  fous  Néron. 
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ne  fait  pas  fi  c’eft  le  même.  1  Zenon  acquit  aufii  beaucoup  de  réputation  dans 
la  Se&e  d’Hérophile.  Il  avoit  écrit  concernant  les  médicamens ,  aufii  bien  que 
la  plupart  des  Hérophiliens,  qui  les  mettoient  beaucoup  en  ufage,  comme  on 
l’a  remarqué  au  Chapitre  précèdent.  Galien  cite  en  quelques  endroits  un  Z/- 
non  de  Laodicée y  on  ne  faic  pas  fi  c’eft  le  même,  ou  un  autre  j.  non  plus  que  le 
Zenon  Athénien,  cité  par  l’Auteur  du  livre  intitulé  de  Medicinis  expertise  at¬ 
tribué  au  même  Galien. 

Andréas  s’étoit  aufii  particulièrement  attaché  aux  médicamens.  Mais  Galien 
dit  que  cet  Andréas  avoit  rempli  fes  livres  de  faufietez,  6c  de  chofes  vaines  6c 
fuperftitieufes,  6c  il  fait  une  comparaifon  de  ce  Médecin  avec  Hippocrate,, 
qui  n’eft  guère  avantageufe  au  premier.  On  pourroit  croire,  avec  Tiraqueau, 
que  Galien  en  a  ufé  de  cette  maniéré  à  l’égard  d’Andréas  i  parce  que  celui-ci 
avoit  écrit  contre  Hippocrate,  qu'il  difoit  avoir  quitté  [a  patrie ,  £5?  s'être  enfui 
en  Thejfalie ,  apres  avoir  mis  le  feu  à  la  Bibliothèque  de  Cnide  :  c’étoit  dans  un  li¬ 
vre  intitulé  de  l'Origine  de -  la  Médecine ,  qu’ Andréas  avoit  dit  ce  que  l’on  vient 
de  lire.  Mais  Galien  n’eft  pas  le  feul,  qui  a  blâmé  ce  Seélateur  d’Hérophile. 
L’Auteur  du  grand  Etymologicon ,  nous  apprend  qu’Eratofthenes,dont  on  a  fait 
mention  ci-devant,  ôc  de  qui  l’on  a  dit  qu’il  avoit  écrit  de  l'origine  des  Afclépia - 
des,  taitoit  de  plagiaire  le  même  Andréas,  6c  l’accufoit  de  s’être  fait  honneur 
des  écrits  d’autrui.  Au  refte,  il  ne  faut  pas  çtre  furpris  fi  ce  Médecin  avoir 
écrit  contre  Hippocrate.  L’on  a  vu  qu’Erafiftrate  6c  Hérophile  en  avoient 
fait  autant  >  ce  qui  étoit  fort  naturel  à  des  gens  qui  avoient  des  principes  diffe- 
rens  de  ceux  de  cet  ancien  Médecin,  6c  qui  avoient  innové  diverfes  chofes  dans 
la  Médecine  j  mais  il  ne  s’enfuit  pas  de  là  qu’il  fût  permis  à  Andréas-  de  débi¬ 
ter  des  calomnies,  fuppofé  que  ce  qu’il  difoit  d’Hippocrate  ne  fût  pas  veritas 
ble,.  comme  il  y  a  de  l’apparence  qu’il  11e  l’étoit  pas. 

Entre  les  livres  qu’Andréas  avoit  compofez,  il  y  en  avoit  un  intitulé  2  Nar~ 
thex.  Ge  mot  Grec  défignoit  particulièrement  ,  une  plante  que  les  Latins 
ont  nommée  Ferula •  Il  fignifioit  aufii  un  bâton ,  ou  une  verge ,  ou  un  thyrfe  y 
comme  celui  que  portoit  Bacchusy  mais  il  marquoit  encore  une  boette ,  ou  un 
b&eitier  ,  où  les  Chirurgiens  tiennent  leurs  onguens.  C’eft  ce  dernier  fens 
qu’Andréas  avoit  en  vue,  lorfqu’il  donna  à  fon  livre  le  titre  de  Narthex.  Il 
vouloir-,  fans  doute,  dire  que  les  Médecins,  ou  les  Chirurgiens  dévoient  por¬ 
ter  ce  livre  avec  eux  comme  une  efpece  de  boettier,  où  ils  trouveroient  des 
médicamens  pour  toutes  les  maladies.  3.  Divers  Médecins,  qui  vinrent  après 
lui,  donnèrent  le  même  titre  à  des  livres,  où  ils  décrivoient  des  médicamens» 
On  apprend  d’ailleurs  qu’Andréas  avoit  beaucoup  écrit  fur  la  Chirurgie,  6c  il. 
<aft  même  cité  par  Celfe,  entre  les  principaux  Auteurs  de  cet  art. 

Je  penfe  que  c’eft  du  même  Andréas  que  parle  l’Hiftorien  Polybe,  6c  duquel 
il  dit  qu’il  vivoit  fous  Ptolomée  Philopator ,  6c  que  Théodore  Vice-Roi  l’avoir 
fait- mourir.  Il4n’y  a  du  moins  rien,  qui  répugné  à  l’égard  du  temps.  Tira¬ 
queau  croit  que  notre  Andréas  eft  le  même  qui  eft  appellé  Andron  par  d’autres 
Auteurs $  6c  il  cite  là-defîùs  Pline,  qui  appelle,  dit-il,  Andron ,  dans  le  Cha- 

„  -  P*tre 

1  Gaîen.  de  Sirnpl.  Medkam.  Fa  cuir,  in  principio. 

z  Schol.  in  Nicandri  Theriac.  Voyez  dans  Martial»  Liv,  14.  Epigram.  78.  l’explication  du  mot 
Narthecium ,  qui  eft  le  diminutif  de  Narthex. 

3 . Vide  Galen.  de  Compof.  Medicam.per  généra,  Lib.  5. . 
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pitre  XVIII.  de  Ton  XX.  Livre,  le  même  que  Diofcoride  nomme  Andréas ,  conti- 
en  parlant  de  la  même  chofe.  Mais  s’il  y  a  quelque  édition  de  Pline  où  on  li-  nuation 
fe  en  cet  endroit  Andron ,  i  c’eft  apparemment  une  faute.  Ce  que  Celle  cite  du  sïtcle 
Andron,  dans  le  même  livre,  où  il  a  nommé  au  commencement  Andréas,  ne 
prouve  pas  mieux  que  ce  ne  fût  qu’une  même  perfonne.  Au  relte  Andron  a-  mence- 
voit  auili  écrit  touchant  les  médicamens.  Cafîius  fait  mention  d’un  Andréas  ment  du. 
de  Caryjie j  6c  Galien,  dans  les  Glofles  d’Hippocrate,  cite  un  Médecin  du  xxxvib'i 
même  nom,  qu’il  dit  avoir  été  fils  de  Chryfaris.  Je  ne  fai  fi  ces  Auteurs  par¬ 
lent  du  même,  ou  d’un  autre. 

z  Callianax ,  n’eft  conu  que  par  ce  qu’en  rapportent  Galien  £c  Palladius, 
qui  dilênt  que  ce  Seéiateur  d’Hérophile  n’avoit  point  de  douceur  pour  fes 
malades -,  6c  qu’un  certain  perfonnage  qu’il  traitoit  d’une  maladie  dangereufe , 
lui  ayant  un  jour  demandé  s  il  mourroit  de  cette  maladie,  il  lui  répondit  fort 
cruëment  par  ce  vers  d’Homere,  Patroclus  mourut  bien  qui  valoit  plus  que  vous. 

Bacchius  avoit  écrit  un  livre  intitulé ,  des  cbofes  les  plus  remarquables  concernant 
Hérophile ,  ceux  de  fa  Sefte.  Il  avoit  écrit  dans  ce  même  livre,  ce  qu’on 
vient  de  lire  touchant  Callianax,  êc  c’eft  de  Bacchius  que  les  Auteurs  que  l’on 
a  citez  l’ont  tiré.  ,  ■ 

3  Chryfermus  eft  cité  par  Sextus  Empiricus  au  fujet  d’une  propriété  du  tem¬ 
pérament  ,  ou  d’une  difpofition  particulière  qui  faifoit  que  toutes  les  fois  que  ce 
Chryfermus  mangeoit  du  poivre,  ou  quelque  chofe  de  poivré,  il  devenoit  4 
Cardiaque  ,  c’eft  à  dire  ,  il  tomboit  dans  des  défaillances  accompagnées  de 
lueurs,  6c  autres  accidens.  C’eft  le  même  qui  efl  cité  par  y  Pline,  6c  par  6 
Galien,  au  fujet  du  pouls. 

7  Héraclide  Erythréen  fut  difciple  du  precedent.  On  n’a  rien  de  bien  par¬ 
ticulier  à  remarquer  à;  fon  égard,  non  plus  qu’à  l’égard  d ’AriJloxene,  cité  par 
■8  Galien  j  fi  ce  n’eft  qu’ils  avoient  aufïï  écrit  l’un  6c  l’autre  fur  1  0  pouls ,  6c 
qu’ils  en  avoient  donné  chacun  des  définitions  ,  aufli  bien  que  Chryfermus. 

Gaius  ôc  Démetrius  font  pareillement  citez  par  Cælius  Aurelianus  fur  des  cho¬ 
ies  de  peu  d’importance.  Le  nom  de  Speujippus  fe  trouve  dans  9  Diogene 
Laërce. 

Galien  dit  de  Mantias ,  qu’il  a  été  le  premier,  non  feulement  des  Hérophi- 
liens,  mais  de  tous  ceux  dont  lui  Galien  avoit  conoiflance,  qui  ait  décrit  plu- 
fieurs  bons  medicamens.  Il  étoit  des  propres  difciples  d’Hérophile,  6c  n’aban¬ 
donna  point  fes  fentimens,  au  lieu  que  plufieurs  des  autres  devinrent  Empi¬ 
riques. 

Apollonius ,  furnomm éMus,  ou  le  Rat,  étoit  10  concitoyen  êc  condifciplc 

d’Hé- 

I  Voyez,  F  Edition  du  P.  Hardoiiin ,  qui  efi  la  meilleure.  Les  autres  que  j’ai  vues  hfent  auffide  mime* 

z  Galen.  Comment.  4.  in  6.  Epidémie.  Palladii  Comment,  in  eundem  Librum. 

3  Pyrrhon.  HypotheJ.  Lib.  i.  Cap.  14. 

4  Voyez,  ci- apres ,  Li v.  4.  Seft.  I .  ChAp.  6. 

5  Lib.  il.  St£i.  3Z. 

6  De  Different.  Pulf.  Lib.  4. 

7  ibidem.  '  ' 

8  ibidem. 

9  In  Vita  Speuftppi  Philofophi. 

10  Strabon ,  Liv.  14, 
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Conù-  d’Héraclide  dont  on  vient  de  parler.  Il  avoir  écrit,  auffi  bien  que  Bacchius,. 
nuaùon  de  quelques  autres  Hérophiliens,  divers  livres  touchant  la  Sefte  d  Hérophile ,  & 
dur  siècle  divers  autres  touchant  la  compofition  des  médicament.  Strabon  ajoûte,  dans  l’en- 
ci droit  qu’on  a  cité  ,  qu’Apollonius  &  Héraclide  Erythréen  avoient  vécu  de 
mence-  fon  temps,  c’eftàdire,  qu’il  pouvoit  les  avoir  vus,  quoi  qu’ils  fbflent  beau- 
ment  du  coup  plus  vieux  que  lui.  Or  Strabon  a  vécu  depuis  le  temps  de  Jules  Céfar 
xxxviij,.  jL1fqU’^  celui  de  Tibere.  On  ne  peut  pas  favoir  de  quel  temps  font  les  autres- 
Seétateurs  d’Hérophile,  de  on  ne  les  a  mis  ici  que  pour  ne  pas  les  détacher  de 
leur  maître,  comme  on  en  a  ufé  à  l’égard  des  i  Seétateurs  d’Erafîftrate.  On 
parlera  dans  le  Livre  fuivant  de  divers  autres  Médecins,  qui  ont  porté  le  nom 
d 'Apollonius^  &  on  dira  encore  quelque  chofe  touchant  Apollonius  Mus ,  qui 
fernble  avoir  été  confondu  avec  les  Empiriques,  aufli  bien  que  plufieurs  des 
Seétateurs  d’Hérophile. 

Nous  avons  compté  ci-devant  Callimachus  entre  les  Gloffateurs  d’Hippocra¬ 
te.  2  Diofcoride  Phacas  avoit  travaillé  à  la  même  chofe  ,  aufli  bien  qu’une 
partie  des  Hérophiliens  que  nous  avons  nommez  ,  comme  Zeuxis,  Héraclide 
Erythréen,  ôc  Bacchius.  Nous  parlerons  dans  le  Livre  fuivant  de  Philïnus^ 
autre  difciple  d’Herophilc,  qui  avoit  pareillement  écrit  fur  Hippocrate,  &  qui 
s’érigea  en  Chef  de  Seéte. 


CHAPITRE  VIII. 

Divers  Médecins  &  Philofophes  ,  qui  ont  été  contemporains  d' Erajtflrate-  & 

d’Hérophile ,  ou- de  leurs  Difciple  s. 

QUoi  qu’Era  filtra  te  St  Hérophile  ayent  été  ceux  qui  ont  fait  le  plus  de 
bruit  de  leur  temps,  quelques-uns  de  leurs  contemporains  ne  laifTerent 
pas  de  fe  diftinguer. 

Phi  lot ime,  fut  de  ce  nombre.  3  II  avoit  été  difciple  de  Praxagore,  aufli 
bien  qu’Hérophile.  On  ne  fait  rien  de  fes  fentimens,  fi  ce  n’eft  qu’il  avoit 
pouffé  celui  de  fon  maître,  &  celui  d’Ariftote,  touchant  le  cerveau ,  un  peu 
plus  loin  qu’eux  r  foûtenant  4  que  cette  partie  était  inutile.  Cependant  Galien 
en  parle  comme  d’un  homme, qui  étoit  d’ailleurs  bon  Anatomifle, &  bon  Mé¬ 
decin  St  Chirurgien. 

Pl  istonicus,  f  autre  difciple  de  Praxagore,  avoit  écrit  touchant  les  hu¬ 
meurs.  6  II  avoit  de  plus  compofé  un  livre  intitulé  de  l'ufage-  de  l'eau  pour  la 
fanté.  Tout  ce  qu’on  apprend  d’ailleurs  de  fes  fentimens,  c’eft  qu’il  difoit  7  que 
ce  n’eft  point  par  une  coiïion ,  comme  l’ avoit  cru  Hippocrate,  que  les  alimens 

fe 

I  Voyez,  l'avant-propos  qui  efl  au  devant  de  ce  Livre.  , 

ï  Voyez,  ci-apres,  Part „  3.  Liv.  1,  Chap.  3.  ou  l'on  parle  encore  de  ce  Diofcoride ,  k  l'occapon,  de 
P.edacius  Diojcoride. 

3  Gale».  Method.  Med.  Lib.  1.  Cap.  3.. 

4  Galen.  de  Lfu  Part.  Lib.  8.  Cap.  3. 

5  Celf.  Pr&fat.  Lib.  1.  Galen.  de  atrâ  Bile.- 
6  Jtthen&us,  Lib.  1. 

%  Celf  us  ibidem. . 
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Çq  préparent  dans  l’eftomac,  mais  par  une  efpece  de  putréfaction ,  ou  de  pourri-  conti- 
ture.  Sur  quoi  l’on  doit  remarquer  qit’ Hippocrate  skft  bien  fervi  du  mot  de  nuat'm 


nuation 

eoClion,  pour  exprimer  ce  qui  arrive  aux  aümens  dans  l’dtomac  ,  mais  cela  d*  Ste.c}e 
n’empêche  pas  qu’il  n’admît  aufli  la  putrefaftion ,  de  Pîiftonicus ,  ôc  qu’il  n’ait  _ 
employé  1  en  quelques  endroits  les  mêmes  termes,  dont  ce  dernier  le  l'ert  pour  mence- 
la  dé  ligner.  .  ment  dit 

Eudeme,  que  Galien  joint  ordinairement  avec  Hé-i'ophile ,  ôc  qu’il  lui  com-  xxxvl,L 
pare  pour  l’exaétitude  dans  l’Anatomie,  particulièrement  en  ce  qui  concerne 
les  Nerfs ,  a  vécu  à  peu  près  dans  le  même  temps, -autant  que  l’on  en  peut  ju¬ 
ger  par  la  maniéré  dont  Galien  en  parle.  Cet  Auteur  fde  Ântidot.  Lib .  2.  Cap. 

14.)  rapporte  la  compofition  4’nnc  Theriaque  dont  ntoit  Antiochus  Philome- 
tor,  qui  avoir  été  décrite  en  vers  par  un  Eudeme ,  ■  Ôc  fb  trouvoit  gravée  fur  la 
porte  du  Temple  d’Efculape.^  Si  cet  Eudeme  étoit  contemporain  du  Roi, 
dont  on  vient  de  parler  ,  qui-eft  Antiochus  le  Gr&ftd-, comme  on  l’apprend  de 
Pline,  {Lib.  10.  Cap.  24  )11  'aurait  véeü  du  temps  des  difciples  d’Hérophile,  ôc 
pourrait  être  le  même^que-eclui  dont  nous  avons  parlé,  mais  cela  n’eft  pas  cer¬ 
tain.  11  y  a  eu  divers  Médecins  de  ce  nom,  comme  on  le  verra. ci-après.  Part, 
z.  Liv.  4.  SeCt.  1 .  Chap.  r.v  ' 

Pasituemis  eft  joint  par  Diogene  Laërce  àAfrdids-,  (dont  il  a  été  parlé 
au  Chap.  2.  de  ce  même  Livre Kcomme  ayant  vécu  dans- le  mêmeLemps. 

Strabon  fait  mention  d’un^  Apollodore y  Médecin  ,  qui  . avoir  dédié  quel¬ 
ques  livres  à  Ptolomée  Soter  r  Ôc  qui  ne  peut  pas  .  être  different  de  celui  que 
Pline  dit  avoir  écrit  au  Roi  Ptolomée  touchant  les  vins-dont  ce  Prince  dévoie 
boire.  On  parlera  de  quelques  autres  Apoliodores^  dans  le  Livre  fuivant. 

2  Ar istarque,  Médecin  de  BérénieSwXe  de  Ptolomée  Philadelphe,  eft 
du  temps  des  difcipks  d’Erabftrate'-St  d.’Jferophile. 

Je  ne  fai  pas  précifément  en  qu'el-tdmpS'  vivoient  Mne’sithe’e  ôc  Dieu- 
CHES,qui  font  citez  par  Galien!  comme  de  grands  hommes,  ôc  qu’il  compte  en¬ 
tre  les  principaux  des  plus  anciens  Médecins}  mais  je  pente  qu’ils  ont  pu  vivre 
dans  le  trente-feptième  fiecle.  Il  y  a  eu  deux  Mnéfithées ,  Médecins,  l’un  qui 
étoit  Athénien ,  qui  eft  celui  dont  Galien  parle,  ÔC  qui  a  été  le  plus  célébré  y 
l’autre,  qui  étoit  Cyzicénien,  dont  Oribafe  fait  mention.  3  Dieuches  avoit  écrit 
un  livre  tout  entier  des  vertus  du  Chou  j  ôc  il  en  avoit  compofé:  d’autres  fur  ta 
maniéré  d'aprêter  tes  viandes  ,•  defquels  on  trouve  quelques  citations  dans  Oriba¬ 
fe.  La  même  matière  a  auilî  été,  traitée  par  Diodes  ôc  par  Erafillrate,  comme 
on  l’a  vu  ci'deflus.  Dieuches  eut  des- difciples,  entre  lefquels  Athénée  comp¬ 
te  un  Numenius,  qui  eft  cité  par  Celle,  ôc  par  le  Scholiafte  de  Nicander. 

Diogene  Laërce  fait  auffi  mention  d’un  Simon,.  Médecin,  qui  vivoit  du 
temps  de  Seleucus  Nicanor.  Quant  à  Simon ,  l’ Athénien,  dont  parle  le  même 
Auteur,  il  étoit  Philofophe  plutôt  que  Médecin,  quoi  qu’il  eût  écrit  un  livre 
intitulé  de  la  Santé.  Ce  dernier  Simon  étoit- ouvrier  en  cuir.  Ce  qu’il  favoit  de 
Philofophie,  il  l’avoit  appris  en  écoutant  les  difeours  de  Socrate,  qui  s’arrê- 

.r  •  -  •  .  toit 

I  Voyez,  ci  dejfus .  Part.  r.  Liv.-  3.  Chap.  3.  Artie.  ç..  : 

ï  Voyez  ci- dejfus ,  Part.  1.  Liv.  3.  Chap.  30.  ,  . 

3  Plin.  Lib.  zo.  Cap.  9.  Voyez  la  première  Partie ,  Liv.  z.  Chap,  4.  k  J  Article  de  Pytha^ore.  - 

S  s  j,. 
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Contt-  toit  quelquefois  dans  la  boutique  de  ce  Simon,  i  Suidas  cite  un  autre  Simon  ' 
ni<ation  aufîi  Athénien,  qui  avoit  écrit  de  h  Médecine  des  chevaux.  Nous  avons  parlé  l 

xxxviu  ci_devant  d’un  Sunos ,  ou  Simus,  Médecin,  de  rifle  de  Cos,  On  trouve  ce 
e?-  com-  dernier  nom  $  dans  Pline.  . 

mence-  Cléophantus,  qui  efl  cité  par  Celfe  6c  par  Pline,  doit  encore  être  joint 
ment  dH  par  rapport  au  temps,  aux  Médecins  dont  il  s’agit  en  ce  Chapitre.  Ce  qui  le 
xxxvuj.  prouve  c’eft  qUe  pun  de  fes  difciples  a  vécu  fous  Ptolomée  Evergetes ,  comme 
nous  allons  le  voir.  Cléophantus  avoit  écrit  en  particulier  de  Puf  âge  du  vin  dans 
les  maladies ,  contre  le  fentiment  des  autres  Médecins.  Je  ne  fai  fl  c’cft  par  cet 
endroit  qu’il  fe  rendit  fameux  j  mois  Jjclépiade ,  qui  fut  lui-même  fort  célébré 
comme  nous  le  verrons  ci-aprês ,  faifoit  du  cas  de  Cléophantus.  Il  y  a  eu  un 
autre  Cléophantus  contemporain  de  Cicéron,  qui  viendra  en  fon  rang. 

Une  autre  preuve  de  la  grande  réputation  du  premier,  c’eft  qu’il  eut  divers 
difciples  6c  Seétateurs,  qu’on  appelloit  Cléophantins.  Antigenes,  cité  par  4 
Cælius  Aurelianus,  étoit  de  ce  nombre *  aufli  bien  que  Mne’mon,’  de  Sidé  en 
Pamphilie.  f  L’on  a  anciennement  attribué  à  celui-ci  d’être  l’Auteur  des  ca¬ 
raéteres  ,  qui  fe  trouvent  à  la  fin  des  hiiloires  de  quelques-unes  des  maladies 
dont  Hippocrate  fait  mention  dans  Ion  troifième  livre  des  Maladies  Epidémique] 
On  ne  rapportera  pas  tout  ce  que  Galien  dit  à  ce  fujet  de  Mnémon.  On  re¬ 
marquera  feulement  .qu’il  infînue  que  celui-ci,  à  ce  que  difoient  quelques-uns* 
ayant  pris  un  exemplaire  des  œuvres  d’Hippocrate  dans  la  Bibliothèque  de  Pto¬ 
lomée  Evergetes ,  fons  le  prétexte  de  vouloir  expliquer  le  troifième  livre  des 
Maladies  Epidémiques,  y  avoit  ajouté  les  cara&eres  dont  on  vient  de  parler* 
contrefaifant  l’écriture  de  l’original,  6c  fe  fervant  d’encre  propre  à  cela.  D’au¬ 
tres  afluroient  que  cet  exemplaire  d’Hippocrate  qui  étoit  dans  la  Bibliothèque 
d’Alexandrie,  6c  où  ces  mêmes  caraéteres  fe  trouvoient,  avoit  été  apporté  de 
Pamphilie  en  Egypte  par  Mnémon,  qui  le  vendit  à  Pcoiomée,  6  que  Galien 
dit  avoir  eu  un  grand  empreflement  pour  remplir  fa  Bibliothèque  de  bons  li¬ 
vres,  6c  avoir  fait  des  dépenfes  extrordinaires  pour  cela.  Ils  ajoutaient -que  le 
titre  de  cet  exemplaire  portait,  que  ce  même  livre  étoit  venu  par  les  vailfeaux 
ou  par  mer ,  6c  que  Mnémon  Sidite  l’avoit  corrigé. 

Ceux  qui  ont  lu  Hippocrate  favent  ce  que  c’eft  que  les  caraéteres ,  que  l’on 
vient  de  dire  que  Mnémon  avoit  ajoutez  au  texte  de  cet  Auteur  j  il  faut  néan¬ 
moins  en  dire  ici  un  mot,  parce  que  cela  fert  à  faire  voir  d’un  côté  la  Grande 
eftime  que  l’on  faifoit  des  Obfervations  d’Hippocrate,  6c  de  l’autre  la  nfaniere 
dont  les  Médecins  qui  font  venus  peu  de  temps  après  lui,  prétendoient  s’inftrui- 
re  en  tirant  ce,  qu’il  y  a  d’efTentiel  dans  ces  oblérvations ,  6c  en  le  mettant  en 
„  notes  abrégées.  7  Pythion,  dit  Hippocrate ,  qui  demeuroit  auprès  du  tem- 

„  pie 

1  In  Voce  rpiWn. 

2  Part.  1.  Liv.  i.  Chap.  20.  à  l’endroit ,  oit  il  e/l  parlé  d’Efculape  ds  Cos. 

3  Lib.  ç?  Cap.  zi. 

4  Acutor.  lib.  2.  Cap  10. 

5  Galen.in  Lib.  3.  Hippocratis ,  de  Morb.  Vulgar.  Comment.  2. 

6  Il  paroît  par  ce  paiïage,  que  Ptolomée  Evergetes  fuivoit  les  traces  de  Philadelphe  fon  nere 

qui  eft  celui  qui  avoit  établi  le  premier  la  fameufc  Bibliothèque  d’Alexandrie.  J W  ci-dodu V 
Part.  1.  Liv.  3.  Chap.  30.  &C  Part.  i.  Liv.  I.  Chap.  3.  3  JJ  * 

7  Epidémie.  Lib.  3.  $e£t.  1»  Ægr.  1. 
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,,  pie  de  la  Terre,  eut  dès  le  premier  jour  les  mains  tremblantes,  une  fièvre  contt- 
„  aigue  6c  de  la  rêverie.  Ces  accidens  augmentèrent  le  fécond  jour.  Le  troi-  nuation 
„  fiéme,  c’étoit  la  même  choie.  Le  quatrième  il  rendit  de  la  bile  pure  en  iu  siccJe 

„  petite  quantité.  Le  cinquième  ,  il  y  eut  encore  de  l’augmentation  ,  à 

„  l’égard  des  premiers  accidens,  le  malade  dormit  peu,  6c  fon  ventre  fe  réfier-  me»ce-~ 
„  ra.  Le  fixième,  les  crachats  furent  de  diverfes  couleurs,  6c  en  partie  ti-  ment  du 
,,  rans  fur  le  rouge.  Le  feptième,  le  malade  eut  la  bouche  de  travers.  Le  xxxvli] • 
„  huitième,  tous  les  accidens  augmentèrent  encore, 6c  le  tremblement  en  par- 
,,  ticulier  eontinuoit  toujours.  Depuis  le  commencement  jufqu’au  huitième 
„  jour  les  urines  furent  claires  6c  fans  couleur,  avec  un  nuage  fufpendu  au  mi- 
„  lieu.  Le  dixième  il  fuaj  les  crachats  furent  un  peu  plus  mûrs,  6c  la  mala- 

,,  die  fut  jugée,  c’efi  à  dire  terminée  par  une  elpece  de  crifc.  Environ  le 

,,  temps  de  cette  crife,  les  urines  fe  tinrent  un  peu  claires.  Enfin  au  bout  de 
„  quarante  jours  un  abfcès  qui  s’étoit  formé  vers  l’anus,  fe  difiipa  par  une  éva- 
„  cuation  d’urine,  qui  obligeoit  le  malade  à  uriner  à  tout  moment  avec  quel- 
„  que  acreté  ,  ou  quelque  douleur. 

Au  defious  de  cette  defeription  on  trouve  les  caraéferes  dont  il  s’agit,  dont 
le  premier  refiemble  à  un  n,  qui  a  un  I,  au  milieu  j  le  fécond  efi  un  fimple  n. 
le  troifième  efi:  un  OT.  le  quatrième  unM;  6c  le  cinquième  enfin  un  T.  On 
explique  ces  caractères  de  cette  maniéré,  îriôavov  7rA?jê(gH  içav  ranrotfctuoç^  vyzlotvr 
c’efi  à  dire,  il  efi  probable  que  la  quantité  d'urine ,  qui  fut  rendue  le  quarantième 
jour ,  guérit  le  malade  j  par  où  l’on  a  voulu  marquer  que  cette  derniere  crife,  qui 
étoit  arrivée  par  une  grande  évacuation  d’urine,  avoit  été  plus  parfaite  que  la- 
précédente  où  il  y  avoit  eu  des  fueursj  6c  infinuer  en  même  temps  que  cette 
différence  venoit  de  ce  que  la  première  crife  ne  s’étoit  pas  faite  dans  i  un  jour 
critique,  comme  la  derniere.  Peut-être  aufii  que  ces  Médecins  vouloient  dire 
quelque  autre  chofe  que  l’on  ne  fait  pas. 

Il  y  eut  encore,  dans  l’intervalle  que  nous  marquons  ,un:  Archel  au  s  , 
Egyptien,  qui  dédia  au  Roi  Ptolomée  un  livre  en  vers  où  il  traitoit  de  l'hiftoi - 
re  naturelle ,  comme  on  l’apprend  d' Antigonu  s  Caryflius ,  qui  vivoit  fous  Ptolo- 
mée  Philadelphe-,  d’où  l’on  peut  inferer  que  c’étoit  au  même  Ptolomée  qu’Ar- 
chélaus  avoit  dédié  fon  livre.  Athénée  parle  d’un  autre  Archelaus ,  qui  étoit 
de  la  Cherfonefe  ,6c  qui  avoit  écrit  fur  un  fujet  approchant  de  celui  que  l’autre 
avoit  traité.  Vofiius  croit  que  c’efi  le  même  que  le  précèdent. 

Archibius,  qTie  Pline  dit  aufii  avoir  dédié  quelque  livre  de  Médecine  au 
Roi  Antiochus ,  doit  être  du  même  rang  que  les  autres  dont  on  a  parlé.  3  Ga¬ 
lien  cite  aufii  un  Médecin  de  ce  nom. 

Jollas,  ou  JolaûS).  Bithynien  ,  cité  par  Pline,  par  Diofcoride  ,  6c  par 
d’autres,  comme  ayant  écrit  des  médicamens ,  efi  d’un  temps  plus  incertain,, 
quoi  qu’il  n’ait  pas  dû  être  éloigné  de  celui  dont  il  s’agit. 

Nous  avons  compté  ci-devant  un  Apollophanes,  entre  les  difciples 
d’Erafiftrate.  L’Hifiorien  Polybe  donne  un  Médecin  de  ce  nom  à  An-' 
tiochus  Soter. 

Nici  as5. 

1  Voyez  Part.  1.  Liv.  3;  Chaf>;  ç. 

Z  Voyez  Diogene  Laerce  ;  Pline,  dans  f  Indice  du  Liv.  z8,  &  le  Sehol.  des  Thériaq..  de-Nicander. 

%:L>e.Compof,Ê  Mtdicam •  per  généra,  Lib,  5.  Cap.  14. 
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Ni  ci  as,  de  Soli,  Médecin  de  Pyrrhus ,  elt  du  rang  des  précedens  par  rap¬ 
port  au  temps.  Théocrite  parle  de  lui  avantageufementi  mais  cela  n’empêche- 
roit  pas  qu’il  ne  fût  indigne  d’être  joint  avec  les  autres,  s’il  étoit  vrai  qu’il  eût 
offert;  aux  Romains  d’empoifonner  le  Roi  fon  Maître,  avec  qui  ils  étoient  en 
guerre.  Elieir  attribue  le  même  fait  à  un  autre  Médecin  nommé  Cineas ,  qui 
pourrait  être  le  nom  du  précèdent  renverfé*  Cineas  pour  Nicias.  On  a  auffi 
dit  la  même  chofe  d’un  Timochares ,  qui  n’étoit  pas  Médecin.-  „.r 

Il  fe  trouve  un  autre  Nicias ,  de  Nicopolis,  Médecin  contemporain  de  Plu¬ 
tarque.  Le  même  Auteur  cite  d’ailleurs  un  Nicias  Mallotes ,  qui  avoit  écrit 
des  pierreries ,  6c  qui  peut  être  le  même  qui  eff  aufîi  cité  par  Stobée. 

On  pourrait  encore  placer  entre  les  Médecins  précedens  f  Auteur  du  Commen¬ 
taire  fur  les  Aphorifmes  à’ Hippocrate ,  qui  e If  attribué  à  Oribafe*  ce  premier 
Auteur  ayant  dû  être  contemporain  de  Ptolomée  Evergetes  ,  par  l’ordre 
duquel  il  dit  avoir  écrit.  Mais  il  ell  vifîble  que  c’ell  une  pièce  fuppofée,  6c 
même  fort  grolîîerement ,  l’Auteur  citant  Pelops,  Rufus,  Soranus,  &  Galien 
qui  ont  tous  vécu  plus  de  trois  cens  ans  après  le  Roi  d’Egypte  que  l’on  a 
nommé. 

Nicander,  de  1  Colophon ,  Poète  6c  Médecin  célébré,  a  vécû , félon  quel¬ 
ques-uns,  fous  Ptolomée  Philadelphe,  ou  félon  d’autres,  fous  Attalus  Galato- 
nices.  Il  nous  ell  relié  deux  des  ouvrages  de  Nicander  -,  l’un,  qui  ell  intitulé 
Lheriaca ,  où  il  décrit  en  vers  les  accidens  qui  fuivent  les  blelîures  faites  par  des 
bêtes  venimeufes ,  y  joignant  les  remedes  propres  5  6c  l’autre  dont  le  titre  ell  A - 
lexipharmaca ,  où  il  traite  des  pcifons ,  6c  des  contrepoifons.  2.  Demetrius  Pha- 
lcreus,  Theon,  Plutarque,  6c  3  Diphilus  de  Laodicée  ,a\mient  écrit  des  com¬ 
mentaires  fur  le  premier  de  ces  livres.  Nous  avons  encore  aujourd’hui  des 
lcholies  Grecques  très-favantes  fur  l’un  6c  fur  l’autre  de  ces  mêmes  livres,  mais 
on  ne  fait  pas  le  nom  de  l’Auteur  -,  Volïius  foupçonne  qu’elles  font  de  Diphi¬ 
lus,  dont  on  vient  de  parler. 

Nicander  avoit  encore  écrit  un  recueil  de  remèdes  j  5c  il  avoit  mis  en  vers  les 
Prognoftiques  d' Hippocrate.  Il  avoit  d’ailleurs  çompofé  des  Métamorpbofes ,  com¬ 
me  lit  depuis  Ovide,  ôc  d’où  il  y  a  apparence  que  celles  d' Anatonius  Liber alis 
ont  été  tirées.  Cicéron  6c  d’autres  Auteurs  citent  aulîi  les  ouirages  fur  /’ Agri¬ 
culture  ,  ou  les  Géorgiques  de  Nicander. 

Entre  les  poifons  dont  ce  Poète  Médecin  fait  mention,  il  ne  s’en  trouve  que 
deux  qui  fuient  tirez  des  minéraux  ,  la  litharge  6c  la  cerufet^  ce  qui  marque 
qu’on  n’en  conoiflbit  point  d’autres  en  ce  temps-là.  'Fout  le  relie  ell  tiré  des 
plantes  6c  des  animaux.  L’un  des  plus  pernicieux  de  ces  poifons  étoit  celui  qu’on 

appel- 

1  Cicero,  de  Oratore ;  Suidas.  Nicander  dit  lui- même,  au  commencement  de  l’un  de  fes  Poè¬ 
mes  ,  qu'il  étoit  voifin  de  l’Apollon  de  Claros.  Or  le  temple  de  Claros,  où  ce  Dieu  rendoit  fes 
oracles,  écoit  tout  auprès  de  Colophon,  comme  le  remarque  Strabon ,  (Liv.  13.)  On  a  confon¬ 
du  ce  Nicander  avec  un  Grammairien  qui  étoit  de  Thyatire  Steph  Byzant.  in  voce  Thyatira).  On 
trouve  dans  Voffius  (de  Hiftoric.  Græc.)  les  titres  des  livres  de  ces  deux  Nicandres,  que  cet  Au¬ 
teur  ne  dillingue  pas  d’abord;  quoi  qu’il  convienne  à  la  fin  que  ces  livres  ne  font  peut-être  pas 
tous  d’un  même  Nicander. 

z  Steph.  Byzan.  in  voce  Carope.  Ce  Demetrius  e(t  different  du  fameux  Philofophe  Péripate- 
ticien,  qui  a  vécu  auparavant;  ou  Stephanus  s’eft  trompé. 

3  Athtn&us. 


SECONDE  PARTIE,  Liv.  I.  Chap.  VIII.  33 1 

4  oit  î toxicum .  Les  Botanifles  ne  l’ont  point  décrit,  parce  qu’ils  ne  favoient, 
fans  doute,  pas  .de  quelle  plante  il  fe  tiroit,  ou  ce  que  c’étoit,  quoi  qu’ils  en 
conuffent  les  mauvais  effets  j  comme  la  même  chofe  nous  arrive  encore  aujour¬ 
d’hui  à  l’égard  de  quelques  drogues, qui  font  dans  Tufage  de  la  Médecine, fans 
•que  l’on  fâche  quelquefois  fi  elles  font  tirées  d’une  plante  ou  d’un  animal,  2c 
quelle  eft  la  maniéré  dont  elles  fe  préparent,  parce  qu’elles  viennent  de  pays 
éloignez.  Nicandcr  met  aufli  l'Opium  au  rang  des  poifons.  On  aura  1  ci- apres 
occafion  de  parler  plus. particulièrement  de  cette  drogue,  2c  de  fon  ufage  dans 
la  Médecine  ancienne. 

Il  fe  trouve  un  Mutius  Fonteius  Nicander ,  Médecin ,  dans  une  ancienne  In* 
feription,  mais  on  ne  fait  pas  quand  il  a  vécu. 

Philippe,  dernier  Roi  de  Macédoine,  de  ce  nom,  avoit  un  Médecin  nom¬ 
mé  z  Calligenes,  qui  tint  cachée  la  mort  de  ce  Roi  jufqu’â  ce  que  Perfée 
fon  Succefîêur  en  eût  reçu  la  nouvelle.  Ce  Philippe  étoit  contemporain  de  Pto- 
lomée  Philopator ,  qui  commença  à  regner  l’An  du  Monde  m.  m.  m.  dccxxx. 

Les  Médecins  contemporains  d’Hérophile  2c  d’Ërafîflratq,  ou  de  leurs  dis¬ 
ciples  ne  furent  pas  les  feuls  qui  travaillèrent  à  l’avancement  de  la  Médecine  $  il 
y  eut  aufli  de  fameux  Phiiofophes ,  qui  les  fecondcrent.  Le  premier  2c  le  plus 
•  confiderable  eft  Théophraste, qui  fucceda  à  Arillote  dans  l’Olympiade  exiv, 
au  commencement  du  régné  de  Ptolomée  fils  de  Lagus ,  fous  lequel  on  a  dit 
qu’Hérophile  fleurilîoit.  La  plus  grande  partie  des  Ecrits  de  Théophrafle,  qui 
font  venus  jufqu’à  nous,  concernent  les  Plantes.  Mais  comme  les  Plantes  peu¬ 
vent  être  confîderées  par  rapport  à  /’ Agriculture ,  à  la  Phyftque ,  ou  à  la  Méde¬ 
cine  ,  on  peut  dire  que  ce  Philofophe,  non  plus  qu’Ariftote,  n’a  eu  principa¬ 
lement  en  vue  d’en  parler  que  comme  Phyficien.  C’efl  ce  qui  l’a  obligé  à  exa¬ 
miner  piûtôt  la  manière  dont  elles  croiffent ,  2c  les  parties  qui  les  compofent , 
que  leurs  proprietez  Médicinales.  Neanmoins  il  touche  quelquefois  ce  •dernier 
iujet  en  paffantj  2c  Gomme  il  en  a  décrit  plufieurs,fon  travail  à  cet  égard  n’eft 
pas  inutile  aux  Médecins.  On  aura  occafion  d’en  parler  plus  particulièrement 
quand  on  en  fera  à  3  Diofcoride. 

Il  nous  refie  d’ailleurs  quelques  petits  livres  de  Théophrafle,  touchant  les 
,  Vertiges,  les  Défaillances ,  les  Sueurs ,  2c  la  Paralyfie ,  dans  lefquels  il  recher¬ 
che  fimplement  les  caufes  de  ces  maladies,  fans  parler  des  remedes  qu’il  y  faut 
apporter.  Il  dit ,  à  l’égard  des  Vertiges ,  qu’ils  viennent  lors  qu'un  efprit  étran¬ 
ger  ,  ou  me  humidité  fuperflue  Je  porte  à  la  tète ,  ou  4  autour  de  la  tête ,  fiait  que 
cela  vienne  de  quelque  chofe  que  l'on  ait  pris  intérieurement ,  comme  du  vin  ou  quel- 
qu' autre  liqueur ,  foit  que  l'on  ait  tourné  en  rond -,  car ,  ajoûte-t-il,  le  cerveau  efi  t 
naturellement  humide-,  &  quand  quelque  efprit  étranger  y  entre ,  il  fait  de  la  vio¬ 
lence  après  quil  s'y  efi  infinuê ,  (fi  poufiè  l'humidité  naturelle  juf que  s  dans  les  veines , 
en  la  f ai  fiant  mouvoir  en  rond -,  en  forte  que  cet  efprit  fait  le  même  effet  que  fi  quel¬ 
qu'un  prenoit  cette  tête  &  la  fai  foit  tourner  en  rond-,  étant  indifferent  que  la  mê¬ 
me  chofe  fe  Jaffe  par  une  caufe  externe ,  ou. par  une  caufe  interne . 

I  Part.  l.  Liv.  i  Chap.  7. 

~2.  Voyez  Lite  Live. 

3  Voyez  ci-apr'es,  Part.  3.  Liv.  1.  Chap.  3. 

-4  nsfi  tyj  Ktÿxhr, Vf  façon  de  parler  Grecque.' 

Part .  IL  T  ’< 
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La  Paralyfie  arrive  par  un  refroidijfement ,  0#  une  privation  £s?  défaut 
d'efpriis.  Car  c'e  fi  Ve  [prit  qui  ejl  l'auteur  de  la  chaleur  &  du  mouvement  \  en  for  te 
que  s'il  devient  immobile ,  le  fang  &  l'humide  fe  >  éfroidijfent  néceffairement.  C'eft 
par  cette  raifon  que  Von  fe  fent  les  pieds  engourdis ,  auffi  bien  que  les  membres  fupé - 
rieurs ,  lorsqu'ils  font  prcffez  par  une  chai  fe  ou  de  quelqu' autre  maniéré  j  rar 
comprcjfon  arrête  ou  intercepte  l'efprit ,  «<?  pouvant  plus  fe  mouvoir  comme  à  l'or¬ 

dinaire  ^  caufe  le  refroidijfement  du  fang.  On  void  par  çe  que  i’on  vient  de  lire, 
que  ce  Philofophe  ne  penfoit  pas  mieux  aux  nerf  s  ^  dans  cette  occafion ,  qu’Hip- 
pocrate,  &  qu’il  ne  conoifloit  pas  mieux  leurs  ufages  que  Ton  Maître  Ariftote. 
Quelqu’un  pourroit  trouver  étrange  que  Théophrafte  ayant  vécu  du  temps 
d’Hérophile,  comme  nous  le  Tuppofons,  n’eût  point  profité  des  lumières  de 
celui-ci,  par  rapport  à  l’Anatomie}  mais  il  fe  peut  que  ce  Philofophe  eût 
compofé  le  petit  livre,  d’où  le  paflage  que  nous  avons  traduit  eft  tiré,  avant 
qu’Hérophile  eût  fait  toutes  fes  découvertes,  ou  que  Théophrafte  qui  demeu- 
roit  à  Athènes,  ne  fût  pas  encore  informé  alors  de  ce  qui  fe  faifoità  Alexandrie 
où  Hérophile  travailloit}  ou  enfin  il  n’eft  pas  impoflible  que  le  premier,  qui 
pouvoit  être  le  plus  âgé,  ait  méprifé  les  découvertes  du  dernier,  fuppofé  qu'il 
en  ait  eu  conoiiïance}  à  peu  près  comme  divers  Anatomiftes  du  fiecle  pafie» 
même  des  plus  fameux,  qui  vivoient  dans  le  temps  que  l’on  découvrit  la  cir¬ 
culation  du  fang,  ne  la  voulurent  point  admettre, quelque  évidentes  qu’en  fuf- 
fent  les  preuves. 

Nous  avons  aufil  un  livre  de  Théophrafte,  qui  eft  intitulé  Des  Pierres ,  où 
il  traite  de  toutes  les  fortes  de  pierres,  des  fines  6c  des  autres,  de  leur  nature, 
de  la  maniéré  dont  elles  fe  forment,  des  lieux  où  on  les  trouve  Scc.  Comme 
on  void  par  le  catalogue  de  fes  Ecrits,  qu’il  a  donné  à  quelques-uns  de  fes  li¬ 
vres  les  mêmes  titres  qu’Ariftote  avoit  donnez  aux  fiens,  il  y  a  de  l’apparence 
que  l’on  a  changé  le  plurier  en  finguli.er  dans  le  titre  du  livre  d’ Ariftote,  de  la 
Pierre ,  duquel  on  a  parlé  ci-devant. 

Apulée,  dans  fa  première  Apologie,  cite  un  livre  de  Théophrafte  concer¬ 
nant  le  Mal  Caduc ,  Ôc  un  autre  intitulé  des  Animaux  qui  nevoyent  point.  Cet  Au¬ 
teur  ajoûte  que  Théophrafte  difoit  dans  ce  dernier  livre,  que  la  dépouillé  d’u¬ 
ne  efpece  de  Lézard ,  nommé  Siellioy  eft  un  remede  pour  le  mal  dont  on  vient 
de  parler}  mais  qu’on  a  de  la  peine  à  trouver  de  cette  dépouille , parce  que  ces  . 
animaux  la  mangent  incontinent  qu’ils  l’ont  pofée. 

1  Ariftote  eut  un  autre  difciple  nommé  Me’non,  qui  avoit  compofé  un  li¬ 
vre  intitulé  z  VAJfemblée  des  Médecins ,  ou  Recueil  Médicinal.  Galien  dit  que 
quelques  uns  attribuoient  ce  livre  à  Ariftote  lui  même,  mais  qu’il  étoit  reconu 
de  la  plûpart  pour  être  de  Ménon.  Ce  même  livre ,  qui  fe  trouvoit  encore  du 
temps  de  Galien,  s’eft  perdu  depuis,  ce  qui  'a  été  une  grande  perte  par  rap¬ 
port  au  fujet  que  je  traite,  je  veux  dire,  à  l’hiftoire  de  la  Médecine.  Ménon 
avoit  recueilli  dans  ce  livre,  ou  dans  ces  livres,  car  il  y  en  avoit  plufieurs ,  les 
divers  fentimens  de  tous  les  Médecins  qui  avoient  été  avant  lui.  La  feule  par¬ 
ticularité  ,  qui  nous  eft  reftée  de  tout  ce  que  cet  Auteur  avoit  ramafle ,  c’eft 

ce 

3  Galen .  Comment,  i,  ad  Lib,  Hippotr,  de  Nat*  Hum. 

3.  Sw#ywyi8  iurgizif,  v 


SECONDE  PARTIE,  Lt  v.  I.Chap.  VIII.  333 

ce  que  rapporte  1  Plutarque  touchant  une  certaine  maladie  du  foye ,  qui  por-  Cont; 
toit  ceux  qui  en  étoient  atteints,  à  chajfer  aux  rats ,  8c  à  les  épier  comme  font  nuation 
les  chats."  Plutarque  ajoûte  que  cette  maladie  étoit  décrite  2  dans  les  livres  de  du  siecU 
Mélon ,  ôc  il  la  met  au  nombre  de  quelques  autres,  qu’il  dit  avoir  paru  en xxxv‘j- 
certains  temps  8c  difparu  dans  la  fuite.  Ce  qui  l’obligeoit  à  croire  que  cette  ma- 
ladie  ne  fe  voyoir  plus,  c’eft  que  de  tous  ceux  que  les  Médecins,  pofterieurs  à  ment  d» 
Ménon,  avoient  dit  être  3  malades  du  foye ,  il  n’y  en  avoit  pas  un  de  qui  ces  xxxvii/ 
Médecins  eufTent  obfcrvé  qu’il  faifoit  la  guerre  aux  fouris.  Mais  la  conféquen- 
ce  n’étoit  pas  jufle  j  parce  que  les  premiers  qui  avoient  vu  que  certains  mala¬ 
des  épioient  les  fouris,  pouvoient  s’être  trompez  lors  qu’ils  avoient  jugé  que 
cette  fantaifte  venoit  d’une  mauvailê  difpofition  du  foye  5  fans  que  cela  empê¬ 
chât  que  leur  obfervation  ne  fût  vraye  quant  au  fond,  c’eft  à  dire,  en  ce  qui 
concernoit  la  defeription  des  accidens  de  la  maladie  $  qui  eft  une  chofe  qui  tom- 
boit  fous  les  fens,  quoi  que  la  caufe  en  fût  cachée.  Les  livres  des  Médecins 
tant  anciens  que  modernes  font  remplis  d’hiftoires  de  malades  qui  font  tombez 
dans  toutes  fortes  d’égaremens  d’efprit  ou  d’imagination,  les  uns -ayant  contre¬ 
fait  les  loups ,  les  autres  les  chie  ns ,  &  même  4  les  chats ,  qui  eft  le  cas  dont  il 
s’agit  ici.  Il  fe  pourroit  aulîi  que  les  preneurs  de  rats,  dont  parloit  Ménon, 
cherchaflcnt  ces  animaux  pour  les  manger,  par  une  dépravation  d' appétit , com¬ 
me  il  arrive  aux  perfonnes  qui  mangent  de  la  craye ,  du  charbon ,  des  cendres ,  du 
plâtre ,  8c  autres  choies  abfurdes. 

Heraclide,  de  Pont,  autre  Philofophe,  avoit  étudié  partie  fous  Arifto- 
te,  partie  fous  Speufippus ,  difciple  de  Platon.  Il  avoit  écrit  un  livre  des  Caufês 
de f  maladies , ôc  un  autre  intitulé,  y  de  la  Maladie  ou  Von  efl  fans  refpiration.  Hé- 
raclide  difoit  que  dans  cette  maladie  011  demeuroit  quelquefois  jufqu’à  trente 
jours  fans  refpirer,  en  forte  que  l’on  paroifloit  mort,  fans  néanmoins  que  le 
corps  fe  corrompît.  L’on  a  vu  ci-deflus  qu’Empédocîe  avoit  guéri  une  fem¬ 
me  de  cette  maladie,  qui  eft  une  efpece  de  fuffocation  de  mere.  On  parlera  dans 
le  Livre  fuivant  d’un  autre  Héraclide,  fameux  Empirique. 

6  Straton,  qui  étoit  auflî  du  nombre  des  Péripatéticiens  ,  fucceda  à 
Théophrafte,  8c  fut  précepteur  du  Roi  Ptolomée  Philadelphe.  Il  avoit  écrit 
quelques  livres  concernant  la  Médecine  rHiftoire  naturelle ,  comme  on  l’ap¬ 
prend  de  Diogene  Laërce,  qui  ajoûte  que  ce  Philofophe  étoit  diftingué  par  le 
titre  de  Phyftcien  qu’on  lui  donnoit  ordinairement,  8c  qui  étoit  fondé  lur  ce 
que  Straton  s’étant  prefque  entirement  attaché  à  la  Phylique,  ou  à  la  recher¬ 
che  des  chofes  naturelles,  avoit  négligé  la  Morale 5  8c  les  autres  parties  de  la 
'  Phi- 


1  Sympofiac.  Lib.  8.  ^Lÿtfl.  9.  .  ... 

2  E’v  t oTç  MsKuvetoiç.  Le  lavant  Reinefius  a  le  premier  remarqué  qu’il  falloit  lire  M evmstuçl 
&  qu’il  s’agi  (Toit  ici  des  livres  de  Ménon  citez  par  Galien.  Reine/.  Far.  Le6l.  Lib.  1.  Cap.  10. 

3  v) T# t< xsl.  Voyez,  ci-dejfus ,  Part.  t.  Liv.  3.  Chap.  8. 

4  Martin  Weinricb  ,  Médecin  du  ftecle  pafié,  rapporte  un  exemple  de  cette  forte  de  fantaific. 
Voyez,  les  diverfes  Leçons  de  Reinefius  ,  à  l'endroit  que  l'on  a  cité , 

y  Tiepi  t  unns, 

6  Nam  Strato,  Theopliraiti  auditor,  quanquam  fuit  acri  ingenio,  tamen  ab  ea  difeiplina  om- 
nino  femovendus  eft:  qui  cùm  maximè  neceflariam  partem  Philofophiæ,  quæ  pofita  eft  in  virtu- 
te  &  im  moribus,  reliquiflet,  totumque  fe  ad  inveftigationem  Naturæ  contuliffet,  in  ea  ipfa 
rimuin  difeedit  à  fuis.  Cicero ,  Academie.  Qu&ft-  Lib.  1, 

Tt  z 

w.  t 
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Philofophie.  Diogene  Lacrce  remarque  au  meme  endroit,  qu’Ariftote  avoiD 
cité  un  ancien  Médecin,  nommé  Straton j  mais  cette. citation  ne  fe  trouve: 
pas  dans  ce  que  nous  avons  des  Ecrits  de  ce  Philofophe.  L’on  a  parlé  ci-de~ 
vant  d’un  troifième  Straton, que  l’on  a  compté  entre  les-difciples  d’Erafiftrate^ 
i  Timon,  Phliafien,  Philofophe  de  la  .Se<5te  de  Pyrrhon ,  vivoit  aufii  fous* 
-Ptolomée  Philadelphie.  Il  étoit  encore  Médecin  6c  Poète  -,  Sc  il  eut  un  fils 
nommé  Xanthus,  auquel  il  enfeigna  la  Médecine.  Pline  (in  Indic.  Lib.  zr.) 
cite  un  Xanthus  Médecin. 


CHAPITRE  IX. 

Partage'  de  la  Médecine  en  trois  VrofeJJions .• 

CE  fut  à  peu  près  du  temps  d’Hérophile  6c  d’Erafiftrate,  félon  la  remar¬ 
que  de  i  Celfe,  que  la  Médecine,  qui  jufqu’alors  avoit  été  exercée  avec 
toutes  fes  dépendances  par  une  perfonne  feule,  fut  partagée  en  trois  parties, 
dont  chacune  fit  dans  la  fuite  l’occupation  de  trois  perfonnes  differentes.' 

Ces  trois  parties  furent  la  Médecine  3  Diététique ,  la  4  Pharmaceutique ,  6c  la 
Chimrgique.  La  première  employoit-/e  régime  de  vivre,  pour  guérir  les  mala¬ 
dies  j  la  fécondé,  les  médicamens  -,  £c  la  troifième,  /’ opération  de  la  main.  Si 
l’on  fuivoit  cette  divifion  à  la  lettre,  l’on  en  pourroit  tirer  cette  conféquence, 
que  ceux  qui  mettoient  en  ufage  la  Diète  me  dévoient  point  fe  fcrvir  de  médi- 
camens,  ni  ceux  qui  adminiltfoient  les  médicamens,  ou  qui  operoient  de  la 
main,  employer  la  Diète.  Mais  Celfe  s’explique  y  ailleurs ,  lors  qu’il  dit,  qu& 
toutes  les  parties  de  la  Médecine  ont  une  fi  grande  liaifon  l'une  avec  l'autre ,  qu'elles  ne 
peuvent  .point  être  féparées  ;  que  celle  qui  traite  par  ia  diète  y  joint  quelquefois  les 
médicamens-^  &  que  celle  qui  fe  fort  des  médicamens  a  au  fi  befoin  de  la  diète  $  enfor- 
te  que  chaque  partie  tire  [on  nom  de  ce  d'où  elle  prend  le  plus  y  ou  de  ce  qui  eft  le  prin¬ 
cipal  de  fon  emploi. 

Cette  même  divifion  pourroit  auffi'  faire  croire  que  Celfè  a  voulu  marquer 
les  trois  profeflions,  par  lefquelles  la  Médecine  s’exerce  aujourd'hui,  c’elf  à 
dire,  celle  des  Médecins ,  celle  des  Apothicaires,  &  celle  des  Chirurgiens.  Mais 
la  clïofe  n’alloit  pas  précifément  de  cette  maniéré.  Ceux  qui  exerçoient  la  pre¬ 
mière  des  parties  de  la  Médecine  que  l’on  a  défignées,  qui  eit  la  Diététique 4 
étoient,  à  la  vérité,  lesmêmes  que  nos  Médecins-j  mais  il  n’en  ctoit  pas-ainfi 
des  autres,  comme  on  le  verra  par  la  fuite.  Les  premiers  ayant  eu  pour  leur 
département  les  maladies  du  dedans,  dont  la  caufe  eft  pour  l’ordinaire  difficile 
à  trouver,  avoient  été  dç  tout  temps  les  plus  eftimez.  6  Ce  qui.  avoit  d’autant 

plus 

I  Diogen.  Laert.  in  Timone, 

%  yid  Pr&fat.  Lib.  1. 

3  Voyez  ci-deffus ,  Part.  I.  Liv.  3.  Chitp.  ij»  • 

4  En  Latin  Médicament  aria. 

5  Pr&fat.  in  Lib.  5. 

6  Ejus  autem  quae  vi&u  morbos  curât  longe  clariffimi  Auétores,  altius  qusedam  agitare  cona- 
ti  ,  rerum  quoque  Naturæ  cognitionem  fibi  vindicaverunt,  tanquam  fine  ca  trunca  ôc  debiiis  Me- 
dicina  effet,  Çelf.  Pr&fat,  in  Lib,  1, 
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plus  porté  les  peuples  à  leur  donner  la  préférence ,  c’eft  que  les  Médecins  Dié-  conti- 
tetiques  afliiroient ,  comme  on  l’a  remarqué  ci-delTus,  que  pour  exercer  leur  nuation 
profeflion  en  habiles  gens, ils  étoient  engagez  à  conoitre  toute  la  Nature,  c’eft  du Steé.le 
à  dire  être  Philofophes  fans  quoi  la  Médecine  étoit  défeétueufe.  X&nm- 

Ceux  qui  exerçoient  la  troifième  partie  différaient  de  nos  Chirurgiens  en  ce  mence  1 
qu’ils  n’embrafloient  pas  tant  de  choies  qu’eux.  Ils  ne  le  méloient  que  de  la  ment  du i 
Chirurgie  proprement  dite,  c’eft  à  dire,  de  la  feule  Opération  de  la  main,  &  xxxz',lh. 
ils  n’entreprenoient  point  les  maladies  qui  fe  peuvent  guérir  par  un  autre  moyen. 

Ils  ne  dévoient  pas  même,  félon  Celle,  traiter  les  play  es ,  &  encore  moins  les 
ulcérés  ÔC  les  tumeurs ,  fi  ce  n’eft  dans  les  cas  où  il  falloir  nécefiairement  faire 
quelque  ouverture ,  ou  quelque  incifion. 

Les  maladies  que  l’on  vient  de  nommer  ,  étoient  le  partage  de  ceux  qui  exer¬ 
çoient  la  Pharmaceutique ,  qui  les  traitoient  par  l'application  des  médicamens ,  qui 
arrêtent  le  fang,  qui  confondent,  qui  mondifient,  qui  font  croître  les  chairs, 
qui  font  fuppurer,  qui  font  percer  ou  vuider  un  abfcês.  Ceux-ci,  en  un  mot, 
entreprcnoient  toutes  les  maladies  qui  fc  peuvent  guérir  par  l’application  exté¬ 
rieure  des  médicamens.  Que  s’ils  n’en  pouv oient  venir  à  bout,  &  qu’il  falût 
employer  le  fer  ôt  le  feu-,  ils  remettoient  alors  leurs  malades  aux  Chirurgiens. 

On  void  par  là  qu’ils  étoient  bien  differens  de  nos  Apoticaires. 

Avant  ce  partage,  ceux  qu’on  appelloit  Médecins  rempliffoicnt  feuls  tous  les 
devoirs  de  ces  trois  profeflions,  comme  on  l’a  remarqué  ci-devant,  &  l’on  ne 
reconoifloit  tout  au  plus  que  deux  ordres  dans  la  Médecine,  ou  il  n’y  avoitque 
de  deux  fortes  de  Médecins,  Les  premiers,  que  l’on  appelloit  Médecins  i  Ar¬ 
chitectes  ^  fervoient  feulement  les  malades  de  leur  confeil,  &  donnoient  les  or- 
.  dres  aux  féconds,  qui  étoient  appeliez  Médecins  z  Manœuvres ,  &  qui  travail- 
l’oient  de  leurs  mains  fous  les  yeux  des  autres,  foit  pour  les  opérations,  foie 
pour  la  compofition  ou  pour  l’application  des  remedes.  La  même  fubordination 
fe  rencontre, félon  Arifto.se,  dans  tous  lesarts.  Mais  il  arriva  dans  la  Médecine 
que  les  derniers  dont  on  a  parlé,  qui  étoient  les  ferviteurs  des  premiers,  &  quel¬ 
quefois  leurs  enfans,  ou  leurs  difciples,  s’ingererent  de  faire  feuls  ce  qu’ils  n’a- 
voient  fait  auparavant  que  fous  la  conduite  d’autrui,  Sc  defe  faire  un  métier  par¬ 
ticulier  chacun  de  ce  qu’il  entendoit  le  mieux ,  par  rapport  à  la  Chirurgie  ou  à  la 
Pharmaceutique, en  forte  que  la  Médecine  fe  trouva  partagée  comme  on  l’adit. 

Ceux  qui  pratiquoient  la  Chirurgie  avoient  le  même  nom  qu'ils  ont  aujour¬ 
d’hui.  On  les  appelloit  Chirurgiens ,  ou  Médecins  Chirurgiens ,  c’eft  à  dire  Médecins 
operans  de  la  main.  On  trouve  auifi  dans  Pline  le  nom  de  3  Fulnerarius ,  ou  Vulne - 
rum  Medicus ,  Médecin  des  pldyes,  qui  conviendrait  plutôt  à  ceux  qui  exerçoient  la 
Pharmaceutique,  parce  que  les  play  es  étoient  de  leur  département,  félon  la  divi- 
lion  de  Celfe-,  qu’aux  Chirurgiens  j  mais  je  penfe  que  Pline  a  entendu  par  là  un 
Chirurgien,  ces  profefffons  n’ayant  pas  toujours  été  fi  bien  diftinguées,  qu’on 
ne  les  ait  fouvent  confondues. 

Ceux  qui  s’attachoient  à  la  Pharmaceictique ,  ou  à  la  Médecine  Médicamentâire^ 
étoient  appeliez  4  Pharmaceutœ.  Le  nom  de  Pharmacopœus  fe  prenoit  en  mauvai- 
fe  part ,  &  fignifioit  dans  l’ufage  ordinaire  un  Empoisonneur ,  qu’on  appelloit  encore 

T;  t  3  (ÇXjl- 

ï  A’fxn-swcvtKol.  2  Atifticvpyo) ,  Arijlotel.  Toliticor,  Lib.  3.  Cap,  11,  3  Libny.Cap.i, 

4  Calen.  ad  Thrajybulum ,  Cap.  24* 
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QappcMo ?,  6c  (poif^xn gt/V5du  mot  Pharmacum  ,qui  fîgnifie  indifféremment  toute 
forte  de  drogue  ou  de  compofition  bonne  ou  ma uv ai fe,  6ctout  médicament  ou  tout 
poifon , tant  fiinple  que  compofé.  Les  Latins  ont  ditde même  médicamentum  pour 
poifon ,  6c  r  Médicament  arius  pour  Empoifonneur ,  quoi  que  le  dernier  de  ces  noms  dé- 
fignât  aufïi  un  Apothicaire ,  comme  le  premier  fignifioit  d’ailleurs  un  médicament. 

Le  mot  Pharmacopola  marquoit  chez  les  Anciens  une  autre  efpece  de  profef- 
fîon.  On  appelloit  ainfi  en  general  tous  ceux  qui  vendoient  des  médicamens 
quoi  qu’ils  ne  les  préparaient  pas.  Mais  on  donnoit  particulièrement  ce  nom  à 
ceux  que  nous  appelions  aujourd’hui  Charlatans ,  ou  Bâteleurs ,  qui  montent 
fur  le  théâtre,  6c  qui  vont  courant  le  monde  pour  vendre  des  médicamens.  On 
les  appelloit  à  caufe  de  cela  z  Circulât  ores ,  Circuit  or  es  ,  6c  Circumforanei.  On 
les  appelloit  encore  àyo pr*l,  Agyrtte ,  d’un  mot  qui  fignifie  affembler ,  parce 
qu’ils  aflembloient  le  peuple  autour  d’eux ,  &  qu’il  ne  manquoit  pas  alors  de 
fots,  comme  il  y  en  a  encore  beaucoup  aujourd’hui,  pour  les  écouter  6c  pour 
ajouter  foi  à  ce  qu’ils  difoient,  ni  même  quelquefois  de  3  gens  de  bon  fens  qui 
fe  divertiffoient  à  les  entendre  caufer,  fans  vouloir  leurs  remedes.  Ils  étoient 
auffi  nommez  ya>yo),  par  la  même  raifon.  On  leur  donnoit  enfin  le  nom  de 
4  Sellularii  Medici ,  tviflQfioi  ta. rpo),  Médecins  Sédentaires ,  parce  qu’ils  fe  te- 
noient  ailis  dans  leurs  boutiques ,  en  attendant  les  châlans.  C’ei  Jà  le  métier 
qu’Epicure  reprochoit  à  Ariflote ,  comme  on  l’a  remarqué  ci-deffus.  C’étoit 
aulli  celui  d 'Eudamus,  dont  on  a  parlé  au  dernier  Chapitre  de  la  première  Par¬ 
tie}  celui  d’un  Chariton ,  de  qui  Galien  a  tiré  quelques  deferiptions  de  médica- 
mens,6c  qu’il  appelle  ô^Aayuyoç,  celui  d’un  L.  Clodius ^  d’ Ancône,  que  y  Cicé¬ 
ron  appelle  Pharmacopola  Circumforaneus ,  qui  étoit  d’ailleurs  un  empoifonneur. 
11  eil  enfin  parlé  d’un  de  ces  Coureurs  de  marchez ,  dans  PInfcription  fuivante^  • 

L.  S  A  B  I  N  U  S.  L. 

P  R  I  M  I  G  E  N  I  U  S. 

Ortus  ab  Jguvio  Medicus  fora  multa  fe  quut  us 
Art  e  fer  or  nota  nobiliore  fide . 

Me  conj urgent em  valida  fortuna  juvenfa 
Conftituit ,  rapidis  impo fuit  que  rogis. 

Clufmo  cineres  flammæ  cejfêre  fepulcro^ 

Patronus  patrio  condidit  ojfa  folo . 

Celui- 

r  Mcdicamentaria  mulier ,  id  eft ,  Venefica.  Cod.  Theodof.  de  Repud.  Titul.  î6.  Leg.  3.  2  Ces 

noms  Latins  femblent  être  exprimez  par  le  Grec  xsptoSeuTu't.  Saumaife  (Plinian.  Exercit.  in  Solïn .) 
&  divers  autres  Savans  font  de  ce  fentiment.  Galien  parle  d’un  Alagnus,  qu’il  appelle  7reptohvTirç 
&  de  qui  il  rapporte  la  compofition  d’un  médicament.  Ce  pouvoit  être  un  de  ces  Bateleurs,  qui 
ont  quelquefois  de  bons  remedes,  mais  qu’ils  appliquent  mal  en diverfes  occafions.  (De  Compof.Mc- 
dicatn.  Local.  Ltb.  ç.  Cap.  7.)  Le  mot  TrsptoSs'JTtç  marque  d’ailleurs ,  chez  les  Jurifconfultcs  ,un  Mé¬ 
decin  proprement  dit  ;  parce ,  difent  les  Commentateurs ,  qu’il  faut  néceflairement  que  les  Médecins 
fafient  fouventletour  de  la  ville  où  ils  pratiquent,  ou  qu’ils  aillent  5e  viennentpourvoirleurs  malades. 
Le  mot  Ttepîoàcç  ou  neptoSot  exprime  eesalléesSe  ces  venues.  De  TseploSo;  on  a  fait  erepioSevrijc.  (Pan- 
de£l.  r .  de  Excufat.  Lib.  6.  Paragrapb.  Grammatici.)  On  appelloit  auffi  du  même  nom  des  Ecdéilaftiques 
qui  avoient  charge  de  vifiter  les  malades  dans  les  diverfes  Paroiffes.ou  dans  les  Diocefes.  Vid.Menag, 
Amænit.  Juris,çy  ci- âpre  s ,  Part.  2.  Liv.4.  Seft.  1.  Chap.  11.  3  Itaqueaudit!S,nonaufcultatis,tam- 
quam  Pharmacopolam;  nam  verbaejusaudiuntur,  verùm  eifenemo committit-û æger  eft,  dit  Caton 
dans  A.  Celle.  4  Salmaf.  in  Solinum,  $  Orat.pro  CluenUo. 
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Celui-ci  devoit  être  plus  homme  de  bien  que  le  precedent.  La  lettre  L.  qui  conti: 
cil  après  Ton  nom,  marque  qu’il  étoit  Affranchi,  outre  qu’il  eft  parlé  de  fon  Pa-  nuation 
tron  dans  l’épitaphe.  Magnas,  dont  il  eft  parlé  dans  la  note  qui  eft  au  bas  de  du  Siec.le 
cette  page,  étoit  peut-être  auftî  de  la  même  profefiion.  ^com- 

Je  ne  lai  fi  ceux  qu’on  appelloit  Pharmacotribœ ,  c’eft  à  dire,  Mêlcurt ,  ou  mcnce- 
Broyeurs  de  drogues ,  étoient  les  mêmes  que  les  Pharmaceutœ ,  ou  fl  l’oiy  appel-  rntnt  du 
loit  feulement  àinfi  ceux  qui  compofoient  les  médicamens,  quoi  qu’ils  ne  les  xxxv,,l* 
applicaffent  pas.  Ces  derniers  pouvoient  être  les  valets  des  Drogtiifles ,  qu’011 
appelloit  en  Latin  Seplafiarii ,  êc  1  Pigpientarii ,  6c  en  Grec  îr^vraarwA»; ,  6c  z 
jcaftoA jxo),  parce  qu’ils  vendoient  de  toutes  fortes  de  drogues.  O11  les  appelloit 
encore  3  fwarvsrù?\cuy  fAtyftenowwhou , .6c  dans  les  derniers  temps  de  la  Grèce, 
5njju«vT«epiol,  qui  étoit  un  nom  formé  du  Latin. 

Les  boutiques ,  ou  les  magaftns  de  ces  Marchands  s’appelloient  4  Seplafia ,  au 
neutre  plurier,  6c  leur  métier  y  Seplafia ,  au  féminin  fingulier.  Ils  vendoient 
aux  Médecins,  aux  Peintres,  aux  Teinturiers,  6c. aux  Parfumeurs  toutes  les 
drogues  tant  fimples  que  compofées,  dont  ils  avoient  befoin.  Ces  mêmes  Mar¬ 
chands,  auftl  bien  que  les  fàifeurs  de  médicamens,  étoient  fujets  à  vendre  des 
drogues,  6c  des  compofitions  mal  conditionnées,  6c  mal  faites,  6c  il  y  avoit 
autrefois,  auftl  bien  qu’aujourd’hui ,  une  grande  infidélité  dans  ce  s  métiers. 

C’eft  ce  qui  obligeoit  Pline  à  cenfurer  les  Médecins  de  fon  temps,  de  ce  qu’ils 
ne  s’attachoient  pas  à  bien  conoître  les  drogues,  6c  de  ce  qu’ils  les  prenoient 
telles  qu’on  les  leur  donnoit ,  auftl  bien  que  les  médicamens  compofez,  qu’ils 
employoient  fur  la  bonne  foi  de  ceux  qui  les  leur  vendoient  j  au  lieu  de  les 
compofer  eux  mêmes,  comme  avoient  fait  les  anciens  Médecins. 

Mais  ce  n’étoit  pas  feulement  des  Droguiftes,  que  les  Médecins  aehetoient. 

Ils  tiroient  les  Simples  les  plus  communs,  des  Herboriftcs ,  qu’on  appelloit  en 
Latin  Herbarii ,  en  Grec  fi^cnôpoi,  coupeurs  de  racines ,  6c  fonavoAcyoi ,  ou  /3o- 
Ttfwjto),  cueilleurs  d'herbes ,  6c  non  pas  6  @qtxviçc&),  ce  dernier  nom  étant  pro¬ 
pre  à  ceux  qui  mondoient  les  bleds,  ou  qui  en  arrachoient  les  mauvaifes  her¬ 
bes.  Les  Herboriftes ,  pour  mieux  faire  valoir  leur  métier,  affrétaient  fuper- 
ftitieufement  de  cueillir  les  Simples  en  de  certains  temps  particuliers,  6c  avec 
di.verfcs  précautions,  6c  cérémonies  ridicules j  6c  ils  ne  manquoient  pas  auftl 
d’impofer  d’ailleurs  aux  Médecins,  en  leur  donnant  une  herbe,  ou  une  racine 
pour  une  autre,  lorfque  ceux-ci  ne  les  conoiffoient  pas  bien. 

Les 


1  De  pigmentum,  qui  lignifie  proprement  les  drogues  dont  les  Peintres,  ou  les  Teinturiers  fe 
fervent;  mais  qu'on  a  appliqué  à  toute's  fortes  de  drogues  en  général,  d’où  vient  queCælius  Au- 
relianus  appelle  de  ce  nom  l’aloë:  Credibile  e/l  ad  ejus  pigmenti,  (id  eft ,  aloës)  in  Stomacho  ejfec - 
tum  fenfum ,  accurrere  materiam ,  &c.  Acutor.  Lib.  i.  Cap.  9. 

2  Ce  dernier  mot  fe  trouve  dans  Galien ,  \de  Antidot.)  qui  appelle  ainfi  un  Marchand  qui  vea-i 
doit  les  drogues  pour  la  Thériaque,  quife  préparoit  chez  l’Empereur  Antonin. 

3  De  pw7rov,  qui  fignifie  toute  forte  de  menues  marchandées ,  6c  de  piypx,  mélange. 

4  Quodque  ab  Idumæis  veétum  Seplafia  vendunt. 

Et  quidquid  confert  Medicis  Lagæa  Cataplo.  ( Marcellus .) 

5  Credunt  Seplafiæ,  dit  Pline  en  parlant  des  Médecins ,  ea  omnibus  quidem  fraudibus  corrum- 
penti,  faétaque  jampridem  emplaftra  6c  collyria  mercantur,  tabefque  mercium  :  fraus  Seplafiæ 
fie  exteritur.  Lib.  34.  Cap.  1 1. 

6  vide  Salmaf.  Exerçât  dt.  Plinian.  C’eft  néanmoins  de  ce  mot  que  celui  de  Botanifla ,  qui  fe 
prend  ordinairement  pour  Herberïjle ,  eft  tiré. 
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Les  Herboriftes,  6c  ceux  qui  exerçoient  la  Pharmaceutique,  avoient  auflt 
des  lieux  propres  pour  tenir  leurs  {impies,  leurs  drogues,  6c  leur  comportions. 
On  appclloit  ces  lieux  en  Grec  civroüvixou ,  Jpotbçccs^  d’un  nom,  général  qui  fîgni- 
Hoic  toutes  fortes  de  lieux,  où  l’on  reflerroit  quelque  chofe,  6c  d'où  l’Italien 
Botega ,  6c  le  François  Boutique ,  ont  été  formez,  aufîi  bien  que  le  nom 
pothicaire ,  en  a  été  tiré. 

Les  Boutiques  des  Chirurgiens  s’appelloient  îetTçeïa,  chez  les  Grecs,  du  mot 
iarçofy  Médecin i  parce  que  tous  ceux  qui  fe  mêloient  de  quelque  partie  de  la 
Médecine  que  ce  fût,  s’appelloient  anciennement  Médecins,  6c  que  les  Mé¬ 
decins  proprement  dits  étoient  auffi  Chirurgiens,  comme  on  l’a  remarqué  ci- 
devant,  en  plus  d’un  endroit.  Plaute  a  traduit  ce  mot  par  celui  de  1  Medicinœ . 
Et  comme  de  fon  temps  la  Médecine  n’avoit  pas  encore  été  partagée  à  Rome, 
ôc  que  le  Médecin,  le  Chirurgien,  l’Apothicaire,  6c  le  Droguifte,  étoient 
une  feule  perfonne,  ce  nom  convient  dans  ce  Poète  Comique  à  toutes  les  Bou¬ 
tiques  en  général ,  où  l’on  exerçoit  quelque  profeffion  dépendante  de  la  Méde¬ 
cine  j  foit  qu’on  y  vendît  des  médicamens,  ou  des  drogues,  foit  qu’on  y  pen- 
fât  des  blelTez  êec.  tout  de  même  que  le  mot  .2  Medicus3  marque  chez  lui  m 
vendeur  de  drogues. 

Pollux  appelle  la  Boutique  d’un  Teinturier  du  nom  de  cpa^uocKcov.  Celles 
de  ceux  que  nous  avons  appeliez  Pharmacopolœ ,  s’appelloient  Pharmacopoli 
comme  celles  des  Parfumeurs,  6c  Onguentaires,  qu’on  nommoit  Myrepfi , dont 
on  a  parlé  ailleurs,  s’appclloient  Myropolia ,  6c  Myrothecia.  Pour  celles  des 
Barbiers,  on  leur  donnoit  le  nom  de  xs^e :<*,  en  Latin  Tonftrinæ. 

Pour  revenir  au  partage  de  la  Médecine,  nous  l’avons  expliqué  précifément 
au  fens  de  Celfe,  qui  l’a  réglé  de  cette  maniéré  j  foit  que  la  chofe  fe  pratiquât 
effeélivement  ainfi  de  fon  temps,  foit  qu’il  ait>vouluiimplement  marquer  com¬ 
me  elle  devoit  aller.  Quoiqu’il  en  foit,  cet  ufage  changea  dans  la  fuite.,  les 
uns  ayant  empiété  fur  le  métier  des  autres,  ou  en  ayant  exercé  plus  d’un,  ou 
les  mêmes  noms  étant  reliez,  quoi  que  les  emplois  n’ayent  plus  été  les  mêmes. 
Quelques  fiecles  après  Celfe,  ceux  que  l’on  nommoit  en  Grec  nyfMvTix^o),  6c 
en  Latin  Piment arii ,  ou  Pigmentarii ,  qui  dévoient  être  proprement  des  Dro- 
guiJîeSj  comme  on  l’a  remarqué,  faifoient  auffi  la  fonélion  d’ Apothicaire  ,  té¬ 
moin  ce  paffiage  d’un  ancien  Commentateur  de  Platon,  3  le  Médecin  ordonne  , 
&  le  Pimentarius  fert ,  6s?  prépare  ce  dont  on  a  befoin.  On  ne  peut  pas  favoir 
quand  ce  changement  s’eft  fait, l’Auteur  que  l’on  vient  de  citer,  vivoit  environ 
quatre  cens  ans  après  Celfe. 

Le  partage  dont  on  a  parlé  n’empêcha  pas  auffi  que  dans  la  fuite,  6c  dans  le 
temps  même  de  Celfe,  pluüeurs  Médecins  ne  retinffient  l’ancien  ufagej  6c  quoi 
que  leur  profeffion  tirât  fon  nom  de  la  Diète ,  ils  ne  s’étoient  pas  fi  uniquement 
attachez  à  ce  moyen  de  fecourir  les  malades,  qu’ils  n’employaffient  non  feule¬ 
ment  les  autres  remedes,  comme  il  a  été  dit,  mais  qu’ils  n’euffient  encore  fous 
eux  les  manœuvres ,  dont  on  a  parlé,  c’eft  à  dire,  des  gens  qui  faignoien't ,  qui 

/cari - 

1  Amphitruo ,  AH.  4.  Scen.  r.  Epidic.  Act.  2.  Scen.  2. 

2  Ibo  ad  Medicum  ,  ”•  -■  *-ovico  morti  dabo.  Mercator.  AH.  2.  Scen.  4. 

3  L  fûv  tccTfiêç  ixtreir  *•  t h  Xfiiecy  tvTpmÇa y.  Olympiodorus ,  ix» 

Gorguim  Platenis, 


SECONDE  PARTIE,  Liv.  I.  Chap.  X. 
fcartfiotenf ,  qui  vent  ou [oient ,  qui  donnoient  des  lavemens ,  qui  appliquaient  des  ca- 
tapîâmes ,  &  emplâtres ,  qui  oignoient ,  qui  f ornent  oient ,  qui  baignaient ,  qui 
préparaient  des  médicamens ,  Sec.  On  parlera  ci-après  du  Médecin  CaJJius ,  qui 
avoit  un  efclave  qui  lui  faifoit  Tes  comportions.  Ce  Médecin  vivoit  en  même 
temps  que  Celle,  ou  un  peu  avant  lui.  La  même  chofe  fe  pratiquoit  aulîi  du 
temps  de  r  Galien.  Il  n’elt  pas  impoffible  d’ailleurs  qu’on  n’en  ulât,  à  cet  é- 
gard ,  d’une  maniéré  en  un  lieu ,  &  d’une  maniéré  en  l’autre ,  dans  le  même 
temps. 

Il  arriva  même  après  Hérophile,  fous  lequel  on  a  dit  que  le  partage  dont  il 
s’agit,  s’étoit  fait,  que  divers  Médecins  fameux  écrivirent  fur  la  Chirurgie ,  êt 
fur  la  Pharmaceutique ,  en  particulier  5  ce  qui  marque  qu’ils  fe  retenoient  la  co- 
noilfance  de  tout  ce  qui  dépend  de  la  Médecine,' comme  on  avoit  fait  aupara¬ 
vant.  Et  premièrement  pour  ce  qui  regarde  les  médicamens ,  quoi  qu’on  en  trou¬ 
vât  diverfes  defcriptions  dans  les  Ecrits  des  Médecins,  qui  avoient  précédé, 
comme  dans  ceux  d'Hippocrate,  de  Dioclès,  &c.  1  ces  defcriptions  étoient 
mêlées,  &  répandues  deçà  delà,  dans  leurs  ouvrages  de  pratique,  &  les  livres 
de  médicamens  étoient  fort  rares  en  ce  temps  là,  comme  le  remarque  Galien 5 
en  forte  que  ce  fut  proprement  au  temps  du  partage  de  la  Médecine  que  l’on 
commença  d’écrire  fur  cette  matière  en  particulier,  ou  à  compofer  des  Recueils 
de  médicamens  \  St  ce  furent  les  Médecins  qui  y  travaillèrent.  L’on  a  vu  ci-delîiis 
qu’Hérophile  avoit  commencé  àmettrelesmédicamensdansunplus  grand  ufage 
qu’ils  n’avoient  été  auparavant.  Il  futfuivien  cela  par  fes  difciples ,  qui  par  cette 
railon  ,c’eft  à  dire, pour  le  cas  qu’ils  en  faifoient,ne  manquèrent  pas  d’en  écri¬ 
re  à  part.  Les  Médecins  Empiriques,  qui  vinrent  en  même  temps,  écrivirent 
auili  beaucoup  de  leur  côté  fur  le  même  fujet.  Entre  les  Hérophiliens  qui  fe 
diilinguérent  par  cet  endroit,  Celfc  fait  particulièrement  mention  de  Zênon , 
d' Andréas ,  St  d>' Apollonius  Mus ,  St  Galien  leur  joint  Mantias .  On  a  parlé  ci- 
devant  de  tous  ces  Médecins. 


CHAPITRE  X. 

Chirurgiens  fameux. 

LA  Chirurgie  en  particulier  femble  avoir  été  plus  réellement  féparée  du 
tronc  de  la  Médecine,  que  la  Pharmacie.  3  La  Chirurgie,  à  ce  que  dit 
Celfe ,  commença  particulièrement  en  Egypte,  d’avoir  les  Profelfeurs  à  part, 
environ  dans  le  même  temps.  Philoxene  fut  un  des  premiers  qui 
compofa  plulieurs  volumes  fur  cette  matière.  Il  y  eut  encore  en  ce  pays  là  un 
Ammonius,  d’Alexandrie,  qui  fut  furnommé  4  Lithotome ,  c’eft  à  dire,  Cou¬ 
peur  de  pierres ,  parce  qu’il  s’avifa  le  premier  de  couper,  ou  de  rompre  dans  la 
velfie  les  pierres  qui  étoient  trop  grolfes,  pour  pouvoir  fortir  par  l’ouverture 

qui 

I  In  Lib.  Hippocr.  de  Morb.  Epidem.  6.  Commentar.  5. 

2  Voyez  ci-  de([us  ,  Part.  1 .  Liv,  3 .  Chap.  2,4. 

3  Celf  in  Prafat.  Lib.  7. 

4  ibidem  ,  Cap.  26. 

Part.  Jl.  V  v 


Confie 
nuation 
du  Sieclt 
xxxvij. 
cr  com¬ 
mence¬ 
ment  dft 
xxxviij. 


I 


Conti¬ 
nuation 
du  Siecle 
xxxvij. 
CX  com¬ 
mence¬ 
ment  du 
xxxviij. 


343  HISTOIRE  de  t>  a  MEDECINE, 

qui  fe  fait  pour  cela.  D’où  l’on  peut  recueillir  que  le  mot  de  Lithotomie ,  dont 
quelques  uns  fe  fervent  pour  marquer  l’operation  par  laquelle  on  tire  la  pierre 
de  la  veffie,  n’efl:  pas  propre,  Ôc  que  l’on  parleroit  plus  jufte  en  appellant  cet¬ 
te  operation  Cyflotomie ,  puilque  c’eft  la  veille,  ôc  non  pas  la  pierre  que  l’on 
coupe. 

Divers  autres  Médecins,  ou  Chirurgiens  écrivirent  de  la  1  Chirurgie  à  peu 
près  au  même  temps  -,  entre  lefquels  on  compte  un  Gorgias,  deux  Hérons, 
ÔC  deux  Apollonius,  dont  l’un  étoit  le  pere,  Ôc  l’autre  le  fils.  Il  y  eut  en¬ 
core  un  Euenor,  un  Nileus,  un  Molpis  ,  un  Nymphodoré,  un  Pro- 
tarchus,  un  Sostrate  ,  ôc  un  Heraclide  Tarentin  ,  fameux  Médecin 
Empirique,  dont  on  parlera  plus  amplement.  Mais  comme  les  livres  de  ces 
Auteurs  ne  font  pas  venus  jufqu’à  nous,  on  n’a  rien  de  confiderable  à  en  di¬ 
re.  Celfe  ôc  Galien  rapportent  de  La  plûpart  de  ces  Chirurgiens  quelques  traits 
de  pratique,  comme  on  le  peut  voir  en  confultant  ces  deux  derniers  Auteurs. 
Tout  ce  que  nous  avons  à  dire  touchant  la  Chirurgie  ancienne,  outre  ce  qui  a 
été  remarqué  quand  il  s’eft  agi  d’Hippocrate,  fe  trouvera  lorfque  nous  en  fe¬ 
rons  à  Celfe ,  fur  la  fin  de  cette  fecondeJ?artie. 

1  Galen.  Introduit,  Idem  in  Lib.  Hippocrat.  de  Articul.  Comment,  3,  Celf,  in  Pmfat,  Lib,  7.  & 
Lib.  8.  Cap,  *.i. 
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LIVRE  SECOND. 

Où  l’on  trouve  l’Hiftoire  de  la  Se&e  EMPIRIQUE ,  qui 
commença  avec  le  Siecle  xxxvin. 


AVANT-PROPOS. 


N  a  vu  dans  le  Livre  précèdent  les  efforts  de  quelques  Méde¬ 
cins,  pour  combattre  la  méthode  de  ceux  qui  les  avoient  pré¬ 
cédez,  6c  pour  détruire  par  la  force  de  leurs  raifonnemens , 
une  pratique  très-ancienne.  L’on  y  a  vu  auffi  un  progrès 
très-confiderable  dans  l’Anatomie.  Dans  celui-ci  au  contraire 
l’on  verra  des  gens  qui  laflez,  ou  peu  fatisfaits  du  raifonne- 
ment,  6c  des  découvertes  des  Philofophes,  6c  des  Anatomif- 


Seëîe 
Empiri¬ 
que  dans 
le  Siecle 
xxxviij. 
er  J  Vi¬ 
vant . 


tes,  ont  prétendu  que  l’on  pouvoir  fe  paffer  de  l’un  6c  de  l’autre,  6c  que  les 
feules  lumières  que  l’on  doit  fuivre  dans  l’exercice  de  la  Médecine,  font  celles 
que  fournit  Y  Expérience.  On  les  appella  par  cette  raifon  Empiriques ,  d’un  mot 
Grec  qui  lignifie  Expérience  ^  comme  on  le  verra  ci-après,  6c  leur  Seéte  fut 
appellée,  la  Se  fie  Empirique.  Elle  commença  avec  le  Siecle  xxxv  1 1 1 .  6c  dura 
fort  long- temps  après.  Nous  verrons  dans  ce  Livre  quelle  étoit  cette  Seéte, 
quels  en  ont  été  les  Auteurs,  6c  quels  Difciples,  ou  Seétateurs  ils  ont  eu, quoi 
qu’une  partie  de  ces  derniers  ayent  vécu  fort  long- temps  après  les  autres.  Nous 
avons  iuivi  la  même  méthode  à  l’égard  des  Seétateurs  d’Erafiltratc ,  éc  de  ceux 
d’Hérophile,  6c  nous  en  avons  rendu  raifon. 
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CHAPITRE  I. 

SE  RAP  ION,  13  PHILINUS ,  Chefs  des  EMPIRIQUES. 


içErapion,  Alexandrin,  fut  le  premier  qui  s’avifa  de  foutenir  qu'il  ne  fert 

ij  de  rien  de  raijonner  dans  la  Médecine  ,  13  qu'il  faut  s'attacher  uniquement  à 
V Expérience  j  ou  du  moins  comme  il  fut  le  premier  qui  foutint  ce  fentimeqt  avec 
chaleur,  8c  qu’il  fut  d’abord  fuivi  par  plufieurs  autres,  il  fe  trouva  par  là  éri¬ 
gé  en  Chef  de  la  Seéte  dont  nous  parlerons.  C’eft  ce  que  nous  apprenons  de 
Celfe. 

2  D’autres  ont  attribué  la  même  chofe  à  Philinus,  de  l’Ifle  de  Cos,  qui 
avoit  été  difciple  d’Hérophile,  ôc  ont  ajoûté  que  ce  fut  Hérophile  qui  fournit 
occafion  à  Philinus  d’établir  cette  Seéte.  Ils  n’ont  pas  dit  comment  cela  fe 
fit,  mais  il  n’eft  pas  malaifé  de  le  deviner  par  ce  que  nous  avons  rapporté  tou¬ 
chant  Hérophile,  qui  efl  qu’il  paffoit  pour  être  à  demi  Empirique ,  parce  qu’il 
étoit  dans. la  penfée  qu’on  ne  devoit  raifonner  dans  la  Médecine,  que  lors  qu’il 
s’agiffoit  de  maladies  qui  dépendoient  d’un  défordre  arrivé  à  quelque  partie  or¬ 
ganique  ou  inftrumentelle.  Ce  que  l’on  a  remarqué  d’ailleurs  qu’Hérophile 
avoit  fortement  recommandé  les  médicament  que  fes  difciples  s’étoient  beau¬ 
coup  jettez  de  ce  côté' là,  fert  encore  d’une  fécondé  preuve  j  car  on  fait  que 
la  recherche  des  médicamens  a  été  l’unique  but  des  Empiriques.  C’eft  fans 
doute  par  cette  raifon  qu' Hérophile  Ôc  quelques-uns  des  Hérophiliens,  comme 
3  Zeuxis ,  Héraclide  Erythréen ,  ôc  Bacchius ,  font  mis  au  rang  des  Empiriques 
par  Galien  j  quoi  que  cet  Auteur  fût  très-bien  la  différence  qu’il  y  avoit  entre 
la  Seéte  d’Hérophile,  ôc  celle  de  Philinus  ou  de  Sérapion. 

4  D’autres  enfin  ont  voulu  qu'Acron  d’Agrigente  ,  de  qui  nous  avons  parlé 
dans  la  première  Partie,  fût  le  Fondateur  de  cette  Seéte.  Les  Empiriques  le 
foûtenoient  eux  mêmes  ,  afin  d’avoir  l’avantage  de  l’antiquité  .par  defius 
les  Médecins  Dogmatiques ,  qui  n’avoient  commencé  qu’avec  Hippocrate^ 
Pour  éclaircir  cette  difficulté,  il  faut  remarquer  qu’il  y  a  eu  de  deux  fortes 
d’Empiriques  parmi  les  anciens  Médecins.  Ceux  qui  ont  vécu  depuis  Efcula- 
pe,ou  depuis  le  premier  qui  a  réduit  la  Médecine  en  art,jufqu’au  temps  qu’on 
y  a  joint  les  raifmnemens ,  ou  la  Philofophie ,  ceux-là  ont  été  les  premiers  Em¬ 
piriques  }  mais  il  y  a  cette  différence  enti  ’eux  &  ceux  du  parti  de  Sérapion  ou 
de  Philinus ,  que  les  premiers  étoient  Empiriques  fans  en  porter  le  nom ,  en 
forte  qu’on  ne  peut  pas  les  regarder  comme  des  Seétaires,  ainfi  que  nous  l’a¬ 
vons  déjà  remarqué  dans  la  Préface,  d’autant  plus  qu’ils  ont  été  les  premiers 
de  tous  les  Médecins,  ôc  qu’il  n’y  en  avoit  point  d’autres  de  leur  tems  j  au  lieu 
que  les  derniers  Empiriques  choilirent  eux  mêmes  ce  titre,  ôc  affeétérent  de 

...  faire 

1  Sérapion  primus  omnium  nihil  hanc  rationalem  difeiplinam  pertinere  ad  Medicinam  profef- 
fus ,  in  u lu  &:  experimentis  eam  pofuit.  Celf.  Pnfat.  Lib.  i. 

2  Galen.  lntroduftio. 

3  Gal:n.  in  Jlphor.  Hipp.  Comment .  7. 

4  plin.  Lib.  29.  Cap.  1. 
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faire  feéte  à  part  ou  de  Te  féparer  des  Dogmatiques.  En  un  mot  l’ Empirique  de  settt 
ceux-là  étoit  purement  naturelle,  au  lieu  que  celle  de  ceux-ci  étoit  un  effet  de  leur  Empiri- 
méditation  6c  de  leur  raifonnement ,  duquel  ils  favoient  parfaitement  bien  fe 
fervir  pour  établir  leur  parti, &  pour  le  foutenir , quoi  qu’ils  fe  déclaraffent  ou-  xxxviij . 
vertement  contre  les  raifonneur  s .  &  fui- 

Philinus  6c  Sérapion  ne  doivent  pas  avoir  vécu  fort  loin  l’un  de  l’autre.  Le  vont. 
premier  vivoit  en  même  temps  qu’Hérophile,  ayant  été  fon  difciple,  comme 
nous  l’avons  remarqué  ci-deffus.  On  apprend  d’Athenée  qu’il  avoit  écrit  tou¬ 
chant  les  plantes  *  il  avoit  aufli  commenté  Hippocrate ,  mais  on  ne  fait  point 
d’ailleurs  comme  il  s’y  prit  pour  établir  fa  feéte. 

Quant  à  Sérapion,  il  pratiquoit  apparemment  la  Médecine  à  Alexandrie, 
qui  étoit  fa  patrie.  On  ne  fait  pas  précifément  quand  il  a  vécu ,  mais  je  le 
mets  avec  Philinus,  ou  avec  les  difciples  d’Hérophile,d’un  côté  parce  qu’il  eft 
venu  après  Hippocrate  contre  lequel  il  a  difputé ,  &  de  l’autre  parce  qu’il  a 
précédé  Héraclide  de  Tarente  fameux  Empirique,  dont  il  fera  parlé  dans  la 
fuite,  6c  qui  a  fuivi  d’affez  près  les  contemporains  de  Philinus.  1  Nous  ap¬ 
prenons  de  Galien  que  Sérapion  avoit  fort  mal  traité  Hippocrate  dans  fes  é- 
crits,  où  il  faifoit  d’ailleurs  paroître  beaucoup  d’orgueil,  fe  louant  à  tout  coup 
lui-même,  6c  ne  faifant  aucune  eftime  de  tout  ce  qu’il  y  avoit  eu  de  grands 
hommes  dans  la  Médecine  avant  lui.  Il  avoit  écrit  un  livre  intitulé  2  des  Mé- 
dicamens  qu'on  peut  faire  aifément ,  6c  l’on  trouve  quelques  échantillons  de  fa 
pratique  dans  Cælius  Aurelianus,  qui  font  voir  qu’il  avoit  retenu  les  remedes 
d’Hippocrate,  6c  des  autres  Médecins  de  ce  temps-là,  quoi  qu’il  rejettât  leurs 
raifonnemens.  On  ne  fait  point  de  quelles  raifons  il  fe  fervoit  pour  foutenir 
fon  fentiment,  fes  écrits  ayant  été  perdus ,  aufli  bien  que  3  ceux  de  tous  les 
autres  Empiriques  j  6c  l’on  n’auroit  pas  même  de  nouvelles  des  uns  ni  des  au¬ 
tres  à  l’heure  qu’il  eft ,  ft  leurs  advevfoires  ne  les  avoient  citez  en  les  réfutant. 

Nous  rapporterons  en  abrégé,  dans  le  Chapitre  fuivant,  ce  que  l’on  recueille 
touchant  le  fyfteme  des  Empiriques  en  général  de  quelques  écrits  que  Galien  a 
fait  contr’eux. 


C  H  A  P  I  T  R  E  II. 

Syftéme  des  Empiriques. 

4  y  A  Médecine  Empirique ,  f  comme  porte  l’étymologie  de  ce  nom,,  dé- 
I  i  pendoit  toute  de  l'Expérience.  Ceux  de  cette  Secte  difoient  qu’on  pou- 

voit 

.  '  ^  f  j  / 

I  De  Subfigurat.  Empirica ,  Cap.  ultimo. 

7.  Ces  médicamens  s’appelloient  en  Grec  ev7rofwrx. 

3  C’eft  à  dire  les  livres  dans  lefquels  ils  difputoient  contre  les  Médecins  Dogmatiques  pour  foû- 
tenir  la  Seéte  Empirique;  car  l’on  a  d’ailleurs  des  écrits  de  Marcellus  l’ Empirique,  concernant  les 
médicamens,  8t  peut-être  quelques  autres. 

4  Voyez  les  Livres  de  Galien,  de  Seftis ;  de  optimâ  Se£îâ;  8c  de  Subfigurat.  Empiricâ. 

5  è^7reifiKvt ,  de  èfjMUfîx ,  expérience.  On  l’appelloit  autrement  rvj p«r<xiî,  uwuovsvTtxyj,  qui 
font  deux  noms  tirez  de  deux  verbes ,  dont  l'un  fignifie  obferver ,  6c  l’autre  fe  fouvenir, 
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Setie  voit  faire  de  trois  fortes  d’experiences  pour  difcerner ,par  rapport  à  la  fânté,ce 
Empiri-  qui  eft  utile  d’avec  ce  qui  eft  nuifible.  La  première  6c  la  plus  fimple  eft  celle 
lest*™* ^ue  Pr°duit  le  hazard.  Quelcun,  par  exemple,  qui  avoit  une  grande  douleur 
xxxviij.  c'e  tête, étant  tombé,  s’eft  ouvert  la  veine  du  front,  6c  ayant  perdu  beaucoup 
cv  fui-  defang,  on  a  vu  qu’il  a  été  foulagé.  Ils  mettoient  au  même  rang  les  expé- 
vant.  riences  que  l’on  fait  en  obfervant  ce  qu’opere  quelquefois  la  Nature  feule ,  fans 
l’aide  d’aucun  remede,  comme  dans  le  cas  fuivant.  Quelcun  qui  avoit  la  fiè¬ 
vre  s’eft  trouvé  mieux  enfuitc  d’une  perte  de  fang  par  le  nez,  d’une  fueur,  ou 
d’une  diarrhée.  La  fécondé  maniéré  de  faire  des  expériences  eft  celle  où  l’on 
fait  quelque  chofe  par  ejfai ,  à  dejjein-  de  voir  quel  en  fera  le  fucces \  comme  lors 
que  quelcun  ayant  été  mordu  par  un  fer  petit  ou  par  quelqu’autre  animal  veni¬ 
meux,  applique  d’abord  fur  la  bleflure  la  première  herbe  qu’il  trouve  j  ou  lors 
qu’un  homme  qui  a  la  fièvre, efiaye  de  fe  guérir, en  beuvant  autant  d’eau  qu’il 
en  peut  fupporterj  ou  enfin  quand  une  perfonne  fait  un  remede,  portée  à  ce¬ 
la  par  un  fonge,  i  comme  cela  arrivoit  fouvent  parmi  les  Payens.  La  troifiè- 
me  maniéré  eft  celle  que  les  Empiriques  appelloient  imitatoïre ,  qui  a  lieu  lors 
qu’après  avoir  vu  ce  qu’ont  produit  le  hazard ,  ou  la  Nature ,  ou  le  Dejfein^on 
efiaye  une  autre  fois  fi  l’on  réufiira  de  même,  en  imitant  ce  qui  a  été  fait  en 
ces  occafions. 

Les  Empiriques  difoient  que  cette  dernierc  forte  d’expérience  eft  proprement 
celle  qui  fait  l’Art ,  quand  elle  a  été  réitérée  plufieurs  fois.  Ils  appelloient  z 
Obfervation ,  ou  3  Autopfie  ce  que  chacun  avoit  expérimenté  foi  même  de  cette 
maniéré  ,  6c  qu’il  avoit  vu  de  fes  propres  yeux  -,  6c  ils  donnoient  le  nom  4 d'Hif- 
toire  à  ce  qui  s’en  rédigeoit  par  écrit}  c’eft  à  dire,  que  l’ Autopfie  ou  l’Obfer- 
vation  n’étoit  autre  chofe  que  ce  qu’avoit  vu  chaque  particulier,  qui  avoit  pris 
garde  à  tout  ce  qui  s’étoit  pafie  dans  le  cours  d’une  maladie,  foit  par  rapport 
aux  fignes  ou  aux  accidens  de  la  maladie,  foit  par  rapport  aux  remedes ,  au  lieu 
que  l’Hiftoire  étoit  une  narration,  ou  une  efpece  de  regître  de  tout  ce  qui  avoit 
été  obfervé  par  ces  particuliers ,  lequel  régître  étant  complet ,  ou  comprenant 
toutes  les  maladies  qui  arrivent  aux  hommes  6c  les  remedes  que  l’on  y  a  appor¬ 
tez,  la  Médecine  fe  trouvoit  toute  établie  à  un  fcul  point  près.  C’eft  que  com¬ 
me  il  arrive* quelquefois  de  nouvelles  maladies,  fur  lefquelles  notre  propre  ex¬ 
périence  ni  celle  d’autrui  ne  nous  fourniflent  rien }  ou  que  nous  pouvons  nous 
rencontrer  en  des  lieux,  où  les  moyens  de  fecours  qui  ont  été  expérimentez 
ailleurs,  nous  manquent,  il  faut  nécefiairement  fe  tourner  de  quelqu’autre  côté 
pour  foulager  le  malade.  Les  Empiriques  avoient  pourvu  à  ces  cas  particu¬ 
liers  par  ce  qu’ils  appelloient  f  la  Subjlitution  d'une  chofe  femblable .  C’étoit  un 

nouvel 

1  Voyez,  cl-deffus ,  Pàrt.  I.  Liv.  i.  Châp.  6. 

2  7r,ç>iri{. 

3  civTofyix ,  c’eft  à  dire ,  ce  que  l'on  a  vu  foi  même. 

4 

5  r où  o/m oîcv  uerdpxatç  Le  mot  ftsTCc(3xtrtç-  fignifie  proprement  paffage  ,  ou  changement ,  & 
cfoiov  fignifie  femblable.  Les  Interprètes  Latins  de  Galien  ont  traduit,  Tranfitus  ad  fimtle ,  mais 
il  femble  qu’ils  n’ont  pas  fuivi  le  Grec  mot  à  mot,  ou  du  moins  qu’ils  ont  tourné  la  phrafe  au¬ 
trement  qu'elle  n’eft  dans  le  texte,  quoi  qu’ils  ne  fe  foient  pas  éloignez  du  fens  de  l’Auteur;  le 
mot  de  fubftitution ,  dont  nous  nous  ferrons,  revient  auffi  à  la/nême  chofe,  quoi  que  l’expreffioa 
foit  differente. 
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nouvel  efTai,  qu’ils  failoient  après  avoir  comparé  une  maladie  avec  line  autre  S(^e 
maladie,  ou  une  partie  du  corps  avec  une  autre  partie  de  même  nature ,  ou  Empiri- 
enfin  un  Simple  ou  un  remede  quel  qu’il  fût,  dont  la  nature  eût  été  conue  6c  q^dans 
expérimentée , avec  un  autre  qui  eût  du  rapport  avec  le  premier.  Ils  effayoient, le  Slec?f. 
par  exemple,  dans  les  dartres  les  remedes  de  l'éryflpele \  dans  les  maladies  d es 
bras  ce  qui  s’étoit  pratiqué  dans  celles  des  jambes  j  6c  s’il  leurmanquoit  des  vant. 
coins ,  qui  font  un  fruit  âpre,  ils  prenoient  des  nèfles , qui  ne  le  font  pas  moins. 

L'Qbfervation ,  V Hifloirc ,  ÔC  la  Subflitution  d'une  chofe  femblabk  étoient  donc 
les  trois  fondemens  de  leur  art,  6c  c’étoit  là,  fans  doute,  ce  que  quelques-uns 
d’entr’eux  appelloient  i  le  Trepied  de  la  Médecine.  L'ob fermât  ion ,  difbient  les 
Empiriques,  étant  celle  par  où  l’on  a  commencé,  elle  a  examiné  autant  ce 
qui  étoit  nuifible,  que  ce  qui  étoit  utile  j  6c  même,  pour  n’oublier  rien,  el¬ 
le  ^eft  étendue,  dans  les  commencemens  ,fur  plufieurs  chofes  qui  ont  été  trou¬ 
vées  z  indifférentes  ou  fuperflues  dans  la  fuite  j  mais  on  a  remédié  à  ce  défaut 
par  le  moyen  de  l'Hijioire ,  qui  a  appris  à  diftinguer  ce  qu’on  avoit  obfervé  uti¬ 
lement  d’avec  ce  à  quoi  il  ne  falloit  pas  s’arrêter. 

Si  PHifhhe ,  qui  étoit  la  réglé  fondamentale  de  toute  la  pratique  des  Empi¬ 
riques,  6c  leur  répertoire  univerfel ,  leur  fervoit  en  cette  occafion,  ils  ne  s’en 
prévaloient  pas  moins,  pour  diftinguer  les flmples  incommodiez ,  telles  que  font 
la  chaleur ,  P enflure ,  la  douleur ,  la  toux  ^  la  difficulté  de  refpirer ,  l'inflammation , 

6cc.  qu’ils  appelloient  des  fymptomes  ou  des  accidens ,  lors  que  chacune  de  ces 
incommoditez  venoit  feule,  d’avec  3  le  concours^  que  l’on  voit  quelquefois  de 
tous  ces  accidens  enfemble.  C’ell  à  ce  concours  qu’ils  étoient  principalement 
attentifs.  Sur  quoi  il  faut  encore  remarquer  qu’ils  ne  donnoient  pas  ce  nom  à 
la  rencontre  ou  à  l’afTemblage  de  toutes  fortes  d’accidens  indifféremment,  mais 
feulement  à  l’affemblage  de  ceux  que  l’on  avoit  vu,  par  une  longue  obferva- 
tion,  convenir  de  telle  maniéré  enfemble ,  qu’ils  commençaient ,  s’augmentaf- 
fent,  6c  diminuaffent  prefqu’aulfî-tôt  les  uns  que  les  autres,  ou  du  moins  que 
Ifcm  ne  vînt  pas  fins  l’autre.  C’eft  là  proprement  ce  qu’ils  appelloient  concours , 
en  un  fèul  mot  $  6c  pour  diftinguer  les  divers  concours  ils  appelloient  les  uns 
tantôt  du  nom  de  la  partie  qui  étoit  particulièrement  malade,  comme  Pleuré- 
fley  Péripneumonie ,  lors  que  la  Pleure ,  ou  le  Poumon  fouffroient.  Quelquefois 
ils  leur  donnoient  des  noms  tirez  de  quelcun  des  principaux  accidens,  comme 
Inflammation ,  Fureur  6fc.  D’autrefois  ils  les  nommoient  par  rapport  aux  cho¬ 
fes  auxquelles  le  mal  reffembloic ,  comme  4  Chancre ,  Eléphant iafe  ôcc.  Pour- 
être  fûrs,  par  exemple,  fi  un  homme  avoit  une  Pleure, fie ,  ils  examinoient  s’il 
avoit  une  fièvre  continue,  de  la  douleur  au  côté,  de  la  difficulté  de  refpirer, 
de  la  toux,  6c  des  crachats  fariglans -,  lors  que  tous  ces  accidens,  concouraient 
ou  fe  rencontraient  enfemble,  il  n’y  avoit  pas  de  doute  que  ce  ne  fût  la  mala¬ 
die 

1  rpfacvç  ryjç  IxrfixvK;.  C étoit  un  nommé  Glaucias ,  dont  on  parlcra*ci-après ,  qui  avoit  inven¬ 
té  ce  nom-. 

2,  Voyez  dans  la  première  Part.  Liv.  3;  Chap.  n. 

,  3 

4  On  appelle  Chancre  une  tumeur  dure,  noirâtre  &  entourée  de  veines  noires,  qui  repréfen- 
tent  les  pieds  d'une  écrevijfe  de  mer , {ou  d’un  cancre.  L’Elephantiafe  eft  une  maladie  qui  rend  la  peau 
fcmblable  à  celle  des  Elephans ,  c’eft  à  dire  dure ,  livide  ,  ridée ,  ôc  rude  au  toucher. 
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Sefie  die  dont  il  s’agit.  11  falloit  que  tous  ces  accidens  fe  rencontraffent ,  ou  du 
Empirï-  moins  les  plus  effentiels,  comme  la  fièvre  continue,  la  douleur  de  côté,  la 
que  dans  difficulté  de  refpirer ,  ÔC  la  toux,  pour  former  le  concours  pleurétique ,  ou  la  pieu - 
xxxviïj  réfie-  Un  de  ces  accidens  feul,  ni  même  deux,  ne  fuffifoient  pas  pour  tirer  la 
er  fui-'  même  conclufion.  Si  cet  homme  n’avoit  eu  que  de  la  toux,  ôc  des  crachats 
vant.  fanglants,  cela  ne  marquoit  pas  une  pleuréfiei  c’étoit  un  indice  de  la  phthifie , 
particulièrement  fi  ces  deux  accidens  étoient  accompagnez  d’un  troifième  ôc 
d’un  quatrième,  qui  font  la  fièvre  lente  ôc  la  maigreur.  Enfin  fi  ce  même 
homme  ou  un  autre  avoit  de  la  douleur  au  côté,  Ôc  même  de  la  fièvre,  fans 
toux,  ni  crachats  fanglants,  ni  grande  difficulté  de  refpirer,  ôc  qu’il  eût  d’ail¬ 
leurs  des  voiniffiemens ,  ôc  de  la  difficulté  d’uriner,  alors  c’étoit  la  gfavelle ,  ou 
une  colique  néphrétique. 

On  void  par  là  que  les  Empiriques  n’avoient  pas  changé  les  noms  des  mala¬ 
dies  conues,  mais  qu’ils  avoient  retenu  ceux  qui  étoient  en  ufage  avant  l’éta- 
bliffiement  de  leur  Seéte,  foit  parmi  les  Médecins  Dogmatiques,  foit  parmi  les 
premiers  Empiriques  ;  de  la  même  maniéré  que  les  Médecins  Dogmatiques 
avoient  reçu,  fans  y  rien  changer, les  noms  que  les  premiers  Empiriqus avoient 
trouvé  à  propos  de  donner  aux  maladies.  Tous  ces  trois  ordres  de  Médecins 
convenoient  auffi  enfemble  touchant  les  concours  dont  nous  avons  parlé,  c’eft 
à  dire,  que  les  mêmes  fignes  qui  fèrvoient  aux  uns  pour  conoître  ôc  pour  dis¬ 
tinguer  les  maladies,  fervoient  auffi  aux  autres.  Mais  voici  la  différence  effen- 
tielle  qu’il  y  avoit  d’ailleurs  entre  les  Empiriques,  tant  du  premier  que  du  fé¬ 
cond  rang,  ôc  les  Dogmatiques,  c’eft:  que  ceux-ci  ne  fe  contentoient  pas  de 
conoître  les  maladies  par  le  concours  des  accidens  qui  en  défignoient  l’elpece, 
ils  vouloient  de  plus  pénétrer  dans  les  caufes  de  ces  accidens,  au  lieu  que  les 
autres  ne  s’embarraffoient  point  l’efprit  de  cette  recherche,  ôc  s’occupoient 
uniquement  à  celle  des  remedes,  comme  on  le  verra  plus  particulièrement  dans 
la  fuite. 

Les  Empiriques  avoient  auffi  pour  cela  recours  à  VHifoire ,  qui  contenons 
comme  on  l’a  dit,  ÔC  la  defeription  des  maladies  avec  toutes  leurs  circonftan- 
ces,  ôc  une  relation  exaéte  de  tous  les  remedes  que  l’on  avoit  trouvé  d’un  bon 
effet.  Cela  étant  ils  avoient  grand  intérêt  de  prendre  garde  que  les  Oblerva- 
tions,  dont  leur  Hiftoire  étoit  compofée,  euffenc  été  faites  ôc  recueillies  par 
des  gens  de  bonne  foi,  ôc  capables  de  bien  obferver.  Ils  fe  précautionnoient  pour 
ce  fujet  de  deux  maniérés.  Us  donnoient  premièrement  beaucoup  à  la  réputa¬ 
tion  des  Auteurs,  qui  leur  fervoit  de  garant  en  cette  rencontre.  Hippocrate , 
par  exemple,  en  étoit  mieux  cru  qu' Andréas ,  parce  que  le  premier  paffoit  gé¬ 
néralement  pour  un  homme  du  caractère  qu’ils  demandoient ,  au  lieu  que  le 
dernier  étoit  regardé  i  comme  un  menteur.  La  ièconde  précaution  que  les 
Empiriques  prenoient ,  c’eft  qu’ils  s’attachoient,  autant  qu’il  leur  étoit  poffi- 
ble,  à  ce  qui  avoit  été  remarqué  par  plufieurs,  qui  afluraffent  tous  avoir  vu  la 
même  chofè  en  diverfes  occafions  j  en  forte  que  c’étoit  là  une  efpece  de  con¬ 
frontation  de  témoins  j  ôc  de  quelque  Seéte  que  fuffent  ces  témoins  cela  n’im- 
portoit  point  aux  Empiriques ,  qui  ne  prenoient  que  les  faits ,  ôc  laiffoient  les 
raifonntmens. 

Voilà 


I  Voyez,  (hdejjus,  Part,  i,Liv.  i.  Chap.  7.’ 
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Voilà  quelle  étoit  la  méthode  des  Empiriques.  Comme  elle  n’étoit  fondée  Se£U 
que  fur  des  chofes  évidentes,  6c  qui  paroiflent  de  même  à  tout  le  monde,  il  F.mpiri- 
ne  falloit,  félon  eux,  faire  ufage  que  des  fens  6c  de  la  mémoire  dans  l’exercice  efuet*ans 
de  leur  art.  Ou  s’il  s’agifloit  de  raifonner,  c’étoit  d’une  manière  li  (impie 
qu’on  n’étoit  pas  fujet  à  fe  tromper.  Il  ne  falloit  tirer  que  certaines  confé-  &  fui- 
quences  tout-à-fait  naturelles ,  6c  qui  fe  préfentent  d’elles  mêmes.  Un  de  leurs  wnt. 
Auteurs  appelloit  cette  efpece  de  raifonnement  Epilogifme ,  comme  qui  diroit 
Conclufton. 

Les  Médecins  Dogmatiques  convenoient  bien  avec  les  Empiriques  de  tous 
les  moyens  de  conoîtrc,  ou  de  guérir  les  maladies, defquels  on  a  parlé,  mais  ils 
en  ajoûtoient  un  quatrième  qui  étoit  /’ Indication ,  par  lequel,  félon  eux,  on 
devôit  commencer ,  comme  parle  fondement  de  toute  la  méthode  de  traiter 
les  maladies.  Ce  qu’ils  appelloient  Indication  n’eft  autre  chofe  1  qu'une  Infi¬ 
rmation  de  ce  qui  doit  être  fait  pour  guérir  un  malade ,  tirée  de  la  nature  de  fa  mala¬ 
die,  des  caufes  de  cette  maladie,  &  des  diverfes  cir confiances  qui  l' accompagnent ,  fans 
avoir  aucun  égard  à  l'experience.  z  Les  Empiriques  n’avoient  garde  d’avoir  re¬ 
cours  à  ce  moyen,  qui  fuppofoit  la  conoifîance  des  caufes  des  maladies,  qu’ils 
jugeoient  inutile,  6c  même  capable  de  jetter  dans  des  erreurs  qui  influent  fur 
la  pratique, fur  tout  quand  on  recherchoit  les  cauiès  cachées.  On  verra  de  quel¬ 
le  maniéré  les  Médecins,  de  ces  deux  partis,  s’attaquoient  6c  fe  défendoient, à 
cet  égard ,  dans  les  deux  difeours  fuivans ,  où  Celle  rapporte  les  principales 
raifons  qu’ils  difoient  de  part  6c  d’autre. 


CHAPITRE  III. 

.  « 

Raifonnement  des  Médecins' Dogmatiques ,  pour  défendre  leur  méthode  contre 

celle  des  Empiriques. 

„  3  T  Es  Médecins  Dogmatiques  foûtenoient ,  qu’il  efl:  néceflaire  d’avoir  co- 
„  X-/  noiflance  des  caufes  cachées  des  maladies,  aufli  bien  que  des  évidentes -, 

„  qu’il  faut  favoir  comment  fe  font  les  allions  naturelles  6c  les  diverfes  fondions 
,,  du  corps  humain ,  ce  qui  fuppofe  néceflairement  la  conoiflance  des  parties  in - 
„  térieures.  Ils  appelloient  caufes  cachées  celles  qui  concernent  les  élémens  ou 
„  les  principes  dont  nos  corps  font  compofez,  6c  ce  qui  fait  la  bonne  ou  la. 
„  mauvaife  fanté.  Il  eft  impoflible,  difoient-ils,  qu’on  puifle  favoir  comment 
,,  il  faut  s’y  prendre  pour  guérir  une  maladie,  fi  l’on  ignore  d’où  elle  vient, 
„  puis  qu’il  efl;  fans  doute  qu’il  faut  autrement  fe  conduire ,  fl  les  maladies  en 
„  général  viennent  de  l’excès  ou  du  défaut  de  l’un  des  quatre  élémens,  com- 
„  me  quelques  Philofophes  l’ont  cruj  autrement,  fl  tout  le  mal  vient  des  hu- 
,,  meurs,  comme  l’a  cru  Hérophile3  autrement,  fl  c’efl:  aux  efprits  qu’il  fail- 

,,  le 

1 

1  On  verra  plus  particulièrement  ce  que  c’efl:  que  l'Indication  &  de  quel  ufage  elle  eft,  quand 
on  en  fera  à  Galien. 

z  Veyez.  dans  ce  même  Livre ,  Chap.  ç. 

3  Celf.  Prefat.  Lib.  i. 
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,,  le  s’attacher,  1  félon  la  penfée  d’Hippocrate;  autrement,  fi  le  fang  2  fe 
,,  transvafant  des  veines  qui  font  diftinées  à  le  contenir, dans  celles  qui  ne  doi- 
„  vent  contenir  que  des  efiprits , il  excite  de  l’inflammation,  8c  fi  cette  inflam- 
„  mation  produit  le  mouvement  extraordinaire  du  fang  qu’on  remarque  dans 
„  la  fievre  ,  félon  l’opinion  d’Erafiftrate  ;  autrement  enfin  ,  fi  c’eft  par  le 
,,  moyen  des  3  petits  corps  <\\n  s’arrêtent  dans  des  paflages  invifibles  8c  qui  bou- 
,,  chent  le  chemin,  comme  l’aflure  Afclépiade.  Cela  fuppofé,  il  faut  nécef- 
„  fairement  convenir  que  celui  de  tous  ces  Médecins  qui  ne  fe  trompera  point 
„  dans  la  première  origine  de  la  caufc  des  maladies,  réuflira  le  mieux  dans  leur 
,,  cure. 

„  Les  Dogmatiques  ne  nioient  pas  que  les  Expériences  ne  fufient  aufli  né- 
,,  ceflaires,  mais  ils  afiuroient  que  ces  expériences  ne  pouvoient  fe  faire  8c 
„  n’avoient  jamais  été  faites  que  par  le  raifonnement.  Ils  ajoûtoient,  qu’il  efl 
„  vraifemblàble  que  les  premiers  hommes,  ou  ceux  qui  fe  font  les  premiers 
„  mêlez  de  la  Médecine,  n’avoient  pas  d’abord  confeillé  aux  malades  la  pre- 
,,  miere  chofe  qui  leur  étoit  venue  dans  l’imagination;  mais  qu’ils  y  avoient 
„  penfé  plus  d’une  fois,  8c  que  l’expérience  8c  l’ufage  leur  avoient  enfuite  fait 
„  conoitre  s’ils  avoient  raifonné  jufte,  ou  s’ils  avoient  bien  conjeéturé.  Qu’il 
,,  importoit  peu  que  l’on  dît  que  la  plûpart  des  remedes  avoient  été  expéri- 
„  mentez  dés  le  commencement,  pourvu  que  l’on  convînt  que  les  elTais  qu’on 
5,  en  avoit  faits  étoient  une  fuite  du  raifonnement  de  ceux  qui  avoient  ejjayé  ces 
„  remedes . 

„  Ils  difoient  de  plus,  que  l’on  voyoit  fouvent  arriver  de  nouvelles  fortes  de 
„  maladies ,  pour  lefquelles  l’ufage  ou  l’expérience  n’avoient  encore  rien  enfei- 
,,  gné  ;  8c  qu’ainfi  il  étoit  néceflaire  de  prendre  garde  d’où  elles  étoient  ve- 
„  nues,  8c  comment  elles  avoient  commencé,  fans  quoi  il  n’y  avoit  perfonne 
,,  qui  pût  favoir  pourquoi  il  fc  ferviroit  en  cette  rencontre  d’une  chofe  plutôt 
„  que  d’une  autre.  Voilà,  félon  les  Dogmatiques,  quelles  font  les  raifons 
„  pour  lefquelles  il  faut  s’attacher  à  la  recherche  des  caufes  cachées.  Quant 
„  aux  caufes  évidentes ,  qui  font  d’une  nature  à  pouvoir  être  découvertes  8c 
,,  conues  de  tout  le  monde,  8c  où  toute  la  fcience  confifl:e,par  exemple, à  fa- 
,,  voir  fi  le  mal  efl  venu  de  chaud  ou  de  froid,  pour  avoir  eu  faim,  ou  pour 
„  avoir  trop'mangé,  8c  chofes  femblables,  ils  avouoient  qu’il  falloit  néceflai- 
,,  reinen:  être  informé  de  tout  cela,  8c  y  faire  les  îéflexions  convenables, mais 
„  ils  ne  croyoient  pas  qu’il  fallût  fimplemcnt  s’en  tenir  là. 

,,  Ils  difoient  encore,  à  l’égard  des  aidions  naturelles ,  qu’il  falloit  que  l’on 
„  fût,  pourquoi  êc  comment  nous  recevons  l’air  dans  nos  poumons,  8c  pour- 
„  quoi  il  en  fort  après  y  être  entré;  pourquoi  nous  prenons  des  alimens,  8c 
„  comment  ils  fe  préparent,  8c  fe  diftribuent  enfuite  par  tout  le  corps;  pour- 
„  quoi  les  arteres  s’élèvent  8c  s’abbaiflènt;  quelles  font  les  caufes  des  veilles, . 


1  On  peut  inferer  de  ce  paffage  ,  que  Celfe  a  cru  que  le  Livre  de  Flaiibus  étoit  véritablement 

d’Hippocrate. 

N  ■  z  Voyez,  ci-dejfus ,  Part.  z.  Liv.  i.  Cbap.  3. 

3  On  verra  ce  fentiment  plus  au  long  dans  le  Livre  fuivant.  Afclépiade  n’étoit’  pas  encore  do- 
temps  de  Sérapion  &  de  Phiîinus,  mais  Celfe  fait  parler  ici  les  Empiriques  en  général,  les  raifons 
des  derniers  étant  les  mêmes  que  celles  des  premiers. 
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„  6c  du  fommeil  6cc.  6c  ils  foûtenoient  qu’on  ne  pouvoit  point  remédier  aux  Sf#g 
,,  incommoditez  qui  regardent  ces  fonctions,  fi  l’on  ne  favoit  rendre  raifon  nmpïri- 
„  de  toutes  ces  chofes.  Pour  donner  un  exemple  de  cela  tiré  de  la  préparation  que  dant 
„  des  alimens 5  ou  ils  fe  broyent ,  difoient  ces  Médecins,  dans  l’eftomac,  corn* le  Siede. 
„  me  l’a  cru  Erafiftrate }  ou  ils  s’y  pourrijfent ,  félon  le  fentiment  de  Pliftoni- 
„  eus,  difciple  de  Praxagorej  ou  ils  s’y  cuifent ,  par  l’effet  d’une  chaleur  par-  vant. 

„  ticuliere,  il  Hippocrate  a  bien  rencontré  j  ou  toutes  ces  opinions  font  éga- 
„  lement  fauffes,  s’il  en  faut  croire  Afclépiade,  6c  rien  ne  fe  cuit ,  mais  les 
„  matières  fè  portent  ôc  fe  diftribuent  par  tout  le  corps  cruels  6c  comme  on  les 
,,  a  priles.  Sur  ces  divers  fentimens,il  faut  convenir  que  l’on  doit  donner  d’au- 
„  tre  nourriture  aux  malades,  fi  celui  d’Hippocrate  eft  véritable,  6c  d’autre  fi 
„  celui  d’ Erafiftrate  on  des  autres  eff  mieux  fondé.  S’il  faut  que  les  viandes 
„  foient  broyées ,  on  doit  choifir  celles  qui  fe  broyent  plus  aifémentj  fi  elles 
,,  fe  pourriffent,  il  faut  prendre  celles  qui  font  plus  faciles  à  pourrir  j  fi  c’eft 
„  la  chaleur  qui  les  cuit,  il  faut  s’attacher  à  celles  qui  font  les  plus  propres  à 
„  exciter  cette  chaleur  j  mais  fi  rien  ne  fe  cuit  ni  ne  fe  change,  il  ne  faut  pas 
„  fe  donner  tant  de  peine,  ou  il  faut  plutôt  s’attacher  aux  viandes  qui  chan- 
„  gent  le  moins  de  nature. 

,,  Ils  foûtenoient  enfin, que  comme  les  douleurs  6c  les  maladies  les  plus  con- 
„  fiderables  viennent  des  parties  internes  ^  il  eft  impofiible  qu’on  y  apporte  du 
„  remede  fans  conoitre  ces  parties.  Qu’il  étoit  par  conféquent  néceffaire  d'ou - 
„  vrir  les  corps  des  morts  6 C  d’examiner  leurs  entrailles}  qu’il  feroit  même  en- 
„  core  plus  à  propos  d’imiter  1  Hérophile  6c  Erafiftrate,  qui  avoient  diffequé 
„  tout  vifs  des  criminels  condamnez  à  la  mort ,  ôc  que  les  Rois  leur  avoient  fait 
„  remettre }  ce  qui  avoit  procuré  à  ces  Médecins  la  fatisfaétion  de  voir  à  dé- 
„  couvert,  même  avant  que  ces  malheureux  expiraffent,  ce  que  la  Nature  te- 
„  noit  auparavant  caché,  6c  de  confiderer  la  fituation,  la  couleur,  la  figure, 

„  la  grandeur,  l’ordre,  la  dureté,  lamolleffe,  l’âpreté,  ou  le  poliment,  les 
„  éminences  ôc  les  cavitez  de  chaque  partie,  pour  favoir  ce  qui  reçoit,  6c  ce 
„  qui  eft  reçu  ôcc.  Ils  ajoûtoient,  qu’il  n’eft  pas  pofiible,  lors  que  quelcun 
„  l'ouffre  de  la  douleur  au  dedans  du  corps,  de  favoir  ce  qui  lui  fait  mal,  fi 
„  l’on  ne  fait  précifément  la  fituation  de  chaque  vifeere  6c  de  chacune  des  par- 
„  ties  internes,  6c  qu’il  ne  fe  pouvoit  pas  faire  qu’on  guérît  une  partie  malade 
,,  fans  la  conoître.  Que  lors  que  les  entrailles  d’un  bleffé  fortent  ou  paroiffent 
„  par  la  playe,  celui  qui  ignore  la  couleur  que  doit  avoir  la  partie  faine,  ne  fau- 
„  roit  difeerner  ce  qui  eft  en  bon  état  d’avec  ce  qui  eft  corrompu  ou  altéré,  6c 
,,  par  conféquent  n’y  peut  point  remédier  -,  qu’au  contraire,  on  y  appliquera 
„  furement  des  remedes ,  fi  l’on  a  conoiffance  de  l’état  naturel  des  parties  of- 
,,  fenfées}  ôc  qu’en  un  mot  ce  n’eft  pas  une  cruauté,  comme  quelques  uns  le 
„  croyent ,  de  chercher  des  remedes  pour  une  infinité  d’innocens ,  en  faifant 
„  fouffrir  un  petit  nombre  de  fcélerats.' 

X  ïoyex,  le  Livre  precedent. 
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Empiri- 

CHAPITRE  IV. 

le  Siècle 
xxxviif. 

fui-  Réponfe  des  Médecins  Empiriques. 

’vant. 

„  y  Es  Empiriques  dif oient  au  contraire ,  qu’ils  ne  faifoient  profefflon  de  co- 
3)  JLu  noitre  que  les  caufes  évidentes ,  eftimans  que  toutes  les  queftions  qui  re- 
„  gardent  i  les  caufes  obfcures ,  ou  les  aftions  naturelles ,  font  fuperflues,  parce 
s?  que  la  Nature  eft  d’elle  même  incompréhenfible.  On  ne  pouvoit,  difoient 
3î  ils,  leur  nier  cette  vérité,  fi  l’on  faii'oit  réflexion  fur  la  diverfité  des  fenti- 
5,  mens  de  ceux  qui  avoient  difputé  de  ces  matières  5  puis  que  ni  les  Philofo- 
33  phes  ni  les  Médecins  eux-mêmes  n’étoient  pas  d’accord.  Pourquoi,  ajoû- 
33  toient-ils,  en  croiroit-on  plûtôt  Hippocrate  qu’Hérophile,  ou  Hérophile 
3^  qu’Afclépiade?  Si  l’on  fe  veut  payer  de  raifonnemens ,  il  fe  peut  faire  que  ce 
3,  que  les  uns  ôc  les  autres  diront  paroitra  vraifemblable.  Si  l’on  demande  des 
33  cures ,  il  fe  trouvera  que  tous  en  ont  fait,  ôc  ainfl  on  ne  pourra  point  favoir 
3,  de  quel  côté  fe  ranger.  Que  s’il  fufflfoit  de  raifonner ,  pour  être  Médecin, 
3,  il  n’y  auroit  point  de  plus  habiles  Médecins  que  les  Philofophes;  mais  que, 
3,  par  malheur,  la  fcience  de  guérir  leur  manquait,  quoi  qu’ils  enflent  des  rai - 
3,  fonnemens  de  refte.  Que  les  moyens  que  la  Médecine  employoit ,  étoient  dif- 
3,  ferens  félon  la  nature  des  lieux,  qu’il  falloit  d’autres  remedes  à  Rome,d’au- 
„  très  en  Egypte,  ôc  d’autres  dans  les  Gaules 5  ce  qui  ne  devroit  pas  être,  fi 
3,  les  caufes  des  maladies  étoient  par  tout  les  mêmes.  Que  les  caufes  étoient 
33  fouvent  manifeltes,  comme  cela  fe  void  dans  les  playes  j  mais  qu’il  ne  s’enfuit 
„  pas  de  là  que  les  remedes ,  qu’on  y  doit  apporter,  foient  également  appa- 
3,  rens,  ou  faciles  à  trouver.  Si  donc  la  conoiffançe  des  caufes  qui  font  évi- 
3,  dentes  ne  peut  pas  fuggerer  les  remedes  dont  il  faut  fe  fervir,  quelle  appa- 
33  rence  que  les  caufes  qui  font  cachées,  Qblcures  ôc  douteufes,  nous  puiflent 
3,  donner  davantage  de  lumière?  ôc  fi  ces  dernieres  caufes  font  incertaines  ôc 
,,  prefque  incoinprehenflblesj  n’elt-on  pas  mieux  fondé  d’attendre  du  fecours 
3,  des  chofes  aflurées  ,  Ôc  qui  ont  été  expérimentées  en  diverfes  occafions, 
„  comme  cela  fe  pratique  dans  tous  les  autres  Arts?  Qu’un  Laboureur  ou  un 
3,  Phiiofophe  ne  devenoient  pas  plus  habiles  gens  dans  leur  métier  par  des  dif- 
,,  putes ,  mais  par  Vufage  ôc  l'expérience.  Que  l’on  pouvoit  certainement  con- 
3,  clurre  que  toutes  ces  quejlions  difficiles  n’appartenoient  point  à  la  Médecine, 

3,  par  cela  même  que  ceux  qui  avoient  des  opinions  fort  differentes  fur  ce  fu- 
„  jet,  ne  laifloient  pas  de  tirer  également  d’affaires  leurs  malades  j  ce  qui  n’ar- 
„  rivoit  ainfl  que  parce  qu’ils  ne  s’attachoient  pas  dans  la  pratique  aux  caufes 
„  cachées ,  mais  qu’ils  s’en  tenoient  aux  expériences  qui  leur  avoient  autrefois 
„  réuffl.  Que  la  Médecine  ne  devoit  pas  fon  origine  à  des  queftions  de  cette 
„  nature ,  mais  à  des  expériences  femblables  à  celles  dont  on  vient  de  parler. 

„  Quelques  uns  des  malades,  continuoient-ils,  qui  étoient  au  commence- 

„  ment 

1  Galien  (de  Sel-lis ,  Cap.  5.)  dit  «que  les  Empiriques  foûtenoiônt  qu’on  ne  peut  donner  aucune 
demonftration  des  chofes  qui  font  d'elles  mêmes  incertaines, 
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ment  fans  Médecins,  prenoient  beaucoup  de  nourriture  les  premiers  jours  seSîe 
de  leur  maladie,  parce  qu’ils  ne  manquoient  pas  d’appetit  j  d’autres  ne  man-  F.mpiri- 
„  geoient  rien  du  tout,  parce  qu’ils  étoient  dégoûtez  j  fur  cela  on  remarqua  ^c&f^ 
,,  que  ceux  qui  n’avoient  rien  pris  s’étoient  mieux  trouvez.  Quelques-uns  xxxvaj, 
„  avoient  mangé  étant  dans  un  accès  de  fièvre  ;  d’autres  avoient  mangé  un  peu  zyfui- 
,,  auparavant  3  6c  d’autres  après  que  la  fièvre  les  avoit  quittez  3  on  prit  garde  vant- 
„  que  ceux  qui  avoient  attendu  la  fin  de  l’accès  avoient  été  les  premiers  guéris. 

De  femblables  chofes  étant  arrivées  fort  fouvent ,  il  s’étoit  rencontré  des 
perfonnes  foigneufes  qui  avoient  fait  des  objervations  de  ce  qui  avoit  le  mieux 
réufii,  6c  qui  dans  la  fuite  avoient  confeillé  à  d’autres  malades  de  pratiquer 
la  même  chofe.  Qu’ainfi  la  Médecine  étoit  née  des  ejfais  qui  s’étoient  faits, 
tantôt  au  bien  des  malades ,  tantôt  à  leur  préjudice  ,6c  qu’elle  avoit  première¬ 
ment  appris  à  leurs  dépens  à  difeerner  ce  qui  étoit  pernicieux  d’avec  ce  qui 
étoit  falutaire  3  6c  que  les  remedes  propres  à  chaque  maladie  ayant  été  trou¬ 
vez  peu  à  peu  par  cette  méthode,  les  hommes  avoient  commencé  àraifon- 
ner ,  6c  à  chercher  pourquoi  ces  remedes  operoient  de  telle  ou  de  telle  ma¬ 
niéré  3  que  la  Médecine  n’avoit  pas  été  inventée  après  les  raifonnemens,  mais 
les  raifonnemens  après  la  Médecine.  Les  Médecins  Empiriques  demandoient 
,,  encore  aux  Dogmatiques ,  fi  les  raifonnemens  leur  enfeignoient  la  mêmecho- 
,,  fe  que  les  expériences,  ou  s’ils  enfeignoient  le  contraire?  6c  là-deflus  ils  di- 
„  foient,  que  files  raifonnemens  fuggeroient  la  même  chofe,  ils  étoient  fu- 
,,  perflus,  6c  que  fi  l’on  en  inferoit  quelque  chofe  qui  fût  contraire  à  l’expé- 
„  rience ,  ils  étoient  préjudiciables.  Qu’à  la  vérité  il  avoit  été  néceflaire  au 
,,  commencement  de  faire  des  effais  avec  beaucoup  de  foin  6c  de  peine ,  mais 
„  que  de  leur  temps  il  y  en  avoit  affez  de  faits,  fans  qu’il  en  fallût  faire  denou- 
,,  veaux  aux  dépens,  comme  il  a  déjà  été  dit,  des  pauvres  malades,  6c  qu’on 
n’avoit  qu’à  jouir  du  travail  des  Anciens. 

33  Qu’il  ne  falloit  pas  croire  qu’il  arrivât  de  noveaux  genres  de  maladies ,  ou 
qui  demandaient  une  nouvelle  Médecine 3  mais  que  s’ils  l'urvenoit  quelque  ef- 
pece  de  mal  que  l’on  ne  conût  pas,  il  n’étoit  pas  befoin  de  recourir  d’abord 
à  quelque  eau  1e  obfcure,  mais  qu’en  ce  cas  un  habile  Médecin  devoit  re¬ 
garder  à  quelle  maladie  de  celles  qu’on  void  ordinairement ,  ce  nouveau  mal 
avoit  du  rapport ,  6c  eflayer  les  remedes  qui  ont  réufii  en  femblable  ren- 
„  contre. 

Ils  difoient  de  plus,  qu’ils  étoient  bien  éloignez' de  croire  qu’un  Médecin 
pouvoir  fe  palier  de  raifonner,  ou  qu’un  animal  fans  railon  pût  pratiquer  la 
Médecine,  quoi  qu’ils  fuflent  perfuadez  que  les  conjeétures  qu’on  tiroit  des 
„  caufes  cachées  6c  obfcures  ne  faifoient  rien  au  fait,  puisqu’il  importoit  de  dé¬ 
couvrir  non  pas  ce  qui  fait  la  maladie,  mais  ce  qui  la  guérit  3  6c  qu’on  n’a 
que  faire  de  lavoir  comment  fe  fait  la  coétion  ou  la  digellion  des  alimens, 
pourvu  qu’on  fâche  quels  font  ceux  qui  fe  cuifent  ou  fe  digèrent  le  mieux. 

33  Qu’il  étoit  de  même  inutile  de  rechercher  comment  6c  pourquoi  nous  refpi- 
„  rons,  mais  qu’il  falloit  plûtôt  travailler  à  avoir  des  remedes  pour  la  toux, 

„  la  courte  haleine,  6c  les  autres  incommoditez  qui  regardent  la  refpiration. 

„  Qu’il  ne  falloit  pas  fe  peiner  à  découvrir  pourquoi  les  arteres  battent,  mais 
„  plutôt  à  conoître  ce  que  marquent  les  divers  changemens  qui  arrivent  à  leur 

Xx  3  „  bat» 
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Sefie  î,  battement,  ce  qui  s’apprend  par  l’expérience.  Qu’à  l’égard  de  toutes  les 
Empirï-  „  autres  quefiions  que  les  Dogmatiques  propofoient,  on  pouvoit  difputer  de 
lequel!  99  Part  &  d’autre ,  avec  une  égale  probabilité,  6c  que  pour  l’ordinaire  ceux 
xxxviij,  5»  qui  avoient  le  plus  d’efprit,  ou  qui  parloicnt  le  mieux,  l’emportoient.  Or 
c r  fui -  ,,  ce  ne  l'ont  pas  les  beaux  difcours  qui  guériflent  les  maladies,  ce  font  les  re- 

vam.  ,,  medesj  6c  s’il  arrivoit  qu’un  muet  en  eût  de  bons,  6c  que  l’expérience  lui 
,,  en  eût  appris  le  véritable  ufage,  ce  muet-là  ne  feroit-il  pas  un  plus  grand 
„  Médecin  qu’un  homme  qui  auroit  l’ufage  de  la  langue,  6c  qui  ignoreroit 
,,  celui  des  remedes  ? 

,,  Les  Empiriques  loûtenoient  enfin  que  les  Médecins  Dogmatiques  ne  s’at- 
„  tachoient  pas  feulement  à  des  choies  inutiles  ou  luperflues ,  mais  qu’ils  cho- 
5,  quoient  même  vifiblement  les  principes  de  l’humanité.  A  quoi  bon,  di- 
,,  foient  les  premiers,  difiequer  des  hommes  tout  vifs,  6c  faire  de  la  Médeci- 
5,  ne,  qui  doit  fervir  au  falut  du  genre  humain,  un  cruel  inftrument  de  fa  dc- 
„  ftruétion ,  fi  par  des  voyes  fi  horribles  on  ne  peut  pas  même  découvrir  tout 
„  ce  qu’on  fouhaiteroiti  6c  fi  l’on  peut  au  contraire  en  apprendre  autant  qu’il 
„  faut  qu’on  en  fâche,  fans  commettre  aucun  crime?  i  Ni  la  couleur,  ni  la 
„  mollefle,  ou  la  dureté,  ni  la  plûpart  des  chofes  de  cette  nature  ne  fe  ren- 
,,  contrent  point  femblables,  dans  un  corps  qu’on  a  ouvert,  à  ce  qu’elles  font 
,,  dans  un  corps  entier.  Car  fi  la  crainte,  la  douleur,  TabUinence  du  man- 
„  ger,  ou  le  trop  de  nourriture,  lalalfitude,  6c  mille  autres  legeres  incom- 
„  moditez,  font  bien  capables  de  faire  du  changement  à  cet  égard  dans  les 
,,  corps  des  perfonnes  qu’on  ne  difléque  pas  i  comment  voulez-vous  que  les 
„  parties  du  dedans,  qui  font  extrêmement  tendres  6c  qui  peuvent  être  altérées 
„  par  l’air  ou  par  la  lumière  feule  à  laquelle  elles  n’ont  jamais  été  expofées,  ne 
„  changent  point  au  même  égard  fous  le  couteau ,  6c  fous  des  playes  doulou- 
„  reufes  6c  cruelles,  6c  qu’il  n’arrive  pas  encore  un  plus  grand  changement  par 
„  la  mort?  Qu’y  a-t-il  de  plus  ridicule  que  de  s’imaginer  que  les  chofes  doi- 
„  vent  être  les  mêmes  dans  un  homme  mourant,  ou  même  déjà  mort,  qu’el- 
„  les  étoient  lors  qu’il  vivoit?  On  peut  véritablement  ouvrir  le  bas  ventre,  6c 
„  parcourir  tous  les  vifeeres  qu’il  contient, pendant  que  l’homme  refpirejmais 
,,  dabord  qu’on  a  déchiré  le  diaphragme,  cet  homme  n’expire-t-il  pas  à  l’in- 
„  fiant?  Voilà  pourtant  le  feul  moyen,  par  lequel  le  cœur  6c  les  parties  qui 
„  l’environnent  fe  préfentent  enfin  aux  yeux  du  Médecin  homicide, non  point 
„  dans  l’état  où  elles  étoient  pendant  la  vie,  mais  telles  qu’elles  doivent  être 
„  après  la  mort >  6c  ainfi  tout  ce  que  ce  Médecin,  ou  plutôt  ce  bourreau,  a 
„  avancé ,  c’efi  d’avoir  égorgé  un  homme  de  la  maniéré  du  monde  la  plus 
„  cruelle,  fans  qu’il  fâche  pour  cela  comment  les  parties  qu’il  voit  étoient  fai- 
„  tes,  avant  que  l’homme  expirât.  Les  Empiriques  ajoûtoient  que  s’il  y  avoit 
„  quelque  partie  du  dedans  qui  fe  pût  voir,  l’homme  étant  encore  en  vie,  le 
„  hazard  fournifioit  aux  Médecins  allez  d’occafions  pour  cela  j  lors ,  par  exem- 

»  pie, 

i  On  trouve  cette  même  penfée  dans  le  paflage  de  Tertullien  qu’on  a  cité  au  fujet  d’Hérophi- 
le ,  &  elle  fe  trouve  encore  dans  Cicéron  :  Corpora  noftra  non  novimus ,  qui  fînt  fîtus  partium , 
quam  vim  qu&que  pars  habeat  ignoramus  ;  itaque  Medici  ipfi ,  quorum  intererat  ea  nojfe ,  aperuerunt 
ut  vidèrent ur ,  nec  e'o  tamen ,  aiunt  Empirici ,  notiora  effe  ilia  ;  quia  fieri  pofft  ut  patefafta  z?  détec¬ 
ta  mutentur.  Academie.  Quæft.  Lib,  4. 
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„  pie,  qu’un  Gladiateur,  dans  un  Cirque,  ou  un  Soldat,  dans  uns  bataille,  sert* 
„  ou  un  voyageur  attaqué  par  des  voleurs,  avoient  reçu  de  grandes  blefiures.  Empiri- 
„  Que  c’étoit  là  un  légitime  moyen  de  s’inftruire  de  la  fituation,  de  la  figu-  yue  ?ans 
„  re  des  parties,  6c  des  autres  chofes  qu’on  peut  favoir  fur  ce  l'ujet,  par  des  xxxvü' 
„  aétes  de  pitié  6c  d’humanité,  6c  non  par  une  détefiable  cruauté;  6c  en  re-  wjuï-' 
„  cherchant  non  de  donner  la  mort,  mais  de  conferver  la  vie.  Us  prétendoient  vant, 

„  même  qu’il  n’étoit  pas  néceflàire  de  mettre  en  pièces  les  [cadavres,  6c  ils  di- 
,,  foient  que  fi  cela  n’avoit  rien  de  cruel  c’étoit  du  moins  une  faleté  >  en  un 
„  mot  que  les  chofes  étant,  comme  on  l’a  déjà  remarqué,  fort  changées  dans 
,,  un  corps  mort,  il  valoit  mieux  s’abftenir  d’y  toucher,  6c  lé  contenter  de 
„  ce  qu’on  pouvoit  apprendre,  en  tâchant  de  guérir  ceux  qui  étoient  vivans. 


CHAPITRE  V. 

Jugement  de  C elfe  fur  la  Difpute  des  Empiriques  &  des  Dogmatiques ,  &  quel - 

que  s  additions  au  fyftème  des  premiers . 

VOilà  de  quelle  maniéré  Celfe  fait  parler  les  Dogmatiques  6c  les  Empiri¬ 
ques.  Il  femble  qu’il  plaide  beaucoup  mieux  la  caufe  de  ceux-ci,  que 
celle  des  autres  dont  il  ne  rapporte  pas  les  meilleures  raifons*  neanmoins  dans 
le  jugement  qu’il  en  fait,  il  tient  un  milieu  entre  ces  deux  partis  :  voici  quel 
efi  fon  fentiment  là-deflùs.  A  la  vérité  il  croit  qu’il  n’y  a  rien  qui  contribue 
plus  à  la  gucrifon  des  maladies,  qui  eft  le  principal  but  de  la  Médecine,  que 
d expérience ,  6c  que  les  raifonnemens  tirez  des  chofes  obfcures  n’appartiennent 
pas  proprement  à  l’art  de  guérir  les  maladies  ,  mais  qu’il  ne  faut  pourtant  pas 
nier  que  l’étude  ou  la  méditation  des  chofes  naturelles  ne  ferve  beaucoup  à  ou¬ 
vrir  l’efprit  d’un  Médecin.  Qu’il  eft  vraifemblable  que  fi  l’application  qu’Hip- 
pocrate  6c  Erafiftrate,  qui  ne  le  font  pas  contentez  de  traiter  des  fébricitans  ou 
de  penfer  des  playes,  ont  eue  pour  la  Phyfique  6c  pour  tout  ce  qui  en  dépend , 
ne  les  a  pas  fait  Médecins,  à  proprement  parler,  ils  fe  font  du  moins  rendus 
plus  grands  Médecins  par  ce  moyen ,  qu’ils  n’auroient  été  fans  cela.  Que  fi 
l’on  objeébe  que  les  raifonnemens  trompent,  on  peut  répondre  qu’il  eft  des  oc- 
cafions  où  les  expériences  ne  trompent  pas  moins.  Qu’il  n’y  a  donc  point  de 
doute  que  l’on  ne  doive  raifonner  dans  la  Médecine  ,  mais  que  cela 
n’empêche  pas  que  l’on  ne  doive  tirer  fes  principales  inftruétions  de  ce  qui  eft 
évident,  rejettant  tout  ce  qui  ejl  obfcur  hors  de  l'art ,  mais  non  pas  hors  de  la  pen~> 
fée  de  l'ouvrier  ou  du  Médecin.  Celfe  conclut  enfin  que  c’eft  une  chofe  cruelle 
6c  même  fuperflue  d’ouvrir  des  hommes  vivans,  mais  qu’il  efi:  néceflàire  de 
s’inftruire  fur  des  corps  morts  j  6c  qu’à  l’égard  de  ce  qu’on  ne  peut  apprendre 
que  fur  des  perfonnes  vivantes,  la  longue  expérience  avoit  montré  par  une  voye 
plus  douce,  quoi  que  plus  lente,  ce  qu’il  faut  que  l’on  en  fâche. 

On  peut  inferer  de  ce  que  dit  cet  Auteur,  qui  vivoit  fous  Tibere,  comme 
on  le  verra  ci-après,  que  de  fon  temps  on  faifoit  des  diflééfions  de  cadavres 
humains j mais  il  y  a  de  l’apparence  que  cela  fe  pratiquoit  aflèz  rarement, com¬ 
me  on  le  prouvera  quand  on  en  fera  à  Galien  ,  qui  efi  venu  environ  cent  ans 

après 
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Sesit  après  Cclfe.  Il  y  a  une  autre  remarque  à  faire,  fur  ce  que  celui-ci  veut  que 
Empiri-  les  Empiriques  admirent  les  caufes  évidentes  des  maladies.  Il  faut  favoir  que  ces 
Médecins  faifoient  bien  profefîion  de  rechercher  ces  fortes  de  caufes,  mais  ce 
xxxviij.  n’ctoit  pas  pour  en  tirer  des  induétions  qui  marquaient  les  remedesqu’ily  avoit 
v  fui-  à  faire.  Les  Empiriques  ne  s’informoient  des  caufes  évidentes  6c  des  caufes  ex- 
va»t.  ternes,  que  comme  des  autres  circonftances  des  maladies j  elles  leur  tenoient 

fimplement  lieu  de  lignes,  6c  elles  faifoient  partie  de  ce  qu’ils  appelloient  i  le 
concours  des  accidens,  qui  étoic  ce  qui  leur  délignoit  l’efpece  de  la  maladie: 
l’exemple  fuivant  fera  mieux  concevoir  leur  penfée.  Si  un  homme  qui  avoit 
été  mordu  d’un  chien  enragé ,  fe  préfentoit  à  un  Empirique,  ce  Médecin  ne  le 
contentoit  pas  d’examiner  la  playe  ,  qui  dans  le  commencement  n’étoit  pas 
differente  de  celle  qu’auroit  caufée  la  morfure  d’un  autre  chien  j  il  s’informoit 
de  plus  lî  celui  qui  avoit  mordu  cet  homme  n’étoit  point  enragé,  6c  ayant  fu 
qu’il  l’étoit ,  il  en  inferoit  qu’il  ne  falloit  pas  traiter  cette  playe  comme  une 
playe  fimple,  mais  qu’il  falloit  y  appliquer  les  médicamens,  que  l’expérience 
avoit  fait  conoître  propres  pour  guérir  celles  qui  font  faites  par  des  chiens  en¬ 
ragez,  6c  qu’il  étoit  d’ailleurs  néceffaire  que  le  malade  prît  intérieurement  les 
rernedesque  la  même  expérience  avoit  découvert  aux  Médecins  qui  avoient  au¬ 
paravant  traité  de  femblables  maladies. 

Les  Médecins  Dogmatiques  fe  conduifoient  de  la  même  maniéré,  pour  ce 
qui  regarde  la  pratique  j c’eft  à  dire, que  les  remedes  qu’ils  employoient  étoient 
les  mêmes  que  ceux  des  Empiriques,  mais  les  premiers  raifonnoient  différem¬ 
ment.  Comme  ils  fuppofoient  que  le  venin  des  chiens  enragez ,  de  quelque 
nature  qu’il  foit,  agit  en  paflant  de  la  fuperficie  au  centre  du  corps, ou  en  s’in- 
lînuant  du  dehors  au  dedans,  z  ils  tâchoient  d’arrêter  fon  cours,  6c  de  le  rap- 
peller  ou  de  l’attirer  inceffamment  par  l’endroit  qui  lui  avoit  donné  entrée. 
Dans  cette  vue  il  faifoient  des  ligatures,  ils  fearifioient  le  tour  de  la  playe, 
ou  ils  la  dilatoient,  ils  y  appliquoient  des  ventoufes  6c  des  attraélifs,  ils  la  te¬ 
noient  long-temps  ouverte  ,  ils  donnoient  intérieurement  des  expuififs ,  le 
tout  pour  iuivre  l’indication  tirée  de  la  caufe  du  mal ,  qui  fe  portant ,  comme 
il  a  été  dit,  vers  le  centre  du  corps,  demande  ou  indique  qu’on  fafle  une  ré- 
vulfion  la  plus  promte  qu’il  fe  peut ,  8c  qu’on  l’attire  au  dehors  fans  perte  de 
temps.  Les  Dogmatiques  alloient  plus  avant  j  ils  faifoient  tous  leurs  efforts 
pour  découvrir  la  nature  du  venin ,  ou  de  la  caufe  des  accidens  qui  furviennent 
en  cette  occafion.  Ces  accidens,  difoicnt-ils,  n’ont  aucun  rapport  avec  ceux 
qui  dépendent  d’un  excès  ou  d’un  défaut  de  chaleur,  de  froid,  d’humidité, ou 
de  lëcherçfie,  ni  avec  ceux  que  caufent  les  autres  qualitez  fenfibles,  il  faut 
donc  que  ces  accidens  foient  caufez  par  un  venin  qui  agit  par  toute  fa  fuh  fiance, 
ÔC  qui  demande  par  confequent  des  remedes  qui  opèrent  par  toute  leur  fubftan- 
ce,  tels  que  font  les  Antidotes.  Enfin  le  dernier  retranchement  de  ces  Méde¬ 
cins,  lors  qu’ils  n’étoient  pas  fatisfaits  de  la  maniéré  d’expliquer  les  effets  6c  la 
nature  du  venin  dont  il  s’agit,  c’étoit  de  dire  qu’il  fuffifoit  que  l’expérience  eût 
montré  les  remedes  qu’il  falloit  lui  oppofer.  Les  Empiriques,  qui  faifoient  les 

mêmes 

I  Voyez  ci-dejfus  ,  Chap.  i.  8c  Galen,  Method.  Medend.  Lib,  4.  Cap.  3. 

2,  Voyez  ci-dejjus ,  Liv.  1.  Chap,  4. 
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memes  remedes ,  laifloient  aux  Dogmatiques  toutes  leurs  autres  raiions  Scn’em-  stfife 
ployoient  que  la  derniere.  Ils  fe  fervoient,  diibient-ils ,  de  tels  ou  de  tels  re-  Empira 
medes,  parce  qu’on  les  avoit  Couvent  donnez  avec  fuccès ,  pour  prévenir,  ou 
pour  guérir  la  rage.  Ils  difoient  la  même  chofe  à  l’égard  de  toutes  les  autres  ***“/* 
maladies.  Quand  on  leur  dernandoit  pourquoi  ils  n’entreprenoient  pas  de  ré-  &  fui- ° 
duire  d’abord  une  jambe  d bloquée,  lors  qu’il  y  avoit  un  ulcéré,  ou  une  playe  à 
l’endroit  de  la  diflocation?  C’eft,  répondoient-ils,  parce  qu’on  a  obfèrvé  qu’il 
furvient  des  cortvulfions  quand  on  fait  la  réduéfion  en  ce  cas-là  3  8c  11  on  deman- 
doit  une  fécondé  fois  pourquoi  cela  arrivoit  ainfi  ?  ils  répondoient  nettement  qu’ils 
n’en  favoient  rien,  8c  qu’ils  ne  s’en  mettoient  pas  en  peine,  parce  que  cela  ne 
fait  rien  à  la  cure.  En  un  mot  ils  ne  recherchoient  jamais  les  caufes  cachées , 
ils  n’en  tiroient  jamais  d'indication ,  8c  ils  ne  s’attachoient  même  aux  caufes  évi¬ 
dentes  que  comme  à  des  moyens  de  difeerner  les  efpeces  des  maladies,  fans  rai- 
fonner  aucunement  fur  la  maniéré  dont  ces  caufes  agiflent.  On  trouvera  dans 
le  Chapitre  fepticme  une  objection  que  les  Médecins  Dogmatiques  faifoientaux 
Empiriques  touchant  l’invention  des  remedes. 


CHAPITRE  VI. 

■Réflexions  d'un  Médecin  moderne  fur  Je  jugement  de  Celfe ,  &  fur  la  difpute  dont 

on  vient  de  parler. 

JE  ne  puis  m’empêcher  dHnferer  ici  les  réflexions  d’un  Médecin  de  mes  amis, 
qui  trouve  celles  de  Celfe  fort  judicieufes,  mais  qui  croit  que  la  difpute  dont 
il  s’agit,  elt  allez  importante  pour  demander  que  l’on  étende  un  peu  davanta¬ 
ge  ce  que  cet  Auteur  a  dit  en  deux  mots. 

Il  faut  avouer,  dit  notre  Ami, qu’il  n’y  a  rien  de  plus  abfurde  que  le  projet 
des  Empiriques  anciens  de  vouloir  bannir  le  raifonnement  de  la  Médecine,  Il 
l’on  prend  cette  propofition  dans  un  fens  abfolu.  L’on  convient  que  l’expérien¬ 
ce  eft  le  véritable  fondement  de  cet  art, mais  bien  loin  qu’elle  exclue  le  raifon¬ 
nement,  elle  ne  fau roi t  être  julte  fans  lui  j  le  raifonnement  établit  la  validité 
de  l’expérience,  aufli  bien  que  l’expérience  confirme  le  raifonnement.  Le  ha- 
zard  a  véritablement  pu  fournir  occafion  de  faire  diverfes "expériences,  mais  ce¬ 
la  n’empêohe  pas  qu’on  n’en  doive  du  moins  un  aufli  grand  nombre  au  raifon¬ 
nement  j  il  femble  même  que  celles  qui  font  un  fruit  du  raifonnement  doivent 
pafler  de  beaucoup  les  autres.  La  Chirurgie  en  particulier  fe  trouvera  prefque 
toute  fondée  fur  cette  derniere  forte  d’experience.  Le  hazard  n’a  pas  fait  que 
l’on  fe  foit  avifé  de  coudre  les  bords  d’une  playe  pour  les  rapprocher  8c  pour 
les  faire  rejoindre }  &  encore  moins  que  l’on  ait  entrepris  de  tirer  une  pierre 
de  la  veflie  en  y  faifant  une  incifion.  Outre  la  néceflité  du  raifonnement  qui 
paroît  tout-à-fait  évidente  dans  l’un  8c  dans  l’autre  des  cas  propofez,  on  void 
que  le  dernier  fuppofe  même  la  conoiflance  Anatomique  de  la  partie}  puis 
qu’on  n’a  pu  choiflr  le  col  de  la  veflie,  préférablement  au  fond,  pour  y  faire 
une  ouverture,  que  parce  que  l’on  a  fu  que  le  premier  endroit  étant  charnu. 
Part.  II.  Y  y  pour- 
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Sefte  pourroit  plus  aifément  Te  confolider,  ce  qu’on  n’avoit  pas  lieu  d’attendre  de 
Emplri-  l’autre  qui  n’eft  que  membraneux. 

h* siècle  Cette  derniere  réflexion  détruit  une  fécondé  erreur  des  Empiriques  qui  re- 

xxxviif.  gardoicnt  l’Anatomie  comme  une  chofe  inutile.  On  a  pu  véritablement  ap- 
c?  fut-  prendre  diverfes  chofes  touchant  la  fituation  ôc  la  difpofltion  des  parties  inter- 
vant.  nes  (jll  corpS  en  penfant  des  blefllires}  ôc  il  cft  probable  que  les  plus  anciens 
Médecins  n'ont  guere  avancé  dans  la  conoiflance  de  ces  parties  que  par  cette 
voyej  mais  comme  on  ne  doit  pas  s’en  tenir  à  ce  qu’ils  ont  dit  là-deflûs,  fans 
l’avoir  vu,  ôc  que  chaque  particulier  qui  fe  voue  à  la  Médecine  a  intérêt  de 
s’inftruire  par  lui-même  le  plutôt  qu'il  peut,  c’efl  une  chofe  ridicule  de  lui 
propofer  de  le  faire  par  une  voye  lente  ôc  incertaine,  pendant  que  l’Anatomie 
en  fournit  une  plus  promte  ôc  plus  fûre.  On  ne  s’arrêtera  pas  plus  long-temps 
à  réfuter  les  Empiriques  fur  ces  deux  chefs,  ni  fur  ce  qu’ils  foûtenoient  que  la 
conoiflance  de  la  caufe  d’une  maladie  n’indique  jamais  le  remede,  qui  efl  ce 
qui  les  obligeoit  à  croire  que  l’on  pouvoir  fe  pafler,  ôc  du  raifonnement,  ôc  de 
l’Anatomiejils  avoient  afliirément  tort  fi  l’on  prend  au  pied  de  la  lettre  ce  qu’ils 
ont  dit,  ou  ce  qu’on  leur  fait  dite  là-defliis.  Mais  ne  pourroit-on  point  don¬ 
ner  à  leur  opinion  un  certain  fens  qui  la  feroit  paroître  plus  raifonnable  qu’elle 
ne  le  femble  d’abord  ?  C’efl;  ce  que  je  vais  eflayer  de  faire,  ou  du  moins  de 
marquer  le  milieu  qu’ils  auraient  dû  tenir. 

i  Galien  dit  qu’Hérophile  fournit  oceafion  à Philinus d’établir  la  Seéte  Em¬ 
pirique.  Il  y  a  apparence  que  ce  fut  parce  que  le  premier  donnoit  pins  aux 
médicamens  que  les  Médecins  précedens  n’avoient  fait,  Ôc  parce  qu’il  avouoit 
que  l’on  ne  conoit  guere  diftinéiement  que  les  caufes  des  maladies  des  parties 
organiques.  Cette  derniere  raifon  put  porter  Philinus  à  envifager  tout  ce  que 
,  les  Médecins  avoient  dit  fur  les  caufes  des  maladies  en  général ,  comme  quel¬ 
que  chofe  de  fort  incertain.  Il  pouvoir  encore  fe  confirmer  dans  cette  opi¬ 
nion  voyant  qu’Hippocrate  n’avoit  pas  toujours  été  fuivi  à  cet  égard  par  ceux 
qui  étoient  venus  après  lui}  que  Polybe  même,  gendre  de  ce  grand  Médecin, 
avoit  eu  fon  fyfteme  particulier,  6c  que  Diodes  6c  Praxagore  avoient  aufli  eu 
leurs  opinions  à  part,  quoi  que  les  remedes  de  tous  ces  Médecins  fuflent  à  peu 
près  les  mêmes.  Mais  ce  qui  dut  particulièrement  déterminer  cet  Empirique 
à  prendre  le  parti  qu’il  prit,  c’èft  que  les  Médecins  de  fon  temps,  à  force  de 
vouloir  raifonner  fur  les  caufes  des  maladies,  étoient  venus  jufques  à  condam¬ 
ner  de  grands  remedes  qui  avoient  été  pratiquez  avec  fuccès  de  temps  immémo¬ 
rial:  Et  pourquoi  les  condamnoient-ils?  parce  que  ces  remedes  ne  s’accordoient 
pas  avec  leurs  fyftemes-  fut,  les  caufes  des  maladies.  Les  fuites  de  ce  défordre 
étoient  d’autant  plus  à  craindre,  que  plus  on  croyoit  acquérir  de  lumière,  6c 
plus  il  fembloit  qu’on  s’éloignât  de  l’expérience.  Nous  ne  favons  pas  fi  Chry- 
fippe,  z  qui  fut  celui  qui  fe  déclara  le  premier  contre  la  faignce  6c  contre  la 
purgation ,  entendoit  l’Anatomie,  mais  3  fon  difciple  Erafiflrate,  qui  y  avoir 
fait  de  grands  progrès,  ne  lailTa  pas  d’embrafler  le  même  fentiment,  quoi  qu’il 

femblât 

1  Voyez  ci-dejfus ,  Ltv.  2.  Chap.  il 

2  Voyez  Liv.  1.  Chap,  1. 

3  11 [idem  >  Chap,  4. 
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femblàt  d’ailleurs  ennemi  des  grands  raifonnemens.  Philinus  réflêchiflant  fur  StSh 
tout  cela,  6c  voyant  de  plus  que  tout  ce  qu’il  avoir  appris  lui-même  d’Héro-  Empiri- 
phile,  qui  étoit  encore  plus  habile  Anatomifte  qu’Erafiftrate,  ne  le  rendoit  y™?'”* 
pas  plus  favant  dans  l’art  de  guérir  les  maladies ,  il  fe  crut  bien  fondé  à  con- 
clurre  qu’il  étoit  inutile  de  rechercher  leurs  caufcs,  6c  même  que  l’Anatomie  o*/*/-7’ 
n’étoit  pas  pour  cela  d’un  grand  fecours  ,  en  un  mot ,  qu’il  ne  falloit  pas  tant  vant. 
raifonner,  6c  qu’il  n’y  avoit  pour  tout  que  l'expérience  qui  fît  le  Médecin. 

La  penfée  de  cet  Empirique  paroîtra  d’abord  abfurde,  mais  fl  on  l’examine 
d’un  certain  côté  on  ne  laiffera  pas  d’y  trouver  quelque  chofe  d’aflez  bien  fui- 
vi ,  pourvu  que  l’on  fe  défaffe  des  préjugez  que  l’on  pourroit  avoir.  On  croit 
ordinairement  qu’il  faut  conoître  une  maladie  pour  la  pouvoir  guérir,  félon  la 
maxime  commune,  qui  dit  qu'une  maladie  corne  ejl  à  demi  guérie.  On  s’imagi¬ 
ne  même  qu’un  Médecin  doit  conoître  juiqu’aux  caufes  les  plus  prochaines  6c 
les  plus  immédiates  des  maladies  ;  6c  qu’il  ne  fuffit  pas,  par  exemple,  de  (avoir 
que  la  fièvre  vient  d’une  agitation  extraordinaire  des  parties  du  fang  ,  mais 
qu’il  faut  encore  ne  pas  ignorer  quel  eft  le  principe,  ou  quelle  elt  la  première 
caufe  de  ce  mouvement.  Que  ce  n’eft  pas  aflez  de  favoir  que  dans  l’Apoplexie 
un  homme  fe  trouve  tout  d’un  coup  perclus  de  tous  fes  fens,  parce  que  les  ef- 
prits  animaux  n’influent  pas  dans  les  organes  du  mouvement  6c  du  fentiment, 
mais  qu’il  faut  être  inftruit  au  jufte  de  la  nature  des  matières  qui  arrêtent  le 
cours  de  ces  efprits.  Que  ce  n’ell  rien  de  conoître  que  la  pierre  qui  (è  trouve 
dans  les  reins,  ou  dans  la  veflie,eft  formée  de  certaines  humeurs  qui  fe  durcif- 
fent,  fi  l’on  ne  détermine  précisément  quelles  elles  font,  6c  pourquoi  elles  fe 
durciflent  6c  fe  pétrifient  de  la  forte.  L’on  croit  enfin,  en  conféquence  de  ce 
que  nous  venons  de  dire,  que  la  conoiflance  des  caufes  des  déreglemens  qui  ar¬ 
rivent  dans  notre  corps,  dépendant  néceflairement  de  celle  de  fon  état  naturel, 
l’Anatomie  qui  nous  fournit  les  principaux  moyens  pour  acquérir  cette  conoif- 
fance,  doit  être  la  clef  de  toute  la  Médecine. 

Il  n’y  a  rien  de  plus  plaufiblc  que  tout  cela,  6c  il  feroit  effectivement  à  fou- 
haiter  que  l’on  eût  une  conoiflance  exaéte  6c  particulière  des  caufes  des  mala¬ 
dies,  foit  par  le  moyen  de  l’Anatomie,  fôit  par  tous  les  autres  qu’on  peut  ima*- 
giner;  il  y  a  de  l’apparence  qu’on  en  pourroit  guérir  plus  aifément  une  partie; 
mais  on  ne  prend  pas  garde  d’un  côté,  que  cela  fe  peut  plûtôt  fouhaiter  qu’ef- 
perer,  6c  de  l’autre,  que  les  remedes  font  plûtôt  trouvez  en  de  certaines  ren¬ 
contres  que  les  caufes  des  maladies  ne  font  découvertes.  Je  n’en  veux  point 
d’autre  preuve  que  celle  que  nous  fournit  la  fièvre.  On  s’eft  donné  beaucoup 
de  peine  depuis  le  commencement  du  Monde  pour  en  chercher  la  caufe,  fans 
l’avoir  peut-être  encore  pu  trouver;  6c  il  eft  à  croire  que  fi  l’on  avoit  autant 
pris  de  foin  pour  découvrir  un  remede  qui  la  guérît,  6c  qu’on  fe  fût  autant,  ou 
plus  attaché  à  expérimenter  qu’à  raifonner,  notre  fiecle  n’auroit  pas  eu  l’hon¬ 
neur  d’n  avoir  trouvé  un  qui  prouve  clairement,  qu’on  a  plus  d’obligation  à 
celui  qui  l’a  le  premier  efîayé,qu’à  tous  les  Médecins  qui  fe  fontdiftillez  le  cer¬ 
veau  depuis  deux  mille  ans  pour  trouver  la  caufe  de  la  maladie  que  ce  remede 
guérit.  C’eft  ici,  à  mon  avis,  où  les  Empiriques  triomphent;  puis  qu’il  n’y 
a  rien  de  fi  fûr  que  cette  mcrveilleufe  écorce  qu’on  nous  a  apportée  du  Pérou, 
il  y  a  environ  cinquante  ans ,  guérit  auflf  infailliblement  les  fièvres  intermit- 

Yy  z  tentes, 
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Sefit  tentes,  fans  qu’il  Toit  befoin  de  raifonner,  qu’on  les  manquait, avant  qu’elle  fût 
Emfiri-  conue,  quelque  beaux  raifonnemens  que  l’on  fût  faire  fur  leurs  caufes.  Si  l’on 
que  dans  a  donc  trouvé  un  remede  de  cette  nature  pour  cette  efpece  de  mal,  on  ne  doit 
scxxvïij.  Pas  défefperer  d’en  trouver  pour  les  autres.  Celui-ci  elt  du  moins  garant  de  la 
cr  fui-  poflibilité  de  la  chofe}  6c  il  y  a  bien  de  l’apparence  que  fi  l’on  conoiflbit  les 

yant.  proprietez  de  toutes  les  plantes,  fans  parler  des  animaux  6c  des  minéraux/,  on 

guériroit  la  plus  grande  partie  des  maladies  qui  fe  peuvent  guérir ,  quoi  qu’on, 
ne  fût  point  au  vrai  la  caufe  qui  les  produit. 

Si  la  guérifon  des  maladies  ell  le  feul  6c  l’unique  but  de  la  Médecine,  on 
peut  dire  qu’en  ce  cas-là  on  l’auroit  atteint,  ce  qui  doit  fuffire.  Et  s’il  y  avoit 
quelque  chofe  de  plus  à  fôuhaiter  fur  ce  fujet,  il  faudroit  en  abandonner  la  re¬ 
cherche  aux  Philofophes ,  6c  que  les  Médecins  les  laiffaffent  jouir  tranquille¬ 
ment  de  ce  qu’ils  croiroient  avoir  trouvé,  6c  fe  faire  fête  de  leurs  découvertes 
prétendues  ou  véritables.  On  pourroit  alors  dire  avec  juftice  que  i  là  ou  le 
Alédecin  finit  le  Philofophe  commence.  On  n’auroit  plus  de  fujet  de  s’étonner,  a- 
vec  2  Quintus,  frere  de  Cicéron,,,  de  ce  que  les  Médecins  ayant  trouvé  un  grand 
nombre  d'herbes  &  de  racines  qui  fervent  contre  les  venins ,  pour  les  maladies  des 
yeux ,  peur  les  playes  &c.  ne  favent  pas  encore  quelle  ejl  la  nature  de  ces  plantes ,  & 
ne  peuvent  point  rendre  raifon  de :  la  manière  dont  elles  agiffent.  On  leur  feroit  plû- 
tôt  dire  ce  qu’ajoûte  3  un  peu  plus  bas  le  même  Auteur.:  6)ue  la  Scammonée 
purge ,  &  que  l' Arifloloche ,  qui  a  tiré  fon  nom  de  d  effet  qu'on  a  vu  qu'elle  produis 
foit ,  ferve  contre  la  morfure  dis  ferpens ,  c'efl  ce  que  je  vois ,  moi  qui  l'ai  expérimen¬ 
té  5  4  enfuite  a' un  fonge  qui  m'a  porté  à  faire  cet  effai ,  &  il  me  fufft  d'être  affuré 
de  la  chofe.  Si  l'on  demande  comment  cela  fe  fait ,  .ou  pourquoi  cette  plante  a  cette 
propriété?  c'efl  ce  que  je  ne  fai  pas ,  &  que  je  me  mets  fort  peu  en  peine  de  f avoir. 

Les  plus  judicieux  des  Empiriques  vouloient  bien  qu’on  raifonnât  ,  mais  ils 
11e  vouloient  pas  qu’on  allât  trop  loin,  y  Neoptolemus  difoit,  qu'il  falloit  né - 
ceffairement  qu'il  phïlofophât ,  mais  qu'il  couper  oit  court ,  n'étant  pas  d'humeur  de 
philofopher  à  fond.  Les  Empiriques  auroient  été  de  fon  goût.  Il  faut  conve¬ 
nir  qu’on  peut  raifonner  affez  jufle  fur  certaines  géneralitez  des  caufes  de  quel¬ 
ques  effets  dont  nous  nous  appercevons  j  mais  lors  que  nous  voulons  pénétrer 
jufques  aux  caufes  de  ces  caufes ,  c’efl:  là  où  nous  nous  embarraffons  ordinaire¬ 
ment,  6c  c’efl:  pourtant  là  où  .nous  nous  picquons  de  parvenir.  Cependant  il 
cfl:  certain  que  la  Médecine  n’a  pas  été  fondée  fur  des  raifonnemens  abftraits ,  ou 
pouffez  fort  loin,  mais  fur  des  raifonnemens  fimples  6c  naturels,  dont  les  prin¬ 
cipaux  ont  été  tirez  6  deschofes  qui  font  du  bien  &  de  celles  qui  font  du  mal  5  cela 

a  .été 

ï  Ubi  définit  Medicus,  ibi  incipit  Phyficus. 

2  Mirari  licet  quæ  Tint  animadverfa  à  Médias  herbarum  généra,  quæ  ratficüm  ad  morfus  bef- 
tiarum  ,  ad  oculorum  morbos,  ad  vulnera,  quarum  vim  atque  naturam  ratio  nqnquam  explica- 
vit,  utilitate  8c  ars  eft  8c  inventor  probatus.  Cicero,  de  Divinat.  Lïh.  1.  Cap.  7. 

3  Quid  feammonea  radix  ad  purgandum,  quid  ariftolochia  ad  morfus  ferpentum  pofiit,  quae 
nornen  ex  inventore  reperit,  r.em  ipfam,  inventor  ex  fomnia,  video,  quod  fatis  elt:  cur  poffit' 
nefeio.  ibidem  Cap-,  iq. 

4  Voyez,  ci  defjks ,  Chap.  2. 

y  Philofophari  fibi  aiebat  necefle  elfe',  fed  paucis ,  nam  omninoliaud  placérc.  'Tafcuhmar.  g#*/* 

lib.  2.  Apuleii  Apolog.  i. 

6  Voyez  çi-deffas ,  Part.  I.  Liv.  3.  Chap.  14, 


SECONDE  PARTIE,  Liv.  II.  Chap.  VI.  $f9 

a  été  nuifible  au  malade,  il  le  faut  donc  éviter  une  autre  fois*  cela  au  contrai- 
traire  lui  a  fcrvi,  il  faut  donc  le  réitérer  en  femblable  cas.  Il  ne  faut  qu’avoir 
le  fens  commun  pour  raifonner  de  cette  maniéré.  L’indication  que  fourniflent 
les  caufes  évidentes  fe  préfente  de  même  fort  naturellement.  Cet  homme  fe 
meurt  d’une  perte  de  lang}  il  faut  donc  pour  le  fecourir  tâcher  d’arrêter  cette 
perte.  Un  autre  a  un  flux  de  ventre  qui  le  confume*  il  faut  des  remedes  qui 
le  reflerrent.  Et  comme  on  ne  fe  contente  par  d’oppofer  des  digues  aux  tor- 
rens,  mais  qu’on  tâche  de  détourner  leur  cours}  de  meme,  dans  l’une  6c  dans 
l’autre  de  ces  maladies,  il  faut  tâcher  de  divertir  d’un  autre  côté,  6c  de  rap- 
peller  le  fang  ou  les  humeurs  qui  fortent  en  trop  grande  abondance,  en  même 
temps  qu’on  leur  ferme  le  pafl'age  par  des  aflringens.  Et  fl  la  matière  qui  fort, 
marque,  par  la  douleur  qu’elle  caufe,  qu’elle  efl  acre  Ôc  rongeante,  il  faut 
joindre  à  ces  remedes  les  adouciflans ,  afin  que  cette  matière  n’irritant  plus  les 
parties  qui  la  contiennent,  elles  la  puiflént  plus  aifément  retenir.  Enfin  s’il  fs 
joint  à  cela  d’autres  accidens,  il  faut  y  pourvoir  félon  le  même  raifonnement. 

11  ne  faut  pas  non  plus  une  grande  Philolophie  pour  difeerner  en  plusieurs 
occafions  la  partie  malade ,  aufli  bien  que  les  diverfes  caufes  d’un  même  acci¬ 
dent.  Un  tel  ne  pouvant  pas  uriner  fouffre  de  grandes  douleurs  vers  les  cotez  } 
comme  les  reins  font  fituez  en  cet  endroit  6c  qu’ils  fervent  à  la  féparation  de 
l’urine,  on  peut  dire  aflurément,  que  ce  qui  retient  l’urine  efl;  dans  les  reins. 
Et  fi,  outre  les  douleurs  qu’il  fent,  il  rend  quelques  gouttes  de  fang,  on  juge 
que  le  pafl'age  efl;  bouché  par  quelque  matière  acre,  ou  pour  l’ordinaiie  par 
quelque  gravier,  dont  J’afperité  a  ouvert  quelque  petit  vaifleau  dans  le  rein, en 
forte  qu’il  en  fort  du  fang.  Si  dans  la  même  fuppreffion  d’urine  les  douleurs  font 
au  bas  ventre,  avec  dureté  6c  tenfion  de  cette  partie,  ou  vers  les  parties  natu¬ 
relles,  ce  fera  vers  le  col  de  la  •vejjie  où  fera  arrêté  ce  qui  bouche  le  pafl'age.  La 
differente  fituationdesraVwÔc  de  la  vejjie  indiquera  encore  des  remedes  differens. 
Les  reins  étant  dans  un  lieu  où  les  médicamens  ne  peuvent  pas  être  portez  im¬ 
médiatement  ,  il  faut  fe  contenter  d’évacuer  premièrement  la  plénitude  des 
vaifl'eaux  par  la  faignée,  d’où  s’enfuit  le  relâchement  des  chairs.  Il  faut  enfui- 
te  dégager  6c  ramollir  les  boyaux  6c  les  parties  les  plus  voifines,  par  les  lave- 
mens,  les  purgatifs,  6c  les  bains,,  aufli  bien  que  par  les  huiles  ou  les  matières 
huileufes  qui  fervent  d’ailleurs  à  diminuer  la  douleur,  conjointement  avec  les 
autres  remedes,  que  l’experience  a  fait  conoitre  propres  pour  produire  ce  der¬ 
nier  effet,  afin  que  par  tous  ces  moyens  on  facilite  la  fortie  du  corps  étranger: 
qui  efl;  contenu  dans  cette  partie. 

Il  n’en  efl  pas  de  même  de  la  veflie}  comme  elle  fe  décharge  de  l’urine 
qu’elle  contient  par  un  canal  aflez  court,  6c  dans  lequel  on  peut  pénétrer  du 
dehors  ,  après  avoir  fait  les  dégagemens  generaux  6c  pourvu  â  l’inflamma¬ 
tion  ,  cela  fait  penfer  à  introduire  une  fonde  dans  ce  canal ,  qui  en  repouflant 
la  pierre,  ou  la  matière  qui  fe  préfentoit  au  pafl'age,  procure  la  fortie  de  l’uri¬ 
ne.  Que  fi  cette  pierre  efl;  d’une  grofleur  confiderable,  on  ne  peut  avoir  en 
ce  cas  que  deux  moyens  de  la  tirer  dehors,  qui  font,  ou  de  faire  une  incifion 
dans  la  partie  la  plus  commode,  ou  de  feringuer  quelque  liqueur  dans  la  veflie, 
qui  ait  la  faculté  de  difloudre  ou  de  rompre  la  pierre,  fi  tant  efl;  qu’on  ait  un 
tel  remede. 

Yy-  3. .)  Voilà 
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Serte  Voilà  préciférîient  jufques  où  i  Erafiflrate  6c  Hérophile  vouloient  qu’on  al- 
Empiri-  làt  à  l’égard  du  raifonnement.  Us  concevoient  que  tant  que  les  défordres  qui 
que  dans  arrivent  à  notre  corps  ne  dépendent  que  du  dérangement  des  parties  qu’on  ap- 
xxxviij  Pe^e  Organiques,  telles  que  l'ont  celles  dont  on  vient  de  parler,  on  peut  efpe- 
fui,’  rer  d’y  remédier  en  raifonnant  fur  la  nature,  ou  fur  la  figure  6c  l’ufage  de  ces 
vaut,  parties,  6c  fur  le  changement  qui  y  arrive,  conformément  aux  lumières  que 
l’Anatomie  fournit,  dcfquelles  on  peut  fe  prévaloir  pour  trouver  les  remedes 
convenables  5  mais  lors  que  ces  défordres  s’étendent  jufqu’aux  autres  parties  dont 
on  ne  conoit  pas  la  fabrique,  ces  Médecins  ne  croyoient  pas  que  îe  raifonne¬ 
ment  fût  d’un  aufii  grand  fecours  que  l’expérience,  quoi  qu’ Erafiflrate  en  fou 
particulier  eût  péché  contre  cette  réglé,  en  recherchant  les  caufes  de  la  fiè¬ 
vre,  ce  qui  l’impliqua  en  diverfes  erreurs. 

Mais,  pour  revenir  aux  ufages  qu’on  peut  tirer  du  raifonnement,  on  dira, 
fans  doute ,  que  quand  on  accorderoit  que  les  maladies  que  nous  avons  touchées 
ne  demandent  pas  un  raifonnement  plus  fin ,  6c  qu’on  les  peut  guérir  fans  phi- 
lofopher  davantage,  on  ne  doit  pas  tirer  la  même  conféquence  pour  une  infi¬ 
nité  d’autres,  dont  les  caufes  ne  font  pas  fi  aifées  à  découvrir,  mais  qu’on  dé¬ 
couvre  pourtant  à  la  fin  en  pouffant  le  raifonnement.  On  voici ,  par  exemple, 
que  l’indication  qui  fe  tire  du  mouvement  extraordinaire  6c  inteftin  du  fangdans 
la  fièvre ,  6c  de  la  chaleur  qui  l’accompagne,  ne  fert  pas  de  beaucoup  pour  y 
apporter  du  remede;  puis  que  ni  les  fa  igné  es ,  ni  les  purgations ,  ni  les  raffraichif- 
fans ,  qui  font  les  fecours  qu’infinue  dabord  cette  première  idée  qu’on  fe  fait  de 
cette  maladie,  ne  la  guériffent  pas  toûjours,  §C  fouvent  ne  font  d’aucun  effet. 

Je  conviens  de  cette  vérité, 6c  fi  à  force  de  raifonner  on  pouvoit  trouver  des 
remedes  plus  fûrs  que  ceux-là,  les  Empiriques  n’auroient  pas  le  mot  à  dire* 
mais  par  malheur  on  ne  void  pas  qu’on  avance  beaucoup  plus  de  cette  manié¬ 
ré  que  de  l’autre.  Si  l’on  defeend  plus  dans  le  particulier,  6c  que^l’on  dife,que 
puis  que  l’évacuation  du  fang,  ou  celle  de  quelques  humeurs  qu’on  a  cru  qui 
le  tenoient  en  mouvement,  n’ont  pas  été  capables  d’arrêter  la  fièvre,  non  plus 
que  les  remedes  qui  raffraichiffent,  il  faut  en  trouver  quelqu’autre,  cela  va  le 
mieux  du  monde.  Si  l’on  ajoûte  que  ce  qui  excite  ce  mouvement  inteflin  des 
parties  du  fang,  efl  un  levain  particulier  auquel  il  faut  s’attacher, 6c travaillera 
l’adoucir ,  ou  à  l’éteindre  ,  à  faute  de  quoi  la  fièvre  continuera  quand 
vous  ne  laifîèriez  qu’une  goûte  de  fang  dans  le  corps,  cela  peut  encore  être  vé¬ 
ritable,  mais  voyons  ce  que  ce  raifonnement  opérera.  Il  obligera  à  chercher 
avec  foin  quelle  efl  la  nature  de  ce  levain,  mais  il  ne  contribuera  en  rien  à  le 
découvrir.  On  faura  bien  en  général,  ou  du  moins  on  croira  le  favoir,  que  ce 
levain  doit  être  un  acide ,  ou  un  On  fuppofera  même  qu’il  faut  nécelfai- 

rement  lui  oppofer  un  alkali ,  parce  qu’on  a  remarqué  que  les  alkalis  détruifent 
les  acides,  en  rompant  leurs  pointes  ;  mais  il  fe  trouve  tant  de  differentes  efpe- 
ces  d’acides  6c  d’alkalis,  que  vous  eflàycrez  peut-être  de  cent  fortes  de  ces  der¬ 
niers,  avant  que  vous  ayiez  trouvé  celui  qui  peut  mortifier  l’acide  dont  il  s’a¬ 
git,  chaque  alkali  n’étant  pas  propre  pour  détruire  chaque  acide  ;  6c  fi  le  ha- 
zard  ne  nous  avoit  pas  découvert  le  Kmkina ,  nous  ferions  peut-être  à  chercher 
jufqu’à  la  fin  du  monde. 

V  .  On 

I  Voyez,  le  cmmerutmtnt  du  Livre  pr codent. 
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On  répliquera  que  c’eft:  une  affez  grande  découverte  que  d’avoir  trouvé  que  seSle 
c’eft  un  acide  qui  caufe  la  fièvre  ,  6c  que  cette  découverte  paroît  d’autant  Empïri- 
mieux  établie  que  le  Kinkina  qui  la  guérit  eft  un  alkali,  ou  du  moins  que  l’ai-  da”s 
kali  y  eft  le  plus  knfible.  Cette  découverte  ferait  confiderable ,  s’il  s’enfui-  ^xxviijl 
voit  qu’on  n’eût  qu’à  chercher  parmi  les  alkalis  pour  trouver  un  remede  fem-  e ?  fui-' 
blable  au  Kinkina,  ce  qui  épargnerait  beaucoup  de  peine  6c  abrégerait  le  che-  vant. 
min  des  eflaisj  mais  on  lait  que  ce  ne  font  pas  les  alkalis  feuls  qui  domtent  les 
acides,  qu’un  acide  plus  puifiant  en  domte  un  moindre,  6c  l’on  voit  effeéti- 
vement  des  gens  fe  guérir  de  la  fièvre  tierce  par  l’ufage  du  i  verjus.  Il  femble 
de  plus  que  l’acide  6c  l’alkali  n’agiflànt  réciproquement  l’un  fur  l’autre,  du 
moins  d’une  maniéré  bien  fenfible,  que  lors  qu’ils  font  purs, on  ne  devrait  être 
foulage  que  par  des  médicamens  artificiels,  la  nature  ne  produifant  aucun  fim- 
ple  où  ces  principes  ne  foient  mêlez ,  6c  c’eft  pourtant  ce  qui  eft  contraire  à 
l’expérience. 

On  peut  dire,  d’ailleurs,  à  l’égard  de  l’acide  6c  de  Talkali ,  (qui  femblent 
être  le  non  plus  ultra  de  nos  découvertes,  par  rapport  aux  principes  des  corps 
dont  on  peut  juger  à  po/leriori ,  ou  par  les  effets)  que  l’hypothefe  commune 
qui  établit  le  premier  comme  la  caufe,  non  feulement  de  la  fié  ire ,  mais  pref- 
que  de  toutes  les  maladies,  eft  trop  generale  pour  être  de  quelque  utilité  dans 
la  pratique.  L' Epilepfie ,  la  Phthijie  ,  la  Goutte  font  également  les  produéHons 
d’un  acide,  c’eft  du  moins  ce  qui  réfulte  de  notre  raifonnement  6c  de  notre 
recherche i  mais  de  quoi  nous  fert  cela,  fi  nous  ne  trouvons  pas  plus  aifement 
l’alkali  oppofé,  que  les  Anciens  ont  trouvé  un  remede  à  ces  maladies  en  con- 
féquence  de  quelqu’autre  raifonnement,  6c  fi  nous  ne  guérifions  pas  mieux  ces  ; 
mêmes  maladies  qu’on  ne  les  guérifloit  autrefois?  Parlons  franchement,  l’indi-  - 
cation  de  vuider,  6c  de  dégager  les  pafiages  du  fang  6c  des  humeurs ,  toute  gé-  - 
nerale  qu’elle  eft ,  ne  l’eft  guère  plus  que  l’hypothefe  de  l’acide  6c  de  l’alkali  j  6c  l'oit 
que  les  maladies  fe  guériflént  par  les  évacuations ,  foit  que  les  évacuations  dif- 
pofent  feulement  la  machine  de  notre  corps  à  fe  défaire  plus  aifément  de  ce  qui 
lui  nuit,  on  voit  autant,  pour  ne  pas  dire  plus,  de  maladies  guéries  par  ce 
moyen  que  le  plus  fimple  raifonnement  avoit  trouvé  ,  ,  que  par  ceux 
que  les  recherches  les  plus  curieufes  ont  produits. 

Après  avoir  vu  ce  qu’on  peut  attendre  du  raifonnement  en  general,  6c  mê¬ 
me  de  quelques  principes  établis  fur  des  expériences  de  Chimie ,  il  faut  main¬ 
tenant  dire  un  mot  de  l'Anatomie ,  qui  eft  celle  qui  fournit  aux  Médecins  la 
plus  grande  matière  de  raifonner,  en  leur  découvrant  l’intérieur  du  fujet  fur 
lequel  ils  doivent  travailler.  Il  eft  vrai  que  par  ce  moyen  nous  acquérons  une 
conoiflance  générale  des  parties  de  notre  corps.-  L’Anatomie  nous  apprend , 
par  exemple,  quelle  eft  la  fituation ,  h  figure,  la  grandeur,  la  connexion  de 
celles  qui  font  les  plus  grofiieres,  elle  nous  aide  même  par  là  à  découvrir  quel¬ 
ques  uns  de  leurs  ufages  les  plus  fenfibles ,  ce  qui  eft  d’une  grande  utilité, 
particulièrement  pour  la  Chirurgie.  .  Mais  fi  notre  corps  eft  compofé,  félon 
la  divifion  d’Hippocrate,  départies  folides ,  d'humeurs ,  6c  d'efiprits  j  quand  on 
accorderait  que  les  premières  font  conues ,  cela  ne  fervira  pas  beaucoup  pour 

la 

i  Celfe  prétend  guérir  la  fie  vie  .quarte  en  faifant  boire  au  malade  deux  verres  de  vinaigre  im  •* 
peu.  avant  l’accès.  ,  *  " 
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SeS!e  la  Médecine,  fi  l’on  ne  conoit  aufii  les  dernieres,  qui  font  celles  qui  donnent 
Empiri-  le  mouvement  à  toute  la  machine  animée,  6c  qui  étant  d’une  nature  à  SoufFrir 
que  dans  les  plus  grands  6c  les  plus  prompts  changemens.,  font  par  cette  raifon  le  fiege 
le  siecU  orcjinaire  des  maladies.  Or  il  n’y  a  rien  de  moins  conu  qu’elles  le  lont  $  ou  la 
X&XjVi-  conoi  fiance  qu’on  en  a,  eft  du  moins  fi  fuperficieile,  6c  il  y  a  encore  tant  de 
yant.  fu jets  de  douter,  6c  tant  d’éclaircilfemens  à  Souhaiter,  qu’on  ne  peut  compter 
là-deflus  fans  s’expofer  à  un  danger  évident  de  Se  tromper. 

Si  nous  conoiflons  donc  fi  mal  les  parties  qui  compofent  notre  machine, 
nous  n’avons  aucun  lieu  de  nous  flater  de  pouvoir  découvrir  au  vrai  les  caufes 
de  ce  qui  s’y  pafié,tant  qu’elle  eft  dans  l'on  état  naturel,  ni  par  conséquent  d’ef- 
perer  de  pouvoir  raifonner  jufte  fur  les  défordres  qui  y  Surviennent.  Mais  quand 
on  conoîtroit  beaucoup  mieux  le  corps  de  l’homme ,  on  n’en  tireroit  peut- 
être  pas  tout  l’iifage  que  l’on  penfe,  à  moins  que  l’on  ne  vînt  à  un  degré  de  co- 
noifiance,où  les  hommes  ne  peuvent  prefque  efperer  de  pouvoir  atteindre.  On 
a  reproché  anciennement  aux  Médecins,  i  qu'ayant  intérêt  de  conoître  les  corps 
des  hommes ,  ils  s' ét oient  avifez  de  les  ouvrir ,  ou  d'en  faire  l'anatomie  ,  feulement 
afin  qu'on  crût  qu'ils  les  conoiffoient  -,  mais  il  Semble  que  ce  reproche  n’eft  plus 
de  fail'on ,  aujourd’hui  qu’on  a  fait  un  fi  grand  nombre  de  découvertes  Sur  cet¬ 
te  matière,  au  delà  de  celles  qu’avoient  faites  les  Anciens,  6c  qu’on  a  pénétré 
fi  avant  dans  le  Secret  de  l’économie  animale.  Je  voudrois  cependant  que  l’on 
me  dît  ce  que  toutes  ces  découvertes  ont  produit  de  nouveau  dans  la  pratique, 
ou  de  combien  de  remedes  elles  ont  enrichi  la  Médecine.  Il  faut  dire  la  véri¬ 
té  ,  on  ne  void  pas  que  la  Médecine  en  ait  profité  de  grand’  chofe  *  6c  ce  n’eft 
pa*s  Sans  quelque  raifon  que  l’on  a  raillé  les  Médecins  Sur  ce  z  qu’il  ne  meurt 
pas  moins  de  gens  depuis  qu’on  a  trouvé  la  circulation  du  fang ,  qu’il  en  mou- 
roit  auparavant.  Cette  découverte  eft  de  la  derniere  importance  pour  la  co- 
noiffance  du  mouvement  du  Sang,  cependant,  à  la  reServe  de  quelques  uSages 
que  la  Chirurgie  en  peut  tirer,  auftî  bien  que  de  celle  des  vaiJJ'eaux  lymphati¬ 
ques  ,  éc  des  canaux  excrétoires  des  glandes ,  tout  le  relie  n’eft  pas  fort  considé¬ 
rable. 

Il  en  eft  de  même  des  autres  découvertes.  L’adreffe  qu’ont  eue  3  quelques 
Modernes  de  tirer  le  fuc  du  Pancréas  leur  a  beaucoup  Servi  à  bâtir  un  Syfteme 
alfez  ingénieux  Sur  les  cauSes  des  fievres  intermittentes j  mais  avec  tout  cela,  fi 
le  Kinkina  ne  Sût  venu  à  notre  Secours,  la  fièvre  quarte  ne  feroit*elle  pas  toû- 
jours  l’opprobre  de  la  Médecine?  N’eft-il  pas  encore  très-veritable  qu’on  n’a 
pas  Su  mieux  guérir  l'Apoplexie  6c  la  Phthifie ,  depuis  que  le  fameux  Malpighi 
a  démontré  les  glandes  de  la  fubfiance  corticale  du  cerveau  ,  qui  font  le  lieu  où  Se 
féparent  les  efprits  animaux  ,  6c  après  qu’il  a  fait  conoître  les  véficules ,  les  glan¬ 
des  6c  les  autres  vaiflèaux  qui  compofent-le  poumon?  N’eft-il pas  vrai,  dis-je, 
qu’on  n’a  pas  mieux  guéri  ces  maladies,  qu’on  les  guériffoit  pendant  qu’011  ne 
conoifibit  ni  de  près  ni  de  loin  ces  parties  ? 

Il  me  femble  que  toutes  ces  raifons  établiffent  fi  Solidement  le  droit  des  Em¬ 
piriques 

i  Itaque  Medici ,  quorum  inter crat  ea  noflé,  corpora  aperuerunt  ut  viderentur*  Cjcero, 

demie.  Qu&ft.  Lïb.  4. 

2.  Voyez,  les  Dialogues  des' Morts  de  M.  de,  Tcntenelles. 

3  Sylv.us  de  le  Bcë ,  5c  de  Graaf  fon  Mfciplt. 
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piriques,  qu’il  n’y  a  rien  à  répliquer  ,  8c  qu’on  ne  doit  pas  héfiter  à  conclurre  Sefte 
que  l’invention  d’un  feul  remede  ell  d’un  plus  grand  fruit  à  la  focieté  que  tocs  Empiri- 
les  raifonnemens  fur  les  caufes  cachées  des  maladies,  &  que  toutes  les  découver-  ^Ul 
tes  les  plus  curieufes  de  l’Anatomie.  Ces  raifonnemens  8c  ces  découvertes  font  xfxviï 
tout  au  plus  des  moyens  de  trouver  des  remedes,  mais  les  remedes  eux-mêmes  c rfui-* 
font  précifément  ce  qu’on  cherche.  vant. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  faille  croire  que  l’Anatomie  foit  inutile  d’ailleurs,  même 
à  l’égard  de  ce  qu’elle  a,  qui  peut  le  moins  fervir  à  la  pratique  de  la  Méde¬ 
cine,  8c  que  l’on  n’ait  bien  de  l’obligation  aux  Anatomifles  de  la  peine  qu’ils 
ont  prife,  8c  qu’ils  prennent  encore  tous  les  jours.  Si  la  découverte  de  quel¬ 
que  nouvelle  étoile  nous  fait  du  plaifir,  quoi  que  cette  étoile  foit  fort  éloignée 
de  nous,  8c  qu’elle  n’ait  peut-être  aucun  rapport  avec  nous,  ne  doit-on  pas 
avoir  infiniment  plus  de  fatisfaélion  d’avancer  dans  la  connoiffance  d’une  cho- 
fe  qui  nous  touche  de  fi  près  comme  fait  notre  corps  ?  Et  bien  que  nous  ne 
voyions  pas  encore  aujourd’hui  de  quel  fruit  font  diverfes  belles  découvertes 
Anatomiques,  le  temps  nous  apprendra,  peut-être,  à  en  tirer  plus  d’ufage  à 
l’avenir  que  nous  n’en  tirons  à  l’heure  qu’il  efl.  Au  pis  aller,  fi  les  Médecins 
ne  s’en  prévalent  pas  en  qualité  de  Médecins,  ils  s’en  prévaudront  comme 
Phyiiciensj  car  il  ne  leur  elt  pas  défendu  d’étudier  la  Phyfique.  On  reconoit 
au  contraire,  avec  Celle,  que  cette  étude  leur  elt  nécdTaife  par  diverfes  rai- 
fons,  8c  qu’elle  ne  fauroit  leur  nuire,  pourvu  que  dans  la  pratique  ils  fe  fou- 
viennent  toujours  qu’ils  font  Médecins,  c’efl  à  dire,  qu’ils  exercent  un  mé¬ 
tier,  011  il  efl  plus  important  de  faire  des  expériences  que  de  difputerj  que 
certaines  caufes  font  aifees  à  découvrir,  8c  que  ces  caufes  indiquent  même  les 
remedes,  mais  qu’il  en  efl  d’autres  plus  cachées  fur  lefquelles  on  ne  débite 
prefque  que  des  conjectures  *  qu’en  ce  dernier  cas  illfaut,en  attendant  mieux, 
le  contenter  de  conoître  la  maladie  par  fes  ftgnes ,  8c  l’ayant  bien  conue  de  cet¬ 
te  maniéré,  y  faire  les  remedes  que  l’expérience  a  montrez,  8c  peut  montrer  à 
l’avenir.  C’eft  précifément  la  conduite  qu’a  tenu  Hippocrate,  qui  par  cette 
voye  s’eft  attiré  la  réputation  d’un  très-grand  Médecin,  quoi  qu’il  lût  d’ailleurs 
un  Anatomilte,  8c  peut-être  un  Phyficien  aflez  groflier. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  ce  qu’on  doit  attendre  du  raif  ornement  dans  l’exer¬ 
cice  de  la  Médecine,  Il  efl  jufte  d’examiner  maintenant  ce  qu’on  peut  dire 
contre  l' expérience ,  8c  de  voir  dans  quelles  erreurs  on  peut  tomber  en  fuivant 
cette  derniere  route,  8c  comment  on  peut  s’en  garantir.  On  dira  première¬ 
ment  à  l’égard  des  remedes  qui  ont  été  trouvez  fans  l’aide  du  raifonnement, 
comme  le  Kinkina,  que  l’on  a  cité  pour  exemple,  8c  qui  apparemment  n’a 
cté  découvert  que  par  un  pur  effet  du  hazard,  que  fi  l’on  attendoit  que  le  mê¬ 
me  hazard  nous  mît  en  main  un  remede  de  cette  nature  pour  toutes  les  autres 
efpeces  de  maladies,  on  courrôit  rifque  d’attendre'  jufqu’à  la  fin  du  Monde, 
fans  être  même  certain  de  trouver  rien  de  femblable.  Efl-ce  donc,  ajoûtera- 
t-on ,  que  jufques  à  ce  que  l’on  ait  été  aflez  heureux  pour  rencontrer  de  tels 
remedes,  il  faudra  demeurer  les  bras  croifez,  8c  laifler  mourir  les  malades  fans 
eflayer  de  les  fecourir  par  les  moyens  que  le  raifonnement  nous  indique?  L’ex¬ 
périence,  fur  laquelle  on  veut  que  l’on  s  appuye ,  ne  nous  rend-elle  pas  con- 
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^  SeSîe  vaincus  qu’il  y  a  d’autres  voyes  de  tirer  d’affaires  les  malades ,  que  celle  des 
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V'sitclt  Jc  répons  qu’il  ne  s’agit  pas  ici  d’obliger  les  Médecins  à  quitter  la  méthode 
xxxviij.  ordinaire,  qui  confifle  dans  l’ufage  des  remedes  évacuant ,  apéritifs ,  ajiringens , 
fui~  adouciffans ,  6cc.  On  eft  convenu,  avec  eux  ,  que  le  fecours  qui  s’en  tire  eft 
l'wt%  fenfible  en  diverfes  occafions,  6c  on  leur  accorde  que  ce  fecours  eft  même  affez 
général ,  6c  s’étend  quelquefois  jufqu’aux  maladies  dont  les  caufes  ne  font  pas 
bien  conues.  Mais  ce  que  l’on  demande,  c’eff  qu’en  faifant  de  cette  méthode 
tout  l’ufage  qu’il  leur  plaira,  ils  ne  négligent  pas  de  chercher  à  foulager  leurs 
malades,  par  les  remedes  que  l’expérience  leur  pourra  d’ailleurs  mettre  en  main, 
6c  qu’ils  ne  s’en  tiennent  pas  uniquement  à  cette  première  voye  de  guérir  les 
maladies.  La  maniéré  dont  on  employé  le.  Kinkina  ne  prouve-t-elle  pas  clai¬ 
rement  que  les  remedes  fpécifques  ne  font  point  incompatibles  avec  les  reme¬ 
des  qu’on  appelle  généraux,  6c  que  le  raifonncment  fuggcre?  Le  Kinkina 
n’empêche  point  que  l’on  ne  purge,  6c que  l’on  ne  faigne  avant  que  de  le  don¬ 
ner,  6c  ces  remedes  faits  auparavant  rendent  même  fon  aétion  plus  fûre.  En 
joignant  donc  ces  deux  maniérés  de  traiter  les  maladies,  on  peut  dire  que  l’on 
aura  tout  ce  qu’on  peut  fouhaiter,  6c  l’ objection  qui  a  été  faite  demeurera  fans 
force  j  car  premièrement  on  ne  laiffera  pas  de  travailler  au  foulagement  des 
malades  par  tous  les  moyens  que  le  raifonnement  fournit,  6c  l’ôn  pourra  mê¬ 
me  les  employer  feuls  lors  qu’on  n’en  aura  point  d’autres  *  6c  en  fécond  lieu  les 
foins,  6c  l’emprefiement  que  l’on  apportera  de  tous  cotez  dans  la  recherche 
des  fpécifiques,  feront  que  ces  derniers  remedes  ne  feront  plus  une  produétion 
du  hazard  feul ,  comme  ils  l’ont  été  jufques  ici  par  la  négligence  des  Médecins 
des  fiecles  précedens  6c  du  nôtre. 

Pour  trouver  il  faut  chercher,. mais  c’eft  de  quoi  il  ne  paroît  pas  que  l’ôn'fe 
foit  mis  beaucoup  en  peine.  N’eft-ce  pas  une  chofe  honteufe  que  de  plus  de 
dix  mille  plantes  que  nos  Herbiers  nous  décrivent,  il  n’y  en  ait  pas  la  dixième 
partie  qui  foient  en  ufage  dans  la  Médecine,  c’eft  à  dire,  dans  un  ufage  z  or¬ 
dinaire?  On  ne  fe  fert  prefque  que  de  celles  qui  font  conues  dès  long-temps  $ 
6c  encore  les  proprietez  qu’on  leur  attribue  font  elles  précifément  les  mêmes 
qu’on  leur  a  attribuées  depuis  le  temps  de  Diofcoride,  6c  des  premiers  qui  ont 
écrit  de  la  vertu  des  fimplesj  comme  fi  nous  n’avions  pas  dû  pouffer  plus  loin 
6c  faire  de  nouveaux  effais,  tant  fur  les  maladies  dont  ils  ont  parlé,  que  fur 
d’autres,  6c  avec  les  mêmes  plantes,  aufîi  bien  qu’avec  les  autres  que  nous  co- 
noiffons  de  plus  qu’eux.  D’où  vient  que  nous  ne  l’avons  pas  fait ,  fl  ce  n’eft 
parce  qu’il  n’y  a  pas,  à  peu  près,  autant  de  peine  de  raifonner  fur  un  principe 
qu’on  a  une  fois  pofé,  que  de  faire  des  expériences?  3  11  y  a  bien  plus  de  plaifir , 
f  difoit 

î  On  appelle  ainfi  les  médicamens  qui  guéri  fient  une  certaine  efpece  de  maladie,  par  une 
qualité  que  l’on  ne  conoît  pas ,  &  qui  n’a  point  de  rapport  avec  les  qualitez,  que  les  Philôfcphes 
ont  appellées  premières,  ou  fécondés,  comme  font  le  chaud,  le  froid,  le  dur,  le  mol,  &c. 

1  Voyez  un  peu  plus  bas  ce  quon  remarque  touchant  les  remedes  fecrets  dans  le  même  chapitre. 

3  Sedere  namque  in  Scholis  auditioni  opérâtes,  gratius  erat  quam  ire  per  folitudines,  &quæ- 
lere  herbas,  Lib.  26,  cap,  z, 
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difoit  Pline,  d'être  affis  à  fon  aife  dans  les  Ecoles ,  fÿ  d'écouter  le  difeours  d'un 
ProfefJ'eur ,  que  d'aller  courant  les  montagnes ,  les  lieux  de  fer  t  s  pour  chercher  des 

herbes. 

On  répliquera  qu’il  n’en  eft  pas  de  la  Médecine  comme  des  autres  Arts,  dans 
lefquels  fi  l’on  fait  des  eflais  il  n’en  coûte  que  de  l’argent,  au  lieu  qu’ici  on  ne 
peut  effayer  qu’aux  dépens  de  la  perfonne  du  prochain,  6c  l’on  conclurra  qu’il 
vaut  mieux  s’en  tenir  à  la  pratique  ordinaire,  6c  fuivre  une  route  batue,-  quoi 
que  plus  longue,  que  de  chercher  à  abréger  aux  périls  6c  rifques  de  qui  que 
ce  foit.  Mais  on  ne  confidere  pas  que  fl  les  expériences  ne  réunifient  pas  tou¬ 
jours,  elles  ne  font  pas  pour  cela  néccflairement  préjudiciables  à  ceux  fur  qui 
elles  fe  font.  Le  petit  nombre  de  poifons -,  qui  fe  trouvent  parmi  la  multitude 
des  fimples  conus ,  fait  bien  voir  qu’on  peut  faire  divers  efiais  innocens.  Et  fl 
l’on  tire  du  fang,  ou  fi  l’on  purge,  fouvent  allez  mal  à  propos ,  fans  qu’il  en 
arrive  de  grands  accidens ,  notre  machine  étant  difpofée  d’une  maniéré  fi  ad¬ 
mirable  qu’elle  repare  fouvent  d’elle  même  les  défordres  qui  y  arrivent  du  côté 
du  déhorsj  fi  l’on  abufe,  dis- je, impunément  des  remedes  de  cette  conféquen- 
ce,  à  plus  forte  raifon  pourra-t-on  effayer  quelques  fimples,  fuppofé  que  ce  ne 
foit  pas  des  poifons,  fans  en  craindre  de  fâcheufes  fuites. 

Pour  ce  qui  eft  des  fautes  que  l’on  peut  faire  d’ailleurs,  ou  des  diverfes  ma-1 
nieres  dont  on  peut  fe  tromper,  en  matière  d’expériences, ou  d’eftais  ,  voici, à 
mon  fèns,  ce  qui  peut  être  dit  en  générai  là-deflus. 

Il  n’y  a  qui  que  ce  foit  qui  ne  convienne  que  les  expériences  pour  être  ju~ 
fies,  demandent  une  perfonne  judicieufe  ,  intelligente,  6c  attentive.  Il  faut 
pour  cela  un  homme  qui  n’ait  uniquement  en  vûe  que  de  trouver  la  vérité, qui 
fe  foit  défait  de  tous  fes  préjugez,  qui  ne  croye  que  ce  qu’il  voit  clairement, 
6c  fur  tout  qui  ne  fe  lafle  point  d’efiayer  diverfes  fois  la  même  chofe  avant  que 
de  fe  déterminer  de  quelque  côté  3  mais  comme  il  fe  trouve  peu  de  gens  qui 
ayent  toutes  ces  qualitez,  Celfe  a  bien  raifon  de  dire,  que  fi  les  raifonnemens 
trempent ,  il  ejl  des  occa  fions  ou  les  expériences  ne  trompent  pas  moins. 

Les  efiàis  que  nous  faifons  font  de  deux  fortes  :  ou  nous  fommes  les  premiers 
à  les  faire,  ou  nous  eflayons  fi  nous  réufiirons  en  imitant  ce  que  d’autres  ont 
fait  avant  nous.  Or  il  évident,  à  l’égard  des  premiers,  que  nous  pouvons  ai- 
fément  y  être  trompez.  Un  Médecin  raifonnant  fur  la  caufe  d’une  maladie  fe 
détermine  à  un  remede  tout  nouveau,  ou  qui  eft  de  fon  invention,  6c  qui 
peut,  à  fon  avis,  remplir  toutes  les  indications  qu’il  s’efl  propofées.  Il  le  don¬ 
ne  à  fon  malade, 6c  revient  le  voir  quelque  temps  après,  tout  plein  de  la  pen- 
fée  que  fon  remede  doit  avoir  produit  un  bon  effet,  ou  pour  le  moins  dans  une 
grande  impatience  d’en  apprendre  des  nouvelles.  Si  le  malade  fie  trouve  mieux 
là-defius,  le  Médecin  ne  manque  point  de  s’applaudir  à  foi  même  fur  cet  heu¬ 
reux  fuccès  }  6c  concevant  une  grande  eftime  pour  le  remede  dont  il  s’eft  fer- 
vi,  il  met  d’abord  cela  en  note,  ou  du  moins  il  en  conferve  le  fouvenir.  Ce¬ 
pendant  il  n’y  a  rien  de  fi  aifé  que  de  fe  tromper  à  cet  égard ,  6c  même  de  plus 
d’une  maniéré.  Il  fe  peut  que  votre  raifonnement ,  tout  clair  qu’il  vous  a  paru, 
fût  mal  fondé,  6c  par  conséquent  que  le  remede  que  vous  avez  donné  n’ait  pas 
caufé  du  foulagement ,  par  la  raifon  que  vous  aviez  imaginée,  fuppofé  même 
que  ce  que  vous  voyez  de  changement  foit  un  effet  du  remede,  6c  ne  parte  pas 
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Sefa  d’une  autre  caufe  qui  vous  eft  inconue,  ce  qui  arrive  très-fouvent.  Que  favez* 
Empiré  vous  fi  ce  n’eft  point  un  coup  de  la  Nature  toute  feule  ,  ou  un  effet  de  la  dif- 
que dans  p0fition  où  étoient  les  humeurs  avant  que  le  malade  prît  le  remede,  plûtôt 
*'s* que  du  remede  même  ?  Ne  peut-il  pas  y  avoir  diverfes  circonfiances  dans  ce 
crfui-  mal  dont  vous  n’êtes  pas  informe,  loit  qu  on  vous  les  ait  cachées  a  defTem,foit 
yant.  qUe  vous  n’ayez  pas  queftionné  votre  malade  là-deffusB  6c  n’eft- il  pas  vrai  que 
ces  circonfiances  peuvent  être  d’une  telle  nature ,  que  n’en  ayant  pas  conoiffan- 
ce  on  ne  fauroit  pénétrer ,  ni  dans  la  caufe  du  mal ,  ni  dans  celle  des  effets  que 
les  remedes  produifent? 

Il  femble  que  les  expériences  imitatoires ,  ou  celles  qu’on  fait  après  d’autres 
perfonnes,  font  plus  fûres  que  les  premières,  ou  moins  dangereufes,  foit  à 
l’égard  des  Médecins  pour  ne  pas  fe  tromper,  foit  à  l’égard  des  malades  pour 
n’en  fouffrir  pas;  mais  on  peut  tout  de  même  y  être  déçu.  Il-fe  peut  ou  que 
ceux  que  nous  imitons  n’ayent  pas  eu  la  bonne  foi  néccflaire ,  ou  qu’ils  fe  foient 
trompez  eux-mêmes;  de  quelque  maniéré  que  la  chofe  aille,  nous  nous  trou¬ 
vons  engagez  dans  l’erreur  en  les  voulant  luivre.  Mais  quand  on  fuppoferoit 
que  les  expériences  qu’on  fe  propofe  d’imiter  fuffent  très-fidelles,  Ôc  très-bien 
faites,  n’efi-il  pas  vrai  que  vous  qui  les  réitérez,  faites  un  nouvel  cflai  à  votre: 
égard ,  6c  que  par  conféquent  11  ne  faut  qu’une  legere  circonftance ,  qui  faffe 
varier  le  cas,  pour  que  l’expérience  ne  réuffiffe  point  ? 

Il  paroît  efféélivement  que  la  chofe  va  de  cette  maniéré, mais  il  feroit  à  fou- 
haiter  que  toute  la  difficulté  confiftât  en  la  peine  qu’il  y  a  de  difcerner  fi  les 
cas  qui  fe  préfentent  font  parfaitement  femblables  à  ceux  qui  ont  été  décrits- 
auparavant ,  6c  que  les  expériences  de  ceux  qui  nous  ont  précédez  fuffent  affez 
juftes  &  en  affez  grand  nombre  ;  fi-  l’on  ne  réufiifloit  pas  toûjours  en  les  réité¬ 
rant  ,  on  réuffiroit  du  moins  le  plus  fouvent.  On  peut  dire  qu’on  a  une  hilloi- 
re  affez  exaéle  de  la  plupart  des  maladies,  6c  qu’on  a  obfervé  avec  affez  de  foin 
le  concours  des- principaux  accidens  en  chaque  efpece  de  maladie,  pour  me  fer- 
vir  du  terme  des  Empiriques.  Les  mêmes  lignes  qui  ont  fervi  il  y  a  deux  mille 
ans  à  difcerner  YEpilepfie  ,  la  P  le  tiré  fie ,  la  Phthifie ,  6c  les  autres  maladies  les 
unes  d’avec  les  autres,  nous  fervent  encore  aujourd’hui,  6c  la  Sémeïotique,. 
ou  la  doélrine  des  lignes,  eft  la  partie  de  l’art  qui  a  le  moins  varié.  On  pour- 
roit  s’imaginer  qu’encore  que  la  Phthifie  ,  ou  la  Pleuréfie  que  les  Anciens  ont 
décrites  foient  les  mêmes,  à  parler  en  gênerai,  que  celles  que  nous  voyons  au¬ 
jourd’hui,  la  différence  des  temperamens,  des  âges,  des  pays,  peut  faire  que 
ce  foit  des  maladies  différentes  dans  chaque  individu,  ou  dans  chaque  particu¬ 
lier.  Je  conviens  qu’il  y  a  de  certaines  circonfiances ,  ou  de  certains  accidens 
qui  font  qu’une  maladie  n’eft  pas  en  tout  femblable  à  une  autre  de  la  même  ef¬ 
pece;  mais  cette  variation  ne  fait  point  changer  l’effentiel  de  la  cure,  6c  ne 
regarde  pour  l’ordinaire  que  la  dofe  des  remedes,  ou  le  temps  de  les  donner, 6c 
quelques  autres  circonfiances  qu’on  peut  appeller  étrangères  ;  en  forte  qu’il  eft 
vrai  de  dire,  que  la  maladie  étant  la  même  quant  au  principal,  les  remedes  font 
anfii  les  mêmes  quant  à  l’effentiel.  Le  Kinkina,  que  nous  avons  déjà  fouvent 
pris  (pour  exemple,  en  fournit  une  preuve  convaincante,  guériffant,  comme 
il  fait,  également  toutes  les  fortes  de  fièvres  intermittentes , autant  dans  un  pays 
que  dans  un  autre ,  6c  autant  les  enfans  que  les  vieillards ,  les  temperamens  bi¬ 
lieux  que  les  temperamens  phlegmatiques.  Il 
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Il  eft  donc  certain  qu’il  y  a  peu  de  danger  de  fe  tromper  à  l’égard  du  difcer-  setu 
nement  des  maladies ,  fuppofé  qu’on  y  apporte  l’attention  néceflaire  ;  mais  il  F.mpiri- 
n’en  eft  pas  de  même  des  remedes  qu’on  propofe  pour  les  guérir  ,  6c  fur  tout 
des  remedes  qui  font  indiquez  par  la  caufe  de  la  maladie,  ou  qui  font  une  fuite  xxxvuj% 
du  raifonnement.  Pour  difcerner  les  maladies  les  premiers  Médecins  n’ont  c y  fui- 
eu  befoin  que  de  faire  ufage  de  leurs  fens$  mais  pour  trouver  des  remedes  de  la  vant* 
nature  de  ceux  dont  on  vient  de  parler,  il  a  fallu  raifonner ,  6c  faire  des  expé¬ 
riences-. \  il  a  fallu,  dis-je,,  faire  l’un  6c  l’autre,  6c  c’eft  ce  qu’on  n’a  pas  tou¬ 
jours  fait.  Si  l’on  avoit  toûjours  joint  l’expérience  au  raifonnement,  ou  que 
l’on  eût  attendu  que  l’expérience  l’eût  vérifié,  comme  les  fens  en  auroient  été 
derechef  les  juges,  on  n’auroit  pas  non  plus  été  fujet  à  fe  tromper.  Mais  on 
n’a  pas  toûjours  eu  la  patience  néceflaire  pour  cela;  6c  le  penchant  qu’on  s’eft 
trouvé  avoir  pour  croire  qu’on  raifonnoit  jufte,  a  fait  qu’on  s’eft  le  plus  fou- 
.  vent  hâté  de  lé  déterminer  fur  des  chofes  qui  n’étoient  pas  fuffifamment  éclair¬ 
cies,  ou  qu’on  n’avoit  pas  réitérées  afléz  fouvent,  6c  qu’on  a  ramaffé  un  grand 
nombre  d’obfervations  ,  qui  ne  font  fondées  que  fur  le  raifonnement  precedent 
de  ceux  qui  les  ont  faites.  C’efl  là  une  des  principales  caufes  qui  Eût  que  nous 
ne  pouvons  pas  toûjours  compter  furement  fur  l’effet  de  divers  remedes,  que 
nous  pratiquons  fur  ce  que  nous  en  avons  lu  dans  les  livres  de  Médecine  ;  quoi 
qu’il  faille  convenir  que  le  travail  de  ceux  qui  nous  ont  précédé  n’a  pas  été  tout 
inutile.  On  auroit  grand  tort  d’avoir  cette  opinion;  6c  fi  l’on  fait  bien  choi-1' 
fir,  il  fe  trouvera  que  fur  les  obfervations ,  ou  les  expériences  dont  on  parle, 
il  y  en  a  plufieurs  qui  ont  été  très-bien  faites;  mais  il  faut,  pour  le  redire  encore 
une  fois,  favoir  bien  choifir. 

Il  y  a  deux  ou  trois  autres  caufes  de  la  rareté  des  bons  remedes,  tant  fpéci- 
fiques  qu’autres.  La  première,  c’efl;  la  mauvaife  foi  de  quelques  Médecins  qui 
ont  alluré,  contre  la  vérité,  qu’ils  avoient  vu  de  bons  effets  de  certains  reme¬ 
des  en  certains  cas  qu’ils  marquent.  La  fécondé,  qui  eft  la  plus  ordinaire,  c’efl: 
Yintérêt  particulier ,  ou  Y  envie ,  qui  régné  entre  les  gens  de  même  profeflion ,  6c 
1  qui  a  empêché  de  tout  temps  les  Médecins,  de  le  communiquer  les  uns  aux 
autres  les  remedes  qu’ils  ont  cru  les  plus  exceliens.  Il  n’en  a  pas  été  de  même  , 
des  raifonnemens,  pour  fubtils  qu’ils  ayant  été;  comme  c’efl:  ce  qui  coûte  le 
moins,  6c  qui  frappe  quelquefois  le  plus,  on  n’en  a  jamais  guère  été  chiche, 

6c  l’on  a  pris  plaifir  de  s’en  faire  honneur  en  les  publiant,  ou  de  bouche,  ou 
par  écrit  devant  tout  le  monde  ;  ce  qui  efl:  encore  une  preuve  convainquante  , 
pour  le  dire  en  paffant,  que  les  Médecins  eux  mêmes  ont  toûjours  regardé  les 
remedes  comme  ce  qu’il  y  a  d’effentiel  dans  la  Médecine ,  6c  comme  le  prin¬ 
cipal  de  leur  art. 

Une  troifième  caufe  de  la  difette  où  l’on  efl  de  bons  remedes ,  c’efl  la  pareffe 

des 

ï  Nihil  intentatum  inexpertumque  Prifcis  fuit ,  nihil  deinde  occultatum  quod  non  prodefle  po- 
fteris  vellent.  At  nos  elaborata  iis  abfcondere  atque  fupprimere  cupimus,  8c  fraudare  vitam  etiam 
alienis  bonis.  Ita  certè  recondunt  qui  pauca  aliqua  novêre  invidentes  aliis .  8c  neminem  docere 
in  authoritatem  fcientiæ  eft.  Tantum  ab  excogitandis  novis  ac  juvandâ  vitâ  mores  abfuntî  fum- 
mumqueopus  ingeniorum  diu  jamhoc  fuit,  ut  intra  unumquemque  re&è  facta  veterum  périrent! 

At  hercule,  fingula  quofdam  inventa  Deorum  numéro  addidere;  omnium  utique  vitam  clario- 
rem  fecere,  cognominibus  herbarum  tam  benignè  gratiam  memorià  referente.  Plin.  Lib.  zj»  • 
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Sette  des  Médecins ,  qui  ne  daignent  pas  en  chercher  eux  mêmes,  comme  on  l’a  dé- 
Empiri-  ja  remarqué  ci-devant.  Cette  parefie  eft  venue  particulièrement  de  la  penfée 
Vsfede  ^on  a  ^  Médecine  étoit  un  art  confommé,enforte  qu’il  n’y  avoir 

xxxviij.  Su’à  le  prévaloir  des  lumières  de  ceux  qui  nous  ont  précédé}  &  cette  même 
cr  fui-  prévention  fait  encore  que  l’on  prend  ordinairement  pour  expérience ,  ce  qui 
?***•  n’eft  qu’une  méchante  routine.  Il  ne  faut  pas  toûjours  croire  qu’un  Praticien  r 
pour  avoir  vieilli  dans  l’exercice  de  fa  profeflion,foit  beaucoup  plus  habile  pour 
cela.  Plufieurs  Médecins,  à  force  de  pratiquer,  fe  font  fait  une  telle  habitu¬ 
de  de  voir  des  malades,  6c  de  leur  ordonner  des  remedes,  que  cela- ne  leur  don¬ 
ne  plus  de  peine.  Cependant  la  facilité  avec  laquelle  ces  gens-là  exercent  leur 
métier  ne  vient  pas,  comme  on  fe  l’imagine,  d’une  parfaite  conoiflance  qu’ils 
en  ayent ,  mais  de  ce  qu’ils  fe  font  fait  de  bonne  heure  un  certain  lieu  commun , 
pour  toutes  les  maladies,  duquel  ils  ne  fe  font  jamais  départis,  6c  auquel  ils 
font  tellement  accoutumez  qu’ils  l’ont  toûjours  devant  les  yeux ,  en  forte  qu’ils 
font  incapables  de  faire  attention  à  aucune  autre  chofe.  On  pourroit  appeller 
cela  pratiquer  la  Médecine  machinalement. 

Voilà  quelques  unes  des  principales  maniérés  dont  on  peut  être  trompé  en 
Fait  à? expériences.  Il  lèmble  qu’on  ait  commencé  depuis  quelque  temps  à  pren¬ 
dre  plus  de  précautions,  pour  s’empêcher  de  tomber  dans  l’erreur  de  ce  côté- 
là  ,  6c  que  dans  le  fiecle  oii  nous  fommes  on  ne  manque  pas  de  Médecins  qui 
donnent  des  marques  d’une  grande  diligence,  6c  d’une  grande  application  à  fai¬ 
re  des  expériences  de  la  maniéré  qu’on  le  demande.  Nous  avons  les  Ecrits  d’un 
fameux  i  Praticien  Anglois,  mort  depuis  peu,  qui  ne  s’éloigne  guère  des  ré¬ 
glés  qu’on  a  données,  6c  quia  renouvellé  avec  fuccès  Y  Empirique  raifonnable. 
11  feroit  à  fouhaiter  que  tous  les  Médecins  fuiviffent  fon  exemple. 

On  void  encore  en  divers  pays  de  l’Europe  des  Societez  établies  par  de  grands 
Princes  pour  travailler  à  l’avancement  de  la  Médecine.  C’eft  dans  ces  Socie¬ 
tez  que  fe  forme  le  projet  de  tant  de  nouveaux  livres  qui  fortent  tous  les  jours, 
6c  dans  lefquels  on  prend  à  tache  de  traiter  de  quelque  plante ,  en  particulier, 
ou  de  quelque  animal ,  ou  minerai ,  par  rapport  aux  ulàges  qu’ils  peuvent  avoir 
dans  la  Médecine.  Ce  deftein  eft  afiùrément  beau,  6c  digne  de  l’occupation 
des  plus  habiles  gens}  mais  je  ne  fai  par  quel  malheur  il  n’eft  quelquefois  pas 
trop  bien  exécuté,  ni  pourquoi  une  partie  de  ces  livres  contiennent  plutôt  un 
recueil  de  tout  ce  qui  a  été  dit  fur  un  fujet,  que  de  ce  qu’on  en  a  dû  dire? 
On  remarque  même  qu’il  y  en  a  quelques  uns,  où  pour  ne  rien  oublier,  l’on 
rapporte  jufqu’à  des  fables  de  vieilles ,  comme  s’il  n’y  avoit  pas  d’ailleurs  af- 
fez  de  menfonges  dans  PHiftoire  Naturelle}  6c  l’on  croit  après  cela  s’être  bien 
acquité  de  fa  tache  ?  Il  femble  que  pour  réuflir  dans  un  deftein  de  cette  nature, 
ou  pour  ne  tomber  pas  dans  les  fautes  que  l’on  vient  de  toucher,  il  vaudroit 
mieux  laifier  en  arrière  tout  ce  que  l’Antiquité  a  fu,  fur  chaque  matière,  qu’il 
s’agit  d’examiner,  dans  la  fuppofition  que  c’eft  une  chofe  conue,  6c  ne  pro¬ 
duire  que  des  expériences  de  fon  cru}  ou  fi  l’on  veut  faire  mention  des  expé¬ 
riences  anciennes,  ce  ne  devroit  être  que  pour  les  confirmer  par  quelque  nou¬ 
vel  exemple,  ou  pour  en  faire  une  judicieufe  critique, le  tout  en  peu  de  mots. 
Les  réflexions  que  les  Auteurs  de  ce  projet  ont  faites  fur  la  grande  étendue  de 


# 
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la  Médecine,  &  fur  l’impofiibilité  qu’il  y  a  qu’un  feul  homme  puifie  fuffire  stSie 
pour  toutes  les  expériences  nécefiaires  en  cette  rencontre ,  les  ont  portez  avec  Empirï- 
beaucoup  de  raifon  à  partager  ce  travail  entre  plufieurs  perfonnes,  mais  la  dif-  jue da™ 
ficulié  eft  d’en  trouver  un  afiez  grand  nombre  qui  ayent  les  qualitez  requifes 

pour  cela.  #  er  fui-  i 

Quelcun  ne  manquera  pas  de  conclure  de  tout  ce  que  l’on  vient  de  dire ,  que  vant/ 
fi  le  raifonnement  eft  fi  peu  fur,  6c  V expérience  accompagnée  de  tant  de  difficul- 
tez,  la  Médecine  ne  doit  être  qu’une  chimere,  ou  un  métier  dont  on  ne  peut 
fe  mêler  fans  témérité,  6c  fans  hazarder  la  vie  du  prochain.  Voilà,  dira-t-on, 
qui  juftifie  le  reproche  que  l’on  a  fait  de  tout  temps  aux  Médecins,  i  qu'ils  ap¬ 
prennent  aux  périls  &  nfques  du  public ,  6?  qu'ils  font  des  expériences  en  tuant  le 
tiers  &  le  quart. 

Je  répons  à  cela  en  peu  de  mots,  premièrement  à  l’égard  du  raifonnement 9 
que  quoi  que  les  raifonnemens  outrez  foient  le  plus  fouvent  fujets  à  l’erreur,  les 
raifonnemens  fimples  trompent  rarement  j  6c  pour  ce  qui  eft  des  expériences , 
encore  qu’elles  ne  réuffiflent  pas  toûjours,  on  a  fait  voir  qu’elles  ne  font  pas 
pour  cela  néceflairetnent  préjudiciables  à  ceux  fur  qui  elles  fe  font,  6c  que  l’on 
peut  faire  divers  eflais  innoccns}  outre  qu’il  ne  s’agit  pas  toujours  de  nouvel¬ 
les  expériences,  êc  que  fi  l’on  fait  bien  profiter  de  celles  qu’ont  faites  ceux  qui 
ont  été  avant  nous,  il  s’en  trouvera  de  fort  judicieufes,  6c  qui  conduifent, 
comme  par  la  main ,  les  Médecins  qui  rencontrent  de  pareils  cas.  A  la  vérité 
la  réitération,  ou  l’imitation  de  l’expérience  eft  une  nouvelle  expérience  pour 
celui  qui  la  fait  en  dernier  lieu,  comme  on  l’a  remarqué  ci-devant,  mais  elle 
eft, avec  tout  cela,  plus  fûre  que  la  première.  Quant  à  l’art  en  lui* même  il  eft 
fondé  lur  la  conoiflànce  des  maladies, par  leurs  Jignes  6c  par  leurs  caufes  fenfibles 9 
plutôt  que  par  celles  qui  font  cachées  j  fur  la  méthode  de  guérir  ces  maladies 
en  éloignant  les  premières  de  ces  caufcs,  qui  indiquent  une  partie  des  remedes 
qu’il  faut  pratiquer}  êc  enfin  fur  le  fecours  que  l' expérience , tant  du  préfentque 
du  paflé,  fait  voir  que  l’on  tire  de  certains  remedes. 

J’avoué  qu’il  n’eft  pas  impofiible  que  l’on  fe  trompe  quelquefois  en  fuivant 
cette  route}  6c  il  ne  faut  pas  croire  que  les  indications  que  fuggere  la  méthode 
foient  toujours  appuyées  fur  des  démonftrations  aufii  claires  que  celles  des  Ma¬ 
thématiques.  Il  relie,  quoi  qu’il  en  foit ,  quelque  lieu  à  la  conjecture.  L’art 
de  la  Médecine  a  cela  de  particulier,  que  la  vie  de  l’homme  femble  trop  cour¬ 
te  pour  le  pouvoir  bien  apprendre.  C’eft  encore,  fi  vous  voulez,  le  plus  im-  ' 
parfait  des  arts,  à  caufe  de  fa  vafte  étendue,  mais  cela  n’empêche  point  que, 
tout  imparfait  qu’il  eft,  on  n’en  tire  divers  avantages}  6c  il  faut  efperer  que 
l’on  en  pourra  encore  plus  tirer  à  l’avenir,  fi  l’on  s’y  prend  comme  il  faut.  II 
peut  arriver  que  l’on  coure  en  certaines  oçcafions  quelque  rifque  en  s’abban- . 
donnant  à  la  conduite  de  ceux  qui  l’exercent,  quoi  qu’ils  foient  très-habiles  gens, 
mais  on  en  court  bien  davantage  en  fe  traitant  foi- même,  ou  en  ne  faifant  point 
de  remedes,  fur  tout  fi  la  maladie  eft  d’une  nature  à  en  demander."  On  con¬ 
vient  qu’il  y  en  a  quelques-unes  qui  fe  guérifient  d’elles  mêmes}  mais  il  y  en  a 
d’autres  où  il  faut  nécefiairement  des  remedes,  6c  où  les  remedes  font  d’un  ef¬ 
fet- 

i  Difcunt  periculis  noftris ,  &  expérimenta  per  mortes  agunt.  Plin.  Lib,  29.  Cat>.  i.- 
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Sefte  fet  fenfiblej  comme  il  feroit  aifé  d’en  donner  des  exemples,  fi  la  chofe  n’ctoîc 
Empiri-  affez  évidente,  6c  fi  cette  difpute  n’étoit  pas  déjà  trop  longue.  Le  parti  qu’un 
t Tsiecle  ^omme  de  bon  fens  doit  prendre  par  rapport  à  la  Médecine,  c’eft  de  ne  fe  fièr 
xxxviij.  Pas  au  premier  venu  >  au  lieu  i  qu'il  arrive ,  à  l'égard  de  cet  art  feul ,  qu'on  en 
fui-  croit  d'abord  fur  fa  parole  qui  que  ce  fort  qui  fe  dife  Médecin  j  quoi  qu'il  n'y  ait  point 
yant.  d'occafi on  où  l'impofture  [oit  d'une  plus  fâcheufe  conféquence  ;  c’eft  de  choifir,  au¬ 
tant  qu’il  fe  peut,  un  Médecin  conu, &  conu  particulièrement  pour  être  hom¬ 
me  de  bien,  prudent,  judicieux,  6c  pour  avoir  pratiqué  long-temps.  S’il  a 
toutes  ces  qualitez  il  faut  croire  qu’il  entend  fa  profefiîon.  S’il  eft  homme  de 
bien  il  fe  fera  une  affaire  de  confcience  de  fervir  comme  il  faut  fon  prochain, 
6c  il  ne  négligera  rien  pour  cela.  S’il  eff  prudent  il  ne  fera  rien  légèrement. 
Enfin  s’il  eft  judicieux,  6c  qu’il  ait  long-temps  pratiqué,  il  aura  profité  des 
occafions  qu’il  aura  eu  de  s’inftruire.  Je  laiffe  à  part  l’étude  &  le  favoir,  parce 
qu’un  particulier,  qui  ri’eft  pas  du  métier,  ne  peut  pas  bien  juger  de  ce  qu’un 
Médecin  qu’il  veut  choifir,  tient  à  cet  égard,  &que  ce  n’eft  pas  de  ce  côté-là 
qu’il  le  doit  regarder,  de  peur  de  fe  tromper,  6c  de  prendre  pour  du  favoir, 
ce  qui  n’eft  quelquefois  que  du  babil.  Le  favoir  fe  trouve  d’ailleurs  compris 
dans  ce  que  j’ai  dit,  qu’un  Médecin  qui  aura  les  qualitez  désignées,  ne  manquera 
point  d’entendre  fa  profefiîon. 

Voilà  ce  que  penloit  notre  Ami  fur  fa  difpute  des  Médecins  Dogmatiques  6c 
des  Empiriques.  Quelques-uns  diront  peut-être  qu’il  décrie  la  Médecine  en 
faifant  fentir  trop  "vivement  les  difficultez  qui  fe  trouvent  dans  l’exercice  de  cet 
art.  Mais  Hippocrate  avoit  dit  avant  lui,  z  que  l'Art  efi  long ,  que  la  vie  efi 
courte ,  que  l'occafion  échappe  5  que  l'expérience  efi  trompeufe-,  que  le  jugement  efi  dif¬ 
ficile ,  &  que  le  fuccés  de  ce  qu'un  Médecin  entreprend ,  dépend  outre  cela  de  la  condui¬ 
te  du  malade ,  de  celle  des  gens  qui  le  fervent  ,  (fi  de  diverfes  circonfiances  étrangè¬ 
res.  C’eft  le  premier  avertiflêment  6c  la  première  leçon  que  cet  illuftre  Méde¬ 
cin  nous  donne,  éc  dont  les  réflexions  que  fon  vient  de  lire,  ne  font  que  le 
commentaire.  Comme  on  ne  s’eft  point  avifé  de  blâmer  Hippocrate  pour  avoir 
parlé  de  cette  maniéré,  notre  Ami  a  lieu  d’efperer  qu’on  lui  fera  la  même  grâ¬ 
ce.  Si  l’on  trouve  d’ailleurs  qu’il  eft  un  peu  trop  partifan  des  Empiriques,  il 
ne  force  perfonne  d’entrer  dans  fes  fentimens. 


CHAPITRE  VII. 

APOLLONIUS  5  GLAUCUS  ;  6s?  HERACLIDE  Tarentin,  les  premiers  des 
Empiriques  apres  Sérapion  (fi  Philinus.  On  parle  auffi  par  occafion  de  divers  Mé¬ 
decins  du  nom  d' Apollonius ,  d' Apollodore ,  (fi  d' Héradide.\ 

LEs  premiers  des  Empiriques  qui  fuivirent  Sérapion,  furent  Apollonius  5c 
Glaucias ,  après  lelquels  vint  Héraclide  de  Tarente.  C’eft  ce  que  l’on  ap¬ 
prend  de  3  Celfe.  Mais  au  lieu  qu’il  ne  parle  que  d’un  Apollonius,  l’Auteur 

• v  \  /  du 

i  In  hac  artium  fola  evenit',  ut  cuicunque  Medicum  fe  profefTo  flatim  credatur ,  cùm  fit  pericu- 
Ium  in  nullo  mendacio  majus.  Plinius,  Lib.xç.Cap.  i. 

2  Aphorifm.  rr  Voyez,  ci  de  fin  s ,  Part.  i.  Lïv.  3.  dans  les  maximes  d'Hippocrate, 

3  Lib.  i.  P r fiat. 
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du  livre  intitule  !  Introduction  y  qui  eft  parmi  les  œuvres  de  Galien,  en  nom-  Seête 
me  deux,  Apollonius  le  pere,  ôc  Apollonius  le  fils,  qui  étoient,  dit- il ydlAn~  Empiri- 
tioche ,  &  qui  fuccederent  à  Philinus  &  à  Sérapion.  que  dans 

Quelques-uns  ont  cru  que  ce  font  les  mêmes  que  i  Pline  appelle  les  deux  A-  xxTzrf 
pollodores.  Mais  cela  ne  peut  pas  être}  car  Pline  lui-même  nous  apprend  dans  e r jut¬ 
es  paflage,que  l’un  de  ces  Apollodores  étoit  de  TarenteySz  l’autre  de  Citium‘,au  VAnt% 
lieu  que  les  deux  Apollonius  étoient  d'Antioche ,  comme  on  vient  de  le  remar¬ 
quer. 

Au  relie  le  nom  à' Apollodore  Te  rencontre  fi  fouvent  dans  les  écrits  des  An¬ 
ciens,  que  cela  a  obligé  Scipion  Tetti ,  lavant  Napolitain,  à  faire  un  Traité  ex¬ 
près  des  Apollodores -,  mais  il  y  en  a  peu  d’entr’eux  qui  ayent  été  Médecins,  du 
moins  dont  j’aye  conoiflance;  car  je  n’ai  pas  vu  le  livre  de  Tetti.  Les  deux 
que  Pline  cite ,  l’étoient ,  &  ils  avoient  écrit  touchant  les  contrepoifons.  C’eft: 
apparemment  <le  l’un  des  deux  que  Galien  a  tiré  la  defeription  d’un  Antidote 
contre  la  vipere*  6c  fans  doute  c’eft  aulîi  un  des  mêmes  qui  eft  cité  par  leScho- 
liafte  de  Nicandre,  comme  ayant  écrit  touchant  les  bêtes  venimeufes.  Nous 
avons  parlé  ci-deflus  d’un  Apollodore  qui  vivoit  fous  Ptolomée  Soter.  Ce  der¬ 
nier  étoit  de  Lemnos^  comme  le  marque  Pline  dans  l’indice  des  Auteurs  qu’il 
cite  dans  fon  quatorzième  Livre.  Il  cite  encore  dans  le  quinzième  un  Apollo¬ 
dore  de  Pergame ,  en  forte  que  voilà  en  tout  quatre  Apollodores  Médecins. 

Il  y  en  a  bien  eu  davantage  qui  ont  porté  le  nom  à? Apollonius.  Le  plus  an¬ 
cien  de  tous  eft  le  difciple  d' Hippocrate ,  -dont  on  a  parlé  ci-defius  ,  Apollonius  de 
Memphis ,  que  l’on  a  compté  entre  les  difciples  d’Erafiftrate,  a  été,  apparem¬ 
ment,  le  fécond.  Après  lui  viennent  les  deux  Empiriques  Antiochiens ,  &  enfui- 
te  Apollonius  Mus ,  Seélateur  d’Hérophile,  dont  on  a  aufli  parlé.  Mais  outre 
ceux-là  il  s’en  trouve  encore  plufieurs  autres  qui  font-  diftinguez  par  le  nom  de 
leur  patrie,  ou  par  des  furnoms,  quoi  que  l’on  ne  fâche  pas  en  quel  temps  iis 
ont  vécu  pour  la  plûpart.  z  Galien  parle  d’un  Apollonius  Archrijlator  *  d’un 
Apollonius  Cyclas-,  d’un  Apollonius  Claudius  f  d’un  Apollonius  Organicus  j  d’un 
Apollonius  de  Tarfe  5  d’un  Apollonius  Thirius 5  d’un  Apollonius  fils  de  Straton , 
qui  pourroit  être  le  même  qu'Apollonius  de  Memphis,  comme  nous  l’avons 
remarqué  ci-devant,  &  d’un  Apollonius  Thefpianus.  3  Cælius  Aurelianus  leur 
joint  un  Apollonius  UtienfiSy  ou  plûtôt  CitienfiSy  ôc  un  Apollonius  Glaucus. 

On  trouve  encore ,  dans  Strabon  &  dans  Erotien,  un  Apollonius  Cittiœus,qui 
n’eft  peut-être  pas  differéht  de  celui  que  Cælius  appelle  Citienfis.  Erotien  en 
particulier  parle  d’un  Apollonius  Ophis  y  ou  "Théry  c’eft  à  dire  ferpent ,  que  je 
prens  aufiî  pour  le  même  que  l’Apollonius  Thirius  de  Galien. 

On  peut  ajouter  aux  précedens  l’Apollonius  Pergamenieny  qui  eft  cité  par 
Varron,  Columella,  êc  Oribafe  ,  comme  ayant  écrit  des  Plantes  j  &  celui 
dont  parle  4  Apulée :  de  forte  qu’en  voilà  du  moins  feize,  fans  compter  Apol¬ 
lonius  de  Tyane ,  ce  fameux  Magicien,  qui  a  aufti  pafte  pour  Médecin,  ôc 
quelques  autres  dont  on  trouve  les  noms  dans  des  Infcriptions  anciennes. 

Peur 

r  L\b.  20.  Cap.  4. 

2  De  Compojtt.  Médicament,  per  généra ,  0“  fecundum  locos. 

3  Capite  de  jipoplexia. 

4  A letamorphof,  Lib.  9. 
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Setfe  Pour  revenir  aux  deux  Apollonius  Empiriques  r  il  faut  que  l’un  ait  été  plus 
Empiri-  fameux  que  l’àutré ,  puis  que  Celle  n’en  reconoit  qu’un  feul,  comme  on  l’a 
V*stecïe  remarclu^  au  commencement  de  ce  Chapitre.  Galien  ne  parle  auffi  qiîe  d’unEm- 
xxxviïj.  pii'ique  Apollonius,  i  qu’il  dit  avoir  demeuré  longtemps  à  Alexandrie,  ôc  a- 
c r  fui-  voir  compofé  des  livres  intitulez,  des  Médicamsns  at(ez  à, préparer,  ou  trouver . 
y*nt.  Il  rapporte  même  la  defeription  de  plu  heurs  de  ces  médicamens,  8c  marque  a- 
voir  de  l’eflime  pour  leur  Auteur,  quoi  qu’il  le  cenfurc  en  quelques  endroits 
pour  avoir  traité  cette  matière  fans  diflinguer  allez  exactement  les  cas  où  les 
remedes  dont  il  s’agit  peuvent  être  propres. 

On  pourroit  même  croire  que  cet  Apollonius  n’efl  pas  different  d’Apollonius 
Mus,  c’eflàdire,  le  Rat,  Seélateur  d’Hérophile.  z  L’Auteur  que  l’on  vient 
de  citer  attribue  à  ce  dernier  auhi  bien  qu’à  l’autre  des  livres  intitulez  des  Médi¬ 
camens  ai  fez  à  préparer ,  8c  il  ne  femble  pas  qu’il  diflingue  ces  deux  Médecins. 
3  Celle  nous  apprend  aufli  qu’Apollonius  Hérophilien ,  furnommé  le  Rat ,  avoit 
beaucoup  écrit  concernant  les  médicamens,  ce  qui  pourroit  perfuader  que  c’eft 
le  même  que  l’Apollonius  Empirique,  dont  il  a  parlé  dans  la  préface  de  fon 
premier  livre.-  Cela  paroît  d’autant  plus  probable,  que  Galien  ne  met  pas 
grande  différence  entre  les  Hérophiliens  8c  les  Empiriques,  8c  qu’il  dit  d’Hé¬ 
rophile  lui-même,  qu’il  étoit  Empirique,  comme  on  l’a  remarqué  4  ci-deffus. 
Mais  il  refie  une  difficulté,  en  ce  que  Strabon  dit  qu’Apollonius  Mus  étoit  E - 
rythréen ,  au  lieu  que  l’Auteur  de  V Introduction,  que  nous  avons  cité  au  com¬ 
mencement  de  ce  Chapitre,  veut  que  les  deux  Apollonius  Empiriques  fuffent 
d’ Antioche  ;  outre  que  l’Empirique  Apollonius  dont  parle  Celfe,  a  vécu  avant. 
Héraclide  Tarentin,  comme  cet  Auteur  le  remarque  lui-même.  Or  cet  Hé- 
raclide  a  dû  vivre  pour  le  plus  tard  dans  le  temps  que  f  Strabon  affigne  à  Apol¬ 
lonius  Mus,  comme  nous  le  verrons  ci-après  en  parlant  d’Héraclide. 

A  l’égard  de  Glaucias  nous  n’avons  pas  grand’  chofe  à  dire  fur  fon  fujet.  Ga¬ 
lien  rapporte  6  que  cet  Empirique  avoit  commenté  le  hxième  Livre  des  Epidé¬ 
miques  d’Hippocrate,  8c  qu’il  avoit  écrit  divers  livres  pour  défendre  fa  Seéte. 
C’étoit  lui  qui  appelloit  rObfervation ,  VHiJioire ,  8t  le  Tranfitus  ad  fimile ,  dont 
on  a  parlé  ci-devant  comme  du  fondement  de  la  Médecine  Empirique,  le  Tré¬ 
pied  de  la  Médecine.  ,  .. 

He’raclide  Tarentin  fut  le  plus  conhderabîe  de  tous  les  Médecins  de  cet¬ 
te  Seéle.  7  II  av.oit  été  difciple  de  Mantias  ,  Hérophilien.  Mais  il  quitta  les 
principes  de  fon  Maître  pour  fe  donner  tout  entier  à  fEmpirique.  Dans  cette 
vue  il  s’attacha  à  examiner  avec  foin  ce  qu’on  appelle  la  Matière  de  la  Médecin 
ne,  c’ell  à  dire,  les  plantes,  les  animaux,  8c  les  minéraux,  8c  à  préparer  divers 
médicamens  dont  il  donna  les  dc-fcriptions,  marquant  enfuite  le  proprietez  que 
chacun  de  ces  médicamens  poffedoit, félon  que  l’expérience  qu’il  en  avoit  fait, 

les 

1  Bs  Compof t.  Medicam.  fecunditm  locos ,  Lib.  2,  Cap.  ï.' 

2  De  Compof.  Medicam.  fecundum  locos ,  Lib.  6.  Cap.  4. 

3  Lib.  5.  Pr&fat. 

4  Part.  2.  Liv.  z.  Chap ..  x.  '  '  .  T  .  5 

5  Ci  dejfus ,  Part.  1.  Liv.  t.  Chap.  7. 

6  In  fext .  de  Morb.  Vulgar.  Comment.  r. 

7  De  Sim  plie,  Medicam,  Facult.  Lib,  6.  dt  Compof.  Medicam.  per  généra ,  Lib.  2.  Cap.  4.  8tc, 


SECONDE  PARTIE,  Liv.  IL  Chap.  VIL  373 

les  lui  avoit  découvertes.  Une  partie  des  livres  qu’il  compofa  fur  ce  fujet,  étoient 
dédiez  à  un  nommé  Afiydamas ,  &  une  autre  partie  à  une  Dame  nommée  An- 
tiochis ,  comme  on  l’apprend  de  Galien.  Cælius  Aurelianus  parle  d’un  autre  li¬ 
vre  d’Héraclide  qui  étoit  intitulé  Nicolas -,  cet  Auteur  ayant  donné  à  Ton  livre 
le  nom  de  celui  à  qui  il  le  dédioit.  On  verra  ci-après  quelques  autres  exemples 
de  lémblables  dédicaces.  '-Ce  livre  traitoit  des  Maladies  internes. 

Héraclide  avoit  encore  écrit  touchant  la  Diète  yo>\x  le  Régime  de  vivre,  qu’il 
faut  obferver  en  chaque  maladie.  On  ne  fait  pas  tout  ce  qu’il  difoit  fur  ce  fu¬ 
jet  3  mais  s’il  faut  juger  du  relie  par  l’abllinence  qu'il  ordonnoit  à  ceux  qui  a- 
voient  la  fièvre  quarte,  on  verra  qu’il  alloit  fort  loin  à  cet  égard.  Nous  ap¬ 
prenons  de  Celle  que  cet  Empirique  vouloir,  que  dans  les  commencemens  de 
cette  maladie  on  jeûnât  jufqu’au  feptième  jour.  Peu  de  gens ,  ajoûte  Celfe, 
font  capables  de  foûtenir  cette  abflinence  3  mais  fuppofê  qu'il  s'en  trouvât  quelques-uns , 
ils  [croient  fi  foi  blés  après  cela ,  qu'ils  ne  pour  r  oient  fie  remettre ,  quand  même  Us  fie- 
voient  quittes  de  fievre  \  &  fi  la  fièvre  ne  laifioit  pas  de  continuer  ils  fuccomber  oient 
fous  les  premiers  accès  qui  viendraient.  {F oyez  diaprés ,  Liv.  3 .  Chap.  7.) 

Heraclide  avoit  aulîi  écrit  contre  Hérophile  au  fujet  du  Pouls.  Au  relie  Cæ¬ 
lius  Aurelianus,  qui  elt  en  pofîefîion  de  maltraiter  la  plûpart  des  Médecins  qui 
ne  font  pas  de  fa  Seéte,  parle  allez  honêtement  de  celui-ci.  Il  lui  donne  1  en 
un  endroit  le  titre  de  noble  ^  ou  de  fameux  Empirique  3  ôc  il  dit  2  ailleurs ,  qu'Hé* 
vaclide  efl  celui  de  tous  les  Empiriques  dont  ceux  de  cette  même  Scéle  font  le  plus  de 
cas 3  ajoutant  qu'il  efl  le  dernier  de  tous ,  c’ell  à  dire,  le  dernier  de  ceux  qui  ont 
été  célébrés,  ou  de  ceux  dont  on  a  parlé;  car  il  y  en  a  eu  d’autres  après  Héra¬ 
clide,  &  qui  ont  même  vécu  avant  Cælius  Aurelianus,  ou  avant  Soranus, 
qu’il  copie  3  mais  il  paroît  qu’il  les  a  méprifez ,  êt  n’a  pas  daigné  les  mettre  au 
rang  des  autres  qui  les  avoient  précédez 3 quoi  que  Celfe,  qui  vivoit  aufii  avant 
Soranus,  dife,  en  parlant  des  Empiriques  qui  ont  fuivi  Heraclide,  qu’il  y  a  eu 
de  grands  hommes  parmi  eux,  non  médiocres  viri ,  mais  il  ne  les  nomme  pas. 

Ce  qui  achevé  l’éloge  d’Heraclide,  c’efl  que  l’on  a  dit  lui,  3  qu'il  ne  parloit 
jamais  contre  la  vérité  pour  défendre  les  intérêts  de  fa  Seéle ,  comme  faifoient  plufieur s 
Médecins ,  tant  de  cette  Seéle  [que  des  autres  3  qu'il  était  de  bonne  foi ,  &  qu'il  ne 
rapportoit  que  ce  qu'il  avoit  expérimenté  lui-même. 

Galien  qui  lui  rend  ce  témoignage,  ajoûte,  qu' Héraclide poffedoit  auffi  bien  la 
pratique  de  la  Médecine  qu'aucun  autre  de  [es  contemporains.  On  peut  voir  dans 
Cælius  Aurelianus  comment  cet  habile  Empirique  s’y  prenoit  à  cet  égard  en 
diverfes  maladies.  On  y  trouvera  en  général  une  pratique  allez  conforme  à  cel¬ 
le  d’Hippocrate-,  de  Diodes,  ôt  de  Praxagore,  à  quelques  articles  près, entre 
lefquels  on  peut  mettre  la  longue  abflinence ,  dont  on  a  parlé,  qu’Hippocra- 
te,  ni  les  autres  n’auroient  pas  approuvée. 

Héraclide  employoit  d’ailleurs  en  divers  cas  1  z  pavot  ^  &  l'opium ,  foit  inté¬ 
rieurement  fait  extérieurement,  ce  que  n’avoit  pas  fait  Hippocrate,  du  moins 

autant 

1  Acuterum,  Lib.  i.  Cap.  9. 

2  Empiricorum  fufficit  foli  Heraclide  Taréntino  refpondere.  Etenim  eorum  poâerior  atque 
omnium  probabilior  apud  fuos  invenitur.  Ibid.  Lib.  1.  Cap.  17. 

3  Galen,  in  Lib,  Hippocr,  de  Articul.  Comment.  3.  &  de  Compofit,  Medieam,  per  genera-  Lib.  v- 
Cap,  7. 
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SeSîe  autant  qu’il  nous  en  paroit  par  Tes  écrits,  dans  lefquels  il  eft  allez  rarement  par*  - 
Empiri-  lé  de  ces  remedes ,  quoi  qu’ils  fufîent  conus  dès  long-temps,  comme  on  l’a  re- 
iTsiteïe  mar^u®  ci-deflus.  On  ne  void  pas  non  plus  que  Praxagore  ni  Diodes  s’en  foient 
xxxviij.  fervis.  Il  fe  trouve  même  que  quelques  Médecins  de  ces  anciens  temps  ont 
er  fui-  parlé  de  l’Opium  comme  d’une  drogue  dangereufe,  6c  dont  on  ne  devoit  point 
yant.  fe  fervir  dans  la  Médecine.  Eraflilrate  témoigne,  dans  i  Diofcoride,  que  z 

Diagoras  a’coit  blâmé  l'ufage  de  l'Opium  dans  les  douleurs  des  oreilles  &  dans  les  in¬ 
flammations  des  yeux -y  parce  qu'il  aflfoiblit  la  vué  y&  qu'il  plonge  dans  un  ajfoupijfe - 
ment  fâcheux.  Andréas  y  continue  Diofcoride  ,  ajoutait  que  ceux  qui  s'oignent  les 
yeux  avec  de  l'Opium ,  fer  oient  d'abord  aveuglez  fi  on  ne  le  falflfioit  pas ,  fl  on  le 
vendoit  tout  pur.  Mnéfidemus  approuvoit  feulement  qu'on  le  fît  fentir  pour  procurer 
le  fommeil ,  mais  il  en  blâmoit  tout  autre  uf'age.  On  a  parlé  ci-deflus  de  Diago- 
ras  6c  d’Andréas.  Quant  à  Mnéfldemus,  je  ne  le  trouve  point  cité  ailleurs, 
6c  je  ne  fai  s’il  ne  faudrait  point  lire  Mnéfltheus9  qui  eft  le  nom  d’un  fameux 
Médecin  dont  on  a  aufli  parlé  ci-devant.- 

Il  eft  vraifemblable  que  ce  font  les  Empiriques  qui  ont  les  premiers  fait  beau* 
coup  d’ufage  de  l’opium.  En  effet,  ils  ne  pouvoient  rien  trouver  dans  toute 
la  matière  de  la  Médecine  qui  leur  fît  plus  d’honneur.  Comme  ils  faifoient 
profeflîon  de  s’appuyer  uniquement  fur  l’expérience,  Ôc  qu’ils  fe  mocquoient 
des  raifonnemens ,  on leur  demandoit  fans  doute  des  effets  y  puisqu’ils  ne  vou* 
loient  pas  donner  des  paroles.  Or  il  n’y  avoit  rien  de  plus  commode  que  l’o¬ 
pium  pour  pouvoir  tenir  les  promefles  qu’ils  faifoient  aux  malades,  accablez  de 
douleurs  ou  de  veilles,  de  charmer  leurs  maux  par  un  doux  fommeil.  Et  com¬ 
me  de  toutes  les  maladies  celles  qui  font  accompagnées  de  douleurs  mettent  les 
malades  dans  une  plus  grande  impatience  de  guérir  ,  il  n’y  a  pas  de  doute 
que  les  Médecins  qui  leur  promettent  de  les  foulager,6c  qui  tiennent  leur  paro¬ 
le,  ne  paflent  dans  leur  efprit  pour  de  très-habiles  gens.  L’opium, en  ce  temps- 
ci,  aufli  bien  qu’en  celui-là,  a  fouvent  fait  la  fortune  à  des  Médecins,  qui 
n’avoient  de  mérite  que  celui  d’avoir  donné  ce  remede  dans  une  conjonéture 
favorable,  mais  il  en  a  aufli  perdu  de  très-habiles,  pour  s’eq  être  fervis  mal- 
heureufement. 

3  Galien  rapporte  la  defeription  d’un  médicament  d’Héraclide ,  qui  eft  allez 
fingulier.  Il  entrait  dans  ce  médicament  quatre  dragmes  de  fuc  de  Ciguë  y  au¬ 
tant  de  fuc  de  Jufqhiame\  du  Cafloreum’y  du  Poivre  blanc  y  du  Coflus-,  de  la 
Myrrhe  6c  de  l'Opium  de  chacun  une  dragme.  On  mêloit  tout  cela  avec  du  vin 
cuit,  6c  l’ayant  expofé  au  foleil  jufqu’à  ce  qu’il  fût  bien  épais,  on  en  faifoit 
des  pilules,  qui  fervoient  non  feulement  pour  faire  dormir,  mais  qui  étoient 
encore  utiles  pour  appaifer  les  douleurs-,  pour  ceux  qui  avoient  été  bleflez  par 
quelque  bête  venimeufe,  6c  pour  les  femmes  fujettes  à  la  fuffocation  de  mere. 

Il  faut  conflderer  dans  ce  médicament,  ou  cet  Antidote,  outre  l’opium, les 
fucs  de  ciguë  6c  de  jufquiame.  On  peut,  dire  à  l'égard  de  la  derniere  de  ces 
plantes,  qu’Héraclide  entendoit  la  Jufquiame  blanche,  qui  n’eft  pas  malfaifante 

comme 

I  Lib.  4.  Cap.  6ç. 

1  Voyez  ci- de  fus.  Part.  i.  Liv>  z,  Çhap.Ûc 

3  Di  Antidot ,  Lib.  z,  Chap,  13. 
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comme  l’autre  -,  mais  la  Ciguë  des  Anciens  ayant  été  la  même  que  la  notre  Sette 
commune,  6c  cette  plante  ayant  paffe  chez  eux  pour  un  poifon,  on  fera  lur-  Empiré 
pris  qu’Héraclide  ofât  en  mêler  dans  un  médicament  qu’il  falloit  prendre  Var  lesiede 
la  bouche.  Il  n’a  cependant  pas  été  le  feul  qui  s’eft  fervi  de  cette  plante  de  la  xxxviij. . 
même  maniéré.  On  en  a  déjà  vu  un  exemple  dans  Hippocrate  j  6c  on  trouve  er  /«*- 
I  dans  Galien  diverfes  compofitions  pour  le  dedans,  où  il  entre  le  fuc,  la  dé-  vantt- 
codion,  ou  la  femence  de  ciguë.  L’Auteur,  que  l’on  vient  de  citer,  crojoit 
avec  toute  l’ Antiquité,  que  la  ciguë  eft  extrêmement  froide,  &  que  c’clt  par  Ton 
froid  qu’elle  caule  la  mort }  mais  2,  il  prétendoit  qu’elle  ne  produit  ce  mauvais 
effet  que  lors  qu’on  en  prend  une  certaine  quantité,  la  comparant  en  cela  à 
TOpium  6c  à  la  Mandragore.  On  la  joignoit  donc  à  l’opium  comme  un  médica¬ 
ment  de  la  même  nature,  6c  on  la  regardoit  tout  de  même  comme  un  adou- 
ciflant,  d?où  vient  qu’on  s’en  fervoit  pour  la  toux  &  pour  le  crachement  de 
fang.  Le  -poivre  6c  les  autres  aromates,  qui  font  ajourez  dans  la-compofition 
d’Héraclide,  étoient  mis  d’ailleurs  comme  des  corredifs,  ou  comme  des  dro¬ 
gues,  qui  par  leur  chaleur  temperoient  le  froid  de  celles  dont  on  a  parlé. 

Héraclide  employoit  encore  un  autre  médicament  fomnifere  plus  limpleque 
le  précèdent.  Il  n’entroit  dans  ce  dernier  que  deux  dragmes  de  femence  de 
jufquiame ,  une  dragme  d'anis ,  6c  demi  dragme  d'opium.  On  piloit  le  tout,  6t 
l’ayant  détrempé  avec  quelques  gouttes  d’eau,  on  en  formoit  trente  pilules, 
qui  étoient  pour  autant  de  prifes.  Héraclide  fe  fervoit  de  ce  remede  dans  la 
maladie  appellée  Choiera , ,  faifant  boire  deux  verres  d’eau  par  deflus.  Un  troi- 
fième  remede  de  la  même  nature,  qu’il  donnoit  auffi  dans  le  même  cas,c’étoit 
celui  qu’il  compofoit  avec  de  la  myrrhe ,  du  pavot ,  6c  du  faffran. 

Voici  quelques  autres  particularitez  de  la  pratique  de  cet  Empirique.  Il  fai— 
foit  vomir  dans  /’ Efquinancie ,  aufli  bien  que  Praxagore,  après  avoir  tiré  du 
fang.  3  II  le  fervoit  pour  cela  d’un  vomitif  particulier,  qu’il  préparoit  de 
cette  maniéré.  Il  faifoit  long-temps  infufer  dans  un  vaifleau  de  cuivre  du  panait 
Heracléotique ,  de  l' origan  ^  àufumach ,  6c  d’une  forte  d'oignons  que  Cælius  Au- 
rclianus  appelle  Cœpulœ  Germanœ ,  le  tout  bien  broyé  6c  arrofé  d’une  fuffifante 
quantité  de  vin.  Après  cela  il  formoit  de  petites  boules  avec  cette  pulpe,  6c 
les  détrempoit  avec  du  vin  mêlé  de  miel,  lors  qu’il  vouloit  s’en  fervir.  Un 
Commentateur  de  Cælius  a  cru  que  les  oignons,  dont  il  eft  parlé  ici,  étoient 
de  ceux  que  l’on  appelle  ajourd’hui  -bulbes  vomit oir es  \  mais  il  n’étoit  pas  nécef- 
faire  que  ces  oignons  fuffent  propres  d’eux-mêmes  à  faire  vomir }  la  teinture  vi- 
triolique  qu’ils  tiraient  du  cuivre  dans  cette  préparation  étoit  fuffifante  pour 
leur  communiquer  cette  qualité,  qu’Héraclide  augmentoit  encore  en  y  ajoû- 
tant  quelquefois  d’un  minerai  appellé  Mélanteria ,  qui  tient  aulïi  du  vitriol,  êC  - 
du  fuc  de  thapfia ,  qui  eft  fort  acre. 

Cælius  remarque  auffi  que  dans  la  même  maladie  Héraclide  donnoit  à  quel-  - 
ques-uns  de  /’ Elaterium ,  le  poids  de  fept  deniers  ,6c  à  d’autres  le  poids  d’un  dev¬ 
rai  obole.  Mais  il  y  a,  fens  doute,  une  faute  dans  ce  paiïage,  6c  les  deniers  doi¬ 
vent,  a 

I  Ve  Compof.  Medtcam.  fecundum  locos ,  Lib.  7,  . 

2.  In  Aphorijm.  Hippocrat. 

3  Çtlius  Aurel.  Acutor.  Lib.  3.  Çap.  4. 
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vent  être  changez  en  grains  -,  n’y  ayant  aucune  proportion  entre  .fept  dernier: 
Romains, qui  font  fept  dragmes,6c  un  demi  obole, qui  ne  fait  que  cinq  grains, 
êc  qui  peut  être  une  dofe  médiocre  de  l’élaterium ,  qui  eft  un  violent  purgatif. 

Voici  de  quelle  maniéré  ce  Médecin  traitoit  les  Phrénétiques Il  recomman- 
doit  premièrement  qu’on  les  tînt  dans  un  lieu  oblcur.  11  leur  faifoit  enfuite 
prendre  un  lavement ,  ëc  quelques  heures  après  il  leur  tiroit  du  fang.  Il  don- 
noit  encore  un  autre  lavement  après  la  faignée,  Sc  continuoit  d’en  donner  tous 
les  jours,  tant  que  duroit  la  maladie.  Il  rafoit  après  cela  la  tête,  &  la  fomen- 
toit  avec  de  la  décoéiion  de  feuilles  de  laurier.  Après  quoi  il  faifoit  oindre 
cette  partie  avec  de  l'huile  rofat ,  6c  y  appliquoit  un  cataplâme  fait  avec  de  la 
farine ,  de  l'hydromel,  de  la  poudre  d'iris ,  de  l'huile  de  lent  if  que ,  6c  du  cala- 
mus  aromatisas.  11  leur  oignoit  encore  la  tête  6c  les  narines  avec  une  compo- 
lîtion  où  il  entroit  du  peucedanum^  de  l'opium ,  du  cafioreum ,  de  l'huile  d'aman- 
cles  ameres ,  du  vinaigre ,  6c  de  l'huile  d'iris . 

Cælius  Aurelianus  qui  rapporte  cette  compofîtion  d’Héraclide,  prend  de  là 
occafîon  de  demander, comment  les  Empiriques  avoient  pu  foupçonner  ou  de¬ 
viner  que  tous  ces  ingrédiens,  qui  font  fort  differens  les  uns  des  autres,  puf- 
fent  concourir  enfemble  à  un  même  but,  ôc  produire  un  certain  effet  dans  un 
cas  particulier?  Efh-il  poffible,  ajoûte-t-il,  que  la  Nature  ,ou  le  Hazard^  qui, 
félon  les  Empiriques,  ont  fait  trouver  tous  les  autres  remedes,  ayent  pu  enfei- 
gner  aux  hommes  à  joindre  des  drogues  qui  ont  fi  peu  de  rapport  les  unes  avec 
les  autres?  Galien  fait  en  quelque  endroit  la  même  objection  à  ceux  de  cette 
Seéte,  fur  l’ufage  qu’ils  faifoient  de  divers  médicamens  compofez,  quifuppo- 
fent  néceffairement  qu’il  a  fallu  raifonner  pour  trouver  cette  compofition,  ou 
pour  faire  cet  aflemblage}  ôc  en  effet  il  fcmble  que  ce  que  les  Empiriques  di- 
loient  de  l’invention  des  remedes,  qu’ils  attribuoient  une  grande  partie  au  ha- 
zard,  ne  fe  pouvoit  guère  appliquer  qu’aux  médicamens  fimples. 

Pour  revenir  à  la  cure  de  la  Phrénéfie,  lors  qu’il  paroiffoit  à  Héraclide  que 
cette  maladie  venoit  de  crudité,  il  commençoit  auffi  par  un  lavement,  mais  il 
fe  paffoit  de  la  faignée,  &  purgeoit  alors  avec  un  médicament  où  il  entroit  de 
la  Scammonée.  Dans  les  personnes  dont  tout  le  corps  en  général  ne  lui  fembloit 
pas  être  trop  chargé  de  fang,  il  ouvroit  d’abord  la  veine  du  front,  fans  avoir 
fait  auparavant  d’autre  faignée.  Enfin  lors  que  la  phrénéfie  pouvoit  être  attri¬ 
buée  à  la  corruption  des  humeurs,  ce  Médecin,  commençant  à  fon  ordinaire 
par  un  lavement,  faifoit  enfuite  boire  beaucoup  d’eau,  &  du  vin  mêlé  avec  du 
miel,  &  même  du  vin  de  Chio,  ou  de  Rhodes,  bien  trempé  dans  le  com¬ 
mencement,  6c  enfuite  pur. 

Cette  diftinêfion,  qu’Héraclide  apporte  des  diverfes  caufes  delà  Phrénéfie, 
donne  encore  occafion  à  Cælius  de  dire,  que  cet  Empirique  abandonne  en  ce¬ 
la  les  principes  de  fa  Seéte,  qui  ne  permettoit  pas  cette  recherche  des  caufes. 
Mais  Héraclide  pouvoit  être  un  Empiriqui  diftingué,  qui  vouloit  bien  qu’on 
taifonnât,  pourvu  qu’on  ne  pouffât  pas  le  raifonnement  trop  loin. 

Au  refte,  ce  célébré  Empirique  n’étoit  pas  moins  entendu  dans  la  Chirurgie 
que  dans  toutes  les  autres  parties  de  la  Médecine.  Le  temps  auquel  il  a  vécu 
eft  incertain.  Celfe  le  met  un  peu  après  Apollonius  l’Empirique,  mais  on  ne 
fait  pas  non  plus  quand  celui-ci  vivoit,  du  moins  s’il  eft  different  d’Apojlonius 

•  •  -  Mus. 
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Mus.  Strabon,  comme  on  l’a  remarqué  ci-devant,  parle  de  ce  dernier  com-  Se^g 
me  d’un  homme  qu’il  pouvoit  avoir  vu  ,  c’eft:  à  dire  ,  qui  étoit  beaucoup  Empiri- 
plus  vieux  que  lui.  Or  Strabon  a  vécu  depuis  le  régné  de  Jules  Célar  jufqu’  à  que  dans 
celui  de  Tibere.  Suppofé  donc  qu’Apollonius  Mus  ait  vécu  fous  le  premier  le  siec!e. 
de  ces  Empereurs^  ou  même  un  peu  auparavant,  Héraclide  qui  étoit  difciple 
d’un  difciple  d’Hérophile,  doit  l’avoir  précédé  de  beaucoup,  avoir  vécu  à  vans. 
peu  près  fur  la  fin  du  fiecle  trente-huitième. 

Nous  avons  parlé  ci-defliis  de  quatre  autres  Héraclides  Médecins.  Le  pre¬ 
mier  a  été  le  pere  d’Hippocrate j  le  fécond  le  Philofophe  Médecin  de  Pont} 
le  troifième  le  Médecin  Erythréen,  Sectateur  d’Hérophile,  le  quatrième  le 
difciple  d’Hicefius  Erafiflratéen.  Notre  Empirique  fait  le  cinquième.  Dio- 
gene  Laërce  compte  jufqu’à  quatorze  hommes  favans  du  nom  d’Héraciide ,  fans 
y»  com  prendre  le  pere  d’Hippocrate. 


CHAPITRE  VIII. 

mONYSlUS i  CRI-rO  -,  ME  NO  DOT  US  }  THEO  D  AS  y  HERODOTE  y 
SEXTUS  y  SATURNINUS  5  CALLICLES  3  D 10  DO  RUS  }  LTCUSy 
ÆSCBRION }  PHILIPPE j  P  LIN  LUS 5  VALERIANUS  3  fc?  MAR- 
CELLUS  j  autres  Empiriques. 

IL  y  eut  divers  autres  Médecins  Empiriques,  avant  &  après  Héraclide.  Il 
femble  que  1  Galien  lui  donne  un  condifciple  nommé  Dionyfius.  Je  dis  qu’il 
femble  ,  parce  que  l’on  n’eft:  pas  fur  fi  Galien  appelle  ce  Médecin  condifciple 
d’Héraclide,  ou  de  Criton  dont  il  eft  parlé  au  même  endroit.  Mais  comme 
on  trouve  aufli  un  Criton,  ou  deux  Critons,  Empiriques,  fi  Dionyfius  a  étu¬ 
dié  avec  l’un  d’eux,  il  fera  toûjours  de  la  même  Secte.  Je  ne  fai  pas  autre 
choie  touchant  ce  Dionyfius. 

Je  ne  fai  rien  non  plus  touchant  Crito,  fi  ce  n’efl:  que  2  Galien  range  un  Mé¬ 
decin  de  ce  nom  entre  les  plus  anciens  Empiriques.  Il  y  a  eu  pareillement  fous 
l’Empire  de  Trajan  un  Criton  Médecin  Empirique,  comme  on  le  verra  ci-après, 
mais  qui  doit  être  different  de  celui  dont  on  vient  de  parler,  qui  a  du  précéder 
Héraclide.  C’eft  du  dernier  de  ces  Critons  que  Dionyfius  a  été  condifciple. 

3  Diogene  Laërce  fait  mention  de  cinq  autres  Médecins  de  la  Seéte  Empi¬ 
rique.  Le  premier  eft  Mênodotus ,  qu’il  dit  avoir  été  difciple  d’un  Antiochus 
de  Laodicée,  Philofophe  Pyrrhonien.  Ce  Ménodote  étoit  de  Nicomédie.  4 
Galien  en  parle  comme  d’un  méchant  Auteur,  qui  avoit  compofé  de  fort  gros 
livres  ôc  en  grand  nombre,  dans  lefquels  il  chargeoit  d’injures  les  Médecins  des  * 
autres  Seétes.  Il  vivoit  après  Héraclide,  comme  on  en  peut  juger  par  le  temps 
auquel  fes  difciples  ont  vécu.  > 

Le  fécond  des  Empiriques  dont  parle  Diogene  Laërce,  c’eft:  Theodas ,  ou 

Tbeudas  ■ 

I  Pharmacor.  Local.  Lib .  5.  Cap.  7. 

2.  De  S ub figurât.  Empirica. 

3  In  Vit  a  Timon'ts. 

4  De  Sub figurât.  Empirica  ;  St  de  Optima  Sefta. 
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SeSîe  Theudas ,  condifciple  de  Ménodote.  Galien  le  cite  comme  un  de  ceux  qui 
Empiri-  avoient  le  mieux  écrit  pour  la  Secte  Empirique. 

V^iecle  Le  troifïème  s’appelloit  Hérodote.  Il  étoit  de  Tarfe,  >fils  d’un  nommé  A-  ' 
xxxvüj.  rieus,  6c  il  avoit  étudié  fous  Ménodote.  fil  y  a  eu  un  autre  Hérodote  de  la 
e y  fui-  Seéte  Pneumatique,  i  On  parlera  diaprés  de  ce  Médecin ,  6c  de  cette  Seéte. 
vant.  Athenée  cite  un  troifïème  Hérodote  Lycien  qui  avoit  fait  un Traité  des  Figues. 
On  dira  encore  un  mot  du  premier  Hérodote  dans  l’article  qui  fuit. 

Le  quatrième  s’appelloit  Sextus.  Il  fut  difciple  du  précèdent,  êc.Maitre  de  - 
Saturninus ,  furnommé  Cylhenas  ,  qui  fait  le  cinquième  des  Empiriques  dont 
parle  Laërce..;  II  ne  nous  eft  refté  aucun  écrit  de  tous  ces  Médecins ,  fi  ce  n’elt 
de  Sextus  fèul.  C’eft  le  même  qui  eft  conu  fous  le  furnom  à' Empirique.  Nous 
avons  trois  de  fes  livres,  qui  contiennent  les  Sentiment  des  Pyrrhoniens ,6c  z  dix 
autres  où  il  difpute  contre  toutes  les  Sciences.  On  a  un  autre  ouvrage  intitu¬ 
lé  3  Sexti  Pladti ,  ou  comme  d’autres  veulent,  Platonici ,  de  Me  dicina  &  Ani- 
malibus.  S’il  en  falloit  croire  ce  titre,  ce  livre  feroit  de  Sextus  de'Chéronée ,  Phi- 
lofophe  Platonicien,  neveu  de  Plutarque,  6c  Précepteur  de  l’Empereur  Marc 
Aurele.  Mais  fi  ce  livre  eft  de  l’un  des  deux  Sextus,  il  fera  plûtôt  du  premier, 
ou  de  celui  qui  a  été  Empirique.  Ce  qui  fait  que  quelques  uns  ont  confondu 
ces  deux  Auteurs,  c’efL qu’ils  vivoient  prefque  en  même  temps.  Suidas  qui 
a  fait  cette  équivoque ,  donne  aufli  à  Sextus  de  Chéronée  un  Hérodote  pour  Pré¬ 
cepteur,  mais  il  ajoûte,  que  cet  Hérodote  étoit  de  Philadelphie. 

Je  trouve  une  autre  difficulté  touchant  le  premier  Sextus,  qu’on  appelle  or¬ 
dinairement  PEmpirique.  Ce  titre  eft  tiré  de  celui  qui  lui  eft  donné  dans  fes 
livres  i  à  quoi  l’on  peut  joindre  le  témoignage  de  Diogene  Laërce ,  qui  dit  que 
l’Auteur  de  ces  mêmes  livres  étoit  Médecin,  de  la  Seéte  Empirique.  Ce  té¬ 
moignage  femble  être  encore  confirmé  par  4  Galien,  qui  met  un  Sextus  Em¬ 
pirique  entre  les  Auteurs  qui  ont  le  mieux  défendu  cette  Seéte i  6c  en  quelque 
maniéré  par  y  Sextus  lui- même,  qui  dit  qu’il  eft  Médecin. 

Je  conviens  qu’il  étoit  Médecin,  mais  nonobflant  les  autoritez  que  j’ai  ap¬ 
portées  il  y  a  lieu  de  douter  qu’il  fe  fût  attaché  à  la  Seéte  Empirique,  qui  eft 
ce  que  l’on  veut  favoir.  Ce  doute  eft  fondé  fur  un  pafîage  de  cet  Auteut,  où 
il  dit  en  termes  exprès,  6  que  ceux  qui  croyent  que  la  Médecine  Empirique  ejl  fon¬ 
dée  fur  la  Philofophie  Sceptique ,  fe  trompent  5  6c  où  il  fait  voir,  que  fi  cette  Phi - 
lofophie  a  du  rapport  avec  quelque  Seéte  de  la  Médecine ,  défi  avec  la  7  Seéte  Métho¬ 
dique.  Quelle  apparence  donc  que  Sextus,  qui  étoit  certainement  Scepticien, 
ou  Pyrrhonien ,  eût  embrafïe,  par  rapport  à  la  Médecine,  une  Seéte  qu’il  re- 
conoit  contraire  aux  principes  de  fa  Philofophie?  Il  fe  peut  que  Diogene  Laër¬ 
ce 

1  Voyez,  ci-après ,  Part.  2.  Liv.  4.  S e5t.  2.  Chap.  2.  _  .  ^ 

2  Ces  dix  livres ,  qui  font  intitulez ,  contra  Mathetnaticos ,  font  citez  par  Diogene  Laërce  com¬ 
me  étant  de  Sextus  l’fcmpirique. 

3  Barthius,  (Adv.Zib.  28.  Cap.  1.)  croit  que  ce -livre  eft  d’Apulée,  dont  on  parlera  ci-après. 

4  Introduit.  Cap .  4. 

5  Adv.  Mathemat.  Lib.  7.  pag.  m.  I7J. 

6  Pyrrbon.  Hypothef.  Lib.  I.  Cap.  34. 

*  7  On  traitera  de  cette  Seéte  dans  le  Livre  4.  &  l’on  y  rapportera  plus  au  long  le  pafîage  de 
Sextus 
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ce  ait  confondu  ces  deux  Seétes  de  la  Médecine,  qui  ont  quelque  chofe  de  Sepje 
commun  dans  leurs  principes.  Il  fe  peut  aufli  qu’il  y  ait  eu  un  Sextus  Empiri-  F.mpïri- 
que,  comme  Galien  &  Diogene  Laërce  ledilent,  mais  il  femble  qu’il  doit  itue  dam 
être  different  du  Pyrrhonien,  par  la  raifon  que  l’on  employé.  Il  fe  peut,  dis-  le  s,ec!f. 
je,  qu’il  y  ait  eu  un  Sextus  Empirique,  ôc  un  Pneumatique  j  à  moins  qu’on  &Xjui-h 
ne  voulût  dire  que  Diogene  Laërce  s’eft  aufli  bien  trompé  à  l’égard  d’Héro-  vant, 
dote,  qu’à  l’égard  de  Sextus. 

Galien  joint  aux  Empiriques  1  un  Callicles ,  un  Diedore ,  ÔC  un  Lycus.  Je  ne 
fai  rien  touchant  les  deux  premiers  que  leur  nom.  Quant  à  Lycus,  je  crois 
que  ce  doit  être  un  autre  que  celui  dont  le  même  Auteur  parle  z  ailleurs,  qui 
étoit  de  Macedoine,  ôc  Anatomille  j  auquel  il  rend  témoignage  qu’il  pafloit 
pour  celui  qui  avoit  le  mieux  écrit  des  Mufcles ,  quoi  que  fon  livre  fur  cette  ma¬ 
tière  fût  trop  gros,  parce  qu’il  y  avoit  inféré  diveries  queftions  de  Logique. 

Or  on  fait  que  les  Empiriques  ne  fe  mêloient  guère ,  ni  de  l’Anatomie ,  ni  de 
la  Logique.  Quoi  qu’il  en  foit,  celui  de  ces  deux  Lycus ,  ou  Lupus ,  c’efl  à  di¬ 
re,  Loup  y  qui  étoit  Anatomilfe,  3  a  vécu  peu  de  temps  avant  Galien.  Ce 
dernier  le  cenfure  entr’autres  chofes  d’avoir  cru  4  que  l'urine  eji  produite  de  ce 
qu'il  y  a  de  fuperjlu  dans  le  fang  defliné  à  la  nourriture  des  reins,  y  Galien  blâme 
encore  Lupus  d’avoir  repris  Hippocrate  en  divers  endroits,  faute  de  l’avoir  en¬ 
tendu. 

6  Galien  fait  encore  mention  d’un  autre  Empirique  nommé  Æfchrion ,  qu’il 
appelle  fon  concitoyen,  &  fon  maître,  &  qu’il  dit  avoir  été  très-entendu  dans 
la  matière  des  médicamens.  Cet  Auteur  rapporte  dans  le  même  endroit  un  reme- 
de  qu’il  avoir  appris  d’Æfchrion  contre  la  morfure  des  chiens  enragez.  Ce  reme- 
de  étoit  de  la  cendre  d 'écrevijfes  de  riviere,  que  l’on  failoit  brûler  toutes  vives  dans 
une  poîle  d’airain  jufqu’à  ce  qu’elles  fe  puffentaifément  mettre  en  poudre.  Il  fal¬ 
loir  pêcher  ces  écreviflës  quand  le  Soleil  étoit  au  ligne  du  Lion,  de  le  dix-hui¬ 
tième  jour  de  la  Lune.  Cet  Empirique  donnoit  pendant  quarante  jours  une 
grande  cueillcrée  de  cette  cendre,  délayée  dans  de  l’eau,  lorfqu’il  commenqoit 
la  cure  incontinent  après  la  morfure  j  mais  lors  qu’on  l’appelloit  plus  tardildou- 
bloit  la  dofe.  Il  ajoûtoit  aufli  quelquefois  fur  dix  parties  de  cette  cendre  une  par¬ 
tie  d'encens,  êt  cinq  de  racine  de  gentiane ,  en  poudre.  Il  appliquoit  d’ailleurs 
fur  l’endroit  qui  avoit  été  mordu,  une  emplâtre  compofée  d’une  efpèce  de  poix 
appellée  Pix  Brutia ,  ôc  d 'Opopanax.  Il  prenoit  une  livre  de  la  première  de  ces 
drogues,  êc  trois  onces  de  la  derniere,  de  les  faifoit  fondre  enfemble  dans  une 
fufhlànte  quantité  de  vinaigre.  Galien  fait  une  eflîme  particulière  deceremede. 

Le  même  Galien  nous  apprend  aufli ,  que  fon  maître  Pelops  avoit  difputé 
contre  un  Empirique  nomme  Philippe ,  mais  on  ne  fait  rien  de  particulier  con¬ 
cernant  cette  difpute.  ( de  propr .  Cap.  1.) 

On  ne  fait  pas  s’il  y  eut  dans  la  Secte  Empirique  des  Médecins  diflinguez 

long-, 

I  Method.  Med.  Lib.  z.  Cap.  "J. 

z  De  Mufculor.  DiJJett. 

3  De  Anatomie.  Admïniftrat.  Ltb.  4.  Cap.  10. 

4  De  Facult.  Katar.  Lib.  I.  Cap.  17. 

5  De  Ordine  Librerum  fuorum. 

6  De  Simplic.  Mtdicam.  Facultat,  Lib.  il.  -  . 
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Seâie  long-temps  après  Galien, ou  après  Æfchrion  Ton  contemporain  qui  vivoitdans 
Empiri-  le  Siecle  xlii.  du  Monde,  dans  le  fécond  Siècle  de  N.  S.  J.  C.  Le  feul  d’en- 
ITstTle  tre  ceux  l’ont  5  dont  ^es  écrits  nous  ^°^ent  reliez, ,  c’eft  Marceilus ,  fur- 
xxxviij.  nommé  1* Empirique.  Cet  homme  vivoit  fous  Théodofe,  ôc  il  femble  qu’il  ait 
fui-  eu  i  quelque  Office  dans  la  Cour  de  cet  Empereur ,  d’où  l’on  pourroit  inférer 

%’anf'  qu’il  étoit  Chrétien,  quand  on  n’en  auroit  pas  les  preuves  que  l’on  en  a  d’ail¬ 

leurs,  6c  qui  font  tirées  de  la  préface,  &  de  quelques  autres  endroits  de  fon  livre. 
Néanmoins  tout  Chrétien  qu’il  étoit,  il  a  rapporté  dans  ce  même  livre  divers 
moyens  fuperftitieux  de  guérir  des  maladies  j  comme  font  z  certaines  paroles , 
prononcées  par  le  malade,  ou  par  d’autres,  ou  certains  billets ,  dans  lefquels 
on  écrit  quelques  vers  Grecs ,  ou  Latins ,  ou  quelques  mots  barbares. 

Au  refte  l’ouvrage  de  Marceilus  efl  un  recueil  de  médicamens  pour  toutes 
les  maladies,  tiré  de  divers  Auteurs,  entre  lefquels  il  nomme  l’un  &  l’autre 
Pline  t  Apulée ,  Celfe ,  Apollinaire ,  Defignatianus ,  Sibunus ,  Eutropius ,  £c  Au- 
fonius.  On  parlera  ci-après  des  quatre  premiers ,  ôc  des  deux  derniers  \  quant 
aux  deux  qui  relient  je  ne  fai  ce  qu’ils  étoient.  Marceilus  étoit  de  Bourdeaux. 
On  le  range  entre  les  Médecins,,  parce  qu’il  a  écrit  de  Médecine,  quoi  que 
fa  préface  puiffie  faire  douter  qu’il  ait  été  effeélivement  Médecin. 

On  parlera  de  Plinius  Valeriànus ,  que  l’on  met  auffi  au  rang  des  Empiri¬ 
ques,  quand  on  en  fera  à  l’autre  Pline y  c’eft.  à  dire,  dans  la  troifième  Partie  de 
cette  Hilloire. 

11  n’y  a  pas  d’autres  Empiriques  anciens,  dont  les  noms  nous  foient  reliez. 
'Cette  Seéte  s’ell  foutenue  fort  long-temps, 6c  il  y  a  de  l’apparence  qu’elle  fub- 
fifteroit  encore  avec  honneur,  fi  tous  ceux  qui  en  ont  fait  profeffion  depuis 
Marceilus ,  s’étoient  autant  attachez  à  la  conoiflance  des  maladies ,  qu’à  celle 
des  médicamens ,  comme  avoient  fait  les  premiers.  Mais  ces  nouveaux,  entre 
lefquels  on  peut  mettre  Marceilus  lui-même,  ayant  négligé  cette  première 
partie  de  la  Médecine,  font  infcnfiblement  tombez  dans  le  mépris,  &  ont  dé¬ 
généré  en  cette  efpece  de  Médecins ,  que  l’on  appelle  encore  aujourd’hui  Em¬ 
piriques  ,  qui  font  précifément  les  mêmes  que  ceux  qu’on  appelloit  Pharmaco - 
polæ ,  Agyrta ,  Circulât  or  es ,  c’efl  à  dire,  Vendeurs  de  médicamens ,  Charlatans  , 
&c.  defquels  3  on  a  parlé  ci-devant ,  au  lieu  que  les  Empiriques  anciens  étoient 
de  véritables  Médecins. 

1  Marceilus  vir  In  lu /Ier ,  ex  magno  officio  Tbeodojii  fenioris .  C’eft  le  titre  que  Marceilus  fe 
donne  dans  fa  préface. 

2,  Voyez,  ci-dejfus.  Part.  i.  Liv.  I.Cbap.  12. 

3.  Voyez,  ci-dejfus ,  Part,  1,  Liv.  I.  Chap .  9» 
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LIVRE  TROISIEME. 

Où  l’on  trouve  principalement  f Introdu&ion  de  la  Méde¬ 
cine  à  Rome  ,  par  ARCHAGATUS  ,  dans  le 
Siecle  xxxvm.  du  Monde  ;  &C  les  changemens 
qu’A SCLEPIADE  apporta  à  cet  Art ,  dans  le  Siè¬ 
cle  xxxix.  On  parle  auffi,  à  l’occafion  de  CLEO¬ 
PATRE,  des  FEMMES^  qui  ont  exercé  la  Mé« 
decme. 


AVANT-PROPOS. 

A  fuite  des  Médecins  Empiriques,  nous  a  infenfiblement  en¬ 
traînez  fort  bas.  Nous  avions  commencé  par  Plimus ,  Ôc 
par  Sérapion ,  qui  exerçoient  la  Médecine  à  Alexandrie,  fous 
le  fécond  ,  ou  le  troifième  des  Ptolomées,  £c  nous  avons  fini 
par  Marcellus ,  qui  vivoit  à  Rome  fous  Théodofe. 

Pour  reprendre  le  El  de  notre  Hilloire,  il  faut  maintenant 
remonter  jufqu’au  temps  auquel  les  deux  premiers  de  ces  Em¬ 
piriques  fleurifïoient,  ou  au  temps  des  autres  difciples  d’Hérophile,  &  des  Mé¬ 
decins  leurs  contemporains ,  dont  les  derniers  vivoient ,  comme  on  l’a  remar¬ 
qué  ,  fous  Ptolomée  Philopator  ,  qui  commença  à  regner  l’An  du  Monde 

MMM.  DCC.  XXX. 

Ce  fut  environ  ce  temps-là  que  les  Romains  profitant  de  la  foiblcfle  de  tous 
les  autres  Etats ,  commençerent  à  marcher  à  grands  pas  vers  la  Monarchie  U- 

Bbb  z  niveifieile. 
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suite  du  niverfclle.  Ce  fut  aufli  dans  le  même  temps  que  les  Arts  6c  les  Sciences  com* 
siede  mencerent  à  pafl'er  de  l’Egypte  6c  delà  Grèce  dans  l’Italie. 
xxxvlij.  L’An  bxxxv.  de  la  fondation  de  Rome,  qui  répond  à  la  troifième  année  du 
Usinîe  reêne  de  Ptolomée  Philopator ,  Archagathus  fut  le  premier  des  iMédecins  Grecs 
xxxix.  qui  vint  s’établir  à  Rome ,  6c  qui  porta  la  Médecine  de  fon  pays  dans  cette 
grande  ville.  On  verra  dans  le  Chapitre  fuivant  comment  il  s’y  prit  en  cette 
rencontre,  6c  le  fuccès  qu’il  eut. 

Dès-lors  jufqu’au  temps  d '  Afclépiadc  ^  autre  Médecin  Grec,  qui  étoit  con¬ 
temporain  de  Mithridate  6c  de  Pompée,  6c  qui  vint  aufli  pratiquer  la  Méder 
cineàRome,  il  s’écoula  environ  un  Siècle,  pendant  lequel  il  femble  que  les 
Romains  furent  fans  Médecins, ou  du  moins  ians  Médecins  étrangers,  comme 
on  le  verra  ci-aprés.  C’efi:  dans  cet  intervalle  que  vivoient  une  bonne  partie 
des  Seéhteurs  d’Erafiftrate  6c  d’Hérophile  ,  6c  de  ceux  de- Philinus,  6c  de 
Sérapionj  enforte  q.ue  les. Médecins  que  nous  trouvons  dans  ce  même  intervalle, 
outre  ceux  dont  nous- venons  de  parler,  ôc  que  nous  avons  nommez  ci*dev«nt, 
font  en  petit  nombre. 

Mais  fi  le  fiée  le  dont  il  s’agit  fournit  peu  de  nouvelle  matière  à  notre  Hiftoi- 
re,  le  fuivant  nous  en  fournira  beaucoup.  L’on  y  verra  même  la  Médecine 
beaucoup  changée  par  les  nouveautez  qu’Afclépiade  commerça  d’introduire, 
6c  qui  donnèrent  occaiion  à  d’autres  Médecins,  qui  le  fuivirent,  de  bâtir  en¬ 
core  d’autres  Syftemes  fur  le  fienj  de  forte,  que  les  principes  d’Hippocrate,  6c 
des  autres  anciens  Médecins,  auxquels  on  s’étoit  attaché  jufqu’alors,  furent 
prefque  entièrement  abandonnez.  C’elf  de  quoi  l’on  traitera  dans  ce  troifième 
Livre, 6c  dans  le  quatrième.  Il  faut  encore  avertir  ici  que  l’on  parlera  des  Dil- 
eiples  6c  des.  Seétateurs  d’Afclépiade,  immédiatement  après  avoir  parlé  de  lui, 
de  la  même  maniéré  que  l’on  en  a  ufé  ci-deflus  à  l’égard  des  Difciples  d’Era¬ 
fiftrate,  d’Hérophile,  6c  de  Sérapion,  ou  de  Philinus.  On  viendra  enfui  te 
à  fes  contemporains,  6c  on  finira  par  l’Hiftoire  des  femmes,  qui  ont  exercé  la 
Médecine.  -  . 


C  H  A  P  I  T  R  E  I. 

En  quel  temps  la  Médecine  s' c  fl  introduite- à  Rome .  Si  les  Romains  ont -été  fans. - 
Médecins ,  avant  l'arrivée  d' A  RC  H  A  G  AT  H  U S  j  5?  quelle  a  été  la 

M e de  ci  ne  de  C  A  T  O  N. 

ON  a  prétendu  qu’avant  la  venue  d ' Archagathus  à  Rome,  la  Médecine  n’y 
étoit  point  conue  j  6c  s’il  en  faut  croire  Pline,  elle  n’y  a  même  été  reçue 
qu’après  tous  les  autres  Arts  Liberaux,  6c  toutes  les  Sciences,  i  Le  Peuple  Ro - 
main ,  dit  cet  Auteur,  a  été  plus  de  fix  cens  ans  fans  Médecins ,  quoi  que  d'ailleurs 
il  n'ait  pas  été  par efifeux  à  recevoir  les  Arts ,  &  qu'il  ait  même  été  fort  avide  de  la 
Médecine ,  jufqu'à  ce  que  l'ayant  conue  par  expérience ,  il  l'a  condamnée.  Cafiius 
Bemina ,  continue  Pline,-  nous  apprend  qu  Archagathus ,  fils  de  Lyfanias ,  du  Pé~ 
loponnefe ,  fut  le  premier  Médecin  qui  vint  à  Rome  fous  le  Confulat  de  Lucius  Ærnû* 

lius, 

i  Xib.  19.  Cap.  i. 
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lius,  &  de  Marcus  Livius,  l’An  dxxxv.  de  la  fondation  de  la  Ville  *  ajoutant ,  suite  iù 
qu'on  lui  avoit  donné  la  Bourgeoise ,  f5?  que  le  public  lui  avoit  acheté  une  bernique  siecle 
à  Je  s  dépens  dans  le  carrefour  d' Acilius ,  pour  y  exercer  fa  profefjïon j  qu'au  comme  n  xxxviij . 
cernent  on  lui  avoit  donné  le  fur  nom  de  1  guériiïeur  de  playes,  fs?  que  fon  arrivée  *£ 
fut  très- agréable  à  tout  le  mondes  mais  que  peu  de  temps  après ,  la  pratique  de  cou -  xxxix. 
per ,  (5?  «fe  brûler ,  dfe»/  il  fe  fer  voit ,  ayant  paru  cruelle ,  on  changea  fon  premier 
furnom  en  celui  de  bourreau  ,  fs?  l'on  prit  dès-lors  une  grande  averfion  pour  la  Mé¬ 
decine  ,  fs i  pour  tous  les  Médecins. 

11  paroîtra  furprenant  que  les  Romain?  le  foient  pafîez  11  long- temps  de  Mé¬ 
decins  i  6c  l’on  oppofera  à  l’autorité  de  Pline  celle  de  z  Denys  d’Haiicarnafle. 

La  pefte ,  dit  ce  dernier,  /ta»/  w»z/£  à  Rome ,  ccci.  «fe  /<i  fondation  de  la 
Fille ,  fs?  s'étant  rendue  plus  furieufe  qu'aucune  autre  pefte ,  eût  été  de  mémoire 
d'homme ,  elle  emporta  prefque  tous  les  efclaves,  Ôc  /<z  des  citoyens  s  les  Mé¬ 
decins  ne  fuff fiant  pas  pour  le  nombre  des  malades *  Il  y  avoit  donc  alors  des  Mé¬ 
decins  à  Rome,  c’eft  à  dire,  plus  de  deux  cens  avant  le  temps  marqué  par 
Pline,  comme  il  y  en  a  eu  de  tout  temps  chez  tous  les  peuples.  Mais  pour 
concilier  ces  deux  Auteurs  il  faut  entendre  des  Médecins  étrangers,  6c  parti¬ 
culièrement  des  Grecs,  ce  que  dit  le  premier.  Il  s’explique  lui- même  un  peu 
plus  bas  en  ces  termes:  Pour  être  convaincu ,  ajoûte-t*il,  de  la  vérité  de  ce  que 
j'ai  avancé ,  c’eft  à  dire, pour  être  convaincu  de  l’éloignement  que  les  Romains 
de  ce  temps-là  avoient  pour  la  Médecine,  il  ne  faut  qu'entendre  là-dejjûs  le  fen- 
iiment  de  Marc  Caton ,  qui  a  vécu  foixante  fs?  dix  ans  après  Archagathus ,  fs?  qui 
étoit  un  homme  duquel  on  peut  dire ,  que  l'honneur  du  triomphe ,  qui  lui  a  été  décer¬ 
né  ,  fs?  la  charge  de  Cenfeur  qu'il  a  exercée  font  ce  qui  le  réleve  le  moins ,  tant  il  y  a 
eu  d'autres  ebofes  conftderables  en  fa  perfonne.  Voici  fes  propres  termes ,  tirez  d'uns 
lettre  qu'il  écrivait  à  fon  fils:  Je  vous  dirai  quand  il  en  fera  temps,  mon  fils  Marc , 
ce  que  je  penfe  de  ces  Grecs ,  fs?  ce  que  j'eftime  le  plus  de  tout  ce  qui  eft  à  Athènes. 

Il  e fi  bon  d'étudier  j  comme  en  pajj'ant ,  leurs  lettres ,  fs?  leurs  fciences ,  mais  il  ne 
faut  pas  les  apprendre  à  fond.  Je  viendrai  à  bout  de  cette  race  méchante ,  fs?  fiere  j 
mais  foyez  affuré ,  3  comme  fit  un  devin  vous  V avoit  dit ,  qu'aufji-tôt  que  celte  nation 
nous  aura  communiqué  Jes  lettres,  elle  gâtera ,  ou't  corrompra  tout  -,  fs?  cela  fe  fera  d'au¬ 
tant  plus  aifément  fi  elle  nom  envoyé  encore  Jes  Médecins.  4  Ils  ont  juré  entr'eux  de 
tuer  tous  les  Barbares ,  par  le  moyen  de  la  Médecine  j  fs?  encore  exigent  ils  un  falai- 
re  pour  cela  de  ceux  qu'ils  traitent ,  afn  qu'ils  fe  fient  mieux  à  eux ,  fs?  qu'ils  les 
puijfent  perdre  plus  facilement.  Ils  font  afièz  infolens  pour  nous  appe lier  Barbares , 
aujfi  bien  que  les  autres  y  ils  nous  traitent  même  plus  infolemment ,  en  nous  appellant 
y  Opiques.  En  un  mot  fouvenez  vous  que  je  vous  ai  défendu  les  Médecins. 

‘  Bbb  3  II 


1  Vulnerarius.  Voyez,  ci-dejfus ,  Part.  i.  Liv.  i.  Chap.  9.  Anciennement  la  Médecine-  &  la  i 
Chirurgie  s’exerçoient  par  une  même  perfonne. 

2  L\b.  10. 

3  Plutarque  a  remarqué  que  Caton  s’étoit  fore  trompé  dans  fa  conjecture. 

4  L’Auteur  que  l’on  vient  de  citer, qui  rapporte  à  peu  près  la  même  chofe  que  Pline,  ajoute 
que  Caton  étoit  entré  dans  ce  foupçon  contre  les  Médecins  Grecs,  fur  ce  qu’il  avoit  .lu  qu'Hippo- 
pocrate  avoit  refufé  fon  fécours  à  Artaxerxes ,  difant  .qu’il  ne  guérillbit  pas  les  Barbares,  qui  c- 
toient  les  ennemis  des  Grecs.  Voyez  ci  dejfus,  Part.  1.  Liv.  3.  fur  la  fin. 

5  C’eft  à  dire  ,  grojfters ,  fans  pclitejje ,  ignorant.  Opïci  étoient  certains  peuples  qui  étoient  ve¬ 
nus  de  divers  endroits  s’établir  dans  la  Campanie,  &  dont  le  langage  étoit  un  mélange  de  celui 
de  diverfes  nations  ,  enforte  qu’ils  ne  parloient ,  ni  bien  Latin,  ni  bien  Grec,  qui  étoient  les  » 
deux  langues  de  leur  voifinage ,  ôc  les  plus  polies» 
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Il  eft  vifible  par  la  maniéré  dont  Caton  parle,  qu’il  n’avoit  en  vue  que  la 
Médecine  étrangère,  6c  c’eft  ce  que  Pline  reconoît  lorfqu’il  Te  fait  cette  ob~ 
jeéiion:  Croirons-nous  donc ,  dit* il  pour  conclufion,  que  Caton  ait  condamné  une 
chofe  fi  utile ,  c’eft  à  dire,  la  Médecine?  Non  apurement  $  puis  que  lui  meme  a 
bien  daigné  nous  apprendre  par  quelle  Médecine  lui  6?  fa  femme  ét oient  'venus  à  un 
âge  fort  avancé *  &  qu'il  avoit  fait  un  livre  ou  il  marquoit  de  quelle  maniéré  il  trai- 
toit  f on  fils  Ifi  fies  tfc laves ,  ifi  même  fies  bœufs ,  quand  ils  étoient  malades. 

Les  Romains  n’ont  donc  pas  été  abfolument  fans  Médecins  au  commence¬ 
ment  de  leur  République  -,  mais  il  y  a  de  l’apparence  qu'ils  ne  s’ étoient  fervis  , 
jufqu’à  la  venue  d’Archagathus,  que  de  la  Médecine  naturelle,  ou  de  la  fim- 
ple  Empirique, telle  que  l’on  afuppofé  que  les  premiers  hommes  la  pratiquoient; 
6c  c’eft  cette  Médecine,  qui  étoit  du  goût  de  Caton,  Sc  de  laquelle  il  avoit 
écrit  le  premier,  de  tous  les  Romains.  Voici  quelques  particularitez  touchant 
la  maniéré  dont  il  s’y  prenoit.  On  fait  premièrement  que  Caton  approuvoit 
les  remedes  fuperftitieux ,  6c  l’on  trouve  dans  ce  qui  nous  eft  refté  de  fes  Ecrits, 
des  1  paroles ,  qu’il  prononçoit  pour  guérir  une  diflocation,  ou  une  fraélure. 
2  Pline  nous  apprend  d’ailleurs  que  Caton  employoit  beaucoup  les  C/.w»*’,qui, 
félon  la  remarque  du  même  Auteur,  ont  fait  toute  la  Médecine  des  Romains, 
pendant  fix  cens  ans.  Cette  panacée  paroîtra,  fans  doute,  ridicule  aujourd’hui, 
mais  on  s’étonnera  moins  que  ces  bonnes  gens  ayent  fait  tant  de  cas  d’une  plan¬ 
te  fi  commune,  fi  l’on  fe  fouvient  de  Peftime  où  elle  étoit  3  parmi  les  plus  ha¬ 
biles  d’entre  les  premiers  Médecins  Grecs. 

Plutarque  obferve  touchant  la  Médecine  de  Caton,  qu’il  n’approuvoit  pas 
que  l’on  s’abftint  de  manger  dans  les  maladies  5  qu’il  recommandoit  les  herbages , 
6c  les  chairs  de  canards ,  de  pigeons  ^  6c  de  lievres.  Mais  cet  Auteur  ne  fait  pas 
un  fi  grand  cas  de  cette  Médecine  de  Caton,  qu’en  a  fait  Pline.  Il  remarque 
au  contraire  que  la  femme  de  ce  Romain,  6c  fon  fils  moururent  avant  lui 3  a- 
joûtant  que  fi  Caton  lui- même  vint  à  un  âge  fort  avancé,  il  en  avoit  eu  plus 
d’obligation  à  fon  bon  tempérament  qu’à  fa  Médecine.  Plutarque  étant  Grec 
pourroit  être  foupçonné  d’avoit  voulu  vanger  les  Médecins  de  fa  nation,  quoi 
que  ce  qu’il  dit  foit  fort  vraifemblable. 

A  l’égard  de  la  Médecine  Grecque,  il  n’eft  pas  furprenant  que  les  Romains 
n’en  eufient  point  eu  de  conoifiance  jufqu’à  la  venue  d’Archagathus,  puis  qu’ils 
ont  d’ailleurs  beaucoup  tardé  à  recevoir  les  fciences,  6c  les  autres  beaux  arts* 
6c  fi  Pline  a  dit  dans  le  pafiage  que  l’on  a  cité,  que  le  Peuple  Romain  n' avoit  pas 
été  parejfeux  à  recevoir  les  Arts ,  cela  fe  doit  feulement  entendre  des  méchani- 

fiues> 

1  Luxum  fi  quod  eft ,  hac  cantione  fanum  fiet.  Hamndinem  prende  tibi  viridem  P.  IV.  aut 
V.  longam.  Mediam  diffinde ,  &  duo  homines  teneant  ad  coxendices.  Incipe  cantare  in  alio, 
S.  F.  motas  væta  daries  dardaries  aftataries  diflunapiter ,  ufque  dum  codant.  Ferrum  infuper  jac- 
tato.  Ubi  coierint,  &  alteta  alteram  tetigerit ,  id  manu  prende,  &  dextra  finiftra  præcide.  Ad 
luxum  aux  frafturam  alliga,  fanum  fiet,  &  tamen  quotidie  cantato  in  alio,  S.  F.  vel  luxato.  Vel 
hoc  modo  ,  huât,  hanat,  huât,  ifta  pilta  filta ,  domiabo  ,  damnauftra,  &  luxato.  Vel  hoc 
modo  ,  huât  ,  haut  haut  ifta  fis  tar  fis  ardannabon  dunnauftra.  Cato  ,  de  Rt  Rujlic.  Cap. 
160. 

2  Lib.  iç.  Cap.  2. 

3  Voyez  cl  défias  t  Part.  I.  Liv,  2.  Cbap,  4.  &  Part.  2,  Liv.  1,  Chap.  8. 
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ques,  qui  font  entièrement  néceffaires  à  la  vie.  i  Cicéron  nous  apprend,  suite  di* 
que  la  Poe  fie  ne  s' é toit  introduite  chez  les  Romains  que  fort  tard ,  (fi  qu'ils  avaient  siecle 
fort  méprifé  la  Philofophie  jufqu'à  fon  temps.  2,  Suetone  ajoûte,  que  la  Grammai-  xxxviij . 
re  n'étoit  point  du  tout  en  ufage  chez  les  premiers  Romains ,  bien  loin  d'y  être  eflimée -, 
parce  que  ce  peuple  étoit  encore  fort  groffier  en  ces  temps- là ,  (fi  Ci  uniquement  attaché  xxxix^ 
aux  affaires  de  la  guerre ,  que  perfonne  n'y  vaquait  guere  aux  Arts  Liberaux.  Mais 
il  ne  faut  point  d’autre  preuve  que  les  belles  lettres  font  venues  fort  tard  à  Ro¬ 
me,  que  la  crainte  qu’avoit  Caton  qu’elles  ne  s’y  introduififfent  de  fon  temps, 
quoi  qu’il  ait  vécu,  comme  on  l’a  dit,  foixante  ÔC  dix  ans  après  Archaga- 
thus. 


CHAPITRE  IL 

Si  les  Médecins  ont  été  bannis  de  Rome  du  temps  de  Caton  ?  On  parle  auffi  de  ' 
STNALUS ,  de  MARUS ,  d 'AGAÏHARCH1DES,  (fi  de  quelques 
autres  Médecins  contemporains  de  Caton. 

IL  y  a  une  autre  queftion  qui  regarde  la  difpofition  d’efpritoù  étoient  les  pre¬ 
miers  Romains  à  l’égard  de  la  Médecine,  qu’il  faut  encore  éclaircir  5  c’eft  de 
favoir  s’il  efl  vrai,  comme  3  quelques  Auteurs  modernes  l’ont  alluré,  que  les 
Médecins  ayent  été  bannis  de  Rome  du  temps  de  Caton  le  Cenfeur  ? 

Il  y  a  de  l’apparence  que  cette  hiftoire  a  été  forgée  furl’avanture  d’Archaga- 
thus,  qu’on  a  rapportée  au  Chapitre  précèdent  }  quoi  qu’il  ne  foit  pas  dit  que 
ce  Médecin  fut  chafîe  de  Rome,  mais.  Amplement  que  fa  profefîion  y  fut  dé¬ 
criée.  D’ailleurs  Caton  n’a  pu  avoir  aucune  part  à  cette  affaire,  puis  qu’il  n’a- 
voit  que  quinze  ans,  lors  de  la  venue  d’Archagathus  à  Rome,  où  celui-ci  ne 
fit  pas  apparemment  un  long  féjour }  mais  ceux  qui  ont  inventé  ce  fait  ne  fe 
piquoient  pas,  fans  doute,  d’une  grande  exaétitude  dans  la  Chronologie. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  foit  tout  vifible  par  ce  qui  a  été  dit,  que  Caton  avoit 
une  grande  averfion  pour  les  Médecins ,  &  particulièrement  pour  les  Méde¬ 
cins  Grecs}  foit  que  ce  fût  par  un  principe  de  défiance  contre  cette  nation, 
foit  qu’il  trouvât  leur  maniéré  de  faire  la  Médecine  trop  affeéâée}  &  qu’étant 
accoûtumé  à  la  vieille  Empirique  il  traitât  cette  nouvelle  Médecine  de  Char- 
latanerie.  C’eft  ce  que  Pline  a  voulu  infinuer,  iors  qu’il  dit,  4  que  Caton  con - 
damnoit ,  non  la  Médecine  en  elle-même ,  mais  la  maniéré  dont  on  l'exerçait. 

Il  n’avoit  pas  été  le  premier  des  Romains  à  fe  mettre  de  mauvaife  humeur 
contre  les  Médecins  de  cette  nation}  le  mauvais  traitement  fait  à  Archagathus 
ayant  précédé  le  temps  auquel  Caton  commença  à  avoir  quelque  autorité.  Pli¬ 
ne  a  même  voulu  infinuer  f  que  le  mépris  que  les  Romains  avoient  pour  la 
Médecine,  avoit  influé  dès  long-temps  auparavant,  c’eft  à  dire  depuis  l’An  4 

CCGCLXIv*  • 

I  Tufculanar.  Quefl-  Lib.  r. 
ï  De  Illufinb.  Grammaticis. 

3  Agrippa  ,  de  Vanitate  Scientiarum.  E/fais  de  Montagne  &C5  -  - 
4  Non  rem  dmnant  fed  artem.  Lib.  2.9,  Cap,  1. 

J  Ibidem. 
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cccclxi  de  la  fondation  de  la  ville,  jufques  fur  le  Dieu  qui  préfide  à  cet  art* 
puis  qu’alors  on  ne  daigna  pas  recevoir  Efculape  dans  l’enceinte  de  Rome, 
nonobftant  la  peine  qu’il  avoit  prife  de  venir  délivrer  cette  ville  de  la  pelle.  Il 
ell  vrai  que  Plutarque  a  juftifié  le  procédé  du  Peuple  Romain  dans  cette  oc- 
calion,  comme  on  l’a  remarqué  1  ci-devant  en  rapportant  cette  hiftoire. 

Mais  quoi  qu’il  en  foit,  il  ne  s’enfuit  pas  de  l’éloignement  que  Caton  5c  les 
Romains  de  ces  temps-là  pouvoicnt  avoir  pour  les  Médecins  ,  qu’ils  ayent  ja¬ 
mais  donné  un  Arrêt  de  banniffement  contr’euxjje  ne  fâche  pas  du  moins  qu’au¬ 
cun  Auteur  ancien  l’ait  remarqué.  Mais  quand  cela  feroit,  que  pourroit-on 
inférer  de  là  au  défavantage  de  la  Médecine  ?  Elt-ce  que  le  goût  des  Romains 
du  temps  de  Caton,  ou  celui  de  Caton  lui-même,  qui  condamnoit  ce  qu’il  ne 
conoiffoit  pas,  doit  décider  du  prix  de  cet  art?  Certes  cela  ne  vaut  pas  la 
peine  de  fe  récrier  li  fort  .contre  la  calomnie,  comme  ont  fait  z  quelques  Mé¬ 
decins  modernes  qui  ont  entrepris  de  la  réfuter  avant  moi. 

Chaque  peuple  a  envifagé  la  chofe  félon  fa  portée,  6c  comme  il  lui  a  plu; 
d’où  vient  que  les  uns  font  allez  à  un  excès,  les  autres  à  un  autre.  Les  Grecs 
étoient  dans  une  prévention  bien  differente  de  celle  des  premiers  Romains, 
par  rapport  au  même  art.  3  II  étoit  défendu  par  une  ancienne  Loi  des  Athé¬ 
niens  aux  femmes  6c  aux  efclaves  de  fe  mêler  de  la  Médecine,  jufques-là  qu’ils 
ne  fouffroient  point  de  fages-femmes.  4  Ceux  .de  Locres  allèrent  encore  plus 
loin,  l’eftime  6c  ,1e  refpect  qu’ils  avoient  pour  la  Médecine  ayant  porté  leur 
Roi  Zeleucus  à  faire  une  Loi  qui  ordonnoit,  que  fi  quelcun  étant  malade  avoit 
bu  du  vin  contre  les  ordres  du  Médecin ,  quoi  qu'il  guérît  nonob fiant  cela ,  on  le  pu¬ 
nît  de  mort  pour  avoir  défobéi.  On  voit  par  ces  differens  exemples,  qu’il  ne  faut 
pas  juger  du  prix  des  chofes  par  l’opinion  qu’en  a  un  peuple,  ou  un  autre, 
mais  par  ce  que  diète  la  droite  raifon. 

S  y  n  a  l  u  s ,  Médecin  d’Annibal,  vivoit  en  même  temps  que  Caton.,  quoi 
que  celui-ci  fût  beaucoup  plus  jeune,  n’ayant  eu  que  quatorze,  ou  quinze  ans 
lors  que  la  fécondé  guerre  Punique  commença.  On  ne  fait  rien  de  ce  Méde¬ 
cin  que  ce  qu’en  dit  Silius  Italicus ,  dans  l’endroit  où  il  introduit  Synalus  pen- 
fant  les  blefièz  de  l’armée  d’Annibal  j  6c  où  il  lui  rend  témoignage,  y  qu'il  en - 
tendoit  fort  bien  à  faire  for  tir  le  fer  d'une  playe ,  par  des  enchantemens ,  ou  par  des 
paroles ,  &  qu'il  favoit  afioupir  les  ferpensi  Cela  a  du  rapport  avec  ce  que  l’on 
vient  de  dire  de  la  Médecine  de  Caton,  6c  avec  la  pratique  d’Efculape  6c  des 
autres  anciens  Médecins, dont  on  a  parlé  dans  la  première  Partie  de  cette  Hif¬ 
toire. 

Pour  ce  qui  regarde  en  particulier  les  charmes  qui  endorment  les  ferpens ,  Sy¬ 
nalus  étoit  à  peu  près  du  même  pays  que  les  PfyUcs , peuples  de  Lybie, fameux 
par  la  même  lcience,  6c  par  la  difpofition  particulière  de  leur  corps  ou  de  leur 

tempé- 

1  Part.  1  Liv.  r. 

2  Voyez  ce  qu'ont  écrit  lœ-dejjus  Mrs.  T>relin court  ce  Sport. 

3  By  gin.  Fab.  Cap.  274.  On  rapportera  cette  hiftoire  plus  au  long  ci-après  ,  Part,  1,  Liv.  3. 
Chap.  13.  Voyez,  ci  deffus ,  Part.  2.  Liv.  1.  Chap,  6. 

4  Ælian.  Var.  Hiftor,  Cap.  37. 

5  - fen  umque  è  corpore  cantti 

Exigere,  &  fomnum  torto  miftfle  Chelydro, 

Anteibat  cuntfos.  Sil.  Italie.  Lib,  5. 
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tempérament,  qui  faifoit  qu’aucune  forte  de  ferpens  ne  pouvoit  leur  nuire, 
fans  qu’il  fut  même  nécefiaire  qu’ils  recourufient  à  des  charmes.  D’où  vient 
que  l’on  difoit,  que  ceux  de  cette  nation  expofoient  à  ces  animaux  venimeux 
leurs  enfans  nouvellement  nez,  pour  favoir  fi  leurs  femmes  n’avoient  point 
eu  de  commerce  avec  des  étrangers,  étant  perfuadez  qu’il  n’arriveroit  point  de 
mal  à  ces  enfans  fi  leurs  meres  s’étoient  bien  conduites. 

Le  même  Silius  Italicus  parle  1  ailleurs  d’un  Atyr,  Africain,  qui  favoit 
faire  l’expérience  dont  on  vient  de  parler,  6c  qui  de  plus  ôtoit  aux  ferpens  leur 
venin.  La  réputation  où  étoient  les  Pfylles,  à  cet  égard,  faifoit  que  quand 
d’autres  perfonnes,  qui  n’étoient  pas  de  ce  pays-là,  avoient  été  mordues  par 
un  l'erpent  ,  on  employoit  un  Pfylle  lors  qu’il  s’en  trouvoit  quelqu’un  fur  le 
lieu,  peur  fucer  la  playe  6c  pour  attirer  le  venin.  C’efi:  ce  que  l’on  pratiqua  à 
l’égard  de  Cléopâtre  qui  s’étoit  fait  piquer  par  des  afpics,  6c  [à  laquelle  on 
vouloit  fauver  la  vie  pour  la  faire  paroître  dans  le  triomphe  d’Auguftej  mais 
le  remede  fut  inutile.  On  peut  voir  dans  2  Celfe  ce  qu’il  penfe  à  l’égard  des 
Pfylles,  ou  de  leur  prétendue  propriété  de  tempérament,  qu’il  regarde  plûtôt 
comme  un  effet  de  leur  feule  hardieffe,  ajoûtant  que  toute  autre  perfonnepeut 
fans  danger  fucer  une  playe  faite  par  un  l'erpent,  pourvu  que  cette  perfonne-là 
c’ait  point  d’ulcere,  ou  d’excoriation  dans  la  bouche.  Cette  remarque  de  Cel¬ 
fe  eft  confirmée  par  un  grand  nombre  d’expériences  que  l’on  a  faites  dans  ce 
fiecle  fur  le  venin  des  viperes^  qui  n’efi:  nuifible,  qu’entant  qu’il  fe  mêle  im¬ 
médiatement  arec  le  fan g.  3  Les  Marfes  ,  peuples  d’Italie  ,  favoient  aufii 
charmer  toutes  fortes  de  ferpens. 

Pour  revenir  à  Synalus,  le  Poète,  que  l’on  a  cité,  ajoute  que  ce  Médecin 
étoit  defeendu  d’un  ancien  Synalus,  qui  avoit  les  mêmes  talens,  qu’il  avoit  re¬ 
çus  de  4  Hammon  fon  pere,  6c  qui  pafierent  enfuite  à  fa  pofterité. 

Il  y  avoit  aufii  en  ce  temps-là,  y  au  rapport  du  même  Silius  Italicus,  un 
Marus  Péruftn ,  qui  étoit  foldat  6c  Médecin.  La  longue  expérience  qu’il 
avoit  du  métier  de  la  guerre  lui  ayant  donné  occafion  de  voir  fouvent  penfer 
desblefiez,  fit  qu’il  apprit  à  les  penfer  lui-même^  d’où  vient  qu’il  rendit  cet 
office  à  Serrams ,  fils  de  Regulus ,  après  une  bataille  ,  où  le  premier  avoit  re¬ 
çu  quelques  blefiures. 

<5  Sous  Ptolomée  PhilometoY  ,  qui  commença  à  regner  l’An  da  Monde 
mmmdcclxx,  on  trouve  un  Agatharchides  ,  Hiftorien  6c  Philofophe.  Ce 
qui  nous  oblige  de  le  mettre  au  rang  des  Médecins  de  ce  temps-là,  quoi  qu’il 
ne  fût  pas  de  cette  profefiion,  c’efi:  qu’il  avoit  écrit  une  hiftoire  où  il  parloit 
■d’une  maladie  dont  Hippocrate,  ni  les  autres  Médecins,  qui  ont  précédé  cet 
Agatharchides ,  n’ont  rien  dit.  Les  peuples  qui  habitent  autour  de  la  Mer  Rouge , 
difoit  cet  Auteur,  font  fujets  à  une  maladie  particulière.  Certains  petits  dragons ,  ou 
petits  ferpens ,  qui  fe  trouvent  dans  leurs  jambes  ou  dans  leurs  bras ,  leur  mangent  ces 

parties . 

1  Lib.  r. 

.2  Lib.  5*  Cap.  27. 

3  Voyez,  ci- de jf u s ,  Part,  I.  Liv.  I.  Cbap,  2,1» 

4  ibidem ,  Chap.  5. 

5  Lib.  6. 

6  Votfiui  de  Hijlor,  Crac.  Lib.  r.  Strabo ,  Lib.  14.  Plut ar ch.  Sympcjiac,  Lib.  8.  §}uajt.  9. 

Part.  II,  C  c  c 


Suite  du 
Siecle 
xxxviij. 
cr  tout 
le  Siecle 
xxxïx. 


Suite  du 
Siècle 
xxxviij. 
Cf  tout 
le  Siecle 
xxxix. 


38S  HISTOIRE  DE  LA  MEDECIN  E, 

parties.  Ces  animaux  for  tans  de  ces  mêmes  lieux  montrent  quelquefois  un  peu  là  têtey. 
mais  fitôt  qu'on  les  touche  ils  rentrent  -,  &  s'enfonçant  dam  les  chairs,  ou  s'y  tour - 
nant  de  tous  cotez ,  ils  y  caufent  des  inflammations  infupportables.  Voilà  ce  que  dit 
Agatharchides,  fur  quoi  Plutarque, de  qui  nous  tenons  cette  obfervation,ajoû- 
te,  qu’avant  le  temps  de  cet  Hiftorien,&  même  depuis,. perfonne  n’avoit  rien 
vu  de  femblable,'  en  d’autres  lieux.  11  fe  trouvera  neanmoins  des  Médecins, 
qui  font  venus  après  Plutarque, qui  ont  vu  Sctraitté  la  même  maladie,  qui  n’eft 
pas  tellement  éteinte,  comme  le  croyoit  cet  Auteur ,  qu’elle  n’ait  cours  encore 
aujourd’hui  dans  les  lieux  que  marquoit  Agatharchides,  &  en  beaucoup  d’autres* 
C’étoit  précifément  dans  ce  même  temps  que  fleuriffoient  les  Ecoles  d’He- 
rophile  &  d’Erafiftrate>  en  forte  que  l’on  peut  rapporter  ici  une  bonne  partie 
de  ceux  que  nous  avons  comptez  entre  les  Seétateurs  de  ces  deux  fameux  Mé¬ 
decins.  On  a  là-deflus  le  témoignage  de  1  Strabon,  que  nous  avons  cité 
ci-devant  fur  ce  fujet. 


CHAPITRE  III. 

ATTALUS-,  M1THRID  ATE  -,  POMPE1US  LENÆUS  y  TIMOTHEE  y 
TRTPHON }  Z  AC  H.  ALI  AS-,  ZOPTRUS  y  NICOMEDE-,  &  PAR - 

THEN1US. 

ATtalus  Philomêtor ,  dernier  Roi  dePergame*.  qui  fit  héritier  le  Peuple 
Romain, fut  contemporain  de  Caton, quoi  que  celui-ci  fut  beaucoup  plus 
âgé ,  étant  mort  vint  ans  avant  Attalus ,  qui  mourut  la  même  année  que  Nu - 
mance  fut  détruite,  l’An  du  Monde  MMMDCccxvnn,  Ce  Prince  aimoit  beau¬ 
coup  la  Médecine,  &  vouloit  favoir  les  chofes  par  lui-même:  Jl  cultivoit ,  dit 
Plutarque  ,  des  plantes  venimeufes ,  comme  de  la  jufquiame ,  de  l'ellebore  ,de  la  ciguë 
de  l'aconit ,  du  dorycnium ,  qu'il  femoit  &  qu'il  planloit  lui-même  dans  fes  jardins , 
(A  qu'il  cueilloit  chacune  dans  le  temps  le  plus  propre-,  afin  de  pouvoir  faire  des  expé¬ 
riences  fur  les  fucs ,  les  femences ,.  les  fruits,  de  ces  plantes ,  pour  conoître  leurs 
propriétés,  L’Auteur  de  cette  remarque  regarde  cette  occupation  d’Attalus- 
comme  un  amufement  indigne  d’un  Roi ,  &  il  lui  préféré  par  cette  raifon  Dé- 
wétrius ,  furnommé  Poliocretes ,  c’efi:  à  dire  Preneur  de  Villes ,  qui  ne  fe  diver- 
tifloit  qu’à  faire  conftruire  des  vaifieaux,  ou  des  galeres,  ôc  de  machines  de 
guerre,  d’une  grandeur  prodigieufe.  Mais  il  feroit  à  fouhaiter  que  les  Rois 
fe  fiffent  un  plaifir  de  s’occuper  plûtôt  à  des  chofes  utiles  à  la  focieté,  comme 
faifoit  Attalus,  que  de  faire  confifter  toute  leur  gloire  à  imiter  Démétrius, 
qui  ne  cultivant  que  les  arts  de  la  guerre  ne  penfoit  point  aux  arts  de  la  paix,  &  à 
rendre  fes  peuples  heureux.  Attalus  ne  s'attachait  pas  feulement  à  examiner  les 
poifons ,  ilcffayoit  aufii  les  contrepoifons ,  donnant  des  uns  &des  autres  à  des  Crimi¬ 
nels  condamnez  à  la  mort ,  comme  on  l’apprend  de  3  Galien.  4  II  préparoit  de  plus 

diyers 

l  Strahon,  Lib.  12.  Voyez,  ci-devant ,  Parut.  Liv.  l.Chap.  5,8c  6 . 

2  Plutarchus  in  Demetrio. 

3  Galen.  de  Simpl.  Medicamentor.  Pacultat.  Lib.  10. 

4  idem ,  de  Compof.  Me  die  am.  per  généra,  Lib.  1.  Cap,  13, 
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divers  bons  médicamens,  dont  une  partie  portoient  encore  fon  nom  du  temps 
de  Galien,  qui  en  rapporte  la  compofition,  6c  qui  allure  qu’Attalus,  qu’il  ap¬ 
pelle  fon  Roi }  parce  que  lui  Galien  étoit  de  Pergame ,  avoit  eu  une  grande 
application  pour  cela. 

i  Le  même  Auteur  remarque  aufli,que  ce  Prince  s’étoit  attaché  à  découvrir 
la  vérité  de  ce  que  l’on  difoit  communément  des  proprietez  de  certains  ani¬ 
maux  rares,  comme  font  les  Chevaux  du  Nil ,  les  Bafilics ,  6cc.  Il  ajoûtequ’en- 
core  qu’Attalus  eût  fait  une  exaéte  recherche  lurcefujet,  ce  qu’il  en  avoit 
écrit  le  réduifoit  à  peu  de  chofe*  preuve,  dit  Galien,  qü’il  n’avoit  pas  trouvé 
véritable  tout  ce  qu’on  en  difoit.  Cet  Auteur  attribue,  comme  on  l’a  vu 
z  ci-delfus ,  à  un  Attalus  6c  à  un  Ptolomée  d’avoir  travaillé  à  l’envi  à  qui  fe- 
roit  la  plus  belle  Bibliothèque.  L’on  a  remarqué  au  même  endroit,  que  Pto¬ 
lomée  Philadelphe  étant  celui  qui  avoit  établi  la  fameufe  Bibliothèque  d’A¬ 
lexandrie,  il  n’y  avoit  point  encore  d’Attalus  en  ce  temps-là  *  mais  que  comme 
Evergetes ,  fils  de  ce  Ptolomée,  l’avoit  continuée,  il  le  pouvoit  qu’Attalus 
■Galatonices ,  fon  contemporain,  lui  eût  fait  concurrence  à  cet  égard.  On  a 
ajoûté  que  Strabon  attribue  le  même  defiéin  à  Eumenesy  fils  du  précèdent ,  6c 
pere  de  notre  Attalus  Philométor.  Il  y  a  de  l’apparence  que  ce  dernier,  cu¬ 
rieux  comme  il  l’étoit,  ne  manqua  pas  aufli  d’aggrandir  la  Bibliothèque  de 
fes  peres,  6c  que  tous  ces  Rois  de  Pergame  avoient  travaillé  les  uns  après  les 
autres  à  ramafier  des  livres.  C’efi:  ce  que  le  même  Strabon  avoit  infinué  au¬ 
paravant,  difant  que  les  Rois  Attaliques ,  comme  il  les  appelle,  cherchoient 
partout  des  livres  pour  faire  une  Bibliothèque.  Le  pafiàge  de  cet  Auteur  vaut 
la  peine  d’être  rapporté  tout  entier.  3  Ariftote  ,  dit  Strabon,  eft  le  premier 
de  tous  ceux  que  nous  conoifions,  qui  a  fait  une  Bibliothèque,  6c  ce  fut  lui 
qui  porta  les  Rois  d’Egypte  à  en  faire  autant.  Il  laifia  la  fienne  à  Théophraf- 
te,  qui  la  laifia  à  fon  tour  àNeleus.  Celui-ci  la  fit  tranfporter  à  Scepfis,  dans 
la  Troade,  6c  elle  pafia  entre  les  mains  de  fes  héritiers,  gens  fans  lettres,  qui 
fe  contentèrent  de  tenir  ces  livres  en  lieu  fûr  ,  fans  en  avoir  autrement  de  foin. 
Et  comme  ils  eurent  appris  que  les  Rois  Attaliques,  ou  de  la  race  d’Attalus, 
defquels  la  ville  de  Scepfis  dépendoit,  recherchoient  des  livres  pour  faire  une 
Bibliothèque  à.  Pergame,  ils  cachèrent  les  leurs  dans  une  foffe,  Enfin  ces  li¬ 
vres  ayant  demeuré  long-temps  en  ce  lieu,  6c  ayant  été  en  partie  gâtez  par 
l'humidité  6c  par  les  vers,  ceux  qui  contenoient  les  œuvres  d’Ariftote  6c  de 
Theophralle  furent  vendus  pour  une  grande  fomme  à  un  nommé  Apellico. 
Cet  homme  qui  aimoit  beaucoup  les  livres  ,  mais  qui  n’étoit  pas  Philofophe, 
cherchant  à  reparer  le  dommage  qui  étoit  arrivé  à  ceux  qu’ilavoit  achetez ,  les 
fit  copier,  remplit,  comme  il  put,  les  vuides  qui  s’y  trouvoient,  êc  en  fit  de 
cette  maniéré  une  édition  pleine  de  fautes.  Les  anciens  Peripatéticiens,  pour- 
fuit  Strabon,  tels  qu’étoient  ceux  qui  fuivirent  immédiatement  Théophralle, 
n’ayant  que  peu  de  livres,  6c  même  qui  avoient  été  compofez  par  des  étran¬ 
gers,  ou  par  des  Auteurs  qui  n’étoient  pas  de  leurSeéte,  4  ne pouvoient point 
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I  De  Sitnplic.  Medicam.  Facult.  Lib.  10.  • 
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3  Lib.  13.  Voyez  encore  Plutarque  dans  la  Vie  de  Sylla. 
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philofopherfur  ce  qu’ils  trouvoient  d’écrit,  en  forte  qu’ils  étoient  contraints , 
de  fe  faire  eux- mêmes  des  fyltemes- avec  beaucoup  de  peine.  Mais  ceux  qur 
vinrent  après  que  les  livres  donr  on  a^  parlé  ^eurent:  vu.  le  jour,  eurent  bien 
plus  de  facilité,  en  fuivant  Ariftote,  quoi  qu’ils  fuffent' pourtant  obligez  de 
deviner  en  divers  endroits,  à  caufe  des  foutes  qui  fe  trouvoient  dans  ces  li¬ 
vres.  Rome  a  aufli  beaucoup  contribué  à  la  multiplication  de  ces  foutes* 
car  Sylla  ayant  pris  Athènes  incontinent  après  la  mort  d’Apellico  ,  6c  y  ayant 
trouvé  la  Bibliothèque  de  ce  dernier,  qu’il  fit  apporter  en  Italie,-  Tyrannion 
Grammairien,  qui  avoit  beaucoup  d’inclination  pour  Ariüote,  eut  fes  écrits 
à  fa  difpolition,  par  la  faveur  de  celui  qui  en  avoit  le  foin;  ôc  en  laiffa  pren¬ 
dre  drverfes  copies ,  mais  où  il  fe  gliffa  encore  de  nouvelles  foutes  par  l’avari¬ 
ce  des  Libraires  qui  employèrent  de  mauvais  Copiftes,  5c c.  Voilà  ce  que 
ditStrabon,  par  où  l’on  voit  quel  a  été  le  fort. des  livres  anciens,. 6s  de  ceux 
d’Ariftote  en  particulier. 

Mithridate,  Roi  de  Pont ,  qui  commença  d’être  en  guerre  avec  les 
Romains  vers  le  milieu  du  Siecle  xxxix,  ne  fut  pas  moins  curieux  de  la<  Mé¬ 
decine  qu’Attakis.  On  dit  que  pour  empêcher  qu’aucun  poifon  ne  pût  lui 
nuire,  il  s’étoit  accoutumé  à. en  prendre  tous  les  jours,  s’étant  auparavant 
muni  d’un  contrepoifon..  Nos  Apothicaires  préparent. encore  aujourd’hui  une 
compolirion  qui  porte  le  nom  de  Mithridate ,  6c  qui  a  été  regardée  ancienne¬ 
ment  comme  l’Antidote,  ou  le  contrepoifon  dont  on  vient  de  parler;  quor 
qu’il  fe  trouve  des  Auteurs  qui  ont  foutenu  que  ce  remede  étoit  quelque  chofe 
de  beaucoup  plus  {impie  t.  Pompée  ,  difent  ces  derniers,  ne  fe  fut  pas  plutôt 
rendu  maître  da  Palais  de  Mithridate,  qu’il  lit  chercher  fort  exaéiement  la  re- 
cepte  du  fameux.  Antidote  dont  il  avoit  appris  que  ce  Roi  fe  fervoit  ,  mais  il- 
fut  bien  furpris  lors  qu’on  l’eut  trouvée,  6c  qu’il  vit  qu’il  ne  s’agifîoit  que  de 
vint  feuilles  de  rue ,  d'un  grain  de  fel ,  de  deux  nois ,  &  de  deux  figues  feches.  C’é- 
îoit  là  tout  le  remede.  Il  falloit  le  prendre  tous  les  matins  à  jeun,  6c boire  un 
doigt  de  vinpardeffus.  On  aura  occafion  z. dans  la.  fuite  de  dire  encore  un  mot 
du  premier  Antidote  de  Mithridate. 

Cependant  comme  toutes  les  conoiffances  de  ce  Prince  ne  confiffoient  pas 
au  médicament  dont  on  vient  de  parler,  Pompée  ne  perdit  pas  fa  peine  en- 
fouillant  dans  les  cabinets  6c. dans  les  caffettes  de  Mithridate;  il  y  trouva  plu- 
fîeurs  livres  écrits  en  diverfes  langues,  qui  contenoient  les  plus  rares  fecrets 
de  la  Médecine,  qui  avoient  été  tirez  de  divers  endroits-  Ce  qui  obligea  ce 
Général  Romain  de  donner  ordre  à  Pompeius  Lenæus  fon  Affranchi  ,  quù 
étoit  habile  Grammairien,.  6c  que  Pline  compte  aufli  entre  les  Médecins,  de» 
traduire  ces  livres- en  Latin;..  3  de  maniéré ^  dit.Pline,  que  la  victoire  que  les ’■ 

Rq^- 

1  Antidotus  verù  multis  Mithridatica  fertur  r 
Confociata  modis;  fed.Magnus  fcrinia  Regis 
Quum  raperet  viCtor,  vilem  deprendit  in  illis 
Syntiiefin  ,  &  vulgata  fatis  medicamina  rifit; 

Bis  denum  rutæ  folium,  falis  &  brevegranum  ,  . 

Juglandefque  duas ,  .toûdem  cum  corpore  ficus, ,  ; 

Hæc  oriente  die  pauco  confperfa  Lyæo 

Sumebat;  metuens  dederat  quae  pocula  mater..  Sirwut  Samaitus,  . 

2.  Voyez  ci- apres y  Part.  3.  Livt.i,  Cha^  z. 

3  lib.  Z5,  Cap,  z. 
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Romains  remportèrent  fur  Mithridate ,  fut  non  feulement  avant  âge  ufe  à  la  Républi-  Suite' dk 
que  par  Pagrandiffement  de  fes  Etats ,  mais  encore  par  l'ufage  que  fes  Citoyens- en  ti-  s,ecle ... 
rerent  dans  la  fuite ,  par  rapport  à  la  fanté .  Le  même  Auteur  avoit  dit  un  peu 
auparavant,  que  ce  fut  après  la  vi&oire  remportée  fur  Mithridate  que  la  Mé~  h  siede- 
decine  s’étoit  premièrement  introduite  à  Rome,  mais  cela  ne  peut  pas  être,  xxxix. 
Comme  on  lè  verra  au  commencement  du  Chapitre  luivant;  Appian  fait  men^ 
tion  d’un  Médecin  de  Mithridate  nommé  Timothe'e.  Le  même  Auteur- 
parle  encore  de  quelques  Eunuques  de  ce  Roi,  qui  exerçoient  la  Médecine, 
entre  lefquels  il  nomme  un  T  r  y  pho  n.  11  y  a  eu  a-ufîi  un  fameux  Chirurgien 
de  ce  nom,  dont  on  parlera  i  ci-après. 

Il  elt  fait  mention  dans  z  Pline  d’un  Zachalias,  Babylonien,  qui  avoit 
dédié  à  Mithridate  un  livre,  oif  il  traitoit,  des  pierres  preTieufes ,  6c  de  quel-* 
ques  autres  ,  comme  de  la  pierre  hématite  ,  à  laquelle  il  attribuoit  de  grandes 
vertus,  6c  entr’autres  d’être  utile  pour  les  maladies  des  yeux.  Ce  qu’il  en  di- 
foit  d’ailleurs  eft  purement  fuperftitieux.  Il  y  a  de  l’apparence  que  ce  Zacha- 
lia?y  ou  plûtôt  Zackarias.,  comme  je  crois  qu’il  faudroit  lire,  étoit  juifj  le 
nom  6c  même  le  pays  le  marquent. 

^  Galien  rapporte  la  defcription  d’un  Antidote  d’un  Médecin  nommé  Zo- 
PYRus’y  que  celui-ci  avoit  communiqué  à  Mithridate r  comme  un  remede- 
alfuré  contre  toutes  fortes  de  poifons  6c  de  venins.  Cet  Auteur  ajoûte  que 
Mithridate  en  fit  faire  diverfes  expériences  fur  des  criminels  condamnez  à  mort, 
qui  réunirent  toutes.  4  Celfe  parle- aufîi  d’un  Antidote  appellé  Ambrofia , 
compofé  par  un  Médecin  du  même  nom  pour  un  Roi  Ptolomée.  Qpoi  que 
cet  Antidote  foit  un  peu  différent  du  premier  ,  il  pourroit  être  du  même  Mé¬ 
decin,  qui  l’auroit  préfenté  à  l’un  des  derniers  Ptolomées  ,  contemporain  de 
Mithridate.  Il  fe  trouve  un  autre  Zopyrus ,  Médecin,  y  qui  vivoit  du  temps 
de  Plutarque. 

Ces  Médecins  ne  furent  pas  les  feuls  qui  travaillèrent  pour  Mithridate. 

6  Afclépiade,  dont  on  parlera  au  Chapitre  fuivant,  ayant  été  fortement  folli- 
cité  par  ce  Roi  de  quitter  Rome  pour  venir  dans  fes  Etats,  s’en  exeufa,  mais 
il  écrivit  quelques  livres  en  Médecine  qu’il  lui  dédia. 

Ni  com e de,  Roi  de  Bythynie,  contemporain  de  Mithridate,  eft  aufîï 
mis  au  nombre  des  Médecins;  On  trouve  dans  Galien  quelques  médicamens 
qui  portent  le  nom  de  ce  Roi.  Il  y  a  d’ailleurs  quelqu’autre  Nicomede,-  Mé¬ 
decin,  dans  les  Infcriptions  anciennes.- 

Pa  rthen  i  us,  de  Nicée,  Poète  Grec,  efl  pareillement  regardé  com¬ 
me  Médecin ,  parce  qu’il  avoit  écrit  un  livre  des  Maladies  d'amour.  Il  fut  pris 
par  Cinna  ,  dans  la  guère  contre  Mithridate  ,  St  remis  en  fuite  en  liberté  à- 
caufe  de  fon  favoir.  Il  inftruifit  Virgile  dans  la  langue  Grecque  ,  comme  le- 
remarque  Macrobe.  Suidas  le  fait  vivre  temps  de  Tibere,  ce  qui  ne 
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femble  pas  être  poffible.  Quant  à  ce  Parthenius  qui  effc  Auteur  d’un  livre  inti¬ 
tulé,  de  la  DiJJeftion  du  corps  humain ,  ce  n’eft  pas  le  même.  Celui-ci  elt  des 
derniers  Grecs.  On  parlera  de  divers  autres  Médecins  contemporains  de 
Mithridate,  en  parlant  de  ceux  qui  ont  vécu  du  temps  d’Afclépiade. 


CHAPITRE  IV. 

AS C LE  P I AD  E  ,  fameux  Novateur  entre  les  Médecins  Dogmatiques , 
qui  rétablit  la  Médecine  à  Rome ,  environ  cent  ans  après 
l'arrivée  d'Archagatbus. 

ON  a  vu  dans  la  prémiere  Partie,  quç  les  defcendans  d’Efculape  s’appela 
loient  les  Afclépiades ,  c’eft  à^dire  les  enfans  d'Afclépius  ,  qui  eil  le  nom 
Grec  d’Efculape.  Voici  maintenant  un  Médecin  qui  n’étoit  pas  de  cette  fa¬ 
mille,  &  qui  s’appelloit  néanmoins  Afclepiade,  ou  Afclépiades  ^  de  fon  nom 
propre,  comme  divers  autres  dont  on  parlera  ci-après. 

Ce  Médecin  étoit  déjà  en  grande  réputation  à  Rome  pendant  la  vie  de  Mi¬ 
thridate  ,  c’eft  à  dire  vers  le  milieu  du  fiecle  xxxiX,  comme  je  l’ai  remarqué 
dans  le  Chapitre  précèdent,  fur  le  témoignage  de  Pline  -,  d’où  je  conclus  que 
cet  Auteur  s’eft  contredit  lors  qu’il  a  écrit  ,  dans  le  même  Chapitre,  que  la 
Médecine  s’étoit  feulement  introduite  à  Rome  après  la  viétoire  de  Pompée 
fur  Mithridate.  On  a  vu  ci-deflus  qu’Archagathus,  Médecin  Grec,  étoit  ve¬ 
nu  dans  cette  même  ville  environ  cent  ans  auparavant,  qu’il  y  fut  d’abord  bien 
reçu  ,  mais  que  fa  profeffion  y  fut  enfuite  décriée.  Il  y  a  de  l’apparence 
qu’Afclépiade  fut  un  des  premiers  qui  la  remit  en  crédit,  i  II  étoit  de  Prufa , 
dans  la  Bithynie,  mais  il  vint  s’établir  à  Rome  à  l’imitation  d’une  infinité 
d’autres  Grecs  qui  avoient  commencé  à  fe  jetterdanscette  Capitale  du  Monde, 
dans  l’efperaoce  d’y  faire  une  plus  grande  fortune  que  chez  eux.  Il  enfeignoit 
au  commencement  la  Rhétorique  -,  mais  ne  trouvant  pas  fon  compte  à  ce  métier, 
il  voulut  effayer  fi  celui  de  la  Médecine  feroit  moins  ingrat.  Et  quoi  qu’il  n’en 
eût,  à  ce  que  dit  Pline,  aucune  conoiflance,  il  crut  que  l’ayant  étudiée  quel¬ 
que  temps,  il  payeroit  afièz  d’efprit,monoye  que  l’on  prend  encore  aujourd’hui 
pour  bonne  en  cette  rencontre ,  aufiî  bien  qu’on  la  prenoit  alors. 

La  voye  la  plus  fûre  que  ce  Médecin  trouva  pour  fe  mettre  en  crédit ,  ce  fut 
de  prendre  tout  le  contrepied  d’Archagathus,  qu’il  favoit  avoir  été  blâmé  à 
caufe  de  la  méthode  cruelle  qu’il  avoit  fuivie,  &  de  condamner,  non  feulement 
cette  méthode,  mais  encore  une  grande  partie  des  remedes  que  les  autres  Mé¬ 
decins  pratiquoient  tous  les  jours.  Les  remedes  qu’Afclépiade  improuvoit, 
confi. (loient,  i  félon  la  remarque  de  Pline,  à  étoûffer  les  malades  à  force  de 
les  charger  de  couvertures  pour  tirer  de  la  fueur  de  leurs  corps  à  quelque  prix 
que  ce  fût,  ou  les  $  rôtir  auprès  du  feu,  ou  aux  rayons  du  Soleil.  _  Afclépiade 

cpndam- 

I  P  lin.  Lib.  26.  Cap.  3. 

2  Lib.  26.  Cap.  3. 

3  On  parlera  plus  amplement  de  ce  remede  dans  le  Livre  fuivant,  &on  verra  pourquoi  on 
fordonnoit.  .  -,  :  -  - 
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condamnoit  encore  une  ancienne  maniéré  de  guérir  les  efqumancieSy  en  intro-$#;tt  fa 
duifant  dans  la  gorge  avec  beaucoup  de  peine  &  d’effort  un  certain  inftrumcnt  siecle 
qui  fervoit  à  ouvrir  le  paffage.  Mais  ce  contre  quoi  il  fe  récrioit  le  plus ,  c’é-  xxxviij. 
toit  contre  les  Vomitifs  que  l’on  prenoit  alors  très-frequemment ,  6c  même 
contre  les  Purgatifs ,  qu’il  regardoit  comme  nuifibles  à  i’eftomac.  *xx;x* 

'En  même  temps  qu’Afclépiade  condamnoit  les  remedes  dont  on  vient  de 
parler,  il  n’en  propofoit  que  de  fort  doux*  6c  il  difoit  ordinairement,  qu’un 
-  Médecin  doit  guérir  fes  malades  i  fârement ,  tôt ,  6c  agréablement .  Ces  trois 
mots  renferment  les  plus  belles  promeffes  que  l’on  puiffe  attendre  de  la  Méde¬ 
cine  ,  mais  le  malheur  cil  qu’on  a  bien  de  la  peine  à  les  effectuer. 

La  maniéré  fuperflitieufe  de  guérir  les  maladies  à  laquelle  on  s’étoit  attaché 
jufqu’alors,  ou  les  remedes  Magiques ,  qui  étoient  en  grand  ufage  avant  la  ve¬ 
nue  d’Afclépiade,  6c  defquels  Caton  lui-même  s’étoit  fervi,!mais  dont  on  com- 
mençoit  à  le  laffer  ,  parce  qu’on  n’en  voyoit  aucun  effet  ,  contribuèrent 
encore  beaucoup  à  faire  recevoir  cette  nouvelle  Médecine.  C’eft  ce  qu’a  re¬ 
marqué  Pline  dans  lei  commencement  du  quatrième  Chapitre  de  fon  vint- 
fîx'ème  livre ,  où  on  lit  ces  paroles  :  z  les  vantiez  de  la  Magie  lui  fer  virent  ■plus 
que  tout  le  refit.  $  Un  Auteur  Allemand  les  ayant  lûes,  6c  n’ayant  pas  pris 
garde  qu’elles  fe  rapportoient  avec  ce  que  Pline  avoit  dit  à  la  fin  du  Chapitre 
précèdent  ,  a  expliqué  ce  paffage  comme  fi  Pline  avoit  voulu  dire,  qu'A/clé- 
piade  s' étoit  particulièrement  jervï  de  la  Magie  dans  l'exercice  de  la  Médecine ,  ce 
qui  e fl  abfolument  contraire  à  la  penfée  de  Pline,  6c  au  fentiment  d’Afclepia- 
de,  qui  étoit  Epicurien ,  comme  on  le  verra  bien  tôt. 

4  Jufqu  à  Afclépiadey  dit  Pline,  l'Antiquité  avoit  tenu  bon.  f  Hérophile 
avoit  eu  beau  raffiner  ;  ni  lui  r  ni  fes  femblables  n’avoient  pas  été  fuivis  de  tout 
le  monde ,  6c  l’on  voyoit  encore  des  relies  confîderables  d’ancienne  Médecine 
foutenir  le  crédit  qu’elle  avoit  eu  dès  le  commencement.  Mais  ce  nouvel  Ef- 
culape  ayant  réduit  toute  la  fcience  d’un  Médecin  à  la  conoiffance,  ou  à  la 
recherche  des  caufes  des  maladies  y  la  Médecine,  qui  étoit  au  commencement 
un  art  fondé  fur  V expérience  y  ne  fut  plus  qu’une  fimple  conjecture ,  6c  changea  en¬ 
tièrement  de  face. 

Ce  qui  fit  que  l’on  fe  rangea  plus  aifément  du  parti  d’Afclépiade  ,  au  préju¬ 
dice  de  l’ancienne  Médecine  &  que  l’on  goûta  fon  raifonnement,  c’ell  qu’il 
affecta,  comme  on  l’a  déjà  remarqué  ,  de  ne  propofer  que  des  remedes  fort 
doux  6c  fort  faciles.  L’Auteur  que  Ton  vient  de  citer,  les  réduit  à  ces  cinq  ; 
VabJUnence  des  viandes  y  l'abfinence  du  vin  en  certaines  occultons  y  6  les  frictions  \ 

la 


1  Tuto  ,  ttleriter  ,  C?  jucuncTe.  Id  votum  e/l ,  ajoûte  Celfe  ,  (  Lib.  3.  Cap.  4.)  fed  fer  e' péri - 
eulofa  effe  nimia  er  feflinatio  cr  voluptas  folet.  Il  leroit  à  fouhaiter  que  cela  fe  pût  faire;  mais  il 
y  a  ordinairement  du  danger  de  vouloir  guérir  trop  vite ,  &  de  ne  donner  rien  que  d'agreable. 

2  Super  omnia  eum  adjuvére  Magic a  vanïtates . 

3  Doringius  de  Médian  a  es?  Medicis. 

4  Durabat  tamen  Antiquitas  firma ,  magnafque  confelPe  rei  vindicabat  reliqulas,  donec  Ai- 
clepiades  Medicinam  ad  caufam  revocando  conjeéturam  fecit,  Lib.  zô.Cap,  3. 

5  Ceci  fe- rapporte  à  ce  qu’Hérophile  avoit  écrit  touchant  le  pouls  ,  comme  on  l’a  vu  ci- 

devant. 

6  Les  differentes  maniérés  de  fe  faire  frotter. 
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la  promenade ,  &  i  la  gejlation.  Chacun  voyant  qu’il  pou  voit  faire  cela  avec 
grande  facilité,  crut  que  cette  Médecine  étoit  d’autant  meilleure  qu’elle  étoit 
aifée  à  pratiquer;  en  forte  qu’Afclépiade,  qui  étoit  d’ailleurs  fort  éloquent,  ôc 
en  même  temps  grand  Philofophe,  attira,  pour  ainfi  dire,  tout  le  genre  hu¬ 
main,  8c  fut  regardé  comme  s’il  étoit  tombé  du  Ciel. 

Pline  ajoûte  que  ce  Médecin  favoit  encore  gagner  les  efprits  par  des  ma¬ 
niérés  toutes  particulières,  tantôt  en  promettant  du  vin  aux  malades,  8c  en 
leur  en  donnant  à  propos,  quoi  qu’il  le  défendît  ordinairement,  tantôt  en  leur 
faifant  boire  de  l 'eau  rafraîchie.  Et  comme  il  avoit  été  un  des  premiers  qui  eût 
mis  en  ufage  ce  dernier  remede,  il  prenoit  plaifir  qu’on  l’appellât  z  le  Donneur 
à' eau  fraîche ,  8c  qu’on  le  confiderât  par  cet  endroit.  Cependant  le  vin  ne 
contribua  pas  moins  à  établir  fa  réputation.  }  Apulée  témoigne  qn’Afclépia- 
de  a  été  le  premier  des  Médecins  qui  s’eft  avifé  de  fecourir  les  malades,  en  leur 
donnant  du  vin.  Le  même  Auteur  fait  enfuite  un  fort  joli  conte  d’un  homme 
otue  l’on  croyoit  mort,  8c  que  l’on  alloit  enterrer.,  auquel  Afclépiade  rendit  la 
vie.  Il  ne  dit  pas  fi  ce  Médecin  fe  fervit  du  vin  en  cette  occafion  ,  mais  il 
femble  qu’on  pourroit  inferer  de  ce  qu'il  a  dit  auparavant  de  l’ufage  qu’Afclé¬ 
piade  en  faifoit,  que  ce  fut  cette  liqueur  qui  fit  le  miracle,  quoi  que  cet  Au¬ 
teur  n’en  parle  pas ,  8c  qu’il  attribue  le  rétabliffement  de  cet  homme  à  de  cer¬ 
tains  médicamens  qu’Afclépiade  lui  donna. 

Afclépiade  s’avifoit  encore  tous  lesjours  de  quelque  nouvelle  invention  pour 
faire  du  plaifir  à  fes  malades.  11  les  faifoit  mettre  dans  des  lits  fufpendus  ,  qui 
étoient  comme  des  efpeces  de  berceaux  qu’on  branloit,  pour  les  endormir,  ou 
pour  adoucir  leurs  douleurs.  Il  avoit  même  inventé  cent  nouvelles  fortes  de 
bains ,  8c  entr’autres  des  bains  [ufpendus. 

Voila  quel  étoit  Afclépiade,  félon  Pline*  mais  comme  cet  Auteur  ne  parle 
prefque  jamais  de  fang  froid,  quand  il  s’agit  de  louer  ,  ou  de  blâmer,  il  faut 
,que  nous  cherchions  ailleurs  de  quoi  exprimer  plus  naturellement  le  caraélere 
de  ce  Médecin,  Re  faire  çonoître  en  même  temps  plus  particulièrement,  les 
çhangemens  qu’il  fit  dans  la  Médecine.  Comme  tout  fon  râifonnement  fur  ce 
fujet  rouloit  fur  fa  Philofophie  ,  il  faut  nécefTairement  voir  en  premier  lieu 
quels  étoient  fes  principes  par  rapport  à  cette  derniere  fcience,  après  quoi  nous 
■verrons  comment  il  les  appliquoit  à  la  première. 

1  Les  differentes  maniérés  de  fe  faire  porter  ou  voiturer, 

2  Acatÿvxpoç. 

3  lloridor.  Lib.  4.  Çelf.  Lib .  2.  Cap.  6.  P  lin.  Lib .  7.  Cap.  37. 
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GAlien  dit  que  ceux  qui  veulent  expliquer  les  écrits  d’Afciépiade  doivent 
entendre  ce  qu’il  a  voulu  dire  par  i  les  élemens  détachez ,  ou  qui  ne  s'ac¬ 
cordent  pas  i  par  les  molécules ,  ou  petites  mafies ,  par  les  p<?w,  6e  par  le  mouve¬ 
ment  tendant  à  fubtilifer  les  parties  j  ce  qui  luppofe  que  ces  termes  croient  fami¬ 
liers  à  Afclépiade,  6c  que  c’eft  fur  quoi  étoit  fondé  fon  Syltcme  Philofophi- 
que.  '  Le  même  Galien  remarque  2  ailleurs  que  félon  Afclépiade,  la  matière 
efi  inaltérable ,  6c  que  tout  ce  que  nous  voyons  eft  compofé  de  divers  petits  corps , 
entre  lefquels  il  y  a  plufieurs  vuides.  Il  ajoûte  que  ce  Médecin  Philofophe 
croyoit  que  Marne  elle-même  eft  compofée  de  ces  petits  cerps  -,  6c  faifant  un 
parallèle  des  fentimens  d’Afciépiade  avec  ceux  d’Hippocrate ,  pour  en  rendre 
la  différence  d’autant  plus  fenfible,  il  dit  que  ce  dernier  avoit  cru  que  la  fub - 
fiance ,  ou  la  matière ,  eft  une,  en  elle-même,  mais  qu’elle  peut  recevoir  de 
l’ alteration.  3  Que  la  Nature,  qui  fait  toutes  chofes  avec  toute  la  jufteffe,  6c 
tout  l’artifice  pofîible,  a  formé,  entre  fes  autres  produirions ,  les  plantes ,  6c 
les  corps  des  animaux ,  leur  ayant  donné  des  facultez ,  par  lefquelles  chaque  plan¬ 
te,  6c  chaque  animal  recherche  6c  attire  ce  qui  lui  eft  propre,  6c  repoujfe ,  ou 
rejette  ce  qui  lui  eft  contraire  écc.  Que  cette  même  Nature,  continuant  de 
pourvoir  au  beloin  de  chaque  efpece,6c  en  particulier  à  ceux  du  corps  humain, 
elle  travaille  puiffamment  à  le  délivrer  des  maladies  qui  l’attaquent  -,  ce  que  l’on 
remarque  principalement  en  de  4  certains  jours  qu’il  appelloit  Critiques ,  com¬ 
me  qui  diroit  jours  du  jugement.  Afclépiade  nioit  tout  cela,  6c  il  fe  mocquoit 
particulièrement  de  la  Nature,  6c  des  facultez  prétendues  d’Hippocrate,  6c  en¬ 
core  plus  de  ce  que  celui-ci  difoit  de  Y attraction ,  qu’ Afclépiade  n’admettoit  en 
aucune  rencontre,  non  pas  même  à  l’égard  de  Y  aimant ,  6t  du  fer  j  fuppofant  que 
tout  ce  qui  arrive  dans  les  cas  propofez  fe  fait  par  le  concours  des  petits  corps , 

Ôc  par  la  diverfe  difpofition  des  pores. 

Afclépiade,  pourfuit  Galien, ne  vouloit  pas  non  plus  que  Yame  eût  reçu  dès 
le  commencement  aucune  conoiffancej  ni  qu’il  y  eût  en  elle  aucun  penchant  ^ 
ni  aucune  averfion ,  pour  quoi  que  ce  fût,  ni  aucun  difeernement  de  ce  qui  eft 
jufie^  ou  injufte ,  de  ce  qui  eft  honête ,  ôc  de  ce  qui  eft  malhonête  y  mais  que  tout 
ce  qu’il  nous  femble  qui  fe  fait  au  dedans  de  nous ,  fe  fait  par  le  fentiment ,  ou 
par  les  fens ,  ôc  dépend  des  fens 5  que  d’ailleurs  l’animal  eft  conduit  par  de  cer¬ 
tains  • 


1  -  la x pute  ,  oyx«<  rfopai,  otp»c  to  \tztvofMp\i  Qopx.  In  3.  Epidémie.  Comment.  I.  ècvuputi 

eft  fans  doute  mis  pour  chidp/torot.  On  ne  trouve  pas  le  premier  de  ces  mots  dans  les  Diétionai- 
res.  Je  crois  que  cette  difconvenance  des  élemens  d’Afciépiade,  eft  fondée  fur  le  choc  des  ato¬ 
mes  ,  dont  on  parlera  ci-après ,  &  que  c’eft;  ce  qu’Horace ,  ôc  d’autres  Auteurs  appellent  rerutn 
concordia  difeors ,  un  accord  difeordant. 

2  De  Pacult.  Natur.  Lib.  1.  Cap.  12. 

3  Voyez,  ci-deflus ,  Part.  I,  Liv.  3,  Chap.  1, 

4  ibidem,  Chap.  5. 
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tains  1  fimulacres ,  ou  par  de  certaines  chofes  qui  lui  apparoiffent,  Ôc  par  une- 
certaine  mémoire ,  ou  reminifccnce.  Galien  ajoute  que  quelques  uns  de  ceux  qui 
fuivoient  cette  Philofophie,  prétendoient  qu’il  n’y  a  dans  Yame  aucune  faculté 
qui  r  ai  forme  y  mais  que  nous  fommês  entraînez  par  nos  pallions,  comme  les  bê¬ 
tes,  fans  qu’il  foit  en  notre  pouvoir  de  relifter  ,  ou  de  ne  vouloir  pas  quelque 
chofe  de  ce  que  les  pallions  nous  infpircntj  en  forte  que,  félon  eux,  la genero~ 
fité ,  la  prudence ,  la  modération ,  la  continence ,  font  de  pures  bagatelles  5  que 
nous  ne  nous  aimons  point  les  uns  les  autres ,  ou  nos  enfans ,  6c  que  les  Dieux 
n'ont  aucun  foin  de  nous  -,  enfin  que  les  fonges ,  les  prodiges ,  les  augures ,  Ydfiro» 
logie ,  ne  font  que  vanitez. 

Voilà  ce  que  Galien,  qui  ctoit  dans  des  fentimens  fort  oppofez,  a  remarqué 
de  plus  confiderable  touchant  la  Philofophie  d’Afclépiade,  qui  cft ,  comme 
on  void,  à  peu  près  la  même  que  celle  de  Démocrite  Ôc  d’Epicure,  dans  les 
écrits  defquels,  ou  dans  ceux  de  leurs  Commentateurs,  on  trouvera  une  expli¬ 
cation  plus  particulière  de  la  plupart  des  chofes  qu’on  a  rapportées. 

Mais  le  feul  des  Auteurs  anciens  qui  nous  reftent,où  l’on  puifle  voir  avec  plus 
de  clarté  quels  étoient  proprement  les  fentimens  d’Afclépiade  par  rapport  à  la 
Philofophie,  6c  même  l’application  qu’il  en  faifoit  à  la  Médecine,  c’eft  Cæ- 
lius  Aurelianus.  2.  Afclepiade,  dit  cet  Auteur,  établifloit  pour  principes  de 
tous  les  corps  les  atomes ,  qui  font,  félon  lui,  de  petits  corps  perceptibles  à 
l’entendement  feul>  qui  n’ont  aucune  qualité  >  mais  qui  dès  le  commencement 
étant  dans  un  mouvement  éternel,  ou  continuel,  6c  venant  à  fe  rencontrer, 
ou  à  fe  heurter  les  uns  contre  les  autres ,  fe  rendent  par  ce  moyen  encore  plus 
petits,  6c  fe  divifent  en  un  nombre  innombrable  de  particules, ou  de  fragmens, 
d’une  grandeur,  6c  d’une  figure  differente.  Il  ajoûtoit  que  ces  particules  fe 
réunifiant  dans  la  fuite,  6c  s’approchant  réciproquement  par  leurs  mouvemens 
divers,  forment  tout  ce  qu’il  y  a  au  monde,  ou  toutes  les  chofes  fenfibles, les¬ 
quelles  confervent  en  elles  mêmes  la  même  difpofition  au  changement  qu’a- 
voient  eu  les  particules  dont  elles  étoient  compolèes ,  par  rapport  à  la  grandeur, 
à  la  figure,  au  nombre,  6c  à  l’ordre.  Et  quand  on  lui  demandoit  d’où  venoit 
donc  que  les  atomes,  ou  les  particules  dont  on  vient  de  parler,  n’ont  aucune 
qualité,  6c  que  les  corps  qu’elles  compofent  en  pofiedent  plufieurs,  il  répon- 
doit  que  ces  qualitez  dépendoient  de  l'ordre,  de  la  figure ,  du  nombre ,  ou  de  la 
grandeur,  qu’ont  plufieurs  de  ces  particules  jointes  enfemblej  6c  il  fe  fervoit 
de  la  comparailon  de  Y  argent ,  qui  étant  blanc ,  pendant  qu’il  eft  en  malle,  ne 
îaiffe  pas  de  paroître  noir,  lorfqu’il  eft  en  limaille,  6c  de  la  corne ,  qui  eft  noire , 
étant  entière,  6c  blanche ,  étant  râpée. 

On 

1  Qcivtuzixiç»  Voyez  là- de  (fus  la  Philofophie  d'Epicurt  dans  La’èrce ,  ey  dans  Gaffendi. 

2  Primordia  corporis  primo  conftituerat  atomos ,  corpufcula  intelle&u  fenfa ,  fine  ulla  qualitate 
foiita,  atque  ex  imtio  comitata  (  je  nentens  pas  ce  dernier  mot ,  fi  ce  neft  qu’il  ait  voulu  dire ,  que 
les  atomes  ctoient  joints  les  uns  aux  autres  )  seternum  moventia ,  quæ  fuo  occurfu  offenfa  mutuis 
iftibus  in  infin ita  partium  fragmenta  folvantur,  magnitudine  atque  fehemate  differentia.  Quæ 
rurfum  eundo  fibi  adjedfa,  vel  conjunéfa ,  omnia  faciant  fenfibilia ,  vim  in  femet  mutationis  ha- 
bentia ,  aut  per  magnitudinem  fui,  aut  per  multitudinem ,  aut  per  fehema,  aut  per  ordinem. 
Nec,  inquit,  ratione  videtur  carere  quod  nullius  faciam  qualitatis  corpora;  aliud  enim  partes, 
aliud  univerfitatem  fequitur;  argentum  denique  album  eft  ,  fed  ejus  affrica.tio  nigra ,  caprinum 
cornu  nigrum,  fed  ejus  alba  farrago.  C<1,  Aurel,  Acutor.  Lïb,  1.  Cap.  14. 
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On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire, qu’il  y  avoit  quelque  différence  du  Sen- 
timent  d’Afclépiade  à  celui  d’Epicurc,  ou  de  Démocrite,  quoi  que  les  uns  £c 
les  autres  reconuffent  les  atomes j  car  ceux  de  ces  derniers  étoient  differens  des 
atomes  du  premier,  ceux  de  celui* ci  étant  divisibles  en  plufieurs  parties,  au 
lieu  que  ceux  des  autres  ne  pouvoicnt  être  diviSez.  Je  penlê  que  ce  que  Cælius 
appelle  ici  des  atomes ,  eff  la  même  chofe  que  Galien  a  appelle  des  1  des  'molé¬ 
cules.  Epicure  reconoiffoit  bien  les  molécules  avec  ASclépiade  j  Lucrèce,  qui 
a  été  précisément  contemporain  de  ce  Médecin,  parle  aufli  de  quelque  choie 
de  Semblable  ;  mais  il  y  a  cette  différence  que  les  molécules  d’Epicure  6t  de 
Lucrèce  ne  font  pas  régardées  par  ces  Philosophes  comme  les  premiers  principes 
des  corps,  mais  Seulement  comme  la  première  choSe  qui  reSulte  de  l’affembla- 
ge  des  atomes ,  leSquels  Sont ,  Selon  eux ,  les  premiers ,  6c  les  véritables  princi¬ 
pes  des  corps-,  au  lieu  qu’ASclépiade  Semble  tirer  les  atomes  des  molécules, quoi 
qu’il  donne  le  nom  d’atomes  aux  molécules  elles-mêmes,  du  moins  dans  l’Au¬ 
teur  d’où  nous  avons  tiré  ceci.  On  pourroit  croire  que  cet  Auteur  n’a  pas  bien 
traduit,  ou  n’a  pas  bien  entendu  ASclépiade,  fl  l’on  fait  réflexion  Sur  ce  que 
dit  Galien  ,  2  qu' afclépiade  retenant  les  fentimens  de  Démocrite  £5?  d' Epicure , 
touchant  les  principes  des  corps ,  n'a  fait  que  changer  les  noms ,  appellant  les  atomes 
des  molécules ,  £s?  donnant  au  vuide  le  nom  de  pores.  Mais  Galien  lui-même  éta¬ 
blit  ailleurs  une  différence  formelle  entre  le  fentiment  d’ ASclépiade  6c  celui  de, 
Démocrite,  ou  d’Epicure,  oppoSant  les  principes  de  l’un  à  ceux  des  autres; 
3 foit ,  dit-il,  que  les  corps  des  animaux  fe  trouvent  compofez  de  molécules  &  de  po¬ 
res  ,  comme  le  croyoit  Afclépiade ,  ou  de  petits  corps  indojfolubles ,  comme  l'a  cru  E- 
picure.  Le  premier  des  livres  que  l’on  a  cité  eft  Soupçonné  n’être  pas  de  Ga¬ 
lien,  mais  le  dernier  eff  certainement  de  lui.  L’Auteur  du  livre  intitulé  /’ In¬ 
troduction  ,  que  l’on  a  aufli  attribué  à  Galien  ,  quoi  qu’il  Soit  d’un  autre 
Auteur,  nous  apprend  aufli,  4  que  les  élémens  d’ ASclépiade  étoient  des  molé¬ 
cules  ^  ou  de  petites  maffes  y  fragiles  ;  6c  c’eft  proprement  celte  fragilité  qui 
diftinguoit  les  principes  d’ASclépiade  de  ceux  d’Ëpicure,  qui  étoient  indiffolu- 
hles ,  ou  qui  ne  pouvoicnt  être  partagez.  Il  Semble  que  les  principes  de  Def- 
cartes  ont  quelque  rapport  avec  ceux  du  premier,  comme  ceux  de  Gajfendi 
font  les  mêmes  que  ceux  du  dernier. 

Cælius  Aurelianus  ajoiite  qu’ASclépiade  Soutenoit  d’ailleurs,  6 que  rien  n'ar¬ 
rive  fans  quelque  caufe ,  mais  que  tout  Se  fait  par  une  certaine  nêcefjité j  ÔC  qu’il 
difoit  que  ce  qu’on  appelle  la  Nature  n’eft  autre  choie  que  le  corps ,  ou  la  ma¬ 
tière ,  6c  jon  mouvement.  On  rapportera  encore  quelques-uns  des  principes  Phi~ 
lofophiques  de  ce  Médecin  dans  le  Chapitre  qui  Suit. 

C  H  A- 

*  v  ^  ' 

I  *yjew, 

z  De  Theriac.  ad  Pifon.  Cap »  il. 

3  De  Hippoc.  c?  Platon ,  Decret.  Lib.  5.  Cap.  3i 

4  Cap.  9. 

V  *YX61  B-pttvfeî. 

6  Je  ne  fai  fi  Cælius  Aurelianus  ne  s’eft  point  trompé ,  en  attribuant  ici  à  Afclépiade  un  dog¬ 
me  qui  paroît  oppofé  à  la  Philofophie  de  ce  dernier ,  &  qui  étoit  partiulier  aux  Stoïciens.  Omnia. 
fieri  necejfitate  CZ  nihil  fine  caufâ  »  çj?  ne  que  Naturatn  aliud  efje  quant  Corpus ,  vtl  ejus  motum.  CæL 
Aurel,  ibidem.  A  l’égard  de  l'ame ,  Cælius  Aurelianus  fouferit  à  peu  près  à  ce  qu’a  dit  Galien  far 
cc  qu’ Afclépiade  en  penfoit.  On  peut  voir  ce  qu’il  dit  à  l’endroit  que  l’on  a  cité. 
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CHAPITRE  VI. 

application  du  Syftème  Philofophique  d' Àfclépiade  à  fa  Médecine. 

ASclépiade  inferoit  de  la  derniere  proportion,  que  l’on  a  lue  à  la  fin  dis 
Chapitre  precedent,  qu’Hippocrate  n’avoit  fu  ce  qu’il  difoit,  lors  qu’il 
parloit  de  la  Nature  comme  d’un  Principe  intelligent ,  6c  lors  qu’il  lui  attribuoit 
des  Facultez  dont  l’une  attire ,  l’autre  retient ,  l’autre  repoujje  6c c.  Il  faifoit 
auffi  le  même  jugement  de  ce  que  cet  ancien  Médecin  avoit  cru, touchant  la 
maniéré  dont  la  Nature  termine  les  maladies,  c’efl;  à  dire,  touchant  les  Cri - 
[es,  que  celui-ci  fixoit  à  de  certains  jours ,  comme  au  feptième,  au  quatorziè¬ 
me  6cc.  ajoûtant  que  ces  crifes  font  toujours  favorables  lors  que  la  Nature  efi: 
la  plus  forte,  6c  toujours  fâcheufes  lors  que  la  maladie  a  le  defius,  comme  fi 
la  Nature  6c  la  maladie  étoient  deux  perfonnes,  ou  deux  êtres,  qui  agiflent 
avec  conoiflance,  en  fe  combattant  l’un  l’autre.  Tout  ce  qu’Hippocrate  a  re¬ 
marqué  à  cet  égard  fe  peut  fort  bien  expliquer,  félon  Afclépiade,  fans  fuppo- 
fer  autre  chofe  que  la  matière  6c  le  mouvement ,  deux  principes  qu’il  croyoit 
fuffifans  pour  produire  tout  ce  qu'on  attribue  ordinairement  à  la  Nature,  i  On 
fe  trompe ,  difoit- il  encore,  de  croire  que  ce  qu'on  appelle  la  Nature  fait  toujours  du 
bien ^elle  fait  fouvent  du  mal.  Et  quant  aux  jours  marquez  particulièrement  pour 
les  Crifes,  ou  aux  jours  dans  lefquels  Hippocrate  prétendoit  que  l'on  void  or¬ 
dinairement  arriver  du  changement  en  mieux,  ou  en  pis  dans  les  maladies,  z 
Afclépiade  nioit  que  cela  arrivât  plûtôt  ces  jours-là  que  les  autres.  Il  alloit  en¬ 
core  plus  avant.  3  Le  temps,  ajoutoit-il,  ne  fe  rend  pas  propre  de  lui-même, 
ni  par  une  volonté  particulière  des  Dieux,  pour  la  guérifon  des  maladies,  c’efi: 
à  faire  au  Médecin  à  le  rendre  tel  par  fon  adrefle,  ou  par  fon  habileté,  c’efi:  à 
dire  qu’il  ne  faut  jamais  attendre,  fans  rien  faire,  qu’une  maladie  fe  termine  d’el¬ 
le-même  dans  un  certain  temps,  comme  faifoit  Hippocrate,  mais  que  le  Mé¬ 
decin  doit,  par  fes  foins  6c  par  fes  remedes,  accélérer,  ou  avancer  le  temps  de 
la  guérifon,  fe  rendant  ,  {pour  ainfi  dire,  maître  du  temps.  C’efi:  apparem¬ 
ment  cette  inaélion  d’Hippocrate  qu’ Afclépiade  avoit  en  vue,  lors  qu’il  difoit 
en  raillant,  que  la  Médecine  des  Anciens  n’étoit  autre  chofe  4  qu'une  médita¬ 
tion  ,  ou  une  étude  de  la  mort ,  par  où  il  vouloit  fans  doute  marquer  qu’il  fem- 
bloit  que  les  anciens  Médecins  ne  fe  tenoient  auprès  des  Malades  que  pour  ob- 
ferver  de  quelle  maniéré  6c  par  quels  accidens  ils  mouroient ,  plûtôt  que  pour 
les  empêcher  de  mourir,  fous  prétexte  que  la  Nature  doit  tout  faire  en  ces 
occafions. 

Voilà  de  quelle  maniéré  Afclépiade  difputoit  contre  Hippocrate,  6c  voici 

quel 

1  Non  folùm  prodeft  natura ,  fed  etiam  nocet.  C&l.  Aurel.  ibidem. 

1  Et  neque  efle,  inqmt,  in  paffioriibus  ftatos  dies  quos  criiimos  appellant;  etenim  non  certo 
aut  legitimo  tempore  ægritudines  folvuntur.  ibidem. 

3  Oportunitatem  temporis  fieri  magis  ab  Artifice  pofic,  qu'am  fua  fpontc,  aut  Deorum  nutu, 
yenire,  Ibidem . 

4  Ixvàrtv  n fÂiV>iv.  Galtn.  de  Ven,  Seft.  adis.  Erafijlratum ,  Çnp.  5. 
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quel  é'toitfon  fyffème  touchant  les  caufes  de  la  fanté  6c  des' maladies,  autant  suite  du 
du  moins  que  l’on  peut  le  recueillir  de  Cælius  Aurelianus,  qui  n’eft  pas  toû*  Siècle 
jours  fort  clair,  6c  qui  n’en  traite  qu’en  peu  de  mots.  xxxvtij . 

L’alTemblage ,  difoit  Afclépiade,  des  divers  petits  corps  dont  on  a  parlé ,  Yesitdt 
&  quon  a  dit  être  d’une  figure  differente,  fait  qu’il  fe  trouve  divers  pores  ou  xxxix. 
divers  efpaces  au  dedans  de  la  malle  que  forment  ces  petits  corps,  6c  que  cha¬ 
cun  de  ces  pores  eft  aufîi  d’une  differente  figure  6c  d’une  differente  grandeur. 
Celafuppole,  ces  pores  fe  trouvant  dans  tous  les  corps  que  nous  voyons,  il 
s’enfuit  que  le  corps  humain  a  auffi  les  liens,  qui  contiennent,  aufîi  bien  que 
ceux  de  tous  les  autres  corps,  d’autres  petits  corps,  ou  d’autres  matières  qui 
paffent  6c  repaffent  par  ces  mêmes  pores  qui  ont  communication  enfemble.  Et 
comme  ces  pores,  ou  ces  efpaces  font  plus  ou  moins  grands  ,  les  petits  corps 
6c  les  matières  qui  y  paffent  different  aufîi  en  grandeur  êc  en  petitefîe.  Le 
fang  fait  la  matière  des  plus  grands  d’entre  les  petits  corps,  6c  l'efprit,  ou  la 
chaleur  fait  celle  des  plus  petits. 

De  ces  principes  Afclépiade  inferoit  que  le  corps  humain  fubfifte  dans  fon 
état  naturel  tant  que  les  matières  dont  on  a  parlé, font  reçues  librement  par  les 
pores  5  6c  au  contraire  qu’il  commence  à  décheoir  de  cet  état,  d’abord  que  ces 
matières  trouvent  quelque  obffacle  à  leur  paffagej  en  forte  que  la  fanté  dé¬ 
pend,  félon  lui,  de  la  i  jufie proportion  des  pores  avec  les  matières  qu’ils  doi¬ 
vent  recevoir  6c  auxquelles  ils  doivent  donner  paffage  }  comme  les  maladies 
viennent  de  la  difproportion  qui  fe  rencontre  entre  ces  mêmes  pores  6C  les  mê¬ 
mes  matières.  L’obftacle  le  plus  ordinaire,  en  cette  occafion  vient  de  la  part 
des  petits  corps,  qui  s’embraffent,  6c  qui  font  z  retenus  dans  quelques-uns  de 
leurs  paffages  ordinaires, foit  que  ces  petits  corps  abordent  en  trop  grand  nom¬ 
bre,  foit  que  leur  figure  foit  irrégulière,  foit  par  rapport  à  la  vîtefîe,  ou  à  Ta 
lenteur  de  leur  mouvement  j  mais  il  arrive  aufîi  quelquefois  que  les  paffages , 
ou  les  pores  eux- mêmes,  fe  trouvent  mal  difpoléz  pour  recevoir  les  matières, 
comme  lors  qu’ils  deviennent  trop  petits,  ou  obliques, ou  lors  qu’il  fe  ferment 
ou  s’ouvrent  plus  ou  moins  qu’il  ne  faut. 

Entre  les  maladies  qui  font  caufées  par  le  défaut  des  petits  corps  qui  s’arrê¬ 
tent  d’eux-mêmes  dans  les  paffages,  Afclépiade  comptoit  la  Phrénefie ,  la  Lé¬ 
thargie,  la  Pleuréfie ,  6c  les  Fièvres  ardentes.  Les  Douleurs  ,  en  particulier, 
font  rangées  entre  les  accidens  qui  doivent  leur  origine  auféjour  des  plus  grands 
de  tous  les  petits  corps,  c’eff  à  dire  du  fang,  comme  on  l’a  expliqué  ci-de¬ 
vant.  D’un  autre  côté  il  mettoit  au  nombre  des  maladies  caufées  par  la  mau- 
vaife  difpofition  des  pores,  les  Défaillances ,  ou  les  Langueurs ,  /’ Exténuation^ 
ou  la  Maigreur ,  6c  f  Hydropifie.  Ces  dernieres  maladies  viennent  de  la  trop 
grande  ouverture  des  pores  j  6c  l’Hydropifie  en  particulier  vient  de  ce  que  les 

✓  chairs 

X  rt>  [tfttrplct  nefi  ùfxirçlet.  Vid.  G  (lien.  Mtthod.  Med, 

2  Cælius  Aurelianus  appelle  cette  rétention  des  petits  corps ,  Statio  corpufculorttm.  Il  s’enfui- 
Voit  delà  un  accident  que  Caffius,  Seétateur  d’ Afclépiade ,  appelle,  tvrxnt.  È'vrxns,  dit  cet 
Auteur ,  tfty  oyx©-  h  A«y«J  3-£<yg yrôïf  xpxid/uxtri ,  èix  crtyootni.  On  appelle  fiiç-utns  un  amas  qui  fi 
fait  dans  les  pores  perceptibles  a  L’efprit ,  zsr  qui  les  bouche  comme  fi  on  y  mettoit  un  coin.  Problem* 

76.  Cela  revient  à  ce  que  les  autres  Médecins  nommoient  tftQpctZif,  Objlrutlion ,  &  qui  regarde 
autant  ks  grands  comme  les  petits  pores. 
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chairs  font  percées  de  divers  petits  trous,  ce  qui  réduit  en  eau  la  nourriture 
qui  le  jette  dans  ces  trous.  La  faim ,  principalement  celle  qu’on  appelle  Ca¬ 
nine,  eft  caufée  par  l’ouverture  des  grands  pores  de  l’effomac  ôc  du  ventre,  & 
la  foif  par  l’ouverture  des  petits. 

Il  femble  qu’ Afclépiade  reconpit  encore  une  troifième  caufe  des  maladies  , 
qui  confite  1  au  trouble  ôc  à  la  confufion  des  fucs ,  ou  des  matières  liquides  6c  des 
efprits ;  mais  il  prétendoit  que  ces  Tues  ou  ces  efprits  font  feulement  les  caufes 
antécédentes ,  6c  non  pas  les  caufes  conjointes ,  ou  les  caufes  les  plus  prochaines, 
des  maladies.  Il  difoit  la  même  choie  de  la  Plénitude ,  laquelle,  félon  lui,  aug¬ 
mente  fouvent  le  mal,  quoi  qu’elle  n’en  foit  jamais  la  caufe  principale. 

Afclépiade  s’expliquoit  encore,  félon  les  mêmes  principes,  fur  les  caufes  des 
Fièvres  intermittentes,  z  Les  Fièvres,  difoit-il,  dont  les  accès  reviennent  tous 
les  jours,  ou  les  quotidiennes ,  font  caufées  par  la  rétention  des  plus  grands  de 
tous  les  petits  corps.  Celles  qui  reviennent  de  deux  jours  l’un,  ou  les  tier¬ 
ces  ^  dépendent  du  féjour  de  certains  corps  un  peu  plus  petits  que  les  premiers; 
ôc  enfin  les  quartes  font  produites  par  l’arrêt  des  plus  petits  de  tous  ces  corps; 
ce  qui  arrive  ainfi,  à  ce  qu’il  croyoit, parce  que  les  pores  peuvent  être  plus  vi¬ 
te  pleins  6c  plus  vite  vuides  des  grands  corps  que  des  petits  ;  c’eft  du  moins  ce 
que  je  penfe  qu’a  voulu  dire  Cælius,  quoi  qu’il  parle  d’une  maniéré  à  faire  ju¬ 
ger  que  ce  font  les  petits  corps,  6c  non  pas  les  pores,  qui  fe  vuident. 

Voilà  de  quelle  maniéré  Afclépiade  appliquoit  fes  principes  Philofophiques 
à  la  Théorie  de  la  Médecine.  On  verra  dans  le  Chapitre  fuivant  le  rapport  que 
fes  remedes  avoient  avec  fon  raifonnement. 


CHAPITRE  VIL 

Pratique  d' Afclépiade. 

LA  pratique  d’ Afclépiade  étoit  une  grande  partie  fondée  fur  le  fyftème  que 
l’on  vient  de  lire.  3  Ce  Médecin  avoitcompoféun  livre  intitulé  des  Secours  ; 
ou  des  Remedes  communs  ,*  qu’il  réduifoit  particulièrement  à  ces  trois,  dont  on  a 
déjà  parlé  ci-deflus;  à  la  Geflation ,  ou  aux  differentes  maniérés  de  fe  faire  por¬ 
ter  ou  voiturer;  à  la  Friélion ,  ou  à  la  pratique  de  fe  faire  frotter;  6c  au  Vi », 
ou  à  Pufage  de  cette  liqueur  dans  chaque  maladie. 

Afclépiade  prétendoit  être  le  premier  qui  eût  traité  des  deux  premiers  de  ces 
articles,  mais  Celfc  remarque  qu’Hippocrate  l’avoit  déjà  fait  auparavant.  Tou¬ 
te  la  différence  qu’il  y  avoit  entre  ce  que  ces  deux  Médecins  avoient  dit  fur  ce 
fujet,  confiftoit ,  félon  Celfe,  en  ce  que  le  premier  n’en  avoit  parlé  qu’en  peu 
de  mots,  iuivant  fa  coûtume,  au  lieu  que  le  dernier  en  avoit  écrit  fort  am¬ 
plement. 

1  Liquidorum  atque  fpiritûs  turbatio.  Cd.  Aurelian.  ibidem. 

2  Typum  quotidianum  majorum  corpufculorum  üatione  fieri  afTeverat;  cito  etenim ,  inquit, 
ea  exantlari  atque  impleri.  Tertianum  verô  Üatione  minorum  corpufculorum.  Item  quartanuia 
•minutiffimorum  ,  difficilè  enim  impleri  atque  exantian  polfunt.  ibidem . 

3  Celf,  Lib.  2.  Cap,  14. 
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plement.  Tous  ceux  qui  avoient  traité  de  la  Gymnaflique  dévoient  aufii  avoir  Suite  dit 
fait  mention  de  ces  deux  remedes,8c  Hérodicus  inventeur  de  cet  art  ne  lesavoit  siecle 
pas  oubliez ,  1  comme  on  l’a  vu  ci-ddlus.  A  l’égard  du  foulagemcnt  que  les  «»«j. 
malades  peuvent  recevoir  par  l’ufage  du  vin,  Afclépiade  tenoit  aufii  de  Cléo- 
phantus ,  z  dont  il  a  été  parlé,  ce  qu’il  favoit  fur  ce  fujet. 

Ceux  qui  voudront  s’inftruire  à#  fond  touchant  la  Geftation  êc  la  Friétion 
peuvent  confulter  3  Mercurial.  O11  remarquera  feulement  en  général,  avec  4 
Celfe,  qu’une  des  plus  douces  maniérés  de  fe  faire  voiturer  étoit  lors  que  l’on 
prenoit  un  bateau,  8c  que  l’on  fe  promenoit  fur  quelque  riviere,  ou  dans  un 
port  ;  la  plus  violente  voiture  étoit  lors  qu’on  voguoit  exprès  en  pleine  mer. 

Mais  les  plus  commodes  étoient  la  litiere,  le  carrofle,  la  chaife,  8c  les  lits 
fufpendus  dont  on  a  parlé. 

Afclépiade  fe  propofoit  par  ces  divers  exercices  de  rendre  les  pores  plus  ou¬ 
verts,  8c  de  faire  palier  plus  librement  les  fucs  8c  les  petits  corps  qui  caulent 
les  maladies  par  leur  féjour;  y  8c  au  lieu  que  les  Médecins  précedens  n’avoient 
eu  recours  à  la  Geftation  que  fur  la  fin  des  maladies  longues,  8c  lorsque  les 
convalefcens ,  étant  fans  fièvre, fe  trouvoient  neanmoins  trop  foibles  pour  pou¬ 
voir  encore  prendre  de  l’exercice  en  marchant,  Afclépiade  alloit  beaucoup 
plus  avant,  il  employoit  la  Geftation  dans  les  fièvres  les  plus  ardentes,  8c  dès 
le  commencement.  Il  avoit  pour  maxime  qu’il  falloit  guérir  la  fièvre  par  la 
fièvre,  qu’il  falloit  épuifer  les  forces  du  malade,  en  le  failant  veiller,  8c  en  le 
laifiant  avoir  foif,  jufques-là  que  les  deux  premiers  jours  il  ne  lui  permettoit 
pas  feulement  de  fe  raffraichir  la  bouche  avec  une  goutte  d’eau.  On  dira  fans 
doute  que  cette  pratique  d’ Afclépiade ,  qui  a  quelque  rapport  avec  celle  d’Hé- 
rodicus ,  répondoit  mal  aux  douceurs  qu’il  promettoit  à  fes  malades.  6  C’eft 
aufii  ce  que  Celfe  remarque;  mais  il  ajoûte,  que  fi  ce  Médecin  les  traitoit  en 
bourreau  pendant  les  premiers  jours  de  la  maladie,  il  leur  accordoit  dans  la  fui¬ 
te  toutes  les  douceurs  poftibles,  jufqu’à  regler  la  maniéré  dont  ils  dévoient  fai¬ 
re  drefler  leurs  lits  pour  être  couchez  le  plus  mollement,  8c  le  plus  délicate¬ 
ment  qu’il  fe  pouvoir. 

Afclépiade  employoit  aufii  la  Friétion  en  diverfes  rencontres  dans  la  même 
vue  d’ouvrir  les  pores.  7  L’Hydropifie  eft  l’une  des  maladies  où  il  pratiquoit 
ce  remede;8  mais  l’ufage  le  plus  fingulier  qu’il  en  faifoit  c’eft  lorsqu’il  tâchoit 
de  faire  dormir  les  Phrénétiques  à  force  de  les  frotter.  9  II  eftimoit  d’ailleurs 
fi  fort  la  friétion,  qu’il  avoit  écrit  fur  cette  matière  beaucoup  plus  au  long  que 
fur  les  deux  autres  rcmedes  dont  on  a  parlé. 

Il  eft  aflez  furprenant  qu’ Afclépiade  exerçant  fi  fort  fes  malades  condamnât 

l’exer- 


1  Part.  I.  Liv.  2.  Chap.  8*  . 

2  Part.  2.  Liv.  I.  Chap ,  8. 

3  De  Arte  Gymnafiicâ. . 

4  Lib.  z.  Cap.  1 5. 

5  Ibidem. 

6  Lib.  3.  Cap.  4. 

7  Ibidem  ,  Cap.  zr. 
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l’exercice  à  l’égard  des  perfonnes,  qui  fe  portent  bien,  difant  ouverteinent  1 
qu’il  ne  leur  elt  point  néceffaire,  dogme  qu’il  avoit  tiré  d’Erafiilrate. 

Pour  ce  qui  eil  du  vin,  qui  étoit  la  troifième  panacée  d’Afclépiade,  ce  Mé¬ 
decin  ne  fuivoit  guere  les  réglés  que  les  autres  obfervoient  en  le  donnant  aux 
malades.  Il  l’açcordoit  aifément  à  ceux  qui  avoient  la  fièvre ,  pourvu  qu’elle 
eût  un  peu  diminué  de  fa  première  violence.  2  II  ne  défendoit  pas  même  le 
vin  aux  Phrénétiques ,  6c  ce  qu’il  y  a  de  plus  furprenant ,  c’efl  qu’il  leur  en  fai- 
foit  boire  jufqu’à  les  enyvrer,  prétendant  par  là  de  les  faire  dormir,  parce, 
difoit-il,  que  le  vin  a  la  faculté  d’afloupir  6c  de  procurer  le  fommeil,  qui  ell 
du  tout  néceflaire  à  ceux  qui  ont  cette  maladie.  Il  femble  que  par  cette  raifon 
il  n’en  devoit  point  donner  aux  3  Léthargiques ,  qui  ne  dorment  que  trop  , 
néanmoins  il  leur  en  accordoit  aulîi,  pour  les  exciter  6c  pour  réveiller  leurs 
fèns}  pendant  que  d’un  autre  côté  il  leur  faifoit  fentir  des  odeurs  fortes,  com¬ 
me  font  le  vinaigre ,  le  cafloreum,  la  rue,  ôcc.  pour  les  faire  éternuer,  6c  qu’il 
.  leur  faifoit  appliquer  fur  la  tête  des  cataplâmes  de  moutarde  délayée  dans  du 
vinaigre.  Alciépiade  ne  donnoit  pas  toujours  à  fes  malades  du  vin  naturel,  il 
leur  faifoit  prendre  quelquefois  du  4  vin  mariné ,  c*eft  à  dire,  mêlé  avec  de 
l’eau  marine ,  dans  la  penfée  que  le  vin ,  aidé  de  la  pointe  du  fel  dont  cette 
eau  eft  chargée,  penetroit  beaucoup  plus  avant  6c  ouvroit  plus  puiffamment 
les  pores.  La  quantité  qu’il  donnoit  de  ce  vin  alloit  jufqu’à  une  chopine.  y 
Il  faifoit  aufli  quelquefois  boire  de  l'eau  fialée  à  ceux  qui  avoient  la  jaunifife , 
pour  leur  lâcher  le  ventre  j  6c  il  n’étoit  pas  tellement  pour  le  vin, qu’il  n’em¬ 
ployât  três-fouvent  de  l’eau,  6c  qu’il  ne  fît.  même  beaucoup  tremper  le  vin  à 
ceux  à  qui  il  en  permettoit  l’uiàge,  à  la  referve  de  quelque  cas  particulier, 
comme  celui  de  la  phrénéfle,  où  il  prétendoit ,  comme  on  l’a  vu,  guérir  les 
malades  en  les  enyvrant.  Il  ordonnoit,  dit  Cælius  Aurelianus,  à  ceux  qui 
avoient  un  caterrhe  d’augmenter  du  double,  ou  du  triple  la  quantité  du  vin 
qu’ils  beuvoient  ordinairement,  enfiorte ,  ajoûte  Cælius,  qu'il  leur  faifoit  boire 
moitié  eau  &  moitié  vin.  On  void  par  là,  pour  le  dire  en  paflant,  que  les  An¬ 
ciens  étoient  6  fort  fobres  à  l’égard  du  vin  dans  leur  parfaite  fanté,  6c  qu’ils 
ne  beuvoient  que  la  fixième,  ou  la  quatrième  partie  de  vin  pour  le  plus.  De 
cette  maniéré  il  n’efl  pas  furprenant  qu’en  ufant  avec  tant  de  retenue  il  fe 
trouvât  des  Médecins  qui  ne  le  leur  défendoient  pas  même  dans  les  fièvres. 

Il  ordonnoit  à  ceux  qui  avoient  7  le  flux  de  ventre,  de  jpoire  de  l’eau  plus  froi¬ 
de  qu’il  fe  pourroit,.  êc  il  louoit  fort  en  diverfes  occafions  l'eau  froide ,  ôc  mê¬ 
me  les  bains  froids., 

Alciépiade 

1  Gale».  de  tuendù  fanitate ,  Ltb.  r. 

2  Cal.  Aurelian.  Lib.  i.  Cap.  14.  ÔC  1$. 

3  Idem ,  A  eut  or.  Ltb .  2.  Cap-  1. 

4  Vinum  tethalafl'omenon.  Idem ,  Acutor.  Lib.  r.  Cap.  14.  &  15.  On  mêloit  particulière¬ 
ment  de  l’eau  marine  dans  le  vin  de  Cos,  &  cela  fe  faifoit -dans  cette  Ifle,afin  que  le  vin  fût  plus 
pétillant ,  &  qu’il  fe  pût  garder  plus  long-temps.  On  mettoit  auffi  en  d'autres  endroits  de  la  Grè¬ 
ce  des  tonneaux  pleins  de  vin  nouveau  dans  la  mer,  ik  on  les  y  tenoit  quelque  temps,  ce  qui 
rendoit  ce  vin  plus  vite  prêt  à  boire.  Cette  derniere  forte  de  vin  s’appelloic  Thalajfites,  Voyez 
Pline,  Liv.  14.  Cbap,  8. 

5  Celf.  Lib.  3.  Cap.  24. 

6  Vid.  Mercurial.  Var.  Lett.  Lib.  l.Cap.  iS. 

7  Celf.  Lib.  4.  Cap,  19. 
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Afclépiade  joignoit  aux  remedes,  dont  on  a  parlé,  un  régime  particulier  suite  d* 
par  rapport  au  manger.  1  Celle  dit  qu’après  que  ce  Médecin  avoit  bien  fa-  sieclt 
tigué  les  malades,  pendant  les  trois  premiers  jours  de  leur  maladie,  il  leur  xxxviij. 
donnoit  à  manger  le  quatrième  5  mais  z  Cælius  Aurelianus  ne  parle  d’aucun 
terme  précis.  Afclépiade,  dit-il,  cominençoit  à  nourrir  fes  malades  dès  que  xxxix. 
l’accès  ou  la  fièvre^  diminuoit,  donnant  de  la  nourriture  aux  uns  le  premier 
jour,  .aux  autres  le  fécond,  aux  autres  le  troifième,  6c  ainfi  de  fuite  jufqu’au 
feptièmc.  On  aura  de  la  peine  à  croire  que  le  jeûne  puifle  être  pouffé  julqu’à 
ce  dernier  terme;  néanmoins  Celfe  lui-même  parlant  de  la  maniéré  dont  les 
prédeceffeurs  d’xAfclépiade  conduifoient  leurs  malades  à  cet  égard,  convient 
que  ces  Médecins  leur  ordonnoient  une  abllinence  de  fix  jours,  ajoutant  que 
le  climat  de  l’Afie  ou  celui  d’Egypte  peuvent  permettre  cette  longue  abltinen- 
ce,  par  où  il  femble  que  cet  Auteur  croyoit  qu’on  ne  pouvoit  pas  pratiquer  la 
même  chofe  en  Grece,  ou  en  Italie ;  quoi  qu’il  remarque  3  ailleurs  qu’Héra- 
clide  de  Tarente  faifoit  jeûner  jufqu’au  feptième  jour  ceux  qui  avoient  la  fiè¬ 
vre  quarte,  4  comme  nous  l’avons  vu  ci-deffus.  Or  Tarente  étoit  en  Italie, 
ou  dans  re  qu’on  appelloit  la  grande  Grece ,  mais  on  ne  fait  pas  fi  Héraclide 
pratiquoit  en  fon  pays.  On  pourroit  croire  qu’il  ne  s’agit  pas  ici  d’une. abfti- 
nence  entière,  6c  que  ces  malades  jeûnoient  feulement  à  l’égard  de  la  viande 
folide ,  prenans  d’ailleurs  quelques  bouillons  d’orge  fort  clairs,  à  la  maniéré  de 
ceux  que  donnoit  Hippocrate  dans  le  plus  gros  de  la  fièvre  ;  mais  fi  cela  étoit, 
ces  Auteurs  l’auroient  infailliblement  remarqué ,  au  lieu  qu’ils  n’en  difent  rien. 

Nous  ne  devons  pas  juger  de  ce  que  l’on  pouvoit  fupporter  en  ces  temps-là 
par  ce  que  nous  fupporterions  aujourd’hui,  la  maniéré  de  vivre  des  Anciens 
ayant  été  fort  differente  de  la  nôtre. 

Prefque  toute  la  pratique  d’ Afclépiade  rouloit  fur  les  remedes  dont  on  vient 
de  parler,  ou  du  moins  ils  en  faifoient  le  principal.  Et  comme  il  avoit  ban¬ 
ni  de  ia  Médecine  y  la  plus  grande  partie  des  médicamens,  dont  les  autres 
Médecins  fe  fervoient  ordinairement,  cela  fit  que  quelques-uns  publièrent  qu’il 
n’en  vouloit  du  tout  point.  6  Scribonius  Largus ,  qui  vivoit  environ  cent  ou 
fix-vints  ans  après  lui,  traite  de  menteurs  ceux  qui  avoient  dit  cela,  6c  après 
s’être  fort  emporté  contr’eux,  il  conclut  qu’il  eft  vrai  qu’ Afclépiade  s’ abfte- 
noit  pour  l’ordinaire  de  donner  des  médicamens  dans  les  maladies  aigues; 
croyant  que  la  nourriture,  6c  quelquefois  le  vin,  donnez  à  propos,  étoient 
fuffifans,  mais  cet  Auteur  ajoûte  que  cela  n’empêche  pas  qu’ Afclépiade  ne  le 
fervît  de  médicamens,  auffi  bien  que  les  autres  Médecins,  dans  les  maladies 
chroniques  ou  longues;  ce  qu’il  prouve  par  un  paffage  d’un  livre  du  même 
Afclépiade,  intitulé,  7 des  Préparations ,  où  celui-ci  difoit  expreffément ,  qu'un 

E  e  e  Méde  - 

1  Lib.  3.  Cap.  4. 

2  Acutor.  Lib.  I.  Cap.  14. 

3  Lib.  3.  Cap.  15. 

4  Part.  2.  Ltv.  2.  Chap.  7. 

•ç  Medicamentorum  ufum  ex  magna  parte  Afclepiades-,  non  fine  caufa  fuftulit  ;  &  cùm  omnia 
ferè  médicamenta  ftomachum  lædant  malique  fucci  fmt,  ad  ipfius  vidtûs  rationem  potius  omnem 
curam  fuam  tranftulit.  Cels.  Lib,  5.  Pr&fat. 

6  Epifiolâ  ad  Calliflum. 

7  UafxtrxsvctçiKÜv. 
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Médecin  efi  bien  chétif  qui  n'a  pas  deux  ou  trois  comportions  toutes  prêtes ,  &  dont 
il  ait  fait  l'expérience ,  pour  toutes  fortes  de  maladies.  11  y  a  de  l’apparence 
que  les  comportions  dont  Afclépiade  vouloit  parler  ,  étoient  plûtôt  des 
comportions  de  médicamens  qui  s’appliquent  extérieurement  que  de  ceux 
que  l’on  prend  par  la  bouche.  Il  fe  lervoit  de  cette  première  forte  de  remedes 
pour  le  moins  auffi  fouvent  qu’aucun  autre  Médecin.  Il.oignoit  les  malades 
avec  des  huiles }  il  les  couvroit  d'onguens ,  &  de  cataplâmes  j  il  employoit  des 
parfums ,  des  flernutat  aires,  des  gargarifme s  3  fans  compter  les  lavemens ,  qui  lui 
étoient  fort  familiers. 

Mais  ce  qui  a  pu  faire  dire  à  quelques-uns  qu’il  improuvoit  tous  les  médi- 
eamens  ,  c’elt  qu’il  n’en  donnoit  prefque  jamais  de  purgatifs ,  le  mot  Latin 
medicamentum ,  ou  le  Grec  <p  accotoir,  qui  fignifient  un  médicament  en  géné¬ 
ral,  de  quelque  nature  qu’il  foit,  ayant  auffi  été  pris,  dans  un  fens  plus  re- 
ftreint ,  pour  1  un  médicament  purgatif  en  particulier.  ‘  Il  eft  évident  que  lors 
que  Pline  dit,  2.  qu' Afclépiade  s'étoit  déclaré  contre  les  medicamens  que  l'on  fait 
boire  aux  malades ,  comme  contre  les  ennemis  de  l'efomac ,  il  eft,  dis-je,  évident 
qu’il  n’a  pu  parler  en  cet  endroit  que  des  medicamens  purgatifs,  &  c’eft  dans  le 
même  fens  que  Celle  a  dit,  dans  le  paffiage  qu’on  a  cité  en  dernier  lieu  ,  que  les 
medicamens  offencent  pour  l'ordinaire  l'efomac.  Le  mot  de  medicamentum  ,  ou 
medicamen ,  efl:  encore  mis  feul,  dans  Cælius  Aurelianus ,  pour  marquer  un 
médicament  purgatif 5  Hippocrate ,  dit  cet  Auteur,  attendoit  le  quatrième 
jour  pour  donner  un  médicament ,  c’eft  à  dire  un  médicament  purgatif,  comme 
il  paroit  par  ce  qui  précédé.  On  peut  enfin  joindre  à  ces  autoritez  celle 
d’Hippocfate,  qui  employé  le  mot  pharmacia  pour  fignifier  la  purgation  en 
particulier,  oppofant  ce  mot  à  celui  de  phlebotomia  ,  qui  fignifie  la  faignée. 
4  Ceux,  dit-il,  à  qui  la  faignée  ou  la  purgation  font  néceffiaires ,  doivent  être 
faignez,  ou  purgez  au  printemps.  On  pourroit  apporter  divers  autres  exem¬ 
ples  s’il  étoit  néceflaire. 

On  a  déjà  remarqué  qu’Afclépiade  avoit  fuivi  l’opinion  d’Erafiftrate  à  quel¬ 
que  égard  5  il  avoit  auffi  donné  dans  les  lentimens  de  ce  Médecin  en  ce  qui 
concerne  les  remedes  purgatifs.  Erafiftrate  avoit  cru ,  comme  on  l’a  vu ,  que 
ce  qui  fe  vuide  par  le  moyen  de  ces  remedes  vient  du  fang  &  des  parties  foli- 
des  du  corps,  qui  ont  été  comme  fondues,  en  forte  que,  félon  lui,  les  pur¬ 
gatifs  produisent  les  humeurs  au  lieu  de  les  purger  $  la  Jcammonée  ,  par  exem¬ 
ple,  change  le  fang  en  bile ,  les  fleurs  d'airain  le  changent  en  eau,  le  carthame 
&  les  bayes  Cnidiennes  le  convertiffient  en  pituite,  y  Afclépiade  croyoit  aufiî 
la  même  chofe  j  ôc  lors  qu’on  lui  objeêboit  que  divers  malades  fe  trouvoient 
bien  après  avoir  rendu  ces  humeurs,  par  le  moyen  des  purgatifs  appropriez, 
il  répondoit  que  cela  ne  leur  arrivoit  pas  pour  avoir  été  déchargez  de  quelque* 

s  mau- 

✓  •  • ■ 

t  Nous  difons  de  même  en  François  une  Médecine  pour  un  médicament  purgatif  ;  &  prendre 
Médecine,  pour  dire  fe  purger. 

2  Arguit  &  medicamentorum  potus  ftomacho  inimicos*  Lib.-zô.  Cap.  3. 

3  Acutor.  Lib.  2.  Cap.  13. 

4  Aphorifm.  Lib.  6.  47. 

5  Galen.  de  Natural.  Tacult.  Lib.  1.  Cap.  13,  Idem  de  Medicam.  Purgant.  Facult,  Cap „  1,  z.  3» 

&  de  Elemmîis ,  Lib.  z.  Cap.  3»  . 
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mauvaifes  humeurs,  comme  on  le  croyoit  communément,  mais  pour  avoir  Su-Jte  ^ 
diminué  de  la  plénitude,  ou  de  ce  qu’il  y  avoit  de  fuperflu  dans  tout  le  corps,  silcU  * 
quoi  que  ce  fuperflu  ne  fût  pas  plus  gâté  que  le  refte.  Il  difoit  même  1  que  xxxvîij. 
les  excrémens  du  ventre  ne  lont  pas  naturellement  quelque  chofe  d’étranger,  f  ttu\ 
ou  qui  foit  auflî  inutile  8c  auflî  nuifible  qu’on  fe  l’imagine,  puis  que  quelques  * 
animaux  s’en  nourriflènt,  8c  que  leur  corps  s’augmente  par  ce  moyen.  Mais 
quoi  qu’il  crût  qu’on  pouvoit  recevoir  quelque  foulagement  par  cette  forte 
d’évacuation,  il  ne  croyoit  pas  néanmoins  que  l’on  dût  s’en  fervir,  fi  ce  n’efb 
fort  rarement ,  parce  que  le  bien  qui  en  pouvoit  fuivre ,  étoit  balancé  par  le 
mal  que  les  purgatifs  faifoient  d’ailleurs  au  corps. 

Une  autre  raifon  qui  faifoit  qu’Afclépiade  purgeoit  rarement ,  c’efl:  qu’il 
n’étoit  pas  dans  l’opinion  que  la  plénitude  ou  la  trop  grande  abondance  des  hu- 
meurs  pût  être  la  caufe  conjointe ,  ou  la  caufe  la  plus  prochaine  des  maladies, 
c’eft  à  dire  celle  qui  les  fait  ou  qui  les  entretient ,  en  forte  que  cette  caufe  étant 
ôtée  les  maladies  doivent  nécefiairement  cefler.  2,  Si  cela  étoit  ,  difoit  Afclé- 
piade ,  il  s'enfuir  oit  qu' après  de  bonnes  amples  évacuations ,  faites  dans  les  com - 
mencemens  de  la  maladie ,  le  malade  devroit  être  incontinent  hors  d'affaire  ,  au  lieu 
que  la  maladie ,  bien  loin  de  ceffer  après  les  évacuations ,  va  le  plus  fouvent  en  aug¬ 
mentant.  La  plénitude  n’étoit  donc  tout  au  plus,  félon  lui,  qu’une  caufe  an¬ 
técédente  des  maladies,  ou  une  caufe  par  accident. 

Lors  que  le  ventre  étoit  reflerré ,  Afclépiade  jugeoit  les  lavemens  fuffifans  pour  x 
le  relâcher,  3  &  il  en  donnoit  prefque  dans  toutes  les  maladies,  quoique  plus 
rarement  que  ne  faifoient  les  autres  Médecins  8c  avec  plus  de  précautions 
qu’ils  n’en  prenoient.  Il  craignoit  particulièrement  que  l’ufage  trop  frequent 
de  ce  remede  ne  caufât  de  trop  grandes  évacuations  &  n’affoiblît  par  confe- 
quent  les  malades.  Il  ordonnoit  aufli  quelquefois  des  vomitifs  qu’il  faifoit  par¬ 
ticulièrement  prendre  4  après  le  fouper,  mais  pour  ce  qui  eft  des  purgatifs  il 
s'en  abftenoit  prefque  entièrement.  Ce  qu’il  penfoit  touchant  la  maniéré  dont 
ils  agiflent,  devoit  le  détourner  de  s’en  fervir,  8c  les  autoritez  de  Celfe  ôc  de 
Pline,  que  nous  avons  citez  fur  ce  fujet,  ne  font  pas  le  lèul  fondement  fur  le¬ 
quel  on  s’appuye  pour  prouver  que  ce  Médecin  ne  pratiquoit  guère  ce  reme¬ 
de.  Cælius  Aurelianus,  dans  lequel  on  trouve  un  abrégé  de  la  pratique  d’ Af¬ 
clépiade  en  diverfes  maladies,  ne  le  fait  jamais  ordonner  aucun  purgatif,  fi  ce 
n’eft  dans  le  Chapitre  de  la  Paralyfie ,  8c  dans  celui  de  la  maladie  appellée  Ca - 
talepfis. 

Mais  fi  Afclépiade  avoit  fuivi  Erafiflrate,à  l’égard  de  la  Purgation ,  il  l’avoit 
en  partie  abandonné  à  l’égard  de  la  S  aimée ,  foit  que  l’évidence  du  fecours  que 
l’on  tire  de  ce  remede  l’eût  rendu  convaincu  de  la  nécefiité  qu’il  y  a  de  s’en 
fervir,  foit  que  ce  remede  s’accommodât  mieux  à  fes  principes  que  le  précè¬ 
dent.  f  Quoi  qu'  Afclépiade ,  dit  Galien,  n’ait  laiffé paffer  prefque  un  feul  dogme 

des 

1  Excrementa  ventris  negat  aliéna  eflfe  naturâ ,  fiquidem  ex  ipfis  etiam  corpora  augentur  ,qu«e- 
dam  denique  ex  his  animalia  folummodo  nutriuntur.  C&l.  Aurel.  Acutor.  Lib.  i.  Cap.  iq, 

z  Gaien.  contra  ea  qu&  à  Juliano  in  Hippocr.  Aphor.  diéta  funt ,  Cap.  6, 

3  Celf  Lib.  i.  Cap.  iz. 

4  Voyez  ci  deffus.  Part.  i.  Liv.  3.  Chap.  16. 

5  De  Ven.  Sebi.  adverf.  Erafijlrat, 
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des  Anciens  fans  y  trouver  quelque  chofe  à  dire ,  n'ayant  épargné  aucun  des  Médecin s 
qui  l'avaient  précédé ,  pas  même  1  Hippocrate ,  &  qu'il  ait  été  ajfez  hardi  pour  ap- 
peller  en  raillant  la  Mé.dedne  des  Anciens ,  une  1  Méditation  de  la  mort,  il  n'en 
eji  pas  venu  jufqu'à  ofer  bannir  la  faignée  de  la  Médecine.  , 

Afclépiade  comptoit  particulièrement  £ur  ce  remede  dans  les  douleurs,  parce y 
difoit-il,  que  les  douleurs  étant  caufées  par  la  rétention  des  plus  grands  d’en¬ 
tre  les  petits  corps  dans  les  palïages,  6c  ces  corps  étant  compoiëz  defang, 
comme  on  l’a  vu  ci-defliis ,  il  n’y  a  que  la  faignée  qui  puilîe  les  tirer  de  là.  IL 
faignoit  par  cette  raifon  dans  la  Pleuréfie ,  c’eft  à  dire,  parce  que  cette  maladie 
eft  accompagnée  de  douleur}  6c  il  ne  faignoit  point  dans  la  Péripneumonie,  ou 
Inflammation  du  poumon ,  parce  qu’elle  ell  ordinairement  fans  douleur.  Il  ne 
faignoit  point  non  plus  dans  aucune  efpece  de  Fièvre ,  pas  même  dans  la  Phré~ 
ne fle.  Mais  ne  faignant  pas  dans  ces  dernieres  maladies  il  paroît  furprenant 
qu’il  faignât  dans  celle  que  Cælius  appelle  3  Cardiaca  Paflîo ,  Palîion  du  cœur,’,, 
dont  les  lignes  font  un  pouls,  fort  petit  6c  fréquent,  un  abbattement  général 
des  forces ,  des  défaillances  à  tout  coup ,  une  lueur  froide ,  avec  froid  des  ex- 
trémitez  ôcc.  La  raifon  qui  obligeoit  Afclépiade  à  faigner  en  cette  occalîon^ 
c’elt  qu’il  concevoit  que  cette  maladie  ell  caufée  par  une  tumeur  qui  fe  forme 
auprès  du  cœur,  par  le  trop  grand  amas,  ou  par  la  trop  grande  comprelïïoii 
des  petits  corps  dans  les  pores  de  ce  vifcere ,  lefquels  ne  peuvent  être  dégagea 
que  par  la  faignée.  Il  faignoit  aulîi  dans  l'Epilepfle ,  6c  en  général  dans  les  ma¬ 
ladies  Convulflves  ,  aulîi  bien  que  dans  les  Pertes  de  fang ,  de  quelque  nature: 

qu’elles  fulfent.  '  , rh.  :fl 

Il  pratiquoit  la  même  choie  dans  4  V  Efquinancie ,  ouvrant  tantôt  les  veines 
des  bras ,  tantôt  celles  de  la  langue ,  tantôt  celle,  du. front,  6c  même  celles  des> 
angles  des  yeux, appliquant  de  plus  des  ventoufes  fcarifiées,  \c  tout  pour  ouvrir  les- 
pores.  Si  ces  remedes  ne  fuffifoient  pas  il  faifoit  une  incilion  aux  amygdales ,  6c. 
il  venoit  même  à.  la  Laryngotomie,  c’ ell  dire,  à  l’ouverture  du  Larynx,  ou, 
de  la  trachée  artere.  Mais  Cælius  f  traite  cette  derniere  operation  de  fabuleu- 
fe,  ou  d’imaginaire ,  dilânt.  qu’aucun  des  prédécelfeurs  d’ Afclépiade  n’en  avoit 
parlé,  6c  que  c’étoit  une  invention  téméraire  de  ce  Médecin,  qui  n’avoit  été. 
pratiquée  de  perfonne^ 

Afclépiade  étoit  aulîi  pour  la  Paracenthefe ,  c’elt  à  dire,  pour  la  picqueure  du- 
ventre,  dans  l’Hydropifie,  mais  il  vouloit  qu’on  ne  fît  qu’un  fort  petit  trou.. 
Ces  deux  opérations  qu’il  propofoit ,  marquent  qu’il  ne  tenoit  pas  toûjours  les. 
promelfes  qu’il  avoit  faites  de  n’employer  que  des  remedes  fort  doux*  Voilà 
quelques  échantillons  de  fa  pratique,  qui  fuffifent  pour  faire  voir  en  general 
quelle  étoit  fa  méthode.  On  peut  s’en  inltruire  plus,  particulièrement  dans 

Cælius^ 

ï  Afclépiade  avoit  néanmoins  commenté  Hippocrate,  ou  il -en  avoit  expliqué  les  endroits  les 
plus  obfcurs.  Galen.  in  Officin.  Hippocr .  Comment.  ï* 

2  Voyez,  le  Chapitre  precedent . 

3  Acutor.  Lib .  2.  Cap.  38.  . 

4  7 ardar.  Lib.  I.  Cap.  4.  . 

5  Ett  etiam  fabulofo  arteriæ  ob  refpirationem  divifura,  quam  laryngotomiam  vocant,  &  quae- 
à  nullo  fit  Antiquorum  tradita,  fed  caduca  atque  temeraria  Afdepiadis  inventione  affirmata.  Acuz- 
ssr.  Lib.  3  •  Cap.  4* 
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Gælius  Aurelianus,  &  dans  Celfe.  On  trouvera  ci-après,  (Chap.  11.)  un  rai-  suite  du 
fonncment  d’Afclépiadè,  touchant  les  ulcérés  ronds'.  siecle 

Quant  à  ce  que  Plutarque  dit  de  l’ Hydrophobie ,  6c  de  l’ Eléphanti a fe ,  1  que  xxxviij. 
CCS  deux  maladies  étoient  nouvelles  du  temps  d’Afclépiade,  ou  qu’on  ne  les 
avoit  pas  vûes  auparavant ,  la  chofe  a  été  conteftée  parmi  les  Anciens.  L’on  xxxix! 
aura  occalion  de  dire  encore  un  mot  fur  cette  queftion,  particulièrement  tou¬ 
chant  l’Hydrophobie  dans  le  Livre  fuivant.  Et  pour  ce  qui  eft  de  l’Eléphan- 
tiafe,  il  eft  vrai  que  ce  nom  ne  fc  trouve  pas  non  plus  que  l’autre,  dans  Hip¬ 
pocrate}  2,  mais  il  y  a  quelque  chofe  d’équivalent,  concernant  cette  derniere 
maladie. 


G  H  A  PITRE  VIII, 

Anatomie  d'Afclépiade. 


IL  ne  parort  pas  qu’Àfclépiade  ait  été  fort  verfé  dans  l’Anatomie,  ou  dii 
moins  nous  n’avons  pas  grand’  chofe  de  lui  fur  ce  fujet.  Il  croyoit ,  3  dit 
Galien ,  que  l’urine  paiïe  immédiatement ,  6c  en  forme  de  vapeur ,  des  boyaux 
dans  la  veffie,  par  les  pores  de  ces  parties}  fur  quoi  cet  Auteur  le  redrefle  vi- 
goureufemcnt ,  le  renvoyant  aux  cuifiniers,  6c  aux  bouchers,  qui  pouvoient 
lui  montrer  que  la  veflie  eft  comme  attachée  aux  reins  par  le  moyen  des  uretè¬ 
res.  Il  le  renvoyé  aufli  à  ceux  qui  ayant  eu  la  pierre,  ou  quelque  corps  étrange 
dans  les  reins, avoient  fenti  par  leur  propre  expérience  que  la  cavité  de  ces  par¬ 
ties  étant  bouchée  l’urine  eft  retenue.  Il  fe  peut  qu’ Afclépiade  ne  crût  pas 
qu’il  ne  vint  point  du  tout  d’urine  dans  la  veiïie  par  les  reins,  6c  par  les  uretè¬ 
res  }.  mais  que  la  promptitude  avec  laquelle  on  rend  quelquefois  par  les  urines 
ce  que  l’on  vient  de  boire,  lui  eût  fait  naître  la  penfée  qu’il  pouvoit  y  avoir 
quelqu’autre  voye  pour  l’urine  plus  courte  que  celle  des  reins.  En  ce  cas  Ga¬ 
lien  auroit  eu  autant  de  raifon  de  cenfurer  Hippocrate,  4  qui  avoit  été  dans  le 
même  fentiment. 

A  l’égard  de  la  Refpiratim^  voici  ce  qu’Afclépiade  penfoit  fur  ce  fujet.  y  II 


1  Sympopac.  Lib.%.  Problem.  g. 

1  Voyez  ci-dejjus ,  Part.  i.  Liv.  3.  Chap.  12,. 


—  -  J  -  -  - - JJ  f 

3  De  Naturalib.  Iacult  at.  Lib.  l.  Cap.  13. 

4  Voyez,  ci- de  (fus  y  Part.  I.  Liv.  3.  Chap.  3.  Artici.  rz.v 

ç  Ceci  eft  tiré  d’un  pafiage  de  Plutarque  qui  eft  allez  obfcur,  &  où  je  ne  doute  pas  qu'il  nV 
ait  quelque  faute.  Voici  le  paflage  tout  entier:  A  r  pth  rmlpaux  %elms  S'ixrn  rwime-iv , 

an Ixi  bt  1*  drainer, i  rn»  il  -rU  Saçxxt  Xszrrtptîçuai  vwerlêtrai.  srp»;  sjv  T  e£ »0ev  dtp*  piïv  rt  aj  (piçec-txr- 
•Kayppztfr,  eira1  xdXiv  Je  aztoiiuriat ,  ptr.atrt  5  S-dpaa<^  eus  rs  ovr(&  pair  izrnràé%Kr6xi ,  pair  tîriptïy , 
i-meXurns petits  Je  rivet  èv  r(v  â-dpaat  Xrsrrepttçi;  du  fipxyi(& ,  (ù  yxp  drtxy  ixxpmrat)  ntpes  rire  7ixXtv  ri 
'ira-  (vel  tira')  vrrepttiev  (Saçtirqru  5  tarés  dyrtwurcpéptrtat.  Taira,  Je  rtàxn  rxï$  trixvatç  dirtixxÇtt 
& c.  De  Placitis  VhUofopkorum,  Lib. 4. Cap. n.  Je  crois  qu’au  lieu  de  (ixpcmrsc  ,il  faut  lire  i,  /2-xçvri) r,;. 
&à  l’égard  du  mot  vfipe7»,que  les  Tradudeurs  rendent  par  carere,  je  le  traduis  par  cejfare.  Galien 
rapporte  auffi  le  fentiment  d’Afclépiade  en  ces  termes  :  A 'raXnmàhi  airle»  ïàvartyér.s  wat  <pvn  rly 
h  rÇ  9 -âpaat  Xcrrreptlpuai ,  #po$  jj\  T  efwée»  deçà  ptïv  rt  xJ  auêatptrêxi  Ttx^vpii^  "avrx ,  rtxXiy  )î\  xzstt- 
iiïtrêxi ,  pajatri  J  retirer  rt  vrrcçîyevres ,  vzroXttiropttvK  Jè  ruts  h  rü  (rapt an  vire  XtzélepitpSi  > 

iù  /3p  *&&■,  i  yùp  ait  ai  ixxpimta*  y  np°i  rire  nxXiv  ri' ùircxuftiw  jj  &xpv7n  S  inis  dmwi^éptritt^ 

ECC2„  r  ''  Hifimf- 
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comparoit  le  poumon  à  un  entonnoir,  &  fuppofoit  que  la  fubtilité  de  la  ma¬ 
tière  qui  eft  dans  la  poitrine,  eft  la  caufe  de  la  refpiration,  cette  matière  étant 
contrainte  de  ceder  à  l’air  qui  vient  du  dehors ,  &  qui  fe  trouvant  plus  greffier 
entre,  ou  coule  avec  impétuofité  dans  le  poumon.  11  ajoûtoit.,  que  la  poitri¬ 
ne  étant  remplie  de  cet  air,  ôc  ne  pouvant ,  ni  en  recevoir  davantage,  ni  de¬ 
meurer  en  cet  état ,  elle  repoufTe  l’air  à  fon  tour ,  jufques  à  ce  que  la  pefanteur 
du  même  air  faflé  un  nouvel  effort  pour  rentrer  dans  la  poitrine ,  où  il  refie 
toujours  une  petite  portion  de  matière  fubtile.  Il  arrive,  difoit  encore  Afclé¬ 
piade,  quelque  choie  de  femblable  lors  qu’on  applique  des  ventoufes.  Et  quant 
à  la  refpiration  volontaire  elle  fe  fait  par  la  contraétion  des  petits  pores  du  pou¬ 
mon  ,  &  par  le  rétréciffement  des  bronchies ,  félon  notre  volonté. 

Afclépiade  nioit  que  les  viandes  fe  puiffent  cuire  dans  l’eftomac,  &  il  foû- 
tenoit  qu’elles  ne  font  que  s’y  difToudre,  ou  fe  divifer  en  plufîeurs  petites  par¬ 
ties  ,  qui  ne  font  en  elles-mêmes  ni  froides  ni  chaudes ,  &  qui  ne  font  douées 
d’aucune  qualité  fenfîble ,  mais  qui  fe  changent ,  à  mefure  qu’elles  fe  diftribuent 
dans  le  corps,  tantôt  en  artere ,  tantôt  en  nerf ,  tantôt  en  veine ,  tantôt  en 
chair ,  félon  que  les  pores  qui  les  reçoivent  font  difpofez.  On  a  vu  ci-deffus 
qu’Erafiftratc  avoir  eu  une  penfée  à  peu  près  femblable  touchant  les  pores  des 
vaiffeaux  qui  contiennent  la  bile,  c’eft  à  dire,  qu’il  croyoit  que  les  pores  de 
ces  vaiffeaux  font  eux-mêmes  la  bile.. 


CHAPITRE  IX. 

Quelques  particularitez  de  la  vie ,  &  de  la  conduite  d Afclépiade.  Les  éloges  qu'on 
lui  a  donnez  -,  ce  qu'on  a  dit  contre  lui ,  &  fa  mort.  Bufle  du  même  J  [clé plai¬ 
de  ,  découvert  depuis  peu  à  Rome  avec  des  Remarques  de  Mr.  l' Abbé  Garofalo. 

LE  témoignage  de  l’Antiquité  eft  prefque  tout  à  l’avantage  d’Afclépiade.  1 
Apulée  l’appelle  le  Princeton  le  premier  des  Médecins ,  fi  l'on  en  excepte  Hip¬ 
pocrate  feul.  Il  eft  aufîi  appellé  un  très-grand  auteur  de  la  Médecine ,  par  2  Scri- 
bonius  Largusj  &  un  Médecin  qui  ne  le  cede  à  aucun  autre ,  par  3  Sextus  Empi- 
ricus.  Celle  en  faifoit  pareillement  beaucoup  d’état,  comme  on  le  verra  ci- 
après.  Une  autre  preuve  de  la  grande  réputation  qu’ Afclépiade  avoit  acquife  , 
c’eft  qu’il  fut  demandé  par  Mithridate,  comme  on  l’a  vu  ci-deffus  -,  mais  ce 
que  je  trouve  de  plus  avantageux  pour  lui  c’eft  qu’il  a  été  le  Médecin,  Sc  l’ami 

dcy 

Bijlor.  Philofoph.  Edit.  B  api.  1538.  Dans  ce  dernier  paflage,  au  pénultième  mot,  je  crois  qu’il 
faut  lire  1  xr«? ,  au  lieu  de  t»r«».  Mr.  Di  Capoa  ( Ragionamento  epuinto ,  pag.  369.)  inféré  du  pafla- 
ge  de  Plutarque,  qu’ Afclépiade  avoit  quelque  conoiflance  de  la  vertu  de  r effort ,  que  les  Moder¬ 
nes  attribuent  à  l’air.  On  pourroit  auffi  croire  que  cet  ancien  Médecin  attribuoit  cette  force  à 
la  poitrine  en  général,  ou  aux  mufcles  de  cette  partie,  ou  au  poumon  en  particulier.  Au  relie 
Jonfius  croit  avec  raifon  que  l’Hiftoire  Philofophique ,  attribuée  à  Galien  ,  eft  le  même  ouvrage  que 
celui  de  Plutarque,  de  Placitis  Philofophorum ,  qui  a  été  quelque  peu  déguifé. 

I  Floridor.  Lib.  4. 
z  Epidol.  ad  Calliffum. 

3  Adverf.  Mathematicos ,  Lib,  T*  pag.  17J, 


% 
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de  1  Cicéron,  comme  celui-ci  le  témoigne  lui-même,  faifant  d’ailleurs  beau  -  suite  du 
coup  de  cas  de  l’éloquence  d’Afclépiadej  ce  qui  prouve  que  ce  Médecin  n’avoit  siecle 
pas  quitté  Ton  métier  de  Rhéteur  faute  de  capacité.  xxxviij, 

Galien  qui  n’étoit  pas  pour  la  Médecine  d’Afclépiade,  ne  laifle  pas  d’avouer  YesiecU- 
aufli  qu’il  étoit  fort  éloquent,  mais  il  lui  reproche  d’ailleurs  qu’il  étoit  un  So-  xxxix. 
phiffe ,  ôc  jqu’il  étoit  en  poflcflîon  de  contredire  tout  le  monde.  2  Cælius  Au- 
'reüanus  lui  impute  aufli  le  même  défaut.  Lors,  dit-il,  qu’on  appelloit  Afclé- 
piade,  pour  voir  un  malade  qui  avoit  eu  un  autre  Médecin,  il  affeéfoit  de  re- 
jetter  tous  les  remedes  que  ce  Médecin  avoit  propofez,  ôc  d’approuver  tous 
ceux  dont  il  n’avoit  point  parlé,  comme  fi  les  mêmes  remedes  qui  auroient  été 
nuifibles,  étant  adminiftrez  par  un  autre,  devenoient  utiles  lors  que  lui-même 
les  avoit  ordonnez.  L’Auteur  que  l’on  vient  de  citer  tire  cette  confequence 
d’un  paflage  de  l’un  des  livres  d’Afclépiade,  où  celui-ci  avoit  dit  en  parlant  de 
la  cure  de.la  Phrénéfie;  que  fi  un  homme  atteint  de  cette  maladie  tomboit  en¬ 
tre  fes  mains  fans  avoir  pâlie  par  celles  d’un  autre  Médecin ,  ôc  fans  avoir  fait 
auparavant  aucun  remede,  alors  lui  Afclépiade  appliqueroit  extérieurement  des 
matières  odorantes,  comme  du  cafloreum,  du  peucedanum,  de  la  rue,  ôc  du 
vinaigre,  ou  de  la  liqueur  où  ces  mêmes  matières  auroient  infufé,  ôc  qu’il  fe- 
roit  enfuite  donner  un  lavement  pour  dégager  la  partie  obflruée.  Mais ,  ajoû- 
toit-il,  fi  un  autre  Médecin  a  traite  auparavant  ce  malade,  il  faudra  d’abord 
en  entrant  défendre  toute  forte  d’application  de  cataplâmes ,  ou  d’huiles,  ôc 
tout  ufage  de  drogues  qui  ayent  de  l’odeur,  tirer  le  malade  de  l’obfcurité,  ôc 
le  faire  mettre  dans  un  lieu  clair,  ôcc.  Il  fe  peut  qu’ Afclépiade  n’en  ufât  pas 
de  cette  maniéré,  par  un  efprit  d’envie,  ou  de  contradiétion ,  comme  Cælius 
le  veut  infirmer ,  mais  par  un  tout  autre  motif.  Comme  on  peut  quelquefois 
guérir  une  même  maladie  en  fuivant  de  differentes  routes,  il  pouvoit  croire  que 
l’on  réuflifloit  en  de  certaines  rencontres,  en  changeant  la  maniéré  de  la  cure, 
qui  avoit  été  pratiquée  dès  le  commencement ,  Ôc  en  paflant  du  froid  au  chaud,  • 
ôc  du  chaud  au  froid.  Une  preuve  qu’il  pouvoit  être  dans  cette  penfée  c’efl 
qu’il  appelloit  la  cure  qu’il  propofe  en  cet  endroit  une  cure  3  hardie ,  c’efl:  à 
dire,  une  cure  extraordinaire,  ôc  que  l’on  ne  doit  prefque  entreprendre  qu’en 
des  cas  défefperez. 

Des  traits  de  pratique  comme  celui-ci ,  faifoient  fans  doute  croire  à  pîufieurs 
perfonnes,  qui  ne  favoient  pas  par  quel  principe  Afclépiade  agifloit,  qu’il  étoit 
un  infigne  Charlatan  :  c’efl-là  l’idée  qu’il  femble  que  Pline  ait  voulu  donner  de 
ce  fameux  Médecin,  dans  ce  que  nous  avons  rapporté  au  commencement  -,  ÔC 
l’on  n’en  doutera  pas  un  moment,  quand  on  verra  ce  que  le  même  Auteur 
ajoûte  pour  couronner  les  éloges  dont  il  feint  de  l’accabler.  \  Afclépiade  ^  dit-il,  < 

ayant  . 

1  Neque  verè  Afclepiades  is  ,quonos  Medico  amicoque  ufi  fumus  ,tum  cùm  eloquentiâ  vince- 
bat  cæteros  Medicos,  in  eo  ipfo  quod  ornatè  dicebat,  Medicinæ  facultate  utebatur,  non  Elo- 
quentiæ.  De  Oratore,  Lib.  i. 

2  Acutor.  Lib.  i.  Cap.  15. 

3  Vehemens,  &  periculofa  curatio ,  quam  philoparabolo»  appellavit.  On  expliquera  cet  mot 

pbiloparabolos ,  dans  la  troilième  Partie,  Liv.  i.  Chap.  z.  en  parlant  des  efclaves  qui  ont  été  Mé¬ 
decins.  >  N 

4  Sponfione  cum  fortunâ  faftâ,  ne  Medicus  crederetur  fi  unquam  invalidas  fuifiet  ipiè;  & 
yiétor,  fupremâ  infeneéta,  lapfu  fcalarum  exanimatus  eft.  Lib ,  7.  Cap ,  37. 
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ayant  défié  la  Fortune ,  en  di fiant  qu'il  confentoit  qù'on  ne  le  crût  point  Médecin  s'il 
étoit  jamais  attaqué  de  quelque  maladie  que  ce  fût ,  demeura  victorieux -,  ou  gagna 
cette  efipece  de  gageure  \  car  il  ne  mourut  que  dans  une  extrême  vieillefifie ,  &  encore 
par  un  accident ,pour  être  tombé  d'uneficalier.  Il  n’y  a  pas  de  l’apparence  qu’un  Phi- 
lofophe  comme  Afclépiade  veût  été  affez  fou  pour  parler  de  cette  maniéré. 

Nous  pourrions  mieux  juger  de  ce  qu’il  tenoit ,  il  fes  Ecrits  étoient  venus  juf- 
qu’à  nous ,  mais  ils  fe  font  tous  perdus ,  aufîi  bien  qu’un  grand  nombre  d’autres 
pièces  curieufes  des  plus  habiles  gens  de  l’Antiquité,  lefquelles  nous  ferviroient 
beaucoup  aujourd’hui.  Quoi  qu’Afclépiade  ne  fût  peut-être  pas  un  modèle  à 
fuivre  pour  la  pratique,  il  y  auroit  fans  doute  bien  du  plaifir  à  lire  fes  livres, 
qui  dévoient  être  fort  bien  écrits,  6c  s’ils  n’étoient  pas  utiles  aux  Médecins, 
ils  ferviroient  du  moins  aux  Philofophes,  6c  donneroient  du  jour  à  ce  que  nous 
avons  d’Epicure,  de  Lucrèce,  6c  de  Démocrite.  Au  refie  la  réputation  d’Af- 
clépiade  ayant  été  fort  grande,  6c  pendant  fa  vie,  6c  après  fa  mort,  il  ne 
manqua  pas  d’avoir  un  grand  nombre  de  difciples ,  6c  de  Seélateurs.  Nous  al¬ 
lons  bien-tôt  voir  les  noms  de  quelques  uns  d’entr’eux ,  ôc  quelques  particula- 
ritez  de  leurs  écrits j  mais  il  faut  auparavant  dire  un  mot,  à  l’occafîon  de  ce 
Médecin,  de  divers  autres  qui  ont  aufli  porté  le  nom  d’Afclépiade,  ôc  qui 
font  tous  venus  après  lui ,  afin  qu’on  ne  les  confonde  pas  les  uns  avec  les  autres. 

Voilà  ce  que  j’avois  écrit  touchant  Afclépiade,  dans  la  première  édition  de 
cette  Hifloire  de  la  Médecine }  à  quoi  j’ajoûterai  l’extrait  d’une  Lettre  de  Mr. 
l’Abbé  Garofalo,  écrite  au  fujet  d’un  bulle  du  même  Afclépiade  (c’cfl  à  dire, 
comme  le  croit  l’Auteur,  d’Afclépiade  Orateur,  Philofophe  ôc  Médecin)  dé¬ 
couvert  depuis  quelques  années  à  Rome.  Cette  Lettre,  que  je  traduis  ici  en 
partie,  efl  écrite  en  Italien,  6c  tirée  du  Tome  II.  Article  10.  du  Journal  des 
Savans  d’Italie. 

„  Le  bulle  d’Afclépiade,  dont  la  figure  efl-ci  jointe,  dit  Mr .  VAbbé  Garo- 
,,  falo ,  efl  plus  grand  que  le  naturel.  Il  efl  de  marbre  Grec,  en  forme  d’Her- 
„  mes,  ou  de  flatue  de  Mercure,  6c  de  la  mefurc  d’environ  deux  pieds.  Il  a 
„  été  trouvé  dans  les  murailles  de  Rome,  à  peu  de  diflance  de  la  porte  Capé- 
„  naj  6c  préfentement  il  efl  en  la  pofTeffion  de  Monfieur  M.  Ant.  Sabbatini, 
„  fi  connu  6c  fi  eflimé  par  tout  ce  qu’il  y  a  de  Savans  qui  aiment  l’étude  de 
,,  l’ Antiquité.  Ce  bulle  efl  de  marbre  blanc,  dont  les  Anciens  faifoient  tant 
,,  de  cas  que  les  habitans  de  Lépante,  à  ce  que  dit  Paufanias,  firent  faire  de 
„  pierre  blanche  (Aev* 2  A*ô»)  la  flatue.de  Diane.  Il  efl  fans  barbe,  d’où  il  s’en- 
„  fuit  indubitablement  qu’il  a  été  fait  avant  le  temps  de  l’Empereur  Hadrien, 
„  lequel,  félon  la  remarque  de  Xiphilin,  a  été  le  premier  qui  a  porté  la  bar- 
,,  be.  On  doit  encore  conclure  de  là  qu’il  a  été  fait  à  Rome,  par  quelcun  de 
„  ces  Sculpteurs  Grecs,  dont  les  ouvrages  étoient  fi  fort  eflimez,  6c  non  pas 
,,  en  Grèce,  où  les  Médecins  portoient  la  barbe,  comme  on  le  remarque  dans 
„  le  portrait  d’Hippocrate  gravé  dans  une  médaille  du  cabinet  du  Roi  très- 
„  Chrétien  j  6c  dans  ceux  de  quelques  autres  Médecins  Grecs,  peints  dans  un 
„  ancien  manuferit  de  Diofcoride,  apporté  de  Conflantinople,  6c  qui  efl  dans 
,,  la  Bibliothèque  de  l’Empereur,  dans  lequel  on  voit  Chiron,  Macaon,  Ga- 
„  lien,  Cratevas ,  Nicander  ,  Rufus  ,  6c  d’autres  Médecins  de  réputation, 
,,  tous  repréfentez  avec  la  barbe. 
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,,  Ce  buftc  paroit,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  en  la  forme  des  ftatucs  de  Mer- 
9,  cure,  fans  épaules,  &  en  forme- quarrée ,  qui  eft  celle  qu’on  donnoit  à  ces 
„  ftatues,  du  temps  de  Thucydide,  fiatu  quadrato ,  dit  Macrobe,  tinovocç  r e- 
5,  Tçotydvxç ,  dit  Suidas.  Ce  netoit  pas  même  les  feules  ftatues  de  Mercure 
„  qui  étoient  faites  de  cette  maniéré}  on  repréfentoit  encore  ainfi  Apollon, 
,,  Hercule,  Priapc,  ôcc.  Ce  qui  avoit  été  fait  pour  honorer  les  Dieux  des 
„  Payens,  fut  dans  la  fuite  mis  en  ufage  pour  faire  honneur  aux  Héros.  Mil- 
,,  tiade  en  fournit  un  exemple  parmi  les  Grecs,  8c  M.  Porcius  Caton,  8c  P. 
„  Val.  Poplicola,  chez  les  Romains.  On  voit  aufti  les  Poètes,  les  Philofo- 
„  phes,  8c  les  Hiftoriens  Grecs,  repréfentez  en  forme  d’Hermes, comme  Ho- 
mere,  Ménandre,  Ariftophane  ,  Platon,  Xénocrate,  Théophrafte,  Hé- 
„  rodote,  Thucydide-,  8c  entre  les  Romains  on  trouve  une  fiat ue  de  Lucius 
,,  Junius  Rufticus,  Philofophe  Stoïcien,  dans  Boiffard. 

„  C’étoit  la  coutume  des  Anciens  de  mettre,  pour  ornement  dans  leurs  bi- 
,,  bliotheques,  les  ftatues  des  Philosophes}  d’où  vient  que  Juvenal  a  dit, dans 
„  fa  féconde  Satire, 

Et  jubet  archet  y  pas  pluteum  fervare  Cleanthas. 

„  Oétoit  pour  en  faire  le  même  ufage  que  Cicéron  prioit  fon  ami  Atticus  de 
j5  lui  envoyer  un  Hermathene ,  c’cft  à  dire, une  ftatue  de  Mercure  8c  de  Miner- 
„  ve,  pofée  fur  une  même  bafe,  telle  qu’on  en  voit  une  repréfentée  dans  une 
„  médaille  raportée  par  Aide  Manuce.  J’infere  de  là  que  c’étoit,  pour  fervir 
„  de  la  même  maniéré ,  qu’on  avoit  travaillé  le  bulle  d’ Afclépiade  pofé  fur  un 
„  Herme>  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  mettre  dans  l'Ecole  des  Médecins ,  dans 
„  les  ruines  de  laquelle,  qui  font  fur  la  Colline  Efquiline,  Pyrrhus  Ligorius  a 
„  découvert  plulieurs  llatues  8c  plufieurs  marbres.  Voici  une  Infcription,  ra- 
„  portée  par  Mercurial,  ( de  Arte  Gymnaft.  Lib.  1.  Cap.  7.)  où  il  eft  fait  men- 
,,  tion  de  cette  Ecole-,  Livio  Celso  Tabulario  Scholæ  Medigorum... 

,,  Mais  voyons  maintenant  auquel  de  tous  les  Afclépiades ,  (  car  -il  y  en  a  eu 
„  plufieurs)  ce  bulle  peut  convenir.  Le  nôtre  vivoit  du  temps  de  Mithrida- 
„  te}  Pline  l’apelle  Prufien,  Prufienfis }  mais  comme  les  Anciens  font  men- 
,,  tion  de  trois  Prufes ,  la  queftion  eft  de  favoir  de  laquelle  des  trois  il  étoit. 
„  L’une,  félon  Strabon,  eft  fituée  in)  t»  o’kvpnu  oçet,  fub  Olympo ,  comme 
v  „  l’explique  Pline,  ou,  comme  il  y  a  dans  la  Table  de  Peutinger,  Prufi  ad 
„  Olympum.  La  leconde  eft  nçoç  vnla  norctpcZ  ,  8c  comme  dit  Pline,  fub  Hy- 
n  Pto  flumine }  ce  qui  eft  confirmé  par  des  médailles  des  Empereurs  Lucius  Ve- 
„  rus,  8c  Macrin,  où  on  lit  nPOTclEiiM  riPOc  Tmxi}  8c  puis  Amplement 
„  npo  YCAEfiN  ipour  defgner  ceux  qui  étoient  fituez  fous  le  Mont  Olympe ,  bien  que 
,,  dans  les  Infcriptions,  cette  ville  foit  apellée  P  ru  fa  ad  Olympum.  Il  y  en  a 
„  une  troifième  nommée  n$ov<r<ct?,  Prufias ,  par  Ptolomée  8c  par  Strabon}  8c 
„  quoi  que  dans  les  exemplaires  modernes,  on  life  n^oiW.,  dans  les  anciens  il 
„  y  a  rips<r<«ç.  Etienne  de  Byzance,  qui  le  plus  fouvent  copie  Strabon,  l’é- 
„  crit  aufli  dé  la  même  maniéré.  Cette  ville  s’apelloit  en  premier  lieu  Cios, 
,,  Kloç  Trporipov  ôvoy.ct<r&e7<rcc,à.  caufe  qu’elle  étoit  bâtie  fur  un  fleuve  de  ce  nom, 
„  comme  on  le  recueille  de  ces  vers  d'Apollonius , 

F  f  f  T K^OS 
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T rjfxoç  dp'  olyt  dÇittovro  K tdniïoç  r,ûte&  ydiyjç 

AfjUp  ApyavÛdveiov  ’opoç  7rpo%odç  re  K toio. 

„  Memnon  auflî ,  dans  Photius,  l’apelle  Ufarnd^a  tniô <x\c!<rtri9v,  6c  il  fembîe 
,,  que  c’eft  à  cette  ville  qu’on  doit  raporter  la  médaille  qui  fe  trouve  dans  Golt- 
„  zius,  riPOTclEftN  tün  npoc  ©aAaccan,  differente  de  celle  qui  étoit  vers 
„  le  fleuve  Hypius ,  quoi  qu’on  voye  Hercule  dans  toutes  les  deux}  ce  qui  a 
„  été  caufe  que  le  P.  Hardouïn  les  a  confondues,  6c  des  deux  n’en  a  fait  qu’u- 
„  ne ,  s’oppofant  fortement  à  M.  Spanheim.  U  devoit  cependant  favoirqu’Her- 
„  cule  avoit  habité  cette  contrée,  où  il  perdit  Hylas 3  à  caufe  de  quoi,  com- 
„  me  on  l’aprend  de  Strabon,  les  Prufiens  faifoient  toutes  les  années  des  fê- 
„  tes,  pendant  lefquelles  ils  alloient  courant  6c  danfant  par  les  montagnes, 
„  apcllant  Hylas,  comme  s’il  avoit  été  caché  dans  les  bois 3  6c  c’eft,  par  la 
,,  même  raifon ,  qu’ils  avoient  mis  dans  leurs  médailles  l’effigie  d’Hercule.  Ils 
,,  purent  encore  y  être  portez  par  cette  confédération ,  que  la  ville  de  Pruftas , 
„  félon  le  même  Strabon,  avoit  au  commencement  été  nommée  Cios, du  nom 
„  d’un  compagnon  d’Hercule,  qui  y  demeura,  après  le  retour  de  la  Colchi- 
,,  de.  On  recueille  de  ce  qu’on  vient  de  dire  combien  Jofeph  Scaliger  s’eft 
„  trompé,  ne  faifant  aucune  mention  de  cette  troifième  ville}  auflî  bien  que 
„  Strabon,  6c Etienne -de  Byzance, lefquels  ne  parlent  point  non  plus  de  Pru - 
„  fa ,  fituée  fur  le  fleuve  Hypius ,  comme  l’a  doétement  ©bfervé  Saumaife  (  fur 
„  Solin.) 

,,  Là  patrie  de  notre  Afclépiade  étoit  np*<nà?,  comme  on  le  recueille  du  li- 
„  vre  de  Galien  intitulé  iurayoûylj,  $1# rpop,  où  on  lit  ces  paroles, 

„  B<ôuvc?  Kitj vos,  0 ç  jc«)  n^jfirisuç  ixuteTro  3  Afclépiade  de  Bithynie ,  Cienois ,  c’eft 
,,  à  dire,  de  la  ville  de  Cios,  qu'on  appelloit  le  Pruften.  Quelques  uns  veulent 
„  que  le  livre  intitulé  l' Introduction  ^  ou  le  Médecin ,  attribué  à  Galien,  que 
„  nous  venons  de  citer,  foit  plutôt  d’un  nommé  Hérodote ,  de  Lydie,  l’un  de 
,,  ceux  qui  ont  expliqué  les  mots  obfcurs  d’Hippocrate}  6c  ils  fondent  leur 
„  conieéture  furies  Commentaires  de  Galien  lui-même,  où  on  trouve  cité 
„  un  livre  d’Hérodote  intitulé  Ixr pop.  Il  paroit  par  l’explication  que  l’on  vient 
,,  de  donner  de  ce  paffage  de  Galien ,  ou  d’Hérodote,  que  Daniel  Le  Clerc 
„  (  dans  la  fécondé  Partie  de  fon  Hifloire  de  la  Médecine  )  n’a  point  entendu  ce 
„  que  veut  dire  ce  mot  Kj<#voV,  où  K^voV ,  puis  qu’il  prétend  corriger  le  texte 
„  de  Galien,  en  changeant  ce  même  mot  en  celui  de  x*?rop  3  au  lieu  qu’il  eff 
„  vifible  que  Cianus  vient  de  Cius ,  aVo  tî?p  K»V  K «m'p,  comme  on  l’apprend 
„  d’Etienne  de  Byzance,  fur  le  mot  T/op. 

„  Galien  diftingue  ailleurs  notre  Afclépiade  par  le  nom  feul  de  fa  Province, 
,,  A<rx.A»î7n^<î'|i,Tw  à  no  t*}ç  vviocç  Ixrçw-yà  Afclépiade  Médecin  delà  Province  de  Bithy - 
,,  nie  i dit-il  dans  fon  livre  à  Pifon  3,6c  il  n’y  a  point  de  doute  qu’il  ne  faille  en- 
„  tendre  le  fameux  Afclépiade,  Médecin  6c  Philofophe ,  Galien  expliquant, 
„  comme  il  fait,  les  fentimens  de  celui-ci  fur  lea  principes  des  chofes,  6c  en 
,,  particulier  du  corps  humain,  quoi  qu’enfuite  il  l’appelle  ffmplement  Afclé- 
,,  piade,  y  joignant  le  titre  honorable  de  Médecin, 

„  Il  eff  fait  mention  dans  Galien  d’un  autre  Médecin  du  nom  d’ Afclépiade, 
/  3,  furnom- 


SECONDE  PARTIE,  Liv.  III.  Chap.  IX.  413 

furnommé  Pharmacion ,  parce  qu’il  s’étoit  beaucoup  attaché  à  la  compofition  Sttite 
des  mé die amen  s.  U  a  pu  vivre  du  temps  de  Néron,  ou  de  Domitien,  puis  siècle 
que  Galien  le  place  après  Chariclès,  qui,  félon  le  raport  de  Tacite,  vivoit  xxxviij ♦ 
fous  Tibere.  Il  compofa  dix  livres  fur  le fujet  des  médicamens,  dont  cinq  Ye&eth 
traitoient  de  ceux  qui  s’appliquent  au  dehors,  6c  les  cinq  autres  de  ceux  que  xxx\x, 
l’on  prend  par  la  bouche.  Il  intitula  les  deux  premiers  Mxçkzaaxç  ,  du 
nom  d’une  Dame  nommée  Marcelin ,  appellant  le  premier  de  ces  livres  Mar - 
cella  prima ,  6c  le  fécond  Marcelin  fecunda.  Les  autres  étoient  dédiez  à  un 
nommé  Mnafon ,  qui  étoit  peut-être  de  la  famille  Papiria ,  à  laquelle  ce  fur- 
nom  étoit  propre,  comme  l’a  cru  Daniel  Le  Clerc.  Je  fuis  dans  la  penfée 
que  cet  Afclépiade  furnommé  Pharmacion ,  s’appelloit  encore  Métrodore  -,  6c 
que  c’ell  le  même  duquel  Galien  parle  (de  Medicam.  Faculté  Lib.  6.)  d  Ao-ka^ •• 

71 ■idêijç  MjjTço^wçofiquoi  que  Meurfius  ( in  Notis  ad  Chai.)  le  diilingue  du  pre¬ 
mier ,  6c  d’un  en  lait  deux,  doutant  auquel  de  ces  deux  on  doit  attribuer 
les  livres  des  médicamens  pour  le  dehors ,  6c  ceux  dédiez  à  MnaJJ'on.  Lionardo 
di  Capoa  (Raggion.  f.)  ne.s’eft  pas- moins  trocnpé,  en  confondant  notre  Af¬ 
clépiade  avec  celui  que  Galien  appelle  Pharmacion.  Il  y  eut  auffi ,  au  temps 
de  Domitien ,  un  Lucius  Arruntim  Sempronianus  Afclepiades  ,  Médecin  de 
cet  Empereur ,  comme  on  le  recueille  d’une  Infcription  trouvée  fur  une  pier¬ 
re,  dans  la  Via  Nomentana.  Il  s’en  trouve  encore  un  autre  fous  Trajan, 
appellé  Caius  Calpurnius  Afclepiades ,  qui  étoit  de  Prufa  vers  le  Mont  Olympe  ; 
comme  il  paroit  par  une  Infcription  raportée  par  Reinefius.  Notre  bulle 
ne  fe  peut  attribuer  à  aucun  autre  qu’à  Afclépiade  Philofophe  6c  Médecin, 
qui  florilfoit  à  Rome,  au  temps  de  Pompée  5  c’ell  pourquoi  il  ell  Ample¬ 
ment  défigné,  dans  ce  bulle,  par  le  nom  de  AcKAHniAAHc,  Afclépiade  tout 
courte  comme  il  ell  aulîi  nommé  dans  Galien,  dans  Sextus  l’Empirique, 
dans  Pline,  dans  Aëtius ,  dans  Tertullien  j  au  lieu  que  Galien  diilingue 
l’autre  Afclépiade  dont  il  parle,  par  le  furnom  de  Metrodorus ^ ou  de  Pharma¬ 
cion.  De  la  même  maniéré,  celui  qui  fut  Médecin  de  Domitien,  6c  l’autre 
qui  vivoit  fous  Trajan,  font  appeliez  dans  les  Infcriptions ,  le  premier,  L. 
Arruntius  Sempronianus  Afclepiades -,  le  fécond,  Caius  Calpurnius  Afclepiades 
Medicus.  On  ne  fauroit  non  plus  attribuer  le  même  bulle  à  cet  ancien  Af- 
clepiade  Philofophe ,  difciple  de  Stilpon,  qui  fut  du  nombre  de  ceux  qu’on 
appelloit  HeliaqueS)  comme  on  l’apprend  de  Diogene  Laërcc,  dans  la  vie 
de  Phædon,  parce  que  ce  premier  Afclépiade  étoit  Phliajien ,  c’ell  à  dire 
natif  de  ville  de  la  Morée,  dont  Etienne  de  Byzance  fait  mention. 

On  peut  encore  moins  croire  qu’il  fût  d' Afclépiade  le  Grammairien ,  difciple 
d’Apollonius,  qui  vivoit  au  temps  d’Attalus,  6c  d’Eumene,  6c  qui,  félon 
Suidas,  enfeignoit  à  Rome  du  temps  de  Pompée,  parce  que  celui-ci  ell  ap¬ 
pellé  Aff-x.A*77r*<xcT>î«-  o  MvçAedvoç,  de  Myrlée,  fa  patrie  ,  félon  Etienne  de  By¬ 
zance,  Suidas,  Parthenius,  le  Scholialle  d’Apollonius,  6c  l’Anonyme  dans 
la  vie  d’Aratus.  Ce  bulle  n’étoit  pas  non  plus  de  cet  Afclépiade  dont  il 
ell  fait  mention  dans  une  médaille  des  Ephélîens,  frapée  en  l’honneur  d’Au- 
gulle  j  celui-ci  ayant  le  titre  de  Souverain  Prêtre  ,  APXlEPETc  AcKAHn. 
TPïs>ftN.  Il  y  a  eu  encore  deux  autres  Afclépiades,  dont  parle  Etienne  de 
Byzance,  6c  qui  étoient  l’un  d’Anazarbe,  Ville  de  Cilicic,  qui  avoit  écrit 
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„  fur  les  Plantes ,  ÔC  l’autre  de  Tragile,  ville  de  Thrace,  qui  avoit  écrit  des 
„  Tragédies,  comme  Athénée  ôc  le  Scholiafte  de  Pindare  le  raportent.  Je 
„  laifle  enfin  PAfclépiadé  Alexandrin ,  &  le  Cyprien;  dont  parlent  le  Scho- 
„  liafte  d’Arillophane,  Ôc  Porphyrius,^  parce  qu’ils  font  défignez  dans  les  Au- 
„  teurs  par  le  nom  de  leur  patrie,  audi  bien  que  l’ Egyptien,  qui  fut  un  grand 
„  Philofophe,  à  ce  que  dit  Suidas,  (in  voce  ^pcdcrxd?)  ôc  qui  entendoit  d’ailleurs 
„  la  Théologie,  ôc  l’Hiftoire  des  Egyptiens. 

„  Mais  j’ai  une  autre  raifon  qui  m’oblige  à  affigner  ce  bulle  à  notre  Afclé- 
„  piade,  Médecin  ÔC  Philofophe,  c’ell  l’ellime  ôc  la  réputation  qu’il  s’acquit 
„  pendant  fa  vie,  ÔC  la  grande  renommée  qu’il  conferva  après  fa  mort,  principale- 
,,  lement  entre  ceux  de  fa  forte.  Cicéron  n’a  pas  fait  difficulté  de  dire,  en 
„  parlant  de  ce  même  Afclépiade,  que  celui-ci  été  fon  Médecin,  ôc  fon  ami, 
,,  quo  nos  medico ,  amicoque  ufi  fumus-,  ôc  de  le  louer  de  ce  qu’il  étoic  le  plus 
3,  éloquent  de  tous  les  Médecins,  éloquent ia  vineebat  cæteros  Medicos.  Celle, 
„  qui  florilfoit  au  temps  d’Augulle, ou,  comme  d’autres  veulent,  au  temps  de 
„  Tibere  ,  l’a  fuivi  en  plulieurs  choies  :  Afcle piades ,  dit-il,  multarum  rerum 
„  quas  ipfi  quoque  fequuti  fumus ,  auïïor  bonus .  Je  laide  à  part  Pline,  qui  exal- 
,,  te  la  gloire  qu’ Afclépiade  a  eue  d’avoir  réformé  la  pratique  de  la  Médecine, 
„  ôc  d’avoir  réduit  cet  Art  à  la  conoifij'ance  des  caufes.  C’elt  apparemment  pour 
„  la  même  raifon  que  Antiochus,  Académicien  ,  difoit  de  notre  Afclépiade, 
„  comme  le  raporte  Sextus  l’Empirique  (adverfus  Mathemat .)  que  dans  la 
„  Médecine  perfonne  ne  pouvoit  lui  être  préféré}  iv  tîj  y,\v  édèvoç  iîv- 

„  Tepoç }  ce  qui  revient  a  peu  près  à  l’éloge  que  lui  donne  Apulée  (  Florid.  Lib. 
„  4.)  en  dilant  qu' Afclépiade  étoit  le  premier  entre  les  Médecins ,  à  la  referve 
„  d' Hippocrate ,  (fie. 

Il  ell  fort  probable  que  le  bulle  d’ Afclépiade,  trouvé  à  Rome,  ôc  qui  fait 
le  fujet  de  la  Lettre  de  Mr.  l’Abbé  Garofalo,  ed  véritablement  celui  du  fa¬ 
meux  Afclépiade,  Orateur,  Philofophe,  Ôc  Médecin.  J’ai  cru  que  je  devois 
inferer  ici  ce  que  ce  favant  Abbé  en  dit  dans  fa  lettre,  dans  la  penfée  que  ce¬ 
la  fervira  à  illullrer  l’Hilloire  de  la  Médecine,  Ôc  parce  qu’il  y  a  quelque  cho- 
fe,  qui  me  regarde  en  mon  particulier,  fur  quoi  je  dois  dire  un  mot}  voici 
ce  que  c’ell.  Mr.  l’Abbé  Garofalo  dit  que  je  n’ai  nullement  entendu  le  mot 
Kiavoç ,  ou  kiyivqç  ,  qui  ell  dans  le  palfage  de  Galien,  rapporté  ci-deflus,  puis¬ 
que  j’ai  prétendu  corriger  le  texte  de  cet  Auteur,  ôc  que  je  veux  qu’on  life 
j atvoç  au  lieu  de  K ioivqç,  ôcc.  Unde  chiaro  fit  feorge,  (ce  font  les  propres  paro¬ 
les  de  cet  Abbé)  quanto  Daniello  Clerico ,  nella  féconda  Parte  délia  Storia  délia 
Medicina ,  fi  fnofiri  poco  b  nulla  intendente  délia  parola  ,  Kiotvcç ,  overo  K woç^fino 
à  famé ,  nel  tefto  di  Galeno ,  V ammenda  in  xelVc* ,  quando  che  «arc  k la  Kixvoç, 
da  Cio  Ciano  fi  forma ,  fi  corne  ferive  il  Compilât  or  di  Stefano ,  (in  voce  T  ioç).  Voi¬ 
ci  ce  que  j’avois  dit  fur  ce  fujet,  dans  la  première  édition  de  l’Hilloire  de  la 
Médecine  (fécondé  Part.  Liv.  3.  Chap.  11.)  „  L’  Auteur  du  Livre  intitulé 

,,  l' Introduction ,  ou  k  Médecin ,  joint  à  Afclépiade ,  linon  par  rapport  au  temps, 
„  du  moins  par  rapport  à  la  réputation,  un  Médecin  dont  le  nom  cft  diffe- 
„  remment  écrit  dans  les  diverfes  éditions  des  Oeuvres  de  Galien,  parmi  lef- 
3,  quelles  ce  livre  a  été  inféré.  Celle  de  Chartier  appelle  le  Médecin  dont  il 
,3  s’agit  CianuSj  K«mV}  la  verlion  Latine  de  l’Edition  des  Jontes  le  nomme 
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SECONDE  PARTIE,  Liv.  Iir.  Chap.  IX.  4Tf 
ÿ,  Ci e  nu  s  -y  mais  le  Galien  Grec,  de  Bâle,  imprimé  en  if  38.  ne  s’accorde  ni 
„  avec  l’une  ni  avec  l’autre 5  car  outre  que  ce  nom  n’eft  pas  écrit  de  même, 
„  il  commence  par  une  petite  lettre,  jcivûV,  cinus.  Comme  on  ne  trouve  point 
„  dans  Galien,  ni  ailleurs,  que  je  fâche,  de  nom  femblable,  cela  me  fait  foup- 
,,  çonner  qu’il  y  a  une  faute  dans  le  texte  Grec,  6c  que  les  Copiées,  ou  les 
„  Interprètes  ,  ont  fait  deux  hommes  d’un  feuL  Pour  entendre  ce  que  je 
,,  veux  dire, il  faut  favoir  premièrement, qu’à  l’endroit  où  ce  nom  eft  rappor- 
„  té,  on  rapporte  aufli  ceux  des  Médecins  qui  ont  fait  le  plus  de  bruit  dans  châ- 
,,  que  Seéte  ,  ÔC  que  Hippocrate ,  Diodes ,  Praxagore ,  Herophile ,  Erafiftrate , 
„  &  Mnéfitbée ,  y  font  nommez  les  premiers,  comme  Chefs  de  la  Seéte  Dog- 
„  matique.  Afclépiade  vient  enfuite,  comme  étant  dans  le  même  rang,  6c 

après  lui  le  prétendu  Cienus.  Voici  les  propres  termes  deladerniere  édition  que 
,,  j’ai  citée:  A<j-jcA>77nct<JV  xifoç  0  xct)  fffXiridç  èxoc&iîTo..  Si  au  lieu  de  xi- 

„  voV,  on  lifoit  ixiTvûf ,  ou  xiTvog,  on  attribueroit  à  Afclépiade  feul  tout  ce  qui 
„  eft  dit  ici,  6c  on  traduiroit  de  cette  maniéré,  Afclépiade  Bithynien  ,  celui 
,,  qu'on  appelloit  autrement  le  Prufien.  Ou  ft  l’on  trouve  que  xivo?  foit  fuperflu, 
„  6c  que  le  pronom  xuvoç  ne  foit  pas  en  ufage  en  ce  fens,  on  pourroit  dire  que 
„  ôwof  eft  une  répitition  des  deux  dernieres  fyllabes  du  mot  précèdent,  /3<êv- 
,,  v.c'f,  dans  lefquelles  le  ô  a  été  changé  en  un  x,  6c  la  lettre  v  en  <,  par  une 
„  faute  de  Copifte.  Cette  conjeéture  eft  fondée  fur  ce  qu’Afclépiade  étoit  ef- 
„  feétivement  de  Prufa,  dans  la  Bithynie,  comme  on  l’a  remarqué  ci-devant.' 
„  Sur  ce  pied-là  Cienus  ^  ou  Cianus ,  feroit  un  perfonnage  imaginaire. 

„  Il  paroit  par  la  derniere  de  ces  conjeétures,  que  Mr.  l’Abbé  Garofalo  n’a 
„  pas  rapportée,  que  j’ai  cru  que  le  mot  xiv o?,  ou  Ktotvoç,  étoit  de  trop.  Ce 
,,  qui  me  fit  venir  cette  penfée,  c’eft  qu’en  le  retranchant  je  trouvois,  dans  le 
,,  paflage  en  queftion,  un  fens  en  quelque  maniéré  complet^  A<ntA^7nd^ç  B<- 
,,  ôuvtV,  oç  x  al  Uçvimvç  txoïAtno  ,  Afclépiade  Bithynien  qu'on  appelloit  aujjî  h. 
„  Prufien .  Nous  avons  vu  ci-deflus  que  Galien,  parlant  ailleurs  d’Afelcpiade, 
„  l’appelle  fimplement  Afclépiade  Bithynien ,  6c  que  Pline  dit  feulement  qu’il. 
„  étoit  Pruften,  Afclepiades  Prufien  fis.  Cela  fuppolé  je  me  confirmois  dans  l’o- 
,,  pinion  qu’il  falloit  ôter  le  mot  Cienus ,  comme  fuperflu.  J’étois  fur  tout. 
„  bien  convaincu  de  l’erreur  de  ceux,  qui  avoient  cru  que  c’étoit  le  nom  d’un 
,,  homme,  du  nombre  defquels  a  été  un  Savant  de  la  même  nation  que  Mr. 
,,  l’Abbé  Garofalo,  je  veux  dire  M.  Lionardo  di  Capoa.  Il  compte  le  préten- 
„  du  Cienus  entre  les  differens  Chefs  de  Seétes qu’il  y  avoit  eu  autrefoisdans  la 
,,  Médecine.  Après  avoir  parlé  (  Parère  &c.  Ragionamento  1.)  de  la  grande 
,,  eftime,  où  avoit  été  la  Seéte  d’Erafiftrate,  voici  comme  il  continue  :  Ns 
„  perciô  fu  baftevole  à  ceflar  l’impeto  d’altre  fazioni,  che  contro  di  efla  non 
„  fl  levafler’  talora,  fotto  gli  ftendali  di  Nefiteo  Ateniefe,  di  Cieno ,  detto  an- 
„  che  Prufia ,  e  d’altri  e  d’altri,  tutti  quanti  de  grido  6c  di  Aima,  eçcellenti 
„  Capi  e  Fondatori  di  varie  e  varie  altre  Sette  antiche  di  Médicina  Razionale. 

Perfuadé  que  j’étois  que  j’avois  rencontré  jufte,  dans  la  découverte  que  j’a- 
vois  faite  que  Cienus  n’étoit  point  ici  un  nom  d’homme,  6c  ne  croyant  pas 
avoir  d’autre  recherche  à  faire,  j’avouë  que  je  ne  m’avifai  pas  de  confulter  E- 
tienne  de  Byzance  fur  la  lignification  de  ce  mot  ,  ni  Saumaife,  dans  fes  Exer- 
citations  fur  Solin ,  pour  y  chercher  une  autre  explication  du  paflage  de  Ga- 
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suite  du  Hen,  fans  rien  changer  au  texte  Grec,  ni  en  rien  retrancher.  Je  conviens  au- 
sitde  jourd’hui  que  fi  ce  mot  Cienus  n’eft  pas  le  nom  propre  d’un  homme,  il  ne 
c?Xtout'  s’eni'u*t:  Pas  cîu’il  ne  lignifie  tien  }  puis  que  par  ce  même  mot  on  défignoit 
le  siecle  un  habitant  ou  un  citoyen-de  Ciw,  comme  le  dit  Etienne  de  Byzance,  8c  com- 
xxxix.  me  M.  l’Abbé  Garofalo  l’a  remarqué  après  Saumaife.  Mais  qu’il  me  foit  per¬ 
mis  de  dire  que  la  difficulté  n’eft  pas,  toute  levée  par  là,  6c  qu’en  retenant  ce 
mot  dans  le  texte,  au  fens  indiqué,  le  paffiage  en  queftion  n’en  devient  pas 
plus  clair.  Ecoutons  Saumaife  lui-même  :  Plinius ,  dit-il,  Prufiadis  nullam  fa- 
cit  mentioncm ,  fed  Ciani  oppidi ,  cujus  nomen  mutatum  eft  in  Prujiadem.  Amnes 
Hylas  6c  Cios,  cum  oppido  ejufdem  nominis.  Hæc  Cios ,  quœ  poftea  Prufias 
appellata  eji.  Solinus ,  hoc  loco-,  Prufiadem  urbem  alluit  Hylas  flumen.  Vide* 
tur  igitur  in  hac  urbe  priftinum  nomen  prævaluijfe  }  vel  utrumque  fane  in  ufu  fuijje. 
Sjjuod  £5?  Galcnus  oftendit  in  lfagoge-,  a<tjcà yjmâStjç,  inquit ,  B<ôwo?  K/yvoç,  oç  kuï 
nçxMvç  ÎKc&AttTo.  Quoniam  Cienus  vocabatur  etiam  Prufias, idée  cives  ejus  ab  aliis 
Kiot»lt,ab  aliis  npatruX  appellabant.  Je  déféré  beaucoup  aux  fentimensde  ce  grand 
Critique ,  mais  on  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  propofe  mes  doutes.  Que  le 
livre  d’où  ce  paflage  eft  tiré,  foit  de  Galien,  ou  qu’il  foit  de  cet  Hérodote, 
dont  on  a  parlé  j  il  y  avoit  plus  de  trois  cens  ans  que  Cios  avoit  changé  de 
nom, lors  qu’ils  écrivoient  l’un  6c  l’autre,  6c  que  cette  ville  avoit  été  appellée 
Prufias ,  du  nom  de  ce  Roi  chez]  qui  Hannibal  fè  réfugia.  Le  dernier  de  ces 
Auteurs  cite  Soranus ,  cpnvivoit  fous  les  Empereurs  Trajan  8c  Hadrien,  6c 
par  conféquent  a  écrit  après  lui.  Galien  eft  venu  encore  plus  tard.  Cela  fup- 
pofé,  j’ai  peine  à  croire  que  de  leur  temps  la  ville  en  queftion  fût  nommée  in¬ 
différemment  tantôt  Cios,  tantôt  Prufias  ,  6c  encore  moins  que  le  premier 
nom  prévalût,  comme  Saumaife  le  foupçonne.  Memnon,  dans  Photius,  don¬ 
ne  à  cette  ville  le  nom  de  n çxtnccç  i7n^aKocir<rtoç ,  comme  l’a  remarqué  M.  l’Ab¬ 
bé  Garofalo,  qui  ajoûte  qu’il  lui  femble  qu’on  doit  rapporter  à  cette  même 
ville  la  médaille  que  l’on  trouve  dans  Goltzius  npoTclE&N  t&n  npoc  ©A- 
Xaccan.  Je  ne  fai  s’il  s’en  trouveroit  quelqu’autre  ailleurs,  où  on  lût  k<>jvw, 
au  lieu  de  npxtruZv  j  ce  qui  devroit  être  ainlî ,  fi  l’on  mettoit  indifféremment 
l’un  de  ces  deux  noms  pour  l’autre,  8c  encore  mieux  fi  le  premier  étoit  le  plus 
ufité.  Il  eft  vrai  que  Pline,  dans  le  paffage  cité  ci-deffus  des  fleuves  Hylas , 
6c  Cios ,  joint  à  ce  dernier  une  ville  du  même  nom*  Amnes  Hylas,  ift  Cios , 
cum  oppido  ejufdem  nominis ;  mais  ii  pouvoir  fort  bien  appeller,  en  cet  endroit, 
cette  ville  de  fon  ancien  nom ,  à  l’occafion  du  fleuve  dont  il  parle ,  qui  avoit 
toujours  retenu  le  fien,  quoi  que  celui  de  la  ville  eût  changé.  Je  ne  croi  pas 
que  Saumaife  ait  fondé  le  fentiment  qu’il  foutient,fur  ce  paffage  feul  ,c’eft  ap¬ 
paremment  celui  de  Galien,  qu’il  cite  immédiatement  après,  qui  l’a  détermi¬ 
né.  Mais  ce  dernier  paffage  eft  fi  embrouillé, qu’il  femble  qu’on  ne  peut  guè¬ 
re  y  faire  de  fond}  Afclépiade  Bithynien ,  Ciénien,  qui  étoit  aufjï  appellé  Prufien. 
Que  fignifie  cela,  quel  renverfement  d’ordre,  ou  quelle  obfcurité  ?  Il  auroit 
fallu  dire}  Afclépiade  Bithynien ,  de  la  ville  de  Cios ,  qu’on  appelloit  aufji  Prufias , 
ou  plûtot,  Afclépiade  Bithynien ,  de  la  ville  de  Prufias ,  quon  nommoit  auparavant 
Cios }  n p*<n«?,  dit  Strabon,  t^otéçov  K<oV  ù\)9p,u<T§ùffot<.  On  dira  peut-être  qu’il 
faudroit  traduire  ainfi  ce  paffage,  Afclépiade  Bithynien,  Ciénien,  qu’on  appelloit 
communément  le  Prufien }  mais  il  faudroit  que  l’article  eût  été  ajoûté  à  ce  der- 
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nier  mot,  6c  au  lieu  qu’il  y  a  Amplement  xigvrieur,  qu’il  y  eût  0  Oasuhê^ 

pourroit  enfin  foupçonner  que  le  mot  K^voç  a  pafi'é  de  la  marge  dans  le  texte,  siecle 
6c  que  c’efi:  une  note  que  quelcun  avoit  faite  pour  expliquer  laquelle  des  trois  xxxv*9> 
Prufes  étoit  la  patrie  d’ Afclépiade ,  mais  il  faudroit  toujours  également  ajoûter  ^  sied* 
l’article.  Cette  conjeéture  me  paroit  un  peu  mieux  fondée  ,  que  celles  que  j’a-  xxxix. 
vois  faites  ci-devant  ;  je  fuis  néanmoins  prêt  à  l’abandonner  fi  on  me  fait  voir 
que  je  me  trompe,  ou  que  l’on  mette  le  paflage  en  queftion  dans  un  meilleur 
jour.  En  voilà  afiez,  &  peut-être  trop,  fur  ce  fujet. 


CHAPITRE  X. 

Divers  autres  Médecins  du  nom  d'A  SC  LEP  I  AD  E. 

ENtre  les  Auteurs  anciens  qui  ont  écrit  de  la  compofition  des  médicamens,  il 
fe  trouve  deux  Afclépiades ,  qui  font  citez  par  Galien ,  &  qui  lont  tous  deux 
differens  du  premier;  ce  qui  eft  évident  par  la  remarque  que  fait  le  même  Au¬ 
teur  ,  1  que  ces  deux  Afclépiades  ont  vécu  après  Andromachus ,  qui  a  été  Mé¬ 
decin  de  Néron. 

Celui  que  Galien  cite  le  plus  fouvent  fur  cette  matière, &  qu’il  nomme  pour 
l’ordinaire  fimplement  Afclépiade,  étoit  plus  particulièrement  diftingué  par  le 
lurnom  de  z  Pharmacion,  comme  on  l’apprend  du  même  Galien.  Ce  fur- 
nom  marquoit  l’application  principale  de  ce  Médecin,  qui  étoit,  comme  on 
vient  de  le  dire,  la  compofition  des  médicamens ,  appeliez  en  Grec  pharmaca. 

3  Cet  Afclépiade,  qu’un  4  Savant  confond  avec  le  premier  dont  on  a  par¬ 
lé  ,  avoit  compofé  dix  livres  fur  cette  matière ,  dont  H  y  en  avoit  cinq  qui  trai- 
toient  des  médicamens  que  l’on  applique  extérieurement  ;  6c  cinq  autres  con¬ 
cernant  les  médicamens  qui  fe  prennent  par  la  bouche.  Les  deux  premiers  de 
ces  livres  portoient  le  nom  d’une  Dame  nommée  Marceila ,  à  qui  ils  étoient 
dédiez  ;  en  forte  que  le  premier  de  ces  cinq  livres  étoit  intitulé  f  Marcelle  pre¬ 
mière  ;  le  fécond,  Marcelle  fécondé ,  6c  c.  Les  derniers  portoient  le  nom  d’un 
nommé  Mafon ,  ou  Mnafon ,  à  qui  ils  étoient  aufii  dédiez,  6c  qui  pouvoit  être 
de  la  famille  Papiria ,  à  laquelle  ce  furnom  étoit  propre. 

Galien  rend  témoignage  à  ce  même  Afclépiade  qu’il  avoit  fort  bien  écrit, 
ÔC  le  met  au  rang  des  meilleurs  Auteurs  qui  avoient  travaillé  fur  la  matière  dont 
on  a  parlé.  Il  le  loue  même  en  particulier  de  ce  qu’il  avoit  eu  loin  de  mar¬ 
quer  exactement  le  modus  faciendi  ^  ou  la  maniéré  dont  on  devoit  s’y  prendre 
pour  bien  faire  les  compofitions  qu’il  décrivoit.  Il  le  loue  encore  d’avoir  mar¬ 
qué  avec  la  même  exaétitude  les  qualitez  de  chacun  de  ces  médicamens,  6c  la 
maniéré  de  s’en  fervir.  Voici  un  exemple  qui  fera  conoître  en  quoi  confiftoit 

cette. 

I  De  Compofit.  Medicam.  fecundum  locost  Lib.  6.  Cap.  4. 

Z  De  Simplic.  Medicam.  laçait.  Lib.  10. 

3  De  Cômpof.  Medicam.  per  généra ,  Lib.  I.  Cap.  16,  &  17.  Ibid.  Lib.  i.  Cap.  5.  Lib.  3.  Cap,  9*. 
Lib.  4.  Cap.  4. 

4  Mr.  DiCapoa ,  pag.  369. 

j  Voyez,  ci- de  [fa  s  un  exemple  d’une  pareille  maniéré  de  dédicace,  Part,  z:  Liv.  z.  Chap.  7..  • 
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Suite  du  cette  exactitude,  &  de  quelle  utilité  elleétoit:  Emplâtre  d' Afclépiade  pour  ks 
s,ede ...  ulcérés  i  Cbironiens ,  £sf  autres  qui  fe  ferment  difficilement.  Prenez  du  fquamci  æris , 
cï^tout’  une  onceb  de  la  cire ,  demi  livre-,  de  la  ré  fine  de  larix,  demi  once.  Il  faut  faire 
le  siècle  fondre  la  cire ,  (fl  la  réfine  j  (fl  apres  y  avoir  mêlé  le  rejle  pulverifé  fubtilement ,  on 
xxxix.  remuera  bien  le  tout.  Voici  la  maniéré  de  s’en  fervir  :  étendez  une  petite  quantité 
de  cette  emplâtre  fur  une  piece  de  peau ,  qui  ne  contienne  que  la  partie  ulcerée.  Met¬ 
tez  tout  autour  quelque  médicament  qui  empêche  V inflammation ,  (fl  ne  levez  votre 
emplâtre  qu'au  bout  de  trois  jours.  Alors  vous  laverez  doucement  la  partie ,  (fl  après 
avoir  pareillement  lavé ,  (fl  ramolli  l'emplâtre,  quia  déjà  fervi ,  vous  la  remettrez 
fur  l' ulcéré  *  (fl  pratiquerez  la  même  chofe  de  trois  en  trois  jours ,  jufqu'à  ce  que  la 
cicatrice  foit  formée.  .Galien  qui  rapporte  cette  méthode,  apres  avoir  témoigné 
qu’il  l’approuve, tâche  d’en  rendre  raifon  ,  par  un  certain  rapport  que  l’emplâ¬ 
tre  acquiert  avec  le  corps  du  malade,  par  le  long  le  jour  que  cette  emplâtre  fait 
fur  la  partie.  Mais  il  femble  qu’on  peut  rendre  une  raifon  plus  fenlible  de  l’ef¬ 
fet  du  féjour  de  la  même  emplâtre  fur  la  partie  pendant  plufieurs  jours*  qui 
eft,  qu’en  levant  rarement  l’emplâtre,  ou  en  la  taillant  trois  jours  fans  ta  lever, 
la  cicatrice  a  mieux  le  temps  de  fe  faire,  ou  les  chairs  fe  nourriflent  plus  com¬ 
modément,  parce  que  l’ulcere  eft  moins  fouvent  expofé  à  Pair  qui  peut,  en  y 
introduifant  des  matières  étrangères,  rompre  les  [fibres  qui  commençoient  à  fe 
lier  enfemble  pour  former  les  chairs ,  6c  la  peau.  Outre  que  le  mouvement  qui 
fe  fait  dans  1a  partie, en  levant  6c  en  appliquant  plus  fouvent  l’emplâtre, inter¬ 
rompt  de  même  la  formation  de  la  cicatrice,  en  brifant,  ou  en  dérangeant  les 
fibres  qui  font  fort  tendres.  Enfin  le  renouvellement  de  l’emplâtre  retarde  aulfi 
ta  cicatrice  par  ta  même  raifon,  c’eft  à  dire,  par  le  mouvement  qu’une  nou¬ 
velle  emplâtre  produit  dans  ta  partie*  une  emplâtre  qui  n’a  point  fervi  ayant 
beaucoup  plus  de  force,  6c  de  pénétration  qu’une  autre  qui  a  déjà  fervi. 

Pour  revenir  à  notre  Afclépiade  Pharmacien ,  quoi  que  Galien  l’ait  loué  en 
quelques  endroits ,  cela  n’empêche  pas  qu’il  n’obferve  ailleurs  que  ce  Médecin 
avoit  affeété,  pour  grofiir  fes  livres,  de  ramafler  des  compofitions  de  toutes 
fortes  de  médicamens,  de  quelque  nature  qu’ils  fuflent,tant  bons  que  mauvais* 
6c  qu’il  en  avoit  rapporté  plufieurs  où  il  entroit  i  de  1a  fiente  de  divers  ani¬ 
maux,  6c  même  de  1a  fiente  humaine,  lefquels  il  recommandoit  non  feulement 
pour  le  dehors,  mais  même  pour  le  dedans,  ce  qui  efi:  une  ordure  infupporta- 
ble.  3  Cet  Afclépiade  fe  diftinguoit  encore  par  le  prénom  de  Marcus  Teren- 
tius ,  qu’il  avoit  emprunté  de  1a  famille  Terentia ,  à  l’exemple  du  Poete  Ter  en - 
ce ,  6c  de  plufieurs  autres  Médecins  Grecs,  qui  avoient  pratiqué  1a  même  cho¬ 
fe  dès  qu’ils  s’étoient  établis  à  Rome.  L’avantage  qu’ils  en  tiroient,  c’eft 
qu’en  même  temps  qu’on  les  adoptoit  dans  les  familles  Romaines, ou  qu’on  leur 
permettoit  d’en  prendre  le  nom,  on  leur  donnoit  le  droit  de  ta  Bourgeoifie, 
6c  ils  étoient  inferez  dans  les  Tribus.  On  verra  divers  autres  exemples  de 
cet  emprunt  de  noms,  dans  ce  même  Chapitre,  6c  ailleurs  dans  1a  fuite  de  cet¬ 
te  Hiftoire. 

"  '  •*  «  •  ■  '  Le 

1  Voyez.  Part.  I.  Liv.  i.  Chap.  ro. 

2  De  Simplic,  Mcdicatn .  Facultat.  Lib.  loi  , 

3  Galtn,  de  Compojt,  Medicam.  per  généra ,  Lib.  7.  Cap.  6 . 
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Le  troifième  Afclépiade,  ou  le  dernier  des  deux  que  Galien  dît  avoir  écrit 
•de  la  compofition  des  médicamens,  c’efl,  à  mon  avis,  celui  qu’il  appelle  ail¬ 
leurs  i  Arius  Asclepiades.  Celui-ci  n’avoit  pas  fait  comme  l’autre  qui  a- 
voit  rempli  fes  livres  de  toutes  fortes  de  médicamens  fans  aucun  choix.  Tout 
ce  que  ce  dernier  avoit  écrit  fur  la  même  matière  étoit  de  fon  propre  fonds , 
&  les  receptes  qu’il  donnoit  étoient  toutes  de  fon  invention ,  c’eft  pourquoi  il 
n’avoit  compote  qu’un  feul  livre,  au  lieu  que  le  Pharmacien  en  avoit  compofé 
dix. 

Galien  parle  encore  d’un  quatrième  Afclépiade  qu’il  appelle  Asclepiades 
Philosophicus  ,  ou  Philophysicus  ,  duquel  il  tire  autli  quelques  deferip- 
tions  de  médicamens.  Rhodius  a  cru  que  cet  Afclépiade  Philofophytîeien 
étoit  le  même  que  le  grand  Afclépiade,  ou  le  Rhéteur,  8c  Philofophe  Méde¬ 
cin,  mais  cela  ell  fort  incertain.  Lors  que  Galien  parle  de  ce  dernier  il  le  dis¬ 
tingue  par  le  nom  de  fa  patrie,  ou  par  le  temps  auquel  il  a  vécu,  -Afclépiade 
Bithynien ,  ou  afclépiade  le  vieux  y  ou  il  l’appelle  Afclépiade  tout  court. 

Galien  cite  enfin  un  autre  Afclépiade,  avec  le  prénom  de  Gallus  Mar¬ 
cus,  de  maniéré  qu’on  trouve,  à  mon  avis,  dans  Galien  quatre  Afclépiades, 
fans  compter  le  Bithynien,  qui  ont  tous  quatre  fourni  des  compofitions  de  mé¬ 
dicamens. 

Ce  ne  font  pas  là  tous  les  Médecins  qui  ont  porté  le  nom  d'Afclépiade.  z  On 
trouve  cette  Infcription  à  Rome,  L.  Arruntio  Semproniano  Asclepja- 
di  Imp.  Domitiani  Medico  T.  F.  I.  Cet  Afclépiade,  que  Reinefius  a  eu 
raifon  de  croire  different  du  Pharmacien ,  quoi  que  Mr.  Spon  les  confonde ,  fait 
le  fixième. 

Le  feptième  fetrouvedans  un  autre  monument  qui  efl  à  Arignanj  $  G.  Cal- 
purnius  Asclepiades  Prusa  ad  Olympum  Medicus  Parentieus  Et 
Sibi  Et  Fratribus  Civitates  Vii  A  Divo  Trajano  Impetravit 
Natus  iii  Nonas  Marti  as  Domitiano  xiii  Cos.  8cc.  Mr.  Spon 
traduit  ainfi  mot  à  mot  toute  cette  Infcription:  Caius  Calpurnius  Afclépiade  s , 
Médecin ,  de  la  ville  de  Prufe  au  pied  du  Mont  Olympe ,  a  obtenu  du  divin  Empe¬ 
reur  Trajan  fept  villes  pour  fes  pere  (f  mere ,  pour  lui ,  &  pour  fes  frer es }  &  eji 
né  le  quatrième  Mars  fous  le  treizième  Confulat  de  Domitien }  le  même  jour  que  fa 
femme  V rronica  Chélidon ,  avec  • laquelle  il  a  vécu  cinquante  éf  un  ans  j  ayant  été 
approuvé  par  les  per f ornes  de  la  première  qualité  à  caufe  de  fa  fcience  (A  de  fes  bon¬ 
nes  mœurs  y  ayant  été  Ajfejfeur  dans  les  Magiftratures  du  Peuple  Romain ,  non  feu¬ 
lement  dam  /’ Italie ,  mais  auffi  dans  les  autres  Provinces  8cc.  Mr.  Spon  ajoûte, 
qu’à  fupputer  le  temps  qu'il  y  a  eu  entre  le  vieux  Afclépiade  if  celui  de  qui  efl  cette 
Infcription ,  le  dernier  étant  de  la  même  ville ,  le  premier  peut  avoir  été  fon  petit  -fils , 
if  l'héritier  de  fa  fcience  if  de  fa  réputation  j  puis  qu'il  obtint  de  la  libéralité  de 
l'Empereur  ‘Trajan ,  apparemment  pour  l'avoir  délivré  de  quelque  maladie  danger eu- 
yê,  la,  pojfejjion  de  fept  villes ,  ce  qui  efl  une  particularité  qu' aucun  Auteur  n'a  re¬ 
marquée  i  comme  en  effet  il  y  a  mille  points  hifl.oriques  dans  les  Jnfcriptlons  anciennes , 

qui 

iHÜ-k*- 1  :  •  i  f"'v.  ;  *  -- v..  ... 

1  Voyez  ci- apres ,  Part.  3»  Liv.  2.  Chap.  3. 

2  Recherches  Curieufes  d' Antiquité  de  Spon,  * 

3  ibidem. 

Part.  IL  Gg  g 


State  du 
Sieclt 
xxxviij. 
e y  tout 
le  Siecle 
xxxix. 


Suite  du 
Siecle 
xxxviij. 
O'  tout 
le  Siecle 
xxxix. 


4*o  HISTOIRE  de  la  MEDECINE, 

qui  nous  feroient  d'ailleurs  inconus.  Il  étoit  né ,  continue  Mr.  Spon,  fous  le  trei¬ 
zième  Confulat  de  Domitien ,  qui  répond  à  l'année  de  la  Fondation  de  Rome ,  840. 
(F  à  celle  de  Notre  Seigneur ,  88.  Et  tl  mourut  âgé  de  70,  ans,  fous  l' Empire 
d' Antonin  Fie ,  l'année  de  Rome  pio.  Par  confequent  il  exerça  la  Médecine  fous 
Trajan ,  Adrien ,  6?  Antonin ,  £5?  plufieurs  Magiflratures ,  ce  qui  fait  seoir 
qu'il  étoit  de  condition  libre ,  z/k?  haute  efiime. 

Il  n’eft  pas  impoffible  que  Cet  Afclépiade  fût  des  defeendans  du  Bythynien, 
comme  l’a  cru  Mr.  Spon  j  mais  il  s’eft  trompé  dans  fon  calcul,  quand  il  ajoûte, 
qu’à  fupputer  le  temps  qu’il  y  a  eu  entre  le  vieux  Afclépiade  6c  celui  de  qui 
eft  cette  Infcription,  le  dernier  peut  avoir  été  petit-fils  de  l’autre.  Cicéron, 
qui  étoit  plus  jeune  qu’Aiclépiade ,  ou  qui  en  parle  du  moins  dans  l’endroit 
qu’on  a  cité  ci-aeffus, comme  d’un  homme  qui  n’étoit  plus  lors  qu’il  écrit, Ci¬ 
céron,  dis-je,  étoit  né  l’An  647.  de  la  Fondation  de  Rome,  fous  le  Confulat 
de  Cæpio-éc  de  Q.-  Serranus,  comme  le  témoigne  Aulu-Gelle.  Or  depuis 
l’An  647  jufqu’à  l’An  840 ,  qui  eft  le  temps  de  la  naiffance  de  ce  dernier  Af¬ 
clépiade,'  il  s’eft  écoulé  193  ans*  ce  qui  eft  le  double  de  l’intervalle  qu’il  peut 
y  avoir  entre  la  nailTance  d’un  grand-pere,  6c  celle  d’un  petit-fils. 

Outre  ces  fept  Afclépiades  Gruter  en  marque  encore  deux;  un  Titus  Æ- 
l  1  us  Asclepiades,  Affranchi  de  V Empereur  ;  6c  un  1  Publius  Numito- 
r  1  us  Asclepiades,  Affranchi ,  &  Sextumvir  de  Férone ,  - Médecin  Oculifte.  Le 
même  Auteur  parle  auffi  d’un  Lucius  Fontejus  Fortis,  de  la  race  des  Afclépiades; 
mais  ce  dernier  ne  portoit  pas  le  nom  d’ Afclépiade;  il  fe  difoic  defeendu  de 
l’ancienne  famille  des  Afclépiades ,  c’eft  à  dire, de  la  pofterité  d’Efculape,  dont 
on  a  parlé  dans  la  première  Partie  de  cette  Hiftoire. 

Une  autre  Infcription  fournit  un  dixième  Afclépiade:  Scriboniæ  J u- 
cundæ  L.  Scribonius  Asclepiades  Uxori  Statuit.s2  Rhodius 
croit  que  celui-ci  étoit  le  même  que  Scribonius  Largus ,  duquel  on  parlera  ci- 
après. 

5  Cælius  Aurelianus  parle  enfin  d’un  Médecin  du  même  nom ,  qu’il  appelle 
Asclepiades  TiTtENsis,qui  feroit  l’onzième, s’il  efl  different  de  tous  ceux 
que  nous  avons  nommez.  Je  crois  qu’il  faudroit  lire  Citienfis ,  pour  Citiœus, 
qui  eft  de  Citium.  On  a  parlé  ci-deflus  d’un  Apollonius  que  le  même  Auteur 
appelle  aufii  Titienfis ,  6c  que  l’on  a  jugé  n’ètre  pas  different  de  celui  que  d’au¬ 
tres  ont  appellé  Citiceus.  Il  fe  trouveroit  peut-être  encore  d’autres  Afclépiades 
Médecins,  fi  l’on  en  faifoit  une  recherche  fort  exaéte;  de  forte  qu’il  y  a  lieu 
d’être  furpris  que  4  Reinefius ,  favant  Antiquaire,  qui  avoit  promis  une  Hiftoi¬ 
re  de  la  Médecine,  6c  qui  étoit  d’ailleurs  fort  verfé  dans  la  leéture  des  Anciens, 
1e  faffe  en  quelque  maniéré  de  fête  d’avoir  découvert  en  tout  fix  Médecins  de 
ce  nom. 

Il  y  a  eu  divers  autres  Afclépiades,  mais  qui  n’ont  pas  été  Médecins.  Sui¬ 
das  a  confondu  l’ Afclépiade  de  Bithynie,  avec  un  Afclépiade  Myrléen ,  qui 
étoit  Grammairien,  6c  qui  a  vécu  fous  Ptolomée  Philopator.  Volfius,  dans 

-  fon 

I  Voyez,  encore  Rhodius  fur  Scribonius  Largus, 

r  In  Scrilcnïum  Largum. 

5  A  eut  or.  Lib,  1.  Cap.  5. 

4  Infcript.  Clajf.  l. 
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fon  livre  des  Hiftoriens  Grecs  parle  de  divers  autres  Afciépiades  qui  avoient 
écrit  fur  diverfes  matières. 


CHAPITRE  XI. 


Suite  dtt 
Siecle 
xxxviij, 
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xxxix. 


Difciples  &  Sénateurs  du  premier  Jfclépiade. 


IL  cft  temps  de  quitter  ces  derniers  x^fclépiades  pour  venir  aux  Difciples  6c 
aux  Seétateurs  du  premier.  1  Diofcoride  met  en  ce  rang  les  fuivans  ;  Ju¬ 
lius  Baffus  -,  Niceratus  -,  Petronius  ;  Diodotus  -,  Sextius  Niger  -,  6c  il  remarque  que  tous 
ces  Médecins  s’attachèrent  particulièrement  à  la  Matière  Médicinale ,  c’eft  à 
dire,  à  décrire  les  plantes ,  les  animaux  6c  les  minéraux ,  qui  fervent  à  la  Méde¬ 
cine.  Comme  leurs  écrits  ne  font  pas  venus  jufques  à  nous,  on  n’en  a  aucune 
particularité,  fi  ce  n’eft  ce  que  Pline  en  rapporte  en  quelques  endroits,  6c  ce 
que  Diofcoride  en  dit 5  qui  eft,  qu’ils  avoient,  à  la  vérité,  décrit  avec  exac¬ 
titude  les  fimples,  ou  les  drogues  les  plus  conues,  mais  qu’ils  avoient  touché 
fort  legerement  leurs  vertus  6c  les  moyens  de  difeerner  celles  qui  font  légitimes 
6c  bien  conditionnées,  d’avec  celles  qui  font  falfifiées  ou  gâtées;  n’ayant  d’ail¬ 
leurs  point  examiné  les  effets  des  drogues  par  rapport  à  l’expérience ,  qui  eft  la 
véritable  réglé  qu’on  doit  fuivre  en  cette  occafion,  mais  s’étant  amufez  à  faire 
des  dilcours  inutiles  fur  les  caufes  de  ces  effets,  6c  à  entaffer  difputes  fur  difpu- 
tes  ;  outre  que  ces  Auteurs  avoient  fouvent  pris  une  drogue  pour  une  autre. 
Diofcoride  ajoute  que  Niger,  quoi  que  le  plus  habile  de  tous,  étoit  quelque¬ 
fois  tombé  dans  cette  derniere  erreur,  6c  que  tous  généralement  n’avoient  pas 
fuivi  un  bon  ordre,  z  Galien  cite  aufli  une  partie  de  ces  Auteurs  comme  ayant 
bien  écrit  fur  le  fujet  dont  on  a  parlé. 

A  l’égard  de  Julius  Bassus,  en  particulier,  quelques  manuferits  de  Diof¬ 
coride  l’appellent  Tullius  BafJ'us-,  6c  Cælius  Aurelianus  lui  donne  le  même  nom. 
D’autres  exemplaires  de  Diofcoride  lifent  Tylæus ,  6c  3  S.  Epiphane  le  nomme 
Baffus  Tylius ,  mais  il  y  a  de  l’apparence  que  la  première  leçon  eft  la  meilleure. 
Galien  cite  quelquefois  ce  Médecin  à  l’occafion  de  quelques  comportions  de 
médicamens;  6c  Cælius  Aurelianus,  parlant  de  P  Hydrophobie,  dit  que  Tul¬ 
lius  Baffus  ordonnoit  dans  cette  maladie  des  fternutatoires  6c  des  lavemens,  a- 
joûtant  que  Niger  étoit  ami  de  ce  Médecin.  Nous  apprenons  de  Pline  4  que 
Baffus  avoit  écrit  en  Grec,  quoi  qu’il  fût  Romain. 

Nicerat»  s  eft  de  même  cité  par  Galien  comme  Auteur  de  quelques  mé¬ 
dicamens;  6c  Cælius  Aurelianus  parle  de  lui  au  fujet  d’un  livre,  où  Niceratus 
traitoit  de  la  maladie  appellée  Catalepfis. 

Pour  ce  qui  eft  de  Petronius  6c  de  Diodotus,  que  Diofcoride  diftingue, 
Pline  de  ces  deux  n’en  fait  qu’un;  Petronius  Diodotus ,  dit  cet  Auteur,  celui 
qui  a  écrit  un  livre  intitulé  Antilegomena  ,les  Contradictions ,  ou  Anthologoume- 

na 

I  Lib.  I.  Pr&fat. 

2  De  Simphc.  Medicam.  Facultat.  Lib.  i.  Cap,  7. 

3  Contra  h&refes,  Lib.  1.  in  principio. 

4  In  Indice  Autferum. 
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na,  Recueils.  Ce  livre  pourroit  être  celui  où  Petronius  Diodotus*  avoit  traité 
des  Plantes,  Pline  remarquant  que  ce  Médecin  y  condamnoit  l’ufage  du  Se -• 
r  is  y  qui  eft  une  efpecc  de  chicorée ,  contre  l’avis  de  tous  les  autres  Médecins.  St. 
Epiphane,  à  l’endroit  qu’on  a  cité,  diflingue  bien  Petronius  d’avec  Diodotus ,  mais 
il  confond  le  premier  avec  Niger  j  Petronius  Niger ,  dit- il,  Diodotus.  Il  y  a 
de  l’apparence  que  c’efl  une  faute  de  Copifte,  8c  qu’il  doit  y  avoir  une  virgu¬ 
le  entre  les  deux  premiers  noms.  1  Celje  ( Liv .  6.)  cite  un  Theodotus. 

Sextius  Niger  ,  félon  la  remarque  de  2  Pline,  avoit  auffi  écrit  en  Grec, 
comme  Julius  Baffus  fon  ami.  Diofcoride,  comme  on  l’a  vu,  lui  donne  le 
premier  rang  entre  ce.ux  dont  il  parle ,  ôc  Galien  en  fait  de  l’eftime.  On 
trouve  un  Clodius.  L.  Niger,  Médecin  Oculifle ,  dans  un  ancien  mo¬ 
nument. 

Au  refie  il  faut  remarquer,  touchant  ce  que  nous  avons  fupofé  au  commen¬ 
cement,  que  tous  les  Médecins  dont  on  vient  de  parler , font  D'tfciples  ou  Seétateurs 
dé Afclépiade ,  8c  dont  nous  avons  donné  Diofcoride  pour  Auteur,  qu’il  s’ex¬ 
prime  de  cette  maniéré  dans  les  Editions  ordinaires:  Julius  Bajjus ,  dit-il,  Ni- 
ceratus ,  Petronius ,  Niger ,  £5?  Diodotus ,  qui  [ont  tous  des  Afclépiade  s ,  ou  des 
defcendans  d' Efeulape .  3  Meibomius  a  fuivi  cette  maniéré  de  lire,  mais  il  eft 

clair  qu’il  y  a  une  faute,  8t  qu’au  lieu  d’ Afclépiadœ ,,les  defcendans  d’Efculape, 
il  faut  lire  Afclépiadœi ,  les  Seétateurs  d’ Afclépiade,  comme  il  y  a  dans  d’autres; 
manufcrits  de  Diofcoride.  Quelle  apparence  que  ces  Médecins,  qui  étoient 
prefque  tous  Romains,  fulfent  tous  defcendus  d’Efculape?  On  verra  ci-après- 
un  Xénophon ,  Médecin  de  l’Empereur  Claude  ,  qui  fc  difoit  de  cette  race, 
mais  il  étoit  Grec  8c  de  la  même  ville  qu’Hippocrate.  Il  efl  bien  plus  proba¬ 
ble  que  ces  Médecins ,  qui  ont  tous  vécu  après  Afclépiade ,  dont  la  réputa¬ 
tion  a  été  fort  grande,  ont  fuivi  fes  opinions  8c  ont  été  fes  Seétateurs.  Ce  que 
Diofcoride  ajoûte  qu’ils  s’étoient  fort  attachez  à  rendre  raifon  des  propriétés 
des  Simples,  marque  le  penchant  qu’ils  avoient  pour  la  Phyfique,  en  quoi  ils 
fuivoient  apparemment  leur  Maitre,  dont  la  Médecine  étoit  toute  fondée  fur 
la  Phiiôfophie,  comme  on  l’a  vu  ci-defîlis.  Mais  on  a  encore  fur  ce  fujet  le 
témoignage  de  Galien ,  4  qui  range  auffi  Niger  entre  les  Seétateurs  d’Afcïépia- 
de.  11  eft  vrai  que  le  palfage  où  il  en  parle,  n’efl  pas  mieux  exempt  de  fautes 
que  celui  de  Diofcoride,  mais  les  plus  anciens  manufcrits  font  clairs  là- deffiis. 

f  Me'trodore  eft  mis  pas  Galien  entre  les  plus  zélez  Seétateurs  d’ Afclé¬ 
piade.  Je  penfe  que  c’eft  le  même  de  qui  6  Pline  dit,  qu’à  l’imitation  de  Cra - 
levas  y  dont  on  parlera  ci-après,  il  s’étoit  contenté  de  faire  peindre,  ou  de  pein¬ 
dre  lui  même  diverfes  plantes,  8c  d’ajouter  les  proprietez  qu’on  leur  attribuoit, 
fans  en  donner  aucune  defcription.  7  Dionyfius ,  Médecin  dont  parlera  auffi  à 
fon  tour,  pratiqua  la  même  chofe.  On  a  fait,  ci-deffus  mention  d’un  autre 

Métro- 

ï  Lib.  20.  Cap.  8." 

2  In  Indice  Aublorumi 

3  In  Jusjurand.  Hippocratis  ,  Cap.  ïi 

4  De  Simplic.  Medicam.  Facult.  Lib.  6. 

5  Ibidem,  Lib.  i.  Cap.  27. 

6  Lib.  25.  Cap.  2. 

7  Voyez.  Part.  2.  Liv.  4.  St  H.  I.  Chap.  13,' 
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Métrodore  ,  diiciple  de  Chryfippe  y  êc  d’un  troifïème  qui  avoit  commenté 
Hippocrate. 

1  Afclépiade  eut  un  autre  diiciple  nommé  Moschion,  qu’on  appelloit  au¬ 
trement  le  Correcteur ,  parce  qu’il  croyoit  avoir  corrigé  quelques-unes  des  opi¬ 
nions  de  Ion  Maitre.  On  parle  d’un  autre  Mofchion  2  dans  la  fuite. 

Artoriü'S  efl  mis  au  même  rang  que  les  précedens,  par  Cælius  Aure- 
lianus.  Je  crois  que  c’efl  le  même  Médecin  qui  efl  appellé  l'ami  d'Augufie  par 
Suetone  &  par  Plutarque,  £.&  qui  fauva  la  vie  à  cet  Empereur  le  jour  de  la 
bataille  de  Philippes,  en  lui  conlèillant  de  fè  faire  porter  ce  jour-là  au  champ 
de  bataille ,  tout  malade  qu’il  étoit.  Ce  fut  un  fonge  que  ce  Médecin  avoit  fait , 
qui  l’obligea  à  donner  cet  avis  à  Augufle,  lequel,  fans  cela,  feroit  tombé  en¬ 
tre  les  mains  de  Brutus ,  qui  força ,  pendant  le  combat ,  le  camp  que  cet  Em¬ 
pereur  avoit  quitté.  4  Cælius  Aurelianus  de  qui  nous  apprenons  qu’Artorius 
étoit Seélateur  d’Afclépiade,  êc  qui  rapporte  quelques  traits  de  fa  pratique,  lui 
joint  à  cet  égard  un  Clodius,  un  Alexandre  de  Laodicée,  un  y  Chry- 
si ppe ,  qui  avoit  traité  de  la  maladie  appellée  Catalepfisy  &  un  Titus. 

Ce  dernier  efl  fans  doute ,,-le  même  <5  qu’Etienne  de  Byzance  appelle  T  itus 
Aufidius,  qu’il  dit  avoir  été  Sicilien  *  &  auditeur  d’Afclépiade.  Le  même 
Auteur  nous  indique  encore  deux  autres  difciples  d’Afclépiadc,  un  Nicon, 
Agrigentin,  &  un  Phi lonides,.  de  Dyrrhachiumj  ajoûtant  que  ce  dernier 
avoit  exercé  la  Médecine-dans  fa  patrie  avec  beaucoup  de  réputation,  &  com- 
pofé  quarante-cinq  livres  concernant  fa  profefîîon.  11  y  a  eu  un  autre  Philoni - 
des- ,  Médecin,  de  Catania  en  Sicile,  qui  efl  cité  par  Galien  &  par  Scribonius 
Largus. 

7  Galien  parle  d’un  Eunomus,  qu'il  appelle  Eunomus  Afclépiades.  Je 
crois  qu’il  faut  lire  Eunomus  Afclépiadœus  ,  c’efl  à  dire  Eunomus  diiciple 
d’Afclépiade. 

On  doit  ajouter  à  tous  ces  Seélateurs  d’Afclépiade,  un  Médecin  qui  vivoit 
du  temps  de  Celle,  ou  un  peu  avant  lui,  &  à  qui  il  rend  témoignage,  8  qu'il 
étoit  le  plus  ingénieux  des  Médecins  de  fon  fie ck ,  Or  Celle  a  vécu  fous  Augufle 
&  fous  Tibere,  comme  on  le  verra  ci-après.  C’efl  de  Cassius  de  qui  il  par- 
loit,  &  c’efl  le  même  que  p  Galien  ôc  10  Scribonius  Largus  appellent  Cajfius 
le-  Médecin .  On  trouve  dans  la  Bibliothèque  de  Gefner  un  CaJJius  Félix  que 
cet  Auteur  cite  fur  la  foi  de  Matthieu  Sylvaticus,  &  dont  il  foupçonne  que 
les  ouvrages  manuferits  font  cachez  dans  quelque  Bibliothèque.  Le  même 
Gefner  fait  ce  Cafîius  different  du  premier,  &  d’un  troifïème  qui  efl  appellé 
Cajfius  Jatrofopbifta,  duquel  nous  avons  quatre- vingts-quatre  Problèmes  de  Mé¬ 
decine, 

I  Galen.  de  Different.  Puis.  Lib.  4.  Cap .  1 6. 

1  Part.  i.  Liv.  4.  Sept.  I.  Chap.  13. 

3  Voyez,  encore  Dion ,  Velleius  Paterculus ,  CT  Valere  Maxime . 

4  Acutor.  Lib.  3.  Cap.  il.  &  Lib.  z.  Cap.  zy.  Item ,  Tardar .  Lib.  4.  Cap.  18. 

5  On  a  parlé  ci-devant ,  Part.  z.  Liv.  I.  Chap .  1.  de  quelques  autres  Médecins  <k  ce  nom. 

6  In  voce  Dyrrhachium. 

7  De  Ccmpofit.  Médicament,  per  généra ,  Lib.  5.  Cap.  14. 

8  îngeniofiffimus  feculi  noftri  Medicus,  Lib ,  I,  Prafat „ 

9  De  Compofit.  Médicament .  Local,  Lib ,  9, 

10  Compofit.  110.  "  ;  • 
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decine,  écrits  en  Grec.  Je  n’ai  rien  à  dire  de  Caffius  Félix*,  mais  pour  ce  qui 
regarde  ce  dernier,  le  furnom  de  Jatrofiophifla  (c’eft  à  dire  Médecin  Philfoopbe ) 
qu’on  lui  donne,  répond  fi  bien  au  titre  d' ingénieux  que  Celfe  donne  à  celui 
dont  on  a  parlé  au  commencement,  que  cela  feul  femble  fùffire  pour  perfuader 
que  le  Caffius  de  Celfe  Se  celui-ci  ne  font  qu’une  même  perfonne.  On  peut 
d’ailleurs  faire  voir  que  le  Caffius  Jatrofophifte,  ou  l’Auteur  des  Problèmes, 
I  étoit  dans  les  fentimens  d’Afclépiade,  ou  fe  fervoit  de  fes  mêmes  principes, 
d’où  l’on  peut  en  quelque  maniéré  inférer  qu’il  n’eft  pas  different  du  Caffius 
de  Celfe  ;  ce  Cafîius  ayant  vécu  précifément  dans  le  temps  des  premiers  difei- 
ples  d’Afclépiade. 

Ce  qu’on  vient  de  dire,  du  parti  qu’avoit  embraffé  ce  Médecin,  fe  recueille 
de  divers  endroits  de  fes  écrits.  On  tire  premièrement  cette  conséquence  du 
Problème  XV.  ,  où  cette  queftion  eft  propofée  :  pourquoi  ceux  qui  ont  les 
yeux  chajjieux  guérififent  quelquefois  de  cette  maladie  après  avoir  eu  la  fièvre ,  (fi 
quelquefois  aufji  perdent  entièrement  la  vue  ?  Caffius  attribue  cela  au  changement  de 
pores  caufé  par  la  fièvre,  qui  furvient  en  cette  occafion  par  une  efpece  de  z 
métafyncrifie.  Il  ajoûte,  pour  s’expliquer ,  que  fi  la  fièvre  n’eft  pas  trop  vio¬ 
lente,  6c  que  la  métafyncrife  foit  médiocre,  les  chaffieux  s’en  trouvent  bien* 
mais  fi  la  fièvre  caufe  un  trop  grand  mouvement,  elle  eft,  au  contraire,  ex¬ 
trêmement  nuifible.  On  tire  la  même  conféquence  du  Problème  lxxxi  , 
où  Caffius  établit  la  caufe  de  la  Paralyfie  ôc  des  mouvemens  Convulfifs  dans  3 
l'objlruïïion  des  pores ,  ou  des  trous  imperceptibles  d’Afclépiade.  Je  ne  crois  pas 
après  cela  qu’il  y  ait  lieu  de  douter  que  l’Auteur  de  ces  Problèmes  ne  fût  Af- 
clépiadéen. 

La  plûpart  des  queftions  qui  font  agitées  dans  le  petit  ouvrage  que  nous  a- 
vons  de  lui, font  d’ailleurs  affez  curieufes,  5c  l’on  y  répond  d’une  maniéré  fort 
ingenieufe.  „  On  demande  pourquoi  les  ulcérés  ronds  font  plus  difficiles  à  ci- 
„  catrifer  que  les  autres?  Quelques  Seétateurs  d’Hérophile,<r/*7  Cafiius ,  fe  fon¬ 
dant  fur  un  raifonnement  tiré  de  la  Géométrie ,  ont  cru  que  cela  vient  de 
ce  que  la  figure  circulaire,  quoi  que  fon  enceinte  femble  petite,  n’eft  pas 
véritablement  telle, mais  occupe  un  efpace  beaucoup  plus  grand  qu’il  ne  pa- 
roît  i  or  plus  les  ulcérés  font  grands ,  plus  il  faut  de  temps  pour  les  fermer. 
Afclédiade,  répond  Cafiius ,  renverfe  ce  raifonnement , lors  qu’il  fait  voir, que 
pour  venir  plutôt  à  bout  de  ces  fortes  d’ulceres,il  faut  emporter  leurs  bords, 
ce  qui  les  aggrandit  encore  plus.  Voici,  continue  notre  Auteur ,  comment 
Afclépiade  lui- même  concevoit  que  la  chofe  fe  fait.  Il  faut,  difoit-il,  fup- 
pofer  premièrement ,  que  chaque  chofe  a  fon  mouvement  qui  lui  eft  propre 
6c  naturel.  Il  faut  fuppofer,  en  fécond  lieu,  que  le  mouvement  le  plus  vio¬ 
lent  eft  celui  qui  tire  fon  origine  immédiatement  des  principes,  c’eft  à  dire, 
du  milieu,  ou  du  cemre  des  chofes  qui  fe  meuvent.  Il  expliquoit  fa  penfée 
par  l’exemple  des  fleuves  6c  du  feu,  dont  le  milieu,  ou  le  centre  eft  tou¬ 
jours  ce  qui  eft  principalement  agité,  6c  ce  qui  fe  meut  le  plus  rapidement. 

„  Pour 
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1  Vide  Mercurial.  Var.  Le£î.  Lib.  4.  Cap.  13. 

2  On  verra  ci-a^rès  l’explication  de  ce  ter  ne  ,  Part.  2.  Liv,  4,  Sett.  I.  Chaj>.  3. 

3  Voyez,  encore  ci-dejjm ,  Part,  z.  Liv,  3.  Cbap.  6. 
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„  Pour  appliquer  ce  raifonnement  aux  ulcérés ,  il  prétcndoit  que  ceux  qui  Su-te  ^ 
„  font  ronds,  ayant  toutes  les  parties  de  leur  circonférence  également  proches  siècle  * 
„  du  milieu ,  elles  font  agitées  d’un  mouvement  plus  violent  que  les  parties  xxxviij . 
,,  des  ulcères  d’une  autre  figure.  Afclépiade  ajoûtoit ,  que  ce  mouvement  ^  t?ut 
„  fe  fait  lors  que  les  petits  corps,  étant  pouficz  dans  le  détroit  des  pores,  ils 
„  forcent  le  paflage ,  &  forcent  derechet  avec  violence,  ce  qui  empêche  que  ''  ' 
„  la  cicatrice  ne  puifiè  fe  faire.  Cajfius  répond  à  cela ,  que  fi  le  raisonnement 
,,  d’ Afclépiade  étoit  jufte,  il  s’enfuivroit  que  les  ulcérés  des  jeunes  gens,  ou 
„  des  perfonnes  les  plus  vigoureufes,  ieroient  les  plus  difficiles  à  guérir,  les  pe- 
„  tits  corps  étant  chez  eux  dans  un  plus  grand  mouvement,  6e  que  le  côn- 
„  traire  devroit  arriver  aux  perfonnes  les  plus  foibles  6c  les  plus  avancées  en 
,,  âge,  ce  qui  efi:  contre  l’expérience.  La  véritable  caufe  du  fait  dont  il  s'agit 
„  efi  donc ,  félon  CaJJius ,  que  dans  les  ulcérés  ronds  les  parties  faines  font  égale- 
,,  ment  éloignées  les  unes  des  autres  3  ce  qui  fait  qu’elles  ont  plus  de  peine  à  fe 
„  joindre 3  au  lieu  que  dans  les  ulcérés  qui  ont  des  angles,  les  parties  laines,  6c 
,,  la  peau,  par  où  la  cicatrice  doit  néceffairement  commencer,  fe  trouvant 
„  plus  voifines,  particulièrement  vers  l’extrémité  des  angles,  la  cicatrice  s’y 
,,  forme  plus  aifément ,  6c  les  bords  de  l’ulcere  qui  font  les  plus  proches  l’un 
„  de  l’autre  fe  joignent  avec  plus  de  facilité,  ce  qui  continue  jufqu es  à  ce  que 
„  toute  la  partie  l'oit  couverte. 

„  Voici  me  autre  quefiion.  On  veut  [avoir  d’où  vient  que  dans  les  playes  de 
„  la  tête,  lors  que  les  membranes  du  cerveau  font  offencées  du  côté  droit,  le 
„  gauche  tombe  en  paralylie3  6c  lors  que  le  côté  gauche  efi;  blefie,  le  droit 
„  devient  aufii  paralytique?  CaJJius  répond ,  que  cela  vient  de  ce  que  les  nerfs, 

„  qui  tirent  leur  origine  de  la  bafe  du  cerveau,  fe  croifent,  en  forte  que  ceux 
„  qui  viennent  de  la  partie  droite  de  cette  bafe,  fe  portent  vçrs  le  côté  gau- 
„  che,  6c  ceux  qui  partent  de  la  gauche, fe  vont  rendre  au  côté  oppofé.  Aré- 
tée,  dont  on  parlera  ci-après, croyoit  aufii  que  les  mêmes  nerfs  fe  croifent.  On 
peut  confulter  Caflius  touchant  les  autres  queftions  qu’fis  propofe.  Ce  qu’il 
dit  fur  cette  derniere  fait  voir  que  s’il  étoit  grand  Philofophe,  il  n’en  étoit  jpas 
meilleur  Anatomirte  non  plus  que  fon  Maitre.  Il  fe  trouve  encore  un  L.  An - 
nius  Cajfius  ' Mithradorus ,  Médecin.  V oyez  les  Mifcellanées  d' Antiquitez  Curieu - 
[es  de  Spon. 

Celfe ,  Scribonius  Largus ,  6c  Galien  rapportent  la  defeription  d’un  médi¬ 
cament  que  Caffius  donnoit  contre  la  Colique ,  6c  qu’il  faifoit  préparer  par  un 
de  fes  efclaves  nommé  1  Atimetus ,  dont  on  parlera  encore  ci-après. 

Afclépiade  eut  aufii  un  difciplc  nommé  Themison,  dont  on  parlera  dans 
le  Livre  fuivant.  On  parlera  aufii  dans  le  commencement  de  la  troifième  Par¬ 
tie  ,  d'Antonius  MuJ 'a ,  qui  peut  pafîer  pour  avoir  été  des  Seélateurs  d’ Afclé¬ 
piade. 

1  Vtyez  Part.  3.  Liv,  1.  Chap,  4. 
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CHAPITRE  XII. 

Divers  Médecins  contemporains  d' Afclépiade. 


ON  a  remarqué  ci-deflus  qu’ Afclépiade  étoit  déjà  en  réputation  vers  le  mi¬ 
lieu  du  Siecle  xxxtx.  Il  y  a  de  l’apparence  qu’étant  mort  fort  âgé, 
comme  on  l’a  aufii  remarqué ,  il  s’en  fallut  peu  qu’il  ne  vît  la  fin  de  ce  même 
Siecle i  de  maniéré  que  les  Médecins  qui  ont  vécu  pendant  cet  intervalle,  c’elt 
à  dire  depuis  le  milieu  du  Siecle  dont  on  vient  de  parler ,  jufqu’au  commence¬ 
ment  d\i  quarantième,  peuvent  être  regardez  comme  fes  contemporains. 

Cicéron ,  qui  vivoit  dans  ce  même  temps,  nous  a  confervé  les  noms  de  plu- 
jîeurs  de  ces  Médecins,  dont  il  parle  comme  de  perfonnes  qu’il  a  vues, 6c  avec 
qui  il  a  même  eu  quelque  commerce.  Craterus  étoit  l’un  des  plus  confide- 
rables.  Il  étoit  Médecin  de  Pomponius  Atticus ;  6c  il  paroit  que  Cicéron  avoit 
beaucoup  de  confiance  en  lui  par  i  deux  endroits  des  lettres  qu’il  écrit  au  pre¬ 
mier. 

Mais  le  témoignage  d'Horace  6c  celui  de  Perfe  font  particulièrement  avanta¬ 
geux  à  ce  Médecin.  Il  faut  que  la  réputation  que  Craterus  s’étoit  acquife,  fût 
bien  grande,  6c  qu’on  le  regardât  comme  un  homme,  qui  pofiedoit  parfaite¬ 
ment  bien  fon  art,  6c  dont  les  décidons  étoient  infaillibles,  puis  que  ces  deux 
.Poètes,  qui  ont  vécu  après  lui  (particulièrement  le  dernier,  qui  efb  venu  cent 
ans  après  )  mettent  fon  nom  pour  défigner  un  Médecin  du  cara&ere  que  l’on 
.vient  de  toucher  :  * 


Non  efi  Cardiactis ,  Cratcrum  dixijfe  put at o.9 

Hic  œger,  6cc.  Sermon.  Lib.  z.  Sat.  3. 

fit  quid  opus  Cratero  magnos  promittere  montes.  Sat.  ,3. 

C’efi  la  même  chofe  que  fi  quelcun  difoit  aujourd’hui;  Cet  homme  n'a  point  la 
maladie  que  vous  penfez  ;  comptez  là-dejfus  comme  fi  Fernel  vous  l' avoit  dit  ;  quoi  que 
ce  Médecin  foit  mort  il  y  a  près  de  cent  cinquante  ans.  On  verra  ci-après 
d’autres  exemples  d’une  femblablc  maniéré  de  parler. 

Néanmoins  quelque  grand  Praticien  que  fût  Craterus,  on  ne  voit  pas  qu’il 
toit  fort  cité,  6c  les  Anciens  ne  nous  parlent  point  de  fes  livres.  Cet  exem¬ 
ple  fait  voir  que  ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  que  ceux  qui  ont  le  plus  d’emploi, 
6c  qui  par  conféquent  pourroient  écrire  le  plus  utilement,  ayant  plus  d’expé¬ 
rience  que  les  autres,  écrivent  cependant  plus  rarement.  C’efi:  peut-être  là 
une  des  principales  caufes  du  peu  de  progrès  que  la  Médecine  a  fait  jufques  à 
prefent.  Galien  ne  parle  de  Craterus  que  pour  rapporter  la  defcription  de 
deux  ou  trois  médicamens,  dont  ce  dernier  avoit  acoutumé  de  fe  fervir  ;  mais 
il  ne  dit  rien  d’ailleurs  de  fa  pratique  ni  de  fes  opinions.  L’un  des  médicamens 

v  dont 

1  Commovet  me  Attica ;  etfi  affentior  Cratero;  &•  ailleurs,  De  Attica  doleo,  credo  tamen 
Cratero.  Ad  Atticum,  Epîjl,  13,  e/14.  Lib.  u. 


le  Sierle 
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dont  il  s’agit  eft  un  Antidote  contre  les  poifons  6e  contre  la  morfure  des  bêccs  SH:t  du 
venimeules.  Il  n’y  entroit  que  cinq  fortes  de  Simples,  du  Marrube ,  de' la  sitcle 
Fervéne,  de  la  femence  de  Rue  fauvage ,  du  Scordium ,  6e  de  l’écorce  de  Rhin.-  xxxvïtj. 
nus  j  de  chacun  également.  On  mettoit  tout  cela  en  poudre  6e  on  Pincorpo-  °‘tout 
roit  avec  du  miel.  La  dofe  de  cette  compofition  étoit  de  deux  dragmes  que 
l’on  délayoit  dans  un  peu  de  vin,  ou  que  l’on  mêloit  avec  de  l’hydromel  6e  de 
l’huile.  Ce  médicament  étoit,  comme  on  voit,  allez  fimple,  6e  n’approchoit 
pas  de  celui  de  Mithridate,  dont  on  a  parlé  ci-deftus,  6c  que  l’on  examinera 
encore  dans  la  fuite. 

I  La  feule  de  cures  de  Craterus,  dont  on  ait  conoiftànce,  c’eft  celle  qu’il 
fit  fur  un  dç  fes  domelliques,  à  qui  la  chair  fe  féparoit  des  os, par  une  maladie 
toute  nouvelle,  6e  dont  on  n’avoit  point  ouï  parler  jufqu’à  ce  temps-là,  à  ce 
que  dit  l’Auteur  de  qui  nous  tenons  ceci.  Le  moyen  dont  Craterus  fe  fervit 
pour  tirer  d’affaire  fon  valet  fut  de  lui  faire  manger  des  vipères  en  guife  de 
poilfon.  Mais  il  faut  remarquer  que  la  maladie  en  queftion  11’étoit  pas  fi  nou¬ 
velle  que  cet  Auteur  l’a  cru.  1  Celle  qu’Hippocrate  décrit  au  troifième  des 
Epidémiques  femble  être  précifément  la  même.  Au  refte  il  paroit  par  ce  qu’on 
a  dit,  que  Craterus  pratiquoit  à  Athènes,  d’oii  étoit  Atticus. 

II  y  eut  aulîijdans  le  même  temps, un  autre  Médecin,  qui  ne  fut  pas  moins 
dans  i’eftime  de  Cicéron  6c  d’Atticus,  6c  qui  eut  même  beaucoup  de  part  en 
leur  amitié.  Ce  Médecin  s’appelait  Alexionj  il  mourut  avant  Cicéron,  6c 
il  en  fut  extrêmement  regretté  ,  comme  il  paroît  par  ce  que  Cicéron  lui  même 
en  écrit  à  Atticus:  3  Quel  malheur ,  -  qu'  flexion  foit  mort!  On  ne  faur  oit  croire 
combien  j'en  ai  été  touché j  fs?  ce  ri  a  pat  été  par  la  rai  fon  principale  que  les  autres 
ont  eue  de  s'm  affliger  avec  mot.  Je  ri  ai  pas  été  en  peine ,  comme  eux ,  à  quel  Mé¬ 
decin  je  m'addreffer ois  à  r avenir.  Qu’ai-je  affaire  maintenant  de  Médecin  ?  Ou  fi 
j'en  ai  affaire ,  efi-ce  que  les  Médecins  font  fi  rares  ?  Je  regrette  particulièrement 
l'amitié  qu'  Alexion  avoit  pour  moi ,  la  douceur  de  fa  converjation ,  (J  fon  honêteté. 

Je  fuis  encore  fenfible  à  cet  accident  par  un  autre  endroit ,  lors  que  je  confidere  com¬ 
bien  il  y  a  à  craindre  pour  nous ,  fi  un  homme  qui  fe  conduifoit  fi  bien ,  &  qui  étoit 
fi  habile  Médecin ,  s'efi  trouvé  tout  d'un  coup  accablé  par  une  auffl  grande  maladie. 

4  Nous  ri  avons  fur  tout  cela  qu'un  feule  confolation  f  c'ejl  que  nous  devons  faire  no¬ 
tre  compte  que  nous  ne  naiffons  qu'à  cette  condition ,  que  nous  ne  devrons  pas  trouver 
étrange  Ci  ce  qui  peut  arriver  à  tout  autre  homme  nous  arrive  auffl  à  nous  mêmes.  Ce 
que  Cicéron  dit  ici  de  ce  Médecin  nous  en  donne  une  grande  idée.  C’elt 
dommage  que  nous  n’ayons  pas  autre  chofe  de  lui. 

Ascla- 


I  Porphyrius ,  de  Alflinentia  Animatorum. 

Z  Voyez,  ci-dejfus ,  Part.  i.  Liv.  3.  Chap.  10. 

3  O  faétum  malè  de  Alexione  !  incredibile  eft  quanta  me  moleftiâ  affecerit;  nec,  me  hercu¬ 
le,  ex  ea  parte  maximè  quod  plerique  mecurn;  ad  quem  igitur  te  Médicum  conférés?  Quid  mi- 
hijam  Medico?  aut  fi  opus  eft,  tanta  inopia  eft?  amorem  erga  me,  humanitatem  ,  fuavitatem- 
que  défidero;  etiam  illud;  quid  eft  quod  non  pertimefeendum  fit,  cùm  hominem  temperantem, 
fummum  Medicum ,  tantus  împrovifo  morbus  opprefterit  ?  Sed  ad  hæc  omnia  una  confolatio  eft, 
quod  ea  conditione  nati  fumus  ;  ut  nihil  quod  homini  accidere  pofiat  reeufare  debeamus.  Epiflol. 
ad  Attic.  Lib.  iç.  Cpp.  I. 

4  Cette  même  penfée  eft  tournée  uu  peu  autrement  dans  l’Epître  16.  du  cinquième  Livre  ad 
Familiares.  Eji  autem  confolatio  ilia  pcrvulgata  maxime ,  &c. 

Part.  U.  ,  '  H  h  h 
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suite  du  Asclapo  eft  encore  un  Médecin  conu,  6c  eftimé  de  Cicéron.  U  parle  de 
siecle  lui  en  deux  endroits ,  i  premièrement  au  fujet  d’une  maladie  de  Tiro  Ion  Af- 
xxxvtij.  franchi ,  6c  il  témoigne  d’ajoûter  beaucoup  de  foi  à  ce  que  difoit  ce  Médecin. 
Yg  siècle  Mais  ce  qu’il  en  dit ,  dans  une  lettre  qu’il  écrit  à  Servius ,  eft  le  plus  remar- 
xxxix.  quable.  Z  Je  fuis ,  dit-il,  ami  fort  particulier  d'Afclapo ,  Médecin  de  Fatras . 
Sa  converfation  m'a  été  fort  agréable ,  &  fon  art  aujffî ,  dont  ma  famille  a  fait  quel¬ 
ques  expériences.  Il  m'a  fatisfait  en  cette  rencontre  par  fon  favoir ,  par  Ja  fincérité , 
Cf  par  fon  attachement.  C'ejl  ce  qui  m'oblige  de  vous  le  recommander ,  &  de  vous 
prier  que  vous  faffez  en  forte  qu'il  conoiffe  que  je  vous  ai  écrit  fur  fon  fujet  avec  em- 
preffement ,  &  que  m'a  recommandation  lui  a  été  d'un  grand  ufage. 

Cicéron  3  fait  aufïi  mention  d’un  autre  Médecin  nommé  Lyso,  au  fujet  de 
la  même  maladie  de  Tiro.  11  ne  dit  rien  de  fon  favoir  $  mais  il  témoigné  feu¬ 
lement  avoir  peur  que  ce  Médecin  ne  foit  un  peu  négligent ,  comme  font  la  plûpart 
des  Grecs. 

On  trouve  de  plus  dans  Cicéron ,  les  noms  des  quatre  Médecins  fuivans  * 
Nicon,  Cleophantus,  Phidippus,  6c  Glycon.  Le  même  Auteur  nous 
apprend  que  4  le  premier  de  ces  Médecins  avoit  compofé  un  livre  intitulé  de 
la  y  Pylophagiey  c’eft  à  dire,  de  la  difpofltion  â  manger  beaucoup,  6c  il  ap¬ 
pelle  ce  Nicon  6  un  agréable  Médecin.  Le  fécond  elt  nommé  dans  l’Oraifon 
pour  Cluentius.  Cicéron  dit  de  lui,  qu'il  étoit  Médecin  6  peu  fameux ,  mais  d'ail¬ 
leurs  homme  de  confier ation.  On  a  parlé  ci-dellus  d’un  autre  Cleophantus,  6c 
Galien  cite  un  Médecin  du  même  nom  au  fujet  d’une  defeription  du  Mithri- 
datej  je  ne  fai  fi  c’eft  l’un  de  ces  deux,  ou  un  autre.  Le  troifième  des  Mé¬ 
decins  qu’on  a  nommez  eft  cité  dans  l’Oraifon,  pour  le  Roi  Dejotarus.  On  en 
dira  encore  un  mot  ci-après.  Le  quatrième  enfin  le  trouve  dans  les  lettres  de 
Brutus  à  Cicéron.  On  l’avoit  foupçonné  d’avoir  empoifonné  les  playes  du 
Conful  Panfa  ;  mais  il  eft  pleinement  jultifié  de  cette  accufation. 

On  doit  joindre  aux  Médecins  précedens,  par  rapport  au  temps,  celui  qui 
fut  pris  avec  Jules  Céfar  par  des  Corfaires,  près  de  l’ifle  Pharaiacufa.  On  dira 
encore  un  mot  touchant  ce  Médecin ,  dont  le  nom  n’eft  pas  rapporté ,  quand 
il  s’agira  des  Médecins,  qui  ont  vécu  fous  Jules  Céfar ,  6c  fous  Augude ,  aufîi 
bien  que  de  celui  de  qui  8  Suetone  dit  qu’il  vifita  les  playes  du  même  Jules 
Céfar,  après  que  cet  Empereur  eut  été  afîafîiné. 

Ælius  Promotus,  Médecin  d’Alexandrie,  qui  avoit  écrit  en  Grec,  eft 
cité  par  PofTevin  comme  ayant  vécu  fous  Pompée.  Gefner  6c  Tiraqueau  di- 
fent  que  fes  écrits  font  dans  quelques  Bibliothèques  d’Italie,  p  Mercurial  cite 

un 

I  Epiflol.  9.  ad  Tironem. 
z  Epiliol .  ad  Metnmium  ,  ZO. 

3  Epiflol.  4.  ad  Tironem. 

4  Epiflol.  zo.  ad  M.  Marium. 

5  On  n’a  pas  de  mot  François  qui  exprime  parfaitementJe  Grec,  qui  lignifie  également  ce 
qu’on  appelle  gourmandife ,  qui  eft  un  vice,  St  la  difpofition  à  manger  beaucoup ,  qui  vient  du  tem-  1 
perament. 

6  Suavem  Medicum. 

7  Medico  ignobili ,  fed  fpe&ato  homine. 

8  Suetonius ,  in  J.  Céfare. 

$  Variar.  Ldi,  Lib,  3.  Cap.  4, 
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un  pafiage  de  cet  Auteur,  au  fujet  de  l'aconit,  6c  il  ajoûte,  que  le  livre  d’Æ- 
Jius  Promotus,  qui  traite  des  venins ,  L?  des  poifons ,  eft  dans  la  Bibliothèque 
du  Vatican. 

1  Olympus  étoit  un  Médecin  de  la  Reine  Cléopâtre,  de  laquelle  on  par¬ 
lera -au  Chapitre  fuivant.  Cette  Reine  lui  fit  confidence  du  deficin  qu’elle  a- 
voit  de  fe  faire  mourir;  6c  il  écrivit  l’hiftoire  de  fa  mort. 

Dioscoride  d’Alexandrie,  furnommé  2.  Phacas ,  à  caufe  qu’il  avoir  des 
roufléurs,  vivoit  aufli  du  temps  du  précèdent.  On  l’a  compté  ci-dellus  entre 
les  Seétateurs  d’Hérophile:  Diofcoride  Phacas ,  dit  Suidas,  a  vécu  chez.  la  Rei¬ 
ne  Cléopâtre  du  temps  d' Antoine.  Ce  que  cet  Auteur  ajoûte  fait  voir  qu’ils  s’eft 
trompé,  en  confondant  ce  Diofcoride  avec  celui  qui  étoit  d '  Anazarhc ,  du¬ 
quel  on  parlera  ci-aprés.  Ces  deux  Diofcorides  avoient  écrit  à  peu  près  fur  la 
même  matière,  ce  qui  peut  avoir  donné  occafion  à  l’erreur  de  Suidas.  C’eft 
ce  qu’on  examinera  dans  la  fuite. 

L’Auteur  des  lettres  qu’on  attribue  à  Hippocrate,  fuppofe  que  Cratevas 
vivoit  en  même  temps  que  cet  ancien  Médecin,  puis  qu’il  produit,  comme 
on  l’a  vu,  une  lettre  d’Hippocrate  à  Cratevas.  On  a  rapporté  diverfes  preu¬ 
ves  contre  ces  prétendues  lettres  d’Hippocrate.  Ce  que  l’on  va  dire  rendra 
celle  qui  concerne  Cratevas  aufli  fufpeéte  que  toutes  les  autres.  Pline  parle  en 
divers  endroits  de  Cratevas ,  &  entr’autres  au  fixième  Chapitre  du  livre  vint- 
cinquième;  où  il  dit,  3  que  Cratevas  a  nommé  une  plante  Mithridatia  ,  du  mm 
de  Mithridate.  On  voit  par  là  que  Cratevas  ne  peut  pas  avoir  vécu  avant  Mi- 
thridate.  Or  celui-ci  n’eft  venu  au  monde  que  plus  de  trois  cens  ans  après  Hip¬ 
pocrate.  Quand  j’ai  fait  cette  remarque  je  ne  favois  pas  que  4.  Mr.  de  Saumaife 
l’eût  déjà  faite,  ou  du  moins  qu’il  eût  inféré  du  pafiage  de  Pline  que  je  viens 
de  citer,  que  Cratevas  vivoit  du  temps  de  Mithridate,  êc  de  Pompée.  On 
dira  peut-être  qu’il  y  a  eu  plus  d’un  Médecin  du  nom  dont  il  s’agit,  6c  y  le 
P.  Hardouïn  eft  de  ce  fentiment,  mais  on  n’a  point  de  preuve  qu’il  y  ait  eu  un 
Cratevas  plus  ancien,  fi  ce  n’eft  celle  qu’on  tire  des  lettres  d’Hippocrate,  qui 
font,  comme  on  l’a  prouvé,  des  pièces  manifeftement  fuppofées.  S’il  y  avoit 
eu  un  fameux  Herborifte  de  ce  nom  du  temps  d’Hippocrate,  il  femble  que 
Théophrafte,  qui  eft:  venu  peu  de  temps  apréTs,  6c  qui  a  traité  la  matière  des 
plantes,  l’auroit  cité,  comme  il  en  cite  quelques  autres.  Ou  s’il  y  avoit  eu 
deux  Cratevas ,  tous  deux  de  la  même  profeflion ,  quelle  apparence  que  Pline , 
Diofcoride,  Galien,  6c  les  autres  Auteurs  qui  parlent  de  Cratevas,  n’euflent 
point  fait  remarquer  qu’il  fe  trouvoit  deux  Herboriftes  de  ce  nom  ?  Les  autres 
anachroniftnes  qui  fe  trouvent  dans  les  lettres  prétendues  d’Hippocrate,  font 
voir  qu’on  ne  peut  guère  compter  fur  ce 'qu’elles  contiennent;  en  forte  que  fi 
l’on  n’a  point  d’autre  moyen  pour  prouver  qu’if.y  a  eu  deux  Cratevas ,  la  preu¬ 
ve  paroîtra  fort  foible.  On  pourroit  peut-être  s’appuyer  fur  6  un  pafiage  de 

Diolcori- 

I  Plutarch.  in  Antonio. 

2,  CpXKOç ,  fignifie  une  lentille. 

3  Ipfi  Mithridati  adfcripiït  unam  Mithridatmm  vocem. 

4  In  Prolegomen.  Homonyrmrum  Hyles  latrie  a» 

5  In  Indice  AuElorum  Plinii , 

6  In  Prdfat.  Lib.  I. 
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Diofcoride  qui  parle  de  Cratevas,  comme  d’un  ancien  Auteur  5  mais  fi  Crate- 
vas  a  vécu  du  temps  de  Mithridate ,  rien  n’empêche  que  Diofcoride  n’ait  pu 
l’appeller  ancien  j  celui-ci  n’ayant  écrit,  pour  le  plûrôt,  que  fous  l’Empire  de 
Néron,  c’efl  adiré,  environ  cent  cinquante  ans  après  l’autre.  On  fait  que 
nous  nous  fervons  également  du  mot  ancien ,  pour  défigner  un  homme  qui  a 
vécu  il  n’y  a  que  ccnt  ans,6c  un  autre  qui  nous  a  devancez  de  plufieurs  fieclcs. 

Au  refie  Cratevas  efl  fimplement  appellé  1  Herborifle  par  Diofcoride,  qui 
femble  même  par  là  le  diftinguer  exprès  d’Andréas,  qu’il  appelle  Médecin: 
Cratevas  l' Herborifle,  dit  cet  Auteur,  65?  Andréas  le  Al é de c in.  11  ne  paroît  pas 
néanmoins  que  cet  homme  fe  fût  uniquement  appliqué  à  la  conoiffancc  des 
plantes  ;  il  avoit  aufîi  écrit  fur  les  minéraux ,  comme  on  l’apprend  de  2  Galien  y 
qui  regarde  Cratevas,  6c  Diofcoride,  comme  les  meilleurs  Auteurs  qui  eu  fient 
écrit  fur  ces  matières.  Diofcoride  lui-même  loue  aufîi  Cratevas,  6c  il  lui  rend 
témoignage  que  ce  qu’il  avoit  écrit  étoit  exaél,  quoi  qu’il  n’eût  pas  une  co» 
noiffance  fort  étendue  des  fimples. 

Mais  nous  apprenons  de  3  Pline  que  Cratevas  s’étoit  contenté  de  defîiner, 
ou  de  peindre  les  herbes  qu’il  conoifïoit ,  6c  de  marquer  leurs  proprietez  au 
bas  de  la  peinture,  fans  les  décrire  autrement >  ce  qui  faifoit,  ajoute  cet  Au¬ 
teur,  qu’on  avoit  de  la  peine  à  trouver  de  bons  exemplaires  de  fes  livres}  par¬ 
ce  qu’à  force  d’en  faire  diverfes  copies  les  unes  fur  les  autres,  les  dernières  ne 
pouvoient  qu’être  fort  differentes  de  l’original.  Quelques  autres  Médecins, 
comme  Metrodore ,  êc  Dionyflus ,  avoient  imité  Cratevas  à  cet  égard,  ainfî  que 
le  remarque  le  même  Auteur.  On  peut  voir  par  cet  exemple  de  quelle  utilité 
nous  efl  l’art  de  l’Imprimerie,  ou  Amplement  celui  de  tirer  deseilampes}  6c 
quelle  peine  il  falloir  que  fe  donnaient  les  Anciens.,  qui  favoient,  à  la  vérité, 
graver,  mais  qui  n’avoient  pas  conoiffànce  de  l’art  dont  on  vient  de  parler.  On 
pouvoir  facilement  copier  des  écritures,  mais  chacun  n’étoit  pas  Peintre  pour 
copier  les  deffeins  de  Cratevas }  6c  les  copies  des  bons  Peintres  étoient  d’ail¬ 
leurs  d’un  prix  qui  ne  permettoit  pas  à  tout  le  monde  d’acheter  ces  fortes  de  li¬ 
vres.  Il  efl  vrai  que  les  ellampes  qu’on  tire  d’une  plante  ne  repréfentent  pas 
les  couleurs,  qui  fe  trouvoient,  à  ce  que  dit  Pline,  dans  la  peinture  de  Crate¬ 
vas  }  mais  les  couleurs  peuvent*  être  décrites  plus  aifément  que  la  figure  de  la 
plante  ne  peut  être  tirée. 

4  Aloyfius  Angurilara  a  rapporté  quelquelques  fragmens  Grecs  de  l’ouvrage 
de  Cratevas,  concernant  les  plantes,  dans  fon  livre  des  fimples,  écrit  en  Ita¬ 
lien.  On  dit  aufîi  que  le  même  ouvrage  étoit  à  Conflantmople,.  dans  la  Bi¬ 
bliothèque  de  Cantacuzene. 

On  peut  encore  mettre  au  rang  des  Médecins  de  ce  temps-là  Nigidiüs  Fi- 
g u lus  ,  Sénateur  Romain ,  qui  avoit  fécondé  Cicéron  dans  les  efforts  que  ce 
dernier  fit  contre  Catilina.  Ce  Nigidiüs  avoit  écrit  des  Animaux.  Serenus 

Sammo- 

t 

r  ptÇoTopcç ,  c'eft  à  dire ,  proprement  Coupeur  de  racines.  C’étoit  le  nom  que  l’on  donnoit  aux 
Herbcrijles ;  &  les  livres  qu’ils  écrivoient  fur  ce  fujet ,  étoient  appeliez  ptÇoro puait.  Le  Schoiiafte 
de  Nicander  in  iberiac.  cite  un  livre  de- Cratevas  fous  ce  titre. 

i  In  Lib.  Htppocr.  de  Nat  Hum , 

3  Lib.  n;.  Cap.  2. 

4  Vide  Harduinum ,  in  Indice  AntiorHm  Plin.  &  Schenkii  Biblia  latrie  a. 
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Sammonicus  (dans  Macrobe ,  Liv.  3.  Chap.  16.)  l’appelle  le  plus  grand  Auteur 
de  tous  ceux  qui  ont  recherché  les  chofes  naturelles.  Nigidius  étoit  aufli  très-expert 
dans  l’Aftrologie. 

Les  Médecins  dont  nous  avons  parlé  1  dans  le  Chapitre,  où  nous  avons  fait 
mention  d e- Mithridate  ^  doivent  être  joints  aux  précedens,  les  contemporains 
de  ce  Prince,  6c  ceux  d’Afclépiade  étant  dans  le  même  rang. 


CHAPITRE  XIII. 

De  CLEOPATRE ,  &,  à  fon  occafion ,  des  Femmes  qui  ont  anciennement ■ 

exercé  la  Médecine. 

LA  Médecine  a  été  exercée  autrefois  par  des  femmes  aufli  bien  que  par  des 
hommes.  Cleopatre,  Reine  d’Egypte,  qui  vivoit  du  temps  de  quel¬ 
ques-uns  des  Médecins,  dont  on  vient  de  parler,  c’eft  à  dire,  dans  la  fin  du 
Siecle  xxxix,  6c  jufques  au  commencement  du  Siecle  xl.  nous  en  fournit  un 
exemple.  Nous  avons  encore  aujourd’hui  quelques  livres  qui  portent  fon  nom* 
6c  qui  traitent  des  Maladies  des  femmes.  Si  ces  livres  n’étoient  point  fuppofez, 
la  préface  ne  permettroit  pas  de  douter  qu’ils  ne  fufient  de  la  fameufe  Cléopâ¬ 
tre  Reine  d’Egypte,  puis  qu’elle  dit  elle-même  dans  cette  préface,  qu’elle  eft 
fœûr  d’ Arjinoë.  On  fait  que  Cléopâtre  eut  une  fœur  de  ce  nom,  qu’Antoine 
fit  mourir,  pour  plaire  à  cette  Reine  ambitieufe.  On  dira  que  le  livre  6c  la 
préface  dont  on  parleront  des  pièces  également  fuppofées,6c  il  y  a  bien  de  l’ap¬ 
parence  que  cela  efl:  ainfi  j  mais  on  ne  peut  pas  nier  qu’il  n’y  ait  eu  d’autres  é- 
crits  de  Médecine  fort  anciens  qui  ont  été  publiez  fous  le  nom  de  Cléopâtre 
peu  de  temps»  après  fa  mort,  z  Galien  rapporte  diverfes  compofitions  concer¬ 
nant  /’ ornement  ,  ou  l'embelliffement  du  corps ^  qui  font  tirées  des  livres  d’une  Cléo¬ 
pâtre,  6c  il  ne  cite  pas  ces  livres  comme  nouveaux.  Or  Galien  vivoit  environ 
deux  cens  ans  après  la  Reine  d’Egypte  dont  il  s’agit.  Si  ces  livres  n’étoient 
point  aufli  fuppofez,  il  ne  refteroit  qu’à  favoir  à  laquelle  des  Cléopatres  on 
doit  les  attribuer,  fi  c’eft  à  la  mere  ou  à  la  fille.  Quoi  que  cette  derniere  ait 
été  mariée  à  un  Prince  qui  entendoit  quelque  chofe  dans  la  Médecine,  com¬ 
me  on  le  verra  ci-après,  je  ne  crois  pas  que  ce  foit  une  raifon  fuffifante  pour  en 
inferer  que  les  livres  en  queflion  étoient  de  fa  façon.  Ce  qui  fait  qu’on  ne  peut 
les  donner  qu’à  la  première,  c’eft  que  les  Hiftoriens  nous  en  parlent  comme 
d’une  Princefle  extrêmement  curieufe  6c  favante.  Plutarque  nous  apprend, 
dans  la  vie  d' Antoine  ^  qu’elle  parloit  plufieurs  langues.  Il  remarque,  déplus, 
qu’elle  avoit  fait  faire  des  eflais  de  tous  les  poifons,  pour  favoir  ceux  qui  agif- 
fent  le  plus  promptement  6c  avec  moins  de  douleur.  On  a  encore  une  autre 
preuve  plus  convaincante  de  la  curiofité  de  Cléopâtre,  par  rapport  à  la  Phyfi- 
que,  ou  à  la  Médecine,  c’eft  l’expérience  qu’elle  fit  devant  Antoine,  3  lors 

qu’elle 

I  Part.  i.  Liv.  3.  Chap.  3. 

"i.  De  Compof.  Medicam.  Local.  Lib.  I.  Cap.  T.  &  B.  Lib.  4.  Cap ,  7,  Pa«l  EginetC,  AëÛUS.,  & 
d’autres  Auteurs,  citent  auffi  ces  mêmes  livres. 

3  P  lin.  Lib.  9.  Cap.  3$, 
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qu’elle  fit  difiou dre  dans  du  vinaigre  une  perle  d’un  très-grand  prix.  Quant  aux 
livres  de  Cléopâtre  que  nous  avons  aujourd’hui ,  ils  ne  contiennent  rien  de  par¬ 
ticulier,  &  l’on  n’y  trouve  que  les  mêmes  remedes  dont  les  Médecins  fe  fer¬ 
vent  dans  les  maladies  des  femmes.  Parmi  ces  livres  je  ne  comprens  pas  ceux 
qu’on  lui  attribue  concernant  la  Chimie,  qui  font  viliblement  fuppofez.  On 
trouve  aufli,  à  la  fin  des  Priapées  de  Scioppius,  des  lettres  de  Cléopâtre,  qui 
font  des  pièces  faites  à  plaifir. 

Cléopâtre  n’a  pas  été  la  feule  de  fon  fexe,  6e  de  fa  qualité,  qui  s’eft  mêlée 
de  la  Médecine.  La  fameufe  Artemise,  Reine  de  Carie,  a  aufti  eu  la  répu¬ 
tation  d’entendre  le  même  art.  On  a  dit  qu’elle  avoit  donné  fon  nom  à  l'Ar- 
moife ,  qu’on  appelle  en  Latin  Artemifia ,  quoi  que  d’autres  prétendent  que  cet¬ 
te  herbe  ait  plutôt  tiré  fon  nom  de  la  Déefiè  Diane ,  qu’on  appelloit  en  Grec 
Artémis ,  comme  on  l’a  remarqué  dans  la  première  Partie  de  cette  hiftoire. 
Artémife  vivoit  vers  la  Centième  Olympiade  plus  de  quatre  cens  ans  avant 
Cléopâtre.  11  y  a  encore  eu  une  autre  Artémife  plus  ancienne. 

On  a  vu  ci-devant  ce  que  les  Anciens  ont  attribué  à  Isis,  à  Cybele,  à 
Latone,  à  Diane,  à  Pallas,  à  Angitia,  à  Medf/e,  à  Circe,  à  Po- 
lydamna,  à  Agameda,  ouPerimede,  à  Helene,  à  Oenone,  à  HlP- 
po,  à  Ocyroe,  à  Epione,  à  Eriofis,  à  Hygiea,  à  Ægle,  à  Panacea, 
à  Jaso,  à  Rome,  6c  à  Aceso,  qui  ont  toutes  palfé  pour  entendre  la  Médeci¬ 
ne.  On  dira,  fans  doute,  qu’il  y  a  peu  de  fondement  à  faire  fur  ces  fables 5 
mais  quoi  qu’il  y  ait  fouvent  des  veritez  mêlées  dans  les  contes  les  plus  fabu¬ 
leux,  ce  n’eft  pas  fur  cela  feul,  ni  fur  les  hiftoires  de  Cléopâtre  6c  d' Artémife, 
que  l’on  s’appuye  pour  faire  voir  qu’il  y  a  eu  autrefois  plufieurs  femmes  qui  ont 
étudié  ou  exercé  la  Médecine. 

La  peine  que  la  plupart  des  femmes  fe  font  de  découvrir  aux  Médecins  cer¬ 
taines  maladies  fecrettes,  les  a  obligées  dès  long -temps  à  chercher  d’autres 
femmes  à  qui  elles  pulfent  en  faire  confidence,  6c  qui  puflent  les  foulager.  On 
a  voulu  anciennement  leur  difputer  ce  droit  5  6c  on  s’eft  oppofé  en  quelques 
lieux  à  cet  ctabliiïement.  1  Une  ancienne  Loi  des  Athéniens  défendoit  aux 
efclaves,  6c  aux  femmes  de  fe  mêler  de  la  Médecine,  jufques-là  que  le  métier 
d'accoucher ,  qu’ils  jugeoient  dépendant  de  cet  art,  ne  pouvoit  être  exercé  que 
par  des  hommes.  Mais  quelques-unes  des  Dames  Athéniennes  ayant  mieux  ai¬ 
mé  mourir  que  de  fouffrir  que  des  hommes  les  accouchaflent ,  on  dit  qu’une 
d’entr’elles  nommée  Agnodice,  qui  avoit  appris  la  Médecine,  ou  l’art  d’ac¬ 
coucher  d’un  nommé  z  Hérophile ,  s’avifa  de  fe  traveftir  pour  fecourir  les  au¬ 
tres}  ce  qui  ayant  été  découvert  obligea  les  Athéniens  à  faire  une  autre  Loi 
qui  permettoit  aux  femmes  de  condition  libre  d’apprendre  la  Médecine. 

Les  Egyptiens  avoient  eu  long- temps  auparavant  des  Sages  -femmes }  3  l’Hif- 
toire  Sainte  nous  a  même  confervé  les  noms  de  deux  femmes  Egyptiennes  qui 
exerçoient  cette  profeffion ,  6c  qui  fauverent  un  grand  nombre  d’enfans  Juifs 
que  la  cruauté  de  Pharaon  vouloir  faire  périr.  L’une  de  ces  femmes  s’appel¬ 
ait  Sciphra,  6c  l’autre  Puha. 

-  •  >  Les 

1  Hygin.  Tabular,  Cap.  x~\\. 

2  Voyez  ci-deffus ,  Part.  1,  Liv.  ï.  Chap.  6. 

3  Exed,  Cap.  i.  v  ‘ 
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Les  Sages-femmes  de  Grèce  8t  d’Italie  ne  fe  mêloient  pas  feulement  d’ac¬ 
coucher,  elles  pratiquoient  d’ailleurs  la  Médecine  -,  d’où  vient  que  i  le  mot 
Latin  Oèfiétrix ,  8c  le  mot  Medica  fe  trouvent  fynonymes  dans  les  livres  des  xxxviij. 
Jurilconfultes  anciens.  Les  Grecs  avoient  aufîi  leurs  Urflvat ,  terme  qui  répond  07  tout 
au  Latin  Medica  ,  comme  qui  diroit  en  François  Médecines.  Ces  femmes  trai-  le  Sle-cle 
toient  toutes  les  maladies  qui  font  particulières  au  Sexe*  8c  YAffeftion  byftéri - 
que ,  ou  le  mal  de  mere  étoit  principalement  de  leur  reflortj  comme  on  le  re- 
cueille  d’un  palfage  de  i  Galien  j  où  il  eft  même  remarqué  que  ce  font  ces  for¬ 
tes  de  femmes  qui  ont  donné  elles  mêmes  le  nom  à  la  maladie  qu’on  appelle 
hyftêrique ,  c’eft  à  dire,  de  matrice.  Il  eft  encore  fait  mention  de  ces  mêmes 
femmes,  8c  de  la  maladie  que  l’on  vient  de  nommer,  dans  3  une  Epigramme 
de  Martial  qui  commence  ainfi, 

«1 

Hyjlericam  vetulo  fe  dixerat  effe  marito. 


Elles  s’attachoient  aufli  à  tout  ce  qui  regarde  4  V  ornement,  ou  l'embelliffement 
du  corps ,  comme  font  non  feulement  toutes  les  efpeces  de  fards ,  mais  de  plus 
tous  les  médicamens  qui  fervent  à  ôter,  ou  à  cacher  les  imperfections,  ou  les 
difformitez  qui  arrivent  par  des  maladies,  ou  par  quelqu’autre  caufe  que  ce 
loir. 

Plufleurs  de  ces  femmes  avoient  même  écrit  des  livres  de  Médecine  qui 
font  citez  par  les  anciens  Médecins.  On  trouve  dans  Ætius  divers  fragmens 
des  livres  d’une  Aspasie.  Je  ne  fai  fi  c’cft  la  même  que  cette  belle  Phocéen¬ 
ne  qui  fut  maîtreffe  des  Rois  de  Perle  Cyrus  le  Jeune ,  8c  Artaxerxes.  Elien, 
qui  fait  affez  au  long  l’hiftoire  de  cette  Dame,  ne  nous  dit  rien  fur  ce  Chapi¬ 
tre.  Mais  comme  il  la  fait  paffer  pour  avoir  été  fort  univerfelle,  jufques-là  que 
les  Princes  qu’on  a  nommez  la  confultoient  fur  les  affaires  de  Politique  les  plus 
importantes,  il  fe  peut  qu’elle  eût  aufli  conoilfance  de  la  Médecine,  8c  qu’el¬ 
le  en  eût  écrit,  ou  du  moins  que  cela  eût  donné  occafion  de  publier  fous  fon 
nom  les  écrits  dont  nous  avons  parlé. 

Il  y  a  d’affez  bons  remedes  parmi  ceux  qu’Afpafie  propofe  en  diverfes  mala¬ 
dies  des  femmes.  Ætius  l’a  du  moins  cru  ainli,  puis  qu’il  les  a  rapportez  dans 
fes  recueils,  où  il  n’a  apparemment  mis  que  ce  qu’il  a  trouvé  de  meilleur  dans 
les  Auteurs.  Il  y  en  a  d’autres  qui  font  dangereux,  comme  ceux  qu’elle  ordon¬ 
ne  pour  faire  avorter ,  8c  pour  rendre  les  ftmmt^fieriles  5  ce  qui  étoit  aufli  bien 
un  crime  parmi  les  Payens  que  parmi  nous,  comme  on  recueille  du  ferment 
d’Hippocrate,  8c  des  Lois  que  les  anciens  jurilconfultes  ont  faites  fur  ce  fujet. 
Afpafie  prétendoit  neanmoins  qu’il  n’y  avoit  rien  de  criminel  dans  lés  vûes  à 
cet  égard 5  en  ce  qu’elle  ne  fe  propoloit,  comme  elle  le  dit  elle-même, que  de 

confer- 

1  Quoties  de  prægnatione  dubitatur,  quinque  Obftetrices,  id  eft  Medicæ,  ventrem  jubentur 
infpicere.  Ulpian.  lib.  r. 

2  De  Loris  Affeft.  Lib.  6.  Cap.  5. 

3  Lib.  ir.  Epigram.  72. 

4  L’art  d’embellir  ou  de  farder  s’appeiloit  en  Grec  ,  on  l’a  confideré  de  tout  temps 

comme  dépendant  de  la  Médecine.  Nous  parlerons  dans  la  troiftème  Partie  de  quelques  Méde¬ 
cins  qui  ont  travaillé  fur  cette  matière,  &  nous  dirons  encore  un  mot  de  l’office  des  femmes  à 

cet  égard,  '  "  *  ,  , 
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conferver  les  femmes  qui  ne  peuvent  accoucher  fans  un  péril  manifelte  de  leur 
vie. 

Quoi  que  l’homicide  foit  défendu,  l’on  met  encore  aujourd’hui  en  problè¬ 
me,  r  S'il  ejl  -permis  de  tuer  ou  l'enfant  ou  la  mere ,  pour  fauver  l'un  ou  l' autre, 
lors  que  l'on  void  qu'il  faut  nécejjairement  fans  cela  que  tous  deux  meurent.  ?  c’eft  à 
dire,  Si  un  enfant  étant  vivant  dans  le  ventre  de  fa  mere ,  on  peut  le  tuer  pour  pou* 
■voir  le  tirer  de  là ,  ne  pouvant  autrement  fauver  la  mere?  ou,  fi  la  mere  étant  en - 
core  vivante ,  quoi  que  malade  d'une  maladie  défefperée ,  on  peut  ejjayer  dt  lui  tirer 
fon  enfant  vivant ,  en  fai  fiant  l'incifion  de  la  matrice ,  au  bazar  d  de  tuer  la  mere , 
ou  de  la  faire  mourir  plus  vite ?  Les  avis  des  Docteurs,  6c  des  Cafuiftes  font  de 
même  partagez  fur  la  queftion  qui  regarde  les  médicamens  abortifs ,6c  ceux  qui 
caufent  la  fi érilité.  Plulieurs  croyent  que  l’on  peut  s’en  fervir  dans  le  cas  mar¬ 
qué  par  Àfpafie*  mais  il  me  femble  qu’il  faut  plûtôt  efiayer  tout  autre  choie, 
6c  au  pis  aller  qu’il  vaut  mieux  qu’un  mari  s’abftienne  de  fa  femme.  Je  laiiTe  à 
part  la  queftion,  fi  l’on  peut  donner  des  abortifs,  ou  caufer  la  Itérilité,  fans 
nuire  d’ailleurs  à  une  femme?  6c  même,  s’il  y  a  de  véritables  abortifs ,  6c  fi 
l’on  peut  aifément  rendre  les  femmes  ilériles  par  quelque  médicament? 

z  Galien  6c  3  Pline  font  mention  d’une  Elephantis,  qui  avoit  auffi  écrit 
touchant  les  remedes  abortifs ,  6c  touchant  Xts  fards.  Je  crois  qu’elle  e.û  diffe¬ 
rente  de  celle  qui  s’étoit  rendue  fameufe  par  fes  vers  lafeifs,  dont  4  Suetone, 
les  Auteurs  des  Priapées ,  6c  Martial  ont  parlé. 

Galien  rapporte  auffi  quelques  compofitions  de  médicamens  d’une  Antio- 
chis,  qui  eft  apparemment  la  même  à  qui  Héraclide  Tarentin  avoit  dédié 
quelques-uns  de  fes  livres,  comme  on  l’a  vu  ci-deflus. 

On  trouve  encore  une  Olympias,  de  Thebesj  une  Sotiraj  une  Salpe'j 
une  L aïs,  toutes  citées  par  Pline,  qui  ajoute  que  la  fécondé  étoit  fage- femme. 
Leurs  remedes  étoient  pour  la  plus  grande  partie  fuperftitieux ,  ce  qui  n’eft 
pas  fort  furprenant,  les  remedes  de  cette  nature  ayant  été  de  tout  temps  du 
goût  du  peuple  6c  principalement  de  celui  des  femmes. 

Il  eft  parlé  dans  Galien  d’une  Fabulla  Libyca,  que  l’on  a  mis  au 
rang  des  précédentes.  Cornarius  croit  qu’il  faut  lire  Livia ,  6c  non  pas  Libyca  \ 
6c  il  foûtient  que  cette  femme  n’étoit  point  de  la  profeffion  dont  il  s’agit,  mais 
que  Galien  a  feulement  fait  mention  d’elle  comme  d’une  perfonne  pour  qui  l’on 
avoit  préparé  le  médicament  qui  eft  décrit  à  l’endroit  que  l’on  cite,  où  on  lit 
ces  mots ,  Fabulæ  Libye œ  compofitüm  medicamentum ,  qui  peuvent  être  expliquez 
différemment,  félon  la  differente  lignification  du  datif,  qui  fe  trouve  auffi  bien 
dans  le  Grec  que  dans  le  Latin.  Je  crois  que  Cornarius  a  raifon. 

Victo- 

1  At  quin  &  in  ipfo  adhuc  utero  infans  trucidatur,  neceiïaria  crudilitate,  quum  in  exitu  obli- 
quatus  denegat  parcura,  matricida  ni  moriturus.  Itaque  &  inter  arma  Medicorum  organon  eft, 
quo  priùs  patefeere  fecreta  coguntur,  tortili  temperamento  cum  anulo  cultrato,  quo  intus  mem- 
bra  cæduntur,  anxio  arbitrio ,  cum  hebete  unco ,  quo  totum  pecus  extrahitur,  violento  puerpe- 
rio.  Eft  etiam  æneurn  fpiculum  quo  jugulatio  ipfa  dirigitur,  cæco  latrocinio,  è^fvoctpàKTKv  ap¬ 
pelant.  Tertull.  Lib.  de  Anima ,  Cap.  25.  Vide  Zaccbu  Queftion.  Medico- Legales, 
z  Pharmacor.  Local.  Lib.  I.  Cap,  1, 

3  Lib.  28.  Cap.  7. 

4  In  Tiberio. 
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Victoria,  Salviana  ,  ou  Salvina,  6c  Leoparda  font  citées  par  1 
Theodorus  Prifciams.  Africana  eft  auiîi  nommée  par  Marcellus  l’Empirique, 
Toit  que  ce  fût  le  nom  propre  d’une  femme  qui  fe  mêloit  de  la  Médecine ,  foit 
que  ce  fût  le  nom  de  fa  patrie,  z  Scribonius  Largus  parle  d’une  femme  Afri¬ 
caine  de  laquelle  il  avoit  acheté  le  fecret  d’une  compofition  pour  la  Colique. 

On  joint  à  toutes  ces  femmes  une  Trota,  ou  Trotula,  dont  on  parlera 
quand  on  en  fera  à  Eros  ,  Affranchi  de  Julie,  qui  vivoit  fous  Augufte.  Tira- 
queau  met  aufîi  avec  elles  une  Achromos,  de  laquelle  il  veut  qu’Hinpocrate 
ait  parlé  au  fujet  d’un  remedc  que  cette  femme  prétendue  avoit  pour  la  dyfen- 
terie.  On  peut  voir  là-deffus  ce  qui  a  été  dit  ci-devant  (Part.  1  .Liv.  3.  Chap.  30.) 

Nous  finirons  ce  Chapitre  par  les  Infcriptions  qui  fuivent,  où  l’on  void  les 
nomsdeSENTiA  Elis,  de  Julia  Sabina,  de  Secunda,  6c  le  titre  que 
ces  femmes  fe  donnoient.  La  première  de  ces  Infcriptions  fe  trouve  à  V erone  : 

3  C.  CORNELIUS 

MELIBOEUS  SIBI 
ET  SENTIÆ  ELIDI 
M  E  D  I  C  Æ 

CONTUBERNALI. 

La  fécondé  eft  dans  le  Duché  d’Urbin  : 

4  DEIS  MANIB. 

J  U  L  I  Æ  Q.  L. 

S  A  B  ï  N  Æ 
M  E  D  I  C  Æ 

Q,  JULIUS  ATIMEIUS 
C  O  N  J  U  G  I 
BENE  MERENTI. 

Rhodius  croit  qu’il  faut  lire  Atimetus ,  6c  non  pas  Atimeius.  On  a  parlé  ci- 
devant  d’un  Efclave  de  Caflius  qui  portoit  le  premier  de  ces  noms, 6c  on  en  di¬ 
ra  encore  un  mot  dans  la  troifième  Partie,  en  parlant  des  Médecins  qui  ont 
vécu  fous  Augufte.  Quant  à  Julia  Sabina,  la  lettre  L.  qui  fuit  fon  nom,  6c 
qui  eft  feule  avec  un  point,  marque  qu’elle  étoit  une  Affranchie,  Libéria . 

Pignorius  rapporte  la  troifième  : 

SECUNDA 
L  I  V  I  L  L  Æ  S. 

M  E  D  I  C  A 

La  lettre  S.  fait  Serva,  Efclave.  y  On  parlera  des  Efclaves  Médecins  dans 

l’en- 

I  Voyez  ci- âpre  t ,  Part.  2.  Liv.  4.  Se£i.  I,  Chap.  13.' 

1  Compof.  CXXII. 

3  Rhod.  in  Scribon.  Larg.  Compof.  ni, 

4  ibidem. 

5  Voyez  Part.  3.  Liv.  1.  Chap.  2. 

Part.  JI.  I  1  i 
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l’endroit,  où  l’on  vient  de  dire  que  l’on  parleroit  d’Atimetusj  6c  l’on  y  trai¬ 
tera  de  quelques  autres  emplois  des  femmes  par  rapport  à  la  Médecine. 

|^es  Grecs  avoient  aufîi  leurs  A'xe<rêp^ef,  6c  leurs  ïotTçfaat ,  termes  qui  répon¬ 
dent  au  Latin  Medicœ ,  comme  qui  diroit  en  François,  Médecines.  On  trouve 
le  premier  de  ces  mots  Grecs  dans  Hippocrate,  au  livre  des  Chairs ,  fur  la  fin* 
il  paroit  par  la  fuite  du  difcours  qu’il  donne  ce  nom  aux  fages- femmes ,  que  l’on 
appelloit  communément  pàiai.  Le  fécond  fe  trouve  dans  Galien  (de  Locis 
feft.  Lib.  6.  Cap.  y.)  On  recueille  de  ce  paiage  que  les  Jatrina  traitoient  les 
maladies  qui  font  particulières  au  fexe,  fur  tout  l'affeélion  hyfierique ,  ou  le  mal 
de  mere.  Galien  remarque  même  que  ce  font  les  femmes  qui  ont  les  premières 
appellé  cette  maladie  ajfeïïion  hyflerique ,  6c  que  les  Médecins  ne  l’ont  ainfi 
nommée  qu’après  elles.  Il  efl  encore  fait  mention  de  ces  mêmes  femmes  6c 
de  la  même  maladie  dans  l’Epigramme  72  du  livre  1 1  de  Martial , 

Protinus  accédant  Mediciy  Medicæque  recédant 
Cette  Epigramme  commence  ainfi , 

Hyltericam  letulo  fe  dixerat  effe  marito » 

On  demandera,  peut-être,  fl  ces  Jatrinœy  ou  ces  Medicœ  y  étoient  toutes  fa- 
ges-femmes,  6c  s’il  n’y  en  avoit  point  qui,  fans  fe  mêler  des  accouchemens , 
traitaient  d’ailleurs  les  femmes  dans  leurs  maladies?  Il  fe  peut  qu’il  y  en  eût 
quelques-unes  qui  n’exerçoient  que  le  dernier  de  ces  métiers,  6c  que  toutes  les 
fages- femmes  fuient  Médecines  y  fans  que  ces  dernieres  fuient  toutes  fages- fem¬ 
mes. 

Quoi  qu’il  en  foit,les  femmes  dont  il  s’agit ,  s’attachoient  aufîi  à  tout  ce  qui 
regarde  /’ ornement  6cc. 


H I  S  T  01- 
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SECTION  PREMIERE. 


Où  l’on  trouve  l’établiflement  &  le  progrès  de  la  Sec¬ 
te  METHODIQUE  fondée  par  THEMI- 
SON,  au  commencement  du  Siecle  XL. 


A  V  A  N  T-P  R  O  P  O  S. 

N  a  infinué  ci-deffiis  que  les  Chefs  de  la  Seéte  Empirique, 
peu  fatisfaits  des  raifonnemens  Philofophiques  des  principaux 
Médecins  de  leur  temps,  Ôc  défefpérans  de  pouvoir  découvrir 
quelque  chofe  de  plus  utile  par  l’Anatomie,  qui  neanmoins 
commençoit  alors  à  fe  mettre  fort  en  crédit,  renoncèrent  à  la 
Philofophie  6c  à  l’Anatomie,  6c  réfolurent  de  fe  palier  de  l’u¬ 
ne  6c  de  l’autre,  pour  fuivre  uniquement  les  lumières  que  la 
feule  Expérience  pouvoit  leur  fournir.  Des  raifons  approchantes  de  celles  qui 
avoient  porté  les  Empiriques  à  fe  féparer  des  autres  Médecins,  obligèrent  aulïi 
ceux  dont  nous  allons  parler,  à  former  un  troillème  parti,  ou  une  troilième 
Seéte,  dans  la  Médecine,  qu’ils  nommèrent  la  Seéle  Méthodique.  Les  princi¬ 
pes  d’Afclépiade ,  ayant  paru  trop  difficiles  à  entendre  6c  trop  valtes  à  l’un  de 
fes  difciples  nommé  Thémifon,  celui-ci  crut  qu’il  falloit  trouver  un  chemin 
plus  aifé  6c  plus  court,  ou  une  méthode  abrégée,  qui  fût  de  la  portée  de  tout 
le  monde.  C’eft  de  là  que  cette  nouvelle  Médecine  prit  le  nom  de  Médecine 
Méthodique ,  comme  on  le  verra  plus  particulièrement  ci-après. 

I  i  i  2,  Les 


Seffe 
Métho¬ 
dique 
dans  le 
Siecle  xl. 
e#  fui- 
vans. 


Setîe 
Métho¬ 
dique 
dans  le 
Siecle  xl. 
e?  fui- 
vans. 
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Les  Empiriques  avoient  déjà  entrepris  d’abréger  6c  de  faciliter  l’étude  de  la 
Médecine,  en  retranchant  celle  des  caufes  cachées  des  maladies.  Les  Méthodi¬ 
ques  allèrent  beaucoup  plus  loin }  ils  ne  fe  contentèrent  pas  de  fuivre  en  cela 
les  Empiriques  5  ils  entreprirent  de  plus  de  réduire  à  deux  genres  principaux 
tout  ce  grand  nombre  de  maladies  que  les  Dogmatiques  ôc  les  Empiriques  eux- 
mêmes  avoient  diftinguées  avec  beaucoup  de  foin,  &  s’imaginèrent  qu’en  ob- 
fervant  ce  que  les  maladies  ont  de  commun  entr’elles,  à  certain  égard,  il  ne  fer- 
voit  de  rien  de  defeendre  davantage  dans  le  particulier.  Ce  fondement  pofé, 
ils  fe  mirent  enfuite  dans  l’efprit,  que  comme  il  n’y  avoit  proprement,  félon 
eux,  que  de  deux  fortes  de  maladies,  il  ne  falloit  auflî  que  de  deux  fortes  de 
remedes,  qui  étoient  naturellement  indiquez  par  les  deux  genres  dont  on  vient 
de  parler 5  de  maniéré  qu’il  fuffifoit  de  conoitre  foiis  lequel  de  ces>  deux  gen¬ 
res  une  maladie  devoit  être  rapportée  pour  trouver  en  peu  de  temps  le  remede. 
Par  la  même  raifon  il  n’étoit  point  nécefiaire  d’entendre  ni  de  Philofophie  ni 
d’ Anatomie,  ni  même  d’avoir  une  grande  expérience  pour  pofîeder  la  Méde¬ 
cine.  Ce  Syfteme  parut  fi  commode  qu’un  grand  nombre  de  Médecins  l’em- 
braflerent,  &:  que  cette  Seéte,  qui  commença  prefque  avec  le  Siecle  xl.  en¬ 
viron  deux  cens  ans  après  l’établiflement  de  celle  des  Empiriques,  fe  foûtint, 
même  avec  quelque  éclat,  pendant  trois  ou  quatre  Siècles. 

Il  n’y  avoit  eu  auparavant  que  deux  autres  Seétes  générales  dans  la  Médeci¬ 
ne,  la  Seéte  Dogmatique  ôc  la  Seéte  Empirique  j  car  encore  que  les  Médecins 
Dogmatiques,  ou  Raifonnans,  ayent  été  fort  partagez  entr’eux,  &  que  cha¬ 
cun  ait  pu  avoir  fon  fentiment  particulier  -t  neanmoins  comme  ils  font  tous  con¬ 
venus  que  le  raifonnement  &  l'expérience  font  les  deux  bafes  de  la  Médecine , 
8c  qu’ils  ont  également  fait  profefiion  de  rechercher  les  caufes  des  maladies  par 
le  moyen  de  l’Anatomie,  8c  même  de  la  Philofophie, tous  enfemble  n’ont  pro¬ 
prement  formé  qu’un  feul  parti.  Cette  remarque  eft  importante,  pour  éviter 
la  confufion  qui  pourroit  naître  de  ce  que  l’on  a  parlé  ci-devant  de  la  Scïïe 
d' Hérophile ,  de  celle  d' Erafiflrate  8ç  de  quelques  autres.  Ce  mot  de  Stèle  ne 
doit  pas  être  pris  à  la  rigueur  en  ces  endroits.  On  ne  s’en  eft  fervi,  après  les 
Anciens,  que  pour  défigner  le  gros  de  ceux  qui  ont  fuivi  les  fentimens  particu¬ 
liers  de  ces  fameux  Médecins,  8c  qui  ont  été  à  caufe  de  cela  appeliez  leurs 
Scèlateurs.  Afclépiade  lui  même  qui  avoit  fait  de  grands  changemens  dans  la 
Médecine,  8c  qui  avoit  pareillement  eu  fes  Seétateurs,  ne  doit  pas  non  plus 
être  diftingué  des  Dogmatiques,  ni  regardé  comme  le  Chef  d’une  Seéte  parti¬ 
culière.  Autrement  *il  faudroit  faire  prefqu’autant  de  Seétes  qu’il  y  a  eu  de 
Médecins  de  réputation,  dont  les  fentimens  ont  été  un  peu  differens  de  ceux 
des  autres,  ce  qui  feroit  embarraflant.  Au  refté,  j’ai  divife  ce  quatrième  Livre 
en  deux  Seétions,  dont  la  première  comprendra  tout  ce  qui  regarde  la.  Seéte 
Méthodique  en  particulier  j  dans  la  fécondé  je  traiterai  de  quelques  autres  Sec¬ 
tes  nées  de  la  Méthodique,  ou  qui  fe  font  formées  peu  de  temps  après’.  Je 
garderai  d’ailleurs  le  même  ordre  que  j’ai  fuivi  à  l’égard  d’Erafiftrate ,  d’Hé- 
rophile,  dePhilinus,  &  d’ Afclépiade,  c’eft  adiré,  qu’après  avoir  fait  l’hif- 
toire  particulière  de  Thémifon ,  je  ferai,  fans  interruption,  celle  de  tous  les 
Succelfeurs  les  Médecins  Méthçdiques,  quoi  que  les  derniers  d’entr’eux  ayent 
vécu  fort  long-temps  après  lui.  Je  reprendrai  enfuite  le  fil  de  l’Hiftoire  gêner 

‘  -  raie 
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raie  de  la  Médecine,  dans  le  commencement  de  la  troifième  Partie, 
nant  au  temps  de  Thémifon. 


CHAPITRE  I. 


r>s> 

en  reve-  Seâh 

Métho- 

chque 

- dans  le 

Siecle  xl. 
C7*  fui- 
vans . 


THEMISON  Chef  de  la  Selle  METHODIQUE  ,  ou  celui  qui  en  a  le  pre¬ 
mier  drejfé  le  plan.  PROCULUS  &  EU  DEME  ,  [es  Difciples ,  & 

VECTIUS  PJLENS. 


THêmifon  de  Laodicée,  l’un  des  difciples  d’Afclépiade,  vivoit  fur  la  fin  du 
Siecle  xxxix,  &  jufques  vers  le  milieu  du  xl,  comme  on  le  recueille  de 
ce  que  Celfe  en  parle  comme  d’un  homme  qu’il  a  pu  voir,  mais  qui  n’étoit 
plus  lors  qu’il  écrit:  i  Thémifon ,  dit  cet  Auteur,  a  changé  dernièrement ,  & 
dans  fa  vieïllejfe ,  quelque  chofe  au  fyjleme  de  fon  Maître.  Ce  mot  nuper ,  derniè¬ 
rement  ,  marque  que  cela  étoit  arrivé  peu  de  temps  avant  que  Celfe  écrivît.  Or 
Celfe  a  écrit ,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite ,  peu  de  temps  après  le  milieu 
de  ce  même  Siecle,  fur  la  fin  du  régné  d’Augufte,  ou  au  commencement  de 
celui  de  Tibere. 

Le  changement  que  fit  Thémifon  aux  opinions  d’Afclépiade  paroitra  par  ce 
que  l’on  va  dire,  mais  on  ne  laiflera  pas  défaire  dans  la  fuite  quelques  reflexions 
fur  ce  fujet,  pour  faire  mieux  comprendre  en  quoi  ces  deux  Médecins  étoient 
differens.  La  Seéte  dont  Thémifon  fut  Auteur,  fut  appellée  la  Seéle  Métho¬ 
dique  ,  parce  qu’il  fe  mit  en  tête  de  trouver  une  méthode  pour  rendre  la  Méde¬ 
cine  plus  aifée  à  apprendre  ôc  à  pratiquer.  Voici  quels  étoient  fes  principes. 

2  11  difoit  premièrement,  que  la  conoiflance  des  caufes  des  maladies  n’étoit 
point  néceflaire, pourvu  qu’on  prît  garde  à  ce  que  les  maladies  ont  de  commun , 
ou  de  rapportant ,  entr’elles.  Ce  fondement  pôle ,  il  réduifoit  toutes  les  mala¬ 
dies  fous  deux ,  ou  tout  au  plus  fous  trois  genres  principaux.  Le  premier  étoit 
le  genre  rejferré -,  le  fécond,  le  genre  3  relâché ,  ou  coulant  y  6c  le  troifième  le 
genre  mêlé ,  qui  tenoit  partie  de  l’un, partie  de  l’autre  des  deux  premiers  *  c’efl: 
à  dire  que  dans  les  maladies  comprifes  fous  ce  troifième  genre  il  y  avoit  d’un 
côté  du  relâchement ,  ÔC  de  l’autre  du  reflerrement. 

Thémifon  obfervoit  en  fécond  lieu, que  les  maladies  font  quelquefois  algues , 
Sc  quelquefois  chroniques ,  ou  longues  j  qu’elles  croijfent  &  vont  en  augmentant ,  en 

certain 

1  Ex  Afclepiadis  fucceflbribus  Thémifon  nuper  ipfe  quoque  quædamr  in  feneélute  deflexit. 
Celf  Prafat.  Lib.  i.  Pline  ( Liv .  2.9.  Chap.  1.)  marque  exprdkment  que  Thémifon  avoit  été  au¬ 
diteur  d’Afclépiade,  mais  ce  qu’il  dit  d’ailleurs  là-deflus  n’eit  pas  clair.  On  rapporte  ce  paffage 
ci-après.  Part.  3.  Liv.  I.  Chap.  I. 

1  Celf.  Prafat.  Lib.  ï. 

3  Thémifon  fe  fervoit  de  ces  termes  Grecs,  s-sypiy,  rt  fedhi7  rlyvanf,  à  qui  répondent 
àteeux  de  rtfferré ,  ôt  coulant  ;  rejferrement ,  &  fins;  termes  qui  étoient  équivoques  ou  fynony- 
mes  z]  ceux-ci;  rdmç,  $  x***7is,  tenjion,  ou  relâchement  ;  droit*  ,  v  (d<rn  ,  flaccidité  t  ou  permet é> 
vvvxyuyri  jj  #vVjs,  tontraftion ,  ou  effufion  ;  *f*i*<rt s,  i  itvKiurtç ,  rareté ,  ou  epaifjeur.  Fous  ces 
mots,  qui  reviennent  à  peu  près  à  la  même  chofe,  expriment  ce  que  vouloient  dire  les  Métho¬ 
diques;  &  ils  fe  fervoient  tantôt  des  uns  tantôt  des  autres  félon  les  occafions.  Les  termes  de 
dstxypiior,  ouvert  &  màter/tiw*  fermé  ou  bouché ,  leur  étoient  également  familiers. 

lu  3 
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certain  temps-,  qu’en  un  autre  elles  font  à  leur  plus  haut  période  ;  &  qu’enfin 
on  les  void  diminuer ,  qui  eft  la  même  diftinétion  qu’avoit  fait  Hippocrate.  En 
confequence  de  cela  Thémifon  difoit  qu’il  falloit  autrement  traiter  les  maladies 
aigues ,  autrement  les  maladies  chroniques ,  autrement  celles  qui  font  dans  le 
temps  de  leur  augmentation ,  autrement  celles  qui  font  à  leur  plus  haut  période , 
autrement  celles  qui  diminuent.  Il  prétendoit  que  la  Médecine  confiftoit  uni¬ 
quement  en  l’obfervation  de  ce  petit  nombre  de  réglés  fondées  fur  des  chofes 
tout- à- fait  évidentes',  6c  il  fuppofoit  que  toutes  les  maladies,  de  quelque  natu¬ 
re  qu’elles  foient ,  qui  fe  trouvent  comprifes  fous  quelcun  des  genres  que  l’on 
vient  de  défigner,  doivent  être  traitées  de  la  même  maniéré,  de  quelque  caufe 
qu’elles  viennent,  quelque  partie  qu’elles  attaquent,  St  en  quelque  pays,  ou 
en  quelque  faifon  que  l’on  fe  rencontre.  Sur  ces  principes  il  définifloit  la  Mé¬ 
decine  ,  par ,  une  Méthode  qui  conduit  à  conoitre  ce  que  les  maladies  ont  de  commun 
entr' elles ,  qui e fl  évidente  en  même  temps. 

De  cette  maniéré  Thémifon  convenoit  avec  les  Médecins  Empiriques,  en 
ce  qu’il  ne  comptoit point, non  plus  qu’eux, fur  ce  qui  eft  ohfcur :  on  dira  en¬ 
core  un  mot  fur  ce  fujet  un  peu  plus  bas.  11  convenoit  d’ailleurs  avec  les  Mé¬ 
decins  Dogmatiques ,  en  ce  qu’il  admettoit  comme  eux  le  raifonnement .  Il  s’ac- 
cordoit  encore  avec  les  mêmes  en  ce  qu’il  établifloit,  aufli  bien  qu’eux,  pour 
fondement  de  fa  méthode,  l' Indication  ^ laquelle  étant  une  fuite  du  raifonnement 
étoit  rejettée  par  les  Empiriques,  comme  on  l’a  vu  ci-defliis.  Mais  s’il  étoit 
du  fentiment  des  Médecins  Dogmatiques, à  l’égard  de  l’Indication  en  général, 
il  ne  laiftbit  pas  d’être  fort  éloigné  d’eux,  en  ce  qu’il  ne  reconoiftoit  point 
d’autre  indication  que  celle  que  lui  fournifloit  le  genre  de  Ja  maladie  -,  au  lieu 
que  les  Médecins  Dogmatiques  prétendoient,  que  le  genre,  ou  l’efpece  du 
mal,  n’étoit  point  ce  qui  indiquoit  le  remede  qu’il  y  faut  rapporter,  &  la  ma¬ 
niéré  dont  on  doit  fe  conduire  dans  la  cure,  mais  qu’on  devoit  plûtôt  regarder 
en  cette  rencontre  à  la  caufe  qui  a  produit  ce  mal  6c  qui  l’entretient,  laquelle, 
félon  eux,  indique  d’autant  plus  naturellement  le  remede,  que  dans  toutes  les 
maladies  le  remede  conftfte  à  ôter,  ou  à  éloigner  la  caufe  qui  les  a  produites. 
Thémifon  rejettoit  de  même  les  autres  indications  que  les  Médecins  Dogmati¬ 
ques  tiroient  de  l'âge  du  malade,  de  fes  forces ,  de  fon pays ,  de  fa  coutume ,  de 
la  faifon  de  V année ,  de  la  nature  de  h.  partie  malade  Ôcc.  en  quoi  il  étoit  aufli  op- 
pofé’laux  Médecins  Empiriques,  lefquels,  quoi  qu’ils  ne  vouluflent  pas  ouïr 
parler  d' indication ,  ne  laifloient  pas  d’avoir  de  grands  égards  à  toutes  les  cir- 
conftances  que  l’on  vient  de  rapporter,  &  qui  remplilfoient  les  obfervations 
qui  leur  fervoient  de  réglé  dans  la  pratique. 

Il  n’eft  pas  plus  difficile  de  voir  la  différence  qu’il  y  avoit  entre  le  Syfteme 
de  Thémifon  &  celui  d’Afclépiade  fon  Maitre.  L’on  a  vu  que  celui-ci  croyoit 
que  la  Santé  conftfte  en  une  jufle  proportion  des  pores  du  corps ,  &  les  maladies  en 
un  e  difproportion  de  ces  mêmes  pores.  A  la  vérité,  c’eft  cette  opinion  d’Afclé¬ 
piade  qui  avoit  donné  lieu  à  celle  de  Thémifon  5  mais  au  lieu  que  le  premier 
envifageoit  une  partie  de  ces  pores  comme  des  cavitez ,  ou  des  efpaces  infenfi- 
bles,  qui  s’étoient  faits  par  le  concours  des  atomes,  dans  le  temps  de  la  forma¬ 
tion  de  chaque  corps,  &  qu’il  raifonnoit  là-deflus  en  Philofophe,  celui-ci  n’al- 
loit  pas  fi  avant  5  il  fe  contentoit  apparemment  de  croire  qu’il  doit  y  avoir  des 

pores 
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pores  en  divers  endroits  du  corps  humain,  de  quelque  nature  qu’ils  fu/Tenr. 
quoi  qu  on  ne  les  voye  pas.  C  etoit  du  moins  la  penfee  de  quelques-uns  des  Métho- 
Méthodiques  qui  vinrent  après  lui,  qui  apportoient  là-deffus  l’exemple  de  la  dlotue 
peau ,  de  laquelle  on  n’apperçoit  pas  les  trous ,  quoi  qu’il  foit  très-cerrain,  par  da-ns  le 
les  Tueurs  qui  en  fortent,  qu’il  y  en  a  plulieurs.  Thémifon  ne  pouvoit  pas  ad- 
mettre  les  pores  d’ Afclépiade ,  parce  que  cela  étoit  contre  Tes  principes,  qui  ne  vans. 
dévoient  être  tirez ,  comme  on  l’a  dit,  que  de  chofes  évidentes  ;  il  reconoif- 
foit  bien  des  pores,  mais  il  ne  vouloir  pas  déterminer  de  quelle  nature  ils  étoient. 

Les  pores,  difoit-il,  ne  font  pas  évidens,  mais  je  les  découvre,  ou  je  les  fup- 
pofe,  par  une  confequence  évidente  tirée  de  la  Tueur.  C’ell  dans  cet  efprit  que 
les  Méthodiques  difoient  que  la  Médecine  ell  un  moyen ,  ou  une  méthode  qui 
conduit  d'une  chofe  évidente ,  ou  apparente ,  à  une  autre  chofe  qui  n' étoit  pas  conue. 

Mais  la  principale  différence  qu’il  y  avoit,  par  rapport  aux  moyens  de  trou¬ 
ver  des  remedes,  entre  les  Tentimens  d’Afclépiade  &  ceux  de  Thémifon  }  c’cll 
qu’encore  que  le  premier  cherchât  les  caufes  de  la  fanté  8c  des  maladies  dans  la 
proportion,  ou  difproportion  des  pores,  néanmoins  il  ne  croyoit  pas  que  cet¬ 
te  idée  générale  fuffït  à  un  Médecin  , ^en  forte  qu’il  ne  dût  s’informer  de  rien 
de  plus  particulier.  Afclépiade  croyoit' avec  Hippocrate  8c  tous  les  autres  Mé¬ 
decins,  hors  les  Méthodiques,  qu’il  falloit  regarder  d  ce  que  les  maladies  ont 
de  commun  &  à  ce  qu’elles  ont  de  propre  \  au  lieu  que  Thémifon  fe  contentoitide 
voir  le  rapport  général  qu’il  y  a  entr’elles ,  fans  s’embarraffer  l’efprit  des  diffé¬ 
rences  particulières  qui  s’y  rencontrent.  Ce  qu’on  dira  touchant  Thejfalus ,  au¬ 
tre  Médecin  Méthodique, confirmera  ce  que  l’on  vient  d’avancer.  Enfin  Thé¬ 
mifon  ne  s’attachoit  point  à  la  recherche  des  caufes  des  maladies  comme  avoit 
fait  Afclépiade-,  il  n’en  vouloit  conoitre  que  le  genre ,  qu’il  découvrait,  difoit- 
il,  par  des  lignes  évidens, de  la  même  maniéré  que  les  Empiriques  faifoient  pro- 
fefiion  de  conoitre  8c  de  difeerner  les  maladies  par  leurs  lignes,  8c  non  pas  par 
leurs  caufes,  qu’ils  regardoient  comme  impénétrables.  C’ell  en  quoi  les  Em¬ 
piriques  &  les  Méthodiques  s’accordoient  particulièrement}  je  veux  dire  à  cher¬ 
cher  à  s’inftruire  de  la  nature  des  maladies  par  leurs  lignes,  ce  qui  faifoit  que  les 
uns  8c  les  autres  étoient  fort  exaéls  à  rapporter  tous  les  lignes  d’une  maladie. 

On  verra  par  la  fuite  comme  ces  derniers  s’y  prenoient  à  cet  égard; 

Ceci  eft  tiré  pour  la  plus  grande  partie  de  Celfe}  8c  c’ell  tout  ce  que  l’on 
peut  découvrir  du  fylleme  de  Thémifon,  qui  parait  affez  different  de  celui 
d’Afclépiade,  quoi  que  le  même  Celfe  infinue,  comme  on  l’a  vu,  que  la  dif¬ 
férence  n’étoit  pas  grande.  Il  eft  vrai  qu’à  l’égard  de  fa  pratique  on  voit  par 
les  extraits  qu’en  donne  Cælius  Aurelianus ,  que  ce  Médecin  imitoit  à  peu 
près  Afclépiade}  mais  comme  il  n’avoit  inventé  la  Méthode  que  dans  fa  vieil- 
leffe,  il  y  a  de  l’apparence  qu’il  n’avoit  pas  eu  le  temps  de  proportionner  par¬ 
faitement  Tes  remedes  à  Ton  raifonnement  fur  la  nature  des  maladies,  i  : ’Thémi - 
fon ,  dit  Cælius ,  étoit  encore  engagé  dans  les  erreurs  d' Afclépiade ,  &  la  Seiïe  Mé¬ 
thodique  n' étoit  alors  que  dans  fes  premiers  rudimens ,  ou  n' étoit  pas  encore  bien 
formée. 

Entre  les  fautes  que  Thémifon  avoit  commifes  contre  les  loix  de  la  Métho¬ 
de, 


I  Tardar.  Lib,  I.  Cap.  i. 
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Sefie  de,  on  lui  reprochoit  qu’il  donnoit  à  boire  de  l’eau  froide  aux  malades  qu’il 
Met  ho-  avoit  fait  faigner,  ce  qui  étoit,  félon  les  autres  Méthodiques,  ordonner  deux 
d‘am  l’  remedes  contraires  l’un  à  l’autre,  la  faignée  qui  fert  à  relâcher ,  &  l’eau  froide 
siecle  xl .  9UI  ferre.  Cælius  Aurelianus  remarque  aufli  que  Thémifon  donnoit  en  di- 
t?  fui-  verfes  maladies  des  purgatifs.  Il  purgeoit,  par  exemple, dans  VAfthme ,  avec  du 
v*ns'  diagrede ,  6c  dans  la  Léthargie  avec  de  l'aloës  difl'out  dans  de  l’eau.  Dans  la  ma¬ 
ladie  appellée  Catalepfis  il  purgeoit  aufli  avec  du  diagrede ,  auquel  il  joignoit  du 
cajloreum -,  il  employoit  encore  divers  autres  purgatifs,  ce  que  les  Méthodi¬ 
ques  n’approuverent  pas  dans  la  fuite.  Thémifon  ne  fe  conduifoit  point  non 
plus  comme  ces  derniers  par  rapport  aux  divers  temps  propres,  pour  prendre  de 
la  nourriture ,  pour  s'exercer ,  pour  fe  baigner ,  pour  tirer  du  fang ,  pour  appliquer 
des  vent  ou  fe  s ,  6c  mêmes  des  Sanfues. 

Mais  il  y  a  une  remarque  hiftorique  à  faire  à  l’égard  de  ce  dernier  remede, 
je  veux  dire  à  l’égard  de  Y  application  des  Sanfues.  Je  ne  crois  pas  que  Thémi¬ 
fon  fut  le  premier  qui  fe  fût  avifé  de  le  pratiquer,  6c  Aurelianus  ne  le  remar¬ 
que  pas.  Cependant  je  ne  vois  point  qu’Hippocrate,  qui  a  fait  mention  de 
toutes  les  autres  maniérés  de  tirer  du  fang,  6c  prefque  de  toutes  les  fortes  de 
fecours  qu’on  donne  ordinairement  aux  malades,  ait  parlé  de  celui-ci.  Je  ne 
vois  pas  même  dans  les  extraits  que  Cælius  donne  de  la  pratique  de  Diocles , 
de  Praxagore  ,  d 'Hérophile  ,  d 'Héraclide  Tarentin  ,  à' J felépiade ,  6c  des  autres 
Médecins  qui  ont  été  entre  Hippocrate  6c  Thémifon  j  je  ne  vois  pas,  dis-je, 
que  l’application  des  Sanfues  fe  trouve  entre  les  remedes  dont  ces  Médecins  fe 
lervoient.  On  pourrait  dire  qu’encore  qu’ils  auraient  conu  ce  remede,  il  ne 
s’enfuit  pas  qu’il  doive  être  rapporté  dans  les  extraits  que  nous  avons  concer¬ 
nant  leur  pratique,  ces  extraits  étant  aufli  courts  qu’ils  le  font:  mais  cette  ré- 
ponfe  ne  fatisfait  pas  tout- à- fait,  parce  qu’on  n’oublie  pas  dans  ces  mêmes  en¬ 
droits  de  parler  de  remedes  qui  font  de  moindre  importance  que  celui  dont  il 
s’agit.  Et  pour  ce  qui  eft  d’Hippocrate,  dont  nous  avons  les  oeuvres  toutes 
entières,  ou  peut  s’en  faut,  il  eft  vifible  que  fon  filence  fur  ce  même  remede 
eft  une  preuve  qu’il  ne  l’employoit  pas. 

Qui  fera- ce  donc  qui  aura  inventé  l’application  des  Sanfiies?  Je  penfe  qu’il 
en  eft  à  peu  près  de  ce  remede  comme  de  la  i  faignée ,  de  laquelle  on  n’a  pu 
marquer  les  premiers  qui  l’ont  pratiquée.  On  ne  fait  point  non  plus  qui  eft 
l’inventeur  de  l’application  des  Sanmcsj  mais  comme  Thémifon  eft,  fi  je  ne 
me  trompe,  le  plus  ancien,  6c  le  premier  des  Auteurs  que  nous  avons,  qui  en 
ait  parlé,  cela  me  femble  être  une  preuve  que  ce  remede  étoit  nouveau  de  fon 
temps,  du  moins  parmi  les  Médecins,  qui  que  ce  foit  qui  l’ait  inventé.  Ce 
même  remede  fut  continué  par  ceux  de  la  Seéte  de  Thémifon  en  diverfes  oc- 
cafions-}  dans  la  penfée  que  comme  la  faignée,  ou  l’ouverture  des  grandes  vei¬ 
nes,  caufoit  un  relâchement  général,  dans  tout  le  corps,  les  Sanfues  relâchoient 
en  particulier ,  la  partie  fur  laquelle  elles  étoient  appliquées}  à  peu  près  comme 
les  ventoufes ,  2  qu’ils  appliquoient  quelquefois  après  que  les  Sanfues  étoient 
tombées,  pour  tirer  davantage  de  fang,  ou,  comme  ils  parloient,  pour  relâ¬ 
cher  davantage.  11 

1  Voyez  ci-deffus ,  Part.  i.  Liv.  r. 

2  C&l.  Aurel ,  Acutor.  Lib.  3.  Cap.  3. 
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Il  femble  même  que  l’application  des  Sanfues  étoit  tellement  propre,  ou  s*£U 
particulière  aux  Méthodiques ,  que  Galien ,  dont  la  pratique  étoit  fort  diffe-  Métbo- 
rente  de  la  leur,  6c  qui  eft  venu  fort  long- temps  après  Thémifon,  n’en  a  pas 
daigné  parler.  L’on  trouve,  à  la  vérité,  quelque  petite  choie  fur  ce  fujet  dans  skcle 
ce  fragment,  ou  dans  ce  livre  imparfait,  qui  eft  intitulé,  des  'Fentoufes ,  de  la  xt.  e? 
Scarification ,  des  Sanfues ,  6cc.  qui  eft  parmi  les  œuvres  de  cet  Auteur  -,  mais 
qui  apparemment  n’eft  pas  de  lui,  puis  qu’on  trouve  à  peu  près  la  même  cho- 
fe ,  pour  ce  qui  regarde  les  Sanfues ,  dans  1  Oribafe ,  qui  déclare  avoir  tiré  ce 
qu’il  en  dit,  d 'Antyllus  6c  de  Ménémachus, qui  étoient  Méthodiques,  du  moins 
le  dernier,  6c  non  pas  de  Galien.  On  ne  peut  pas  dire,  que  Galien  ne  conût 
pas  ce  remede.  Les  Méthodiques  le  pratiquoient  tous  les  jours  à  fes  yeux, 
mais  il  faut  qu’il  le  méprifàt}  à  cela  près  il  femble  qu’il  en  auroit  dû  parler, 
auflî  bien  qu’il  a  parlé  de  l’application  des  ventoufes ,  dans  fa  Méthode  de  traiter 
ks  maladies ,  6c  dans  les  livres  qu’il  a  faits  exprès  ftir  la  Saignée. 

Au  relie,  quoi  que  dans  les  extraits  que  nous  avons  d’Héraclide,  6c  de  quel¬ 
ques  autres  Empiriques  on  ne  trouve,  comme  nous  l’avons  remarqué,  pas  un 
mot  touchant  les  Sanfues,  ce  remede  a  neanmoins  tout  l’air  d’un  remede  Em¬ 
pirique,  ou  d’un  remede  qui  peut  même  être  venu  des  payfans.  11  eft  du  moins 
vraifemblable  que  les  payfans  fe  font  les  premiers  apperçus  de  l’effet  de  la  pic- 
queure  des  Sanfues ,  après  avoir  vu  plulieurs  de  ces  infeétes  attachez  à  leurs 
pieds  6c  à  leurs  jambes,  lorfqu’ils  étoient  allez  nuds  pieds  dans  des  marais,  6c 
après  avoir  remarqué  que  l’évacuation  du  fang  que  les  Sanfues  leur  avoient  ti¬ 
ré,  6c  de  celui  qui  coule  encore  par  la  bleflure ,  après  qu’elles  ont  lâché  prife, 
leur  avoit  tenu  lieu  d’une  faignée.  Mais  on  n’en  fait  pas  mieux,  pour  cela, 
en  quel  temps  les  Médecins  ont  commencé  à  fe  fervir  de  ce  remede. 

On  n'a  plus  que  deux  ou  trois  petites  remarques ,  à  faire  touchant  Thé¬ 
mifon.  La  première  c’ell  que  z  Diofcôride  nous  apprend  que  ce  Médecin 
ayant  été  un  jour  mordu  par  un  chien  enragé  ,  ou  ce  qui  feroit  bien  plus 
particulier,  ayant  Amplement  fervi  avec  beaucoup  d’afliduité  un  de  fes  amis  qui 
étoit  tombé  dans  la  rage,  il  y  tomba  lui- même,  mais  qu’après  avoir  beau¬ 
coup  fouffert  il  fut  enfin  guéri.  3  Cælius  Aurelianus  ajoûte  que  Thémi¬ 
fon  étant  atteint  de  cette  fâcheufe  maladie  avoit  fouvent  entrepris  d’écrire 
lût  ce  fujet  5  mais  qu’autant  de  fois  il  retomboit  dans  la  même  maladie.  La 
fécondé ,  c’eft  qu’encore  que  Juvenal  ait  reproché  à  ce  Médecin  le  grand 
nombre  de  malades  qu’il  avoit  tuez, 

ghtot  Tfhmifon  regros  autumno  occident  uno , 

Cela  n’eft  pas  fi  defavantageux  qu’on  pourroit  penfer  ;  c’eft  du  moins  une 
preuve  que  bien  des  gens  fe  mettoient  entre  fes  mains.  Quoi  que  Juvenal 
ait  vécu  après  notre  Thémifon,  6c  qu’il  n’ait  pu  le  voir,  je  ne  doute  point 
que  ce  ne  foit  du  même  dont  il  a  voulu  parler}  il  n’y  a  du  moins  pas  eu 

d’autre 


1  Lib.  7. 

z  Lib.  6.  Cap.  de  Rabie. 
3  Lib.  14.  Cap.  17. 

Part .  IL 
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Sette  d’autre  Médecin  célébré,  de  ce  nom,  après  celui-ci.  Il  fe  pourroit  aufîî  que 
Métho-  ce  Poète  Satyrique  ait  eu  en  vue  quelque  Médecin  de  Ton  temps,  qu’il  appelle 
dique  Thémifon  pour  cacher  Ton  véritable  nom}  ou  enfin,  que  fous  le  nom  de  Thé- 
siuU  6  mif°n  il  ait  compris  tous  les  Médecins  de  la  Seéle  Méthodique.}  mais  comme 
xl.  o1  que  ce  Toit,  cela  eft  dit  par  rapport  au  même  Thémifon  dont  nous  venons  de 
faivans.  parler,  6c  dont  Pline  fait  bien  plus  d’état  que  Juvenal.  Il  l’appelle  en  un  en¬ 
droit  fummus  Juclor ,  un  grand  Auteur,  6c  il  remarque  ailleurs  que  Thémifon 
avoit  fait  un  livre,  où  il  traitoit  du  plantain ,  6c  où  il  difoit  qu’il  avoit  le  pre¬ 
mier  trouvé  cette  plante.  Il  en  parle  encore  en  quelques  autres  lieux.  L’on 
apprend  aufiî  de  i  Galien  que  Thémifon  étoit  le  premier  qui  eût  donné  la  def- 
cription  du  Diacodïum ,  qui  eft  un  remede  compofé  du  fuc  6c  de  la  décoélion 
des  têtes  de  pavot ,  6c  de  miel.  Il  avoit  pareillement  inventé  une  compofition 
purgative  appellée  Hiera ,  dont  on  parlera  dans  la  III.  Partie,  à  propos  des 
médicamens  des  Ancien?.  On  trouvera  encore  z  quelque  chofe  concernant  ce 
Médecin,  dans  les  Chapitres  fuivans. 

Thémifon  eut  apparemment  plufieurs  difciples,  mais  il  n’y  en  a  eu  que  deux 
dont  les  noms  nous  foient  reliez,  un  Proculus,  6c  un  Èudeme,  qui  font 
mis  en  ce  rang  par  Cælius  Aurelianus.  A  l’égard  de  fes  Seétateurs  tous  les  Mé¬ 
thodiques  doivent  être  regardez  comme  étant  de  ce  nombre,  quoi  qu’ils  ayent 
fait  de  grands  changemens  à  fes  principes ,  6c  qu’il  fe  foient  prefque  tous  vou¬ 
lu  ériger  en  Chefs  de  Seéle,  comme  on  le  verra  ci-après.  Je  ne  fai  rien  tou¬ 
chant  Proculus ,  que  ce  qu’en  rapporte  l’Auteur  que  je  viens  de  citer,  qui  eft 
quelque  chofe  de  peu  confiderable  concernant  la  pratique. 

Pour  ce  qui  ell  d 'Eudeme ,  dont  Cælius  rapporte  aufiî  quelques  petits  traits 
de  pratique,  remarquant  entr’autres  chofes  qu’il  donnoit  des  lavemens  d'eau  froi¬ 
de  ,  à  ceux  que  l’on appelloit  Cardiact ,  {P oyez  ci-après ,  Part.  z.  Liv.  4.  Seïï. 
1.  Chap.  6.)  je  crois  que  c’ell  le  même  que  l’adultere  de  Livie,  qui  ell  appel- 
lé  par  Tacite  l'ami ,  (fi  h  Médecin  de  cette  Dame ,  6c  qui  empoifonna  Drufus 
fon  époux.  Tacite  ajoûte,  que  cet  Eudeme  faifoit  parade  de  beaucoup  de  remedes 
fecrets ,  afin  de  paroître  plus  habile  dans  fon  art }  maxime  qui  a  réulfi  à  plufieurs 
Médecins  qui  n’avoient  pas  d’ailleurs  des  talens  pour  fe  faire  dillinguer  en  a- 
giflant  plus  naturellement.  Je  dis  que  ce  Médecin  de  Livie ,  6c  le  difciple  de 
Thémifon  peuvent  être  une  même  perfonne,  parce  que  le  temps  n’y  répugné 
pas, 6c  que  les  difciples  de  Thémifon  vivoient  fous  Tibere, aufii  bien  que  l’Üu- 
deme  de  Tacite.  Toute  la  difficulté  qu’il  pourroit  y  avoir,  c’eft  que  -les  Mé¬ 
thodiques  n’étoient  guère  pour  les  fecrets,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite } 
mais  on  peut  répondre  que  la  Méthode  n’étoit  pas  encore  dans  fa  perfeélion  du 
temps  de  Thémifon,  comme  on  l’a  remarqué. 

L’on  a  parlé  ci-devant  de  trois, ou  de  quatre  Eudemes ,  dont  Je  premier  étoit 
Vendeur  d’Antidotes,  Pharmacopola  y  le  fécond ,  étoit  un  Médecin  de  Chioj 
( Part .  1.  Liv.  4.  Chap. y.)  Le  troifième  c’eft  l’Anatomifte  contemporain  d’Hé- 
rophile,  ou  de  fes  difciples,  (Part.  z.  Liv.  i.Chap.  8.)  Le  quatrième,  eft 

celui 

1  Medicam.  Local.  Lib.  7.  Cap.  2. 

2  Voyez,  encore  ci-aprés ,  Part.  3.  Liv.  2.  Chap.  1.  ou  il  eft  parlé  des  Archiatres ,  &  Part.  3.  Liv. 

1.  Chap.  2.  où  il  elt  parlé  d’un  Thémifon  Médecin,  qui  étoit  efclaye  d’Apulée,  Ibidem ,  Lib .  i. 
Cap.  3. 
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celui  dont  on  a  parlé  au  même  endroit,  Ôc  de  qui  l’on  dit,  qu’il  avoit  décrit  Sf#e 
en  vers  la  composition  d’une  efpece  de  Thériaque,  fuppofé  qu’il  Toit  different  Métho¬ 
de  l’Anatomifte,  ce  qui  pourroit  bien  être.  Le  galant  de  Livie  fait  le  cinquiè- 
me.  On  trouve  encore  dans  Galien  un  Eudeme  qu’il  appelle  1  '  ancien  ^  £c  dont  lt 
il  rapporte  quelque  compofition  de  médicament  -,  ( Pharmacor .  Local.  Lib.  9.  xlly 
Cap.  y.)  Athénée  {Lib.  9.)  cite  un  Eudeme  Athénien ,  qui  avoit  écrit  tou*  fuivant* 
chant  les  herbages.  Enfin  Apulée,  {Apolog.  1.)  parle  d’un  Eudeme  qui  avoit 
traité  des  animaux.  On  ne  fauroit  dire,  fi  ces  derniers  font  differens  des  quatre 
ou  cinq  premiers. 

Vectius  Valens,  qui  eut  le  même  commerce  avec  Meflaline  femme  de 
Claude,  qu’Eudeme  avoit  eu  avec  Livie,  eft  introduit  par  Pline,  comme  Au¬ 
teur  d’un  nouvelle  Seéte.  Il»  y  a  de  l’apparence  qu’il  avoit  aulfi  donné  dans 
celle  de  Thémifon  ,  mais  qu’il  commença  à  y  faire  quelques  changemens, 
comme  firent  prefque  tous  les  Méthodiques  qui  vinrent  après  lui,  ÔC  dont  cha¬ 
cun  prétendit  par  cette  raifon,je  veux  dire  pour  avoir  un  peu  changé  les  prin¬ 
cipes  de  Thémifon,  être  l’Auteur  d’une  nouvelle  forte  de  Médecine.  Pline 
ajoute  que  Valens  étoit  fort  éloquent,  &  qu’il  s’acquit  une  grande  réputation 
dans  fon  art.  Je  penfe  que  c’eft  le  même  que  Cælius  Aurelianus  appelle  Va- 
Uns  le  Phyjtcien. 


CHAPITRE  II. 

T  HE  S  S  A  LU  S  .  autre  Médecin  Méthodique ,  qui  pouffa  la  Méthode  plus  loin 
que  ii* avoit  fait  'Thémifon .  Quelques  particularité?,  touchant  fa  conduite  3  (ÿ 

une  partie  de  fon  Syfieme. 

THémifon,  comme  on  l’a  remarqué,  étant  déjà  vieux  lors  qu’il  jetta  les 
fondemens  de  fa  Seéte,  &  n’ayant  pas  eu  le  temps  de  méditer  affez  fur  ce 
fujet,  il  en  laiffa  le  foin  à  ceux  qui  vinrent  après  lui.  Ses  difciples,  dont  on 
a  parlé,  dûrent  travailler  à  cette  affaire  j  mais  on  n’apprend  aucune  particula¬ 
rité  de  ce  qu’ils  firent,  non  plus  que  des  progrès  de  Veétius  Valens,  que  l’on 
a  dit  avoir  été  occupé  à  la  même  chofe.  Il  y  a  de  l’apparence  que  tous  ces 
gens-là  n’ avancèrent  pas  autant  que  Thessalus,  qui  vivoit  fous  Néron,  en¬ 
viron  cinquante  ans  après  Thémifon,  ôt  qu’il  fut  le  premier  qui  amplifia,  ou 
qui  corrigea  fi  bien  les  principes  de  ce  Médecin,  qu’il  eut  la  réputation  1 
d’avoir  perfectionné  la  Méthode.  Cet  homme  étoit  de  Trallé ,  en  Lydie,  êc 
fils,  z  s’il  en  faut  croire  Galien,  d’un  Cardeur  de  laine,  chez  lequel  il  avoit 
été  élevé  parmi  des  femmes;  Cependant  la  baffeffe  de  fon  extraétion ,  ôc  le 
peu  de  foin  que  l’on  avoit  eu  de  fon  éducation  n’empêcherent  point  qu’il  ne 
s’avançât,  &  qu’il  nè  fît  une  grande  fortune.  Le  moyen  qu’il  trouva  pour 
cela  fut  de  tâcher  de  s’introduire  chez  les  Grands  j  ôc  comme  il  favoit  qu’ils 
aiment  à  être  flattez,  il  n’oublia  rien  de  ce  côté-là  ,  affrétant  d’ailleurs  une 

com- 

I  Galen.  Introduit, 

z  Le  Crifib,  Lib,  2.  Cap,  4,  Method,  Medtnd.  Lib.  1.  Cap,  3,' 
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'Se fie  complaifance  toute  particulière,  6c  des  maniérés  tout-à-fait  foumifesj  ce  qui 
Mêtho-  eft  une  conduite  que  Galien  jugeoit  bien  differente  de  celle  des  plus  anciens 
dique  Médecins,  tels  qu’étoient  les  aéfcendans  d’Efculape,  qui  commandoient,  dit 
siede  *  cet  Auteur,  à  leurs  malades,  comme  un  Général  à  fes  Soldats,  ou  un  Prince 
xl.  &  à  fes  fujets.  Au  contraire  Theffalus  obéiffoit  aux  fiens  comme  lesefclaves  obéif- 
ftiwans.  fent  à  leurs  maîtres.  Si  fes  malades  vouloient  fie  baigner ,  il  les  baignoit}  s’ils 
vouloient  de  la  glace ,  ou  de  la  neige ,  pour  boire  frais,  il  leur  en  donnoits  s’ils 
fouhaitoient  du  vin ,  il  leur  en  accordoit.  Ces  réflexions  de  Galien,  qui  ajoû- 
te  que  Theffalus  avoit  bien  des  compagnons,  font  voir  que  ce  n’eft  pas  d’au¬ 
jourd’hui  que  l’on  a  fu  diftinguer  entre  la  fin  de  V  Art ,  6c  la  fin  de  V Ouvrier. 

Pour  revenir  à  Theffalus,  i  il  ajoûtoit  aux  qualitez  dont  on  a  parlé,  une 
extrême  impudence  *  6c  autant  qu’il  étoit  humble^  6c  fournis  à  l’égard  de  ceux 
dont  il  vouloir  acquérir ,  ou  conferver  la  pratique,  autant  étoit- il  orgueilleux 
6t  infolent  par  rapport  à  ceux  de  fa  profeflîon.  On  pourroit  croire  que  Ga¬ 
lien,  qui  en  parle  de  la  forte,  le  faifoit  par  pafîion , d’autant  plus  qu’il  maltraite 
extraordinairement,  tant  ce  Médecin  Méthodique,  que  fes  difciples , qu’il  ap¬ 
pelle  les  ânes  de  Theffalus.  Mais  une  preuve  que  Galien  avoit  quelque  raifon 
de  traiter  Theffalus  d’impudent,  c’eft  qu’encore  qu’il  fût  tout  vifible  que  ce 
dernier  avoit  bâti  fur  les  fondemens  jettez  par  Thémifon,  6c  en  partie  par  Af- 
clépiade,  il  ne  laiffoit  pas  de  fe  vanter  que  tout  étoit  de  fon  cru,  débutant  par 
ces  termes  dans  une  Epître  qu’il  adre/foit  à  Néron  :  J'ai  fondé  une  nouvelle  Sec~ 
te ,  qui  eft  la  Jeule  véritable ,.  y  ayant  été  obligé , parce  qu'aucun  des  Médecins  qui  m'ont 
précédé ,  n'a  rien  trouué  d'utile  ni  pour  la  confervation  de  la  fiant é ,  ni  pour  chajfier  les 
maladies  j  (fi  qu  Hippocrate  lui- même  a  débité  fur  ce  fiuj et  plu  peurs  maximes  nuifi~ 
blés.  Theffalus  affuroit  de  plus  que  perfonne  avant  lui  n’avoit  découvert  les  z 
rapports ,  ou  les  convenances  qu’ont  les  maladies  entr’elles,  non  pas  même  Thé¬ 
mifon*,  qui  paffoit  pour  avoir  le  premier  parlé  de  ces  rapports,  ce  qu’il  avoit 
écrit  fur  ce  fujet  étant,  félon  Theffalus,  quelque  choie  de  monftrueux. 

Ce  ne  fut  pas  là  tout.  La  bonne  opinion  que  Theffalus  avoit  de  lui-même, 
ou  l’avantage  qu’il  eroyoit  avoir  fur  tous  ceux  qui  exerçoient  le  même  métier 
que  lui,  le  porta  à  cet  excès  de  vanité  de  fe  donner  le  titre  de  3  Vainqueur  des 
Médecins.  Voici  de  quelle  maniéré  Pline  parle  de  cette  affaire.  Après  avoir 
dit  que  le  Médecin  Veftius  Falens ,  duquel  on  a  parlé,  s’étoit  acquis  un  grand 
crédit  dans  la  Cour  de  l’Empereur  Claude,  il  continue  ainfi:  4  Peu  de  temps 
après  parut  Theffalus ,  fous  le  régné  de  Néron.  Ce  Médecin  improuvoit  toutes  les 
maximes  de  ceux  qui  l'avoient  précédé ,  (fi  déclamait  avec  me  efipece  de  rage  contre 
tout  ce  qu'il  y  avoit  eu  de  Médecins  au  monde  j  mais  on  peut  juger  de  fon  efiprit  (fi  de 

fit 

1  Galen.  Method,  Med.  Lib.  i.  Cap.  i.  i.  3.  4. 

2.  On  les  appellent  en  Grec  koivut^tsç,  en  Latin  Commandâtes ,  termes  qui  repondent  au  Fran¬ 
çois  Communautés;  mais  ce  mot  a  un  ufage  fort  different  dans  notre  langue. 

3  l’«rp ovikw. 

4  Eadem  ætas,  Néron  i  s  principatu,  ad  Theffalum  tranfilivit,delentem  cunda  Majorum  placi- 
ta,,  &  rabie  quadam  in  omnis  ævi  Medicos  perorantem:  quali  prijdcntià  ingenioque ,  æftimari  vel 
uno  argumento  abundè  poteft,  cùm  monumento  fuo  (quod  eft  Appia  via)  Iatronicen  fe  in- 
feripferit.  Nullius  hiftrionum  equorumque  trigarii  comitatior  egreflus  in  publico  erat,  P  lin,  Lik 
1$,  Cap  T, 
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fa  conduite- en  cette  occafion ,  par  la  preuve  qu'il  en  donna  d' ailleurs ,  lors  qu'il  prit  le  serte 
titre  de  Vainqueur  des  Médecins,  titre  qu'il  fit  graver  fur  fon  tombeau ,  qui  efi  au  Métho- 
chemin  d'Jppius.  Jamais  Bateleur ,  continue  Pline,  n'a  paru  en  public  avec  une  dt<iue 
plus  nombre u fe  compagnie  que  celle  que  Thefifalus  avoit  ordinairement ,  6cc.  slecUxl 

Il  n’y  a  pas  de  quoi  s’étonner  que  Thelfalus  attirât  une  fi  grande  foule  de  f/ui- 
monde,  6c  particulièrement  de  difciples,  1  promettant , comme  il  faifoit,d’en-  vans» 
feigner  toute  la  Médecine  dans  fix  mois.  Et  en  effet,  fi  cet  art  n’eût  confifté 
qu’en  ce  que  les  Méthodiques  vouloient  que  l’on  en  fût,  il  efi  fûr  qu’il  ne  fal- 
loit  pas  un  long  terme  pour  l’apprendre  j  puifque  d’un  côté  ils  retranchoient , 
comme  on  l’a  dit,  aux  Médecins  Raifonnaris,  ou  Dogmatiques  ,  l’examen  des 
caufes  des  maladies ,  6c  que  de  l’autre  ils  fubflituoient  aux  pénibles  Obfervations , 
fur  lefquelles  les  Empiririques  fe  fondoient  uniquement,  les  Indications  tirées 
des  Rapports  dont  ont  a  parlé,  qui  étoit  la  chofe  du  monde  la  plus  aifée-,  de 
maniéré  que  le  feul  travail  qui  reiloit  aux  Méthodiques  ne  confifloit  prefque 
qu’en  la  conoiffance  6c  au  choix  des  remedes ,  ce  qui  n’étoit  pas  non  plus  fort 
difficile,  n’en  cherchant  principalement  que  de  deux  fortes. 

Voici  ce  que  Galien  dit  de  la  différence  qu’il  y  avoit  des  fentimens  de  Thef- 
falus  à  ceux  d’Afclépiade,  par  où  nous  commencerons  â  découvrir  le  fyfleme 
du  premier.  Thefifalus,  z  dit  cjt  Auteur,  a  réduit  toutes  les  maladies  qui  fe  peu¬ 
vent  guérir  par  le  régime ,  à  deux  fortes ,  comme  avoit  fait  Afclépiade ,  mais  il  a  ôte\ 
ou  cru  inutiles  plufieurs  vues  particulières  félon  lefquelles  sifclépiade  fe  conduifoit  dans, 
la  pratique  de  la  Médecine .  G’efl  à  dire  qu’encore  qu’Afclépiade  regardât  l’ou¬ 
verture  ou  le  refferrement  des  pores,  comme  ce  qui  établit  les  deux  genres 
principaux  des  maladies ,  il  croyoit  néanmoins  qu’il  falloit  chercher  des  diffé¬ 
rences  un  peu  plus  particulières ,  6c  diftinguer  ce  que  chaque  maladie  a  de  pro¬ 
pre.  Galien  oppofe  3  en  un  autre  endroit  Thelfalus  à  Afclépiade  6c  à  Thé¬ 
mifon  joints  enfemble.  Thefifalus ,  dit- il,  a  changé  quelque  chofe  dans  le  fyfleme. 
de  Thé  mi  fon  &  d' Afclépiade  -,  car  au  lieu  que  ceux-ci  croyoiept  que  comme  la  fanté 
confifie  en  la  fymmetrie  ou  proportion  des  pores  du  corps ,  &  la  maladie  en  la  difpro - 
portion  des  mêmes  pores ,  le  retour  à  la  fymmetrie  efi  ce  qui  fait  le  rétablififement  de 
la  fanté -,  Thefifalus  a  cru  qu'il  falloit ,  pour  guérir  une  maladie ,  changer  entièrement 
tout  l'état  des  pores  de  la  partie  malade &  c'efi  ^  ajoûte  Galien,  de  cette  opinion 
qu'efi  venu  le  mot  de  4  métafyncrife ,  qui  ne  fignifie  autre  chofe  qu'un  changement  qui 
arrive  dans  les  pores. 

Pour  ce  qui  regarde  la  différence  qu’il  y  avoit  d’ailleurs  entre  le  fyfleme  de 
Thémifon  en  particulier  6c  celui  de  Thelfalus,  c’efl  ce  que  l’on  ne  fait  pas 
bien  au  jufle.  On  fait  feulement  en  général,  comme  on  l’a  dit  ci-deffus,  que 
Theffalus  avoit  apporté  du  changement  aux  dogmes  de  Thémifon ,  6c  qu’il 
paffoit  pour  avoir  perfeétionné  la  Médecine  Méthodique.  Sur  ce  pied-là  il 
femble  qu’on  pourroit  attribuer  à  Thelfalus  tous  les  principes  des  Méthodiques, 
qui  font  venus  après  lui  -,  mais  nous  apprenons  de  Galien  que  les  Médecins  de 
cette  Seéte  n’étoient  guere  d’accord  entr’eux.  Les  uns,  par  exemple,  pré- 

tendoient. 

I  Galen.  Method.  Medead.  Lib.  r.  Cap.  I. 

2,  Method.  Medend.  Lib.  i.  Cap.  6. 

3  Method.  Medend.  Lib.  4.  Cap.  4. 

4  On  expliquera  plus  particulièrement  ce  terme  dans  le  Chapitre  fuivant., 
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tendoient  que  le  flux  ôc  le  refferrement  fuflent  communs  à  toutes  les  maladies 
en  général  j  les  autres  foûtenoient  que  ce  flux  6c  ce  refferrement  n’avoient  lieu , 
ou  ne  fervoient  d’indication,  que  dans  les  maladies  qui  fe  guériffent  .par  le  ré¬ 
gime  de  vivre,  6c  par  là  ils  excluoient  particulièrement  celles  qui  demandent 
le  fecours  de  la  Chirurgie.  C’ed ,  fans  doute ,  ce  dernier  fentiment  qui  a  o- 
bligé  l’Auteur  du  livre  intitulé  /’ Introduction ,  d’ajouter  de  nouveaux  rapports  à 
ceux  de  Thémifon,  6c  il  fe  peut  que  ces  nouveaux  rapports  foient  ceux  que 
Theffalus  avoit  inventez  j  mais  on  n’en  eft  pas  entièrement  fur,  quoi  qu’il  pa- 
roiflè  qu’il  étoit  du  fentiment  qu’on  a  touché  en  dernier  lieu ,  comme  le  pre¬ 
mier  paffage  de  Galien  que  nous  avons  cité ,  le  prouve. 

L’Auteur  de  V  Introduction,  après  avoir  remarqué,  qu’il  y  a  non  feulement 
des  rapports,  ou  des  convenances  qui  regardent  les  maladies ,  mais  qu’il  y  en  a 
encore  qui  regardent  leur  cure  3  6c  que  les  premiers  font  appeliez  pctffifs ,  qui 
confident  au  refferrement  6c  au  flux,  6c  les  derniers  curatifs ,  qui  confident  à 
relâcher  6c  à  reJJ'errer-,  fans  compter  une  autre  efpece  de  rapport  qu’il  appelle 
temporaire ,  qui  regarde  la  differente  maniéré  de  fe  conduire  dans  les  differens 
temps  d’une  maladie  j  après  avoir,  dis-je,  fait  ces  remarques,  qui  expliquent 
ce  que  Thémifon  avoit  dit  en  gros, il  ajoûte  qu’il  y  a  des  rapports  qui  concer¬ 
nent  la  Chirurgie  en  particulier,  6c  qui  font  differens  des  autres 5  ces  derniers 
rapports  confident  à  ôter  ce  qui  eft  étranger ,  ou  étrange  à  l'égard  du  corps ,  ou  à 
l'égard. de  [on  état  naturel. 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  chofes,  pourfuit  cet  Auteur,  que  l’on  peut  appeller 
étranges  ou  étrangères  par  rapport  au  corps}  les  unes  font  extérieures ,  les  autres 
intérieures.  Les  extérieures  font,  par  exemple  ,  une  épine  ou  une  flèche  ,  ou 
quelqu’autre  chofe  du  dehors ,  qui  bleffe,  6c  qui  demeurant  dans  la  partie  bief- 
fée  y  caufe  une  grande  incommodité ,  6c  empêche  qu'on  ne  puiffe  guérir}  il 
ed  vifible  que  les  chofes  étrangères  de  cette  nature  demandent  qu’on  les  ôte  6c 
qu’on  les  retire  de  la  partie.  Voilà  pour  les  chofes  extérieures.  Quant  à  cel¬ 
les  qui  font  intérieures ,  le  même  Auteur  en  fait  trois  efpeces  differentes.  Il  y 
a  premièrement  de  certaines  chofes  qui  font  dans  notre  corps ,  ou  qui  en  font 
partie,  6c  qui  ne  laiflent  pas  d’être  à  charge,  comme  fi  elles  étoient  étrangè¬ 
res,  parce  qu’elles  ne  font  pas  en  leur  lieu 5  comme, par  exemple,  un  os  difto - 
qué  ou  cajfé ,  qui  demandent  par  conféqucnt  en  partie  qu’on  les  ôte  du  lieu  où 
ils  font ,  6c  en  partie  qu’on  les  remette  dans  leur  place  naturelle. 

Il  y  a  en  fécond  lieu,  des  chofes  qui  deviennent  étranges  par  leurs  excès,  com¬ 
me  par  leur  groffeur,  ou  par  leur  grandeur ,  ou  par  leur  fuperfluité j  telles  font 
toutes  les  efpeces  de  tumeurs ,  tous  les  abfc'es  ,  toutes  les  differentes  fortes  d'ex - 
crefcences ,  de  verrues ,  un  ftxième  doigt  6tc.  Dont  les  unes  demandent  feule¬ 
ment  qu’on  les  ouvre,  ou  qu’on  les  diflipe,  les  autres  veulent  être  coupées  ou 
emportées.  Il  y  a  au  contraire  des  chofes  étranges  par  défaut ,  comme  font  les 
ulcérés  profonds ,  le  hec  de  lievre ,  (qui  ed  un  manquement  de  chair,  ou  une  fen¬ 
te  dans  la  levre  fupérieure)  lefquelles  infinuent  qu’on  doit  ôter,  ou  plûtôt  rem¬ 
plir  le  vuide,  6c  fuppléer  à  ce  qui  manque. 

Voilà  quelles  font  les  convenances  des  maladies  Chirurgicales  6c  de  leurs  re- 
medes.  Cet  Auteur  ajoûte  enfin  une  autre  efpece  de  convenance,  qu’il  appelle 
Prophylactique  -,  qui  regarde  les  maladies  caufées  par  les  poifons ,  parles  bêtes 

v  venï- 
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vemmeufes,  ■&  en  général  par  tout  ce  qui  peut  eau  fer  des  maladies,  fans  que  l'on 
fâche  ce  que  c  efi.  Metho_ 

Quoi  qu’on  ne  Toit  pas  entièrement  certain  que  Theflâlus  fût  l’Auteur  de  dhue 
tous  ces  rapports,  ou  de  toutes  ces  convenances,  comme  on  l’a  dit  ci-deflus,  d?ns  ^ 
il  y  a  beaucoup  d’apparence  qu’il  l’étoit  du  moins  de  celles  qui  regardent  la 
Chirurgie;  puis  que  l’on  fait  d’ailleurs  qu’il  avoit  même  établi  plufieurs  efpe-  Juivansi 
ces  differentes ,  de  quelques-uns  des  genres  que  l’on  vient  de  toucher,  i  Ceux 
qui  fuivent  Theffalus ,  dit  Galien,  croyent  que  tout  ulcéré,  en  quelque  'partie  du 
corps  qu'il  foit ,  demande  la  même  cure .  S'il  e/l  creux ,  qu'il  faut  toujours  le  remplir. 

S'il  eh  égal,  qu'il  faut  toujours  le  cicatrifer.  Si  la  chair  y  croît  trop,  qu'il  faut 
la  con  fumer.  S'il  e/l  récent  &  fanglant,  qu'il  faut  en  réjoindre  les  bords, 
le  fermer  inceffamment . 

Theflâlus  établiffoit  même  une  convenance  pour  les  vieux  ulcérés  en  particu- 
,,  lier.  Voici  fes  propres  termes  tirez  de  Galien,  z  Les  convenances  des  vieux 
,,  ulcérés  qui  ne  peuvent  fe  fermer,  ou  qui  étant  cicatrifez  s’ouvrent  derechef, 

„  font  très-importantes  j  puis  qu’il  faut  néceffairement  favoir,  à  l’égard  des 
„  premiers,  ce  que  c’eft  qui  empêche  qu’ils  ne  fe  ferment,  afin  de  l’ôter}  £c 
„  à  l’égard  de  ceux  qui  fe  renouvellent  après  avoir  été  cicatrifez ,  ce  qui  fait 
„  qu’ils  fe  renouvellent,  afin  qu’on  faffe  en  forte  que  la  cicatrice  puiffe  tenir  j 
„  en  changeant  l’habitude,  ou  la  difpofition,  de  la  partie  malade,  ou  même 
,,  de  tout  le  corps ,  &  en  le  difpofant  d’une  maniéré  qn’ii  ne  fouffre  plus  cette 
„  incommodité}  ce  qu’on  peut  obtenir  par  les  remedes  qu’on  appelle  $  Méta - 
„  fyncritiques. 

,,  ’The/jalus  continue  de  cette  maniéré  un  peu  plus  bas:  Les  vieux  ulcérés  qui  ne 
„  fe  ferment  point,  ou  qui  étant  amenez  à  cicatrice  s’ouvrent  derechef,  four- 
„  niffent  les  indications  i'uivantes.  Premièrement  ceux  qui  ne  peuvent  être  ci- 
„  catrifez  indiquent  qu’on  ôte,  ou  qu’on  enleve  ce  qui  empêche  qu’ils  ne  fe 
,,  ferment,  fit  qu’on  renouvelle  la  partie  malade,  £c  qu’après  les  avoir  rendu 
„  femblables  à  des  playes  récentes,  on  les  traite  comme  s’ils  étoient  tout  nou- 
„  veaux.  Si  cela  ne  réufiit  pas,  vous  devez  employer  les  remedes  adouciffans, 

„  &  ceux  dont  on  fefert  dans  les  tumeurs  accompagnées  d’inflammation.  Quant 
„  aux  ulcérés  qui  étant  cicatrifez  s’ouvrent  derechef,  pendant  le  temps  qu’ils 
,,  commençent  à  s’ouvrir,  ou  à  s’exulcerer  pour  feconue  fois,  ils  indiquent 
„  qu’on  les  traite  comme  on  feroit  un  phlegmon,  c’eft  adiré,  une  tumeur 
,,  enflammée,  qui  feroit  toute  nouvelle,  ôc  qu’on  y  applique  un  cataplâme 
„  adouciffant,  jufqu’à  ce  que  4  l’irritation  foit  pafféej  après  quoi  vous  travail- 
,,  lerez  à  cicatrifer}  &  enfuite  vous  appliquerez  tout  autout  du  lieu,  où  étoit 
„  Pulcere,  une  emplâtre,  où  il  entre  de  la  moutarde,  6c  qui  fafle  venir  de  la 
„  rougeur  en  la  partie  ,  ou  quelqu’autre  médicament  qui  en  change  la  difpofi- 
„  tion,  &  faffe  que  cette  partie  ne  foit  plus  fufceptible  du  mal  comme  elle  l’é- 
„  toit  auparavant.  Que  fi  vous  ne  pouvez  pas  même  par  cette  voye  venir  à 

,  „  bout 

I  Method.  Medend.  Ltb.  5.  Cap.  I. 

2.  Ibidem.  Lib.  4.  Cap.  4. 

3  On  verra  dans  le  Chapitre  fuivant  ce  que  fignifie  ce  mot. 

4  «yavaxT^/ç.  Ce  terme  Grec  répond  précifément  au  François  ;  l’un  &  l’autre  eft  métapho»' 
rique. 
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sette  5,  bout  de  corriger  la  difpofition  de  la  partie,  attachez  vous  à  tout  le  corps  en 
Met  ho-  5J  général,  6c  tâchez  d’y  caufer  du  changement  par  la  métafyncrife}  ce  que 
tlanlle  55  vous  obtiendrez,  ou  en  faifant  faire  divers  exercices,  fur  lefquels  on  prendra 
si^le  e  „  avis  des  experts  dans  la  i  Gymnaftique,  ou  en  augmentant,  6c  diminuant 
xl.  &  „  tour  à  tour  la  nourriture ,  ou  en  débutant  par  des  vomitifs. 

fuivans.  J1  paroît  par  ce  que  l’on  vient  de  dire,  que  Theflalus  ne  s’en  étoit  pas  tenu 
aux  convenances  de  Thémifon.  On  parlera  dans  le  Chapitre  fuivant  de  quel¬ 
ques  autres  nouveautez  qu’il  avoit  introduites,  après  avoir  vu  ce  qu’il  entendoit 
par  le  mot  de  métafyncrife  dont  il  fe  fervoit. 


C  H  A  P  I  T  R  E  III. 

De  la  Métafyncrife,  &  des  remeàes  métafyncritiqucs.  De  l’Abflinence  de 
trois  jours  j  de  l'effet  des  Purgatifs  félon  Téheffalus. 

ON  a  pu  comprendre  par  ce  qui  a  été  dit,  que  ce  que  Theflalus  appelloit 
métafyncrife  étoit  un  changement  qu'il  prêt endoit  faire  dans  tout  le  corps ,  ou 
dans  quelque  partie  feulement.  Galien  rend  le  mot  mêtafyncrifis  par  celui  de  meta- 
poropoiefs ,  qui  marque  que  le  changement  dont  on  a  parlé  arrive  par  rapport  à 
l’état  des  pores.  Pour  entendre  mieux  quelle  efl  la  force,  6c  la  vraye  lignifi¬ 
cation  de  ces  mots,  il  faut  fe fouvenir  du  fentiment  d’Afclépiade  touchant  les 
corps  des  animaux,  qu’il  prétendoit  avoir  été  formez,  auflî  bien  que  tout  ce 
qu’il  y  a  dans  le  monde ,  par  la  rencontre  des  atomes ,  ce  qui  l’obligeoit  d’appel- 
ler  tous  les  corps  o-uyjtp/^u^Tâê ,  ou  <rvyxpi'retç,  confufions ,  ou  plûtôt  affemblages , 
parce  qu’ils  étoient,  félon  lui,  un  effet  de  l’affemblage  6c  du  mélange  des  ato¬ 
mes.  Afclépiade  fe  fervoit  encore,  pour  expliquer  ce  qui  arrivoit  aux*  corps, 
des  termes  de  o-y^jc^/vscrôûij,  6c  «hûtxpiWOcci,  fe  mêler  ^  <k  fe  féparert,  de  maniéré 
que  fi  le  premier  de  ces  mots  marquoit  ce  qui  arrive  aux  atomes,  lors  qu’ils  s’u¬ 
nifient  pour  former  les  corps,  6c  fi  le  fécond  marquoit  leur  diflolution,  il  fal¬ 
lut  inventer  un  troifième  mot  qui  exprimât  le  changement  qui  fe  fait  lors 
que  ces  mêmes  corps,  après  s’être  défunis,  retournent  en  leur  premier  étatj 
oc  ce  mot  fut  celui  de  piTM<rvynç(v trüctt.  Cælius  Aurelianus,  qui  étoit  lui  mê¬ 
me  Méthodique ,  traduit  ce  terme  par  recorporare ,  6c  ju£T<xcrvy>tp«r<?  ,  qui 
en  a  été  formé,  par  recorporatio.  Je  ne  fai,  au  refte,  fi  Alclépiade,  qui  avoit 
employé  les  termes  de  <rvyjtptWÔ<*i ,  6c  <h#xp/ve<rô«i ,  s’étoit  auflî  fervi  de  pHec- 
cvynçlvî<rùcif,  mais  Caflius,  que  nous  avons  compté  entre  fes  difciples,  s’en  efl 
fervi i en  forte  qu’il  paroît  du  moins, que  Theflalus,  qui  efl:  venu  long-temps 
après  Caflius,  ne  l’avoit  pas  inventé.  Quoi  qu’il  en  foit,  z  Galien  remarque 
avec  raifon  que  Theflalus  ne  fe  tenoit  pas  dans  les  bornes  de  la  Méthode ,  lors 
qu’il  mettoit  en  ufage  ce  dernier  mot}  puis  que  ce  mot  ne  pouvoit  être  enten¬ 
du  qu’on  ne  fuppofât  auparavant,  comme  une  chofe  cohue,  les  petits  corps  6c 
leur  affemblage.  Or  cela  étoit  au  delà  de  ce  que  les  Méthodiques  faifoient  pro- 

feflîon 

I  On  a  vu  dans  la  Part.  i.  Liv.  ï.  Chap.  8.  ce  que  lignifie  ce  terme* 

?.  De  Simplic .  Méditant,  laçait at.  L\b,  5,  Cap,  25. 
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feflion  de  (avoir  5  car  ils  ne  vouloient  point  qu’on  pénétrât  dans  des  caufes  qui 
étoient  encore  moins  cachées  que  n’étoient  ces  principes  d’Afclépiade. 

L’on  a  vu  par  le  dernier  paflage  de  Theflalus,  que  la  moutarde  eft  mife  au 
rang  des  médicamens  métafyncritiques.  On  regardoit  de  la  même  maniéré  tous 
les  (impies  acres  8c  brûlans ,  qui  font  rougir  la  peau ,  ou  qui  excitent  des  vef- 
(ies,  ou  caufent  de  la  demangeaifon  à  la  partie  fur  laquelle  on  les  a  appliquez, 
telles  que  font  la  moutarde ,  la  grenouillette  ^  le  thapfia  ôcc.  i  Le  fuc  &  la  raci¬ 
ne  de  thapfia ,  dit  Diofcoride,  font  les  plus  forts  de  tous  les  médicamens  qui  ont  une 
propriété  métafyncritique,  fait  pour  attirer  du  profond  du  corps ,  foit  pour  l  chan¬ 
ger  l'état  des  pores.  Quoi  que  cet  Auteur,  qui  vivoit  en  même  temps  queThefi- 
falus,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite,  fe  foit  fervi  du  terme  de  métafyncriti¬ 
que  ,  on  n’en  peut  pas  inferer  certainement  qu’il  fût  de  fa  Seéte.  On  trouve 
ce  même  terme,  par  rapport  aux  médicamens,  dans  Galien,  dans  Oribafe, 
dans  Aëtius,  dans  Paul  Eginete.  Ces  Médecins  ne  faifoient  pas  difficulté  de 
d’employer  pour  marquer  cette  forte  de  médicamens  qui  tirent  de  loin,  quoi 
qu’ils  n’en  (îffient  pas  l’ulâge  qu’en  faifoient  les  Méthodiques,  ou  qu’ils  ne  rai- 
fonnaflent  pas  comme  eux.  On  verra  plus  particulièrement  quels  étoient  ces 
médicamens  6c  la  maniéré  dont  les  Méthodiques  s’en  fervoient ,  dans  les  Cha¬ 
pitres  fui  vans. 

Au  refte  (î  Theflalus  n’étoit  pas  l’Auteur  de  la  métafyncrile,  il  fut  le  pre¬ 
mier  qui  introduifit  /’  Jjlinence  de  trois  jours  ,par  laquelle  les  Méthodiques  com- 
mençoient  la  cure  de  toutes  les  maladies,  6c  qui  fit  que  ceux  de  cette  Seéte  fu¬ 
rent  appeliez  dans  la  fuite  Diatritariï ,  de  qui  e(t  le  nom  que  Thefla¬ 

lus  avoit  donné  à  cette  abftinence,  6c  qui  marque  le  terme  de  trois  jours  auquel 
ce  Médecin  l’avoit  limitée.  Afclépiade  6c  plufieurs  autres  anciens  Médecins 
avoient,  à  la  vérité,  fait  jeûner  leurs  malades  pendant  un  certain  terme,  mais 
ce  terme  n’avoit  pas  eu  de  réglé  certaine,  comme  on  a  pu  le  remarquer  ci-def- 
fus.  On  verra  plus  particulièrement  ce  que  c’étoit  que  cette  abftinence  quand 
on  parlera  de  la  pratique  des  Méthodiques. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  traiter  de  celle  de  Theflalus  en  particulier.  Il  s’en 
trouve  divers  petits  échantillons  dans  Cælius  Aurelianus,  qui  compte  ce  Méde¬ 
cin  entre  les  principaux  Auteurs  de  la  Seéte.  Mais  comme  le  même  Cælius 
ne  rapporte  rien  de  bien  fuivi  fur  ce  fujet,  6c  qu’il  nous  a  donné  d’ailleurs  un 
corps  complet  de  pratique  félon  les  réglés  de  la  plus  exquife  Méthode ,  nous 
laiflerons  Theflalus,  qui  dans  le  fond  n’étoit  pas  fort  different  de  Cælius,  ou 
de  Soranus,  que  celui-ci  a  traduit,  pour  parler  de  ces  deux  derniers, qui  nous 
fourniront  abondamment  de  matière  par  rapport  au  Syfleme  6c  à  la  Pratique 
de  la  Seéte  de  Theflalus,  qui  étoit  aufli  la  leur. 

Nous  remarquerons  feulement  en  finiflant  Ce  Chapitre,  que  Theflalus  ayant 
fuivi  Afclépiade ,  6c  ayant  même  enchéri  fur  lui, en  ce  qu’il  condamnoit  pur¬ 
gatifs  ^  il  fut  fuivi  lui  même  à  cet  égard  par  tous  les  autres  Méthodiques,  qui 
regardèrent  ce  fentiment  comme  un  des  dogmes  fondamentaux  de  leur  Seéte. 
Les  raifons  que  Theflalus  avoit  de  ne  vouloir  point  de  purgatifs  font  à  peu  près 

les 

1  Lib.  4.  Cap.  157. 

2  MsTscxoportoitjriH. 
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les  mêmes  que  celles  d’Erafiflrate  ou  de  Chryfippe,  qui  font  les  premiers  qui 
fe  foient  déclarez  contre  cette  forte  de  médicament,  &  qui  avoicnt  été  enfuite 
Soutenus  par  Afclépiade.  Voici  de  quelle  maniéré  Theflalus  s’exprimoit  pour 
combattre  le  fentiment  oppofé  6c  pour  appuyer  le  flen.  i  Prenons ,  difoit*il, 
un  Athlete  tel  que  Von  'voudra ,  c'e(l  à  dire  V homme  le  plus  rohujle  &  le  plus  fain  que 
Von  puijje  trouver ,  &  donnons  lui  un  médicament  purgatifs  nous  verrons  qu' encore 
qu'il  n'eut  rien  avant  cela  que  de  bon  &  d'entier  en  tout  fon  corps ,  ce  que  le  médica¬ 
ment  en  fera  fortir  fera  corrompu.  Nous  inférons  de  là ,  fans  qu'on  puiffe  y  contre¬ 
dire  ,  que  ce  qui  fort  n'étoit  pas  auparavant  dans  le  corps  de  cet  homme  ,  puis  qu'il  fe 
port  oit  bien .  Nous  en  inférons  en  fécond  lieu ,  que  le  médicament  a  fait  deux  chofes  en 
cette  rencontre ,  la  première  de  changer  en  pourriture ,  ou  de  corrompre  ce  qui  n'étoit 
pas  corrompu  auparavant ,  £s?  la  fécondé  de  le  faire  fortir.  Theflalus  ajoute  un 
peu  plus  bas ,  que  les  Médecins  de  la  Secte  d'Hippocrate  étaient  des  infenfez ,  de  ne 
s'appercevoir  pas ,  que  quand  ils  vouloient  purger  la  bile ,  ils  purgeaient  la  pituite  j  £5? 
au  contraire  quand  ils  cher  choient  à  vuider  la  pituite ,  qu'ils  vuicloient  la  bile ,  d’où  il 
tire  encore  cette  conféquenc'e,  que  les  purgatifs  ne  peuvent  que  nuire  en  faifant  un 
tout  autre  effet  que  celui  qu'on  en  attend. 

On  n’a  plus  rien  à  remarquer  touchant  Theflalus,  fl  ce  n’eft  qu’il  avoit  com- 
pofé  2  plufleurs  gros  volumes ,  ce  qui  ne  s’accordoit  pas  avec  la  profeflïon  qu’il 
faifoit  d’enfeigner  la  Médecine  en  fix  mois  3  car  il  falloit  apparemment  plus  de 
temps  pour  lire  tous  ces  livres. 


CHAPITRE  IV. 

SORANUS ,  le  plus  eflimé  de  tous  les  Méthodiques.  Quatre  ou  cinq  Médecins 

de  ce  nom. 

LE  plus  habile  de  tous  les  Médecins  Méthodiques  &  celui  qui  mit  la  der¬ 
nière  main  à  la  Méthode ,  ce  fut  Soranus,  c’eft  du  moins  là  le  jugement 
qu’en  fait  Cælius  Aurelianus,  qui  étoit  de  la  même  Seéte,  &  qui  fait  remar¬ 
quer  diverfes  fautes  que  Theflalus  avoit  commifes  par  rapport  aux  principes  de 
la  Seéte  dont  il  s’agit, quoi  que  d’autres  Payent  regardé  comme  celui  qui  avoit 
perfectionné  cette  efpece  de  Médecine.  On  pourroit  croire  que  les  Méthodi¬ 
ques  ayant  été  partagez  entr’eux ,  l’un  donnoit  la  préférence  à  un  Médecin  & 
l’autre  à  un  autte,  Ôc  que  Cælius  ne  préféré  Soranus  à  Theflalus,  que  parce 
qu’il  étoit  prévenu  en  faveur  des  fentimens  du  premier.  En  effet,  je  ne  dou¬ 
te  point  que  cet  Auteur  ne  fe  fût  déterminé  en  partie  par  cette  confédération; 
mais  il  efl  certain  d’ailleurs  que  Soranus  a  été  eflimé  même  par  des  Médecins 
qui  n’étoient  pas  de  fa  Seéte.  Galien  qui  ne  ménage  pas  fort  les  Méthodiques, 
&  qui  maltraite  particulièrement  Theflalus,  ne  dit  rien  contre  Soranus.  Au 
contraire,  il  témoigne  en  rapportant  la  defeription  que  ce  dernier  avoit  don¬ 
née  de  quelques  médicamensiil  témoigné, dis-je, qu’il  avoit  vu  par  expérience 

que 

1  G alen.  Centra  ea  qua  à  Juliano  in  ulphorifm.  Hippocr.  difta  funt ,  Cap.  8, 

2  Method,  Medend.  Lib.  a.  Cap.  3. 
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que  ces  médicamens  étoient  bons.  Suidas  dit  aufii  que  Soranus  avoit  écrit  plu-  Sette 
fieurs  livres  qui  étoient  fort  eftimez.  L’Auteur  du  livre  intitulé  V Introduction  Métho- 
qui  attribue,  comme  on  l’a  vuci-deflus,  à  Theflalus  d’avoir  perfectionné  la  d'“îue 
Méthode ,  met  fimplement  Soranus  au  rang  de  quelques  autres  Méthodiques,  d*n\  le. 
dont  on  parlera  ci-après,  qui  avoient  eu  des  fentimcns  particuliers.  )  5  eir/i- 

i  Soranus  vivoit  fous  les  Empereurs  Trajan  6c  Adrien.  Il  étoit  d’Ephefej  vais. 
fon  pere  s’appelloit  Ménandre ,  6c  fa  mere  Phebé.  Il  avoit  demeuré  enfuite  à 
Alexandrie,  mais  il  étoit  enfin  venu  s’établir  à  Rome, -.où  il  pratiqua  la  Mé¬ 
decine  fous  les  Empereurs  qu’on  a  nommez.  Ses  écrits  fe  font  perdus ,  mais 
on  peut  en  quelque  maniéré  fe  dédommager  de  cette  perte  en  lifant  Cælius  Au- 
relianus,  qui  avoue  lui-même,  comme  on  le  verra  au  Chapitre  fuivant,  que 
tout  ce  qu’il  a  écrit  n’eft  qu’une  traduétion  des  ouvrages  de  Soranus. 

Il  y  a  eu  trois,  ou  quatre  autres  Médecins  du  même  nom.  Le  premier  étoit 
Ephefien  auffi  bien  que  le  précèdent,  mais  il  a  vécu  long-temps  après  lui.  Sui¬ 
das  remarque  que  ce  fécond  Soranus  avoit  aufii  écrit  divers  livres  de  Médecine 
entre  lefquels  il  y  en  avoit  un  qui  étoit  intitulé,  Des  maladies  des  femmes ,  ou 
Des  chofes  qui  regardent  les  femmes.  C’eft  apparemment  de  ce  livre  qu’a  été  ti¬ 
ré  le  fragment  Grec  qui  a  pour  titre,  De  la  matrice  &  des  parties  des  femmes , 
qui  a  été  mis  au  jour  par  Turnebe,  dans  le  Siecle  palTé*  6c  qui  eft  aufii  à  la 
fin  du  vint-quatrième  livre  d’Oribafe.  On  trouve  pareillement  dans  z  Æ- 
tius  divers  extraits  des  livres  d’un  Soranus  concernant  les  maladies  des  femmes. 

Ce  Soranus  étoit,  fans  doute,  celui  dont  on  vient  de  parler.  Il  paroît  du  moins 
par  quelques-uns  des  remedes  que  contenoient  ces  livres ,  que  le  premier  Sora¬ 
nus  n’en  étoit  pas  l’Auteur.  On  trouve,  par  exemple,  dans  le  Chapitre  du 
feirrhe  de  la  matrice ,  la  propofition  d’un  purgatifs  ce  qui  étoit  contre  la  pra¬ 
tique  des  Méthodiques,  6c  particulièrement  contre  celle  du  premier  Soranus , 
comme  on  le  verra  ci-après.  C’eft:  ce  fécond  Soranus  qui  a  écrit  la  vie  dCHip* 
pocrate  que  nous  avons.  Cette  piece  a  été  tirée  d’un  livre  du  même  Auteur 
qui  contenoit  les  vies  de  tous  les  Médecins  qui  l’avoient  précédé ,  6c  l’hiftoire 
des  Seéfces  qu’ils  avoient  fuiviesj  ce  qui  étoit  un  deftein  approchant  du  mien. 

Le  troifième  Soranus  étoit  de  Molles  en  Cilicie;  on  le  diftingue  des  autres 
par  le  furnom  de  Mallotes.  Suidas  nous  apprend  qu’un  Philofophe  6c  Méde¬ 
cin  nommé  Afclepiodotus ,  dont  il  fait  un  grand  cas,donnoit  à  ce  troifième  So¬ 
ranus  le  premier  rang  entre  tous  les  Médecins ,  qui  font  venus  après  Hippo¬ 
crate.  3  Quelques-uns  ont  cru  que  le  petit  livre  Latin ,  intitulé  Introduction  à 
la  Médecine ,  qui  a  été  imprimé  à  Balle  6c  à  Venife,  fous  le  nom  de  Soranus 
d’Ephefe,  étoit  de  Soranus  Mallotes.  4  Voffius  prétend  que  cet  ouvrage  n’eft 
d’aucun  des  trois  qu’on  a  nommez ,  mais  d’un  Ecrivain  Latin  ;  6c  il  y  a  toute 
forte  de  raifon  de  croire  qu’il  ne  fe  trompe  pas,  non  plus  qu’en  ce  qu’il  ajoû- 
te,  que  cette  Introduélion  à  la  Médecine  eft  d’une  très-petite  conféquence. 

C’eft  en  effet  très- peu  de  chofe,  6c  fans  doute  l’ouvrage  d’un  chétif  Méde¬ 


cin. 


Vof.  de  Hi [1er.  G  ne.  Lib.  3.  Suidas. 
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cin,  quel  qu’il  puifle  avoir  été.  Cet  Auteur  s’addrefle  à  Mecenas  ,  dans  le 
Chapitre  cinquième, comme  pour  faire  croire  qu’il  a  vécu  dans  le  temps  de  ce 
Favori  d’Augufte,  mais  la  fuppofition  eft  trop  groflîere,  comme  d’autres  l’ont 
remarqué  avant  moi. 

Il  n’y  a  rien  de  plus  abfurde  que  les  lignes  des  maladies  mortelles  rapporter 
par  ce  prétendu  Soranus:  Si  quelcun ,  dit-il,  a  mal  à  la,  tête ,  fi  fa  face  efi  en¬ 
flée  fans  douleur fi  la  même  enflure  y  ou  tumeur  furvient  à  la  poitrine ,  &  à  la  main 
gauche ,  &  que  le  malade  fie  gratte  continuellement  les  narines ,  il  mourra  le  vint - 
troiftème  jour.  Si  les  genoux  d'un  phrené tique  deviennent  de  couleur  de  rofe  avec  une 
véritable  inflammation  y  il  mourra  ce  même  jour .  Si  un  homme  y  dit  un  peu  plus, 
bas  notre  Auteur,  a  la  luette  enflammée ,  ou  relâchée  y  &  qu'il  lui  vienne  fous  la  lan¬ 
gue  une  puftule  i  comme  un  pou  de  pourceau ,  &  que  le  malade  fouhaite  de  fie  baigner 
ou  d'être  f  omenté  y  il  mourra  de  cette  maladie.  S'il  vient  à  quelcun  dans  une  fièvre 
aigue  z  une  tumeur  noire  entre  deux  doigts  de  la  main  y  que  cela  foit  accompagné  de 
douleur  dès  le  commencement  de  la  maladie ,  &  que  le  malade  fouhaite  le  bain ,  il 
mourra  le  troifième  jour.  Si  quelcun  a  une  douleur  d'eflomac  &  une  fièvre  aigue  y  s'il 
lui  furvient  une  puftule  douloureufe  au  pied  droit ,  &  qu'il  ne  fouhaite  rien ,  il  mour¬ 
ra  le  vint- deuxième  jour.  S'il  vient  à  quelcun ,  dans  3  un  choiera  ,  trois  puftu¬ 
le  s ,  en  forme  de  poix  chiche  y  auprès  du  nombril  y  l'une  blanche  y  Vautre  rouge  y  & 
la  troifième  livide  y  il  mourra  le  même  jour .  Si  quelcun  a  des  douleurs  de  ventre  y 
&  qu'il  lui  vienne  au  fourcil ,  ou  au  bas  de  la  paupière  une  tumeur  noire ,  en  manié¬ 
ré  de  noifette ,  il  mourra  dans  quatre  jours.  Voilà  qui  pafle  toute  la  pénétration 
des  prognoftics  ordinaires  des  Médecins}  6c  quoi  qu’il  s’en  trouve  d’afiez  fin- 
guliers  dans  les  Coaques  d’Hippocrate,  comme  on  l’a  remarqué  ci-devant,  il 
y  en  a  peu  qui  approchent  de  ceux  que  l’on  vient  de  lire,  6c  de  cinq  ou  fix 
autres  que  Soranus  propofe  encore,  qui  eft  tout  ce  qu’il  dit  fur  la  matière  des 
lignes. 

Il  femble  que  des  prognoftics  de  cette  forte  ont  été  tirez  des  écrits  de  quel¬ 
que  Empirique  peu  judicieux ,  6c  l’on  en  pourroit  inferer  que  notre  Auteur 
étoit  de  la  Seéte  des  Empiriques.  Mais'  il  paroît  d’ailleurs  qu’il  n’en  étoit 
point,  en  ce  qu’il  veut  qu’un  Médecin  entende  la  Grammaire,  la  Rhétori¬ 
que  ,  l’Arithmétique,  6c  l’ Agronomie,  6c,  ce  qui  eft  de  plus  particulier y 
qu’il  s’engage  même  par  ferment  d’apprendre  ces  arts,  ou  ces  fciences.  Il  y 
joint  encore  4  ailleurs  la  Philofophie,  6c  il  veut  qu’un  Médecin  ait  conoiflan- 
ce  des  élemens  du  corps,  des  facultez  6c c.  Il  paroît  enfin  que  notre  Auteur 
n’étoit  pas  delà  Seéte  Empirique  parun  paflage  tiré  de  la  fin  du  Chapitre  qua¬ 
trième,  où  il  dit  expreffement  qu’un  Médecin  doit  joindre  le  raifonnement  à 
l’experience,  s’il  ne  veut  pas  expofer  la  profeftion  qu’il  exerce, à  la  raillerie  de 
tout  le  monde,  que  Pexperience  eft  aveugle  fans  la  raifon  écc. 


1  Injlar  pediculi  porc'mï. 

2  Tumor  niger  in  modum  horbil'u.  Je  ne  fai  ce  que  cet  Auteur  entend  par  le  mot  horbilia,  à 
moins  qu’il  n’ait  voulu  défigner  cette  pullule  qui  vient  au  bord  des  paupières,  ôe  qu’on  ap~ 
pelle  hordeolum. 

3  Choleribus  laborans, 

4  Cap.  1.  &  3. 
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1  Un  Savant,  qui  a  fait  cette  derniere  remarque  avant  moi,ajoûte  qu’il  eft  Sefîe 
aifé  de  voir  que  Soranus  étoit  de  la  Seéte  Méthodique,  mais  il  me  pardonnera  Métho- 
û  je  ne  fuis  pas  de  fon  fentiment  à  cet  égard,  non  plus  qu'en  ce  qu’il  foupçon-  dique 
ne  que  le  petit  livre  dont  il  s’agit  peut  être  de  Cælius  Aurelianus.  Je  n’y  trou- 
ve  ni  traces,  ni  vertiges  des  opinions  des  Méthodiques  en  général,  ni  de  celles  xp  & 
de  Cælius  en  particulier.  Au  contraire  tout  y  eft  diamétralement  oppofé  au  fuivan û 
fyfteme  de  l’Auteur  que  l’on  vient  de  nommer  ,(6c  à  celui  des  autre.1  Médecins  de 
fa  Seéte.  Le  ftyle,qui  a  quelque  rapport  à  celui  de  Cælius,  n’eft  pas  une  preu¬ 
ve  fuffifante  pour  conclurre  que  cet  Auteur  éc  celui  de  l’Introduétion  à  la  Mé¬ 
decine  foient  une  même  perfonne. 

Au  refte,  il  n’y  a  pas  grand  fondement  à  faire  fur  le  titre  qui  eft  au  devant 
du  livre  de  notre  prétendu  Soranus,  où  il  eft  traitté  d' Archiater  vetufliffimus  & 
Peripatcticus.  Je  ne  fai  ft  cet  Auteur  étoit  Peripatéticien ,  cela  pourroit  être, 
mais  il  eft  vifible  par  fon  langage, qu’il  n'eft  pas  fort  ancien,  éc  il  paroît  d’ail¬ 
leurs  qu’il  ne  mérite  pas  d’être  appellé  Archïater.  On  pourroit  dire  que  celui  qui 
a  attribué  ce  livre  à  Soranus  d’Ephefe,  ou  qui  a  emprunté  le  nom  de  cet  an¬ 
cien  Médecin,  a  ajoûté  la  qualité  d' Archiater ,  que  le  véritable,  ou  le  premier 
Soranus  pouvoit  poftederj  mais  ce  Soranus  lui  même  n’a  jamais  eu  ce  titre, 
comme  on  le  verra  z  ci-après. 

On  trouve  dans  les  Priapées  de  Scoppius  des  Lettres  de  Marc  Antoine  à  un 
CL  Soranus,  &  de  celui-ci  à  M.  Antoine,  de  Cléopâtre  au  même  Soranus, & 
de  Soranus  à  Cléopâtre.  Dans  ces  lettres  l’on  demande  6c  l’on  donne  des  re- 
medes  contre  l’incontinence.  Ce  font  des  pièces  viftblement  fuppofées. 

L’Auteur  de  la  vie  d’Hippocrate  cite  un  quatrième,  ou  un  cinquième  Sora¬ 
nus  qui  étoit,  dit-il,  de  l’ifle  de  Cos. 


CHAPITRE  V. 

CÆLIUS  AURELIANUS ,  Copif  e  de  Soranus.  Quelques  remarques  generales 

touchant  fa  perfonne ,  if  fes  Ecrits. 

CEt  Auteur  a  écrit  en  Latin.  Il  paroît  par  fon  ftile,  qui  eft  d’ailleurs  aflez 
particulier,  comme  on  le  verra  ci- après,  qu’il  étoit  Africain j  éc  c’eft  ce 
que  confirme  le  titre  de  fon  livre,  où  il  eft  appellé  Cælius  Aurelianus  Siccenfis. 
bicca  étoit  le  nom  d’une  ville  de  Numidie.  3  D’autres  l’ont  appellé  Lucius  Cæ¬ 
lius  Arianus ,  au  lieu  d’ Aurelianus  3  comme  s’il  avoit  été  d’ Aria ,  ou  d 'Anana^ 
qui  font  des  Provinces  de  l’Afîe  ,mais  le  plus  grand  nombre  des  Savans  eft  pour 
le  premier  de  ces  deux  noms.  On  trouve  aufti  dans  Caftxodore  un  Cælius  Au- 
relius ,  qui  doit  être  le  même,  comme  on  le  verra  ci-après. 

On  ne  fait  rien  de  certain  touchant  le  temps  auquel  il  a  vécu.  Quelques  uns 
l’ont  cru  plus  ancien  que  Galien ,  parce  que  ce  dernier  ne  fe  trouve  point  cité 
parmi  les  Auteurs  dont  Cælius  a  rapporté  les  fentimens,  6c  qui  font  en  affez 

grand 

I  j lohannes  Albert.  Tabricius ,  in  Qenturiâ  Plagiar'torum. 
z  Voyez.  Part.  3.  Liv.  2.  Chap.  1.  oit  l'on  traite  amplement  des  Archiatres, 

3  Vide  Reinejii  Var.  Lcft,  Lib.  3.  Cap.  18. 
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seûe  grand  nombre;  mais  comme  Galien  ne  l’a  point  cité  non  plus ,  6c  que  Cælius  a 
Métho-  néceffairement  écrit  après  Soranus,  qui  vivoit  fous  Adrien  ,6c  qui  n’a  par  con- 
dJansle  ^quent  précédé  Galien,  que  d’environ  trente,  ou  quarante  ans,  fl  cette  forte 
siecle  xl.  de  preuve  étoit  valable ,  il  s’enfuivroit  tout  au  plus ,  de  ce  que  l’on  vient  de 
cr  fui -  dire,  que  Galien  6c  Cælius  pourroient  avoir  écrit  en  même  temps,  ôc  ne  s’être 
vans.  pas  Conus.  Mais  quoi  que  l’on  puiffe  certainement-  inferer  de  ce  qu’un  Auteur 
en  cite  un  autre,  que  celui  qui  eft  cité  a  vécu,  ou  a  écrit  le  premier,  il  ne 
s’enfuit  pas  qu’un  Auteur  qui  n’eft  point  cité,  ait  dû  vivre  après  celui  qui  ne  le 
cite  point,  ou  en  même  temps  que  lui 5  parce  que  les  Auteurs,  fuppofé  qu’ils 
ayent  conu  ceux  dont  ils  n’ont  point  parlé,  ce  que  nous  ne  favons  pas,  peu¬ 
vent  avoir  eu  leurs  raifons  pour  n’en  dire  rien.  Galien,  par  exemple,  pour- 
roit  n’avoir  pas  cité  Cælius  (fuppofé  que  celui-ci  eut  vécu  le  premier,  ce  que 
je  ne  crois  pas)  parce  qu’il  avoit  affez  d’autres  Grecs  auxquels  il  pouvoir  s’at¬ 
tacher,  fans  perdre  fon  temps  à  réfuter  un  Auteur  Latin,  comme  étoit  Cæ¬ 
lius,  demi  Barbare  d’ailleurs,  6c  Copifte  des  Grecs.  Cælius  de  même,  quoi 
qu’il  ait  apparemment  vécu  après  Galien ,  peut  n’avoir  point  fait  mention  de 
lui,  parce  que  celui-ci  étoit  ennemi  juré  des  Méthodiques.  C’eft  comme  en 
a  jugé  Reinefîus ,  qui  fondé  fur  la  maniéré  d’écrire  de  notre  Auteur,  ne  le 
met  que  dans  le  cinquième  fiecle  de  N.  S.  J.  C.  On  peut  voir  dans  1  la  note 
qui  elt  au  bas  de  la  page  ce  que  dit  à  cet  égard  ce  favant  Critique,  par  où  il 
exprime  d’ailleurs  parfaitement  le  caraétere  de  notre  Auteur. 

Cælius  Aurelianus  avoue  lui-même  qu’il  a  traduit  Soranus.  Cependant  il 
paroît  qu’il  n’a  pas  fimplement  rendu  mot  à  mot  en  Latin ,  ce  que  ce  Méde¬ 
cin  avoit  écrit  en  Grec,  puifqu’il  parle  fouvent  de  Soranus  ,  comme  d’un 
tiers.  Un  tel ,  dit-il,  par  exemple,  efl  d'un  tel  avis ,  mais  Soranus ,  pour  lequel 
je  fuis ,  ejl  d'un  avis  contraire.  Il  dit  encore  à  la  fin  de  fa  préface  fur  fes  livres, 
des  maladies  longues ,  qu’il  va  commencer  parla  douleur  de  tête ,  à  l’imitation 
de  Soranus,  qui  avoit  commencé  par  là  à  traiter  de  ces  mêmes  maladies.  Or 
il  efl  vifible  qu’il  n’auroit  pas  parlé  de  la  forte  s’il  n’avoit  été  qu’un  fimple  tra¬ 
ducteur;  mais  comme  Soranus  étoit  fon  Héros, 6c  comme  il  l’appelle,/?  Prin¬ 
ce  de  fa  Seffe ,  il  ne  fait  point  de  difficulté  d’avouer  qu’il  ne  parle  qu’après  So¬ 
ranus,  qu’il  pouvoit  d’ailleurs  avoir  en  partie  copié. 

De  plus  ce  qui  fernble  prouver  que  Cælius  ne  doit  pas  être  regardé  comme 
un  fimple  Copifte  des  ouvrages  d’autrui,  c’eft  qu’il  cite  lui-même  plufieurs  li¬ 
vres  de  fa  façon ,  6c  entr’autres  un  livre  de  lettres  Grecques ,  adreflees  à  un  nom¬ 
mé 

1  Stilo ,  ut  ferebat  feculum ,  (quinto  enim  vixiiïe  arbitramur ,  cùm  Linguæ  Latinæ  puritas  Eu- 
ropæarum  gentium  idiotifmis ,  &:  Hunnorum  Gothorumque  barbarie  penè  decoxiflet)  8c  genius 
patriae,  quæ  Sicca  Veneria  Africæ  non  ignobile  oppidum  fuit,  ufus  eft  grandi,  implexo,  diffici- 
li,  ad  tautologias  ufque  luxuriante,  irregulari,  femifolæco  nonnunquam,  modo  archaifmis,  mo¬ 
do  peregrinis  8c  novis  à  vulgo  acceptis  fufpendente  Leétorem ,  omnino  mirifico ,  quafi  Ennodii 
aut  Fulgentii  alicujus,  ut  Latini  Græcum  videri  voluifle,  Græci  locutum  Latinè  exiftimare  pof- 
fint:  Græcorum  ubique  adfedlator  eft  8c  interpres ,  interdum  infelicitate  etiam  fua  feftivus.  Quam- 
vis  enim  ubique  ferè  crepet  Græcos ,  in  horum  tamen  literis  non  nimis  profundè  dodhnn  fuifle , 

8c  minutiis  præfertim  Grammaticis  non  nofle  attendere  adparet  :  nonnunquam  etiam  fcientem  vo- 
îentem,  ufitatâ  fignificatione  negleétâ ,  novam  utcumque  quadrantem  vocabulis  impofuifle,  8cc. 
ibidem  Cap.  17.  Je  doute  que  Cælius  ait  vécu  auffi  tard  que' Reinefîus  le  dit.  Voyez  ce  que  l’on 
ajoute  un  peu  plus  bas. 
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mé  Prætextatus,  dans  lefquelles  il  combattoit  fortement  l’ufage  de  la  Hiere^  Sef{e 
qui  étoit  un  médicament  purgatif  dont  Thémifon  s’étoit  fervi,6c  dont  on  par-  Métho- 
era  encore  ci-après.  Cælius  cite  encore  un  livre  qu’il  avoit  dédié  à  un  certain  dique 
Lucrèce ,  6c  qui  contenoit  un  abrégé  de  la  Médecine  par  demandes ,  &  réponfes  j  dam  le 
des  livres  de  Chirurgie',  d’autres  touchant  les  fièvres ,  les  caufes  des  maladies ,  les 
remedes  ordinaires ,  la  compofition  des  médicamens ,  les  maladies  des  femmes ,  6c  en-  vans. 
fin  la  confervation  de  la  fanîé. 

Il  n’y  a  pas  de  l’apparence  que  tous  ces  livres iuflent copiez  de  Soranus,mais 
il  fe  peut  que  ceux  dont  on  a  parlé  auparavant,  le  fufient,  pour  la  plus  grande 
partie.  A  cela  près  on  ne  comprend  pas  comment  Cælius  n’auroit  parlé  dans 
ces  premiers  livres  que  des  Médecins  qui  ont  précédé  Soranus,  ôc  comment  il 
n’en  auroit  point  cité  plufieurs  autres  qui  ont  vécu  pendant  l’efpace  de  deux 
ou  trois  fiecles,  qui  te  font  écoulez  entre  Soranus,  6c  lui,  félon  la  fuppofition 
de  Reinefius,  ce  qu’il  n’a  point  fait,  quoi  que  ceux  qu’il  cite  d’ailleurs  foient 
en  grand  nombre.  Il  faut  néceflairement  admettre  cette  confcquence,  ou  con¬ 
venir  que  Cælius  eft  plus  ancien  que  Reinelius  ne  l’a  cru, ce  qui  pourroit  être* 
car  enfin  le  ftile ,  par  où  l’on  en  juge,  peut  tromper,  outre  qu’il  eft  aifé  de 
voir  que  ces  livres  ont  été  fort  altérez,  comme  tout  le  monde  en  convient.  Si 
\z  Cælius  Aurelianus  de  Catliodore  (. Divinar .  Le  dion.  Cap.  31.)  eft  le  même 
que  notre  Cæl.  Aurelianus,  comme  il  femble  que  cela  doit  être,  puifque  Cafi 
fiodore  met  expreflement  l’Auteur  qu’il  cite,  au  rang  des  Médecins  qui  ont 
écrit  en  Latin.  Si  c’eft,  dis-je,  le  même,  il  aura  vécu,  pour  le  plus  tard , 
dans  le  ftecle  cinquième  5  car  Caffiodorc  eft  lui-même  de  ce  fiecle-là.  Mais  il 
n’eft  pas  impoflible  que  notre  Auteur  ait  précédé  celui  qui  le  cite  de  deux  ou 
trois  fiecles,  6c  qu’il  n’ait  pu  écrire  peu  de  temps  après  Soranus,  qui  étoit  du 
fécond.  Son  ftile,  comme  je  l’ai  dit,  n’eft  pas  une  aflèz  forte  preuve  du  con¬ 
traire.  Tertullien,  qui  étoit  aufti  Africain,  6c  qui  a  fuivi  de  près  Soranus,  a 
un  ftile  aflez  dur,  quoi  qu’un  peu  meilleur  que  celui  de  Cælius  Aurelianus.  Au 
fond  ce  dernier  étoit  un  étranger ,  qui  pouvoit  ne  parler  pas  fi  bien  Latin ,  que 
l’on  parloit  encore  de  fon  temps,  même  dans  les  Provinces. 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  ne  nous  eft  refté  des  Ouvrages  de  Cælius  que  ces  mê¬ 
mes  livres ,  dont  il  fait  honneur  à  Soranus ,  dans  lelquels  il  traite  des  maladies 
aigues ,  6c  des  maladies  longues^  mais  par  bonheur  ce  font  les  principaux,  puif- 
qu’ils  renferment  la  maniéré  de  traiter,  félon  les  réglés  des  Méthodiques, pref- 
que  toutes  les  maladies,  à  la  referve  de  celles  qui  demandent  le  fecours  de  la 
Chirurgie.  Un  autre  avantage  que  l’on  en  tire,  c’eft  que  notre  Auteur,  en 
voulant  réfuter  les  fentimens  de  plufieurs  fameux  Médecins  de  l’Antiquité  > 
nous  a  confervé  divers  petits  extraits  de  leur  pratique ,  de  laquelle  nous  ne  fau- 
rions  rien  fans  lui,  à  la  referve  de  ce  qui  concerne  Hippocrate,  qui  eft  le  pre¬ 
mier  de  ceux  dont  il  eft  parlé,  6c de  qui  il  rapporte  néanmoins  quelques  pafta- 
ges  qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  les  œuvres  que  nous  en  avons.  Les  autres  qu’il 
cite  le  plus  fouvent  font ,  Diodes ,  Praxagore ,  Heraclide  Tarentin ,  Afclépiade , 

Ê5?  Thémifon.  Ce  font ,  dis-je ,  ces  Médecins  auxquels  il  s’attache  plus  parti¬ 
culièrement,  6c  dont  il  examine  la  pratique  avec  plus  d’exaélitude.  Il  leur 
joint  encore  Erajiflrate  6c  Hérophile  ,  mais  ces  deux  derniers,  comme  il  re¬ 
marque,  n’ayant  pas  écrit  fur  toutes  les  maladies, 'c’eft  par  cette  raifon  qu’il 
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n’en  parle  pas  fl  Couvent  que  des  autres.  Il  cite  aufli  en  divers  endroits  Sera* 
j pion ,  &  il  y  a  de  l’apparence  qu’il  l’auroit  cité  plus  fréquemment,  s’il  n’avoit 
regardé  Héraclide  i  comme  renfermant  lui  feul  tout  ce  que  les  Empiriques 
avoient  de  meilleur.  Les  autres  dont  Cælius  fait  plus  rarement  mention ,  font 
en  affez  grand  nombre.  L’on  y  trouve  non  feulement  IheJJdlus ,  8c  quelques 
autres  Médecins  Méthodiques  dont  on  parlera  dans  la  fuite,  mais  encore  di¬ 
vers  autres  de  toutes  les  Seétes  indifféremment,  tant  de  ceux  dont  on  a  déjà 
parlé,  que  de  ceux  dont  on  n’a  rien  dit. 

Pour  revenir  aux  livres  de  cet  Auteur,  que  nous  avons  dit  qui  traitoient  des 
maladies  confîderées,  ou  comme  aigues ,  ou  comme  longues ,  il  faut  remarquer 
que  cette  diftinétion  des  maladies  faifant  un  des  rapports  des  Méthodiques,  ces 
Médecins  affeétoient  de  fuivre  cette  même  diftinétion,  ou  divifion,  dans  les 
titres  qu’ils  donnoient  à  leurs  livres  de  pratique.  Afclépiade  avoit  bien  écrit 
des  livres  intitulez  des  maladies  aiguës  j  mais  Thémifon ,  z  félon  la  remarque  de 
notre  Auteur,  avoit  été  le  premier  qui  eût  écrit  en  particulier  des  maladies  lon¬ 
gues  ,  8c  qui  eût  donné  ce  dernier  titre  à  les  livres.  Cælius  affure  même,  que 
de  tous  les  Médecins  qui  avoient  précédé  Thémifon ,  les  uns  n’avoient  rien 
dit  de  ces  maladies,  ou  parce  qu’ils  les  jugeoient  incurables,  ou  parce  qu’ils 
les  croyoient  plûtôt  de  la  dépendance  des  Baigneuse  ^  ou  de  ceux  qu’on  appelloit 
3  Aliptœ ,  8c  latralipta ,  que  de.  celle  des  Médecins  5  les  autres  en  avoient  écrit 
deçà  delà  dans  leurs  livres  de  pratique,  8c  en  même  temps  qu’ils  avoient  traité 
des  maladies  aiguës.  Notre  Auteur  ajoûte  que  Thejfalus ,  8c  S  or anus ,  ayant 
imité  Thémifon,  furent  aufli  fuivis  par  divers  autres.  Les  deux  premières  Edi¬ 
tions  que  nous  avons  des  livres  de  Cælius  Aurelianus,  font  celle  de  Paris  de 
l’année  1  y  19.  in  folio,  qui  ne  contient  que  les  trois  livres  des  maladies  aiguës  $ 
8c  celle  de  Balle  de  la  même  forme,  où  l’on  ne  trouve  que  les  cinq  livres  des 
maladies  chroniques .  Jean  Sichard  qui  a  donné  cette  Edition,  croyoit  que  les  li¬ 
vres  des  maladies  aiguës  avoient  été  perdus  avec  les  autres  ouvrages  de  Cælius. 
La  troifième,  qui  eft  aufli  in  folio,  eft  celle  d’Aldus  de  if47.  où  Cælius  eft 
joint  à  d’autres  Auteurs ,  8c  où  il  n’y  a  non  plus  que  les  cinq  livres  dont  on 
vient  de  parler.  Dalechamp  a  enfin  fait  imprimer  ce  même  Auteur  complet, 
à  Lyon  en  15-67.  chez  Rouillé  in  oétavo,  avec  des  notes  marginales,  mais  il 
ne  s’eft  pas  nommé.  Van  der  Linden  parle  encore  d’une  Edition  de  Londres, 
qu’il  attribue  au  même  Dalechamp  $  mais  j’apprens  de  bon  lieu  que  l’on  doute 
qu’il  s’y  en  foit  jamais  fait  aucune. 

I  Acutor.  Lïb.  1.  Cap.  7. 

z  Tardar.  Prafat. 

3  On  parlera  de  ces  gens-là  dans  le  premier  Livre  de  la  troifiéme  Partie,  &  on  en. a  déjà  dit 
un  mot  ci-defîus,.  1.  Liv.  z.  Chap.  8. 
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CHAPITRE  VI.  dique 

'  '  dans  le 

Rêduélion  de  chaque  maladie  fous  le  genre  qui  lui  convient ,  félon  Cælius.  On  xi^ 
parle  aufifi  de  V  Hydrophobie  en  particulier ,  &  de  quelques  autres  fuivatsl 

maladies  rares  décrites  par  le  même  Auteur. 

APrès  avoir  parlé  du  titre  des  livres  de  Cælius ,  il  faut  voir  un  peu  plus  par¬ 
ticulièrement  ce  qu’ils  contiennent.  Nous  y  fommes  d’autant  plus  obli¬ 
gez  que  c’eft  le  feul  ouvrage  bien  complet  qui  nous  foit  refté  concernant  la 
pratique  des  Méthodiques  -,  ce  que  nous  avons  dit  jufques  à  prefent  n’ayant 
guère  regardé  que  les  élemens  de  la  Méthode ,  ou  les  premiers  principes  fur  lef- 
quels  les  Méthodiques  croyoient  que  la  Médecine  en  général  ell  fondée.  L’on 
a  vu  que  les  Médecins  de  cette  Seéte  regardoient  toutes  les  maladies ,  tant  les 
aiguës que  les  longues,  comme  étant  comprifes  fous  deux  genres  principaux, 
le  genre  rejferré,  &  le  genre  relâché ,  defquels  il  en  naît  un  troillème,  qu’ils 
appelloient  mêlé ,  lorfque  la  maladie  tenoit  en  partie  du  premier  de  ces  genres , 

Sc  en  partie  du  fécond.  L’on  verra  maintenant  en  particulier  quelles  font  les 
maladies  que  Cælius  rangeoit  fous  chacun  de  ces  genres. 

Pour  commencer  par  les  maladies  dépendantes  du  i  rejferrcmeni ,  Sc  qui  font 
en  même  temps  aiguës ^  notre  Auteur  met  en  ce  rang  premièrement  la  Phré- 
nefie  -,  quoi  qu’il  reconoifle  qu’il  y  en  a  une  elpece  qui  appartient  au  relâchement , 
laquelle  fe  diflingue  de  la  première  par  des  décharges  fréquentes  du  ventre ,  ou 
par  des  fueurs  continuelles.  Il  vient  enfuite  à  la  Léthargie ,  qui  dépend ,  félon 
lui,  d’un  relferrement  encore  plus  fort  que  celui  qui  fait  la  phrénéfie,  êc  qu’il 
définit,  après  Soranus,  par  z  un  ajfoupijfement  profond ,  accompagné  d'une  fièvre 
c ligué ,  quoique  le  pouls  foit  en  même  temps  grand ,  tardif ,  '&  vuide.  La  Cata- 
lepfie  vient  après,  qui  a  du  rapport  avec  la  Léthargie,  Sc  dont  on  parlera  en¬ 
core  à  la  fin  de  ce  Chapitre.  Cælius  pafle  de  ces  maladies  à  la  Pleure  fie,  Sc  à 
la  Péripneumonie  -,  il  reconoit  qu’elles  font  fous  le  genre  mêlé,  c’eft  à  dire,  qu’el¬ 
les  tiennent  partie  du  refjërrement ,  &  partie  du  flux-,  du  dernier  entant  que  les 
malades  crachent,  &  rendent  des  phlegmes,  ou  quelquefois  du  fangj  du  pre¬ 
mier  entant  qu’il  y  a  tumeur  dans  la  partie  malade,  toute  tumeur  marquant  né-, 
ceflairement  le  refierrement*  ôc  comme  cette  tumeur  eil  ce  qu’il  y  a  de  plus 
confiderable  en  cette  rencontre,  cela  fait  que  le  reflèrrement  l’emporte  par 
deflus  le  flux.  Toutes  ces  maladies  font  accompagnées  de  fièvre.  En  voici 
d’autres  qui  toutes  aiguës  qu’elles  font  s’en  trouvent  exemptes  -,  V Efquinancie , 
de  laquelle  il  y  adiverfes  efpeces,  qui  dépendent  toutes  de  quelque  tumeur,  ou 
enflure  interne,  ou  externe,  l'Apoplexie,  les  Convulfions ,  l’ Iléus,  Y  Hydrophobie, 
ou  la  Rage ,  dont  on  parlera  encore  ci-après,  Sec. 

Les  maladies  longues  dépendantes  du  genre  rejferré  font,  la  Douleur  de  tête, 

qui 

i  Morhi  (IritturA ,  comme  les  appelle  Cælius. 

2  Preffura ,  id  eft ,  fopor  profundus ,  celer  vel  acuta ,  cum  acutis  febribus ,  &  pulfu  magno , 
tardo,  &  inani.  Acutor,  Lib  z.  Cap.  i. 
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Sciïe  qui  revient  de  temps  en  temps,  les  Vertiges ,  V Ajlhme ,  qui  tient  aufli  en  par- 
Métho-  tie  du  flux,  par  la  raifon  qu’on  a  touchée  en  parlant  de  la  pleuréfie,  l 'Epilep- 
an  s  le  la  Manie ,  la  Jauhiffe ,  la  Suppreflîon  des  Hémorrhoïdes,  6t  celle  des  Mois,  la 
siede  xl.  P  oly farcie,  ou  le  trop  de  chair, 'la  Mélancholie  qui  dépend  aufli  en  partie  du 
ct-  fui-  flux ,  à  caufe  des  vomiflemens  6c  des  diarrhées  qu’ont  de  temps  en  temps  ceux 
•vans.  qui  en  font  atteints.  La  Paralyfie,  les  Caterrhes,  la  Phthifie,  la  Colique,  la 
Dyfenterie  tiennent  aufli  de  l’un  6c  de  l’autre  genre  5  F  Hydropifîe  eft  de  la 
même  clafle.  On  la  met  ordinairement,  dit  Cælius }  fous  le  genre  reflerré, 
mais  les  lymptomes  font  qu’elle  tient  du  relâché. 

Les  maladies  aiguës  comprifes  fous  le  1  flux  font,  la  Paflîon  Cardiaque,  qui 
eft  fouvent  un  fymptome  des  fièvres  ardentes ,  ou  une  maladie  accompagnée 
de  défaillances,  6c  de  fueurs  froides,  avec  un  très-petit  pouls 5  le  Choiera,  que 
Cælius  définit,  2  un  relâchement ,  ou  un  écoulement  de  l'eflomac,  du  ventre,  (fl 
des  i  nie  fl  ins  ,.  qui  caufe  un  promf  péril,  le  vomiffement  de  fang ,  6cc. 

Les  maladies  rangées  fous  le  flux ,  font,  le  Crachement  de  fang,  la  Diarrhée , 
le  Flux  exceflif  des  mois,  F  Jmaigriflement ,  le  Flux  Hémorrhoïdal .  Le  refte  des 
maladies  de  cette  nature  fe  trouve  parmi  celles  qui  ont  été  réduites  fous  le  gen¬ 
re  mêlé. 

3  Quand  on  demandoit  aux  Méthodiques,  par  quels  lignes  ils  diftinguoient 
les  maladies  qui  dépendent  de  ces  divers  genres,  ils  répondoient ,  première-  ' 
ment  â  l’égard  de  celles  qui  font  fous  le  genre  reflerré ,  qu’ils  les  conoiftoient  à 
ce  que  les  évacuations  ordinaires  étoient  retenues,  6c  à  ce  que  les  parties  s’en- 
floient,  ou  devenoient  plus  grofles,  ou  plus  dures,  qu’elles  ne  font  ordinaire¬ 
ment  5  le  contraire  arrivant  à  l’égard  des  maladies  qui  font  fous  le  flux,  dans 
lefquelles  les  évacuations  accoûtumées  deviennent  plus  grandes}  certaines  ma¬ 
tières  qui  doivent  être  retenues  dans  le  corps ,  en  fortent  >  les  corps  fe  ren¬ 
dent  plus  mous,  plus  lâches,  ou  plus  maigres  6cc.  Les  Méthodiques  pou- 
voient  en  effet  fe  tirer  d’affaire  de  cette  maniéré,  par  rapport  à  la  plus  grande 
partie  des  maladies}  mais  comme  il  y  en  a  quelques-unes  dont  les  principaux 
lymptomes  ne  femblent  rien  avoir  de  commun  avec  le  flux,  ou  le  refferrement , 
cela  devoit  leur  faire  plus  de  peine,  d’autant  plus  que  les  rapports  qu’ils  éta- 
blifloient  entre  les  maladies  dévoient  être  évidens.  Cela  les  embarafibit  effec¬ 
tivement,  mais  quand  ils  ne  pouvoient  pas  rendre  raifon  des  principaux  fymp- 
tomes  ils  s’attachoient  â  ceux  qui  font  de  moindre  conféquence,  6c  fe  fauvoient 
encore  par  là.  Quelque  maladie  que  l’on  leur  propofât  il  étoit  difficile  que  par¬ 
mi  les  fymptomes,  qui  accompagnoient  cette  maladie,  il  ne  s’en  trouvât  quel¬ 
ques-uns  qui  marquaient ,  ou  direétement,  ou  indirectement  le  flux,  ou  le 
refferrement,  6c  cela  leur  fuffifoit.  V Hydrophobie ,  ou  F Averfion  pour  Veau,  qui 
cft  un  des  principaux  accidens ,  où  tombent  ceux  qui  ont  été  mordus  par  des 
chiens  enragez, n’étoit  pas  un  accident  que  les  Méthodiques  entrepriffent  d’ex¬ 
pliquer  félon  leurs  principes.  Cælius,  qui  fait  l’hiftoire  de  cette  maladie  avec  beau¬ 
coup  d’exa&itude ,  ne  s’attache  pas  en  particulier  à  cet  accident  qui  n’a  aucun 

rapport 

I  UlorVi  Solution is ,  dit  Cælius. 

a  Solutio  ftomachi,  ventris,  &  inteftinorum ,  cum  celerrimo  periculo. 

3  Galen.  de  Optitnâ  Stèlà ,  ad  Thrajÿbul.  Cap.  30. 
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rapport  avec  le  flux,  ou  le  rcflerrement,  non  plus  que  l'envie  de  mordre  qu’ont 
ces  malades  5  mais  le  hocquet ,  6c  la  foif ,  aufli  bien  que  la  rétention  des  excremens , 
&  la  pefanteur  de  tout  le  corps ,  ces  accidens,  dis-je,  qu’il  remarque  dans  cette 
même  maladie,  quoi  que  moins  remarquables,  6c  moins  eflèntiels  que  les  deux 
premiers,  le  déterminent  à  la  mettre  fous  le  genre  rcjjerrê. 

Ce  que  cet  Auteur  a  d’ailleurs  écrit  fur  la  maladie  dont  on  vient  de  parler , 
mérité  qu’on  s’y  arrête  quelque  peu.  Il  nous  aprend  en  premier  lieu  que  de 
Ton  temps  on  doutoit  fi  /’ Hydrophobie  étoit  une  maladie  du  corps ,  ou  une  maladie 
de  l'efprit-,<k  il  fe  déclare  pour  ceux  qui  vouloient  que  dans  cette  occaflon  l’un 
6c  l’autre  fuflént  malades.  L’efprit,  difoit-il,  cil  malade,  en  ce  que  les  Hy¬ 
drophobes  craignent  l’eau  fansraifon,  6c  n’oient  pas  boire,  quoiqu’ils  ayent  foif)  le 
corps  ne  fe  porte  pas  bien  non  plus,  puis  que  ces  malades  font  altérez,  qu’ils 
ont  le  hocquet,  6c  les  autres  accidens  dont  on  a  parlé  j  6c  en  un  mot  puis  que 
la  morfure  du  chien  a  premièrement  agi  lur  le  corps.  Après  cela  il  vient  à  la 
queftion ,  quelle  efi  la  partie  qui  foujfre  principalement  dans  cette  maladie  ?  6c  il  ré¬ 
pond  que  c’eft  l'eftomac  6c  le  ventre ,  ce  qu'il  prouve  par  les  mêmes  accidens, 
quoi  qu’il  reconoifle  d’ailleurs  que  tout  le  corps  fouffre.  Cette  queftion  étant 
ainfl  décidée,  Cælius  en  propofe  encore  une  troiflème,  favoir,y?  V Hydropho¬ 
bie  étoit  une  maladie  nouvelle ,  ou  pion ,  par  raport  au  fie cle ,  eu  il  vivoit  ?  Il  s’étend 
beaucoup  plus  fur  cette  derniere  queftion  que  fur  les  deux  autres,  6c  il  remar¬ 
que  premièrement,  que  fuppofé  que  la  maladie  dont  il  s’agit  fût  une  maladie 
nouvelle,  il  ne  s’enfuivroit  pas  qu’on  dût  la  mettre  fous  un  genre  nouveau , 
ou  qu’on  dût  propofer  une  nouvelle  maniéré  de  la  guérir.  Ii  fe  peut,  dit-il, 
que  des  maladies  particulières  foient  nouvelles,  ou  arrivent  de  nouveau,  mais 
il  n’en  eft  pas  de  même  des  maladies  générales,  ou  principales,  fous  lefquelles 
toutes  les  autres  particulières  font  comprifes.  Ces  maladies  générales,  qui  font 
le  flux ,  6c  le  rejferrement ,  ne  peuvent  pas  être  nouvelles,  6c  comme  elles  ne 
changent  jamais,  leur  cure  eft  aufli  toûj ours  la  même  à  parler  en  général,  6c 
celle  des  maladies  particulières  ne  doit,  par  confequent,  pas  être  differente. 

Notre  Auteur  rapporte  en  fécond  lieu  les  raifons  de  ceux  qui  vouloient  que 
l’Hydrophobie  fût  une  maladie  nouvelle}  6c  il  nous  apprend  qu' Artémïdore  & 
„  Carideme ,  qu’on  a  comptez  entre  les  Sectateurs  d’Eraflftrate,  étoient  de  ce 
„  fentiment.  Si  cette  maladie  n’étoit  pas  nouvelle,  di foient  ces  Médecins ,  les 
„  Anciens ,  qui  en  ont  décrit  un  fl  grand  nombre ,  6c  qui  n’en  ont  oublié  au- 
„  cune  de  celles  que  nous  voyons  aujourd’hui,  à  celle-là  près,  n’auroient  pas 
„  manqué  d’en  faire  mention,  s’ils  l’avaient  conue.  D’ailleurs,  cette  maladie 
,,  ne  paroit  pas  feulement  étrange  aux  ignorans,  ou  à  ceux  qui  ne  font  pas  du 
„  métier,  elle  déconcerte  même  les  plus  habiles  Médecins}  6c  là  où  les  caufes 
„  des  autres  maladies  fe  peuvent  trouver  à  force  de  raifonner,  la  caufe  de  cel- 
„  le-ci  paroit  du  tout  incompréhenflble.  A  quoi  l’on  peut  ajoûter  qu’elle  eft 
„  incurable}  ce  qui  marque  vraifemblablement  qu’elle  eft  nouvelle  } autrement 
il  n’eft  pas  croiable  qu’on  eût  été  jufqu’à  aujourd’hui  fans  y  trouver  de  re- 
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mede ,  ou  fans  en  découvrir  la  caufe. 

„  Ceux  qui  font  d’un  fentiment  contraire ,  pourjuit  Cælius ,  dilent  première¬ 
ment  qu’il  eft  faux  que  les  Anciens  n’ayent  point  fait  mention  de  cette  mala¬ 
die.  Démocrite,  aioûtoit-il,  qui  a  été  contemporain  d’Hippocrate,  en  a 
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ses ie  „  non  feulement  parlé,  mais  il  en  a  même  indiqué  la  caufe,  en  même  temps 
Métko-  „  qu’il  a  décrit  cette  efpece  de  convulfion  qui  fait  courber  le  corps  en  arriéré. 
dpue  „  Et  Hippocrate  lui-même, quoi  qu’il  n’ait  pas  traité  exprès  de  cette  maladie, 
st7le B  55  ne  pas^’en  avoir  dit  quelque  chofc,  comme  on  le  peut  inferer  de  ce 
xl.  Ç?  „  qu’il  remarque  i  que  les  phrenetiques  boivent  peu ,  &  que  le  moindre  bruit 
fuivans.  „  leur  fait  peur.  Or  on  fait  que  le  principal  fymptome  de  la  Rage  eft  l’aver- 
„  fion  pour  l’eau,  ce  qui  fait  que  ceux  qui  font  atteints  de  cette  maladie  boi- 
„  vent  peu,  ou  ne  boivent  du  tout  point.  Polybe,  gendre  d’Hippocrate,  a 
„  auffi  touché  cette  maladie  en  paffiant,  lorsqu’il  a  dit,  que  z  ceux  qui  fuyoient 
,,  l’eau  mouroient  promptement.  Homere  femble  encore  faire  allufion  à  l’Hy- 
„  drophobie  dans  la  fable  de  Tantale,  qui  ne  pouvoit  boire,  quoi  que  l’eau 
„  d’un  «fleuve  vint  fort  près  de  fa  bouche.  D’ailleurs  ce  Poète,  introduifant 
,,  Teucer  qui  après  avoir  tué  huit  Troyer.s  fe  plaint  de  n’avoir  pu  tuer  Hec- 
„  tor,  qu’il  appelle  chien  enragé,  on  en  peut  infereV  qu’ayant  conu  l’animal 
„  qui  caufe  l’Hydrophobie ,  il  doit  aufli  avoir  eu  conoiflance  de  cete  maladie. 
„  Le  Poète  Ménandre  fait  auffi  une  dejcription  de  l'état  de  ceux  qui  ayant  trop 
„  pris  de  vin  »’ en  peuvent  plus  boire,  qui  femble  avoir  quelque  rapport  avec 
,,  la  difpofition,  où  font  les  Hydrophobes. 

„  Ce  n’eft  pas  feulement  par  des  autoritez,  pourfuit  Calius ,  ou  les  Auteurs 
„  qu'il  fait  parler ,  que  ceux  qui  foutiennent  ce  fentiment  prétendent  prouver 
„  l’antiquité  de  l’Hydrophobie.  La  raifon,  difoit-ii,  veut  encore  que  cette 
„  maladie  foit  auffi  ancienne  que  les  autres;  puis  qu’il  y  avoit  autrefois  des 
„  chiens  auffi  bien  qu’il  y  en  a  aujourd’hui,  ôc  qu’Homere  nous  apprend  que 
.,  de  fon  temps  ces  animaux  étoient  déjà  fujets  à  la  rage.  Quant  à  ce  qu’on 
„  ajoute  que  cettç  maladie  étonne  également  les  Médecins,  6c  ceux  qui  ne 
,,  font  pas  Médecins,  ce  n’eft  pas  une  raifon  qui  prouve. qu’elle  foit  incurable. 
,,  Il  y  a  bien  d’autres  maladies  qui  ne  font  pas  moins  furprenantes ,  comme 
„  l’Apoplexie,  6c  la  3  Satyriafe.  La  caufe  de  l’Hydrophobie  n’eft  pas  même 
,,  fi  fort  incompréhenlib le  qu’on  fe  l’imagine  j  puis  que  plufieurs  Médecins, 
3,  6c  plufieurs  Philofophes  ont  cru  l’avoir  découverte.  Mais  fuppofé  que  cet- 
,,  te  caufe  fût  incompréhenfible,pcrfonne  ne  doute  que  la  maladie  qu’elle  pro- 
3,  duit  ne  foit  quelque  chofe  qui  fe  peut  comprendre,  ou  qui  eft  fenfible,  6c 
,,  par  conféquent  il  n’eft  pas  impoffible  qu’on  en  guérifle ,  quoi  qu’on  n’en  fa- 
„  che  pas  la  caufe.  Suppofé  même  que  ce  mal  foit  effeéfivement  incurable, 
„  on  ne  voit  pas  qu’on  en  puifle  conclurre,  comme  font  Artemidore  6c  Ca- 
„  rideme,  que  ce  foit  un  mal  nouveau;  le  Cancer  eft  conu  depuis  fort  long- 
3,  temps,  4  mais  on  ne  le  guérit  pas  mieux  pour  cela. 

„  Enfin,  comme  les  accidens  qui  accompagnent  l’Hydrophobie,  tels  que 
„  font  le  hocquet,  la  foif ,  l’imagination  blcffée,  la  crainte,,  accompagnent 
„  féparément,  ou  tous  enfemble  ,  diverfes  autres  maladies,  par  exemple,  la 
,,  phrénefie,  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  foit  des  accidens  nouveaux,  6c  par 

„  confe- 

1  Hippocrate  appelle  ces  Phrenetiques  ,  Parvibibuli. 

i  Polybe  appelloit  ceux  qui  étoient  atteints  du  mal  dont  il  parle,  (pévyvSpci,  Aquifug*. 

3  On  dira  un  mot  de  cette  maladie  à  la  fin  de  ce  Chapitre. 

4  Les' maladies  qui  étoient  incurables  il  y  a  deux  mille  ans,  le  font  encore  toutes  aujourd'hui.,, 
&:  il  eft  bien  à  craindre  quelles  ne  le  foient  toujours. 
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„  confequent  l’Hydrophobie,  dans  laquelle  ih  fe  trouvent  aufii,  ne  peut  pas 
,,  être  appelléc  une  maladie  nouvelle. 

Voilà  quelles  étoient  les  raifons  de  ceux  qui  foûtenoient  l’antiquité  de  l’Hy¬ 
drophobie.  Cælius  fe  range  de  leur  parti,  quoi  qu’il  ne  trouve  pas  toutes  leurs 
preuves  également  fortes.  1  II  femble  qu’il  prétend  qu’on  ne  doit  pas  beau¬ 
coup  compter  fur  le  témoignage  de*s  Poètes.  Il  reconoit  aufii  que  l’autorité 
d’Hippocrate,  fur  laquelle  on  s’eft  appuyé,  regarde  proprement  une  certaine 
forte*de  Phrénctiques,  6c  non  pas  les  Hydrophobes. 

On  void  par  cette  difpute  que  les  Anciens  ont  été  fort  partagez  fur  cette 
queftion.  2  Plutarque  n’étoit  pas  de  l’avis  de  Cælius.  L’on  a  vu  ci-deflus 
qu’il  croyoit  que  l’Hydrophobie  6c  l’Elephantiale  étoient  des  maladies  qui 
n'avoient  commencé  à  paroître  que  du  temps  d’Afclépiade.  Il  y  a  un  paflage 
formel  dans  Ariftote,  qui  fert  à  confirmer  ce  que  dit  Plutarque  :  Les  chiens , 
dit  ce  Philofophe,  font  fujets  à  la  rage ,  à  la  goutte.  La  première  de  ces  maladies 
les  rend  furieux ,  &  tous  les  animaux  qu'ils  mordent  deviennent  enragez ,  à  la  refer¬ 
me  de  l'homme.  Ce  mal  fait  mourir  les  chiens  eux-mêmes ,  &  tout  animal  qui  e(l 
mordu  par  un  autre  animal  enragé ,  excepté  l'homme.  Plufieurs  Savans  ont  cru 
qu’il  y  avoit  quelque  faute  dans  ce  paflage  d’ Ariftote}  niais  3  Mercurial  fou- 
tient  qu’il  n’y  en  a  point,  6c  qu’eflfeéfivement  on  n’ avoit  pas  encore  vu  des 
hommes  enragez  du  temps  d’ Ariftote.  Ce  Philofophe  vivoit  plus  de  deux  cens 
ans  avant  Afclépiade.  On  examinera  plus  à  fond  la  queftion  qui  regarde  tou¬ 
tes  les  maladies  nouvelles  en  général  f  quand  on  en  fera  aux  fiecles  qui  appro¬ 
chent  un  peu  plus  du  nôtre,  6c  dans  lefquels  on  prétend  communément  qu’il 
s’eft  élevé  de  nouvelles  maladies.  Au  refte,  Cælius  remarque  encore  touchant 
l’Hydrophobie ,  qu’elle  eft  plus  frequente  en  de  certains  lieux  qu’en  d’autres. 
La  Carie  6c  l’Ifle  de  Crête  y  font,  dit-il,  fort  fujettes$  6t  il  ajoûte  que  ce 
dernier  lieu,  en  particulier,  fe  trouvant  exempt  de  tous  autres  animaux  veni¬ 
meux,  eft  d’ailleurs  très-fouvent  rempli  de  chiens  enragez. 

Pour  revenir  au  genre  fous  lequel  notre  Auteur  rangeoit  l’Hydrophobie,  il 
femble  qu’il  fe  feroit  plus  aifément  débarrafle,  s’il  avoit  eu  égard  à  la  Convenan¬ 
ce  Prophylactique ,  de  laquelle  on  a  dit,  que  quelques  Méthodiques  faifoieut  dé¬ 
pendre  les  maladies  caufées  par  les  poifons ,  6c  par  le  venin  des  animaux  5  mais  il 
y  a  de  l’apparence  qu’il  n’étoit  pas  du  fentiment  de  ces  Médecins.  La  maniéré 
dont  il  s’y  prend  pour  traiter  PHydrophobie,  le  fait  voir*  6c  il  paroît  que  l’i¬ 
dée  du  refferrement ,  qui  étoit  le  genre  fous  lequel  il  mettoit  cette  maladie,  eft 
la  feule  à  quoi  il  s’attache  pour  trouver  les  remedes  néceflaires  dans  cette  occa- 
fion.  D’ailleurs  on  verra  ci-après,  qu’il  n’étoit  point  pour  les  remedes  qu’on 
appelle  Jpécifiques. 

On  ne  fait  pas  s’il  réufliflbit  par  fa  méthode,  mais  il  feroit  à  fouhaiter  qu’il 
nous  eût  appris  comment  il  s’y  prenoit,  lors  qu’il  s’agifloit  de  prévenir  la  rage 
en  ceux  qui  avoient  été  mordus  par  des  chiens  enragez  5  6c  comment  il  penfoit 
les  playes  faites  par  la  morfure  de  ces  animaux.  On  verroit*ce  qu’il  auroit  eu  à 
.  „  dire 

1  Pcetarum  quoque  teftimonium  longe  vetuftiffimum ,  atque  non  redis  neceffario  verbis  defti- 
natum,  accipiendum  ducimus.  Le  Lecteur)  jugera  de  ce  que  cela  panifie. 

z  Sympofiac.  8.  Probl. 

3  Vide  Mercurial.  Var .  Lefiiones. 
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S(fo  „  dire  fur  l’hiftoire  fuivante  qui  eft  propofée  par  Galien  :  i  Deux  hommes 
Métho-  „  ayant  été  mordus  par  un  chien  enragé,  allèrent  chercher  du  fecours  chacun 
dlV{e  ,,  chez  le  Médecin  qui  avoit  accoutumé  de  le  traiter.  On  fuppofe  que  la  playe 
sk*l lt  35  de  l’an  &  de  l’autre  étoit  fi  petite  qu’à  peine  la  peau  avoit-elle  été  effleurée  * 
x[  &  „  ôc  l’on  ajoûte  que  l’un  des  Médecins  penfa  la  playe  de  l’un  des  malades  com- 

fuivans.  5)  me  l’on  penfe  les  playes,  6c  les  ulcérés  ordinaires,  6c  que  fans  fe  mettre  en 
„  peine  d’autre  choie  il  la  guérit,  ou  la  cicatrifa  dans  peu  de  jours.  L’autre 
„  Médecin,  dès  qu’il  fut  que  la  playe  en  queftion  avoit  été  faite  par  un  chien 
„  enragé,  bien  loin  de  la  cicatritèr,  la  rendit  plus  grande  qu’elle  n’étoit,  6c 
„  appliqua  deflus  des  médicamens  pénétrans ,  6c  acres  qui  la  tinrent  long- 
,,  temps  ouverte,  donnant  d’ailleurs  au  malade  des  remedes  internes  fpécifi- 
„  ques  contre  la  rage.  Qu’arriva- 1- il  de  là?  Ce  dernier  malade  fut  parfaite- 
,,  ment  guéri,  6c  hors  de  danger  de  tomber  dans  l’Hydrophobie ;  au  lieu  que 
„  l’autre  qui  avoit  été  traité  par  le  premier  Médecin,  6c  qui  ne  croyoit  point 
„  avoir  de  mal  il  y  avoit  long- temps,  vint  tout  d’un  coup  enragé,  6c  mourut 
,,  avec  des  convulftons.  Vous  femble-t-il ,  dit  aux  Médecins  Méthodiques  celui 
„  qui  fait  cette  hifloire ,  qu’il  eût  été  inutile  en  cette  occaflon  de  rechercher  la 
„  caufe  évidente  du  mal,  de  laquelle  vous  témoignez  à  l’ordinaire  vous  mettre 
„  fl  peu  en  peine  ?  N’efl-il  pas  vifible,  au  contraire,  que  l’un  des  malades 
„  dont  on  vient  de  parler,  eft  mort  par  la  négligence  du  Médecin  entre  les 
,,  mains  de  qui  il  eft  tombé,  6c  qui  a  fait  deux  fautes  confiderables}  l’une  de  ne 
,,  s’être  pas  informé  de  la  playe,  c’eft  à  élire,  de  quel  animal  fon  malade  avoit 
,,  été  mordu,  6c  l’autre,  de  ne  s’être  pas  fervi  des  remedes  que  l’experience  a 
,,  fait  voir  être  propres  en  cette  occafton.  Ceux  qui  admettoient  la  convenan¬ 
ce  Pxjzphylafîique  ne  fe  trouvoient  pas  dans  l’embarras  de  répondre  à  cette  ob- 
jeétion,  mais  Cælius,  comme  on  l’a  dit,  ne  femble  pas  recevoir  cette  con¬ 
venance. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  de  l’Hydrophobie, qui  eft  une  maladie  fort  rare, nous 
oblige  à  remarquer  que  Cælius  traite  de  quelques  autres  qui  ne  le  font  guere 
moins,  6c  qu’on  ne  trouve  pas  dans  la  plupart  des  livres  de  Pratique.  Il  em¬ 
ployé  auffi,  foit  pour  défigner  ces  maladies,  foit  pour  en  défigoer  d’autres  plus 
communes,  des  noms  qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  Hippocrate,  Il  parle  pre- 
^  mierement  de  la  Satyriafe ,  6c  du  Pnapifme.  z  Dans  l’une  6c  dans  l’autre  on 
i  a  une  tenfion  extraordinaire,  involontaire,  6c  continuelle  de  la  verge  *  la  dif¬ 
férence  que  notre  Auteur  met  entre  ces  deux  maladies ,  c’eft  que  la  première 
eft  dans  le  rang  des  longues,  au  lieu  que  la  derniere  eft  au  nombre  des  cour¬ 
tes,  ou  des  aiguës.  On  peut  voir  ce  qu’il  dit  d’ailleurs  fur  ce  fujet.  Il  traite 
auftî  de  la  3  Phthiriafe ,  qui  eft  une  maladie  dans  laquelle  on  a  le  corps  couvert 
d’une  infinité  de  poux,  ou  du  moins  les  parties  qui  ont  le  plus  de  poils  en  font 
toutes  remplies.  Ces  poux,  ajoute  Cælius,  ne  font  pas  toujours  des  poux  or¬ 
dinaires  >  ils  font  quelquefois  d’une  forme  particulière,  plus  larges,  6c  plus 
durs  que  les  autres  ?  la  morfure  en  eft  même  plus  lenfible.  Quelques-uns,  dit- 

il, 

1  Galen.  de  Settis ,  Cap.  8. 

2  Acutor.  Lib.  3.  Cap.  18.  Tardar,  Lib.  5.  Cap.  7.' 

3  Tardar,  Lib.  3.  Cap.  2. 


SECONDE  PARTIE,  Liv.  IV.  Sect.  I.  Chap.  VI. 

il,  les  appellent  Pediculi  ferales ,  comme  qui  diroit  des  poux  y  ni  menacent  de  la  Sefle 
mort ;  6c  ils  pénétrent  fbuvent  jufques  dans  la  chair  par  defious  les  poils,  ouAléth°- 
les  cheveux.  Les  autres  accidens  de  ce  mal  font,  outre  la  demangeaifon,  des  duiue 
veilles  continuelles,  une  pâleur  ex cefiive,  un  fort  grand  dégoût,  une' débilite  % ™ie  * 
d’elfomac,  6c  enfin  la  chute  de  tous  les  poils,  6c  de  tous  les  cheveux.  C'eft,  xt.  & 
pourfuit-il,  une  maladie  du  genre  relâché ,  i  caufée  par  une  bile  rougeâtre  ^{divans. 
qui  pafiant  aü  travers  des  pores  engendre  ces  animaux.  Pour  la  cure  il  propo- 
fe  les  mêmes  remedes  qui  fervent  contre  /’ Eléphant  iafe ,  ou  la  Ladrerie ,  de  la¬ 
quelle  il  a  traité  dans  le  Chapitre  precedent ,  6c  qui  confiilent  une  grande  par¬ 
tie  en  applications  extérieures. 

Cælius  Aurelianus  parle  aufiî  fort  amplement  de  la  maladie  appellée  i  Cata - 
le p fi  s  ou  Apprehenfio\  dont  les  principaux  lignes  font,  à  ce  qu’il  dit,  une  fiè¬ 
vre  aiguë,  avec  privation  de  la  voix,  un  engourdifiement  de  tous  les  fens,une 
immobilité  de  tout  le  corps,  6c  enfin  des  yeux  fixes  6c  toujours  ouverts.  Hip¬ 
pocrate,  dit-il,  6c  Diodes,  ont  nommé  cette  maladie  du  nom  dé  Aphonie ,  qui 
lignifie  fimplement  privation  de  la  voix.  Praxagore  l’a  appellée  Affection  Coma - 
teaje j  6c  Philippe  l’a  nommée  Catoché.  Voilà  ce  que  dit  notre  Auteur,  fur 
quoi  il  faut  remarquer  que  le  nom  de  Catoché,  ou  Catocha  n’étoit  pas  de  l’in¬ 
vention  du  Médecin  qu’il  cite*  car  Hippocrate  s’étoit  déjà  fervi  de  ce  terme, 
comme  on  l’a  vu  ci-deflus  :  mais  Hippocrate  ne  s’étant  pas  clairement  expli¬ 
qué  fur  ce  qu’il  entendoit  par  là ,  il  y  a  de  l’apparence  que  Philippe  avoit  em¬ 
prunté  ce  même  terme  de  lui,  ou  qu’il  avoit  cru  qu’Hippocrate  avoit  voulu 
défigner  par  ce  nom  la  maladie  dont  il  s’agit.  Cælius  ajoûte  que  la  Catalepfe 
avoit  été  confondue,  par  la  plupart  des  anciens  Médecins,  avec  la  Léthargie , 
ôc  il  nous  apprend  qu’Afclépiade  6c  fes  Seélateurs  font  les  premiers  qui  ont  dif- 
tingué  ces  deux  maladies,  6c  qui  ont  donné  à  la  première  le  nom  de  Catalepfe. 

Entre  les  Seétateurs  d’Afclépiade,qui  avoient  écrit  fur  ce  fujet  il  nomme  Chry - 
fppe.  Il  parle  aufii  de  Niceratus  comme  d’un  Auteur  qui  avoit  traité  la  même 
matière.  Après  ces  deux  Médecins  vinrent  Magnus ,  Âgathinus ,  6e  Archigene , 
tous  trois  de  la  Seéte  Méthodique,  ou  de  la  Secte  Pneumatique,  defquels  on 
parlera  ci-après,  qui  écrivirent  encore  mieux  touchant  la  Catalepfe  que  n’a- 
voient  fait  les  précedensj  en  forte  que  ces  derniers  achevèrent,  à  ce  que  dit 
Cælius,  ce  que  les  premiers  n’avoient  qu’ébauché. 

La  maladie  que  notre  Auteur  appelle  Cardiaca  Paflio,  6c  dont  ceux  qui  en 
ctoient  atteints  font  appeliez  en  Grec  jcoI,  6c  en  Latin  3  Cardiaci ,  efi: 
encore  du  nombre  de  celles  qui  n’ont  pas  été  nommées  du  même  nom  par  Hip¬ 
pocrate.  Les  principaux  accidens  de  cette  maladie  font,  félon  Cælius,  un  ab- 
batement  total  des  forces,  avec  froideur  des  extrémitez,  comme  des  bras,  6c 
des  jambes,  6c  quelquefois  même  de  tout  le  corps }  un  pouls  frequent,  petit, 
foible,  inégal,  6c  que  l’on  a  peine  d’appercevoir  j  6c  enfin  des  fueurs  tantôt  de 
la  tête  feule,  tantôt  de  tout  le  corps.  Cette  maladie  a  du  rapport  avec  la 

Car - 

1  Cælius  femble  abandonner  ici  Ton  fyfteme ,  qui  ne  permet  pas  que  l’on  s’informe  de  la  caufe 
des  maladies. 

^  Acutor.  Lib.  i.  Cap.  10.  cr  Tardar.  Lib.  r.  Cap.  y.  Cælius  faifoit  de  deux  fortes  de  Catalep¬ 
fe;  l’une  qui  étoit  du  rang  des  maladies  aiguës,  &  l’autre  des  maladies  longues. 

3  Vide  Horat.  Sermon .  Lib.  2.  Saiyr.  3.  c?  Juvenal.  Satyr.  5. 
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Se<le  Cardialgie ,  6c  la  Lipothymie ,  ou  la  Syncope.  Dalechamp,  dans  Tes  notes  fur 
Metho-  Cælius,  croit  que  les  plus  anciens  Médecins  avoient  confondu  l’Affeétion  Car- 
dique  d raque  dont  il  s’agit  ,  avec  l' Apoplexie. 

sfecle 8  Gn  tlouve  au^  dans  Cælius  la  defcription  d’une  maladie  qu’il  nomme  Oniro- 
“i/vr  gonos ,  ou  Songe  Vénérien.  Ce  mot  ne  fe  trouve  pas  dans  Hippocrate ,  mais  on 
fuivan*'  y  trouve  le  verbe  cveiçu<raeiv ,  avoir  des  fonges  vénériens  y  dé  oh.  a  ete  formé  le  nom 
ôveiçuyp oç,  qui  e(l  employé  par  d’autres  Auteurs,  6c  qui  fait  croire  qu’il  pour- 
roit  y  avoir  une  faute  dans  le  texte  de  Cælius,  ÔC  qu’au  lieu  d'onirogonos  il  fau- 
droit  lire  ontrogmos.  C’eft  la  conjeéture  de  i  Foëlîus,  mais  z  Reinefius  pré¬ 
tend  que  ce  font  deux  maladies  fort  differentes ,  fans  en  dire  autre  chofe. 

Il  y  a  dans  Hippocrate  le  mot  Phagedæna  s  mais  il  fe  prend  dans  un  fens 
bien  different  de  celui  que  Cælius  lui  donne.  Hippocrate  défigne  par  là  une 
efpece  dé  ulcéré  rongeant  6c  malin  y  au  lieu  que  Cælius  donne  le  nom  de  Phagedœ- 
na  à  cette  forte  de  faim  qu’on  a  appellée  autrement  Faim  Canine  y  6c  qu’Erafif- 
trate,  comme  on  l’a  vu  ci-devant,  nommoit  Boulimia. 

Le  mot  Polyfarctiy  qui  lignifie  trop  de  chair  y  ou  d'embonpoint  y  ne  fe  trouve 
pas  non  plus  dans  Hippocrate.  Cælius  fait  un  Chapitre  entier  fur  cette  ma¬ 
ladie. 

Le  nom  de  Paffion  Cœliaque  y  qui  fe  trouve  dans  notre  Auteur,  eft  pareille¬ 
ment  de  ceux  qu’Hippocrate  n’a  pas  employé.  C’eft  une  efpece  de  flux  de 
ventre  ydiowi  ceux  qui  en  étoient  atteints,  étoient  appeliez  par  les  Grecs  Cœliaciy 
6c  par  les  Latins  Ventriculofl ,  à  ce  que  dit  Cælius. 

Il  en  eft  de  même  du  mot  Stomachiciy  dont  notre  Auteur  fe  fert  pour  défi- 
gner  ceux  qui  ont  des  douleurs  d’eftomacj  &  du  mot  Incuboy  ou  IncubuSy  qui 
eft  le  nom  d’une  maladie  où  nous  fentons  en  dormant  quelque  chofe  qui  nous 
preffe  la  poitrine,  ce  qui  nous  fait  fonger  que  c’eft  une  perfonne  qui  fe  cou¬ 
che  fur  nous,  6c  qui  nous  veut  étouffer.  Cælius  dit  que  Themifon  appelloit 
cette  maladie  Pnigaliony  d’un  mot  Grec  qui  fignifie  étouffer  y  6c  que  quelques 
Anciens  l'avoient  appellée  Ephialtes  ,d’un  verbe  qui  fignifie  fauter  deffusy  com¬ 
me  quand  on  monte  à  cheval  j  6c  Epibole ,  d’un  autre  verbe  qui  fignifie  jetter 
dejfusy  ou  mettre  l'un  fur  l'autre. 

On  parlera  de  la  maladie  appellée  Colique  y  fur  la  fin  de  cette  Seconde  Par¬ 
tie  ,  quand  on  en  fera  à  la  Médecine  de  Celfe. 

Les  divers  nomsdont  Cælius  fe  fert  pour  diftinguer  les  diverfes  efpecesd’Hy- 
dropifie,  comm  z  A  frites  y  Hydropifie  Afcite\  lympanitesy  Hydropifie  Tympa- 
mte y  ne  fe  trouvent  pas  non  plus  dans  Hippocrate,  quoi  que  cet  ancien  Mé¬ 
decin  ait  conu  Sc  décrit  ces  maladies. 

On  ne  trouve  pas  mieux  dans  Hippocrate  le  mot  Eléphantiafe ,  qui  eft  dans 
Cælius  Aurelianus  ;  quoi  qu’il  y  ait  quelque  chofe  d’approchant ,  ou  d’équiva¬ 
lent  dans  le  premier  de  ces  Auteurs.  Nous  avons  vu  ci-deffus  que  l’on  pré- 
tendoit  que  cette  maladie  n’avoit  pas  été  conue,  non  plus  que  l’ Hydrophobie, 
avant  le  temps  d’Afclépiade.  Cælius  n’avoit  pas  inventé  les  noms  des  mala¬ 
dies  dont  on  a  parlé  j  il  ne  les  rapporte  qu’aprês  d’autres  Médecins  qui  les 

'  ’  -  ‘  ^ur 

I  Vide  Oeccnomiam  Hippocr. 

^  Vide  Reinef.  Var.  Lett,  Lïb.  3.  Cap ,  17. 
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leur  avoient  donné  pendant  le  temps  qui  s’étoit  écoulé  entre  Hippocrate  ôc  sert» 
lui.  Méiho- 

Au  relire,  il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  que  notre  Auteur  efl:  toujours  d 
d’une  grande  exactitude,  lors  qu’il  s’agit  de  rapporter  les  Signes  d’une  maladie,  stecUxl. 
en  forte  que  les  Médecins  qui  ne  s’accommoderont  pas  de  fes  raifonnemens,  ni  er  fui - 
de  fes  remedes,  fie  laillèront  pas  d’être  fatisfaits  de  la  maniéré  dont  il  décrit 
chaque  maladie.  Les  Méthodiques  avoient  cela  de  commun  avec  les  Empiri¬ 
ques,  qu’ils  s’attachoient  beaucoup , auffi  bien  que  ces  derniers,  à  diflringuer  les 
maladies  par  leurs  fignes.  Ils  y  étoient  d’autant  plus  obligez  les  uns  Se  les  au¬ 
tres,  qu’ils  n’avoient  que  ce  moyen  de  conoître  les  maladies,  évitant,  comme 
ils  faifoient,  d’en  rechercher  les  caufes. 

On  oublioit  de  dire  que  Cælius  met  au  rang  des  maladies  l’infame  penchant 
de  ceux  que  les  Grecs  appelloient  [aoiKÙomo],  Sc  les  Latins  molles  Se  fibafti ,  les¬ 
quels  notre  Auteur  oppofe  à  ces  femmes  que  l’on  nommoit  Tribades.  Et  quoi 
qu’il  reconoifle  que  ces  abominables  difpofitions  étoient  plûtot  des  vices,  ou 
des  maladies  de  l’efprit  que  des  maladies  du  corps,  Se  un  fruit  de  la  corruption 
des  mœurs,  il  croit  néanmoins  que  la  naifiance  de  ces  perfonnes  ou  la  maniéré 
dont  elles  avoient  été  conçues,  y  contribuoit  quelque  chofe,  Sc  il  débite  là- 
delîus  les  conjeêtures  du  Philofophe  Parménide.  1  Les  Poètes  ont  auffi  parlé 
de  ces  vices  énormes ,  comme  fi  ç’avoient  été  des  maladies,  mais  il  efl:  vifible 
qu’ils  n’ont  employé  ce  dernier  terme  qu’en  un  fens  figuré,  de  la  même  ma¬ 
niéré  que  nous  difons  encore  aujourd’hui, en  parlant  d’un  homme  qui  a  de  l’in¬ 
clination  au  larcin ,  qu’il  a  cette  maladie ,  ou  qu’il  a  la  maladie  de  dérober. 


CHAPITRE  VII. 

1 

Des  Maximes  fur  lef quelle  s  la  Pratique  de  Cælius  étoit  fondée.  Des  remedes 
généraux  dont  il  fe  fervoit.  Et  de  ceux  qu'il  condamnoit. 

LEs  exemples  qu’on  a  rapporté  des  maladies  que  les  Méthodiques  rangeoient 
fous  le  genre  relâché ,  ou  fous  le  genre  refend,  fuffifent  pour  donner  une 
idée  de  ce  que  ces  Médecins  penfoient  là-deflus.  Il  faut  maintenant  commen¬ 
cer  à  voir  quelle  étoit  leur  pratique, fur  quelles  maximes  particulières  elle  étoit 
appuyée,  êc  quels  étoient  en  général  les  remedes  qu’ils  employoLnt,  ÔC  ceux 
qu’ils  improuvoient.  L’on  a  vu  qu’ils  prétendoient  que  les  convenances  qu’ils 
établiflbient  entre  les  maladies,  dévoient  être  évidentes ,  ÔC  qu’ils  s’attachoient 
autant  à  ce  que  les  maladies  ont  d'évident ,  qu’à  ce  qu’elles  ont  de  commun  en- 
tr’elles.  Cælius  étoit  fi  fort  pour  cette  évidence,  qu’il  fuyoit,  autant  qu’il  le 
pouvoit,  z  les  définitions 5  de  peur  de  s’embarrafier  dans  quelque  queition  ob- 
feure,  en  voulant  pénétrer  dans  l’efl'ence  des  chofes,  ce  qui  îèmble  néceflaire 

pour 

I  Hifpo  fubit  juvenes ,  &  morbo  pallet  utroque.  Juvenal.  Satyr.  2,  Campanum  in  tnorbum ,  in 
iaciem  permulta  jocatus.  Horat.  Sermon..  Lib.  x.  tatyr.  5.  Vide  Clarifl.  Dacerii  notas, 

2  Definire  Methodici,  juxta  Sorani  judicium,  déclinant.  Acutor.  Lib.  2.  Cap,  26.  Definitio- 
ne$  Soranus  dicerc  dedumit.  Ibid.  Cap.  31. 
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pour  les  définir  exactement  félon  les  réglés  de  la  Logique.  Au  lieu  donc  de 
définitions,  il  fe  contentoit  de  (impies  définitions. 

Il  alloit  plus  avant,  retenu  par  la  même  crainte  de  s’impliquer.  Il  croyoit 
qu’il  ne  falloit  pas  fe  mettre  fort  en  peine  de  diltinguer  1  la  partie  qui  eft  par¬ 
ticulièrement  affectée  dans  chaque  maladie,  c’efl  à  dire,  celle  qui  fouffre  le 
plus.  z  Les  Médecins  des  autres  Seêïes ,  dit  cet  Auteur,  ont  cherché  quelle  e/l 
la  partie  malade  dans  la  Phréncfie.  Les  uns  ont  dit  que  c'eft  le  cerveau  -,  les  autres 
le  cœur ,  ou  le  diaphragme  -,  quant  à  mus ,  nous  ne  nous  fatiguons  pas  beaucoup  l'ef- 
prtt  fur  ce  fujet.  La  même  raifon  qui  obligeoit  les  Méthodiques  à  être  fort  re¬ 
tenus  lors  qu’il  s’agiffoit  des  définitions,  les  engageoit  à  fe  conduire  de  même, 
par  rapport  au  difeernetnent  de  la  partie  malade,  qui  eft  fouvent  fort  difficile 
à  découvrir  j  mais  ils  avoient  une  autre  raifon  d’en  ufer  ainfij  c’eft  qu’ils  ne 
croyoient  pas  que  l’on  dût  jamais  changer  la  cure  générale  par  aucun  égard 
particulier  pour  la  nature  de  certaines  parties,  ou  pour  le  voifinage  de  quel¬ 
ques  autres.  La  conftderation,difoient-ils,  des  parties  qui  fouffrent,  n’eft  d’au¬ 
cun  ufage  pour  indiquer  les  remedes  dont  on  doit  fe  fervir}  car  3  on  ne  peut 
pas  dire,  par  exemple,  que  /’ inflammation ,  qui  eft  une  maladie  rejferrée ,  atta¬ 
quant  une  partie  nerveufe,  il  faille  plutôt  relâcher ,  fi  cette  maladie  tenoit  une 
partie  où  il  y  eût  des  veines,  des  arteres,ou  de  la  chair  êcc.  l’indication  du  re¬ 
lâchement  ayant  également  lieu  dans  toutes  les  inflammations. 

Il  étoit  néanmoins  de  certains  cas  où  les  Méthodiques  fe  croyoient  obligez 
de  conoître  précifement  la  partie  malade,  mais  ce  n’étoit  pas  pour  varier  la 
cure.  4  Quelles  font  les  partie  s ,  dit  Cælius,  d'où  coule  le  fang  que  Von  rend  par 
la  bouche?  U  y  en  a  plufieurs  -,  l'entrée  ou  le  dejfus  de  la  gorge  -,  l'âpre  artere-,  le  pou¬ 
mon  }  la  poitrine  -,  la  pleure  -,  k  diaphragme ,  l'ejlomac  -,  le  ventre  -,  &?,  félon  quel¬ 
ques-uns  ,  le  foye ,  la  raie ,  &  la  grande  veine  qui  eft  attachée  à  l'épine  du  dos. 
Après  avoir  ainfi  répondu  à  la  queftion  propofée,il  en  fait  une  fécondé.  Pour¬ 
quoi ,  dit- il,  tâchons  nous  de  découvrir  de  quelles  parties  le  fang  coule  dans  certaines 
maladies  ?  &  il  répond  ainfl:  Nous  tâchons  de  découvrir  quelles  font  ces  parties  ,pour 
pouvoir  appliquer  nos  remedes  fur  ces  parties  mêmes ,  ou  fur  celles  qui  leur  font  les 
plus  voifnes  -,  &  non ,  comme  quelques-uns  le  pourroient  croire ,  pour  changer  de  cu¬ 
re  félon  la  diverfté  des  parties -,  puis  que  la  même  cure  leur  convient  à  toutes. 

Une  autre  maxime  des  Méthodiques ,  c’eft  qu’ils  croyoient  f  qu'on  doit  s'at¬ 
tacher  à  guérir  les  maladies  par  les  chofes  les  plus  fimples ,  &  par  celles  dont  nous  fai - 
fins  ufage  dans  la  fanté -,  comme  font  l'air  que  nous  refpirons ,  la  nourriture  que  mus 
prenons  êcc.  Il  n’y  a  perfonne  qui  ne  convienne  aifément  que  ce  feroit  le 
mieux  fl  cela  fe  pouvoit,  &  les  plus  anciens  Médecins  avoient  déjà  cherché 
à  tirer  tout  l’avantage  qu’ils  avoient  pu  de  ces  fortes  de  chofes,  mais  les  Mé- 

thodi- 

t  De  præpatienti  Ioco  valde  certandum  non  exiftimat  Soranus,  ne  in  occulta  quæftione  ver- 
fetur.  . 

z  Quæfitum  ab  aliarum  Sectarum  Principibus  quis  locus  in  phrenitide  laboret?  Alii  cor,  aut 
pbrenas  dixerunt.  Nos ,  five  locorum ,  five  vicinitatis  caufâ ,  generalem  non  mutamus  curatio- 
nem.  Acutor.  Lib.  1  Cap.  8. 

3  Galen.  de  SeCtis ,  Cap.  7. 

4  Tardar.  Lib.  2.  Cap.  ir. 

5  Eli  melius  fimplicibus  atque  confuetis  mederi  rebus.  Ibid.  Cap,  13. 
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thodiques  alloient  plus  loin.  Ils  prenoicnt  premièrement  un  foin  tout  particu-  ^ 
lier  de  rendre  l’air  que  le  malade  refpiroit ,  tel  qu’ils  fuppofoient  qu'il  devoit  Mêtho- 
être,  pour  contribuer  à  la  guérifon  de  ce  malade  j  6c  comme  ils  ne  reconnoif-  tique 
foient  que  de  deux  fortes  de  maladies,  des  maladies  de  relâchement  6c  des  mala-  !e 
dies  de  referrement ,  toute  leur  application  dans  cette  rencontre  rouloit  fur  la  S^cle 
maniéré  de  procurer  aux  malades  un  1  air  relâchant  ou  refferrant ,  felon  qu’ils  foivans. 
âvoient  befoin  de  l’un  ou  de  l’autre.  Pour  leur  procurer  le  premier  ils  les  lo- 
geoient  dans  des  chambres  bien  claires  6c  médiocrement  chaudes  Sc  grandes. 

Au  contraire  pour  avoir  un  air  refferrant  ils  les  mettoient  dans  des  chambres 
peu  éclairées  6c  fort  fraîches.  Dans  cette  vue  les  Méthodiques  ne  fe  conten- 
toientpasde  choifir  des  apartemens  tournez  au  Septentrion  5c  où  le  Soleil  don- 
noit  rarement  i  ils  choififfoient  même  quelquefois  des  grottes  &  des  lieux  z 
fouterrains.  Us  couvraient  aufli  pour  le  même  fujet  le  plancher  de  feuilles  Sc 
de  branches  de  lentifque ,  de  vigne,  dt  grenadiers ,  de  myrtes ,  de  [aules  ,de  pins  } 
ils  l’arrofoient  d'eau  fraîche-,  ils  fe  fervoient  de  foufflets  ou  d'évantaïls  -,  en  un 
mot,  ils  n’oublioient  rien  de  ce  qui  peut  donner  plus  de  fraîcheur  à  l’air.  Il 
faut ,  difoient-ils ,  avoir  plus  de  foin  de  V air  qu' on  refpire ,  que  des  viandes  qu'on 
mange  >  parce  qu'on  ne  mange  que  par  intervalles ,  au  lieu  qu'on  refpire  continuelle¬ 
ment  ,  &  que  l'air  entrant  fans  cejfe  dans  le  corps ,  if  pénétrant  jufques  dans  les  plus 
petits  efpaces,  referre  ou  relâche  plus  puijfamment ,  que  ne  fait  la  nourriture. 

Les  Méthodiques  prenoient  encore  garde  de  fort  près  à  la  maniéré,  dont  les 
malades  étoient  couchez  -,  6c  ils  leur  faifoient  préparer  des  lits  differens,  félon 
les  maladies.  Us  marquoient  avec  foin  quelles  fortes  de  couvertures  ces  malades 
dévoient  avoir  j  s’ils  dévoient  coucher  fur  un  matelas ,  ou  fur  un  lit  de  plumes  ; 
quelle  poflure  ils  dévoient  tenir  dans  le  lit}  fi  le  lit  devoit  être  grand ,  on  petit  -,  com¬ 
ment  il  devoit  être  tourné  par  rapport  aux  fenêtres, Scc.  En  un  mot, ils  étoient 
extrêmement  fcrupulcux  fur  toutes  les  chofes  de  cette  nature,  fur  lefquelles  les 
autres  Médecins  paffoient  plus  légèrement. 

Quant  à  la  nourriture,  les  Méthodiques  la  regloient  auflî  par  rapport  à  leurs 
vues  particulières}  6c  ils  s’appliquoient  entièrement  à  diftinguer  les  viandes, ou 
les  boiffons  qui  refferroient ,  ou  qui  -relâchoient.  On  verra  plus  particulièrement 
dans  la  fuite  de  quelle  maniéré  ils  nourriffoient  leurs  malades,  6c  on  dira  un 
mot  de  quelques  autres  ufages  qu’ils  tiraient  de  certaines  fortes  de  viandes. 

Mais  il  faut  auparavant  remarquer  que  les  Méthodiques, ou  du  moins Cælius 
6c  Soranus,  n’étoient  point  pour  les  remedes  fpécifiques.  On  l’avoit  déjà  dit  en 
parlant  de  l’hydrophobie ,  6c  ileft  vifîble  que  c’eft  là  une  conféquence  de  la  der¬ 
nière  maxime  qu’on  a  rapportée}  les  fpécifiques  étant,  pour  l’ordinaire,  tirez 
,,  de  chofes  dont  on  n’a  point  accoûtumé  de  fe  fervir.  3  D’où  vient,  dit  Cœ- 
3,  lius ,  qu’on  donne  à  ceux  qui  ont  le  haut  mal  de  la  chair  de  belettes  feche, 

„  ou  de  la  chair  humaine,  ou  une  certaine  excrefcence  qui  vient  aux  jambes 
„  des  chevaux?  Ou  pourquoi  fait-on  prendre  à  ces  malades  du  membre,  ôc 
„  des  teiticules  du  chien  d’eau,  des  cloportes,  de  l’eau  où  les  forgerons  ont 

,,  éteint 

i  Aër  laxativus;  aër  ftringens. 

1  Hypog&a. 

3  Tardar.  Lib.  I.  Cap.  4, 
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,,  éteint  leur  fer,  du  cœur  de  lievre,  6c  de  chameau,  du  cerveau  d’un  oifeau 
„  aquatique  que  les  Latins  appellent  Gavia  ou  Larus,  8cc.  On  ne  peut  pas 
„  dire  que  l’on  ait  trouvé  ces  remedes  en  raifonnant,  ou  en  tâchant  de  péne- 
„  trer  dans  ce  qu’on  appelle  les  caufes  cachées.  On  ne  peut  pas  dire  aufli  qu’on 
„  ait  découvert  les  effets  de  ces  diverfes  matières  dans  la  maladie,  dont  il  s’a- 
5,  git,  par  des  effais  que  le  hazard  ait  procurez,  comme  les  Empiriques  pré- 
„  tendent  que  la  plûpart  des  remedes  ont  été  trouvez.  On  ne  voit  point ,  dis- 
,,  je,  comment  le  hazard  peut  avoir  introduit  ces  matières  dans  l’ufage  de  la 
„  Médecine,  puifqu’elles  font  prefque  toutes  fl  abominables,  6c  fl  fort  éloi- 
,,  gnées  de  celles  dont  on  fe  fert  ordinairement ,  qu’on  ne  peut  concevoir  com- 
„  ment  on  a  pu  en  prendre  fans  y  penfer.  Si  l’on  dit  que  c’eft  un  fruit  des  ef- 
„  fais  que  les  premiers  Médecins  ont  faits  exprès,  6c  par  fantaifie,  il  y  a  lieu 
„  de  s’étonner  que  ces  Médecins  ayent  choifî  ces  ordures,  pour  faire  des  ex- 
,,  périences,  6c  qu’ils  ne  fe  foient  pas  plûtôt  attachez  à  découvrir  les  grands 
,,  ufages  que  l’on  peut  tirer  de  l’air,  des  veilles,  du  fommeil,  de  la  nourritu- 
,,  re,  6c  des  autres  chofcs  dont  perfonne  ne  peut  fe  paffer,  en  réglant  chacune 
„  de  ces  chofes,  félon  que  chaque  maladie  le  demande.  Cælius  ajoute  que  les 
remedes  de  la  nature  des'premiers  dont  on  a  parlé,  font  dangereux  j  6c  il  cite 
l’exemple  de  ‘Thémijlçcle ,  qui  mourut  pour  avoir  bu  du fangde  taureau ,  qui  eft 
aufli  fort  recommandé  pour  le  mal  caduc.  Cet  Auteur  fait  le  même  jugement 
de  tous  les  autres  fpécifiques  qu’on  propofe  dans  les  autres  maladies,  6c  il  con¬ 
clut  dans  le  Chapitre  de  l’hydrophobie,  que  ces  remedes ,  lefquels  le  peuple  croit 
avoir  été  bien  éprouvez ,  £5?  trouvez  bons  enjuite  de  pluficurs  expériences ,  ne  valent 
pourtant  rien,  parce  qu’ils  font  fort  fouvent  contraires  à  ceux  que  l’art  preferit  \  c’eft 
à  dire,  que  quelques  uns  de  ces  remedes  refferrent  quand  il  faut  relâcher,  6c 
relâchent  lors  qu’il  eft  néceffaire  de  refferrer. 

Cette  derniere  confideration  fufiifoit  aux  Méthodiques,  pour  leur  faire  re- 
jetter  les  remedes  fpécifiques,  puifqu’ils  n’en  admettoient  point  d’autres  que 
ceux  qui  avoient  du  rapport  au  relâchement,  ou  au  refferrement.  Cependant 
il  étoit  des  occafions,  où  ces  Médecins  ne  pouvoient  guère  fe  paffer  de  fpéci¬ 
fiques;  6c , Cælius  eif  contraint  de  reconoître  l’effet  de.  ces  remedes,  lorlqu’il 
s’agit  de  tuer  les  vers.  Mais  comme  on  a  remarqué  que  quelques  uns  des  Mé¬ 
thodiques  avoient  inventé  des  convenances  particulières,  pour  les  maladies  qui 
concernent  la  Chirurgie,  6c  que  la  principale  de  ces  convenances  confîfloit  à 
ôter  ce  qui  eft'  étranger ,  ou  étrange ,  par  rapport  au  corps  ;  1  Cælius  fe  fauvoit  en 
rangeant  les  vers ,  6c  leur  cure  fous  cette  convenance,  c’eft:  à  dire,  qu’il  pré- 
tendoit  que  les  vers  étant  des  chofes  étrangères ,  il  falloir  fe  fervir  des  remedes 
qui  les  tuent,  6c  qui  les  font  fortir  du  corps.  Il  croyoit  d’ailleurs  qu’on  pou- 
voit  faire  mourir,  6c  faire  fortir  les  vers  en  traitant  diverfes  maladies ,  delquel- 
les  les  vers  dépendent  comme  de  leur  caufe ,  en  les  traitant ,  dis-je ,  félon  la 
réglé  générale  du  flux,  6c  du  refferrement.  Cependant  il  faut  remarquer  qu’en 
ce  cas  même  Cælius  eft  obligé  d’employer  les  fpécifiques,  dont  on  fe  fert  or- 
s  ,t;  -  dinaî- 

1  Si  ipfa  animalia  corrumpenda  viderimus,  erunt  medicamina  adhibenda,  ut  tamquam  aliéna 
atque  indigenùa  detraSüone  auferantur.  At  fi  paffionibus  fuerint  appenditia ,  quæ  fæpe  generan- 
dorura  animalimn  fuerunt  caufe,  erunt  congrua  iildera  paffionibus  adhibenda.  lardar,  Lib v  1. 
Cap  8. 
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dinairement,  comme  font  la  farine  de  lupins ,  le  fiel ,  Y  huile ,  le  •vinaigre ,  la  ri- 
/>»r?  corne  de  cerf ,  êcc.  Il  ne  fertdcrien  à  cet  Auteur  de  dire, qu’il  a  recours  Métho- 
à  ces  remedes  comme  à  des  refiferrans.  Pour  (c  tirer  d’affaire  par-là,  il  faudroit  dipiue 
qu’il  employât  également  ces  mêmes  matières  en  d’autres  occafions  dans  la  feule  ^tecle* 
vue  de  refferrer,  6c  c’eft  ce  qu’on  ne  voit  pas  qu’il  faffe.  xl  & 

Les  Méthodiques  ne  fe  contentoient  pas  de  bannir  de  la  Médecine  les  médi-  Juivans. 
camens  fpécifiques,  ils  fe  déclaroient  encore  contre  les  Purgatifs ,  dont  l’ufage 
cft  plus  grand  6c  plus  général  que  ne  l’eft  celui  des  fpécifiques.  L’on  a  vu 
les  raifons  que  Chryfippe ,  Erafiftrate ,  Afclépiade  £5?  Theffalus  employoient  con¬ 
tre  ce  remede.  Cælius  fouferit  à  leur  fentiment,  6c  après  avoir  blâmé  Héra- 
clide  l’Empirique,  qui  purgeoit  les  Phrénétiques  avec  de  la  fcammonêe ,  il  lui 
,,  fait  cette  queftion.  Où  croyez-vous,  dit- il,  que  puiffe  être  la  crudité  que 
„  vous  prétendez  vuider  par  vos  purgatifs?  Si  vous  dites  qu’elle  eft  dans  les 
„  inteftins;  un  lavement  pouvoit  fuffire  pour  l’en  tirer.  Eft-elle  dans  la  tête, 

„  ou  dans  tout  le  corps?  1  Vous  ne  répondez  pas,  6c  vous  laiffez  cela  comme 
„  une  chofe  incertaine.  C’eft  une  preuve  que  vous  vous  en  remettez  à  la 
„  bonne  conduite  de  votre  médicament,  6c.  que  vous  croyez  qu’il  agit  comme 
„  un  animal  qui  a  de  la  conoifiance,  6c  qui  fait  difeerner  ce  qui  eft  corrompu 
„  d’avec  ce  qui  ne  l’eft  pas,  6c  vuider  le  premier  plûtôt  que  le  dernier.  Cælius 
„  parle  encore  2,  ailleurs  contre  les  purgatifs ,  difant  qu’ils  font  du  tout  nuifibles  à 
„  l’eftomac,  6c  qu’ils  offencent  les  nerfs. 

Outre  ce  s  raifons  que  les  Méthodiques  avoient  pour  condamner  les  purga¬ 
tifs  ,  il  y  en  a  encore  une  autre  qui  étoit  la  principale.  C’eft  qu’ils  croyoient 
que  ces  remedes,  en  lâchant  beaucoup  le  ventre,  3  jettoient  les  malades  dans 
un  nouveau  mal;  tout  relâchement  du  ventre,  ou  toute  évacuation  qui  paffoit 
l’ordinaire,  étant,  félon  eux,  une  maladie  du  genre  relâché.  On  voit  par  là 
que  les  Méthodiques  auroient  rejetté  les  purgatifs  par  la  feule  raifon  que  ce  re¬ 
mede  ne  s’accordoit  pas  avec  leur  fyfteme,  quand  même  ils  ne  feroient  pas  en¬ 
trez  dans  celles  dont  Erafiftrate  6c  les  autres  Médecins  qu’on  a  nommez  fe 
fervoient,  pour  décrier  ce  même  remede. 

Il  n’y  a  que  le  feul  cas  de  l’ Hydropi  fie ,  dans  lequel  Cælius  toléré  les  purga¬ 
tifs;  mais  on  voit  qu’il  n’y  vient#i  u’avec  contrainte,  6c  après  avoir  propofé  la 
cure  de  cette  maladie,  félon  fes  vetitables  principes.  Voici  comme  il  en  parle 
,,  lui-même.  La  véritable,  6c  la  4  belle  maniéré,  dit-il,  de  traiter  l’hydropi- 
„  fie  eft  celle  que  je  viens  d’enfeigner;  £c  c’eft  avec  raifon  que  nous  évitons 
„  en  cette  occafion  les  médicamens  qui  fe  donnent  par  la  bouche  ;  car  les  uns 
„  émeuvent  la  vefiie,les  autres,  en  ulcérant  6c  déchirant  les  entrailles,  caufent 
„  la  dyfenterie,  ou  gâtent  l’eftomac,  6c  ne  fervent  qu’à  donner  du  dégoût , 

„  6c  à  augmenter  la  foif.  C’eft  pourquoi,  fi  l’on  eft  contraint  de  venir  à  l’u- 
„  fage  des  médicamens  que  les  Grecs  appellent  hydragogues,  c’eft  à  dire,  qui 

„  vuident 

t  Les  Empiriques  n’avoient  garde  de  répondre  à  cette  qucûion,  parce  qu’ils  ne  s’informoient 
point  des  caufes  cachées  des  maladies. 

X  tardar.  Lib.  V.  Cap.  i. 

3  Purgativa  vero  medicamina,  quæ  Cathnrtica  appellant,  prærumpunt  corpus,  atque  folicitam 
eidem  paffioni  folutionem  provocant.  Jlcutor.  Lib.  x.  Cap.  xi. 

4  Mundior  curatio. 
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„  vuident  les  eaux,  on  en  donnera  à  ceux  qui  ont  le  corps  tout  rempli  d’eau» 
,,  ayant  enfuite  le  foin  d’empêcher  que  le  corps  ne  fe  remplifie  derechef.  En- 
„  tre  ces  remedes,  continue  Cælius ,  il  y  a  1  l’Euphorbe,  que  l’on  mêle  avec 
,,  du  vin  cuit,  ou  que  l’on  délaye  avec  un  jaune  d’œuf,  à  la  quantité  de  deux 
„  ou  trois  z  cueiilerées.  On  peut  auffi  donner  la  décoétion  defquille,  6cc. 
La  dofe  de  l’Euphorbe,  que  donne  ici  Cælius,  eft  fi  grande  par  rapport  à  cel¬ 
le  que  l’on  donne' aujourd’hui,  qui  ne  va  qu’à  cinq  ou  fix  grains,  ou  à  un  feru- 
pule  tout  au  plus,  pour  les  plus  robuftes:  Cette  dofe,  dis  je,  eft  fi  grande, 
qu’il  femble  qu’il  y  ait  une  faute  dans  le  texte.  Cela  eft  d’autant  plus  vraifem- 
blable  que  Theodorus  Prifcianus  propofant  l’Euphorbe  dans  le  même  cas, n’en 
ordonne  qu’un  grain  ,’c’eft  à  dire,  comme  je  crois, non  pas  le  poids  d’un  grain, 
mais  une  de  ces  petites  mafles  de  la  gro fleur  d’un  pois,  qui  font  formées  du 
fuc  épaifli  de  l’arbre  que  l’on  appelle  Euphorbe,  6c  qui  peuvent  pefer  quatre 
ou  cinq  grains.  Je  lirois  donc,  dans  Cælius,  au  lieu  de  deux  ou  trois  cueille- 
rées ,  deux  ou  trois  grains. 

Cælius  n’admettoit  guère  plus  aifément  les  Diurétiques ,  ou  les  médicamens 
qui  font  uriner.  Il  s’en  fervoit  neanmoins  dans  l’hydropifie,  mais  en  évitant 
ceux  qui  étoient  trop  pénétrans,  6c  trop  odorans. 

Il  ne  vouloir  point  non  plus  de  lavemens  compofez  avec  des  matières  acres , 
6c  picquantes ,  parce  que  les  lavemens  faifoient  l’effet  des  purgatifs.  Si  le  ventre , 
dit-il,  n' eft  pas  libre ,  on  fe  fervira  d'un  fimple  lavement  laxatif.  On  le  compofera 
avec  de  l'eau ,  &  de  l'huile ,  ou  de  la  dêcoélion  de  lin ,  6s?  fénugrec ,  à  laquelle  on 
ajoutera  par  fois  un  peu  de  miel.  Notre  Auteur  donnoit  auffi  quelquefois  des 
lavemens  3  pour  nourrir ;  il  appliquoit  même  dans  cette  vûe  des  cataplâmes. 

Mais  quoi  qu’il  ne  voulût  aucun  purgatif,  il  ne  laifloit  pas  de  donner  fou- 
vent  des  Vomitifs ,  comme  on  le  verra  ci-après. 

Les  médicamens  Narcotiques ,  ou  Somnifères ,  étoient  auffi  condamnez  par  les 
Méthodiques.  4  Si  l'on  donne  un  médicament  fomnifere  en  petite  dofe ,  dit  Cæ¬ 
lius,  il  caufera  une  pefanteur  de  tête  ^  ou  un  ajfoupiffement  fâcheux  -,  {5?  fi  on  en  don¬ 
ne  davantage ,  il  caufera  la  mort.  Il  étoit  néanmoins  des  cas,  où  cet  Auteur  ap- 
prouvoit  le  Diacodium ,  qui  eft  un  médicament  fait  avec  la  décoétion  des  têtes 
de  pavot ,  6c  le  miel.  Il  s’en  fervoit  dans  le  crachement  de  fang,  mais  il  ne 
regardoit  pas  alors  ce  remede  comme  un  fomnifere  j  il  le  donnoit  comme  un 
aftringent,  pour  refferrer,  ou  fermer  le  vaiffeau  d’où  fortoit  le  fang. 

Les  Cautères  ,  6c  tous  les  médicamens  qui  font  efearre,  6c  qui  ulcèrent, 
étoient  auffi  rejettez  par  Cælius,  qui  regardoit  ces  remedes  comme  cruels,  6c 
comme  inutiles.  Les  Cautères ,  difoit-il ,  émeuvent  trop  dans  le  temps  du  plus 
grand  mal ,  £s?  ils  font  inutiles  dans  le  temps  du  relâche. 

Toutes  les  maximes  des  Méthodiques,  que  l’on  a  rapportées  jufques  à  pre- 

‘  J  ■  •  ,  fent, 

1  Ex  quibus  eft  Euphorbium  mulfo  commixtum  poto  datum ,  vel  ovis  forbilibus  afperfum ,  duo- 
rum  vel  triirn  cochleariorum  quantitate  &c. 

2  Ce  que  les  anciens  'Médecins  appdloient  une  cueillerée,  cochlear ,  étoit  une  mefure  jufte, 
quitenoit,  ou  unedragme ,  ou  un  fcrupule.  La  première  étoit  appellée  la  grande  cueillerée,  de 
la  fécondé  la  petite..  Voyez,  Rhodius  fur  Scribonius  Largus. 

3  Nutribiles  clyfteres ,  5c  nutribilia  cataplafmata.  Mutor,  Lib ,  2,  Cap,  37. 

4  Acutor.  Lib.  1,  Cap.  17. 

5  Tardar.  Lib.  1.  Cap.  1, 
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fent,  font  une  différence  effentielle  de  leur  pratique  avec  celle  des  autres  Mé-  Sefït 
decinsj  mais  Y abftinence  de  trois  jours,  par  laquelle  les  premiers  commençoient  Métho- 
la  cure  de  toutes  les  maladies,  n’efl  pas  moins  confiderable.  C’étoit  ce  terme  d“iu* 
de  trois  jours  qu’ils  appelloient  Diatritos ,  6c  non  pas  Pabftinence  elle-même, 
comme  l’a  cru  Gorræus.  Cet  efpace  de  trois  jours,  ou  ce  troifième  jour  au-  &/J1 
quel  les  Méthodiques  s’attachoicnt  fcrupuleufement,fit  qu’on  les  appella  Diatri -  vans, 
tarit ,  comme  on  l’a  déjà  remarqué  ci-devant  en  parlant  de  Theffalus.  L’Au¬ 
teur  qu’on  vient  de  citer, remarque, après  1  Galien, que  ces  Médecins  lai.ffoient 
écouler  trois  jours  entiers  avant  que  de  donner  aucune  nourriture  à  leurs  mala¬ 
des,  ajoutant,  qu’ils  commençoient  feulement  à  leur  donner  quelque  chofe  le 
quatrième  jour,  6c  après  cela  le  fixième,  puis  le  huitième,  6c  ainfi  de  fuite, 
en  forte  que  la  première  nourriture  ne  fe  donnoit  qu’après  le  premier  diatritos , 
ou  après  les  trois, premiers  jours  paffezj  au  lieu  que  dans  la  fuite  on  en  donnoit 
de  deux  jours  l’un.  Il  femble  que  Galien  devoit  parfaitement  favoir  comment 
les  Méthodiques  fe  conduifoient  à  cet  égard.  Cependant  il  confie ,  par  une  in¬ 
finité  de  paflages  de  Cælius  Aurelianus,  qu’ils  ne  faifoient  jeûner  leurs  malades 
que  les  deux  premiers  jours,  6c’  qu’ils  les  nourriffoient  le  troifième.  On  pour- 
roit  foudre  cette  difficulté  en  difant  que  les  Copifles  de  Galien  ont  erré  dans  le 
chifre,  ou  que  Soranus,  lequel  Cælius  fuit ,  6c  qu’on  a  remarqué  qui  n’étoit 
pas  d’accord  avec  les  autres  Médecins  de  fa  Seéte,  pou  voit  avoir  retranché  un 
jour  du  diatritos  de  'Theffalus,  6c  des  autres  Méthodiques.  Au  refie  il  faut  re¬ 
marquer  que  Cælius  donne  le  nom  de  diatritos ,  non  feulement  à  l’efpace  de 
trois  jours,  mais  encore  au  troifième  jour  en  particulier,  6c  qu’il  fe  fert  ordi¬ 
nairement  de  cette  diflinélion,  intra  diatriton ,  6c  in  ipfa  diatrito ,  c’efl  à  dire, 
comme  il  l’explique,  pendant  V efpace  de  trois  jours,  6c  dans  le  troifième  jour  mê¬ 
me.  C’efl  ce  qui  fait  qu’en  parlant  du  terme  de  fept  jours  il  dit  que  ce  terme 
comprend  trois  diatritos ,  le  cinquième  jour  étant  le  troifième  à  commencer  à 
compter  dès  le  troificme  inclus i  6c  le  feptième  fe  rencontrant  auffi,  félon  ce 
compte,  le  troificme  à  l’égard  du  cinq. 

Antipater,  Auteur  Méthodique  cité  par  Cælius,  dit  qu’il  y  en  a  une  raifon 
naturelle  qui  fait  qu’on  doit  attendre  le  troifième  jour,  pour  donner  de  la  nour¬ 
riture,  mais  il  ne  nous  apprend  pas  quelle  efl  cette  raifon.  1  Hippocrate,  ou 
Polybe  femblent  avoir  cru  qu’il  faut  deux  jours  entiers,  pour  achever  entière¬ 
ment  tant  la  coélion  de  la  viande,  que  la  diflribution  des  fucs  dans  le  corps, 6c 
la  féparation,  ou  l’évacuation  des  excremensj  en  forte  que, félon  ces  Auteurs, 
le  corps  fe  trouve  feulement  dégagé  le  troifième  jour  de  tout  ce  que  la  nourri¬ 
ture  y  avoit  apporté  le  premier.  Peut-être  que  c’efl  ce  qui  obligeoit  les  Mé¬ 
thodiques  à  attendre  ce  troifième  jour,  6c  que  c’étoit-là  ce  qu’ Antipater  vou- 
loit  dire.  Après  cette  première  abflinence,  qui  alloit,  comme  on  vient  de  le 
remarquer,  jufqu’au  troifième  jour,  6c  non  pas  jufqu’au  quatrième,  Cælius 
ne  nourriffoit  fes  malades  que  de  deux  jours  l’un,  fi  ce  n’efl  qu’il  leur  furvînt 
quelque  foibleffe,  ou  quelque  défaillance  j  auquel  cas  il  paffoit  par  deffus  la  ré¬ 
glé  ordinaire,  6c  donnoit  de  la  nourriture  tous  les  jours  indifféremment.  1 

II 

I  Méthod.  Med.  Lib.  io.  Cap.  6. 

Z  De  Morbis ,  Lib.  4.'  •  ;  *  •  V 
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11  faut  encore  remarquer  que  le  troifième  jour  étoit  deftiné  par  Cælius,  non 
feulement  pour  commencer  à  nourrir  les  malades,  mais  particulièrement, pour 
commencer  à  leur  faire  les  plus  grands  remedes.  Ce  jour-là  il  leur  ftiroit, 
pour  la  première  fois  ,  duTing  ,  à  moins  que  la  violence  de  la  maladie  ne 
l’eût  obligé  à  le  faire  plûtôt,  c'eft  à  dire,  comme  il  parle,  intra  diatntony 
dans  l’efpace  des  deux  premiers  jours, , ce  qui  arrivoit  rarement.  Cette  fai- 
gnée,  qui  fe  faifoit  le  même  jour  qu’on  deftinoit  à  nourrir  le  malade,  préce- 
doit  la  nourriture  >  ce  qui  doit  donner  à  penfer  aux  Médecins  d’aujourd’hui, 
qui  n’ofent  pas  quelquefois  faigner  certains  malades  à  jeûn,  de  peur  que  cela 
ne  les  affoiblifle  trop.  Les  Méthodiques  étoient  h  peu  fufceptibles  de  cette 
peur,  qu’ils  ne  donnoient  même  à  leurs  malades  après  cette  faignée,  6c  après 
l’abftinence  qui  l’avoit  précédée,  qu’une  nourriture  aflez  legere.  Cette  nour¬ 
riture  confiftoit,  pour  l’ordinaire,  en  un  bouillon  compofé  avec  de  l’eau,  6c 
de  la  farine  de  froment  préparée  d’une  maniéré  particulière,  6c  formée  en  pe¬ 
tits  grains,  qui  eft  ce  qu’on  appelloit  Alica  jee  nom  étant  commun,  tant  à  cet¬ 
te  forte  de  farine,  qu’au  bouillon  qu’on  en  compofoit.  z  Cælius  préféré  cet¬ 
te  nourriture  à  la  ptifane  d’Hippocrate,  ou  aux  bouillons  d'orge ,  qu’il  dit  être 
venteux  6c  aftringcns. 

On  a  dit  que  les  Méthodiques  refervoient  les  plus  grands  remedes  pour  le 
troifîcme  jour  ,  ce  qui  luppote  que  ceux  qu’ils  employoient  avant  ce  temps-là 
n’étoient  pas  fort  confiderables.  En  effet  pendant  les  deux  premiers  jours,  ou 
pendant  le  temps  de  l’abllinence,  ces  Médecins  permettoient  feulement  à  leurs 
malades,  de  fe  laver  la  bouche  avec  de  l’eau,  ou  d’en  boire  quelque  peu,  6c 
pour  le  furplus  ils  ne  leur  faifoient  autre  choie  fi  ce  n’eft  qu’ils  les  oignaient ,  ou 
qu’ils  les  couvroient  de  cataplâmes ,  6c  de  laines  trempées  dans  des  huiles  chaudes , 
fi  la  maladie  étoit  du  genre  refferré  j  6c  dans  des  huiles  froides,  fi  la  maladie  é- 
toit  du  genre  relâché.  Ils  joignoient  à  ce  remede,  en  ce  dernier  cas,  les /<?- 
mentations  raffraichiffantes,  6c  l’application  de  toutes  les  matières  qui  refierrent. 
Mais  quoi  que  ces  remedes  nous  paroiffent  peu  confiderables ,  les  Méthodiques 
n’en  avoient  pas  cette  idée.  Ils  croyoient  qu’en  relâchant,  ou  en  reflerrant  ex¬ 
térieurement,  le  dedans  fe  refferroit,  6c  fe  relâchoit  aufli,6c  ils  fe  mocquoient 
des  autres  Médecins,  qui  étant  dans  une  penfée  toute  contraire,  3  préten- 
doient,  en  certaines  occafions,  remedier  au  flux,  ou  au  relâchement  des  par¬ 
ties  extérieures ,  en  ouvrant  les  pores  des  intérieures.  Ils  ne  fe  mettoient  pas 
même  en  peine,  comme  il  a  déjà  été  dit,  de  difeerner  fort  fcrupuleufement  le 
propre  fiege  du  mal  5  mais  ils  relâchoient,  6c  reflèrroient  tout  le  corps  en  gé¬ 
néral,  en  quelquelque  endroit  que  fût  le  flux,  ou  l’aftriélion.  Les  Méthodi¬ 
ques  continuoient  de  faire  les  remedes  dont  on  vient  de  parler  ,  de  deux  jours 
l’un,  c’eft  à  dire,  pendant  le  jour  deftiné  à  l’abftinence.  On  parlera  dans  le 
Chapitre  onzième,  de  l’ufage  qu'ils  faifoient  de  la  Métafyncrife ,  6c  de  la  réglé 
qu’ils  appelaient  circulaire  j  mais  il  faut  auparavant  Voir  un  peu  plus  particu- 

■  ■  1  '  i  :  '  ;  .  .  ;  rement 

1  On  parlera  plus  particulièrement  dans  le  Chapitre  fuivant,  de  l'ufage  que  les  Méthodiques  fai¬ 
foient  de  la  faignée. 

2  Pline  elt  auffi  dans  le  même  fentiment.  On  peut  le  confulter  fur  la  fignification  du  mot 
Alica. 

3  Superficie  fluentia  augentur  potiùs  quàm  minuuntur  interiorum  fluxu.  Acut.  Lib,  z.  Cap.  38. 
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rement  quels  étoient  leurs  moyens  generaux  de  relâcher ,  6 c  de  reflcrrer.  C’eft  setu 
à  quoi  feront  employez  les  deux  Chapitres  qui  fuivent.  Métho- 

_ _ _ _ _ _ _ _ » —  _ _  dam  le 

Siée  le 

c  h  a  p  i  T  R  E  VIII.  «■ 

J uivans. 

Des  Remcdes  relâchans  en  particulier. 

ON  a  déjà  remarqué  que  comme  les  Méthodiques  ne  reconoifloient  que  deux 
genres  de  maladies,  le  genre  refjerré  c  le  genre  relâché ,  ils  n’employoient 
aufli  que  de  deux  fortes  de  remedes,  les  uns  qui  relâchoient ,  les  autres  qui  ref- 
ferroïent.  C’eft  au  choix  Ôc  à  l’application  de  ces  remedes  qu’ils  étoient  prin¬ 
cipalement  attentifs. 

Entre  les  remedes  relâchans ,  la  faignée  tenoit,  félon  eux,  un  rang  très-con- 
lîderabie  j  &  ils  fe  mocquoient  des  Médecins  qui  faignoient  dans  la  vue  de  r 
raffraichir ,  entre  lefquels  ils  comptoient  Hippocrate.  Sur  ce  principe  les  Mé¬ 
thodiques  faignoient  dans  toutes  les  maladies  qui  dépendent  du  genre  reflerré, 

&  même  dans  celles  qu’ils  comprenoient  fous  le  genre  mêlé ,  lorique  le  refler- 
rement  prévaloit.  Il  faignoient,  par  exemple,  dans  la  pleuréfie,  quoi  qu’ac¬ 
compagnée  de  flux  de  ventre,  parce  qu’ils  jugeoient  que  le  reflerrement  caufé 
par  la  tumeur  du  côté,  étoit  plus  preflant  que  le  relâchement  du  ventre.  Ils 
avoient  pour  maxime  d’attendre  le  premier  diatritos ,  c’eft  à  dire,  le  troifième 
jour,  pour  faigner,  Ôc  ils  pratiquoient  rarement  ce  remede  avant  ce  temps-là  * 
parce  qu’ils  ne  croyoient  pas  que  l’on  dût  faigner,  tant  que  l’on  pouvoit  foup- 
çonner  quelque  corruption,  ou  quelque  indigejiion ,  ce  qui  confirme  ce  qu’on  a 
dit  ci-deflus  touchant  l’ufage  du  diatritos ,  que  cette  abftinence  n’avoit,  fans 
doute,  été  inftituée  que  pour  confumer  ce  qu’il  y  avoit  de  fuperflu  dans  les 
premières  voyes. 

Les  Méthodiques  improuvoient  fort  la  méthode  des  autres  Médecins,  qui 
laifloient  quelquefois  couler  le  fang  jufqu’à  ce  qu’on  tombât  en  défaillance >  Ôc 
ils  ne  croyoient  pas  que  l’on  dût  jamais  aller  à  cet  excès,  qui  ne  fervoit  qu’à 
abbatre  les  forces  déjà  aflez  abbatues  par  le  mal,  6c  par  l’abftinence,  laquelle 
plufieurs  d’entre  les  autres  Médecins  ordonnoient  aufli  bien  qu’eux,  dans  le 
Commencement  des  maladies. 

Ils  condamnoient  aufli  l’ouverture  des  2,  veines  qui  font  fous  la  langue.  Cæ- 
lius  dit,  que  cette  faignée  efl  f'uperftitieufe ,  &  fondée  fur  un  faux  principe ,  qu'elle 
remplit  d'ailleurs  la  tête  ,  fans  compter  qu'on  ne  peut  que  difficilement  arrêter  le  fang. 

Les  Méthodiques  étoient  encore  oppofez  aux  autres  Médecins, particulière¬ 
ment  à  ceux  qui  Envoient  Hippocrate, en  ce  que  ceux-ci  ne  faignoient  que  les 
jeunes  gens  i  au  lieu  que  les  premiers  3  faignoient  indifféremment  en  toutes 
forterd’âges,  pourvu  que  l’on  eût  des  forces  fuftifantes. 

*  1  Phlebotomare  convenit  laxamenti  caufà,  non,  ut  Hippocrates  aîFeélandum  putat,  ob  frigi- 
dandum  corpus.  Acutor  Lib.  3.  Cap,  17. 

1  Acutor.  Lib.  I.  Cap.  12 

3  Non  folos  oportet  juvenes  phlebotomare ,  fed  etiam  alios  in  aliis  setatibus  conftitutos. .  Ibid , 

Lib.  3.  Cap.  17. 

'Part.  11.  O  o  o 
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Stsu  II  femble  que  les  Méthodiques  ne  faignoient  qu’une  feule  fois  dans  chaque 
Mitho-  maladie.  On  ne  trouve  du  moins  aucun  exemple  dans  Cælius  d’une  faignée  réi- 
dl<lue  terée,  fi  ce  n’efl:  dans  le  feul  cas  de  la  manie ,  où  cet  Auteur  croit  que  fi  l’on  a 
sîccle  II  été  empêché, la  première  fois,  par  quelque  caufe  que  ce  foit,  de  tirer  la  quan- 
cr  fui -  '  tité  de  fang  que  l’on  fouhaite ,  l’on  doit  y  revenir  une  fécondé. 
vans.  Mais  fi  ces  Médecins  ne  faignoient  pas  fouvent,  ils  employoient  d’un  autre 
côté  fort  fréquemment  les  Vent ouj e s ,dans  la  même  vuë  de  i  relâcher.  Us  com- 
mençoient  à  pratiquer  ce  remede  le  fécond  diatritos ,  ou  le  troifième,  c’eft  à 
dire,  le  cinquième»,  ou  le  feptième  jour  de  la  maladie,  lors  que  c’étoit  une 
maladie  aiguë.  Et  comme  ils  ne  s’attachoient  pas  à  difeerner  la  partie  malade, 
pourvu  qu’ils  fufiënt  aflurez  du  genre  de  la  maladie ,  ils  couvroient  fucceflive- 
ment  prelque  tout  le  corps  de  ventoufes,  dans  la  plupart  des  maladies.  Dans 
la  phrénéfie,  par  exemple,  ils  ne  fe  contentoient  pas  d’appliquer  leurs  ventou¬ 
fes  fur  la  tête,  autour  du  col,  6c  fur  toutes  les  parties  voifines  de  la  têtej  ils 
en  appliquoient  encore  fur  les  fefies,  fur  le  bas  du  ventre,  ôc  du  dos,  &  fur 
les  hypochondres. 

L’application  de  ces  ventoufes  étoit  le  plus  fouvent  accompagnée  de  la  z 
tarification  des  parties ,  fur  lefquelles  on  les  appliquoit.  Ou  fi  ces  Médecins 
ne  trouvoient  pas  à  propos  de  fearifier,  ils  faifoient  premièrement  picquer  par 
des  fanfues,  6c  après  qu’elles  étoient  pleines  de  lang,6c  qu’elles  étoient  tombées, 
ils  appliquoient  des  ventoufes  qui  achevoient  de  tirer  la  quantité  de  fang, qu’ils 
jugeoient  fuffifante  pour  le  foulagement  du  malade. 

Iis  appliquoient  aufii  quelquefois  des  ventoufes  fans  fearifier  la  partie,  6c  ils 
les  appelloient  des  ventoufes  3  legeres  j  nous  les  appelions  aujourd’hui  des  ven¬ 
toufes  feches.  Cælius  fe  fert  aufii  de  4  ce  dernier  nom  en  parlant  des  ventou¬ 
fes  ,  mais  il  le  donne  à  celles  qui  étoient  appliquées  avec  la  flamme  d’une 
mèche. 

Les  Ventoufes  des  Méthodiques, auflî  bien  que  celles  de  tous  les  autres  Mé- 
'  décins,  fe  faifoient  communément  de  cuivre >  6c  les  unes  avoient  l’embouchure 
plus  étroite  pour  attirer  plus  fortement >  les  autres  l’avoient  f  plus  large,  6c 
les  bords  en  étoient  recourbez  en  dehors  >  afin  qu’elles  attirafient  plus  foible- 
ment.  Lors  qu’il  s’agifloit  de  ventoufes  des  parties  fenfibles,  ou  qui  ne  pou- 
voient  pas  lupporter  le  poids  des  ventoufes  ordinaires,  6  Cælius  nous  apprend 
qu’on  leur  fubftituoit  des  vaifleaax  de  verre,  ou  d'argille ,  qui  étoient  plus  lé¬ 
gers.  On  avoit  aufii  des  ventoufes  de  corne.  On  parlera  encore  dans  quelque  au¬ 
tre  endroit  des  ventoufes  des  Anciens,  de  leur  matière,  ôc  de  leur  figure, aufii 
bien  que  de  la  maniéré  dont  ils  les  appliquoient. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  Méthodiques  fe  fervoient  fort  des  fan¬ 
fues* 

1  Cucurbitæ  funt  adjutorii  genus  deftriftivum.  Acutor.  Lib.  2.  Cap.  29.  0 

1  Voyez.  Part.  i.  Liv.  3.  Cbap.  19. 

3  Leves,  quas  xovQzç  appellant.  Acutor.  Lib.  2.  Cap.  29, 

4  Arentqs  ôc  ficcatæ.  ibidem.  Lib.  1.  Cap.  11. 

5  Curcubitas  apponimus  quæ  Tint  ofeulo  latiore  atque  lahiis  flcxis,  ut  lenius  atque  blando  trac¬ 
ta  arripiant  membra.  ibidem,  Lib.  3.  Cap.  17. 

6  lu  cucurbitularum  vicem ,  ne  earum  pondéré  grave  quicquam  ægrotantes  fentiant,  vitrea 
apponimus  vafeuia ,  vel  tcftea ,  quæ  Græci  amphoras  vocaverunt.  Ibidem. 
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fues.  Ce  remede  étoit  auflî  un  remede  relâchant.  Ils  s’en  fer  voient,  6c  avec  les  Stéît 
ventoufes,  5c  fans  les  ventoufes.  On  peut  voir  ce  qui  a  été  dit  fur  l’applica-  Métho- 
tion  des  fanfues  en  général,  quand  il  a  été  parlé  de  la  pratique  de  Thémifon.  dique 
Les  autres  moyens  de  relâcher  que  pratiquoient  les  Méthodiques, confiftoicnr 
en  des  fomentations  faites  avec  des  éponges  trempées  dans  de  l’eau  tiede,  6c  en  xL  cr¬ 
ées  applications  extérieures  d'hutle  chaude ,  6c  de  cataplâmes  émolliens.  Ils  ti-  [rivant.. 
roient  auflî  des  moyens  de  relâcher,  de  l'air ,  de  la  nourriture ,  du  Jommeil^de s 
veilles ,  de  1  X exercice ,  ôcc.  comme  on  en  a  déjà  touché  quelque  chofe,  5c 
comme  on  le  verra  plus  particulièrement  ci-après.  Ils  pratiquoient  fur  tout 
l'exercice  à  la  fin  des  maladies,  ou  apres  tous  les  autres  remedes j  6c  ils  met- 
toient  en  ufage  toutes  les  differentes  efpeces  de  gejîations ,  dont  il  a  été  parlé 
ci-devant.  Cælius  fait  mention  de  zXefcarpoleite ,  comme  d’un  exercice  pro¬ 
pre  à  ceux  qui  relcvent  de  la  Léthargie . 


CHAPITRE  IX. 

Des  Remedes  refferrans  en  particulier. 

LEs  Méthodiques  n’étoient  pas  moins  induftrieux  à  trouver  des  moyens  de 
refferrer.  3  L’on  a  déjà  vu  de  quelle  maniéré  ils  difpofoient  l 'air  pour  cet 
effet  ,  6c  la  peine  qu’ils  prenoient  pour  le  rendre  aftringent  6c  raffraichiflant. 
L’on  a  auflî  vu  qu’ils  employoient  dans  le  même  deflêin  l'eau ,  ôc  les  huiles  froi¬ 
des.  Ils  ajoûtoient  même  quelquefois  à  l’eau  fraîche  un  peu  de  vinaigre ,  6c  a- 
près  en  avoir  imbu  une  éponge ,  ils  la  paffoient  fucceffivement  fur  toutes  les 
parties  du  corps.  Ils  trempoient  auflî  des  linges  dans  cette  liqueur,  ou  dans 
des  décoétions  de  plantain ,  de  pourpier ,  de  myrte ,  de  rofes ,  de  fempervivum , 
6cc.  6c  ils  les  appliquoient  fur  les  parties  qu’ils  vouloient  reflerrer. 

4  Si  les  fueurs  étoient  importunes,  ou  affoibliffoient  trop,  ils  mettoient  de 
la  craye  en  poudre,  de  l'alun ,  du  plomb  brûlé ,  du  plâtre ,  6c  d’autres  matières 
de  cette  nature  dans  un  linge  délié,  6c  ils  en  faupoudroient  légèrement  toutes 
les  parties ,  ou  ils  faifoient  des  cataplâmes  dans  lefquels  ils  faifoient  entrer  ces 
mêmes  drogues.  La  nourriture ,  qu’ils  employoient  en  cette  rencontre,  con- 
tribuoic  auflî  de  fon  côté  à  reflerrer.  Ils  donnoient  à  leurs  malades  de  la  farine 
d'orge  bouillie  dans  de  l’eau }  du  pain  rôti ,  6c  trempé  dans  du  vinaigreras  coins 
6cc.  6c  ils  leur  faifoient  boire  de  l'eau  froide ,  en  petite  quantité,  de  peur  qu’en 
en  prenant  trop,  cela  ne  ramollît  au  lieu  de  reflerrer.  Ils  y  mêloient  même  un 
peu  de  vin,  en  certaines  occafions  j  mais  il  falloit  que  ce  fût  de  gros  vin  rouge . 

1  Omnis  motus  viarum  cfficit  raritatem.  Acutor.  Lib.  r.  Cap.  40. 

2  Domeftica  mollis  5c  penfilis  gettatio.  Ibidem,  Lib.  2.  Cap.  6. 

3  Voyez,  et- de  (fus,  Chap.  7. 

4  Acutor.  Lib.  x.  Cap.  37. 
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CHAPITRE  X. 

Maniéré  de  traiter  les  Tumeurs  en  particulier ,  qui  femble  oppofée  à  la  Méthode. 

VOilà  de  quelle  maniéré  ces  Médecins  s’y  prenoient  pour  relâcher,  Ôc  pour 
reflerrer.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  qu’encore  que  les  Mé- 
thodiqu  s  euflënt  pour  maxime  confiante  de  reflerrer  dans  les  maladies  de  re¬ 
lâchement,  ÔC  de  relâcher  dans  les  maladies  de  reflerrement,  il  y  avoit  un  cas 
particulier,  où  ils  fe  devoyoient  en  quelque  façon  de  cette  réglé.  C’étoit  lors 
qu’il  s’agifloit  des  Tumeurs.  Quoi  que  ces  maladies  foient  du  genre  reflerré,  ils 
ne  les  traitoient  pas  toujours  également  *  ils  fe  conduifoient  autrement  dans  le 
temps  qu’elles  commençoient  à  fe  former,  ôc  autrement  dans  le  temps  qu’elles 
étoient  toutes  formées.  Dans  l’Efquinancie,  par  exemple,  qui  efl:  une  tumeur 
de  la  gorge,  ils  appliquoient  au  commencement  des  remedes  médiocrement  af- 
tringens ,  comme  faifoient  tous  les  autres  Médecins  pour  arrêter  quelque  peu 
le  cours  de  la  fluxion >  ôc  dans  la  fuite,  ou  dans  le  progrès  du  mal,  ils  ve- 
noient  aux  émolliens.  Ils  défendoient  cette  pratique,  qui  femble  renverfer  leur 
maxime  générale,  en  difant  que  s’ils  reflerroient  au  commencement  de  la  for¬ 
mation  des  tumeurs ,  ils  conflderoient  que  les  humeurs  étant  encore  en  mou¬ 
vement  pour  fe  jetter  fur  la  partie,  le  reflerrement  n’étoit  pas  encore  fait,  6c 
qu’au  contraire  on  devoit  plutôt  regarder  cette  partie  comme  étant  relâchée, 
par  l’abord  continuel  des  humeurs. 


CHAPITRE  XI. 

De  Vufage  de  la  Métafyncrifc.  De  la  maniéré  de  traiter  les  maladies  longues, 
&  en  particulier  le  Mal  de  Tête.  De  la  Réglé  Cyclique,  ou  Circulaire. 

POur  achever  ce  qui  concerne  la  pratique  des  Méthodiques, il  faut  voir  l’ufa- 
ge  qu’ils  faifoient  de  ce  qu’ils  appelloient  Métafyncrife  ,dont  il  a  déjà  été  par¬ 
lé,  ôc  comment  ils  fe  fervoient  de  la  réglé  circulaire.  C’eft  fur  quoi  rouloit  le 
plus  fin  de  leur  pratique,  ôc  par  où  ils  entreprenoient  de  guérir  particulière¬ 
ment  les  maladies  chroniques ,  ou  longues ,  qui  font  celles  qui  font  le  plus  de  pei¬ 
ne  aux  Médecins.  On  ne  peut  mieux  être  in ftruit  fur  tout  cela,  qu’en  rap¬ 
portant  un  exemple  qui  le  rendra  plus  fenfible.  Nous  choifirons,  dans  cette 
vue ,  la  cure  du  mal  de  tête  telle  qu’elle  efl:  propofée  par  Cælius  Aurelianus.  Si 
le  livre  de  cet  Auteur  étoit  un  peu  plus  commun,  nous  nous  contenterions  de 
renvoyer  à  ce  qu’il  en  a  dit,  mais  comme  plufieurs  Médecins  ne  l’ont  jamais 
vu,  on  ne  nous  faura  pas  mauvais  gré  fi  nous  inférons  ici  la  plus  grande  partie 
du  Chapitre,  où  il  traite  de  cette  maladie.  Cælius  fait  de  deux  fortes  de  maux 
de  tête,  l’un  qui  efl  compris  fous  les  maladies  aiguës,  ôc  l’autre  fous  les  mala¬ 
dies  chroniques,  tous  les  deux  étant  également  fous  le  genre  rejferré.  Voici 
comme  il  s’y  prend  pour  guérir  la  derniere  efpece,  ôc  même  la  première. 
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„  i  La  douleur  de  tête,  dit  cet  Jutcur,  n’étant  pas  encore  bien  forte,  il 
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faut  que  le  malade  couche  dans  une  chambre  médiocrement  fraîche  6c  ob-  Met  ho- 
„  fcure,  ôc  qu’il  ait  la  tête  un  peu  haute  fur  le  chevet;  qu’il  obferve  un  grand  dhue 
,,  filence,  ôc  qu’il  fe  tienne  en  repos  tant  par  rapport  à  l’efprit,  que  par  rap- 
„  port  au  corps;  s’abftenant  d’ailleurs  de  manger  jufqu’au  premier  diatritos ,  “i! 
c’eft  à  dire,  jufqu’au  troifième  jour.  Pendant  cet  intervalle  il  faut  lui  fro-  fuivans, 
ter  doucement  6c  légèrement  les  jointures,  6c  lui  fomenter,  ou  bafliner  la 
tête  avec  de  l’huile  froide,  ou  qui  foit  tirée  d’olives  vertes  ;  y  ajoûtant  mê¬ 
me  quelque  fuc  qui  foit  aftringent  fans  être  repercuffif,  comme  eft  le  fuc 
de  l’herbe  appellée  polygonum,  du  plantain,  de  la  chicorée,  du  pourpier, 
des  ronces,  des  tendrons  de  la  vigne,  du  folanum. ,  du  mourron,  du  fideri- 
tis,  du  myrte.  Toutes  ces  plantes,  ou  leurs  fuc  s  peuvent  aufîi  fervir  pour 
en  faire  des  cataplâmes,  en  y  joignant  de  la  farine  d’orge.  On  peut  enfin 
appliquer  fur  le  front  quelque  médicament,  où  il  entre  plufieurs  fimples  de 
la  nature  de  ceux  dont  on  vient  de  parler,  tel  qu’eft  le  médicament  appelle 
diatheon. 

„  Si  la  douleur  eft  plus  violente,  où  fi  elle  augmente,  alors  il  faut  loger  le 
malade  dans  une  grande  chambre,  médiocrement  chaude,  mais  qui  ne  foit 
pas  trop  éclairée ,  de  peur  que  la  trop  grande  lumière  ne  lui  nuife.  J1  faut 
,,  aulîi  appliquer  fur  les  parties  dont  on  a  parlé, de  la  laine  fine,legere,ÔC  bien 
,,  nette,  que  l’on  trempera  continuellement  dans  de  l’huile  douce  qui  foit  chau¬ 
de.  Et  fi  la  douleur  eft  encore  plus  grande ,  on  fe  fervira  tour  à  tour  de 
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„  laines,  6c  de  draps  fins,  ou  minces,  pliez  en  plufieurs  doubles,  que  l’on 
„  trempera  dans  la  même  huile,  6c  après  les  avoir  légèrement  exprimez,  on 
„  les  appliquera  fur  les  temples.  On  le  fervira  en  même  temps  de  veflies  rem- 
,,  plies  à  demi  d’huile  chaude,  6c  de  fachets  pleins  de  farine,  paflant  douce¬ 
ment  la  main  chaude,  6c  les  doigts  fur  les  parties  qui  iouffrent,  fans  que  le 
malade  parle,  ou  fe  remue  en  quelque  maniéré  que  ce  foit.  Si  la  douleur 
tend  du  côté  des  dents, le  malade  tiendra  du  z  mulfum  chaud,  ou  de  l’huile 
dans  fa  bouche,  fans  faire  aucun  mouvement;  fuppofé  qu’il  puiffe  fupporter 
cela  fans  qu’il  lui  caufe  des  naufées,  ou  des  envies  de  vomir. 

,,  Si  la  douleur  augmente,  nonobftant  les  remedes  dont  on  vient  de  parler, 
il  en  faudra  chercher  de  plus  efficaces  ;êc  fi  les  forces  le  permettent  on  tire¬ 
ra  du  fang  du  bras,  le  troifième  jour,  c’eft  à  dire,  du  bras  qui  fera  le  plus 
commode,  fi  toute  la  tête  fait  mal;  mais  fi  la  douleur  n’elt  que  d’un  côté, 
on  fera  la  faignée  du  bras  du  côté  oppofé,  afin  que  le  mouvement  que  cau¬ 
fe  cette  évacuation  fe  fafle  plus  loin  de  la  partie  malade.  Après  cela  on  per¬ 
met  au  malade  de  fe  laver  la  bouche,  ôc  on  lui  fait  boire  de  l’eau  chaude.  On 
lui  oint  auffi,  dans  le  même  jour,  la  tête  avec  de  l’huile  douce  qu’on  a  fait 
échauffer;  on  lui  baffine  le  vifage  avec  de  l’eau  chaude,  6c  on  lui  donne  à 

„  boire, 

i  Ce  cju’on  a  dit  au  Chapitre  précèdent  de  la  cure  des  Tumeurs,  doit  être  appliqué  à  celle  du 
mal  de  tete.  Quoi  qu’il  foit  fous  le  genre  refferré ,  Cælius  le  traite  au  commencement  comme 
une  maladie  du  genre  relâché. 

x  C’étoit  un  mélange  de  vin  &  de  miel.  On  l’appelloit  vinum  mulfum ,  comme  on  difoit 
rnuljdi  8c  aqua  mulfa  ,pour  dire  de  l’eau  mêlée  avec  du  miel, qu’on  appeloit  en  Grec  Hydromeli> 
de  même  que  le  premier  étoit  appellé  üinomeli.  Voyez  Pline  fur  la  compofition  de  ces  liqueurs. 
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Seâîe  5î  boire,  6c  à  manger.  Sa  nourriture  en  cette  rencontre  eft  du  pain  lavé  avec 
Métho-  ,,  de  l’eau  chaude,  ou  un  bouillon  fait  avec  i  l'alica ,  êc  l’hydromel,  ou  i 
d^mle  ”  Pa*n  °^ayéj  &  cuit  dans  de  l’eau  5  y  ajoûtant  fort  peu  de  femence  d’anet 
siecle  ‘  5 î  de  fel  >  &  de  miel.  On  peut  aufli  donner  des  œufs  mollets  $  6c  cette  mê- 
xl.  &  jj  me  forte  de  nourriture  doit  être  réitérée  de  deux  jours  l’un  ,  pendant  le 
fui  vans,  5J  cours  de  la  maladie,  jufqu'à  ce  que  les  douleurs  diminuent. 

„  Le  màl  ne  diminuant  pas,  on  tondra  le  malade  de  fort  près,  pour  foulager 
„  la  partie  qui  fouffre,  ou  pour  lui  donner  quelque  rafFraichiffement,  en  ren~ 
„  dant  les  pores  plus  ouverts,  6c  pour  là  mettre  mieux  en  état  pour  l’applica- 
„  cation  des  remedes.  On  pourra  même  ralèr  la  tête  avec  un  rafoir.  On  la 
„  couvrira  de  cataplames}  on  y  appliquera  une  ventoufe  3  legere  pendant  le 
„  temps  de  l’accès,  ou  du  redoublement  de  la  douleur,  6c  une  ventoufe  feari- 
„  fiée  dans  le  temps  du  déclin >  choififlant  pour  cela  l’endroit,  où  e(t  la  plus 
„  grande  douleur.  On  appliquera  aufli  des  fanfues,  &  Ton  fera  d’autant  plus 
„  obligé  de  le  faire,  fi  l’inégalité  des  endroits  douloureux  de  la  tête  empêche 
3,  que  la  ventoufe  n’y  puifie  tenir.  Après  cela  on  fomentera  la  tête  avec  des 
„  éponges  trempées  dans  de  l’eau  chaude,  ou  dans  une  partie  d’eau,  6c  une 
„  partie  d’huile,  ou  dans  de  la  décoétion  de  guimauves.  Si  le  ventre  a  été 
„  reflerré  pendant  quelques  jours ,  on  donnera  un  lavement  compofé  avec  de 
„  l’eau  chaude,  dè  l’huile  de  rué,  6c  du  miel.  On  fomentera  par  ce  moyen 
„  les  inteftins,  6C  on  foulagera  la  tête,  en  vuidant  des  excrémens  qui  contri- 
„  buoient  à  augmenter  fa  douleur  par  leur  mouvement,  6c  par  les  vapeurs  qu’ils 
„  lui  envoyoient.  C’efl:  pourquoi  il  faudra  venir  k  ce  remede, avant  même  que 
,,  d’appliquer  les  ventoufes.  On  continuera  dans  la  fuite  les  cataplames  laxa- 
3,  tifs,  compofez  avec  les  farines  de  lin  6c  de  fénugrec,  ou  de  panic,  l’huile 
„  6c  le  miel,  y  joignant  un  peu  d’eau. 

,,  La  douleur  ayant  diminué  enfuite  de  ces  remedes,  on  fe  fervira  de  4  ce- 
„  rats,  ou  d’onguens,  6c  de  malagmes  fimples,  tel  qu’eft:  celui  qu’on  appelle 
„  diachylon  5  6c  on  commencera  à  diversifier  un  peu  la  nourriture,  choififlant 
„  celle  qui  a  le  plus  de  rapport  avec  la  fimplicité  de  celle  qu’on  a  donnée  en 
„  premier  lieu.  Telle  efl:  la  nourriture  qui  fe  tire  de  la  cervelle  de  pourceau, 

,,  ou  de  chevreau ,  des  poiflbns  tendres ,  des  grives  ,  des  pigeonneaux ,  des 
„  poulets,  6c  entre  les  herbages ,  des  courges,  des  mauves,  des  blettes,  que 
,,  l’on  apprêtera  tantôt  avec  de  l’huile  ôc  du  y  garum,  tantôt  un  peu  plus  dé- 

1  '  ■  „  lica- 

1  On  a  expliqué  ces  mots  dans  le  Chapitre  7. 

r  Cælius  dit  que  les  Grecs  appelaient  cette  efpece  de  bouillon,  qui  revient  à  notre  panade  l 
ropvvxrov,  de  ropt'vvj,  qui  fignifie  une  cuiller ,  parce  qu’on  fe  fervoit  d’une  cuiller  pour  défaire  le 
pain  à  mefure  qu’il  cuifoit. 

3  On  a  expliqué  ces  mots  dans  le  Chap.  8. 

4  On  expliquera  ces  termes  dans  la  troiftème  Partie. 

5  Cetoit  une  efpece  de  faumure  ou  de  fuc  qui  fe  tiroit  des  entrailles  de  divers  poiiïons  que  l’on 
faloit,&  que  l’on  expofoit  au  foleil  pour  lés  faire  refoudre  ou  fondre.  Voyez,  Pline  Liv.  31.5^.43. 

&  les  autres  Auteurs  qui  en  ont  traité.  Au  commencement  on  ne  prenoit  pour  cela  que  Je  poiflon 
«nommé  Garus ,  d’où  le  garum  tira  fon  nom  ;  mais  on  en  prit  d’autres  enfuite ,  entre  lefquels  le 
Scombre ,  ou  le  Macquereau ,  étoit  le  plus  eftimé.  Ce  fuc  entroit  en  diverfes  fauces ,  &  celui  dont 
on  a  parlé  en  dernier  lieu ,  étoit  fort  cher.  On  tiroit  le  meilleur  d’Efpagne,  Voyez.  Horace  Satir,  8. 
Liv,  î.  J  O 
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„  licatement.  Ces  herbages  contribuent  beaucoup  à  tenir  le  ventre  libre;  6c  seSît 
„  il  eft  bon  de  s’en  fervir  en  ce  cas,  puis  que  l’on  voit  des  perfonnes,  qui  6-  Métho- 
„  tant  dans  la  plus  parfaite  fanté  fe  trouvent  la  tête  pefante,  pour  manquer  un  dt^ue 
„  feul  jour  d’aller  du  ventre.  sieclexl. 

,,  11  faudra  outre  cela  employer  la  geftation,  6c  fe  faire  porter  en  chaife  de-  o ‘fui-  ' 
„  vant  le  repas  le  plus  doucement  qu’il  fe  pourra.  Il  faudra  auffi  fe  promener 
„  à  pied, 6c  enfuite  fe  faire  oindre  6c  fomenter  la  tête,  après  que  tout  le  corps 
„  aura  été  relâché,  6c  que  les  foupiraux  auront  été  ouverts  par  le  mouvement 
,,  lufdit,  qui  fert  à  relâcher  les  parties  qui  font  preflees,  6c  à  atténuer  celles 
„  qui  font  épailTes.  Enfuite,  lors  que  le  mal  diminuera  de  plus  en  plus,  on 
„  baignera  le  malade,  6c  dans  un  autre  diatritos  on  lui  préfentera  un  peu  de 
„  vin  trempé. 

«  Ea  douleur  ayant  cefie ,  il  faudra  que  le  malade  tâche  d’oublier  les  heures 
„  qu’elle  avoit  accoutumé  de  venir,  6c  qu’il  demeure  fort  en  repos  pendant 
„  quelque  temps,  évitant  tout  ce  qui  pourroit  le  faire  retomber,  comme  de 
„  fe  tenir  au  foleil,  ou  près  d’un  grand  feu,  l’indigeftion,  l’aéte  vénérien,  le 
,,  vin  pur,  les  viandes  qui  pour  leur  dureté  donnent  de  la  peine  à  mâcher,  i 
5,  les  ragoûts,  les  bains  chauds,  6c  la  vapeur  qui  s’en  éleve.  Il  faut  auffi  s’ab- 
*,  ftenir  de  parler  trop  haut  6c  avec  force;  de  fe  mettre  en  colere,  6c  il  faut 
fe  tenir  le  ventre  libre. 


9J 


„  Enfin  fi  la  douleur  de  tête  devient  une  maladie  chronique  6c  qu’elle  re- 
„  prenne  de  temps  en  temps,  revenant  périodiquement,  il  faut  fe  fervir,  dans 
,,  le  temps  du  retour,  des  chofes  dont  on  a  parlé;  les  mêmes  remedes,qui  ont 
„  été  employez  au  commencement ,  étant  utilesdans  la  récidive.  Mais  il  doit  y  a- 
„  voir  cette  différence  dans  la  continuation  de  la  cure,  que  dans  le  temps  de 
‘  ,,  la  douleur,  ou  dans  l’intervalle  libre,  on  doit  agir  avec  un  peu  plus  de  har- 
„  dieffe,  par  rapport  à  l’exercice  6c  aux  autres  chofes.dont  on  a  parlé.  Il  faut 
„  donc  fe  fervir  de  la  geftation,  comme  il  a  été  dit;  6c  fi  l’intervalle  eft  par- 
„  faitement  libre,  6c  que  les  forces  foient  entières ,  le  malade  fe  promènera  dans 
„  une  chaife  tirée  par  des  hommes  ou  par  des  bêtes,  6c  on  fera  en  forte  que  le 
„  mouvement foit  égal,  choififfant,  fi  le  temps  n’eft  pas  beau,  un  lieu  cou- 
,,  vert,  qui  ait  pourtant  du  jour,  6c  qui  foit  médiocrement  chaud.  Si  l’air 
„  eft  tempéré,  6c  qu’il  ne  faffe  point  de  vent,  la  promenade  fe  fera  à  décou¬ 
se  vert;  mais  en  quelque  lieu  qu’elle  fe  faffe  il  faudra  prendre  garde  qu’il  ne 
„  faille  pas  tourner  trop  fouvent,  ce  qui  cauferoit  des  vertiges  6c  pourroit  re- 
„  nouveller  le  mal. 

„  Dans  le  même  temps,  la  promenade  à  pied  fera  auffi  fort  utile.  Au  com- 
„  mencement  le  malade  fe  promènera  doucement;  dans  la  fuite  il  marchera 
„  un  peu  plus  vite;  6c  fi  la  tête  eft  dégagée,  il  pourra  avant  que  de  fe  promc- 
„  ner ,  lire  à  haute  voix  ,  fans  pourtant  l’élever  trop.  Cet  exercice  convien- 
„  dra  particulièrement  aux  gens  de  lettres.  Après  cela  il  fera  encore  bon  de 
continuer  à  s’exercer,  6c  de  s’oindre.  Cet  exercice  confiftera  à  courir  z 
étant  habillé  ,  6c  on  fe  fera  frotter  6c  oindre  étant  nud.  On  pratiquera 

„  fouvent 

i  Cibi  curiofè  oonçîift 

I  C’eft  à  dire  avec  ja  robbt ,  toga ,  ou  avec  le  pallium.  Lors  qu’on  ne  portoit  que  le  faye  ou 
la  tunique ,  on  appelloit  cela  ctre  nud ,  &  l’on'couroit  fouvent  de  cette  maniéré. 


3’ 
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„  Couvent  la  lutte  ,  félon  les  préceptes  de  la  Gymnaftiquej  Ôc  l’on  viendra 
,,  fucceiîivement  aux  exercices  les  plus  violens,  ou  qui  demandent  le  mouve- 
,,  ment  le  plus  prompt.  On  ira  même  jufqu’aux  exercices  qui  ont  accoutumé 
,,  de  remplir  la  tête,  ou  delà  faire  tourner,  comme  font  les  mouvemcns  en 
,,  rond,  &c.  Ces  exercices  étant  finis  le  malade  fe  lavera  la  bouche,  fe  fera 
„  fomenter  les  jointures ,  6c  fe  baignera  pendant  quelques  jours.  Il  commen-  * 
,,  cera  aufil  à  fe  nourrir  1  d’une  nourriture  moyenne,  beuvant  du  vin ,  qui 
„  n’ait  pas  beaucoup  de  force.  Dans  le  temps  que  l’on  accorde  cette  nourri- 
„  ture,  il  faut  d’ailleurs  que  le  malade  fe  divertifle,  6c  qu’il  ne  s’occupe  l’ef- 
„  prit  que  de  chofes  agréables.  On  appelle  cette  maniéré  de  traiter  qu’on 
„  vient  de  marquer  en  dernier  lieu,  &  dont  la  principale  partie  confifte à nour- 
,,  rir  comme  il  faut  le  malade,  afin  qu’il  fe  remette  }  on  l’appelle,  dis-je,  le 
„  1  Cercle  Réfomptif ,  parce  qu’elle  aide  les  malades  à  fe  reprendre  ou  à  fe  rc- 
„  mettre  des  fatigues,  que  leur  ont  caufé  les  reinedes  précedens.  Voici  par- 
„  ticulieremcnt  comme  on  doit  s’y  prendre. 

„  Le  premier  jour  le  malade  prendra  fort  peu  de  nourriture  ,  &  ne  boira  que 
„  de  l’eau  j  ou,  s’il  le  peut  fupporter,  il  s’ab {tiendra  entièrement  de  boire  6c 
„  de  manger  j  ôc  le  jour  fuivant  il  prendra  un  leger  exercice,  ôc  fe  fera  enfui- 
„  te  oindre  avec  des  huiles  appropriées.  Après  cela  il  commencera  à  fe  nour- 
„  rir,  prenant,  pour  la  première  fois,  feulement  la  troifième  partie  du  pain 

qu’il  avoit  accoutumé  de  manger  en  un  repas,  ôc  ce  pain  fera  leger  Ôc  bien 
„  levé.  On  y  joindra  des  œufs,  ôc  entre  les  herbages  on  choifira  la  blette, 

„  la  citrouille,  la  patience,  la  mauve,  ôc  les  3  bulbes  -,  entre  les  poiflons, 

„  ceux  qui  ont  la  meilleure  chair,  comme  font  le  feare,  l’afellus  ou  le  merlu  * 

„  entre  les  oifeaux  les  grives,  les  becquefigues ,  ôte.  Le  malade  continuera 
„  cette  maniéré  de  fe  nourrir ,  foit  par  rapport  à  la  qualité ,  foit  par  rapport 
,,  à  la  quantité,  pendant  deux  ou  trois  jours,  félon  que  fes  forces  le  permet- 
„  trontj  en  forte  qu’il  ne  s’affoibliiïe  point  trop,  faute  de  nourriture,  6c  qu’il 
,,  ne  fe  charge  point  plus  qu’il  ne  faut.  Alors  on  ajoutera  une  troifième  partie 
3,  du  pain  qu’on  avoit  retranché,  6c  on  donnera  au  malade  des  grives,  des 
„  becquefigues,  des  poulets,  6c  des  pigeonnaux.  Enfin,  après  trois  ou  qua* 

„  tre  jours, on  donnera  la  quantité  entière  du  pain  que  l’on  donnoit  pour  l’or- 
„  dinaire,  6c  on  viendra  au  gibier,  comme  au  lievre,  au  chevreuil  ôcc.  En- 
„  fuite  on  mangera  de  la  chair  de  porc  apprêtée  fimplement  avec  un  peu  d’a- 
,,  net  6c  de  fel.  On  partagera  aufli  le  vin,  comme  on  a  fait  le  pain*  on  en 
„  augmentera  la  quantité,  comme  on  a  fait  à  l’égard  du  pain*  6c  fi  le  malade 
„  vouloit  davantage  boire,  on  lui  donnera  de  l’eau.  Les  exercices  feront  pa- 
„  reillement  augmentez  à  proportion  de  la  nourriture. 

„  Ayant  achevé  de  cette  maniéré  le  Cercle  Réfomptif ,  on  paflera  au  Cercle 
„  Métafyncritique ,  qui  fe  fera  par  parties  6c  non  tout  à  la  fois}  car  le  mal  de 
3,  tête  revient  aifément,  6c  la  tête,  qui  ell  naturellement  fort  fufceptible  des 

„  injures 

1  Cïbi  media  materu ..  On  verra  par  la  fuite  en  quoi  confilïoit  cette  nourriture. 

2  On  verra  aufli ,  par  ce  qu’on  dira  ci-après ,  ce  que  les  Méthodiques  entendoient  par  ce  mot 
de  cercle. 

3  On  ne  fait  pas  ce  que  c’étoit  que  ces  bulbes,  quoi  que  ce  fut  une  nourriture  familière  aux 
Anciens. 
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injures  du  déhors-,  ne  peut  pas  fupporter  les  changemens  qui  fe  font  tout 
»  d’un  coup.  Le  premier  jour  on  fera  jeûner  le  malade.  Le  jour  fuivant, 
5i  après  qu’il  fe  fera  fait  porter  en  chaife,  pendant  un  petit  efpace  de  temps, 
5)  Sc  qu’il  fe  fera  oint,  Sc  même  baigné  }  fi  la  douleur  le  lui  permet,  on  lui 
5»  donnera  le  tiers  de  la  quantité  du  pain  qu’il  avoit  accoutumé  de  manger,  Sc 
5)  qu’il  pouvoit  digerer  aifément  dans  fa  fimté.  Il  mangera  aufii  des  viandes 
falées  Sc  rôties,  apprêtées  avec  de  la  moutarde,  des  olives  vertes  confites  au 
55  lêl,6c  autres  chofes  de  cette  nature  j  mais  il  s’abfliendra  du  porreau  ,  de  l’ail, 
„  de  l’oignon,  Sc  des  autres  herbages  qui  remplifiènt  la  tête.  Pour  fa  boiflbn 
„  on  lui  donnera  du  vin,  Sc  on  continuera  à  le  nourrir  de  cette  maniéré  deux 
ou  trois  jours,  s’il  peut  aifément  le  fupporter}  linon  on  joindra  à  ces  vian- 
„  des  falées  de  la  cervelle,  ou  des  poifions  dont  on  a  parlé. 

„  Après  cela  on  ajoûtera  le  fécond  tiers  du  pain  qu’on  avoit  retranché ,  Sc 
„  on  donnera  au  malade  des  herbages,  de  la  cervelle,  Sc  du  poifion,  conti- 
„  nuant  de  le  conduire  de  cette  maniéré  pendant  trois  ou  quatre  jours.  En- 
„  fuite  on  achèvera  de  donner  le  relie  du  pain  retranché,  Sc  l’on  paflara  de  la 
„  nourriture  moyenne, à  celle  que  fournit  la  volaille,  que  l’on  continuera  au- 
,,  tant  de  jours  que  la  précédente,  finiflant  par  la  chair  de  porc,  avec  laquelle 
„  on  donnera  toute  la  quantité  de  pain  que  l’on  avoit  accoutumé  de  manger. 

„  Si  l’on  veut  changer  plus  fouvent ,  on  peut  partager  le  pain  en  quatre  par- 
„  ties,  afin  que  l’on  en  puifle  ajouter  une  à  chaque  fois  que  l’on  changera  1  de 
„  viande, c’elt  à  dire  une  partie  lors  de  la  nourriture  moyenne, une  partie  lors 
,,  qu’on  donnera  de  la  volaille,  une  autre  lors  que  l’on  donnera  du  gibier,  Sc 
„  une  autre  enfin  lors  que  l’on  viendra  à  la  chair  de  porc.  Mais  afin  que  le 
,,  malade  ne  s’ennuye  pas  de  manger  pendant  quelques  jours  d’une  même  forte 
„  de  viande,  il  faudra  varier , autant  qu’il  fe  pourra,  chaque  efpece  de  nourritu- 
„  re  ,  enforte  que  les  jours  que  l’on  mangera  du  1  ialé  ,  par  exemple,  on 
„  donnera  à  un  repas  de  la  Sardine,  Sc  à  l’autre  du  petit  Thon}  Sc  de  même 
„  lors  de  la  nourriture  moyenne,  Sc  lors  qu’on  en  fera  à  la  volaille,  prenant 
„  tantôt  des  grives,  tantôt  des  becquefigues, tantôt  des  3  ortolans,  tantôt  des 
„  poulets,  ou  des  pigeonneaux,  Sc  ainfi  du  relie.  On  donnera  aufii  quelque- 
„  fois  des  pommes  en  petite  quantité,  afin  qu’elles  n’enflent  pas}  Sc  dans  le 
„  temps  nue  l’on  mangera  de  la  chair  de  porc,  on  y  joindra  des  herbes,  pre- 
„  nant  d’ailleurs  garde  de  n’exceder  ni  pour  la  quantité,  ni  pour  la  qualité  des 
„  chofes  dont  on  ufera.  Secondement,  lors  que  l’on  paiïera  d’une  qualité  à 
„  l’autre,  le  premier  jour  on  ne  boira  que  de  l’eau,  Sc  l’on  s’oindra >  mais  les 
„  autres  jours  on  pourra  boire  du  vin  Sc  fe  baigner}  mais  non  pas  néceflaire- 
„  ment  tous  les  jours,  parce  que  le  bain  trop  fréquent  pourroit  renouveller  le 
„  mal  de  tête.  Il  faut  aufii  augmenter  Sc  diminuer  tour  à  tour  le  mouvement 
„  du  corps. 

„  Cette  première  partie  du  cercle  mctafyncritique  étant  achevée,  on  viendra 

„  a  la 

1  Singulis  pulmentorum  mutationibus.  Le  mot  pulmentutn ,  qu’em ployé  ici  Cælius,  exprime 
proprement  le  vieux  mot  François  pitance ,  qui  marque  tout  ce  qu’on  mange  avec  du  pain, 
a  On  appelloit  cette  maniéré  de  fe  nourrir  de  choies  falées ,  Drimyphagia 
3  Miliacæ  aves  On  les  appelloit  en  Grec  Cenchrides,  de  cenchros ,  du  millet ,  parce  qu'on  les 
engraiffoit  avec  du  millet, 

Part .  IL  P  p  p 
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s?  à  la  fécondé  dans  laquelle  on  ne  s’attachera  qu’à  faire  vomir  le  malade ,  Ce 
5>  pendant  cet  intervalle  la  nourriture  tirée  des  chofes  acres  6c  falées  n’aura 
5ï  point  de  lieu.  Ce  premier  jour  donc,  le  malade,  après  s’être  un  peu  pro- 
33  mené,  tâchera  de  fe  faire  vomir  avec  des  racines  de  raiforts,  ou  avec  d’au- 
5j  très  médicamens  fi  les  raiforts  manquent,  6c  voici  de  quelle  maniéré  cela  fe 
»  fait.  On  prend  l’écorce  des  racines  de  raiforts,  au  poids  d’une  livre  pour 
5,  le  plus,  6c  l’ayant  coupée  fort  menu,  on  la  fait  tremper  dans  de  l’eau  mê- 
33  lée  de  miel,  que  l’on  appelle  hydromel,  où  l’on  aura  joint  un  peu  de  vinai- 
3,  gre  fimple,  ou  de  vinaigre  fait  avec  l’oignon  de  fcille.  Cette  écorce  étant 
5?  ainfi  préparée,  on  la  mange  toute,,  un  peu  avant  le  temps  ordinaire  du  re- 
3,  pas,  6c  l’on  boit  peu  à  peu  toute  la  liqueur  où  elle  a  infulé  par-deflus.  A- 
53  près  cela  on  fe  promene  doucement,  6c  l’on  fe  repofe  enfuite,  lors  que  l’on 
53  commence  d’avoir  des  rapports  acres  ÔC  chauds,  qui  marquent  le  mouvement 
3,  qui  fe  fait  dans  les  entrailles,  6c  qui  arrivent  pour  l’ordinaire  au  bout  d’une 
33  heure.  Alors  on  prend  deux  verres  d’eau  tiede,  &  non  davantage,  de  peur 
•sy  d’énerver  trop  le  médicament,  6c  mettant  les  doits  dans  fa  bouche  on  s’ex- 
33  cite  à  vomir,  &  l’on  continue  jufques  à  ce  que  L’on  ait  rendu  tout  ce  que 
33  l’on  avoit  pris  j  après  quoi  l’on  boit  une  beaucoup  plus  grande  quantité  d’eau 
33  que  la  première,  pour  laver  l’ellomac,  8c  pour  éteindre  les  relies  du  feu  que 
33  le  raifort  y  avoit  allumé.  Sur  cela  l’on  s’excite  derechef  à  vomir,  6c  l’on 
33  recommence  enfuite  à  boire  de  l’eau,  6c  à  fe  faire  encore  vomir,  réitérant  la 
33  même  chofe  trois  ou  quatre  fois  confécutives,  ou  jufques  à  ce  que  l’eau  for- 
33  te  de  l’ellomac  aufli  claire  qu’elle  y  eft  entrée 

„  Le  vomilfement  étant  fini,  on  fe  fait  fomenter  la  tête,  6c  on  fe  lave  la 
33  bouche  avec  de  l’eau  chaude.  Quelque  temps  après  on  fe  promeneldouce- 
33  ment, pour  remettre  la  tête  de  l’agitation  6c  du  trouble  que  lui  avoient  cau- 
33  fez  les  fréquens  vomifiemens  5  à  moins  qu’on  n’aime  mieux  fe  faire  oindre  8c 
33  frotter  avec  les  mains,  en  commençant  par  le  haut,  6c  en  finifiant  parle 
33  basi  ce  qui  fait  le  même  effet  que  la  promenade,  en  procurant  à  tout  le 
33  corps  une  tranfpiration  aifée  6c  égale.  Cela  étant  fait  on  boit  deux  verres 
s,  d’eau  chaude  6c  on  fe  met  au  lit,  où  l’on  fe  tient  dans  un  grand  repos  de 
3,  corps  6c  d’efprit,  fans  manger  ni  boire  de  quelque  temps,  8c  même  fans 
s,  dormir,  fi  ce  n’efl  dès  que  l’agitation  caufée  par  le  remede  eft  calmée.  Il 
s,  faut  en  ufer  ainfi,  parce  que  fi  l’on  fe  laifle  aller  au  fommeil  avant  ce  temps- 
„  là,  c’efl  à  dire,  pendant  l’agitation,  qui  remplit  6c  refierre  d’abord  la  tête 
,,  au  lieu  de  la  relâcher,  fi  l’on  s’endort,,  dis-je,  le  propre  du  fommeil  étant 
3,  de  caufer  du  refferrement ,  il  fe  trouve  que  l’on  fait  tout  le  contraire  de  ce 
,,  que  l’on  s’étoit  propofé  de  faire,  qui  étoit  de  relâcher.  Il  faut  aufli  s’abfle- 
,3  nir  de  manger,  de  peur  que  la  viande  ne  fe  corrompe,  par  la  chaleur  6c  l’ir- 
5,  ritation  qui  relient  dans  l’ellomac,  incontinent  après  le  vomilfement,  fans 
„  compter  de  petites  pièces  de  raifort,  qui  y  relient  aulîi  quelquefois,  6c  qui 
„  étant  mêlées  avec  la  nourriture  la  corromproient,  6c  enverroient  des  va- 
„  peurs  à  la  tête,  qui  augmenteroient  fon  mal  au  lieu  de  le  diminuer.  Car, 
comme  dit  Thémifon,  la  tête  eft  naturellement  dénuée  de  chairs  j  elle  eft  ner- 
veufe  6c  couverte  de  membranes  dures,  aulîi  bien  que  de  cheveux 5  en  forte 
que  rien  n’en  peut  fortir  par  tranfpiration,  qu’avec  peine.  La  tête,  ajoute  le 
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ff/éw?  Juteur ,  elt  encore  deftinée  à  être  le  domicile  de  tous  les  fens,  5c  étant  „ 
placée  fur  tout  le  relie  du  corps,  elle  reçoit  les  exhalaifons  qui  s’en  élevent ,  6c  Mit  ho- 
l’elprit  qui  le  porte  naturellement  en  haut  enleve  avec  lui  ces  exhalaifons  ouces%«* 
vapeurs  par  la  trachée  artère  ÔC  par  l’ellomac,  qui  font  comme  les  grandes dans  le 
cheminées  du  corps.  '  sfflt 

„  Le  jour  fuivant  on  fe  baignera,  on  fe  nourrira  de  viandes  du  moyen  or -/nivanst 
„  dre,  5c  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  on  achèvera  les  autres  parties  du  cer- 
„  cle  qu’on  a  commencé.  Si  l’on  manque  de  raiforts  pour  provoquer  le  vo- 
,,  nullement, on  fe  fervira  en  leur  place  de  grains  de  moutarde  détrempez  dans 
„  de  l’eau,  ou  de  moûtarde  liquide  que  l’on  boira,  ou  d’un  mélange  d’eau, de 
,,  miel,  de  poivre  6c  de  vinaigre.  On  pourra  aufli  employer  du  crelTon,  ou 
„  de  la  femence  de  roquette,  ou  de  la  decoétion  de  thym,  ou  d’origan,  ou 
„  d’hylfope.  On  pourra  même  prendre  de  lalaumure,  6c  des  bouillons  où  ii 
entre  de  l'eau  avec  du  miel  6c  du  vinaigre. 

„  Si  l’on  voit  que  le  malade  fe  trouve  fenfiblement  mieux,  6c  qu’il  ait  des 
,,  intervalles  où  il  foit  entièrement  libre  de  douleurs ,  après  lui  avoir  fait  re- 
,,  palfer  le  Cercle  Réfomptif,  on  reviendra  au  vomiflement,  y  joignant  i  la 
„  Drimyphagie,  6c  l’on  achèvera  hardiment  ce  qui  relie  du  cercle  métafyn- 
„  critique.  On  mettra  pour  cela  en  ufage  les  remedes  locaux,  commençant 
„  par  les  plus  doux  6c  finiflant  parles  plus  forts.  Dans  cette  vue  on  rafera  la 
,,  tête  z  tantôt  à  contrepoil,  tantôt  autrement  ,jufqu’à  ce  qu’elle  rougifle}  6c 
„  mettant  le  malade  dans  le  bain,  on  lui  frotera  la  tête  avec  du  nitre  en  pou- 
,,  dre.  On  employera  enfuite  la  3  par  opte  fe ,  qui  efl  une  maniéré  d'échauffer  une 
partie  du  corps ,  6c  l’on  choilira  pour  cehi  des  braifes  dont  la  chaleur  foit  éga- 
„  le.  Un  autre  jour  on  fe  fervira  de  ventoufes,  qu’on  appliquera  avec  beau- 
,,  coup  de  flamme, commençant  par  le  dos  6c  par  la  nucque,6c  finiflant  par  la 
9,  tête,  6c  Ton  fera  en  forte  que  ces  dernieres  tirent  le  plus  qu’il  fe  pourra. 

„  Après  cela  on  viendra  au  Dropax ,  qui  efl  une  forte  d'emplâtre  fort  adhérente ? 

,,  qu'on  arrache ,  ou  qu'on  kve  par  force.  Cette  emplâtre,  qui  efl  encore  ap~ 

,,  pellée  Sympafma  par  notre  Auteur,  fera  appliquée  premièrement  aux  jambes, 

,,  6c  enfuite  au  dos,  6c  à  la  poitrine,  depuis  la  première  vertebre  du  col  juf- 
„  qu’au  bas  du  dos.  La  raifon  pourquoi  on  s’attache  à  ces  endroits,  c’eft  qu’il 
,,  y  a  communication  entre  les  nerfs  de  ces  parties,  6c  ceux  des  parties  plus 
„  hautes.  On  appliquera  enfin  le  Dropax  fur  la  tête,  fur  le  devant  du  col, fur 
„  le  menton,  6c  fur  les  mufcles  des  temples,  ayant  premièrement  rafé  ces  par- 
,,  tics.  Et  afin  que  le  relie  du  corps  ne  prenne  pas  du  froid ,  pendant  ces  ap« 

„  plications,  on  fera  frotter  6c  oindre  les  autres  parties,  6c  on  oindra  de  mê- 
„  me  celles  fur  lefquelles  le  Dropax  aura  été  appliqué ,  après  quoi  on  entrera 
5,  dans  le  bain. 

„  Les  parties  de  la  tête  ayant  été  relâchées,  ramollies,  6c  ouvertes  par  ces 

,,  reme- 

I  On  a  expliqué  ce  terme  dans  ce  même  Chapitre. 
r  Nunc  pro  capillatura,  nunc  contra  capillaturam. 

3  n<xpoTTJiJ<ç ,  du  verbe  otttuu  ,  je  fais  rôtir  ;  parce  que  l’on  faifoit ,  pour  ainfî  dire ,  rôtir  la 
partie ,  qui  étoit  expofée  à  la  chaleur  des  braifes ,  comme  on  fait  rôtir  de  la  viande.  On  a  déjà 
touché  cette  pratique  en  parlant  des  remedes  d’Afclépiade. 
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„  remedes,  on  les  entretiendra  en  cet  état,  par  1  l'exercice  de  la  voix,  parle 
,,  fréquent  z  fmapifme ,  6c  par  les  remedes  qui  font  éternuer .  Et  après  s’être 
,,  promené  quelque  temps  on  fe  gargarifera  avec  de  la  moutarde  détrempée 
„  dans  de  l’eau,  ou  l’on  en  3  mâchera  de  la.feche,  on  du  poivre  avec  du  miel, 
„  avant  que  d’entrer  dans  le  bain.  Sur  quoi,  il  faut  remarquer  que  la  Métho- 
„  de  n’a  pas  mis  en  irfage  le  dernier  de  ces  fecours ,  dans  le  deflèin  de  tirer 
„  Amplement  quelque  flegme,  mais  afin  que  les  parties  du  dedans  de  la  bou- 
„  che  étant  ouvertes, ou  emuës  par  ce  remede, elles  communiquent  leur  émo- 
,,  tion  au  cerveau.  Par  la  même  raifon,  on  peut  aufli  prendre  du  fuc  de  ble- 
„  te  noire,  ou  du  pain  de  pourceau,  la  quantité  d’une  cueillerée,  6c  ayant  fait 
„  renverfer  la  tête  au  malade,  lui  faire  entrer  de  ce  fuc  dans  les  4  narines.  De 
„  cette  maniéré  il  fe  fait  une  décharge  d’humeur,  dont  on  fe  trouve  foulagé, 
„  non  parce  que  cette  humeur  eft:  fortie,  mais  plûtôt,  comme  on  vient  de  le 
„  dire,  parce  que  le  mouvement  du  dedans  des  narines,  ou  l’irritation  qui  s’y 
„  fait,  fe  communique  à  la  tête,  ôc  fait  ouvrir  ce  qui  étoit  reflerré.  On  met 
,,  aufli  au  rang  des  remedes,  ou  des  fecours  locaux  l’ufage  de  quelques  autres  ma- 
,,  tieres  differentes  de  celles  dont  on  a  parlé,  comme  font  l’euphorbe,  6c  les 
„  compofitions  où  cette  drogue  entre,  l’adarcé,  l’opobalfamum,  l’aphroni- 
„  trum,  la  myrrhe,  6c c.  On  joint  enfin  à  ces  remedes  l’application  de  ces 
,,  fortes  y  d’onguens,  qui  ont  la  propriété  de  tirer  de  fort  profond,  6c  d’effa- 
„  cer,  pour  ainfi  dire,  les  caufes  des  maladies. 

„  Cependant  on  fe  fouviendra  de  ne  point  pafler  d’un  remede  local  à  un  au- 
„  tre,que  le  trouble  que  ce  remede  aura  caufé,ne  foit  calmé,  6c  que  les  par- 
,,  ties  ne  ioient  en  état  de  fupporter  une  fécondé  agitation  femblable  à  la  pre- 
„  miere.  C’efl:  pourquoi  fi  nous  voyons  que  le  corps  ait  été  fort  fatigué  après 
„  un  premier  remede  de  cette  nature, cela  marquera  qu’il  n’en  faut  employer 
,,  qu’un  feul  dans  chaque  cercle.  Mai3  dans  les  corps  qui  l’auront  aiiement 
„  fupporté,  on  paflera  à  un  autre  fans  héfiter.  D’ailleurs  on  obfervera  d’em- 
„  ployer  chacun  de  ces  remedes  le  jour  qui  fuivra  celui  auquel  on  aura  changé 
„  la  matière  de  la  nourriture  i  afin  que  l’abftinence  qu’on  fait  ce  jour-là  rende 
,,  le  corps  plus  ouvert,  6c  plus  difpofé  à  fe  prévaloir  des  remedes.  On  obfer- 
,,  vera  aufli  que  le  Dropax  foit  appliqué  lors  qu’on  fe  fervira  de  la  nourriture 
„  moyenne,  6c  la  Paroptefe,  le  Sinapilme,  6c  les  Sternutatoires  dans  le  temps 
,,  qu’on  fe  nourrit  de  volaille.  Car  alors  le  corps  n’efi;  ni  trop  affoibli  par  la 
,,  Drimyphagie,  ou  par  les  viandes  filées  qui  ont  précédé*  ni  trop  rempli  par 

»  l’ufage 

1  On  appelloit  cet  exercice  Anaphonefii. 

r  De  Sinapi ,  de  la  moutarde. ■  Ce  fmapifine  fe  faifoit  en  laiiTant  long-temps  fur  quelque  partie 
du  corps  un  cataplâme  où  il  entroit  de  la  moutarde,  ce  qui  faifoit  rougir  la  partie. 

3  Les  autres  Médecins  fe  fervoient  aufli  de  ce  remede,  qu’ils  appelloient  apophlegmatifme , 
comme  qui  diroit  remede  pour  tirer  du  flegme;  mais  ce  n’étoit  pas  la  vue  des.  Méthodiques,  com¬ 
me  notre  Auteur  s’en  explique. 

4  Ce  n’eft  pas  dans  les  narines  feules  que  Cælius  faifoit  entrer  des  fucs  acres.  On  voit  ailleurs 
( Tardar .  Lib.  i.  Cap.  5.  04  alibi)  qu’il  feringuoit  de  l’eau  chargée  de  nitre  dans  les  oreilles,  afin 
que  la  vertu  recorporative ,  ou  métafyncritique  parvînt  par  les  voyes  des  fens  jufques  aux  mem¬ 
branes  du  cerveau  ;  quo  etiam  per  fenfuales  vias  ad  membranas  terebrï  recorporaûva  virtus  adve- 
mat. 

5  Malagmata  minytica ,  de  [wvîu ,  j’eface. 

£  i  - 


SECONDE  PARTIE,  Liv.  IV.  Sect.  I.  Chap.  XI.  487 
jj  l’ufage  d’une  trop  forte  nourriture..  On  s’abstiendra  donc  de  toutes  fortes 
,•  de  remedes  locaux  ,  dans  le  temps  de  la  Drimyphagie  tant  feulement  *  à 
„  moins  que  ce  ne  foit  un  remede  fort  leger,  6c  que  les  forces  ne  foient  bien 
„  entières.  La  raifon  pourquoi  l’on  doit  cefièr  d’appliquer  des  remedes  locaux, 
„  ou  extérieurs  dans  le  temps  que  l’on  vient  de  marquer,  c’eft  à  dire, pendant 
„  que  l’on  ufe  de  viandes  falées  6c  acres,  c’eft  que  cette  maniéré  de  le  nour- 
„  rir,  que  l’on  appelle,  comme  il  a  été  dit,  Drimyphagie,  émouvant  aflez 
,,  le  dedans,  il  n’eft  pas  à  propos  d’émouvoir  en  même  temps  le  dehors,  de 
,,  peur  de  cauler  une  trop  grande  agitation  dans  tout  le  corps. 

,,  On  peut  encore  joindre  à  tous  les  remedes  précedens  le  Catacîyfme ,  qui 
„  eft  une  maniéré  de  laver  la  tête  par  la  chute  violente  de  quelque  eau  fur  cet- 
,,  te  partie  5  6c  il  faut  que  cette  eau  foit  premièrement  chaude5,  6c  enfui- 
„  te  froide.  Après  cela  on  fubftitue  à  l’eau  commune,  qu’on  avoit  employée 
„  au  commencement,  les  Eaux  1  Minérales ,  mais  il  ne  faut  pas  qu’elles  ayent 
,,  une  odeur  qui  puiffe  incommoder.  On  peut  aufti  nager ,  mais  il  faut  pren- 
,,  dre  garde  que  ce  ne  foit  pas  à  ciel  découvert,  parce  que  la  tête,  qui  eft  feu- 
,,  le  expolee  à  l’air,  fe  réfroidit  néceflairement  pendant  que  le  refte  du  corps, 
„  qui  eft  dans  l’eau ,  fe  réchauffe. 

,,  Enfin  fi  le  mal  de  tête  ne  cede  pas  à  tous  ces  remedes ,  6c  qu’il  revienne 
,,  par  intervalles ,  le  malade  s’étant  iuffifamrnent  fortifié  par  la  bonne  nourri- 
,,  ture,  6c  par  le  repos,,  on  viendra  à  l’ufage  de  l’ Ellébore  -,  6c  on  prendra  pre- 
„  mierement  des  raiforts  qui  auront  été  picquez  avec  les  fibres  du  même  Elle- 
„  bore,  6 C  qui  auront  enfuite  infufé  dans  de  l’hydromel  où  l’on  ajoûtera  un 
„  peu  de  vinaigre.  Ce  remede  ayant  fuffifamment  fait  vomir,  on  employera 
„  les  Cuifiniers,  6c  on  fe  nourrira  de  toutes  fortes  de  bonnes  viandes,  afin  que 
,,  le  corps,  qui  aura  été  ouvert  par  le  violent  mouvement  caufé  par  les  reme- 
,,  des  précedens,  6c  qui  fe  fera  z  déchargé  de  la  vieille  chair,  dans  laquelle  le 
„  mal  avoit  Ion  fiege,  en  reprenne  une  nouvelle,  ou  reprenne  fa  chair  natu- 
„  relie.  Si  la  maladie  s’opiniâtre ,  nonobftant  tout  ce  qui  a  été  fait,  il  faut 
„  revenir  deux  ou  trois  fois  à  Y  Ellébore ,  reprenant  entre  deux  des  forces  pour 
„  fupporter  ce  remede.  On  fe  fer vira  aufti  des  3  eaux  minérales ,  6c  des  élu - 
„  ves  fecbesy  6c  l’on  entreprendra  quelque  longue  navigation  fur  mer  y  les  na- 
,,  vigations  qui  fe  font  fur  des  fleuves  y  dans  des  étangs ,  ou  dans  des  ports  n’étant 
,,  pas  propres,  parce  que  ces  eaux  rempliftent  la  tête  d’une  vapeur  qui  s’élève 
,  de  la  terre  j  au  lieu  que  les  vapeurs  de  l’eau  marine  ouvrent  infenfiblement 
„  le  corps,  6c  le  deftechent  par  leur  falure,  en  forte  qu’il  y  arrive  un  grand 
,,  changement.  Il  faut  encore  chercher  des  lieux,  où  régnent  des  vents  doux, 
„  ou  des  vents  contraires  à  ceux  qui  ont  accoûtumé  d’augmenter  le  mal  de  tê¬ 
te,  6c  fur  tout  avoir  l’efprit  libre, ',6c  ne  s’occuper  que  dechofcs  qui  divertif- 

„  5î  fent, 

x  Naturales  aquse. 

2  Ut  vehementi  motu  cor  fus  aperttm  defpuat ,  ut  ita  dixerim ,  pajfioms  carnem  ,  quâ  depulfâ  na- 
turalis  atque  nova  fuccedat.  C’étoit  ce  renouvellement  de  chair  que  les  Méthodiques  fe  propo- 
foient  lorfqails  employaient  la  Métapyncrife ,  8c  c’eft  par  cette  raifon  que  Caelius  traduit  ce  mot 
de  Métafyncrife ,  par  celui  de  Recorporation ,  8t  qu’il  appelle  les  remedes  Métafÿncritiques ,  des  re* 
medes  Recorporatifs ,  c’eft  à  dire  ,  qui  font  propres  à  faire  un  corps  tout  nouveau. 

3  C’eft  à  dire,  extérieurement;  car  oirne  voit  pas  que  Cælius  s’en  fervît  autrement, 
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„  lent,  particulièrement  après  le  repas,  parce  qu’il  n’y  a  rien  qui  remplilTe  la 
,,  tête,  comme  la  méditation,  ou  le  trop  grand  attachement  de  Pefprit,  ftir 
,,  quelque  fu jet. 

Voilà  quelle  étoit,  félon  Cælius,  la  véritable  méthode  de  guérir  les  maux 
de  tête.  Je  ne  fai  s’il  fe  trouverait  aujourd’hui  des  malades  aiïez  commodes, 
ou  aflez  patiens ,  pour  fe  foûmettre  à  une  femblable  cure.  Cet  Auteur  a  bien 
raifon  d’appeiler  ï  rigoureux  le  cercle.,  dans  lequel  fe  font  les  principaux  de 
ces  remedes.  Les  incifions  dont  Hippocrate  ,  6c  les  autres  Médecins,  qui 
n’étoient  pas  de  la  Seéte  Méthodique,  fe  fervoient  pour  la  même  maladie,  pa- 
roiflent  plus  cruelles,  mais  on  en  étoit  plûtôt  quitte.  Néanmois  il  faut  con¬ 
venir  que  fi  les  uns  6c  les  autres  guérifloient  leurs  maladies  par  ces  fecours-là, 
ce  que  nous  ne  favons  pas,  nous  qui  ne  les  pratiquons  plus  aujourd’hui  *  les 
perfonnes  qui  étoient  délivrées  d’une  maladie  aufli  longue,  ôc  aufli  fâcheufe 
qu’efl;  le  mal  de  tête,  ne  dévoient  pas  dire  du  mal  de  ce  s  remedes,  pour  vio- 
lens ,  ou  ennuyeux  qu’ils  fuflent. 

Au  refte,  il  faut  remarquer  que  c’étoit  fur  le  difcernement  des  temps  pro¬ 
pres  pour  commencer,  6c  pour  finir  chacun  des  cercles ,  dont  on  a  parlé,  que 
rouloit  principalement  la  convenance  temporaire.  Cette  réglé  Cyclique ,  ou  Cir¬ 
culaire,  comme  Cælius  l’appelle ,  faifoit  un  des  plus  importans  articles  de  la 
Médecine  Méthodique,  6c  on  ne  pouvoir  s’en  éloigner,  fans  faire  de  grandes 
fautes.  De  plu«,  il  faut  favoir  que  ce  que  Cælius  appelle  un  cercle ,  cyclus ,  ou 
xvjtA©-,  étoit  autrement  appellé  z  7rtçio  <foç,  un  période ,  un  tour.  Ne  pourroit- 
ce  point  être  de  là  que  font  venus  les  mots  7rgp io$lxy  Trzçioézluv ,  6c  Tre^ocfêur^?. 
On  a  vu  3  ci-devant  que  le  dernier  de  ces  mots  fignifioit  un  Bateleur ,  Circula - 
tory  6c  l’on  a  même  remarqué  que  les  Médecins  étoient  quelquefois  appeliez  7rg- 
pioétvTuiy  par  Jes  derniers  Grecs.  La  raifon  qu’on  en  a  apportée,  après  les 
Jurifconfultes,  c’efl;  parce  que  les  Médecins  font  .obligez  de  faire  fouvent  le 
tour  de  la  ville,  pour  vifiter  leurs  malades 5  mais  encore  un  coup  ne  pourroit- 
on  point  dire,  que  ce  mot  tire  plûtôt  fon  origine  des  Périodes  y  ou  des  Cercles 
des  Méthodiques,  6c  que  c’efl;  à  ces  mêmes  Périodes  y  que  Lucien  a  égard,  lorf- 
que  pour  marquer  que  les  débauchez  préparent  de  la  befogne  aux  Médecins,  il 
dit,  4  qu'ils  fournirent  occafion  aux  périodes  des  Médecins  y  ce  que  les  Traduéteurs 
ont  tourné  d’une  autre  maniéré.  Lucien  vivoit  à  peu  près  en  même  temps  que 
Soranus,  c’efl;  à  dire,  dans  le  temps  que  la  Seéte  Méthodique  étoit  le  plus  en 
vogue.  Ces  périodes  des  Méthodiques  ont  pu  faire  qu’on  ait  appellé  en  premier 
lieu  du  nom  de  TrgpioJguTfli},  ces  Médecins  en  particulier,  6c  qu’on  ait  dit  arg- 
piodgûgiv,  pour  lignifier  guérir  y  ou  traiter  y  félon  les  réglés  de  la  Seéie  Méthodiqufy 
6c  TTipioéiKy  pour  marquer  la  cure  d'une  maladie  fuivant  ces  mêmes  réglés.  Il  fe 
peut,  dis-je,  que  la  chofe  foit  allée  au  commencement  de  cette  maniéré,  6c 
que  dans  la  fuite  ces  mots  ayent  eu  une  lignification  plus  générale,  6c  ayent  dé- 
figné  toutes  fortes  de  Médecins  indifféremment,  6c  toutes  fortes  de  cures. 

Quoi 

'  1  Juxta  cycli  rigorem.  Tardai.  Lib  2.  Cap.  14. 

2  On  trouve  dans  Mofchion,  Auteur  Méthodique,  xeptaSntij  êxipéXeiu ,  cyclica  dllïgmûa ,  com¬ 
me  traduit  le  vieux  Interprète. 

3  Part.  2.  Liv.  i.  Chap.  9. 

4  IxTpoïç  7rx(txt)vtrtv  âcpsppxi  xepiôSuv,  Lucian.  in  Nigrim, 
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Quoi  qu’il  en  foit,  ce  n’cft  que  depuis  le  temps  des  Méthodiques  que  l’on  Se/r,e 
s’eft  fervrde  ces  termes  en  ce  dernier  fens  ,qui  étoit  inconu  aux  anciens  Grecs.  Métho- 
Je  n’en  fâche  du  moins  aucun  de  ceux-ci  qui  ait  parlé  de  cette  maniéré,  6c  ce  dique 
n’efi:  apparemment  que  depuis  le  temps  de  Théodofe,  ou  de  Juftinien  que  ces  l* 

mots  fe  font  introduits  \  en  forte  que  les  Jurifconfultes  de  ces  temps-là  font  les  xTa- 

premiers  qui  les  ont  employez  en  cette  lignification.  On  pourroit  m’objeéter  fuivans» 
i  un  palfage  de  Diofcoride,  où  cet  Auteur  appelle  TrepioSevrniot  Tc'srtg^ou  rço- 
la  maniéré  de  traiter ,  ou  de  guérir  -,  mais  outre  que  le  livre  de  Diofcoride 
d’où  ce  palfage  efi;  tiré,  paffe  pour  être  fuppofé,  cet  Auteur  vivoit  dans  le 
temps  que  la  Secte  Méthodique  étoit  dans  fon  lullre.  z  Mr.  de  Saumaife  avoit 
bien  remarqué  que  la  balle  Grece  difoit  ,  pour  dire  guérir ,  ou  trai¬ 
ter ,  mais  il  n’explique  ce  mot  que  de  la  cure  que  font  les  Bateleurs, quoi  qu’il 

dife  le  contraire  dans  fon  livre  de  Primatu  Papœ.  On  peut  voir  d’autres  ligni¬ 
fications  des  mots  dont  il  s’agit  dans  le  Glolfaire  Grec  de  Mr.  Du  Cange,  6c 
même  dans  fon  Glolfaire  Latin.  Mr.  Ménage  a  aulfi  expliqué  quelques  uns  de 
ces  mots  dans  Ion  livre  intitulé  Amœnitates  Juris . 

Ce  que  l’on  a  dit  jufques  à  préfent  peut  fufiire  pour  donner  une  idée  des  fen- 
timens,  6c  de  la  pratique  des  Médecins  Méthodiques.  On  auroit  pu  joindre 
quelque  autre  exemple  à  celui  que  nous  avons  rapporté  de  la  cure  du  mal  de 
tête,  pour  donner  une  inftruétion  plus  complété  concernant  leur  maniéré  de 
pratiquer,  mais  cela  nous  auroit  mené  trop  loin.  Ceux  qui  voudront  s’en  inf- 
truire  à  fond  peuvent  confulter  Cælius  Aurelianus. 


CHAPITRE  XII. 

Suite  des  Médecins  Méthodiques. 

GAlien  compte  entre  les  Méthodiques,  outre  quelques  uns  de  ceux  dont  on 
a  déjà  parlé,  3  un  Olympicus,  de  Milet,  qu’il  appelle  un  difeur  de  ba¬ 
gatelles.  Celui-ci  eut  pour  difciple  un  Apollonides  de  Cypre,  qui  fut  le 
maître  d’un  Julien.  Ce  dernier  vivoit  en  même  temps  que  Galien.  4  II 
avoit  écrit  quarante-huit  livres  contre  les  Aphorifmes  d’Hippocrate.  Voici 
un  petit  fragment  d’un  de  ces  livres  dans  lequel  ce  Médecin  combattoit  le  fé¬ 
cond  Aphorifme.  Julien  reprend  d’abord  Hippocrate  de  ce  qu’il  s’attache  à 
diftinguer  les  évacuations  d’humeurs  qui  foulagent  les  malades,  d’avec  celles 
qui  produifent  un  effet  contraire.  Il  prétend  qu’Hippocrate  fuppofe  ce  qui  efi: 
en  quefiion.  Si  fon  fait  voir  ^  dit  Julien,  les  humeurs ,  de  l'évacuation  defquel • 
les  il  s'agit ,  ne  peuvent  être  les  caufes  des  maladies ,  cet  Aphorifme  tombe  de  lui-mê¬ 
me  ,  comme  étant  appuyé  fur  un  faux  fondement.  Si  l'abondance  des  humeurs  ,  qui 
ejl  ce  qu' Hippocrate  appelle  plénitude ,  étoit  une  caufe  générale  des  maladies ,  il  n'y 
auroit  rien  de  plus  aifé  que  de  les  guérir  d'abord  5  il  ne  faudrait  que  procurer  l'éva¬ 
cuation 

1  Lib.  7.  Pr&fat.  in  principie. 

7.  Exercitat.  Plin.  pag.  1050.  &  1051.  Edit.  Parif. 

3  Metbod.  Medend.  Lib.  1. 

4  Galtn .  contra  ta  qua  à  Juliano  in  Aphorifmes  ditla  funt ,  Cap ,  6. 
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citation  de  ces  humeurs ,  ce  qui  fe  fer  oit  en  faignant ,  fil, y  avoit  du  fang  de  trop ,  & 
en  pur  gant  la  pituite  ,  /æ  bile  ^ou  la  mélancholie  elles  excédaient.  Julien  avoit  fans 
doute  tiré  cela  d’Afclépiade,  comme  on  en  peut  juger  par  ce  qui  a  été  dit  ci- 
devant.  Il  avoit  aufli  apparemment  pris  des  Méthodiques  Tes  prédécefièurs  la 
plus  grande  partie  de  ce  qu’il  difoit  d’ailleurs  touchant  la  Méthode ,  mais  il  ne 
lailTbit  pas  de  fe  vanter  de  l’avoir  le  premier  découverte.  Les  propres  termes 
dont  il  fe  fervoit  nous  feront  voir  quel  étoit  le  caractère  de  cet  homme,  &  ce 
qu’il  prétendoit  avoir  découvert.  Après  avoir  dit  que  le  corps  eft  fujet  à  deux 
affeétions  contraires  l’une  à  l’autre ,  le  relâchement ,  6c  le  refferrement ,  lefquelles 
y  caulént  tour  à  tour  un  changement,  qui  fait  décheoir  ce  même  corps  de  fon 
état  naturel;  6c  après  avoir  témoigné  qu’il  n’eft  pas  du  fentiment  d’Afclépiade, 
fk  d’Epicure  touchant  le  vuide ,  qu’il  nie  abfoiument,  il  continue  de  cette  ma¬ 
niéré.  Je  ne  puis ,  dit-il,  m'empêcher  de  déclarer  que  les  changemen s ,  if  les  re- 
muemens  qui  Je  font  dans  les  corps ,  if  qui  les  ouvrent ,  ou  les  rejferrent ,  font  fuivis 
de  la  génération  des  élemens ,  if  font  les  caufes  du  chaud ,  du  froid ,  du  fec ,  f  de 
l'humide  ;  en  forte  que  ces  dernieres  qualiiez  ne  font  que  la  production  des  premières. 
V oyez ,  ajoute-t-il,  fur  quels  thrones  fublimes  la  Méthode  ejl  montée ^  pour  fe  ca¬ 
cher  au  commun  des  hommes.  J'avois  fait  deffein ,  par  humilité ,  if  par  mode  fie , 
de  ne  la  point  décou  vrir ,  mais  je  viens  de  la  montrer  jufques  dans  le  ciel  même.  C'ejl 
moi  feul  qui  l'ai  le  premier  trouvée ,  if  qui  ai  diffipé  if  écarté  le  nuage  qui  la  cou - 
vroit.  Pour  le  refte,  Julien  ne  s’explique  pas  fort  différemment  des  autres  Mé¬ 
thodiques,  fur  les  caufes  des  maladies.  Nous  appelions ,  dit-il  un  peu  plus  bas, 
fanté ,  l'état  modéré  de  refferrement ,  if  de  relâchement  qui  fe  trouve  dans  la  i  com- 
pofition  du  corps  humain.  S'il  arrive  que  les  maladies  drejfent  des  embûches  à  cette 
médiocrité ,  il  faut  nécefjdirement  que  les  corps  foujfrent ,  ou  pour  être  trop  refj'errez , 
trop  durs ,  if  trop  fecs ,  ou  pour  être  trop  mous ,  trop  relâchez ,  f  trop  humides. 

On  compte  encore  dans  le  parti  des  Méthodiques -un  iMenemachus^’A* 
phrodifias,  qui  n’épargnoit  guère  plus  le  papier  que  le  précèdent,  6c  qui  a  etc  l’un 
des  plus  fubtils  défenlèurs  de  fa  Seéte.  Comme  il  eft  cité  par  Celle,  il  doit  a- 
voir  vécu  long-temps  avant  Julien,  6c  avoir fuivi  de  près  Thémifon. 

Il  y  a  eu  aufh  un  3  Dionysius.  Galien  parle  de  trois  Médecins  de  ce  nom, 
dont  l’un  eft  appelle  condifciple  d’Héraclide  de  Tarente,  ou  de  Criton.  Nous 
l’avons  compté  ci-devant  entre  les  Empiriques.  Le  fécond  étoit  de  4  Samos, 
6c  le  troifième  de  y  Milet.  Pline  fait  mention  d’un  quatrième  Denys,  qui  a- 
voit  écrite  Plantes ,  ou  qui  avoit  feulement  décrit  les  vertus  de  celles  qu’il 
conoiffoit;  s’étant  d’ailleurs  contenté  de  les  peindre, fans  en  donner  la  deferip- 
tion.  C’elt  apparemment  le  même  de  qui  Pline  dit  en  un  autre  endroit,  qu’il 
avoit  écrit  un  abrégé  concernant  les  plantes.  Mais  je  ne  fai  point  lequel  de  tous 
ces  Denys  a  été  Méthodique. 

Un  cinquième  Médecin  du  même  nom  c’eft  Cassius  Dionysius  d’Utique, 
qui  avoit  traduit  en  Grec  les  ouvrages  de  Mago ,  Africain ,  touchant  l’Agricul- 

tuie, 

I  i7t)  T  civêfumiui  trvyxfi/uccrM. 

z  Galen  introduit.  Cap.  4. 

3  ibidem.  _ 

4  De  Compopt.  Medicam.  per  généra,  Lib.  4.  Cap.  13,’ 

5  De  Antidotis ♦  Lib,  z.  Cap,  n. 
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culture  ,  &  les  Plantes,  i  Etienne  de  Byzance  fait  mention  de  ce  Calîius 
Dionyfius,  ÔC  de  fon  Ouvrage  ,  qui  étoit  intitulé  Rizotomiques.  Scribonius 
Largus  nomme  un  fixièmc  Denys,  qu’il  dit  avoir  été  Chirurgien  -,  Sc  Pline  ci¬ 
te  un  Sallustius  Dionysius,  qui  fait  le  feptiéme. 

z  Photius  en  introduit  enfin  un  huitième  qui  étoit  Ægéen.  Ce  Dénys  a- 
voit  compofé  un  livre  qui  contenoit  cent  Chapitres,  dont  il  y  en  avoic  cinquan¬ 
te,  qui  établifloient  chacun  un  certain  fentimentj  êc  cinquante  autres  qui  dé- 
truifoient  ces  mêmes  fentimensien  forte  que  dans  un  Chapitre  cet  Auteur  fouf- 
floit,  comme  on  dit,  le  chaud,  êc  dans  l’autre  le  froid  j  comme  cela  paroîtra 
par  quelques  exemples,  qu’on  en  va  rapporter.  Dans  le  premier  Chapitre  il 
loûtenoit  que  la  femence  vient  également  du  pere  ÔC  de  la  mere }  dans  le  fé¬ 
cond,  il  difoit  qu’elle  ne  vient  que  de  l’un  des  deux.  Dans  le  troifième,  il 
vouloit  que  la  femence  vînt  de  toutes  les  parties  du  corps  j  dans  le  quatrième, 
il  prétendoit  qu’elle  n’eft  fournie  que  par  les  tefticules.  Dans  le  cinquième, 
il  afiiiroit'que  la  coélion  qui  fe  fait  dans  l’efiomac  eft  l’effet  d’une  chaleur  j  dans 
le  fixième,  il  le  nioit.  Dans  le  feptiéme,  il  pofoit  que  ce  qu’on  appelle  coc- 
tion  fe  fait  par  un  broyementj  dans  le  huitième,  il  difoit  que  cela  fe  fait  au¬ 
trement.  Dans  le  neuvième,  il  attribuoit  la  même  coétion  à  une  putréfaéfion , 
ou  pourriture  des  viandes  j  dans  le  dixième,  il  faifoit  voir  que  cela  ne  fe  pou- 
voit  pas,  &c.  On  peut  voir  le  refie  dans  Photius.  il  y  a  de  l’apparence  que 
cet  Auteur  étoit  un  Médecin  Pyrrhonicn,  qui  avoit  écrit  ce  livre,  pour  infi- 
nuer  qu’il  n’y  a  rien  de  certain  dans  la  Médecine,  non  plus  que  dans  tout  le 
refte.  Il  y  a  eu  plufieurs  grands  hommes  du  même  nom }  mais  je  n’en  fâche 
pas  davantage ,  quiayentété  Médecins. 

3  Galien  met  encore  dans  le  rang  des  Méthodiques  un  Philon,  dont  on 
parlera  4  ci-après,  un  Mnaseas,  unRHEGiNus,  un  Antipater,6c  un  At- 
talus.  Il  dit  que  les  deux  derniers  ont  vécu  de  fon  temps,  y  Attalus  en  par¬ 
ticulier  étoit  difciple  de  Soranus.  Il  pratiquoit  la  Médecine  à  Rome,  en  mê¬ 
me  temps  que  Galien, qui  eut  quelque  difpute  avec  lui  au  fujet  de  la  cure  d’un 
Philofophe  nommé  'Théagene.  La  caufe  de  leur  different  venoit  de  ce  que  le 
Médecin  Méthodique  vouloit  appliquer  des  médicamens,  qui  étoient  Ample¬ 
ment  émolliens  fur  une  tumeur,  que  ce  Philofophe  avoit  à  la  région  du  foye, 
contre  l’avis  de  Galien,  qui  vouloit  qu’on  y  appliquât  des  afiringens,  pour  ne 
pas  trop  affoiblir  ce  vifeere. 

Sextus,  qu’on  appelle  /’ Empirique ,  duquel  on  a  parlé  6  ci-devant,  compa¬ 
rant  la  Seéfe  des  Philofophes  Pyrrhoniens,  ou  Scepticiens,  avec  la  Seéte  des 
Médecins  Empiriques,  6c  celle  des  Méthodiques,  veut  que  cette  derniere  ait 
plus  de  rapport  avec  celle  des  Philofophes  dont  on  vient  de  parler,  que  la  pre¬ 
mière.  7  Quelques-uns ,  dit  Sextus ,  prétendent  que  la  Médecine  Empirique  efl 

fondée 

1  In  voce  Utica.  Vide  Gefneri  Bibliothecam. 

2  Bibliothec.  Cod.  185.  &  ZII. 

3  Method.  Medend.  Lib.  1.  Cap.  7. 

4  Part  3.  Liv.  x.  Chap.  1. 

5  Method.  Medend.  Lib.  13.  Cap.  15. 

6  Part.  2.  Liv.  2.  Chap,  8. 

7  Pyrrhoniar.  Hippothes.  Lib.  I  Cap.  24, 

Part.  IL  Q_  q  q 
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Setfe  fondée  fur  les  mêmes  principes  que  la  Philofophie  Sceptique.  Mais  il  faut  f avoir  que 
Mit  ho-  cette  Philofophie  ne  peut  s'accorder  avec  la  Médecine ,  ou  la  Sefte  Empirique }  en  ce 
d’ans  le  celle-ci  foûtient  i  qu’on  ne  peut  pas  comprendre  ce  qui  eft  incertain.  Elle 
siècle  ‘  P  accorder  oit  plutôt  avec  la  Seéle  qu'on  appelle  Méthodique  \  cette  Seffte  étant  la  feule 
xl.  er  de  toutes  celles  de  la  Médecine ,  qui  femble  ne  fe  conduire  pas  témérairement  par  rap - 
fuivans.  p0rt  aux  chofes  incertaines ,  if  qui  ne  s'ingère  point  de  prononcer  fi  elles  font  compré- 
henjibles ,  ou  non  j  mais  s'attachant  à  ce  qu'il  y  a  d' apparent ,  elle  en  tire  ce  qui  lui 
femble  être  utile ,  fuivant  en  cela  la  même  route  que  les  Scepticiens.  Nous  avons  dit 
ci-devant ,  pourfuit  Sextus,  i  que  ce  qui  regarde  notre  commune  mtaniere  de  vivre 
peut  être  confideré  par  rapport  à  ces  quatre  chofes ,  la  conduite  de  la  nature ,  la  con¬ 
trainte  des  pa fions ,  les  établijfemcns  des  Loix ,  if  des  Coutumes ,  if  les  préceptes 
des  Arts.  De  la  même  maniéré  donc  que  le  Scepticien ,  contraint  par  les  paffions ,  cher¬ 
che  ^  par  exemple ,  à  boire  quand  il  a  foif ,  if  à  manger  quand  il  a  faim ,  if  fe  con¬ 
duit  de  même  à  l'égard  des  autres  chofes  qu'on  a  défignées  i  les  Méthodiques  font  pa¬ 
reillement  induits ,  par  les  fouffrances  du  malade ,  à  chercher  ce  qui  femble  le  plus  con¬ 
venable  pour  le  foulager.  Ils  relâchent  ce  qui  leur  par  oit  refferré  ->  à  l'imitation  de 
ceux  qui  fe  fentant  roides  de  froid  fe  font  mettre  dans  un  lieu  chaud  j  if  au  contraire 
ils  rejferrent  ce  qui  leur  femble  relâché ,  comme  font  ceux  qui  fe  trouvant  incommodez, 
par  le.s  grandes  fueurs  que  caufe  la  chaleur  des  bains ,  s'expofent  à  l'air  frais  pour  ar¬ 
rêter  ces  fueurs.  Quant  à  ce  qui  eji  étranger ,  ou  contre  nature ,  if  qui  nuit  au  corps ^ 
cela  oblige  les  mêmes  Méthodiques  à  ramener  les  chofes  à  leur  état  naturel  $  à  peu  près 
comme  un  chien  tâche  de  tirer  au  plutôt  une  épine  qui  dut  e(i  entrée  dans  la  chair.  En¬ 
fin  ,  pour  ne  pajfer  pas  les  bornes  de  notre  fujet  en  nous  étendant  trop ,  nous  eflimons 
que  tout  ce  que  difent  les  Méthodiques  fe  peut  rapporter  à  la  violence  que  nous  font  les 
paffions  tant  naturelles ,  que  contre  nature.  La  Sefle  Pyrrhonienne ,  if  la.  Métho¬ 
dique  conviennent  d'ailleurs  en  ce  que  l'une  if  l'autre  de  ces  Selles  refufe  également 
d'«ffirmer  pofitivement  quoi  que  ce  foit ,  if  fe  fert  à  peu  près  des  mêmes  maniérés  de 
parler.  Car  comme  le  Scepticien  dit  ordinairement ,  Je  ne  définis  rien,  Je  ne  com- 
prens  rien  clairement  :  le  Méthodique  employé  dans  le  même  fens  les  mots  de  Con¬ 
venance,  if  de  Rapport  i  if  il  prend  le  mot  Indication,  pour  une  chofe  qui  nous 
porte  à  chercher  ce  qui  par  oit  le  plus  convenable  pour  oppofer  aux  paffions ,  ou  aux 
affections  tant  naturelles  ,  que  contre  nature  j  fans  rien  affirmer  à  cet  égard ,  comme 
nous  l'avons  expliqué  par  les  effets  de  la  faim ,  if  de  la  foif.  D'où  nous  concluons  que 
la  Selle  de  ceux  qu'on  appelle  Médecins  Méthodiques  ^  nous  femble  avoir  plus  de  rap¬ 
port  avec  la  Philofophie  Sceptique ,  qu'aucune  autre  des  Seétes  de  la  Médecine. 

Cette 

ï  Il  faut  expliquer  ce  paflage  de  Sextus  par  un  autre  de  Galien,  qui  a  été  rapporté  ci-deflus, 
Part.  i.  Liv.  i.  Chap.  4.  dam  Us  notes. 

2  Notre  Auteur  explique  fa  penfée  plus  clairement  dans  le  Chapitre  onzième  du  Livre  que 
l’on  a  cité,  il  fetnble ,  dit-il ,  que  ce  qu’il  y  a  à  remarquer  touchant  la  maniéré  commune  de  vivre 
peut  être  confideré  par  rapport  a  ces  quatre  chofes  ;  la  conduite  de  la  Nature  ;  la  contrainte  des 
paffions-,  /’ éiabliffèment  des  Loix  ,  ou  des  Coutumes-,  cr  les  préceptes  des  Arts.  Par  la  conduite  de  la 
I  Nature  nous  fuivons  ce  que  les  fens,  cr  l'entendement ,  que  nous  avons  naturellement ,  nous  âittent. 
Par  la  contrainte  des  Paffions ,  nous  cherchons  a  manger  quand  nous  avons  faim ,  c?  à  boire  quand 
nous  avons  foif.  L’ étabhjjemenî  des  Loix  ,  cr  des  Coutumes  nous  oblige  d' ailleurs  a  regarder  ,  par  rap¬ 
port  à  l’ufage  de  la  vie ,  la  pieté  comme  un  bien ,  cr  l’impieté  comme  un  mal.  Enfin  nous  nous  ré¬ 
glons  félon  les  préceptes  des  Arts ,  que  nous  avons  embrafjez.  pour  ne  demeurer  pas  fans  rien  faire ,  mais 
d  faut  remarquer  que  dans  toutes  ces  chofes ,  nous  ne  décidons  rien. 
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Cette  déclaration  de  Sextus,  en  faveur  de  la  Seéte  Méthodique,  nous  obli-  serte 
ge  à  le  ranger  entre  les  Médecins  de  cette  Seéte,  étant  confiant  d’ailleurs  qu’il  Métho - 
étoit  Médecin  auffi  bien  que  Philofophe,  comme  on  l’a  remarqué  lors  qu’on  a  dtfiue , 
parlé  des  Médecins  Empiriques.  siecUxi 

zsr  fui - 
'vans» 


CHAPITRE  XIII. 


Des  derniers  de  tous  les  Médecins  Méthodiques  conus. 


TOus  les  Méthodiques,  que  l’on  a  nommez  au  Chapitre  précèdent ,  £c  dont 
nous  n’avons  aucun  écrit,  ont  vécu  avant  Galien,  ou  en  même  temps  que 
lui.  Il  s’en  trouve  encore  quelques  autres  dont  le  temps  eft  incertain,  ou  qui 
font  venus  fort  long- temps  après,  defquels  il  nous  eft  relié  quelques  ouvrages. 
Le  premier  ell  Moschion.  L’on  a  parlé  ci-devant  d’un  Médecin  de  ce  nom, 
que  1  Galien  dit  avoir  été  difciple  d’Afclépiade.  z  Cet  Auteur  fait  d’ailleurs 
citer  à  Soranus  un  Mofchion  qui  avoit  compofé  des  livres  touchant  l'Ornement , 
ou  l' EmbelliJJement .  Pline’  en  cite  encore  un  autre  qui  avoit  écrit  touchant  les 
Raiforts j  &  Plutarque  en  nomme  un  quatrième,  qui  étoit  fon  contemporain, 
&  ion  ami.  Je  ne  fai  fi  ce  font  quatre  differens  perfonnages.  Je  ne  fai  pas  mê¬ 
me  fi  le  Mofchion,  dont  il  s’agit  maintenant , doit  être  l’un  de  ces  quatre  pre¬ 
miers,  ou  s’il  fait  le  cinquième. 

On  découvriroit  quelque  chofe  de  certain,  touchant  le  temps  auquel  a  vécu 
ce  dernier,  fi  l’on  pouvoit  déchifrer  ce  qu’il  a  voulu  dire  lors  qu’il  parle  d’un  3 
médicament  contre  la  flérilité,  lequel  il  dit  avoir  donné  à  Julie  Agrippine j  la¬ 
quelle,  n’ayant  pu  avoir  d’enfans  jufqu’alors,  avoit  mis  au  monde,  enfuite  de 
ce  remede,  un  fils  que  notre  Auteur  appelle  Diogenianus.  Mais  je  ne  conois 
point  d’Agrippine  qui  ait  eu  un  fils  de  ce  nom.  Je  ne  trouve  même  perfonne 
de  ce  nom ,  dans  toutes  les  familles  des  Empereurs.  Je  ne  fai  donc  quelle  ex¬ 
plication  on  pourroit  donner  à  ce  paflage,  fî  ce  n’efl  que  l’on  dît  qu’il  s’agit 
ici  d’Agrippine  mere  de  Néron,  ét  que  c’efl  à  Néron  que  Mofchion  donne  le 
nom  de  Diogenianus ,  qui  eft  approchant  de  Diogenes ,  c’eft  à  dire,  fils  de  Jupi¬ 
ter,  à  peu  près  comme  Oppian  appelle  Antonin  Caracalla,  fils  de  Severe,'  l'ai¬ 
mable  rejetton  du  Jupiter  d'Italie.  On  répondra  que  cette  conjecture  n’eft  pas  bien 
fondée, parce  qu’il  paroit  au  ftile  de  Mofchion  qu’il  eft  venu  long- temps  après, 
&  que  d’ailleurs  4  il  cite  Soranus,  qui  a  vécu  feulement  fous  Trajan.  Pour 
foudre  cette  difficulté,  on  peut  dire  que  le  livre  de  Mofchion  que  nous  avons 
aujourd’hui ,  n’eft  qu’un  extrait  de  ceux  qu’avoit  écrit  l’un  des  Mofchions  dont 
nous  avons  parlé  en  premier  lieu  ,  6c  même  un  extrait  fait  long-temps  a- 
près,  êc  fort  mal  digéré,  dans  lequel  011  a  inféré  diverfes  chofes  étrangères. 


1  De  Different.  Puis.  Lib.  4. 

2  de  Compos.  Medicatn.  Local.  Lib.  I.  Cap.  T. 

3  exifty»  Se  xvptee  l'uXiet  A’yfimthep  tjj»  xfinv ,  r,Tic  p'iyji  §  Pdf»  pn  xvtsirei  ’eyu  7roieiv:'rctro]i  vit 

Aieyenetw.  Cap,  161.  J 

4  Cap.  içr. 
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scfte  Le  véritable  Mofchion,  Auteur  des  livres  d’où  l'extrait  dont  op  vient  de  par- 
Mètho-  1er  a  été  tiré,  pouvoit  avoir  vécu  fous  Néron,  ou  un  peu  auparavant, &  être 
^ue {  Ie  même  que  celui  qui  avoit  écrit  de  l'Ornement  j  ce  qui  n’étoit,  fans  doute, 
sfecle  11.  qu’une  partie  d’un  plus  grand  ouvrage  concernant  les  maladies  des  femmes, lequel 
cr  fui -  '  eft  appelle  i  Iriacontas ,  par  l’Interprete  Latin  de  notre  Mofchion.  Suppofé 
vans.  donc  que  Mofchion  ait  vécu  du  temps  de  Néron,  il  n’y  aura  plus  qu’une  dif¬ 
ficulté,  qui  eft  de  trouver  comment  appliquer  à  Julie  Agrippine  mere  de  cet 
Empereur  ce  qui  eft  dit  ici,  qu’elle  avoit  été  ftérile.  Cela  ne  paroîtra  pas  fi 
difficile,  fi  l’on  confidere  qu’ Agrippine  n’eut  point  d’autre  enfant  que  Néron.  Je 
fai  bien  qu’on  a  reproché  à  cette  Impératrice  qu’étant  mariée  à  Claude  elle  fe 
faifoit  avorter,  pour  ne  pas  mettre  au  monde  des  enfans  qui  fiffent  concurren¬ 
ce  à  Néron  en  la  fucceffion  à  l’Empire.  Il  femble  même  que  bien  loin  d’être 
ftérile  elle  ne  concevoit  que  trop  fouvent,  s’il  en  faut  croire  z  Juvenalj  mais 
cela  n’empêche  pas  qu’elle  n’ait  pu  demeurer  quelque  temps  fans  devenir  grof- 
fe,  pendant  fon  premier  mariage.  D’ailleurs^  on  fait  que  le  peuple  parle  fou- 
vent  des  Princes  félon  fa  paffion,  particulièrement  en  de  pareilles  occafions. 
Parce  qu’ Agrippine  ne  faifoit  pas  des  héritiers  à  Claude,  on  ne  manqua  pas  de 
dire  qu’il  y  avoit  de  l’artifice,  quoi  que  ce  fût  peut-être  l’effet  d’une  indifpo- 
fition  qui  l’avoit  vendue  long- temps  ftérile,  ou  qui  faifoit  que  fi  elle  concevoit 
elle  ne  pouvoit  accoucher  à  terme. 

Quoi  qu’il  en  foit,  le  livre  que  nous  avons  de  Mofchion  eft  écrit  en  Grec, 
êc  il  traite  des  parties ,£5?  des  maladies  des  femmes-,  de  maniéré  qu’étant  joint  aux 
livres  de  Cælius  Aurelianus,  il  peut  rendre  complété  la  pratique  des  Méthodi¬ 
ques.  Ce  livre  a  été  prefque  tout  entier  traduit  en  Latin  par  un  ancien  Inter¬ 
prète  qui  femble  avoir  été  Juif,  ôcquiaajoûté  à  ce  que  l’Auteur  avoit  écrit 
fur  le  fujet  dont  on  vient  de  parler,  ce  qu’il  a  trouvé  dans  les  écrits  de  Cléopa - 
tre  de  Tbeodorus  Prifcianus  fur  la  même  matière,  ce  qui  fait  de  la  confufiom 

La  pratique  de  Mofchion  eft  approchante  de  celle  de  Cælius,  fi  ce  n’eft 
qu’on  trouve  dans  Mofchion  des  remedes  Spécifiques ,  au  lieu  que  Cælius  rejet¬ 
te  entièrement  cette  forte  de  remedes.  Mais  il  fe  peut  que  les  endroits  où  Mo¬ 
fchion  propofe  ces  mêmes  remedes,  ayent  été  ajoutez  au  texte  de  cet  Auteur 
qui  les  condamne  ailleurs,  &  qui  par  confequent  feroit  contraire  à  foi-même, 
ce  qu’on  ne  peut  pas  préfumer.  Au  refte  on  trouve  dans  ce  même  Auteur 
prefque  tout  ce  qui  regarde  la  Médecine  des  femmes,  les  parties  de  leur  corps, 
ce  qui  leur  arrive  tant  en  fanté  qu’étant  malades, les  moyens  de  les fecourir  dans 
leurs  accouchemens  ,  le  •  foin  que  l’on  doit  avoir  des  enfans  ,  &  des 

nourrices,  &  autres  chofes  de  cette  nature,  parmi  lefquelles  il  s’en  trouve 
d’alfez  curieufes.  Il  remarque  entr’autres  choies  que  les  Anciens  fe  fervoient 
d’un  couteau  de  bois,  ou  de  verre ,  ou  d’un  rofeau  trenchant,  ou  d’une  croû¬ 
te 

I  C’eft  à  dire  ,  qui  contient  trente  livres ,  ou  trente  volumes. 

^  Cùm  tôt  abortivis  fœcundam  Julia  vulvara 

Solveret,  &  patruo  fimiles  effunderet  offas.  Saty.  1. 

On  fait  que  Claude  étoit  oncle  de  fa  femme  Agrippine.  Le  dernier  mot  du  fécond  vers  exprime 
avec  une  grande  force  la  penfée  d’Antonia  mere  de  cet  Empereur.  Elle  difoit  que  fon  fils  étoit  un. 
monftre ,  ou  un  homme  que  la  nature  avoit  commencé ,  fans  l'avoir  achevé.  Sueton.  in  Claudio». 
Cap.  3. 
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te  de  pain,  pour  couper  le  nombril  de  l’enfant  en  venant  au  monde,  ce  qu’il  sttte 
traite  de  fuperftitieux.  Métho¬ 

de  Pere  Labbe  ,  dans  la  nouvelle  Bibliothèque  des  livres  manufcrits ,  dit 
qu’il  y  a  dans  celle  de  Florence,  un  livre  intitulé  Myjlionis  Smyrnæi  Gynæcia ,  siecle 
qui  contient  1072.  Chapitres.  Ce  Myftion  pourrait  être  notre  Mofchion ,  6c  xi. 
fon  livre  le  Triacontas  dont  on  a  parlé.  fuïvans . 

V indicia nus  ,  qui  prend  le  titre  de  z  Comte  des  Archiatres  de  l'Empereur 
Valentinien ,  dans  une  lettre  qu’il  écrit  à  ce  même  Empereur,  6c  que  nous  a- 
vons  encore  aujourd’hui ,  étoit  aufii  de  la  Seéte  Méthodique.  La  lettre  dont 
on  vient  de  parler  l’infînue*  ou  du  moins  on  y  découvre  l’efprit  de  cette  Seéte, 
qui  blâmoit  les  remedes  des  autres  Médecins,  6c  en  particulier  les  faignées  réité¬ 
rées  ,  l'artériotomie ,  les  cautères  y  6c  les  autres  fecours  tirez  du  fer,  6c  du  feu, 
lefquels  les  Méthodiques  appelloient  cruels.  Une  autre  preuve  que  ce  Méde¬ 
cin  étoit  Méthodique,  c’elt  qu’il  a  été  z  le  Maître  de  Theodorus  Prijcianus , qui 
étoit  certainement  de  la  Seéte  en  queftion,  comme  nous  allons  le  voir.  Vin- 
dicianus  avoit  aufii  écrit  3  en  vers  touchant  la  Médecine,  6c  il  nous  en  relie 
quelques  fragmens.  S.  Augullin  l’appelle  4  le  grand  Médecin  de  fon  Siecle.  \ 
Theodorus  Priscianus  avoit  premièrement  écrit  en  Grec  quelques  il- 
vres  de  Médecine, à  la  perfualion  d’un  de  fes  Collègues  qu’il  appelle  Olympius , 
après  quoi  il  écrivit  en  Latin  ceux  que  nous  avons  aujourd’hui ,  comme  on  l’ap¬ 
prend  de  lui-même,  6c  qui  font  au  nombre  de  quatre.  Le  premier  ell  intitu¬ 
lé  Logicus ,  quoi  qu’il  n’y  ait  rien  moins  que  des  raifonnemens  philofophiques. 

Au  contraire  l’Auteur  s’emporte  dans  la  préface,  contre  les  Médecins  Philofo- 
phes,  ou  raifonneurs.  f  Si  la  Médecine ,  dit-il  ,  étoit  entre  les  mains  de  gens 
fans  étude ,  qui  n'eujfent  point  eu  d'autre  Maitre  que  la  nature ,  qui  ri  entendirent 
rien  dans  la  Philofophie ,  on  auroit  des  maladies  beaucoup  plus  le  gérés ,  éjj  on  uleroit 
de  remedes  beaucoup  plus  aïfez  que  ne  (ont  ceux  dont  on  fe  fert  ordinairement .  Maisy 
pourfuit-il ,  la  maniéré  la  plus  naturelle  de  traiter  la  Médecine  a  été  négligée ,  if  cet 
art  efl  entièrement  à  la  difpofition  de  certaines  gens  ,  qui  font  confifer  toute  leur  gloi¬ 
re  à  écrire  avec  politeffe ,  (A  à  difputer  contre  ceux  qui  ne  font  pas  de  leur  fentiment , 

6cc.  Tout  le  relie  de  cette  préface  ell  plein  d’exclamations  contre  l’abus  que 
notre  Auteur  vient  de  cenfurer,  6c  il  fe  déclare  fi  ouvertement  pour  les  Empi¬ 
riques,  que  l’on  jurerait  qu’il  étoit  de  leur  Seéle.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  ce 
premier  livre  ell  intitulé  Logicu t,  dans  l’édition  d’Aldus  que  j’ai  fuivie.  L’édi¬ 
tion  de  Balle,  dont  on  parlera  à  la  fin  de  cet  Article,  intitule  ce  même  livre 
Euporifony  c’ell  à  dire,  des  remedes  ai  fez  à  faire  y  ou  à  trouver .  L’Auteur  le 

dédie 

1  On  verra  ci-après  quelle  étoit  cette  dignité  quand  on  en  fera  à  Andromachus  Médecin  de 
Néron,  *  • 

z  Lib.  4.  de  Vhyfica  Scientia. 

3  Ce  font  les  vers  qui  fe  trouvent  à  la  fin  du  livre  de  Marcellus  Etnpiricus ,  &  que  Rob.  Con- 
ftantin  attribue  à  Serenus  Samonicus.  11  feroble  en  effet  que  ces  vers  font  comme  une  peroraifon,. 
ou  conclufion  du  Poëme  de  ce  dernier. 

4  Ad  Marcellin.  Epi  fi.  5. 

5  Si  Medicinà  minus  eruditi  ac  ruflici  homines,  natura  tarttùm  imbuti,non  etiam  philofophia, 
occupati  effent ,  levioribus  ægiitudinum  incomrnodis  vexaremur,  &  faciliora  remedia  caperenrur. 

Sed  hæc  via  ab  illis  omtfla  ell  quibus ,  eloquentiæ  fludiofis ,  feribendi  ac  difputandi  gioria  major 
fuit. 

Q.iq  5 
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Secfe  dédis  à  Ton  frere  Thimothée.  Il  lui  dédie  pareillement  le  fécond ,  où  il  traite 
Metbo-  des  maladies  aigues,  6c  des  maladies  chroniques.  Ce  fécond  livre  eft  intitulé  Lo* 
dique  gicus ,  dans  la  derniere  édition  dont  on  vient  de  parler,  6c  ce  titre  paroit  allez 
sieck*  convenab!e,  parce  qu’il  y  a  du  raifonnement  dans  ce  livre.  Le  troifîème  eft 
xl  &  pour  ks  maladies  des  femmes ,  c’eft  pourquoi  il  eft  intitulé  Gynæcia.  Il  eft  adrelfé 
fuivans.  à  une  femme  qui  eft  différemment  nommée  dans  les  differentes  éditions.  Celle 
d’Aldus,  6c  celle  de  Strasbourg  l’appellent  i  Fiïïuria.  Celle  de  Balle  l’appelle 
Salvina.  Le  quatrième  qui  a  pour  titre  De  Phyftca  Scientia  eft  adreffé  par  l’Au¬ 
teur  à  un  fils  qu’il  avoit,  qui  s’appelait  Eufebe.  Le  commencement  de  ce  livre 
ne  répond  point  à  fon  titre, c’eft  à  dire  qu’il  n’y  eft  traité  de  rien  moins  que  de 
la  P  hy fi  que.  On  n’y  trouve  que  des  defcriptions  de  médicamens  pour  diverfes 
maladies,  ou  des  remedes  fpécifiques ,  6c  empiriques , dont  quelques-uns  font  mê¬ 
me  ftiperflitieux.  Mais  fur  la  fin  il  y  a  quelques  queftions  qui  concernent  la  Phy- 
fiologie  Médicinale.  L’Auteur  y  examine  la  nature  de  la  femence ,  celle  de  quel¬ 
ques  parties  du  corps,  6c  quelques  unes  des  fonétions  animales,  le  tout  fort 
grofficrement.  Ce  quatrième  livre  ne  fe  trouve  pas  dans  l’édition  de  Balle. 

Au  relie, il  paroit  par  le  fécond  des  livres  dont  on  vient  de  parler,  que  l’Au¬ 
teur  étoit  de  la  Seéte  Méthodique.  Il  commence  toujours  fes  cures,  comme 
faifoient  ceux  de  cette  Seéte,  par  le  choix  d’une  chambre  convenable  au  genre 
de  la  maladie  dont  il  traite,  6c  cela  par  rapport  au  relâchement ,  ou  au  refferre - 
?nent ,  dont  on  a  fi  fouvent  parlé  au  commencement  de  ce  livre.  Dans  la  Pé¬ 
ripneumonie,  par  exemple,  qui  eft,  félon  les  Méthodiques,  une  maladie  de 
refferrement ,  il  veut  que  la  chambre  où  couche  le  malade  z  foit  claire ,  6c  ch  au* 
de,  parce,  dit-il,  que  cela  fert  à  relâcher.  Il  parle  auîfi  très-fouvent  des  cercles 
des  Méthodiques.  ]1  faigne  à  peu  près  comme  eux,  dans  l’efpace  des  trois  pre¬ 
miers  jours  de  la  maladie 5  quoi  qu’il  craigne  quelquefois  la  faignée,  ou  3  qu’il 
juge  que  l’on  s’en  peut  paffer,  6c  que  l’on  peut  lui  fubftituer  quelqu’autrq  re- 
mede,  en  des  occafions  où  l’on  croit  ordinairement  qu’elle  eft  d’une  néceflité 
indifpenfable.  Mais  quoi  que  notre  Auteur  foit  de  la  Seéte  Méthodique,  il  ne 
laiffe  pas  de  s’éloigner  à  divers  égards  de  la  pratique  des  plus  anciens  Médecins 
de  cette  Seéte.  Il  ordonne  fouvent  des  purgatifs ,  ce  que  ne  faifoient  point  les 
Médecins  dont  on  vient  de  parler.  11  fe  jette  aufti  fur  les  Spécifiques,  6c  ne  fuit 
point  à  l’égard  de  l’adminiftration  des  autres  remedes  l’ordre  exaét  6c  fcrupu- 
leux  que  fuivoit  Soranus.  On  ne  trouvera  pas  cela  étrange,  fi  l’on  confidere 
que  Theodorus  Prifcianus  vivoit  environ  trois  cens  ans  après  lui,  6c  que  du 
temps  même  de  Soranus  les  Méthodiques  n’étoient  pas  tous  unanimes}  en  for¬ 
te  que  fi  dans  le  temps  de  l’établiffement,  ou  du  plus  haut  période  de  la  Seéte 
dont  il  s’agit,  les  Médecins  qui  l’avoient  embrafiee  n’avoient  pu  convenir  en- 
tr’eux  de  divers  articles}  il  n’eft  pas  furprenant  que  ceux  de  cette  même  Seéte, 

qui 

de  ’  :  *  /.  ,  v-’-  /  7 .  .  i  '  y  .  •«  •  q 

1  Voyez,  ci-dejjus,  Part.  2.  Liv.  3.  Chap.  13.  Notre  Auteur  cite  auffi  dans  fon  quatrième  livre 
une  Léopard j  ,  dont  il  a  été  parlé  au  même  endroit. 

2  His  primo  lucidum ,  &  calidum,  ut  pote  calafticum»  cubiculum  providendum  eft. 

3  Si  nulla  nos  ætatis  aut  temporis  ratio  remoretur,  phlebotomo  fubveniemus ,  licet  ad  de- 
traétionem  fanguinis  cunétantior  non  facilè  peccaverit.  Cùm  enim  fanguinis  commodiffimi  dé¬ 
menti  copia  laborantes  etiam  alienis  juvari  poffint  remediis,  eo  fané  detraéto  vel  amiiîo  difficile 
reparantur.  Lib.  2.  Part.  1.  Cap.  2.  de  Phreneticis. 
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qui  ne  font  venus  que  trois  ou  quatre  liecles  après  les  premiers,  fe  foient  dif-  Se£îe 
tinguez  à  quelques  égards.  Ce  en  quoi  ces  derniers  differoient  des  autres  n’em-  Metho- 
pêche  pas  qu’ils  ne  doivent  aufîi  être  regardez  comme  Méthodiques  j  car  enfin  âlciue 
iis  n’ont  point  abandonné  le  principe  fondamental  de  la  Seéle,  qui  confifle 
ne  reconoître  que  deux  genres  de  maladies,  le  genre  relâché  ,&  le  genre  rejferré.  xl.<? 

Ce  ce  l’on  vient  de  dire  que  Ther-dorus  Prifcianus  vivoit  environ  trois  cens  juivans, 
ans  après  Soranus,  qui  a  vécu  fous  Trajan,  ell  fondé  fur  ce  que  le  premier  dit 
lui-même  qu’il  a  été  difciple  de  Findicianu j,  qui  étoit  Médecin  de  l’Empereur 
Valentinien  Premier.  A  ce  compte,  Theodorus  Prilcianus  a  dû  vivre  fousGra- 
tien,  &  fous  Valentinien  Second, ou  même  un  peu  plus  tard.  Son  ilile  appro¬ 
che  en  quelque  maniéré  de  celui  de  Cælius  Aurelianus,  ce  qui  peut  faire  ju¬ 
ger  qu’il  étoit  Africain, cç>mme  l’Auteur  dont  on  vient  de  parler.  Les  Oeuvres 
de  Theodorus  Prifcianus  ont  été  premièrement  imprimées  à  Strasbourg  en  if  32, 
mais  dans  cette  édition  on  lui  donne  le  nom  de  (£.  Oftavius  Horatianus ,  &:  le 
titre  d' Archiater.  Cette  même  édition  ell  d’ailleurs  pleine  de  fautes,  comme  l’a 
remarqué  Reinefius,  qui  explique  plu  fleurs  palfages  de  notre  Auteur  dans  fes 
diverfes  leçons.  La  même  année  il  s’en  ell  fait  une  autre  édition  à  Balle,  fous 
le  nom  de  Theodorus  Prifcianus,  mais  où  le  quatrième  livre  manque.  Aldus, 
ou  fes  fils,  en  ont  enfin  donné  une  troilième  en  1747,  où  les  œuvres  de  notre 
Auteur,  qui  y  paroit  aufîi  fous  le  nom  de  Theodorus  Prifcianus,  font  jointes 
à  celles  de  tous  les  anciens  Médecins  qui  ont  écrit  en  Latin.  Theodorus  Prif¬ 
cianus  n’y  prend  pas  le  titre  d' Archiater ,  comme  dans  la  première.  On  verra 
dans  la  troilième  Partie  ce  que  lignifie  ce  titre.  Le  troifiéme  livre  de  cet  Au¬ 
teur,  qui  traite  des  maladies  des  femmes,  fe  trouve  aulîi  dans  un  recueil  d’ou¬ 
vrages  concernant  la  même  matière,  fait  par  Ifraël  Spachius.  1  II  fe  trouve  en¬ 
fin  un  livre  intitulé  Diœta,  d’un  ancien  Médecin  nommé  'Théodore , lequel  Rei- 
nelius  croit  être  le  même  que  notre  Theodorus  Prifcianus. 

Voilà  tous  les  anciens  Méthodiques  dont  les  écrits,  ou  les  noms  nous 
font  reliez.  Depuis  Théodore  Prifcien,  ou  depuis  Olympius ,  Timothée ,  &  Eu - 
febe ,  dont  le  premier  fait  mention ,  ou  auxquels  il  dédie  fes  livres,  êc  qui  é-  . 
toient  apparemment  de  fa  Stèle,  on  n’a  point  de  nouvelles  de  cette  même  Sec¬ 
te  jufques  au  temps  de  Gariopontus  qui  n’a  écrit  qu’environ  fept  à  huit  cens 
ans  après  ceux  dont  on  vient  de  parler.  1  Quelques-uns  l’appellent  JVarimpo - 
tus,  d’autres  Raimpotus ,  IVatmipotus ,  Guaripotus ,  ou  Garimj  otus ,  Gariponus, 

&  3  Garnipulus.  On  a  cru  cet  Auteur  beaucoup  plus  ancien  qu’il  n’efl.  Dans 
le  titre  de  fon  livre  imprimé  à  Balle  en  1 5^3 1 .  il  ell  appellé  Mcdicus  admodum 
1 vetujlus .  Mr.  Moreau  dit  aulîi,  que  Gariopontus  eft  très- ancien,  mais  que  l'on  ne 
fait  pas  certainement  en  quel  temps  il  a  vécu-,  que  (on  Jiile  fait  juger  qu'il  etoit  Afri¬ 
cain.  Mais  il  paroit  par  le  témoignage  de  Pierre  Damien ,  qui  mourut  l’an 
mlxxii  ,  que  ce  Médecin  étoit  du  même  fiecle  ,  car  il  en  parle  4  comme 

d’un 

1  Vide  Tabricii  Billiothec.  Latin.  Diogene  Laêrce  cite  auffi  un  Médecin  du  nom  de  Théodore , 
qui  eft  plus  ancien, 

z  Vide  Tabricii  Centuriam  Plagiarior.  ParaGraph.  59. 

3  Garnipulus  manipulos  Galeni  furripiens ,  dit  Valefcus  de  Taranta,  qui  change  apparemment 
le  nom  de  cet  Auteur  par  raillerie. 

4  Dicam  quod  mihi  Garimpontus  fenex,  vir  videlicet  honeftiffimus ,  &  apprimè  literis  erudi- 
tus  medicus,  retulit.  Lib.  5.  Epifiol.  16. 
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d’un  homme  qu’il  avoit  vu.  Il  paroit  d’ailleurs  que  notre  Auteur  étoit  du  nom¬ 
bre  des  i  Médecins  de  Salerne ,  par  un  paflage  que  rapporte  en  un  autre  en¬ 
droit  Mr.  Moreau,  dans  lequel  il  eft  appellé  Warmipotus.  On  a  de  lui  fept  li¬ 
vres,  qui  contiennent  fa  pratique.  Les  cinq  premiers  traitent  de  prefque  tou¬ 
tes  les  maladies  à  la  referve  des  fièvres  ,  qui  font  le  fiijet  des  deux  derniers.  Ce 
même  ouvrage  avoit  été  imprimé  à  Lyon,  en  ifi6,  6c  ifi6  fous  le  titre  de 
Pajfîonarius  Galeni ,  comme  qui  diroit  livre  des  pajjions ,  ou  des  maladies ,  com- 
pofé par  Galien.  On  avoit  mis  ce  titre  fur  la  foi  d’un  Auteur  inconnu,  qui  af- 
furoit  que  Rhafîs  avoit  témoigné  que  le  livre  en  queftion  étoit  de  Galien,  6c 
qu’il  avoit  été  attribué  à  Gariopontus  feulement  pour  y  avoir  fait  quelques  ad¬ 
ditions.  Mais  outre  que  Gariopontus  cite  lui-même  Galien,  on  trouve  dans 
fes  livres  plufieurs  chofes  qui  font  oppofées  aux  maximes  de  Galien.  A  la  vé¬ 
rité,  on  y  trouve  aufli  quelques  lambeaux  qui  femblent  être  tirez  des  ouvrages 
de  ce  dernier  -,  mais  ils  font  coufus  avec  plulieurs  autres  qui  font  pris  de  Theo- 
dorus  Prifcianus,  deTrallian,  &  d’ailleurs.  C’eft  au  fujet  de  ce  que  notre 
Auteur  a  emprunté  du  pénultième  de  ceux  que  l’on  vient  de  nommer,  qu’il 
ell  mis  au  rang  des  Médecins  Méthodiques.  Reinelius  a  remarqué  que  Gario¬ 
pontus  a  copié  divers  Chapitres  de  ce  même  Auteur,  mais  fort  malj  ayant 
omis  exprès  ce  qu’il  ne  comprenoit  pas,  6c  ayant  mai  rapporté  ce  qu’il  croyoir. 
entendre.  Les  noms  Grecs  des  maladies,  6c  des  parties,  font  prefque  tous  cor¬ 
rompus.  Il  met  Hydrophona  pour  Hydrophobiaj  Bulifmes  pour  Bulimosj  Fic- 
ter  pour  Spinéferj  Attoma  pour  Atoniaj  Apoximeron  pour  /uoptaiv  ,c’elt 

à  dire,  foiblelfe  des  parties  génitales,  6cc.  Son  ftile  efl:  d’ailleurs  fort  mauvais, 
6c  relient  bien  le  temps  auquel  il  écrivoit.  Quelques-uns  ont  cru  que  cet  Au¬ 
teur  avoit  écrit  en  Grec,  6c  que  ce  que  nous  avons  n’elt  qu’une  traduétion , 
mais  Barthius  les  a  réfutez,  z  Reinelius,  que  l’on  peut  confulter,  en  a  ex¬ 
pliqué  divers  endroits.  Le  même  Savant  attribue  à  Gariopontus  le  livre  inti¬ 
tulé  de  Dynamidiis ,  qui  elt  parmi  les  œuvres  de  Galien. 

Après  Gariopontus,  je  ne  fâche  pas  que  l’on  trouve  d’autres  Auteurs  de  la 
■  Seéte  Méthodique.  Cette  Seéte  femble  avoir  été  entièrement  éreinte  depuis 
ce  temps-là  jufques  à  la  fin  du  Siecle  feizième,  ou  plûtôt  jufques  au  commen¬ 
cement  du  dix-feptième  qui  va  finir,  6c  dans  lequel  Prosper  Alpinus,  Pro- 
felfeur  en  Médecine  à  Padouë,  a  voulu  la  faire  révivre,  par  fon  livre  intitulé, 
de  Médicinâ  Méthodicâ ,  imprimé  en  161 1.  On  aura  dans  la  fuite  occalion  de 
parler  plus  amplement  de  ce  Médecin. 


CHAPITRE  XIV. 

Objections  que  quelques  anciens  Médecins  Dogmatiques  faifoient  aux  Méthodiques . 

ON  feroit  trop  long ,  fi  l’on  vouloit  rapporter  ici  tout  ce  qui  fe  trouve  dans 
Galien,  contre  les  Méthodiques,  quoi  que  les  principaux  livres  qu’il  a- 

~  voit 

I  Warmipotus  quidam  Medicus  Salernitanus.  Renatus  Moreau,  Prologom.  in  Sckolam  Salerni- 
tanam ,  ex  Hcloga  Oxonio-Cantabrigicnfi.  Le  premier  paiïage  eiï  tiré  du  livre  de  Moreau,  intitulé 
De  Sanguin.  Mijfione  in  Pleuritide. 
z  Variar.  Leà.  Lib,  3,  pag.  359.  z?  alibi. 
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voit  écrit  fur  ce  fujct  ayent  été  perdus.  Celfe  a  aufli  difputé  contr’eux.  Voi-  se£*t 
ci  quelques-unes  des  principales  raifons  de  ces  deux  Auteurs.  Il  ne  faut  pas  Métho- 
croire,  difoient-ils,  que  les  plus  anciens  Médecins  n’ayent  pas  eu  conoiffance 
de  ce  que  les  maladies  ont  de  commun  entr’elles,  6c  qu’ils  n’y  ayent  même  fait  d™cslele 
beaucoup  d’attention,  mais  cela  ne  les  a  pas  empêchez  d’aller  plus  avant.  Hip- 
pocrate  n’a-tûl  pas  dit  expreflement,  1  que  pour  guérir  les  maladies  il  faut  pr en-  fuivatu . 
dre  garde  à  ce  qu'elles  ont  de  commun  les  unes  avec  les  autres ,  &  à  ce  qui  efl  parti¬ 
culier  à  chaque  maladie.  Les  Méthodiques.,  ajoûtoient  nos  Auteurs,  doivent, 

*  malgré  qu’ils  en  ayent,  reconoitre  des  différences  fort  effentielles  dans  l’un  6c 
dans  l’autre  des  genres  de  maladies  qu’ils  établilfent,  6c  ces  différences  doivent 
faire  d’autres  nouveaux  genres.  Car  enfin  autre  chofe  efl:  vomir  du  fang,  6c 
autre  vomir  de  la  bile  5  6c  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  avoir  une  diarrhée, 

6c  avoir  aine  dyfenterie,  ou  une  perte  de  fangj  entre  l’évacuation  ou  la  dimi¬ 
nution  du  fuperflu,  jqui  fe  fait'  dans  la  ianté  par  des  fueurs,  ôc  l’amaigriffement, 
qui  efl  l’effet  d’une  fièvre  lente  qui  confume  le  corps. 

Ces  Médecins  difoient  aufii  que  les  differentes  parties,  qu’une  même  mala¬ 
die  attaque,  font  une  différence  qui  n’efl  pas  moins  grande.  L’on  traite  autre¬ 
ment  l'œuil  ôc  autrement  P  oreille  pour  le  même  mal}  6c  il  n’efl;  prefque  aucune 
des  parties  du  corps  qui  ne  demande  des  égards  particuliers.  2  L’huile,  par 
exemple,  qui  adoucit  6c  ramollit  les  tumeurs  inflammatoires  qui  viennent  dans 
toutes  les  autres  parties ,  caufe  une  douleur  infupportable  à  celles  de  l’œuil ,  6c 
augmente  le  mal  au  lieu  de  le  diminuer.  Galien  redreffe  encore  fortement  les 
Méthodiques  fur  ce  que  bien  loin  de  rechercher  les  caufes  cachées  des  maladies, 
ils  négligeoient  même  les  caufes  extérieures  6c  évidentes ,  dans  la  penfée,  comme 
on  l’a  vu,  que  ce  n’efl:  pas  la  caufe  de  la  maladie  qui  indique  le  remede,  mais 
que  c’efl:  la  maladie  elle  même.  Pour  les  rendre  convaincus  du  contraire,  il  fe 
fert  de  l’exemple  qu’on  a  rapporté  3  ci-deflus,de  deux  hommes  qui  ayant  été 
mordus  en  même  temps  d’un  chien  enragé,  s’addrefferent  à  deux  differens  Mé¬ 
decins  pour  être  guéris.  Sur  quoi  il  arriva  que  l’un  de  ces  Médecins  s’étant 
informé  de  la  caufe  extérieure  du  mal,  6c  traitant  fon  malade  félon  ce  qu’indi- 
<quoit  cette  caufe,  laifla  long-temps  la  playe  ouverte,  6c  fe  fervit  de  fpécifi- 
<  ques.  L’autre,  fans  fe  mettre  en  peine  de  la  caufe,  n’eut  égard  qu’à  la  mala¬ 
die  qui  étoit  une  playe ,  ôcfuivant  l’indication  commune  des  playes  travailla  à 
la  cicatrifer  au  plutôt ,  d’où  il  s’enfuivit  que  fon  malade  mourut  enragé,  au 
lieu  que  l’autre  fe  tira  d’affaire.  L’on  a  vu  au  même  endroit  ce  que  les  Mé¬ 
thodiques  pouvoient  répondre  à  cela.  Galien  ne  les  épargne  pas  non  plus,  fur 
ce  qu’ils  ne  fembloient  faire  aucune  confideration  ni  de  la  faifon  où  l’on  fe  ren- 
controit,  ni  du  pays,  ni  de  l’âge  du  malade  ôcc.  Mais  ils  répondoient  que  ces 
circonffances  ne  faifoient  point  varier  leur  méthode,  quant  au  fond}  qu’il  fal- 
loit  toûjours  refferrer  là  où  il  y  avoit  du  relâchement,  en  quelque  pays  6c  en 
quelque  faifon  que  l’on  fût ,  quclqu’âge  que  l’on  eût,  6c  même  quelque  partie 
que  ce  fût  qui  eût  befoin  de  fecours}  quoi  que  les  matières  reflerrantes ,  non 

plus 

1  Epidémie.  Lib.  ç.  Hippocrate  a  auffi  fait  mention  des  remedes  rejferrans  &  des  remedes  relâ - 
r ha ns\  Voyez  ci  deïTus,  Part.  i.  Liv.  3.  Chap.  zr. 

2  Galen  de  Seftis  ad  eos  qui  introdmmtur  ,  Cap.  8. 

3  Part.  z.  Liv.  4.  Chap,  6, 

fart.  IL  Rn  ( 
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■Sfffe  plus  que  les  relâchantes ,  ne  duffent  pas  être  prifes  toutes  indifféremment.  Et 
Mitho-  il  n’eft  pas  vraifemblable  qu’üs  cruffent  qu’on  pût  donner,  par  exemple,  une 
dique  même  dofe  d’un  médicament  â  un  enfant  ou  à  un  vieillard ,  qu’à  un  homme  ro- 
st7le  *  butte,  ou  (îue  l’on  dût  faire  aux  uns  &  aux  autres  le  même  remede.  On  n’en 
xi  dira  pas  davantage  fur  ce  fujet,  &  l’on  paffera  à  d’autres  Sectes  qui  s’établi* 
(nivans.  rent  quelque  temps  après  que  celle  des  Méthodiques  fut  en  vogue. 
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De  certaines  Se&es  moins  conues  ,  qui  ont  eu  quelque 
chofe  de  commun  avec  la  Méthodique  ,  Sc  qui  fe 
font  établies  peu  de  temps  après.  On  traite  aum  de 
la  Médecine  de  CELSE,  en  particulier. 


CHAPITRE  I. 


De  la  Seïïe  Episynthetique,  &?  de  la  Sefte  Eclectique. 

Uoi  que  Thémifon  eût  d’abord  fait  un  grand  nombre  de  dif-  ’Sefft 
ciples,  êc  que  la  Secte  Méthodique  qu’il  avoit  établie  fe  foit  Mit  ho* 
foutenue  fort  long-temps,  il  y  eut  néanmoins  plufieurs  de  fes  d^e} 
contemporains,  6c  de  ceux  qui  le  fui  virent  de  prés,  qui  ne  déj>en- 
fe  rangèrent  pas  de  fon  parti.  Les  uns  n’abandonnèrent  point  dances 
les  Dogmatiques,  &  demeurèrent  attachez  à  Hippocrate,  à 
Hérophile,  à  Erafiffrate,  6c  à  Afciépiade.  Les  autres  fu- 
rent  toûjours  pour  les  Empiriques.  Les  Méthodiques  eux  mêmes,  qui  i ïé-fuivan^ 
toient  pas  tous  d’accord  entr’eux,  comme  on  l’a  vu  ci-defTus,  donnèrent  lieu 
à  l’introduétion  de  quelques  autres  nouveaux  Syftemes.  De  leur  Secte  il  en 
pullula  deux  autres,  la  S c été  Epifynthétique ,  6c  la  Seéte  Eclectique ,  ÔC  peut- 
être  une  troifième  dont  on  parlera  au  Chapitre  fuivant.  C’eft  du  moins  ce 
qu’il  femble  qu’on  recueille  de  ce  que  dit  l’Auteur  du  t  livre  intitulé  l' Introduc- 

Rrr  z  ♦  lion » 


Seéïe 
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tion ,  attribué  à  Galien.  Cet  Auteur,  i  après  avoir  remarqué  que  certains’ 
Méthodiques,  comme  Olympiens ,  Menemaclous ,  &  Soranus ,  n’étoient  pas  en 
tout  du  Terminent  des  autres,  continue  de  cette  manière-:  Que  l que  s- uns ,  dit- 
il  ,  furent  appeliez  Epifyfithetici  ,  comme  Leonides  d' Alexandrie  ,  &  quelques 
autres  Eleéti ,  comme  Archigenes*,  à' Apamée  en  Syrie  5  par  où  cet  Auteur 
femble  comprendre  ces  Epifynthetiques,  &  ces  Ecleétiques  fous*  les  Méthodi¬ 
ques,  dont  il  a  parlé  immédiatement  auparavant. 

z  Cælius  Aurelianus  cite  Leonides,  l’Epifynthetique ,  au  fujet  d’une 
définition  que  celui* ci  donnoit  de  la  Léthargie*  mais  cette  définition  ne  fert 
de  rien  pour  découvrir  quels  pouvoient  être  les  fentimens  de  ce  Médecin,  par 
rapport  à  fa  Seéte.  3  Aëtius  rapporte  aufii  quelques  traits  de  pratique  d’un 
Léonidès,  qui  peut  être  le  même,, fans  que  pour  cela  nous  foyons  mieux  inf- 
truits  de  ce  que  nous  voudrions  favoir  touchant  fon  Syftème  en  général.  Com¬ 
me  le  nom  d’Epifynthétique  eft  tiré  d’un  verbe  Grec,  qui  fignifie.  entaffer  ou 
ajfemhler ,  il  fe  peut  que  Léonidès  ôc  ceux  de  fon  parti  prétendiflènt  joindre  les 
maximes  des  Méthodiques  avec  celles  des  Empiriques  &  des  Dogmatiques ,  & 
raflembler  ou  concilier  ces  diverfes  Seétes  les  unes  avec  les  autres.  C’efi:  tout 
ce  que  l’on  peut  dire  à  cet  égard,  n’ayant  pas  d’autres  lumières  fur  ce  fujet. 
On  ne  fait  pas  même  quand  Léonidès  a  vécu  5  quoi  qu’il  foit  probable  que  So¬ 
ranus,  dont  il  dt  parlé  auparavant  dans  le  pafi'age  que  l’on  a  cité,  l’a  précédé 
de  quelque  temps. 

Pour  ce  qui  efi:  de  ceux- que. Galien,  ou  l’Auteur  du  livre  que  Pon  a  cité', 
appelle  IjcAskto},  Cboifis ,  du  nombre  defquels  étoit  Archigene,  je  crois  qu’il  y 
a  une  faute  dans  le  texte  original,  &  qu’il  faudroit  lire  UAtKTSKo).  Ce  qui  con¬ 
firme  cette  penfée  c’efi:  qu’environ  cinquante  ou  foixante  ans  avant  qu’Ar- 
chigene  parût,  il  y  avoit  eu  un  Philofophe  d’Alexandrie ,  nommé  4  Potamon, 
qui  fut  Auteur  d’une  Seéte  de  Philofophie  qu’on  appelloit  la  Seéte  Ecle6lique 
tx.AsK.TiK)) ,  c’effc  à  dire  Choifijfante ,  dans  laquelle  on  faifoit  profeflion  de  choifir 
ce  que  chacune  des  autres  avoit  de  meilleur.  Or  ceux  de  cette  Seéte  dévoient 
plutôt  être  appeliez  skAsktiko},  ou  îxAty.ovTs?,  Choifi{fansy  que  îkAskto),  Choi¬ 
sis.  Ce  que  Potamon  avoit  pratiqué  à  l’égard  de  la  Philofophie,  Archigene 
pouvoir  l’avoir  fait  dans  la  fuite  à  l’égard  de  la  Médecine. 

Nous  apprenons  de  Suidas  qu’ARCHiGENE  vivoit  fous  Trajan,  qu’il  avoit' 
pratiqué  la  Médecine  à  Rome,  &  qu’il  mourut  à  l’âge  de  foixante- trois  ans,- 
après  avoir  beaucoup  écrit  fur  la  Phyfique  &  fur  la  Medecine.  Le  même  Au¬ 
teur  ajoute  qu’ Archigene  étoit  d’ Apamée  en  Syrie,  &  que  fon  pere  s’appclloit 
Philippe  5  ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à  l’équivoque  de  Wolfgangus  Julius, 
qui  fait  notre  Archigene  Médecin  de  Philippe  Roi  de  Syrie. 

Archigene. auroit  encore  vécu. fous  Adrien,  Sc  même  l’auroit  furvécu ,  fi  ce. 

fat'' 

S'  Cap.  4. 

Z  Atutor.  Lih.  Z.  Cap.  jl 

3  Tetrabtbl.  4.  Senn.  3.  Cap.  5.  6.  7.  8.  Tout  ce  qui  eft"  contenu  dans  les  endroits  que Torr 
cite,  regarde  la  maniéré  de  traiter  diverfes  fortes  de  tumeurs,  comme  les  Scrophules,  le  Cancer  * . 
&  quelques  autres  maladies  dépendantes  de  la  Chirurgie. 

4,11  vivoit  fous  les  Empereurs  Auguftc  &  Tibere,  Voyez.  Diogene  Laine ,  dans  fa  préface  >  Si 
VoJJÏus  de  Seflis  Philo/ophomm, 
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fut'  lui  qui  indiqua  à  cet  Empereur  un  certain  endroit  fous  la  mammelle,  où  il  Setti 
fe  blefla,  pour  mourir  fort  promptement.  Dion  Caftius  qui  eft-  l’Auteur  de  Métho - 
cette  hiftoire,  attribue  ce  fait  à  un  Hermogene 3  mais  1  Mercurial  a  cru  qu’il  diîue 
falloit  lire  Archigene,  &  non  pas  Hcrmogene.  Je  ne  fai  s’il  ne  s’eft  point  trom-  " 
pé.  L’on  a  parlé  z  ci-devant  d’un  Hermogene  Seétateur  d’Erafiftrate  i  &  rien  damés 
n’empêche,  ce  me  femble,  que  celui-ci  n’ait  pu  vivre  du  temps  d’Adrien,  la  dans  u 
Seéte  ou  l’Ecole  d’Erafiftrate  ayant  fubfifté  long-temps  après  ce  temps-là.  Il  sfaUxL 
paroît  même  que  3  Galien  parle  de  cet  Hermogene ,  comme  d’un  homme  qui 
ne  l’avoit  pas  précédé  de  beaucoup.  Or  Galien  étoit  né  fous  l’Empereur  dont 
on  vient  de  parler.  Quant  à  cet  autre  Hermcfgene,  contre  lequel  4  Lucile  fit 
une  jolie  Epigramme,  il  feroit  beaucoup  plus  ancien,  y  Martial  qui  a  imité' 
cette  Epigramme,  attribue  la  même  choie  à  un  autre  Médecin  qu’il  appelle 
Hermocratesy  mais  il  fe  peut  que  ce  dernier  nom,  auffi  bien  que  le  précèdent 
foit  un  nom  fuppofé. 

'  C’cli  du  même  Archigene  qu’il  faut  entendre  ce  que  dit  Ju vénal  Y 

—  tum  corpore  fano 
Advocat  Archigenem,  - 

1  ,  ‘ 

&  ailleurs, 

Jî  non  egef  Anîicyra ,  me 
Archigene. 

Juvenal  ayant  vécu  jufqu’à  la  douzième  année  d’Adrien  ,.>il  a  été  contemporain 
d’Archigenej  ÔC  la  maniéré  dont  if  en  parle  fait  voir  le  grand  emploi  où  étoit 
ce- Médecin. 

Mais  ce  n’eft  pas  fiir  le  feul  témoignage  de  Jbvenaî  que  la  réputation  d’Ar- 
chigene  eft- établie.  Il  a  encore  en  fa  faveur  celui  de  Galien,,  qui  eft  d’autant 
plus  fort  que  cet  Auteur  eft  du  métier,  &  qu’il  n’eft  pas  trop  prodigue  de- 
louanges  à  l’égard  de  ceux  qui  ne  font  pas  de  fon  parti.  6  Archigene ,  dit- il,  a- 

appris 9.  * 

I  Variar.  Leâl.  Lib.  r.  Cap.  5. 

1  Part.  z.  Liv.  I.  Chap.  5. 

3  Ibidem. 

fjb  ,  ;  ;  .  n  j  '* 

4  E’ç^syévijK  r  ’iXTç»  15WV  Ato<pas7et  îc  vitutt 

OvkÎt  Triftxpftx  (plÇlilf. 

Ceft  à  dire;  Diophante  ayant  vu  en  fonge  le  Médecin  Hermogéne',  il  ne  fe  réveilla  jamais ,qâor'qa‘il/ 
portât  un  préjervatif  Jur  lui.  On  peut  voir  l’explication  du  mot  nspiui*p.x,  ci-deflùs,  Part,  r/- 
Liv.  1.  Chap,  iz. 

5  L’ Epigramme  de  Martial  n’eft.  pas  fi  firaple,  ni,  à  mon  avis,  fi  bonne  que  celle  de  Lucile»- 
La  voici, 

Lotus  nobifeum  eft  hilaris,  caenavlt  &  idern  ^  • 

Inventus  manè  eft  mortuus  Andragoras. 

Tam  fubitse  mortis  caufam,  Fauftine,  requiris  ? 

In  fomnis  medicum  viderat  Hermocratem.  Lib,  6.  Epigr.  53,' 

<5  Di  lotis  Afiett.  Lib,  z,  Cap,  6. 

Rrr  3 


yo4  HISTOIRE  delà  MEDECIN  E, 

sette  appris^  avec  autant  de  foin ,  if  au  fi  bien  qu'aucun  autre ,  /<?«/  fl?  concerne  l'art 
Mit  ht-  de  la  Médecine -y  ce  qui  a  rendu  y  avec  jufiice ,  recommandables  tous  les  écrits  qu'il  a 
dl(lue  laijfez  y  &  qui  font  en  grand  nombre .  Mais  il  ne  me  femble  pas  pour  cela  qu'il  fait 
irrépréhenfible  dans  tout  ce  qu'il  a  écrit  \  if  comme  il  n'a  pas  fait  difficulté  de  re- 
dances  prendre  ceux  qui  l'ont  précédé  y  quoi  qu'il  eût  beaucoup  profité  de  leur  travail  y  on  ne 
dans  le  trouvera  pas  mauvais  que  nous  y  qui  venons  apres  lui  y  le  traitions  tomme  il  a  traité  les 
s'ucte  autres.  Jl  efi  bien  difficile ,  ajoûte  Galien,  qu'étant  homme  on  n'erre  pas  en  queU 
fuivans.  îue  occafiOHy  f oit  pour  ignorer  entièrement  certaines  chofeSy  foit  pour  n'en  pas  juger 
comme  il  faut  y  foit  enfin  parce  qu'on  écrit  quelquefois  un  peu  plus  négligemment.  Il 
ne  fe  peut  pas  une  cenfure  plus  honête. 

Au  refie,  on  ne  découvre  point  par  ce  queditenfuite  l’Auteur  que  l’on  vient 
de  citer,  ni  par  ce  qu’il  dit  même  ailleurs  touchant  Archigene,  en  quoi  con- 
fifloit  ce  que  ce  dernier  pouvoit  avoir  recueilli  de  toutes  les  Seétes.  On  trou¬ 
ve  aufïï  dans  Aëtius  divers  extraits  des  ouvrages  du  même  Archigene,  qui  font 
voir  qu’il  pofTedoit  bien  la  pratiques  tnais  il  n’y  a  rien  non  plus  qui  concerné 
le  fond  de  fon  fyflème ,  par  rapport  à  la  Seête  Ecleélique.  Nous  aurons  occa- 
lîon  de  parler  encore  de  ce  Médecin,  dans  les  deux  Chapitres  fui  vans.  Nous 
finirons  celui-ci  en  remarquant  qu’ Archigene  eut  un  difciple  nomme  Philip¬ 
pe  ,  dont  Galien  fait  aufîî  beaucoup  d’eltime. 

C  H  A  P  I  T  R  E  IL 

De  la  Sette  P  N  EU  M  AT  1  QU  E. 

ON  apprend  en  premier  lieu  touchant  la  Se&e  Pneumatique ,  ou  la  Seélc 
Spirituelle  y  que  i  celui  qui  l’établit  s’appelloit  Athenee,  &  qu’il  étoit 
d'Attaliç.  Il  y  a  eu  plufieurs  villes  de  ce  nom ,  mais  je  crois  qu’il  s’agit  ici 
d’Attalie  ville  de  Cilicie ,  fur  ce  que  z  Gælius  Aurelianus  parle  d’un  Athénée  de 
Tarfey  qui  efl  apparemment  le  même.  Or  Tarfe  étant  une  ville  de  la  Provin¬ 
ce  que  l’on  vient  de  nommer,  Cælius  a  pu  fort  aifément  mettre  l’une  de  ces 
deux  villes  pour  l’autre. 

Ce  Médecin  parut  après  Thémifon,  comme  on  peut  finferer  d’un  paflage 
de  Galien,  où  il  dit  que  Magnusy  dont  on  parlera  ci-après,  &  qui  fut  Seéta- 
teur  d’Athénée,  avoit  compofé  un  livre  intitulé.  Des  chofes  qui  ont  été  décou - 
vertes  après  Thémifon .  Il  efl  fort  probable  que  Magnus  n’avoit  compofé  ce  li¬ 
vre  qu’en  vue  d’y  rapporter  principalement  ce  que  fon  Maitre  avoit  innové 
dans  la  Médecine.  Le  filence  de  Celfe  &  de  Pline  à  l’égard  d’Athénée,  pour¬ 
ront  aufïi  être  une  preuve  qu’il  ne  vivoit  pas ,  ou  du  moins  qu’il  n’étoit  pas  en¬ 
core  conu  de  leur  temps*  à  cela  près,  il  femble  qu’en  faifant  mention  des  au¬ 
tres  Novateurs,  ils  n’ auraient  pas  oublié  celui-ci.  Il  fe  peut  véritablement 
qu’ Athénée  ne  fût  pas  encore  au  monde  pendant  la  vie  de  Cêlfe,  qui  a  vécu 
fous  Augufle  &  fous  Tibere.  Mais,  à  l’égard  de  Pline,  fi  l’on  confidere  d’un 
côté  qu’il  ne  s’eil  écoulé  qu’environ  çinquante  ans  entre  cet  Auteur  Ôc  Archige - 

ne  } 

I  Galen,  de  Different.  Puis.  Lib.  4.  Cap.  10.  Ii.  8c  14. 

2  Acntor.  Lib.  2.  Cap.  1, 
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IKy  le  premier  ayant  écrit  fous  les  Empereurs  Néron  êc  Vefpafien,  &  le  fe-  St^e 
cond  au  plus  tard  fous  Adrien  -,  &  de  l’autre  qu’Archigene  a  été  difciple  d'A-  Métho- 
gathinus ,  6c  celui-ci  cT Athénée  -,  on  trouvera  que  ce  dernier  doit  avoir  eu  pour  dique 
le  moins  cinquante  ans  plus  qu’Archigene,  6c  par  conféquent  qu’il  a  dû  être^^_ 
contemporain  de  Pline.  Cela  étant,  comme  l’un  des  deux  a  pu  écrire  avant  dances 
l’autre,  II  l’on  fuppofe  que  Pline  ait  écrit  le  premier,  ou  qu’il  fût  un  peu  plus  dans  le 
âgé  qu’ Athénée,  il  n’y  a  pas  dequoi  être  furpris  qu’il  n’ait  point  parlé  de  lui.  Steclexl 

On  va  premièrement  rapporter  ce  que  l’on  fait  du  fÿftcme  Philofophique  Xans~ 
d’ Athénée.  I  II  croyoit  que  ce  n’cft  point  1  c  feu,  Vair,  Veau,  6c  la  terre ,  qui 
font  les  véritables  élemens.  Il  donnoit  ce  nom  à  ce  qu’on  appelle  les  qualitez 
premières  de  ces  quatre  corps,  c’eft  à  dire,  au  chaud ,  au  froid ,  à  l 'humide, & 
au  fec-,  dont  les  deux  premiers  tiennent  lieu,  félon  lui,  de  caufes  efficientes ,  6c 
les  deux  dernieres  de  caufes  materielles.  Athénée  ajoûtoitun  cinquième  élément 
qu’il  appeiloit  efprit.  Il  concevoit  que  cet  efprit  pénétre  tous  les  corps,  6c 
les  conferve  dans  leur  état  naturel  i  fentiment  qu’il  avoit  tiré  des  Stoïciens ,  6c 
qui  oblige  Galien  de  donner  à  Chryfippe  l’un  des  plus  fameux  d’entre  ces  Phi- 
lofophes ,  le  nom  de  Pere  de  la  Sette  Pneumatique.  C’eft  la  même  opinion  que 
Virgile  infinue  dans  ces  vers: 

2  Principio  cœlum ,  etc  terras ,  campofque  liquentes , 

Lucent  emque  globum  Lunœ ,  Titaniaque  aflra 
Spiritus  intus  alit  :  totamque ,  infufa  per  art  us , 

Mens  agitat  molem ,  if  magno  fe  cor  pore  mi/cet.  ôcc. 

Athénée  appliquant  ce  fyftème  à  la  Médecine,  vouloir  que  la  plûpart  des  ma¬ 
ladies  vinflent  lorfque  l’efprit  dont  on  a  parlé  ,fouffre ,  ou  3  reçoit  le  premier  quel¬ 
que  atteinte.  Mais  comme  les  écrits  de  ce  Médecin  ne  font  pas  venus  jufqu’à 
nous,  on  ne  fait  point  plus  particulièrement  ce  qu’il  entendoit  par  cet  efprit, 
ni  comment  il  concevoit  qu’il  fouffre.  On  peut  feulement  recueillir  de  la  défi¬ 
nition  qu’il  donnoit  du  pouls,  qu’il  croyoit  que  cet  efprit  fût  une  fubftance  qui 
pouvoit  être  plus,  ou  moins  étendue,  ou  refierrée.  4  Le  pouls  ,  difoit-il, 
n'eft  autre  chofe  qu'un  mouvement  qui  fe  fait  par  la  dilatation  naturelle ,  if  involon¬ 
taire  de  l’efprit,  qui  efi  dans  les  arteres,if  dans  le  cœur-,  lequel  efprit ,  fe  mouvant 
de  lui-même ,  meut  en  même  temps  le  cœur  if  les  arteres. 

C’eft  tout  ce  qu’on  peut  découvrir  des  fentimens  d’Athénée,  à  la  referve  de 
quelque  chofe  qui  concerne  l’Anatomie,  en  quoi  il  fuivoit  Ariftote.  y  Galien 
remarque  qu’aucun  des  Médecins  de  ce  temps-là  n’avoit  fi  univerfellement  écrit 
de  la  Médecine  qu’Athénéej  mais  il  ne  nous  refte  de  tous  fes  ouvrages  que  deux 
ou  trois  Chapitres  qu’on  trouve  dans  les  recueils  d’Oribafe,  6c  dont  on  ne  peut 
rien  tirer  qui  ferve  à  l’établifiement  de  l’opinion  dont  il  s’agit,  6c  encore  moins 
qui  faffe  voir  de  quel  ufage  elle  étoit  par  rapport  à  la  pratique  de  la  Médecine, 

Ce 

I  Galen.  Jntroâufl.  feu  Me  dieu  s ,  Cap.  9. 

1  Æneidos,  Lib.  6. 

3  toùtov  7rpuT07rciùovT04 ,  fubaud.  irvevp&TOf.  Galen,  Ibidem, 

4  De  Different.  Pulf,  Lib,  4.  Cap.  4. 

5  De  ÇUmtntis. 
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stttt  Ce  que  nous  avons  encore  à  dire  dans  la  fuite  de  ce  Chapitre,  6c  dans  le  (ui- 
Métho-  vant,  fera  un  peu  mieux  conoître  la  Seéte  de  ce  Médecin. 
dique  Les  Difciples ,  ou  Seérateurs  d’ Athénée , dont  les  noms  nous  font  reftez ,  font 
*depen.  Agathinus,  Hérodote.,  Magnus  ,  6c  Archigene.  Ce  dernier  étant  le 
dances  même  dont  il  a  été  parlé  au  Chapitre  précèdent,  on  pourroit  trouver  étrange 
dans  le  qu’ayant  été  compté  dans  la  Seéte  ChoifiJJante  ,,qui  embrafîoit  toutes  les  autres, 
S/fc^  fi  foii; . maintenant  rangé. fous  une  Secte  particulière,  telle  qn’eft  la  Pneumati- 
fuhanj.  que.  Mais  il  eft  aifé  de  répondre  à  cela,  que  fi  Archigene  eft  mis  au  nombre 
des  Pneumatiques,  ou  s’il  étoit  entré  dans  le  fentiment  d’ Athénée,  cela  n’em- 
pêchoit  pas  qu’il  ne  fût  libre  d’ailleurs,  pour  choifir  ce  qu’il  trouvoit  .de  meil¬ 
leur  dans  les  autres  Seétcs  principales;  6c  quoi  qu’il  reconût  peut-être  les  mê¬ 
mes  caufes  des  maladies  que  les  Dogmatiques  6c  les  Méthodiques  admettoient, 
il  fe  peut  qu’ayant  joint  à  ces  caufes  celle  fur  quoi  les  Pneumatiques  comptoient 
le  plus,  qui  eft  Yefprit  dont  on  a  parlé;  il  fe  peut,  dis-je, qu’il  ait  été  par  cet¬ 
te  raifon  enrôllé  dans  le  parti  des  Pneumatiques.  Quoi  qu’il  enibit*  l’Auteur 
de  l’ Introduction ,  qui  met  Archigene  dans  l.a  Seéte  Ecleétique,  ou  Choififlan- 
te,  i  le  place  aufli  entre  les  Pneumatiques;  6c  Galien  lui-même,  qui  ne  parle 
nulle  part  de  la  première  de  ces  Seétes,  remarque  en  plus  d’un  endroit, qu’ Ar¬ 
chigene  étoit  du  parti  d’ Athénée,  ou  de  celui  des  Pneumatiques.  Au  fond, 
ceux-ci  étoient  une  efpece  de  Dogmatiques.  Ils  ne  faifoient  pas ,  à  proprement 
parler,  une  Seéte  diftinguée  ,  6c  ils  raifonnoient  à  peu  près,  comme  les  Dog¬ 
matiques,  en  quoi  ils  ne  s’acçordoient  pas  avec  les  Empiriques  6c  les  Métho¬ 
diques,  qui  ne  vouloient  prefque  point  de  raifonnemens.  Si  le  livre  de  Flati - 
bus j  étoit  eftèétivement  d’Hippocrate,  on  pourroit  dire  que  cet  ancien  Méde¬ 
cin. aeoit  donné,  en  quelque  maniéré,  dans  le  fens  des  Pneumatiques.  Cepen¬ 
dant  perfonne  n’a  douté  qu’Hippocrate ,  ou  l’Auteur  de  ce  livre ,  quel  qu’il 
puifle  être,  ne  foit  un  Médecin  Dogmatique. 

Il  refte  encore  à  examiner,  fi  les  Pneumatiques  avoient  aufli  quelque  chofe 
de  commun  avec  les  Méthodiques.  Il  femble  que  le  titre  du  livre  de  Magnus , 
que  l’on  a  rapporté,  infinue  quelque  chofe  d’approchant.  Car  enfin  ce  Mé¬ 
decin  ayant  traité  exprès  des  chofes  qui  avoient  été  trouvées  après  Thémifon ,  il  y  a 
de  l’apparence  que  c’étoit  pour  parlei^des  innovations  des  Pneumatiques,  du 
nombre  defquels  il  étoit ,  6c  que  ces  innovations  dévoient  avoir  quelque  rap¬ 
port  avec  le  fyftême  des  Méthodiques  que  Thémifon  avoit  établi.  Ce  que  nous 
verrons  dans  la  fuite  au  fujet  d’Agathinus  6c  d’Aretée ,  nous  fournira  quelque 
chofe  de  plus  particulier  fur  la  queftion  dont  il  s’agit.  Au  refte  Magnus  étoit 
aufli  un  fameux  Médecin  ,  puilqu’il  poflëda  la  charge  &  Archiatre  ^  fous  l’un  des 
Antonins.  On  parlera  de  cette  charge,  dans  le  fécond  livre  de  la  troifième 
Partie. 

z  Hérodote  eft  compté  par  Galien,  entre  les  plus  zelez  des  Pneumatiques; 
6c  le  même  Auteur  nous  apprend  que  ce  Médecin  avoit  acquis  beaucoup  de 
réputation  à  Rome,  où  il  exerçoit  fa  profeflion.  Galien  parle  encore  ailleurs 
d’un  Hérodote,  qu’il  dit  avoir  compofé  un  livre  intitulé  le  Médecin.  On  trou¬ 
ve  un  livre  fous  ce  titre  parmi  les  .œuvres  du  même  Galien,  6c  les  Savans  ont 

remarqué, 

ï  Cap.  9. 

2  De  Simplic .  Medicam.  Facultat,  Lib.  1.  Cap.  27 de  Different»  Pulf.  Lib ♦  4.  Cap.  i  l. 
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remarqué,  il  y  a  long-temps,  que  ce  livre,  que  nous  avons  fouvcnt  cite,  eft 
fuppofé,  6t  que  Ton  véritable  Auteur  eft  celui  qui  eft  indiqué  par  Galien  fc’eft 
à  dire,  un  Hérodote.  Nous  avons  parlé  i  ci-defîu?  de  deux  Médecins  de  ce 
nom,  dont  l’un  étoit  de  Tarfe ,  en  Cilicie,  6c  l’autre  de  Lycie  j  notre  Médecin 
Pneumatique  fait  le  troifième,  à  moins  qu’on  ne  le  .veuille  prendre  pour  le  Ly- 
cien.  Mais  qu’il  y  ait  eu  trois  Hérodotes,  ou  qu’il  n’y  en  ait  eu  que  deux, 
on  ne  peut  pas  favoir  lequel  effc  l’Auteur  du  livre  dont  on  vient  de  parler.  Ce 
ne  peut  pas  être  PEmpirique,  il  n’y  a  qu’à  lire  ce  livre,  pour  être  convaincu 
qu’il  n’eft  pas  d’un  homme  de  la  Seéte  Empirique.  On  ne  fauroit  non  plus 
l’attribuer  à  notre  Hérodote  Pneumatique,  parce  que  l’Auteur  de  ce  même  li¬ 
vre  marque  expreffément,  à  la  fin  du  Chapitre  neuvième,  qu’il  n’eft  pas  du 
fentiment  des  Pneumatiques.  11  ne  refie  que  le  feul  Hérodote  Lycien  à 
qui  on  le  puifie  donner ,  comme  quelques  uns  lui  attribuent  auffi  le  petit  Glof- 
faire,que  l’on  trouve  au  commencement  de  quelques  éditions  des  œuvres  d’Hip¬ 
pocrate,  mais  on  n’a  pas  plus  de  preuves  de  l’un  que  de  l’autre. 

Algathinus  avoit  enfeigné  Hérodote  6c  Archigene  ,  comme  on  l’a  dit  ct- 
defius.  z  Galien  qui  le  réfuté  comme  les  autres  Pneumatiques  ,  au  fujet  de  ce 
qu’il  difoit,  que  le  pouls  eft  un  mouvement  du  cœur  &  des  arteres ,  remarque  dans 
le  même  endroit,  aufii  bien  que  dans  le  Chapitre  précèdent ,  qiû Agathinus  n'ap - 
prouvoit  pas  que  don  entreprît  de  vouloir  tout  ’enfeigner  par  des  définitions.  Cette 
maxime  étoit  prife  des  Méthodiques,  qui  difoient  la  même  chofe,  comme  on 
l’a  vu  ci-devant ,  lorfqu’il  s’eft  agi  de  Soranus,  ou  de  Cælius  Aurelianus  fon 
copifte.  Tout  ce  qu’on  trouve  d’ailleurs  dans  les  extraits  des  livres  d’Agathi- 
nus,  6c  de  ceux  d’Hérodote  ,  qu’Oribafe  6c  Aëtius  rapportent  ,  n’indique 
rien  qui  puifie  marquer  quelque  conformité  entre  les  fentimens  des  Pneumati¬ 
ques  6c  ceux  des  Méthodiques. 

Diogene  Laerce,  dans  la  vie  d’Ariftippe, parle  d’un  Théodore,  Médecin, 
qu’il  dit  avoir  été  difciple  d’Athénée.  11  y  a  de  l’apparence  que  c’eft  de  notre 
Athénée  que  cela  fe  doit  entendre.  3  Pline  cite  pareillement  un  Théodore  Mé¬ 
decin,  mais  qui  eft,  fans  doute,  different  de  celui-ci,  s’il  eft  vrai  que  Pline 
ait  été  contemporain  d’Athénée,  comme  nous  l’avons  fuppofé.  Aëtius  fait 
auflï  mention  d’un  Médecin  de  ce  nom ,  qui  peut  être  celui  dont  Pline  a  par¬ 
lé.  Quant  à  ce  Théodore,  dont  nous  avons  un  livre  de  la  Diète ,  imprimé  à 
Strasbourg  en  if 44. avec  d’autres  ouvrages,4  on  croit  avec  afiez  de  fondement 
qu’il  n’eft  pas  different  de  Théodore  Prilcien,  dont  nous  avons  parlé  dans  la 
Seélion  précédente. 
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I  Part.  2.  Liv.  2.  Chap.  8. 

1  De  Different.  Pulf.  Lib.  4.  Cap.  ir.  Ce  que  l’on,  remarque  ici  qu’Agathinus  négligeoit  les  dé¬ 
finitions,  infinue  qu’il  n’étoit  pas  fort  pour  h  Logique.  Galien  nous  apprend  encore  ailleurs, 
qu’il  avoit  quitté  un  Médecin  Pneumatique ,  fous  lequel  il  avoit  commencé  d'étudier ,  parce  que 
ce  Médecin  fe  mocquoit  des  Logiciens.  On  voit  par  ces  deux  exemples ,  que  les  Pneumatiques 
étoient  apparemment  tous  dans  le  même  fentiment  ,  en  quoi  .ils  imitoient  les  Méthodiques. 

3  Liv.  24.  Setf.  120. 

4  Vide  Reinef.  Var,  Lett,  Lib.  3^  Cap.  il.  &  j }oh.  Aller ti  Fabricii  Bil/liothec.  Latin.  Appendsc. 
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C  H  A  P  1  TRE  III, 

De  la  Médecine  cV  ARETEE ,  qui  eft  le  feul  des  Pneumatiques  dont  on  ait  des 
.  écrits  complets. 


été  furpris  de  découvrir  qu’ARETEE  Cappadocien  étoit  de  la  Secte  dont  il  s’a¬ 
git.  Je  ne  fâche  pas  que  perlonne  l’ait  encore  remarqué.  Caftellanus,  qui  a 
écrit  un  petit  abrégé  des  vies  des  anciens  Médecins,  dit  exprefl'ément  qu’Arc- 
tée  n’éroit  attaché  à  aucune  Seéte.  On  devroit  trouver  quelque  choie  de  plus 
précis  dans  les  Commentaires  d’Henifchius  ,  Médecin  d’Ausbourg,  fur  Aré- 
tée;  mais  il  eft  de  même  avis  que  Caftellanus*  &  ce  qu’il  y  a  de  particulier  c’eit 
qu’il  femble  n’avoir  fait  ces  Commentaires  que  pour  faire  dire  à  Arétée  des  cho- 
fes  auxquelles  celui-ci  n’a  jamais  penfé.  Au  lieu  d’expliquer  les  endroits  diffi¬ 
ciles  de  fon  Auteur,  il  a  tâché  de  fuppléer  ce  qui  manquoit  au  texte,  pour 
achever  de  traiter  chaque  matière,  non  pas  au  fens  d’Aretée,  mais  à  celui  de 
Galien ,  ou  au  iien  propre.  Mercurial ,  qui  étoit  fi  fort  verfé  dans  la  leéture 
des  anciens  Médecins,  &  qui  n’avoit  pas  manqué  de  lire  Arétée,  comme  il 
parofr  par  divers  endroits  de  fes  ouvrages,  n’a  pas  pris  garde  non  plus  à  la  Sec¬ 
te  de  ce  Médecin.  On  parle  d’un  Commentaire  de  Mr.  Petit  fur  Aretée,  mais 
qui  n’a  pas  encore  vu  le  jour.  Peut-être  que  ce  favant  homme  avoit  découvert 
plus  de  chofes  que  les  Auteurs  dont  je  viens  de  parler  *  mais  je  n’en  puis  rien 
dire,  n’ayant  pas  vu  fon  manuferit,  qu’il  feroit  à  fouhaiter  que  l’on  fit  impri¬ 


mer. 


Voici  fur  quoi  je  fonde  mon  fentiment  touchant  la  Seéte  d’Arétée.  L’on  a 
remarqué  dans  le  Chapitre  précèdent,  que  ceux  de  la  Seéte  Pneumatique  éta- 
blifibient  un  cinquième  élément ,  qu’ils  appelaient  Vefprit ,  lequel  recevant 
quelque  alteration  caufe  diverfes  maladies.  11  paroît  que  c’eft  de  ce  même  ef- 
prit  qu’a  voulu  parler  Arétée,  lorfqu’il  dit ,  qu’il  y  a  de  deux  fortes  d’Ef- 
quinancies*  que  l’une  eft  caufée  par  l’inflammation  des  inftrumens  de  la  res¬ 
piration,  ou  des  amygdales,  de  l’épiglotte,  du  pharynx,  de  la  luette,  ôc 
de  la  partie  fupérieure  de  l’âpre  artere*  mais  que  l’autre  eft  une  affection  de 
Vefprit ,  qui  eft  lui-même  la  caufe  de  cette  maladie.  Dans  la  derniere  de  ces 
Efquinancies ,  ajoute  notre  Auteur  ,  les  inftrumens  de  la  refpi  ration  ,  bien 
loin  d’être  enflez ,  font  plus  reflerrez  ÔC  plus  retirez  qu’ils  ne  le  font  dans 
l’état  naturel  >  êc  néanmoins  la  fuffocarion  &  la  difficulté  de  refpirer  font 
beaucoup  plus  grandes  que  dans  la  première.  C’eft  ce  qui  fait  que  les  ma¬ 
lades  croient  avoir  une  inflammation  cachée  dans  les  parties  les  plus  pro¬ 
fondes  du  poumon,  6c  dans  le  voifinage  du  cœur.  Quant  a  moi,  pour  fuit- 
il y  j’eftime  que  c’eft  Vefprit  feul  qui  fouffrey  &  qui  par  un  mauvais  change¬ 
ment  eft  devenu  très-chaud  &  très-fec,  fans  qu’il  y  ait  pour  cela  de  phleg¬ 
mon,  ou  d’inflammation,  dans  quelque  partie  que  ce  l'oit.  Arétée  confir- 
’  iO  »  •  ' -  me 
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me  £>n  firntiment  pii"  l’exemple  des  exhalaifons  qui  s’élèvent  de  ces  foffes  qu’on  aé£ft 
appelle  Charonéennes ,  lefqueües  exha’aii'ons  luffoquent  en  un  influât,  (ans  que  Metha- 
ie  corps  ait  aucun  mal  II  le  confirme  encore  par  Y  haleine  des  chiens  enragez, 
qui  fait  mourir,  dit-il,  ceux  qui  ^  reçoivent,  quoi  qu’ils  n’ayent  point  été  ffes 
„  mordus  par  ces  chiens.  Il  conclud  de  ces  exemples,  qu’il  peut  arriver  un  dances 
3,  changement,  à  l’égard  de  la  refpiration,  par  des  caufes  intérieures  qui  ont  dans  u 
„  du  rapport  aux  extérieures  y  de  la  même  maniéré  qu’il  le  rencontre  quelque-  s,ecl* 

,,  fois  au  dedans  de  notre  corps  des  fucs  qui  tiennent  de  la  nature  des  poifons, 

„  aulîi  bien  qu’il  s’en  trouve  dehors  j  &  que  l’on  voit  des  maladies  naturelles ‘  * 
„  accompagnées  des  memes  accidens  que  ceux  que  caufent  les  poifons ,  qui 
,,  font  rendre  les  mêmes  matières  que  l’on  vomit  dans  les  fièvres.  C’elî> 

5,  pourquoi,  pourfuit  notre  Auteur,  l’on  ns  doit  pas  trouver  étrange  que  les 
,,  Athéniens,  qui  ignoroienc  le  rapport  qu’il  y  a  entre  les  effets  de  certains 
,,  poifons,  ÔC  ceux  de  certaines  maladies  peffilentielles,  jugeaffent  que  ces  ma- 
„  ladies  leur  venoient  de  ce  que  ceux  du  Péloponncfe,  avec  qui  ils  étoient  en 
,,  guerre,  avoient  empoifonné  les  puits  du  Pyrée. 

On  pourroit  inférer  de  ces  paflages,  que  cequ’Arétée  appfelle  efprit , n-’eff  au¬ 
tre  chofe  que  la  m  i  tiers  de  la  refpiration  -,  6c  il  ièmble  le  confirmer  lorfqtril  dit 
ailleurs,  que  la  caufe  de  V Afihme  efi  la  froideur,  (fi  l'humidité  de  l' efprit.  Mais  ce 
n’eft  pas  en  ces  cas  feuls  que  l’ efprit  a  part  aux  maladies.  L' Iléus  efi:  caufé,  fé¬ 
lon  Arétée,  par  un  efprit ,  Sc  par  un  efprit  froid  (A  lent  qui  ne  peut  aifément  fe 
faire  paffage ,  ni  par  deffus,  ni  par  de  (fous.  Dans  le  Scirrhe  de  la  rate r  le  ven¬ 
tre  remplit  d'un  efprit  épais  (A  tembreux ,  qui  femble  être  humide,  mais  qui 
ne  Y  efi  pas.  Dans  YHydropifie  Jympanite ,  notre  Auteur  reconojt  encore  un  ef¬ 
prit  qui  ne  change  point  de  fituation ,  quoi  que  le  corps  fe  meuve  -,  &  il  ajoute,  que  fi 
cet  efprit  fe  change  en  eau,  ou  en  vapeur ,  la  fiympanite  fe  change  en  Afcite.  11  dit 
ailleurs  que  l'odeur ,  ou  la  vapeur  du  pavot  épaifjit  l' efprit  fec  (fi  fubtil  des  phrérté - 
tiques  j  (fi  que  lors  que  Y  efprit  fe  réfout ,  le  corps  de  l'homme  s'en  va  tout  en  vapeur , 

(fi  en  humidité.  Pour  guérir  la  Péripneumonie,  il  veut  que  l'on  s'attache  à  rap¬ 
peler  aû  dehors  les  humeurs ,  la  chaleur,  (fi  V efprit ,  qui  accablent  le  poumon.  Il 
propofe  enfin,  pour  épaiffir  le  fang  (fi  Y  efprit  dans  les  Phthifiques,  Vufage  du 
lait ,  de  l'amidon ,  (fi  de  l'alica. 

On  a  encore  remarqué  que  les  Médecins  Pneumatiques  prétendoient  que  le 
feu,  Y  air ,  la  terre ,  &  Y  eau,  ne  font  pas  les  véritables  élémer.Si  mais  que  le 
nom  d’élernent  appartient  plutôt  aux  qualitez  dont  ces  corps  font  revêtus, c’efi: 
à  dire,  au  chaud ,  au  froid,  au  fec,  ôc  à  Y  humide.  On  n’a  qu’à  ouvrir  le  livre 
d’ Arétée,  pour  être  convaincu  qu’il  étoit  dans  les  mêmes  principes.  On  ne 
l’entend  prefque  jamais  parler  que  des  qualitez  que  l’on  vient  de  défigner.  Le 
froid  &  Y  humide,  font,  félon  lui,  les  caufes  de  la  Syncope.  Le  mal  de  tête  long 
&  opiniâtre,  que  les  Médecins  nomment  Céphalée,  vient  de  froideur  êc  de  fé- 
cbereffe *  les  Vertiges  de  froideur  &  à.' humidité,  &  Y Epilepfie  de  même  ,  com¬ 
me  la  Mélancholie  vient  de  fechereffe.  Dans  l’Hydropifie  appellée  Leucophlegma- 
iie,  il  reconoit  une  fluxion  froide  .&  êpaijfe  qui  humeéte  tout  le  corps}  y  pro- 
duifant  à  peu  près  le  même  effet  que  produil'ent  les  brouillards ,  fur  la  terre ,  & 
dans  l’air.  Dans  l’Hydropifie  AJcïte,  lorfque  la  chaleur  naturelle  du  ventre  fe 
réfroidit ,  il  tombe  dans  cette  cavité  des  gouttes  d’une  liqueur  qui  paflôit  aupa- 
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ravant  par  la  tranfpiration  infenfible  en  forme  d’air.  Le  Flux  appellé  Cœliaque , 
vient  de  froid,  del’eftomac,  6c  de  la  débilité  de  la  chaleur ,  qui  doit  cuire  les 
viandes.  Les  Fleurs  blanches  des  femmes  viennent  d’un  refroidijjement  de  la  ma¬ 
trice,  qui  change  le  fang  de  rouge  en  blanc.  La  Goutte  procédé  aufli  d’une 
froideur ,  mais  la  Lepre ,  ou  l’ Elephantiafe ,  vient  particulièrement  d’un  froid  le 
plus  extrême  que  l’on  puifle  concevoir. 

On  n’auroit  jamais  fait  fi  on  vouloit  rapporter  tous  les  pacages  de  notre  Au¬ 
teur,  où  il  parle  de  la  même  maniéré.  On  remarquera  feulement  que  rebat¬ 
tant  fi  fouvent  fur  ces  qualité?, ,  il  ne  fait  que  très-rarement  mention  de  la  bile , 
delà  pituite,  ou  des  autres  humeurs ,  comme  faifoient  les  Médecins  Dogmati¬ 
ques  6c  les  Empiriques.  Bien  loin  qu’Arétée  regardât  ces  humeurs  comme 
les  caufes  des  qualitez  fufdites,  il  prétendoit  au  contraire  que  ces  mêmes  hu¬ 
meurs  tiroient  leur  origine  de  ces  qualitez.  i  S'il  arrive ,  dit-il,  que  le  chaud 
fe  laffe ,  ou  fe  fatigue  en  fai fant  fe s  f oublions  ordinaires ,  il  fe  change  en  acre ,  &  en 
ignée ,  (fl  toutes  les  humidité z,  ou  les  humeurs  deviennent  bile.  Ce  n’eft  pas  qu’A¬ 
rétée  ne  reconût  la  prefence,  s’il  faut  ainfi  dire,  des  humeurs  dans  les  mala¬ 
dies  i  mais  il  croyoit  que  les  humeurs  n’en  font  que  la  matière  y  au  lieu  que  le 
chaud ,  le  froid ,  6cc.  en  font  la  caufe ,  comme  on  le  recueille  de  ce  paflage. 
L'Jfihme,  dit  cet  Auteur,  .efi  caufé  parla  froideur  (fl  l'humidité  de  l'efprit ,  (fl 
les  humeurs  craffes  (fl  gluantes  en  font  la  matière. 

On  verra  quelle  étoit  la  pratique  d’Arétée  par  ce  que  nous  allons  dire.  L’on 
a  de  lui  quatre  livres  touchant  les  maladies  aiguës ,  6c  autant  fur  les  maladies 
chroniques ,  ou  longues ,  dans  lefquels  il  rapporte  féparcment,  d’un  côté  les  çau- 
fes  6c  les  fignes,  6c  de  l’autre  la  cure  de  chacune  des  ces  maladies  en  particu¬ 
lier.  On  a  remarqué  ci-devant  que  Cælius  Aurelianus,  Médecin  de  la  Secte 
Méthodique,  avoit  fuivi  la  même  diftinétion  dans  fes  livres,  dont  les  uns  font 
intitulez  des  Maladies  aiguës ,  6c  les  autres  des  Maladies  longues.  Quoi  que  tous 
les  autres  Médecins  reconuffent  ces  deux  genres  de  maladies,!  les  Méthodiques 
avoient  cependant  été  les  premiers  qui  en  avoient  écrit  à  part. 

Ce  n’eft  pas  en  cela  feul  qu’Arétée  femble  fuivre  ceux  de  cette  Seéte.’  Il  ré¬ 
glé  encore  avec  eux  fort  exaéfcement  la  maniéré  dont  la  chambre  du  malade  doit 
être  tournée ,  ou  difpofée  en  certaines  maladies  \  quel  doit  être  l'air  qu’il  doit  ref- 
pirei'i  le  lit  où  il  doit  coucher,  quelle  coitte ,  quel  matelas ,  6c  quelles  couver¬ 
tures  il  lui  faut ,  êc  autres  chofes  de  cette  nature ,  quoi  qu’il  ne  le  fafte  pas  par 
rapport  au  flux,  ou  au  refferrement  des  Méthodiques.  Notre  Auteur  imite  auftï 
ces  Médecins  en  ce  qu’il  pratique  beaucoup  les  differentes  fortes  d'exercices  qu’ils 
ordonnoient  fur  la  fin  des  maladies  comme  font  la  promenade  -,  les  differentes 
maniérés  de  fe  faire  porter ,  ou  voiturer 5  l’exercice  de  la  voix ,  qui  fe  faifoit  en 
criant,  ou  en  parlant  fort  haut*  celui  qui  confiftoit  à  jet  ter  un  palet,  ou  de  cer¬ 
taines  machines  pefantes  qu’on  appelloit  haltères.  Il  ordonne  encore  une  cer¬ 
taine  gefiiculation  des  mains ,  appellée  Chironomia  dont  on  a  déjà  parlé  dans  le 
Chapitre  de  la  Diète  d’Hippocrate.  Tout  cela  avoit  principalement  été  mis  en 
ufage  par  les  Méthodiques.  Arétée  va  plus  loin.  Il  ordonne  à  ceux  qui  font 
fujets  aux  vertiges  de  s’exercer  comme  faifoient  les  P  agiles,  c’eft  à  dire,  de  ft 
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battre  à  coups  de  poing.  Il  eft  difficile  de  voir  quel  étoit  fon  but  en  cette  ren-  SeMe 
contre.  Mercurial  croit  qu’il  y  a  une  faute  dans  le  texte,  ce  qui  eft  fort  vrai- 
lemblable.  En  effet,  quelle  apparence  que  la  tête  des  vertigineux  ,  que  le 
moindre  bruit,  ou  le  plus  petit  mouvement  étonne,  s’accommodât  d’un  fem-  dépen - 
blable  traitement  ?  i  Arétée  a  enfin  ceci  de  commun  avec  les  Méthodiques,^22^' 
qu’il  donne  beaucoup  aux  applications  extérieures ,  comme  font  les  fomentations ,  ffjj0 
les  cataplâmes ,  les  enflions  &c.  ^ 

Voilà  ce  qu’ Arétée  pou  voit  avoir  tiré  des  Méthodiques,  quoi  que  fon  rai  fuivau st 
fonnement  fût  d’ailleurs  fort  different  du  leur,  comme  on  l’a  vu  par  ce  qui  a 
été  dit  concernant  l’idée  qu’il  avoit  des  caufes  des  maladies.  Il  ordonne  auffi 
des  remedes  contre  lefquels  les  véritables  Méthodiques,  comme  Theffalus  ôc 
Soranus,s’étoient  le  plus  ouvertement  déclarés,  tels  que  font  les  purgatifs.  La 
compofîtion  appellée  Hiera  eft  une  de  celles  dont  il  faifoit  le  plus  d’ulàge,  de 
le  plus  de  cas.  Il  donnoit  auffi  quelquefois  des  purgatifs  (impies,  comme,  de  l'é- 
laterium ,  du  cnicus ,  de  V ellebore  Scc.  11  n’étoit  pas  moins  oppofé  aux  Métho¬ 
diques  à  l’égard  des  lave  mens  acres ,  &  irritant ,  qu’il  ne  craignoit  point  de  don¬ 
ner  en  certaines  occafions,  contre  la  pratique  de  ces  Médecins. 

Il  fe  fervoit  encore  du  Caftoreum  en  diverfes  rencontres,  ce  que  ne  faifoient  . 
pas  les  Médecins  dont  on  vient  de  parler.  11  ordonnoit  auffi,  contre  leur  fen- 
timent,  des  medicamens  fomniferes ,  comme  font  le  pavot  &  l' opium  \  mais  il 
paroît  qu’il  favoit  très-bien  prendre  fes  précautions  à  cet  égard ,  par  l’impor¬ 
tant  avis  qu’il  donne  fur  ce  fu  jet.  Il  faut ,  dit-il,  donner  quelquefois  des  remedes 
fomniferes  à  ceux  qui  ont  une  péripneumonie ,  &  de  longues  veilles ,  de  peur  qu'ils  ne 
tombent  en  fureur ,  &  afin  d'adoucir  leur  mal  if  leur  inquiétude.  Mais  il  faut  bien 
fe  garder  de  donner  des  mêdicamens  de  cette  nature  quand  les  malades  font  prêts  à  être 
fuffoquez  par  la  fluxion  ,  ou  quand  on  les  voit  prêts  de  mourir  >  parce  qu'on  s'expofe 
par  là  à  être  accufé  de  tout  le  monde  de  les  avoir  tuez. 

Enfin  Arétée  faignoit  tout  autrement  que  les  Méthodiques.  Voici  quelques 
exemples  de  la  maniéré  dont  il  s’y  prenoit.  Dans  l'apoplexie,  il  remarquoit 
qu’une  trop  grande  Lignée  tuoit,  Ôc  qu’une  trop  petite  ne  fervoit  de  rien. 
Néanmoins  il  croyoit  qu’il  valoic  mieux  tirer  moins  de  fang,  êc  y  revenir 
plus  fouvent.  Dans  l' Efquinancie ,  il  laiffoit  couler  le  fang  iufqu’à  ce  qu’on  tom¬ 
bât  prefque  en  défaillance.  Dans  le  Vomijfemmt  de  fang ,  il  vouloir  que  l’on 
faignât  toujours,  de  quelque  caufe  qu?il  vint}  [oit,  dit-il  ,  que  cette  perte  de  fang 
fuive  la  rupture  d'un  vaiffeau  }  foit  que  le  vaiffeau  ait  été  rongé  par  l'acreté  du 
fang ,  la  fa  ignée  eft  très -utile.  Si  cet  accident  eft  caufé  parce  que  le  vaiffeau  eft  min¬ 
ce  ,  la  faignée  empêche  qu'il  ne  fe  creve  pour  être  trop  plein.  Il  faut ,  ajoute-t-il,  em¬ 
pêcher  que  l'ouverture  que  l'on  a  faite  à  la  veine  du  bras ,  ne  fe  ferme ,  afin  qu'on  en 
puiffe  tirer  plus  commodément  du  fang  pendant  plufieurs  jours ,  à  diverfes  reprifes.  On 
en  doit  peu  tirer  à  chaque  fois  }  mais  on  y  doit  revenir ,  (f  le  même  jour ,  êft  le  jour 
fuïvant ,  if  le  troiftème ,  &  le  quatrième  -,  fi  ce  n'eft  qu'il  y  eut  une  trop  grande  foi - 
bleflè.  Quelques  Médecins  du  temps  d’Arétée  tiroient,  en  cette  occafion,  du 
fang  des  veines  de  la  main ,  mais  il  ne  l’approuve  pas.  Pourquoi ,  dit- il,  ouvri¬ 
rez-vous  plutôt  la  veine  auprès  des  doigts  qu'à  l'endroit ,  ou  le  coude  fe  plie , puis  qu'en 
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i  Cet  Auteur  fe  fervoit  auffi  en  quelques  occafions  des  mêmes  termes  que  les  Méthodiques 
employaient  au  fujet  de  l’effet  de  la  faignée,  comme  on  le  verra  un  peu-  plus  bas. 
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ce  dernier  endroit  la  veine  eft  plus  greffe ,  &  mieux  dif  oofée  pour  l' évacuation  du  fctng\ 
Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  c'eût  ici  le  premier  exemple  bien  précis  que  nous 
ayions  de  la  faignée  de  la  main.  Car  encore  qu’ Hippocrate  femble  en  faire  men¬ 
tion,  on  peut  en  douter  fur  ce  que  le  mot  Grec  qu’il  employé  fignifie  égale¬ 
ment./^  main*,  8c  le  bras ,  comme  nous  l’avons  remarqué.  Ce  n’eft  pas  que  cet¬ 
te  (ai  gnée  ne  fut  en  ufage  avant  Arétée,ce  qu’il  la  ddaprouve  en  eft  une  mar¬ 
que-,  6c  il  fe  peut  même  qu’Hippocrate  l’eût  déjà  pratiquée  j  mais,  comme  on 
l’a  dit,  la  chofe  n’eft  pas  entièrement  claire,  8c  il  eft  toujours  vrai  qu’ Arétée 
eft  le  plus  ancien  Auteur  qui  en  ait  parlé  en  termes  exprès. 

Dans  la  fièvre  continue'  ardente ,  que  l’on  appelloit  Caufus ,  d’un  mot  qui  lig¬ 
nifie  brûler  )  notre  Auteur  vouloir  aufli  que  l’on  tirât  à  diverfes  reprifes,  ôc  pen¬ 
dant  quelques  jours  ,  beaucoup  de  fang.  Il  faut  encore  remarquer  qu’il  croyoit 
que  ces  fortes  de  fièvres  viennent  d’un  phlegmon ,  ou  d’une  inflammation  pro¬ 
prement  dite,  du  tronc  de  la  veine  cave ,  ou  de  celui  de  h  grande  artere.  Mais 
ce  qu’il  y  a  de  plus  particulier  c’eft  qu’on  s’imaginoit  de  Ion  temps  que  ceux 
qui  étoient  malades  de  cette  fièvre  appellée  Caufus  prédiloient  quelquefois  l’a¬ 
venir,  8c  qu’ils  parloient,  ou  avoient  des  entretiens  avec  les  morts.  Arétée 
femble  lui-même  en  être  perfuadé,  puis  qu’il  tâche  d’en  rendre  raifon,  en  di- 
fant  que  l’ardeur  de  la  fièvre  ayant  confumé  ce  qu’il  y  a  de  groflier,ou  d’épais, 
8c  de  tenebreux  dans  les  humeurs,  l’efprit  refte  plus  épuré  j  ce  qui  le  fait  ap- 
percevoir  des  chofes  qu’il  ne  voyoit  pas  auparavant.  Cette  opinion  étoit,  fans 
doute,  venue  de  quelque  fuperftitieux  qui  s’étoit  attaché  àécouter  les  rêveries 
de  ces  malades,  8c  à  les  vouloir  expliquer,  ou  à  y  chercher  quelque  fens. 

Dans  les  douleurs  aigues  des  reins,  qui  font  caufées  par  la  pierre,  &  dans  les 
inflammations  de  cette  partie  notre  Auteur  tiroit  encore  beaucoup  de  fang, 
pour  appaifer  l’inflammation,  8c  pour  relâcher  les  paftages  dans  lefquels  la  pier¬ 
re  étoit  arrêtée,  ou  qui  foufïroient  de  l’inflammation,  8c  qui  étoient ,  difoit-il, 
comprimez, ,  ou.  J  errez  comme  par  une  efpece  de  lien ,  qu'on  ne  peut  relâcher  qu'en  éva¬ 
cuant  les  veines,  i  Cette  expreflîon  eft  la  même  dont  les  Méthodiques  fe  fer- 
voient  en  cette  rencontre. 

Aretée  ne  tiroit  pas  feulement  du  fang  des  veines  du  bras,  il  fai  foi  t  au  flî  ou¬ 
vrir  la  plupart  des  autres  veines  que  l’on  a  dit  qu’Hippocrate  ouvroit.  Il  faig- 
noit  au  front  ceux  qui  avoient  de  grandes  douleurs  de  tête,  8c  laiflbit  couler 
environ  neuf  onces  de  fang,  après  avoir  fait  auparavant  d’autres  faignées  au 
bras.  Pour  le  même  mal  il  tiroit  aufli  du  fang  des  veines  du  dedans  du  nez , 
par  le  moyen  de  certains  inftrumens  dont  il  appelle  l’un  Cateiadion ,  8c  l’autre 
Storyné.  Au  défaut  de  ces  inftrumens,  il  fe  fervoit  d’une  plume  d’oye,  dont  il 
coupoit  le  bout  du  tuyau  en  forme  des  dents  d’une  feie,  l’introduifant  enfuite 
dans  le  nez  jufques  auprès  de  l’os  ethmoïde,  8c  remuant  cette  plume  avec  les 
deux  mains  pour  faire  couler  le  fang.  Dans  /’ Elephantiafe ,  que  cet  Auteur  dé¬ 
crit  fort  exactement ,  il  faignoit  d’un  même  jour  aux  deux  bras  ,  8c  aux  deux 
pieds,  '  -“j:  rp 

Arétée  mettoit  aufli  en  ufage  les  vomitif h  II  fe  fervoit  quelquefois  pour  cela 
-des  bulbes  d’une  efpece  de  Narcijfe 5  mais  il  faifoit  beaucoup  de  cas  de  l'Ellé¬ 
bore  blanc.  Voici  de  quelle  maniéré  il  en  parle:  L' Ellébore  blanc ^  dit- il,  ne 
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fait  pas  feulement  vomir  j  il  efi  encore  le  plus  efficace ,  &  le  plus  puiffant  de  tous  les 
■médicamens  purgatifs  ,  non  par  la  quantité  ts>  par  la  variété  des  ex  crème  ns  qu'il 
fait  rendre  5  car  dans  la  maladie  appellée  Choiera  on  en  rend  de  la  même  minière. 
Ce  n'efl  pas  non  plus  par  les  efforts  qu'il  fait  faire ,  &  par  la  violence  avec  laquelle 
il  excite  le  vomiffement  *  car  les  naufées ,  la  navigation  fur  mer  caufent  les  mêmes 
efforts  encore  plus  violemment ,  mais  c'efl  par  une  vertu  particulière  qu'on  ne  fauroit 
aff'ez  admirer  j  puis  qu' encore  que  l'ellébore  purge  fort  peu  en  de  certaines  rencontres , 
tl  ne  laijf'e  pas  de  guérir  les  malades  qui  en  ont  pris.  D'ailleurs  dans  le s  vieilles  mala¬ 
dies  ,  lors  que  tous  les  autres  remedes  ont  été'trop  foibles ,  celui  ci  efl  le  feul  qui  opé¬ 
ré.  En  un  mot ,  l'Ellébore  blanc  a  du  rapport  avec  le  feu.  Ce  que  le  feu  fait  en  brû¬ 
lant  ,  ou  en  enflammant ,  l'ellébore  blanc  le  fait  encore  plus  puiff'amment  en  parcou¬ 
rant  tout  le  corps.  Il  rend  la  refpiration.aifée  à  ceux  qui  ne  peuvent  refpirer  qu'avec 
peine.  Il  donne  une  bonne  couleur  à  ceux  qui  ctoient  pâles ,  &  de  l'embonpoint  aux 
maigres. 

La  manière  dont  notre  Auteur  fe  fervoit  des  Cantharides  ne  doit  pas  être  ou¬ 
bliée.  Les  Méthodiques  ,  6c  même  la  plûpart  des  anciens  Médecins  em- 
ployoient  les  médicamens  qu’ils  appelaient  métafyncritiques ,  pour  tirer  du  cen¬ 
tre  à  la  circonférence.  L’on  a  vu  ci-deffus  qu’ils  prenoient  pour  cela  de  la  mou¬ 
tarde  ,  ou  la  plante  appellée  thapfia.  Arétée  le  pratiquoit  auffi,  mais  il  em- 
ployoit  de  plus  les  cantharides ,  pour  attirer  plus  puiffmiment,  &  pour  faire 
venir  fur  la  peau  des  veffies  qui  fe  remplirent  d’une  eau  acre  6c  chaude,  qui 
fe  vuide  enfuife  au  foulagement  des  malades.  Cette  forte  de  remede  s’appelle 
aujourd’hui  un  Féficatoire.  Je  ne  vois  pas  que  les  Médecins  plus  anciens  l’eui- 
fent  mis  en  ufage,  ou  du  moins  qu’ils  euffent  choifi  pour  cet  effet  les  canthari¬ 
des,  à  la  referve  d’ Archigene,  dont  on  a  parlé  au  Chapitre  précèdent,  6c  qui 
étoit  de  la  même  Seéte  qu’ilrétée,  6c  peut-être  un  peu  plus  ancien  que  lui. . 
Galien,  qui  a  vécu  après-  Archigene,  nous  dit  feulement  en  parlant  des  Can¬ 
tharides  ,  1  qu'étant  mêlées  avec  des  emplâtres  appropriez  ,  elles  fervent  à  faire  tom¬ 
ber  les  ongles  qui  font  couvertes  d'une  mauvaife  galle  5  (f  que  la  poudre  de  canthari¬ 
des  entre  dans  les  médicamens  contre  la  Lepre ,  &  la  mauvaife  galle  ,  &  dans  ceux 
qui  font  faits  pour  confumer  (f  pourrir  les  chairs.  Il  ajoute  enfin,  que*!  en  fe  fert 
intérieurement  des  cantharides  pour  faire  uriner ,  en  prenant  les  précautions  né ce [fai¬ 
re  s ,  foit  à  l'égard  de  la  quantité ,  foit  à  l'égard  de  la  maniéré  de  les  préparer ,  pour 
empêcher  qu'elles  ne  nuifent  d'ailleurs. 

La  conoiffance  que  les  Anciens  avoient  des  effets  que  les  cantharides  produi- 
fent  par  rapport  aux  voies  de  l’urine,  leur  faifoic  regarder  cet  infe<5£e,ou  cet¬ 
te  mouche  comme  fort  venimcule,  6c  comme  une -forte  de  2  poifon  $  ce  qui  ; 
les  empêchoit  de  s’en  fervir  comme  d’un  remede,  fi  ce  n’efl:  dans  les  occafions 
que  Galien  a  marquées.  Hippocrate  avoit  déjà  dit  quelque  chofe  de  l’ufage 
qu’on  pouvoit  tirer  des  cantharides  en  les  donnant  intérieurement ,  mais  il  n’a- 
voit  pas  remarqué  que  l’on  pur  les  employer  comme  un  veficatoire.  On  ne  peut 
pas  dire  que  Galien  ne  conüt  pas  ce  remede,  puis  qu’ Archigene  qui  vivoit 
avant  lui,  6c  qu’il  cite  fouvent,  l’avoit  pratiqué,  mais  il  y  a  de  l’apparence 
que  Galien  n’en  faifoit  pas  du  cas,  ou  le  regardoit  comme  dangereux. 

Arétée. 

t  De  Sim'ltc,  Meehcam.  Vatultat, 

2  Voyez.  OUcander ,  Diojconde ,  Scribonius  Largas ,  O4  les  autres  qui  ont  écrit  des  Poifom 
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Arétce  propole  dans  l'Epiiepfte  les  friétions  de  la  tête  avec  les  cantharides; 

6c  lors  qu’il  traire  de  la  douleur  de  tête  y  il  fait  aufii  mention  des  remedes  qui  font 
'venir  des  veffes  fur  la  peau ,  quoi  qu’en  cet  endroit  il  ne  fpécifie  pas  les  cantha¬ 
rides  j  mais  comme  Ârchigene  les  emploie  dans  le  même  cas,  il  eft  fort  pro¬ 
bable  qu’ Arétée  s’en  fervoit  suffi.  Nous  nous  férvom ,  dit  Archigene  dans  Aë- 
tius,  du  catap'âme  ou  entrent  les  cantharides ,  qui  fait  de  grands  effets ,  pourvu  que 
les  petits  ulcérés  qu'il  excite -demeurent  long- temps  ouverts ,  ou  fluent  long-temps  \  mais 
il  faut  en  même  temps  garantir  laveffe  par  l'ufage  du  lait ,  tant  intérieurement  qu' ex¬ 
térieurement. 

Voilà  ce  que  l’on  avoit  à  remarquer  touchant  la  pratique  d’Arétée.  Il  pàroit  ' 
qu’il  efi:  fort  exaéfc,  6c  bon  praticien.  Ses  remedes  font  puiflans,  6c  bien  choi- 
lis,  quoi  que  fon  raifonnement  ne  foit  pas  toujours  des  mieux  fuivis.  Cet  Au-- 
teur  eit  encore  fort  à  eftimer  en  ce  qu’il  ne  parle  que  de  chofes  qu’il  témoigne 
avoir  vues,  ôc  expérimentées,  6c  qu’il  ne  le  mêle  pas  de  juger  de  ce  qu’il  n’a 
pas  vu.  On  a  un  exemple  de  la  retenue  à  cet  égard  dans  ce  qu’il  dit  au  fujet 
d’une  efpece  d'hydropif  e  fort  particulière,  6c  dont  les  autres  anciens  Médecins 
n’ont  point  parié.  Il  y  d,  dit-il,  une  forte  d' Hydropifie  formée  par  un  grand  nom¬ 
bre  de  Veflïes  pleines  d'eau ,  qui  fe  trouvent  dans  le  lieu  ou  l'hydropifie  A  [cite  a  fon 
Jiege  (c’eft  à  dire,  dans  le  bas-ventre.)  Chacune  de  ces  véfictlles  ejl  fort  remplie  j 
if  fi  on  perce  le  bas-ventre  avec  un  infirument  propre  pour  cela ,  la  première  qu'on  ren¬ 
contre  répand  d'abord  fon  eau ,  mais  elle  fe  refferre  en  fuite  j  if  fi  l'on  veut  avoir  da¬ 
vantage  d'eau ,  il  faut  pouffer  l' infirument  plus  avant ,  (pour  percer  d’autres  vef- 
fies.)  Quelques-uns,  ajoute-t-il,  difent  que  ces  veflies  viennent  des  intefins ,  mais 
je  ne  l'ai  pas  vu,  if  je  n'en  puis  rien  dire. 

Cette  maladie,  qui  eit  des  plus  rares,  me  fait  fouvenir  d’une  autre  qui  ne 
l’eft  pas  moins,  &  qui  eit  suffi  rapportée  par  notre  Auteur.  Il  y  a,  dit-il,  une 
efpece  de  Manie  ou  l'on  void  ceux  qui  en  font  atteints  fe  déchirer  le  corps ,  ou  fe  faire 
des  incifons  dans  les  chairs ,  pouffez  par  une  pieufe  fantaife  j  comme  s'ils  fe  rendoient , 
par  ce  moyen ,  plus  agréables  aux  Dieux  qu'ils  fervent ,  if  que  ces  Dieux  exigeaient 
cela  d'eux.  Cette  efpece  de  fureur  ne  les  tient  que  par  rapport  à  cette  opinion  ou  à  ce 
fenüment  de  religion,  ils  font  d'ailleurs  bien  fenfez.  On  les  réveille ,  ou  on  les  fait 
revenir  à  eux  par  le  fon  de  la  flûte ,  if  par  d'autres  divertiffemens ,  ou  en  les  eny - 
vrant ,  ou  en  leur  fai fant  des  remontrances.  Cette  fureur  ejl  une  fureur  Divine  j  if 
quand  ces  gens  en  font  délivrez  ils  font  gais  if  de  bonne  humeur ,  fe  croyans  initiez, 
au  Jervice  du  Dieu.  Au  rejle  ils  font  pâles  if  maigres ,  if  leur  corps  demeure  long¬ 
temps  affoibli  des  bleffures  qu'ils  fe  font  faites.  C’eft  une  chofe  allez  particulière 
qu’un  Payen,  comme  étoit  Arétée,  mît  au  rang  des  maladies  cette  efpece  de 
fureur  qu’on  prétendoit  être  infpirée  par  les  Dieux. 

On  finira  ce  qui  regarde  la  Médecine  de  cet  Auteur  en  remarquant  qu’il  a 
accoutumé  de  commencer  chaque  Chapitre  par  une  petite  defeription  Anato¬ 
mique  de  la  partie  dont  il  veut  rapporter  les  maladies.  Ce  qu’il  dit  en  tous 
ces  endroits  de  plus  particulier  fe  réduit  à  ceci.  Il  croyoit  qu’il  y  a  dans  le 
cerveau  un  principe  du  mouvement  &  du  fentiment,  qu’il  appelle  fimplement 
principe ,  8c  il  ajoute  que  les  nerfs  en  dépendent.  Les  organes  de  la  refpiration 
font,  félon  lui,  le  cœur  6c  le  poumon }  le  cœur  étant  celui  qui  attire  principa¬ 
lement  l’air  pour  le  raffraichiiîement  de  tout  le  corps.  11  croyoit  d’ailleurs 
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que  Vante  loge  dans  le  cœur.  L t  foye,  dit-il,  n’eft  qu’une  i  majfe  ou  un  amas  St^4 
de  fang  coagulé  autour  des  veines,  lefquelles  tirent  toutes  leur  origine  de  ce  vif-  Mhho- 
cere,  comme  les  arteres  tirent  la  leur  du  cœur.  Le  foye  eft  encore  le  fiege  diclue 
de  l*ame  appétitrice.  La  veffîe  eft  un  nerf  froid  6c  blanc.  Il  croyoit  que  ce  n’eft 
pas  feulement  par  des  canaux  fenfibles  que  la  nourriture  fe  diftnbue  par  tout  le  dances 
corps  5  mais  qu’il  en  pafîe  une  beaucoup  plus  grande  partie  en  forme  de  va-  dans  le 
peur ,  qui  eft  dirigée  par  la  Nature,  en  forte  qu’elle  pénétré  au  travers  des  par-  Siecl_exl> 
ties  les  plus  folides  6c  les  plus  épaiftés.  II  difoit,  à  l’égard  du  lieu  où  le  fait 
la  coïïion  des  alimens ,  qu’elle  ne  fe  fait  pas  feulement  dans  l'ejlomac ,  mais  dans 
le  colon  même,  d’où  la  nourriture  pafle  dans  le  foye.  L’eftomac  eft  d’ailleurs, 
félon  Arétée,  la  fource  de  la  joye  6c  du  plaijtr ,  6c  quelquefois  de  la  triflejfe ,  le 
voifinage  du  cœur  faifant  que  l’eftomac  contribue  beaucoup  à  la  gayeté  ou  à  la 
triftefle,  par  la  fympathie  de  l’ame.  La  gayeté,  difoit-il,  eft  produite  par  ces 
trois  chofes,  la  bonne  coétion  des  viandes,  l’accroiflêment  des  chairs,  6c  la 
bonne  couleur.  La  triftefle  eft  caufée  par  ce  qui  eft  oppofé  à  ces  chofes.  L’ef¬ 
tomac  rend  aufti  l’efprit  abbatu  quand  il  manque  de  nourriture,  ou  qu’il  eft  tra¬ 
vaillé  par  la  bile  noire.  L’eftomac,  aufli  bien  que  les  boyaux ,  ayant,  félon  no¬ 
tre  Auteur,  deux  tuniques  appliquées  obliquement  l’une  fur  l’autre,  il  croyoit 
qu’en  de  certaines  maladies  la  tunique  intérieure  pouvoit  fe  féparer  de  l’exté¬ 
rieure,  6c  fortir  par  les  felles.  Il  croyoit  même  que  la  matrice .,  qui  a  aufli  deux 
tuniques,  en  peut  perdre  une.  La  maladie  appellée  Lienterie  où  l’on  rend  par 
le  bas  les  viandes  comme  on  les  a  prifes,  vient,  à  fon  avis,  de  ce  que  z  les  po¬ 
res  qui  font  dans  les  inteftins,  6c  qui  fervent  au  paflage  de  la  nourriture,  font 
fermez  par  une  cicatrice.  Il  faut  enfin  remarquer  qu’ Arétée  prétendoit  que 
les  nerfs  qui  fortent  du  cerveau, fe  croifent,  en  forte  que  ceux  qui  viennent  du 
côté  droit  vont  au  gauche,  6c  ceux  du  gauche  au  droit. 

Au  refte  fi  l’on  compare  les  fentimens  d’ Arétée  touchant  les  caufes  des  maladies , 
avec  fa  maniéré  de  pratiquer,  on  ne  trouvera  pas  que  les  fentimens  particuliers  qu’il 
avoit  par  rapport  à  la  théorie  ayent  beaucoup  influé  fur  fa  pratique  qui  appro¬ 
che  de  celle  de  quelques-uns  des  plus  anciens  Médecins,  tant  Dogmatiques 
qu’Empiriques  6c  quelque  peu  de  celle  des  Méthodiques.  Par  où  l’on  void  que 
,  le  fyftème  des  Pneumatiques  n’avoit  pas  produit  le  même  effet  que  celui  des 
Méthodiques,  dont  les  remedes  étoient  aufli  differens  de  ceux  des  autres  Mé¬ 
decins  que  leur  raifonnement  étoit  éloigné  de  celui  de  ces  derniers. 

Arétée  pouvoit  avoir  écrit  d’autres  livres  qui  ne  font  pas  venus  jufques  à  nous. 

Il  en  promet  un  concernant  les  maladies  des  femmes,  dans  fon  Chapitre  du  Maraf- 
rne ,  ou  de  la  Fièvre  Heïïique.  \ 

Il  ne  nous  refte  qu’à  dire  un  mot  du  temps  auquel  il  a  vécu,  ce  que  per- 
fonne,  quejefachç,  n’a  encore  bien  éclairci.  Quelques  Auteurs  veulent  qu’A- 
rétée  ne  foit  venu  qu’après  Galien  ;  d’autres  le  font  beaucoup  plus  ancien. 

Le  fentiment  des  premiers  eft  fondé  fur  ce  que  Galien  ne  cite  point  Arétée. 

Mais  outre  que  nous  n’avons  pas  tous  les  écrits  de  Galien ,  on  peut  répondre 
qu’if  n’eft  pas  poflible  que  ce  dernier  ait  cité  tout  ce  qu’il  y  a  eu  de  Médecins 
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avant  lui.  Il  fuffit  qu’il  ait  parlé  des  principaux  de  chaque  Secte,  6c  qu’il  fé 
foit  attaché,  par  exemple,  à  Athénée  5c  à  Archigene,  qui  ont  fait  le  plus  de 
bruit,  ou  qui  ont  été  les  premiers  des  Pneumatiques,  fans  qu’il  fût  obligé  de 
faire  mention  d’Arétée.  D’ailleurs  il  fe  peut  que  Galien  ne  l’ait  pas  cité,  par¬ 
ce  qu’ils  peuvent  avoir  vécu  tous  deux  dans  le  même  temps  j  en  forte  que  l’ar¬ 
gument  qu’on  tire  du  filence  de  Galien  n’a  pas  aflez  de  force,  ou  ne  fait  rien 
ni  pour  ni  contre. 

i  Voftius,  qui  eft  du  nombre  de  ceux  qui  croyent  Arétée  beaucoup  plu3 
ancien, appuyé  uniquement  fa  conjeéture  fur  ce  que  ce  Médecin  a  écrit  en  lan¬ 
gage  Ionique ,  qui,  à  ce  que  prétend  ce  favant  Critique,  n’étoit  plus  en  ufa- 
ge,  non  plus  que  le  Dorique ,  long-temps  avant  les  Céfars,  ces  deux  langages 
ou  dialeétes  n’ayant  eu  de  cours  que  pendant  que  la  Grece  étoit  floriftante. 
Mais  il  s’eft  trompé,  à  ce  dernier  égard,  comme  z  Mr.  Ménage  le  prouve  par 
l’un  des  livres  c f  Aman ,  intitulé  Indica ,  qui  eft  écrit  en  langue  Ionique  y  6c 
deux  autres  livres  écrits  en  la  même  langue,  le  premier  par  un  certain  Cepha- 
lio ,  ou  Cephalo ,  qui  vivoit  fous  Adrien,  aufli  bien  qu’Arrian,  6c  qui  eft  cité 
par  Suidas,  le  fécond  par  un  Diohyfius  Milejius ,  contemporain  de  Philoftrate, 
qui  vivoit  fous  Severe,  6c  qui  eft  encore  cité  par  le  même  Auteur. 

Il  n’y  a  rien  à  dire  contre  cela,  6c  il  ne  faut  d’ailleurs  que  confulter  Arétée 
lui  même  pour  voir  qu’il  n’eft  pas  fi  ancien,  ce  que  Voftius  n’a  pas  fait  avec 
aflez  d’attention  ou  de  loifir.  S’il  l’avoit  confulté,  il  auroit  vu  que  ce  Méde¬ 
cin  ,  bien  loin  d’avoir  vécu  avant  les  Céfars, n’a  pu  vivre,  pour  le  plutôt,  que 
fous  l’Empire  de  Néron.  Il  ne  falloit  pour  cela  que  jetter  les  yeux  fur  les  en¬ 
droits  où  il  parle  de  3  /’  Antidote  des  Vipères  ou  fait  avec  les  Vipères  \  puis  qu’on 
fait  certainement  que  cet  Antidote  eft  de  l’invention  d’un  Médecin  de  Néron, 
nommé  Andromachus,  comme  on  le  verra  ci-après.  Arétée  fait  aufli  men¬ 
tion  au  même  endroit,  de  l’Antidote  de  Mithridate ,  par  où  il  eft;  clair  qu’il  a 
vécu  après  ce  Roi,  6c  par  confequent  qu’il  ne  doit  pas  avoir  précédé  les  pre¬ 
miers  Empereurs,  ce  qui  fuffiroit  feul  pour  détruire  la  conjecture  de  Voftius. 
Je  ne  parle  pas  des  compofitions  de  Phflon ,  de  Byftinus ,  6c  de  Symphen ,  qu’A- 
rétée  recommande  aufli,  parce  que  l’âge  de  ces  Médecins  eft  incertain.  On 
parlera  du  premier  dans  la  troifième  Partie. 

Concluons  de  tout  ceci  que  l’on  ne  peut  pas  (avoir  précifément  en  quel  temps 
Arétée  a  vécu,  quoi  que  la  conoiflânce  que  l’on  a  de  fa  Seéte  prouve  qu’il  n’a 
pu  vivre  qu’après  Athénée,  que  l’on  a  fuppofé  être  contemporain  de  Pline, 
qui  vivoit  fous  Vefpafien.  On  fût  d’ailleurs  qu’Arétée  a  écrit  avant  Paul  Egi - 
nete  6c  A'ètius ,  parce  que  ces  deux  Auteurs  le  citent.  Mais  on  n’en  peut  point 
tirer  de  confequence,  qui  marque  au  jufte  le  temps  auquel  il  vivoit,  parce  que- 
les  deux  Auteurs, dont  on  vient  de  parler,  ne  font  venus  que  plus  de  deux  fie- 
cles  après  Pline.  On  ne  peut  point  favoir  non  plus  lequel  d’Arétée,  ou  de 
Galien ,  a  écrit  le  premier  ou  le  dernier.  Tout  ce  qu’il  y  a  de  certain  c’eft 
qu’ils  ont  tous  deux  vécu  dans  l’intervalle  qu’il  y  a  eu  entre  Pline  6c  les  deux 

Auteurs 


I  De  Philofophia ,  Cap.  13. 
z  ln  Amcemtatib.  Juris. 

3  De  Curât.  Diuturnor ,  Lib.  I.  Cap .  5.  6c  lbid.m,  Lib.  z.  Cap. 
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Auteurs  que  l’on  a  dit  qui  cirent  Arétée,  mais  cet  intervalJe  efi:  trop  étendu. 

Il  n’eft  pas  impofiible,  comme  on  l’a  remarqué  au  commencement,  qu’  Arétée  Mith*- 
&  Galien  n’ayent  été  contemporains,  3c  il  fe  peut  aufii  que  l’un  ait  iuivi  l’au -  dique 
tre  de  plufieurs  années.  Quant  au  temps  du  dernier,  il  elt  très* conu,  comme  V /es 
on  le  verra  ci-après.  dfen' 

i  1  dances 

_ _ _ _ _ _  dans  ls 

'  \  Siée  le 

CHAPITRE  IV. 

De  la  Médecine  de  CELSE. 


QUelques  Auteurs  veulent  que  Celse  ait  vécu  fous  Augufte  ;  d’autres  le 
font  vivre  fous  Tibere*  d’autres  fous  Caligula*  ôc  d’autres  enfin  fous 
Néron,  3c  même  jufqu’au  temps  de  Trajan.  Le  plus  grand  nombre  efi:  de 
ceux  qui  prétendent  qu’il  ait  vécu  fous  Tibere.  Il  y  a  de  l’apparence  qu’il  efi: 
né  fous  le  régné  d’Augulle,  mais  qu’il  n’a  écrit  que  dans  le  commencement 
de  celui  de  Tibere.  C’efi:  la  conféquence  qu’il  femble  que  l’on  peut  tirer  de 
ce  que  Columella ,  qui  vivoit  du  temps  de  Claude,  parle  de  Celfe  comme  d’un 
Auteur  qui  avoit  écrit  avant  lui,  mais  qu’il  avoit  pu  voir:  i  Corneille  Celfe , 
dit-il,  qui  ejl  un  Auteur  de  notre  temps ,  a  renfermé  en  cinq  livres  tout  le  corps  de 
la  difeipline  ^  ou  des  beaux  arts.  On  verra  ci-aprês  ce  que  Columella  a  entendu  par 
ces  mots,  tout  le  corps  de  la  difeipline.  On  peut  tirer  une  autre  preuve  du  temps 
auquel  Celfe  a  vécu,  de  la  maniéré  dont  il  parle  de  Thémifon.  Voici  les  pro¬ 
pres  termes  de  2  Celfe:  Thémifon ,  l'un  des  fuccejfeurs  d' A f clé piade  ,  a  apporté 
dernièrement ,  £5?  dans  fa  vieillejfe ,  quelques  cloangemens  aux  opinions  de  fon  Maître . 
Le  mot  dernièrement  marque  que  Thémifon  n’avoit  pas  précédé  Celfe  de  beau¬ 
coup.  Or  Thémifon  ayant  été  difciple  3c  fuccefleur  d’Afclépiade,  il  doit  a- 
voirvécu,  comme  on  l’a  remarqué  3  ci-defiiis,  dès  la  fin  du  Siecle  xxxix* 
mais  étant  mort  âgé ,  ainfi  qu’on  l’apprend  de  Celfe,  il  a  pu  aller  jufques  au 
milieu  du  Siecle  xl.  Cela  fuppofé,  il  fe  trouvera  qu’il  vivoit  encore  douze  ou 
treize  ans  avant  la  fin  du  régné  d’Augufte,  qui  a  duré  jufqu’à  la  foixante-troi- 
fième  année  du  dernier  fiecle  dont  on  a  parlé  *  ôc  par  confequent  que  Celfe 
ayant  écrit  peu  de  temps  après  la  mort  de  ce  Médecin,  il  a  dû  écrire  fur  la 
fin  de  l’Empire  d’Augufie,  ou  pour  le  plus  tard  au  commencement  de  celui 
de  Tibere. 

Il  fe  rencontre  aufli  des  difficultez  touchant  le  nom ,  la  patrie ,  3c  la  profejfion 
de  Celfe.  La  plûpart  des  éditions  de  fes  livres  lui  donnent  le  prénom  d'Aure- 
lius ,  parce  qu’on  trouve  dans  tous  les  manuferits  le  titre  fuivant,  A.  Cornelii 
Celfi  Artium  Liber  vj.  Il  n’y  a  qu’une  feule  édition,  qui  efi:  d’Aldus  Manu- 
tius,  qui  change  Aurelius  en  Aulus,  3c  peut-être  avec  quelque  raifon,  4  par¬ 
ce 

t  Noftrorum  temporüm  Cornélius  Celfus  totum  corpus  difeiplinæ  quinque  libris  complexus 
eft.  De  Re  Rujlica ,  Lib.  i.  Cap  i.  Jul.  Atticus,  &  C.  Celius,  cekberrimi  ætatis  noltraî  Aurores. 
Ibidem ,  Lib.  3.  Cap.  17. 

2  Vid.  Celf.  Prsfat.  Lib.  r. 

3  Part.  2.  Liv.  4.  Sett.  1.  Chap.  r. 

4  Vid.  Rhodium  in  Scribon.  Larg.  Compof.  xciv,  &  Celjl  Vitam  per  Rhodium* 
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ce  que  le  prénom  Aurelius  étant  tiré  de  la  famille  Aurélia,  comme  celui  dè 
Cornélius  de  la  famille  Cornelia^  il  fëmble  qu’on  ne  peut  point  les  joindre  enfem- 
ble,  n’y  ayant  pas  d’exemples  d’une  femblable  jon&ion  de  noms  de  familles  dif¬ 
ferentes. 

Quant  à  la  patrie  de  Celfe,  on  croit  qu’il  étoit  de  Rome-,  fur  la  foi  de  quel-* 
ques  éditions  dont  le  titre  le  fait  Romain,  i  D’autres  veulent  qu’il  fut  de  Vé- 
rone ,  fondez  aufli  fur  quelques  autres  titres  de  fes  livres}  mais  ces  derniers  ti¬ 
tres  ne  font  pas  plus  fûrs  que  les  autres* 

La  profeflion  de  cet  Auteur  ne  fait  pas  moins  de  peine.  Plufieurs  Savans 
ont  cru  qu’il  n’étoit  point  Médecin, 6c  que  les  ouvrages  que  nous  avons  de  lui, 
ne  font  qu’une  tradudion  de  quelque  Auteur  qui  avoit  écrit  en  Grec.  Us  ti¬ 
rent  cette  conféquence  d’une  lettre  qu’on  attribue  à  Celfe,  qui  eft  addreflee  à 
un  certain  Pullius  Natalis ,  6c  dans  laquelle  l’Auteur  ne  fe  dit  point  Médecin  , 
mais  parle  feulement  de  fa  traduéHon.  Mais  outre  que  cette  lettre  ne  fait 
point  mention  des  livres  que  nous  avons,  elle  ne  fent  point  le  ftile  de  Celfe  * 
non  plus  qu’une  autre  qu’on  lui  attribue  aufii,  6c  qui  eft  la  même  qui  fe  trou¬ 
ve  encore  au  devant  du  livre  de  Scribonius  Largusy.  dont  on  parlera  dans  la 
fuite. 

D’autres  veulent  que  Celfe  n’eût  étudié  la  Médecine  qu’entant  qu’elle  fait 
partie  de  la  Philofophie,  non  pas  pour  l’exercer,  mais  pour  imiter  Démocri- 
te,  Platon  6c  les  autres  grands  hommes  dont  il  a  été  parlé  ci-devant,  qui  ne 
vouloient  rien  ignorer  de  ce  qui  regarde  la  Phyfique,  Univerfœ  Natura  pru¬ 
dentes.  Ce  qui  iemble  favorifer  ce  fcntiment  c’eft  que  Celfe  a  écrit  non  feule¬ 
ment  de  la  Médecine,  mais  prefque  de  tous  les  autres  Arts  Liberaux,  comme 
l’un  des  titres  de  fon  livre  le  témoigne,  6c  comme  Quintilien  le  remarque  ex- 
preffément:  z  Celfe ,  dit-il,  qui  étoit  un  homme  d'un  efprit  médiocre ,  n'a  pas  feu - 
lement  écrit  de  tous  ces  Arts ,  c’eft  à  dire,  de  la  Rhétorique,  de  l’Art' Poétique 
6tc.  mais  nous  a  encore  laiffé  des  préceptes  touchant  l'Art  Militaire ,  l' Agriculture , 
&■  la  Médecine.  Ce  paftage  de  Quintilien,  qu’on  examinera  encore  ci-après  * 
explique  celui  de  Columella,  qu’on  a  rapporté  au  commencement.  Enfin  le 
plus  fort  des  argumens- dont  on  fe  fert  pour  prouver  que  Celfe  n’a  pas  été  Mé¬ 
decin,  c’eft  que  Pline,  qui  donne  une  lifte  de  tous  les  Auteurs  dont  il  a  tiré 
fon  Hiftoire  Naturelle,  6c  qui  fépare  avec  beaucoup  d’exa&itude  les  Auteurs 
Grecs,  ou  étrangers  d’avec  les  Latins, ceux  qui  étoient  Médecins  d’avec  ceux 
qui  ne  l’étoient  pas,  range  toujours  celui-ci  entre  les  derniers. 

/Néanmoins  plufieurs  autres  Savans,  du  nombre  defquels  eftScaligcr,  ont 
cru  que  Celfe  étoit  véritablement  Médecin,  6c  ils  oppofent  l’autorité  de  Ga¬ 
lien  à  celle  de  Pline,  le  premier  de  ces  Auteurs  citant  un  Cornélius,  qu’il  ap¬ 
pelle  3  Cornélius  le  Médecin ,  6c  que  4  .l’on  prétend  être  le  même  que  notre  Cor¬ 
nélius,  On  peut  ajouter  à  cela  que  Pline  lui-même  cite  en  un  endroit  Celfe, 

comme 

"  ■ ,  *  ’  /  ,  \ 

I  dl.  Rhodigin.  Antiquar.  Le  fl.  Lib.  14 .Cap.  5. 

z  Quid  pi  ara  ?  càra  etiam  C.  Celfus*  mediocris  vir  ingenii,  non-  folùm  de-  his  omnibus  con- 
fcripferit  Artibus,  fed  amplms  Rei  Militaris,  &  Rufticæ  etiam ,  &  Medicinæ  præcepta  reliquerit  i 
dignus  vel  illo  piopofito  ut  ilium  fcific  omnia  ilia  credamus.  Injlitut.  Qrator,  Lib,  ultime* 

3  Pharmacor.  Local.  Lib.  9.  Cap.  5. 

4  Vide  Lihod.  in  S  cri  bon.  Lsrg»  Compof.  94. 
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comme  Auteur  de  certain  médicament,  i  Celfe,  dit-il,  veut  qu'on  applique  fur  seftt 
la  goutte  qui  eft  fans  enflure ,  des  racines  d'hibifcum  cuites  dans  du  vin.  z  On  trou-  Met  h ^ 
ye  la  même  chofe  dans  Celle ,  en  forte  qu’on  ne  peut  pas  douter  que  ce  ne  foit  dicLu* 
du  même  Celfe  que  Pline  a  tiré  ce  qu’il  dit.  Je  remarque  d’ailleurs  que  Celfe 
n’héfite  point  à  porter  fon  jugement  fur  tout  ce  qui  regarde  la  Théorie,  6c  la  dances 
Pratique  de  la  Médecine,  6c  qu’il  décide  hardiment,  6c  comme  de  fon  chef,  dans  le 
les  quellions  les  plus  difficiles  de  cet  Art,  ce  qu’il  femble  qu’il  n’auroit  pas  ofé  Slecle.xi-' 
faire  s’il  n’avoit  pas  été  Médecin.  11  parle  même,  en  quelques  endroits,  de  fa  Xans~-  ' 
propre  expérience  en  fait  de  Médecine,  qpmme  dans  le  Chapitre  où  il  traite 
d’une  maladie  des  paupières  appellée  Ancyloblepharon ,  6c  où,  après  avoir  rap¬ 
porté  la  maniéré  de  la  guérir,  félon  quelques  Auteurs, il  ajoute,^’//  ne  fe  fou - 
vient  pas  d'avoir  vu  perjonne  guéri  par  cette  méthode.  Il  n’y  a  rien ,  ce  me  fem¬ 
ble,  de  plus  formel. 

•  Nous  n’avons  de  tous  les  ouvrages  de  Celfe  que  ceux  qui  concernent  la  Mé¬ 
decine  ,  fi  l’on  en  excepte  quelques  fragmens  de  fa  Rhétorique ,  que  Sextus  Pop - 
ma  a  mis  au  jour. 

Toute  la  Médecine  de  notre  Auteur  eft  contenue  en  huit  livres,  dont  les  qua¬ 
tre  premiers  traitent  des  maladies  internes ,  ou  de  celles  qui  fe  guérifient  princi¬ 
palement  par  la  diète.  Le  cinquième  6c  le  fixième  font  pour  les  maladies  ex - 
ternes ,  ôc  contiennent  diverfes  formules  de  médicamens,  tant  pour  le  dehors 
que  pour  le  dedans.  Le  feptième  6c  le  huitième  renferment  les  maladies qui 
dépendent  de  la  Chirurgie. 

Hippocrate  6c  Afclépiade  font  les  deux  principaux  Auteurs,  auxquels  Celfe 
s’eft  attaché,  quoi  qu’il  ait  auffi  tiré  quelque  chofe  de  fes  contemporains.  Il  a 
fuivi  le  premier  lorfqu’il  s’eft  agi  du  Prognoftique,  6c  de  diverfes  operations 
de  Chirurgie,  ayant  traduit, à  cet  égard, un  grand  nombre  de  pafiages  d’Hip- 
p.ocrate,  mot  à  mot,  ce  qui  a  fait  qu’on  l’a  appellé  Y  Hippocrate  Latin.  Mais  il 
paroît  qu’il  s’eft  beaucoup  plus  attaché,  pour  tout  le  relie  de  la  Médecine,  à  ' 
Afclépiade,  qu’il  appelle  un  bon  Auteur ,  6c  duquel  il  avoué  lui-même  qu’il  a 
pris  plufieurs  chofes.  C’eft  ce  qui  a  donné  occafion  à  quelques  uns  de  mettre 
Celfe  au  rang  de  Médecins  de  la  Seéle  Méthodique.  Mais  quand  en  ne  ver- 
roit  pas  par  3  la  maniéré  dont  il  parle  des  trois  principales  Seélës ,  qui  étoient 
déjà  établies  de  fon  temps,  qu’il  ne  prend  parti  pour  aucune  d’elles  en  parti¬ 
culier,  il  n’y  auroit  qu’à  conférer  fa  pratique  avec  celle  des  Méthodiques, pour, 
être  convaincu  qu’il  ne  s’accorde  pas  avec  eux-,  du  moins  en  tout.  S’il  y  a 
quelque  rapport  entre  fa  maniéré  de  traiter  les  maladies  ,  ,6cx  celle  de  ces  Mé¬ 
decins,  c’eft  parce  que  leurs  principes  font  une  fuite  de  ceux  d’ Afclépiade, qui 
étoit,  comme  on  vient  de  le  remarquer,  l’Auteur  favori  de  Celfe,  quoi  qu’il 
le  redrefle  auffi. quelquefois.  On  a  parlé  ci-devant  d’une  Seéle,  qu’on  a  appel¬ 
lée  Ecleiïique ,011  Choififante j  fi  Celfe  n’en  étoit  pas  il  fe  conduifoit, du  moinsÿ 
félon  les  principes  que  ce  nom  infinue,  choififfiant  ce  qui  lui  paroifioit  le  meil¬ 
leur  dans  chaque  Seéle,  ou  dans  chaque  Auteur.  Mats  comme  fa  pratique. 

tient : 


I  Lib.  i.  Cap.  4.  fub  finero,  ’ 
z  Lib.  4.  Cap.  14. 

3  Vide  Celf.  Prfat.  Lib,  ù  . 
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tient  beaucoup  de  celle  d’Afclépiade,  d’où  celle  des  Méthodiques  a  été  tirée, 
c’e.ft  ce  qui  nous  a  obligez  de  le  mettre  à  la  queue  de  tous  ces  Se&aires,  pour 
finir  entièrement  par  lui  ce  qui  concerne  leurs  fentimens,  ou  qui  femble  y  a- 
voir  du  rapport. 

On  conoîtra  par  ce  qu’on  va  dire  en  quoi  Celle  s’éloignoit  d’Hippocrate, 
pour  s’approcher  d’Afclépiade,  6c  en  quoi  il  les  quittoit  quelquefois  tous  deux. 
Premièrement  il  fe  mocquoit  avec  celui-ci  des  jours  critiques  du  premier,  dont 
il  imputoit  l’invention  à  l’entêtement  que  l’on  avoit  eu,  en  ces  vieux  temps, 
pour  les  nombres  myftérieux  des  Eythagoriciens.  Il  abandonnoit  de  même 
Hippocrate  à  l’occafion  de  la  faignée ,  dont  il  faifoit  un  ufage  plus  univerfel  en 
„  tout  fens.  Ce  n’eft  pas,  dit  Celfe ,  une  chofe  nouvelle  de  tirer  du  fang  des 
„  veines  5  mais  il  eft  nouveau  ,  qu’il  n’y  ait  prefque  aucune  maladie  où  l’on 
,,  n’en  tire.  On  faignoit  autrefois  des  jeunes  hommes,  6c  des  femmes  qui 
,,  n’étoient  pas  enceintes  *  mais  on  n’avoit  pas  vu  jufqu’à  nos  jours  qu’on  fai- 

gnât  des  enfans,  des  femmes  groflês,  6c  des  vieillards.  Les  Anciens,  ajoute - 
„  t-il,  avoient  cru  que  le  premier,  6c  le  dernier  âge  ne  pouvoient  point  fup- 
„  porter  ce  remede,  6c  qu’une  femme  groffe  qu’on  faigneroit  fe  blefl’eroit  in- 
„  failliblement.  Mais  l’ufagc  ou  l’expérience  ont  fait  voir  dans  la  fuite  qu’il 
„  n’y  avoit  rien  que  l’on  dût  toujours  pratiquer  dans  les  maximes  des  Anciens 
„  fur  le  fujet  de  la  faignée,  6c  qu'il  falloit  fe  conduire  à  cet  égard  fur  d’autres 
„  obfervations  que  les  leurs.  Il  eft  important  de  favoir,  non  quel  âge  on  a, ou 
„  fi  une  femme  eft  enceinte,  mais  quelles  font  les  forces  de  chacun.  Si  un 
„  jeune  homme  eft  trop  foible,  ou  qu’une  femme.,  qui  n’eft  pas  enceinte, 
3,  foit  trop  abbatue,  ce  feroit  mal  à  propos  qu’on  leur  tireroit  du  lang,  parce 
,,  que  la  faignée  acheveroit  de  les  affoiblir.  Mais  un  enfant  vigoureux,  un 
,,  vieillard  robufte,  une  femme  groffe  qui  eft  forte,  fouffrent  fans  danger  cette 
„  forte  de  remede.  4 

Voici  les  cas  particuliers  où  Celfe  jugeoit  la  faignée  néceflaire.  Lorfque  l’on 
avoit  une  grande  fièvre ,  que  le  corps  étoit  rouge ,  6c  que  les  veines  ét  oient  pleine  s  ^ 
il  tiroit  du  fang.  Il  faignoit  aufli  dans  la  pleuré  fie  ^  fur  tout  lorfqu’elle  étoit 
nouvelle,  ou  que  la  maladie  commençoit,  6c  que  la  douleur  étoit  grande 5  à 
cela  près  il  jugeoit  ce  remede  inutile.  A  l’égard  de  la  péripneumonie ,  -il  dit  que 
fi  l’on  a  des  forces,  il  faut  aufti  tirer  du  fang 5  mais  à  moins  de  cela  qu’il  faut 
s’en  tenir  aux  ventoufes  ,  fans  fearifier.  Par  où  l’on  voit  qu’il  n’étoit  pas 
éloigné  à  cet  égard  du  fentiment  d’Afclépiade,  6c  que  s’il  ne  condamnoit  pas 
tout-à-fait  la  faignée  en  cette  occafion,  il  ne  la  recommandoit  pas  aufli  beau¬ 
coup.  Celfe  faignoit  encore  dans  les  autres  maladies  des  vifeeres.  Il  pratiquoit 
le  même  remede  dans  la  paralyfie ,  dans  les  convul fions ,  dans  la  difficulté  de  refipi- 
rer ,  qui  menace  d’étouffer,  dans  la  privation  fubite  de  la  voix ,  dans  l’ apoplexie , 
fur  quoi  il  fait  cette  remarque, que  la  faignée  délivre  quelquefois  les  Apopleéti- 
ques,  6c  que  d’autres  fois  elle  les  tue.  Les  grandes  douleurs  obligeoient  aufli 
notre  Auteur  à  venir  à  la  faignée.  Il  en  ufoit  de  même  dans  les  ruptures ,  ou 
contufions  internes  ,6c  lorfque  l'on  craclooit^  ou  que  l'on  vomiffioit  le  fang,  il  recom¬ 
mande  même  en  cette  rencontre  la  faignée  réitérée.  Enfin  il  faignoit  dans  tou¬ 
tes  les  maladies  aiguës ,  lorfqu’iî  croyoit  que  le  malade  avoit  trop  de  fang.  Il 
faignoit  aufli  dans  la  cachexie i  fans  doute  parce  qu’il  jugeoit  qu’en  cette  maladie 

les 
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lès  veines  font  pleines  de  mauvaifes  humeurs.  On  voit  par  ces  exemples  qu’il  s  ^ 
faignoit  plus  fréquemment  qu’Alclépiade.  uétho- 

A  l’égard  du  temps  propre  pour  faigner,  Celfc  difoit,  qu’on  ne  doit  point  di(iue 
tirer  de  lâng  tant  qu’il  y  a  de  la  crudité ,  ou  de  l 'mdigefiion  *  6c  pour  ce  fujet  il  at-  V  fet 
tendoit  ordinairement  le  fécond,  ou  le  troifième  jour 5  à  moins  que  le  cas  ne  dances 
fût  preflant.  Mais  il  ne  vouloit  pas  que  l’on  faignât  après  le  quatrième,  parce  dans  le. 
que  le  mauvais  fang  pouvoir  déjà  s'être  difiipé  de  lui-même,  ou  avoir  fait  im-  s,ecîe 
prelfion  fur  les  parties ,  &  qu’en  ce  cas  la  faignée  ne  pouvoit  qu’afifoiblir.  Il  , 

croyoit  que  c’étoit  égorger  un  homme  que  de  le  faigner  dans  un  redoublement . 
Lorfque  le  fang  fortoit  beau  6c  vermeil,  il  vouloit  qu’on  fermât  la  veine,  la 
faignée  étant  alors,  félon  lui,  plus  nuifible  qu’utile.  Il  vouloit  enfin, en  quel¬ 
que  occafion  que  ce  fût,  que  l’on  partageât  la  faignée,  6c  que  l’on  faignât  plu¬ 
tôt  deux  jours  confécutifs  que  de  tirer  d’une  feule  fois  la  quantité  de  fang  que 
l’on  jugeoit  néceflaire*  bien  loin  que  l’on  dût  laifier  couler  le  fang  jufques^à  ce 
que  le  malade  tombât  en  défaillance. 

Les  Fentoufies ,  par  le  moyen  defquelles  on  tire  aufii  du  fang,  étoient  déjà  en 
ufage  du  temps  d’Hippocrate,  comme  on  l’a  vu  ci-devant*  mais  on  s’en  fer- 
voit beaucoup  plusfouvent  du  temps  de  Celfe.  1  Cet  Auteur  nous  apprend  qu’il 
y  avoit  de  deux  forces  de  ventoufes*  que  les  unes  étoient  de  cuivre ,  fermées 
par  le  haut,  dans  lefquelles  on  mettoit  du  charpi  que  l’on  allumoit,  pour  les 
faire  prendre  fur  la  partie.  Les  autres  étoient  de  corne ,  6c  ouvertes  de  part  6c 
d’autre.  Il  falloir,  pour  faire  attacher  celles-ci,  tirer  fon  haleine  de  toute  fa 
force  par  le  trou  d’enhaut,  que  l’on  bouchoit  enfuite  avec  de  la  cire.  On  a  vu 
z  ci-devant  d’autres  particularitez  touchant  les  ventoufes,  dans  la  pratique  de 
Cælius  Aurelianus. 

Au  relie  il  ell  furprenant  que  Celfe,  qui  paroît  allez  exaét,  n’ait  rien  dit  du  - 
troifième  moyen  dont  les  Médecins  fe  fervent  pour  tirer  du  fang,  qui  ell  l’ap¬ 
plication  des  Sanfues.  Elle  étoit  néanmoins  en  ufage  avant  lui*  6c  l’on  a  vu  »  • 
ci-deflus  que  Thémifon  s’en  étoit  déjà  fervi. 

Si  Celfe  avoit  abandonné  Hippocrate  à  l’égard  de  la  faignée ,  il  n’en  avoit 
pas  moins  fait  à  l’égard  de  la  purgation .  Voici  ce  qu’il  dit  touchant  ce  remede, 

3  Les  Anciens ,  dit-il,  purgeaient  &  donnaient  continuellement  des  lavemens ,  prefi- 
que  dans  toutes  les  maladies.  Lors  qu'ils  voulaient  purger  ils  prenoient  de  l’ellebore 
noir,  ou  de  la  petite  fougere,  ou  de  l’écaille  d’airain,  ou  du  lait  de  laitue  mari-  , 
ne,  dont  une  goutte  mêlée  avec  du  pain  purge  copieusement ,  ou  du  lait  d’ânefle,  de 
vache,  ou  de  chèvre,  dans  lequel  ils  mettaient  du  fel*  &  après  l'avoir  fait  cuire , 

&  avoir  Jéparé  ce  qui  s' étoit  caillé  ils  faif oient  boire  le  relie  à  leurs  malades.  4  Les 
médicamens ,  ajoûte-t-il,  (c’elf  à  dire ,  les  médicamens  purgatifs)  offensent  l'ef- 
tomac ,  c'ejl  pourquoi  il  faut  joindre  de  l’aloës  à  tous  les  purgatifs.  Le  ventre  étant 
trop  ému  par  des  purgations ,  ou  trop  fouvent  relâché  par  des  lavemens ,  Je  malade 
s'affaiblit *  &  par  cette  raifon ,  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  remede  s  n'ejl  propre  dans  les 
maladies  accompagnées  de  fièvre .  On  peut  donner  de  V ellebore  noir  aux  Atrabilaires , 

I  Lib.  z.  Cag.  11.  t 

z  Part.  1.  Liv.  4.  SeJl.  I.  Chap.  8. 

3  Lib.  i.  Cap.  12. 

4  Voyez,  ci- diffus t  Part,  z,  Liv.  3.  Cl&p.  7* 


Sefîe 
Métho¬ 
dique 
Z?  fes 
dépen¬ 
dances 
dans  Je 
Siecle 
xl.  v 
fyivans. 


i 


fiz  HISTOIRE  DE  LA  MED  E  G  I  N  E, 

aux  fous  ou  à  ceux  qui  font  perclus  de  quelque  membre  ;  mais  dam  les  fièvres  ,  il 
vaut  mieux  donner  des  boijfons ,  iÿ  des  alimens  qui  nourrijfent ,  &  qui  relâchent  le 
ventre  en  même  temps. 

Ce  que  l’on  vient  de  dire  des  fentimens  &  de  la  pratique  de  Celfe  eft  tiré 
principalement  des  quatre  premiers  de  fes  Livres.  On  trouve  encore  dans  ces 
mêmes  Livres  là  maniéré  de  fe  fervir  de  la  gefîation  &  de  hfrifîion ,  c’eft  à  di¬ 
re,  la  maniéré  de  Te  faire  porter,  &  de  fe  taire  frotter.  Celfe  employoit  ces 
deux  remedes  à  peu  près  comme  Afclépiade. 

Quant  aux  réglés  qui  concernent  le  manger  Sc  le  boire ,  ce  qu’il  en  dit  fe  ré- 
,duit  à  ceci.  Qu’il  faut  que  les  malades  ayent  faim  &  foif  au  commencement 
des  maladies.;  &  que  dans  la  fuite,  il  faut  les  nourrir  de  bonne  nourriture,  ôc 
jne  leur  en  pas  laitier  prendre  trop,  ni  permettre  qu’ils  fe  remploient  tout  d’un 
coup  après  avoir  jeûné.  Il  ne  défigne  point  pendant  combien  de  temps  les  ma¬ 
lades  doivent  faire  abftinence;  mais  il  dit  qu’en  ce  cas,  il  faut  avoir  égard  à  la 
maladie,  au  malade,  au  climat,  à  la  faifon,&  aux  autres  circonftances  de  cet¬ 
te  nature  i  n’y  ayant,  félon  lui,  aucune  réglé  perpétuelle  fur  ce  fujet.  Celfe 
traite  aulfi  dans  ces  quatre  premiers  Livres  des  bains ,  des  fomentations ,  des  moyens 
de  faire  fuer ,  des  differentes  matières  qui  fervent  à  la  nourriture ,  diftinguant 
chaque  matière  par  fes  qualitez. 

Le  cinquième,  &  le  lîxième  livre  font,  comme  il  a  été  dit,  pour  la  Phar¬ 
macie.  On  n’y  trouve  que  très- peu  de  medicamens  pour  le  dedans.  Tout  ce 
qu’il  y  a  fur  ce  fujet  fe  réduit  à  deux  ou  trois  comportions ,  pour  procurer  le 
fommeily  ou  pour  adoucir  les  douleurs  y  pour  Ha  toux  y  pour  la  colique  ^  pour  faire 
uriner  y  pour  faciliter  l'accouchement.  Il  y  a  de  plus  trois  Antidotes  univerfels  y 
dont  le  premier  n’a  point  de  nom.  Le  fécond  eft  appellé  Ambrofiay  qui  étoit, 
dit  Celfe,  de  l’invention  de  ZopyruSy  Médecin  d’un  Ptolomée.  Le  troifïème 
eft  celui  de  Mithridate.  Ce  dernier  Antidote  n’eft  pas  ft  fimple  que  celui  dont 
on  a  rapporté  ci-devant  la  defcription,  ni  fi  compofé  que  celui  qui  fut  enfuite 
décrit  par  Damocrate ,  comme  on  le  verra  ci-après.  On  y  trouve  enfin  quel¬ 
ques  Antidotes  particuliers,  contre/^  animaux  venimeux  y  &c  contre  certaines 
fortes  de  poifons.  Les  médicamens  pour  le  dehors  y  font  au  contraire  en  allez 
grand  nombre;  les  uns  pour  arrêter  le  fang  d'une  playe ,  pour  la  confolider ,  pour 
dijfiper ,  ou  pour  ramollir  une  humeur,  pour  faire  fuppurer  un  abfcès,  les  autres 
pour  nettoyer  un  ulcéré,  pour  ronger  y  ou  confumer  la  chair  fuperflue,  pour  eau- 
térifer ,  pour  nourrir  la  chair  y  pour  cicatrizer  une  playe  ,  ôcc.  le  tout  par  le 
moyen  de  i  diverfes  fortes  à' Emplâtres  y  à'Onguensy  de  Cataplâmes ,  de  Malag* 
mes  y  de  Poudres  y  de  Trochijques ,  &c. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jufques  ici  donne  une  idée  générale  de  la  maniéré 
dont  Celfe  fe  conduifoit  dans  la  cure  des  maladies.  Pour  nous  inftruire  un  peu 
plus  particulièrement  de  fa  méthode  ,  nous  allons  voir  comment  il  traitoit 
ceux  qui  avoient  la  fièvre  y  qui  eft,  comme  il  le  dit  lui-même, la  plus  commu¬ 
ne  de  toutes  les  maladies.  Sur  quoi  nous  remarquerons  premièrement  qu’il  ne 
s’arrête  point  à  en  examiner  les  caufes,  fuivant  en  cela  les  Empiriques.  Il  s’at- 

tache 


i  On  expliquera  plus  particulièrement  ce  que  font  ces  compofitions ,  &  les  autres  dont  on  a 
parlé  auparavant ,  dans  la  troifïème  Partie  de  cette  Hiftoire. 
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riche  feulement  à  en  diftinguer,  6c  à  en  marquer  les  diverfes  efpeces  ,  qu’il  SetU 
réduit  à  celles-ci,  la  fiévr e- quotidienne ,  la  fièvre  tierce ,  la  fièvre  quarte,  la  fié-  dctithe^ 
vre  hémitrïtêe ,  la  fièvre  continue,  la  fièvre  vague,  la  fièvre  peftilentielle ,  la  fié-  <Ilqf 
vre  ardente ,  6c  la  fièvre  lente .  On  void  par  là  que  l’on  ne  reconoifloit  déjà  plus  Yêpen- 
du  temps  de  Celfe,  ce  grand  nombre  d’autres  efpeces  de  fièvres  qui  ont  été  de-  dances 
lignées  dans  la  lifte  que  nous  avons  donnée  de  celles  dont  il  eft  fait  mention  dans  le 
dans  Hippocrate,  6c  dont  les  diftinétions  marquoient  le  défaut  de  méthode  des  Sx*fcl£. 
Médecins  de  ces  anciens  temps,  comme  nous  l’avons  remarqué  au  même  en-  fuhar.ti 
droit. 

La  maxime  la  plus  générale  de  Celfe ,  6c  fur  laquelle  il  fonde  la  cure  de  tou¬ 
tes  les  fortes  de  fièvres,  c’eft  celle-ci ,  que  la  matière  qui  caufe  la  fièvre  fie  difiïpe 
d'elle  même ,  lors  qu'on  ne  donne  rien  au  malade  qui  enpuijje  produire  de  nouvelle . 

Il  ne  faut  donc,  félon  lui,  ni  purgations ,  ni  lavemens ,  pour  évacuer  cette  ma¬ 
tière,  fi  ce  n’eft  très- rarement.  11  faut  feulement  s’abftenir  de  nourriture  pen¬ 
dant  les  premiers  jours  de  la  fièvre,  boire  très-peu,  6c  dormir  modérément, 

6c  fur  tout  faire  fon  compte ,  i  que  la  nourriture  donnée  à  propos  efi  le  meilleur  de 
tous  les  remedes. 

Touchant  la  queftion,  quand  il  faut  commencer  d'en  donner?  voici  quelle  eft 
fa  penfée.  La  plûpart,  dit-il,  des  Anciens  attendoient  fouvent  jufqu’au  cin¬ 
quième  6c  jufqu’au  fixième  jour  à  nourrir  leurs  malades  j  mais  cela  ne  peut  tout 
au  plus  être  pratiqué  qu’en  Egypte,  ou  en  Afie  feulement,  parce  que  la  dif- 
pofition  de  ces  pays-là  le  permet.  Il  rapporte  enfuite  la  pratique  d’Afclépia- 
de,  qui  deftinoit  ordinairement  le  quatrième  jour  à  donner  la  première  nour¬ 
riture  à  fes  malades  >  6c  celle  de  Thémifon,  qui  n’en  donnoit  que  trois  jours 
après  que  la  fièvre  avoit  relâché  ou  cefle.  Mais  le  fentiment  de  Celfe  eft  qu’il 
ne  doit  rien  y  avoir  de  fixe  à  cet  égard.  On  peut ,  dit-il,  donner  en  quelques  oc- 
cafions  de  la  nourriture  des  le  premier  jour ,  on  peut  n'en  donner  que  le  fécond ,  on  peut 
attendre  le  trot  fié  me ,  le  quatrième ,  &  le  cinquième  jour ,  en  ajant  égard  à  la  mala - 
die ,  à  la  fai  fon,  au  climat  &c.  &  fuivre  toujours  cette  maxime,  qu'un  Médecin 
doit  examiner  à  tout  moment  l'état  de  fon  malade ,  afin  de  pouvoir  combattre  fon  mal 
par  l'abjlinence  tant  que  fes  forces  fubfifieront,  &  de  le  foutenir  par  la  nourriture 
quand  elles  feront  fur  le  point  de  manquer.  Le  devoir ,  ajoute- t-il,  d'un  bon  Mé¬ 
decin  eft  d'un  côté  de  ne  charger  pas  le  malade  d'une  nourriture  fuperjlue,  ou  qui  aug¬ 
mente  la  matière  qui  fait  le  mal  -,  &  de  l'autre  de  ne  le  laiffer  pas  mourir  de  faim . 

Sur  quoi  il  prend  occafion  de  faire  cette  reflexion,  qu'il  eft  aifé  de  juger ,  après 
ce  qu'il  vient  de  dire ,  qu'un  Médecin  ne  peut  pas  bien  traiter  plufieurs  malades  à  la, 
fois ,  &  que  le  meilleur  Médecin,  fuppofé  qu'il  entende  d'ailleurs  fon  métier ,  eft  ce¬ 
lui  qui  quitte  le  moins  fon  malade.  Mais  c'eft ,  dit  notre  Auteur ,  ce  que  ne  peuvent 
pas  faire  ceux  qui  n'exercent  la  Médecine  que  pour  le  gain,  &  c'eft  encore  par  cette 
raifon  qu'ils  s'attachent  plutôt  aux  préceptes  de  l'Art,  qui  ne  demandent  pas  un  fi 
grand  Join,  tels  que  font  ceux  qu't  regardent  le  compte  des  jours,  &  des  accès  d'une 
fièvre. 

Celfe  ayant  raifonné  de  cette  maniéré  fur  les  caufes  qui  obligent  à  donner  de 
la  nourriture  à  un  malade,  ou  à  ne  lui  en  donner  point,  6c  fur  le  devoir  des 

Médecins 

I  Optimum  medicamentum  eft  oPoriuril  'cil  us  datas. 
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Médecins  en  cette  occafion ,  conclud  qu’encore  qu’il  n’y  ait  rien  de  fixe, com¬ 
me  il  l’a  dit  au  commencement,  touchant  les  jours  qu’on  doit  choifir,  le  qua¬ 
trième  eft  ordinairement  le  plus  propre  pour  commencer  à  faire  prendre  quel¬ 
que  nourriture  aux  malades ,  ce  qui  revient  au  fentiment  d’.Afclépiade. 

Après  cela  il  s’étend  à  prouver  que  les  jours  de  crife 6c  les  jours  impairs , 
qu’Hippocrate  6c  les  autres  Médecins  de  ces  anciens  temps  obfervoient  fi  reli- 
gieufement,  n’ont  aucun  fondement  folide  $  6c  il  ajoûte  qu’Afclépiade  a  eu  rai- 
fon  de  fe  mocquer  de  leur  pratique  à  cet  égard,  6c  d’aflurer  qu’on  peut  aufli 
bien  permettre  aux  malades  de  prendre  des  alimens  ces  jours* là  que  les  autres. 
Il  efi ,  dit-il,  beaucoup  plus  important  de  [avoir  s'il  ne  faut  donner  de  la  nourriture 
que  lors  que  le  pouls  efi  entièrement  calme ,  ou  fi  Von  peut  en  accorder  pendant  qu'il  y 
a  encore  quelque  refie  de  fièvre  -,  6c  après  avoir  rapporté  les  fentimens  d’Afclépia- 
de  6c  de  Thémifon  fur  cefujet,  il  conclud,  que  fi  l'on  ne  peut  pas  trouver  pour 
cela  un  intervalle  ou.  h  malade  [oit  tout-à-fait  libre ,  il  vaut  mieux  commencer  à  le 
nourrir  fur  le  déclin  de  la  fiévrep  que  d'attendre  que  la  fièvre  recommence  5  parce  que 
l'efiomac  efi  moins  difpofé  pour  digerer  la  nourriture  dans  le  commencement  d'un  accès 
de  fièvre  que  fur  la  fin  de  ce  même  accès. 

■  Notre  Auteur  n’étoit  pas  moins  circonfpeét  à  l’égard  de  la  boifion.  Il  croyoit 
que  donner  à  boire  aux  febricitans  en  certaines  occafions,  comme  dans  le  com¬ 
mencement^  dans  l’ardeur  de  la  fièvre,  ne  fervoit  qu’à  leur  augmenter  la  fiè¬ 
vre,  6c  même  la  foif.  Il  ne  vouloit  point  qu’ils  bufient  le  premier  jour,  à  moins 
qu’ils  ne  tombaflent  dans  une  foiblefie  qui  obligeât  en  même  temps  à  leur  don¬ 
ner  à  manger }  mais  dès  le  fécond  jour,  6c  les  luivans  il  confentoit  qu’ils  buf- 
fent,  lors  même  qu’il  ne  leur  accordoit  pas  de  la  nourriture.  Il  obfervoit  d’ail¬ 
leurs  de  prendre,  pour  la  boifion,  le  même  intervalle  dans  lequel  ou  pouvoit 
donner  des  alimens.’: 

Cet  intervalle  n’étoit  pas,  félon  lui,  toûjours  fort  aifé  à  rencontrer,  parce 
qu’il  n’efi  pas  aifé  de  favoir  fi  un  malade  a  de  la  fièvre,  ou  s’il  n’en  appoint.  1 
On  compte ,  dit-il,  fur  le  battement  des  veines ,  ou  des  arteres ,  qui  efi  une  chofe 
fort  trompeufey  ce  battement  étant  plus  lent,  ou  plus  vite,  6c  variant  beau- 
,,  coup,  félon  l’âge,  le  fexe,  ou  le  tempérament  des  perfonnes.  Il  arrive  mê- 
„  me,  pourfuit~if  que  le  pouls  efi  foible  6c  concentré  lorfque  l’efiomac  fouf- 
„  fre  ,  011  lorfque  la  fièvre  commence ,  quoi  qu’on  ait  d’ailleurs  le  corps  afiez  bien 
„  difpofé i  en  forte  qu’on  peut  croire,  dans  ce  dernier  cas,  qu’un  homme  efi 
„  fort  foible  qui  efi  à  l’entrée  d’un  grand  accès,  quoi  qu’il  ait  des  forces  de 
„  refte,  6c  qu’il  puifie  fe  tirer  aifément  de  cet  accès.  Au  contraire  le  pouls 

efi  fouvent  ému  6c  élevé  quand  on  a  été  au  foleil  j  quand  on  fort  du  bain, 
„  ou  de  prendre  de  l’exercice 5  quand  on  s’eft  mis  en  colere,  qu’on  a  eu  peur, 
w  ou  par  quelqu’aûtre  pafiîon,  fans  compter  que  le  pouls  s’émeut  aifément  à 
„  l’arrivée  du  Médecin,  par  l’inquiétude  où  efi  le  malade  touchant  le  jugement 
„  que  ce  Médecin  fera  de  l’état  où  il  fe  trouve..  Pour  s’empêcher  de  prendre 
„  le  change  à  cet  égard ,  il  ne  faut  pas  que  le  Médecin  prenne  le  bras  du  ma* 
„  lade  d’àbord  en  arrivant.  Il  faut  auparavant  s’aflèoir  auprès  de  lui  avec  un 
„  vifage  gai ,  s’informer  de  fon  état ,  6c  s’il  a  quelque  fujet  de  crainte  tâcher 

,,  de 

3  Venu  enim  maxime  credimus ,  fallavjfîma  reu  1 . 
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„  de  la  difilper  par  des  difcours,  où  il  y  ait  de  la  vraifemblance,  après  quoi  SeâIi 
„  l’on  peut  examiner  le  battement  de  l’artere.  Mais  quoi  qu’il  en  l'oit,  cela  Metho- 
„  n’empêche  pas  qu’on  ne  puifie  conclurre  que  li  la  feule  vue  d’un  Médecin  dhue 
„  altéré,  ou  change  fi  facilement  le  pouls,  il  peut  y  avoir  mille  autres  caufis  %/es 
,,  qui  produifent  le  même  effet.  dances 

,,  La  chaleur  ,  continue  Celfe  ,  qui  eft  un  autre  figue  à  quoi  l’on  s’arrête,  dans  le 
„  ne  trompe  pas  moins  ;  car  on  peut  avoir  bien  chaud  après  avoir  été  au  fo-  Slccle 
,,  leil,  après  avoir  travaillé,  ou  fatigué  }  après  avoir  dormi  j  ou  dans  le  temps  /-J®*  , 
,,  que  l’on  a  peur,  ou  que  l’on  efi  en  peine  de  quelque  chofe.  Il  faut  exami-  ^ 
„  ner  le  pouls,  mais  il  ne  faut  pas  s’en  tenir  à  ce  ligne  feul.  On  doit  premie- 
,,  rement  favoir  que  ceux  dont  le  pouls  paroit  naturel,  6c  qui  ont  une  chaleur 
„  douce,  comme  on  a  dans  la  fanté,  font  fans  fièvre.  On  doit  favoir  d’ail- 
„  leurs  que  la  chaleur  6c  l’émotion  ne  font  pas  d’abord  la  fièvre;  mais  qu’il 
„  faut  pour  cela  que  la  peau  foie  feche  inégalement}  que  la  chaleur  fe  fade 
„  fentir  particulièrement  au  front,  6c  vienne  comme  du  fond  des  entrailles} 

„  que  l’haleine  qui  fort  des  narines  foit  fort  chaude}  que  la  couleur  du  vifage 
„  ait  changé,  6c  que  l’on  foit  devenu  tout  d’un  coup,  ou  pâle,  ou  plus  rou- 
„  ge  qu’à  l’ordinaire;  que  les  yeux  foient  appefantis,  6c  extrêmement  fecs,ou 
„  plus  humides  qu’ils  n’ont  accoûtumé  de  l’être}  que  la  fueur,  lors  qu’il  y  en 
„  a,  foit  inégale}  6c  enfin  qu’il  n’y  ait  pas  un  intervalle  bien  égal  entre  les 
„  battemens  de  l’artere. 

On  a  cru  devoir  rapporter  exaétement  tout  ce  que  cet  Auteur  a  remarqué 
touchant  les  lignes  de  la  fièvre,  6c  les  difficultés  qu’il  y  a  à  en  juger  par  \q  pouls, 
parce  que  cela  peut  fervir  pour  l’explication  de  ce  que  l’on  a  dit  ci-devant  dans 
la  première  Partie, Livre  troifième, Chapitre  fixième, qu’Hippocrate  ne  s’étoit 
pas  fort  attaché  à  ce  dernier  figne.  Il  paroit,  par  ce  que  l’on  vient  de  dire, 
que  Celfe  n’avoit  pas  les  mêmes  idées  de  la  fièvre,  ni  des  lignes  auxquels  on  la 
conoit,  que  nous  en  avons  aujourd’hui,  ou  que  l’on  en  avoit  même  du  temps 
de  Galien.  Il  fe  peut  qu’Hippocrate  ne  fût  pas  éloigné  des  fentimens  de  notre 
,  Auteur,  6c  que  par  cette  raifon  il  n’ait  prefque  rien  dit  du  pouls,  comme  on 
l’a  remarqué  à  l’endroit  que  l’on  vient  de  citer. 

Pour  revenir  à  la  cure  des  fièvres  en  général ,  Celfe  ajoute,  en  Unifiant, 
qu’il  y  a  encore  quelques  obfervations  à  faire  outre  les  précédentes.  Il  faut  voir, 
dit* il,  fi  le  corps  efi:  rejferré ,  ou  s’il  efi;  relâché ,  qui  efi  la  feule  chofe  à  quoi 
i  quelques-unes  font  attention.  Dans  la  première  de  ces  difpofitions,  il  y  a 
une  efpece  de  fuffocation }  6c  dans  la  fécondé  il  y  a  une  trop  grande  difilpa- 
tion,  ou  un  trop  grand  épuifement.  Dans  celle-là,  il  faut  néceffairement  re¬ 
lâcher  le  ventre,  faire  uriner,  6c  faire  fuer.  Il  faut  même  quelquefois  tirer 
du  fang  ,  fecouè’r  le  corps  par  de  voitures  violentes,  expofer  les  malades  à 
la  lumière,  6c  au  grand  jour,  les  laiffer  avoir  faim,  6c  foif,  6c  les  faire  veil¬ 
ler.  Il  faut  enfuite  les  baigner,  6c  les  oindre,  6c  alors  leur  donner  un  peu  à 
manger,  mais  fort  tard,  prenant  garde  que  la  nourriture  foit  legere,  fimple, 
liquide,  6c  prife  chaudement.  On  doit  choifir  pour  cela  des  herbages,  com¬ 
me  font  la  patience ,  l'ortie ,  la  mauve }  ou  leur  donner  du  bouillon  de  poijjons  à 

coquille. 


t  II  entend  les  Méthodiques. 
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coquille ,  tels  que  font  les  moules  ^  ou  i  les  langoufies  j  6c  11  on  permet  un  peu 
de  viande,  que  ce  Toit  du  bouilli.  Il  faut  que  les  malades  boivent  beaucoup, 
avant,  6c  après  manger,  6c  même  en  mangeant.  On  peut  auffi  leur  faire  pren¬ 
dre  un  bouillon  gras  après  le  bain,  6c  même  du  vin. doux-,  6c.  quelquefois  du- 
vin  Grec  falé. 

Dans  la  fécondé  difpofition,  c’ell  à  dire,  dans  le  relâchement ,  il  faut  arrêter 
la  fueur  lors  qu’il  y  en  a.  Il  faut  faire  tenir  le  malade  en  repos,  6c  dans  un  lieu 
obfcur$  le  laifler  dormir  tant  qu’il  voudra,  6c  ne  lui  ordonner  qu’un  exercice 
fort  modéré,  6c c. 

On  void  par  ce  que  l’on  vient  de  dire,  que  Celfe  n’improuvoit  pas  la  maniéré 
dont  les  Méthodiques  traitoient  les  maladies,  quoi  qu’il  ne  la  crût  pas  toujours 
fuffifante.  C’eft  ce  qu’il  indique  lors  qu’il  dit  au  commencement,  que  les  deux 
genres  de  maladie  dont  on  a  parlé,  c’ell  à  dire,  le  relâché ,  6c  le  refiferré ,  font- 
la  feule  chofe  à  quoi  quelques-uns  font  attention  j  par  où  il  infinue  que  ce  n’ell 
pas  fon  fentiment ,  que  l’on  doive  s’en  tenir  aux  feules  indications  que  fournif- 
fent  le  relâchement ,  ou  le  rejfierrement  des  Méthodiques. 

Ce  que  l’on  a  dit  jufques  ici  concerne  la  cure  des  fièvres  en  général.  Voi¬ 
ci  comme  notre  Auteur  traitoit  chaque  efpece  de  fièvre  en  particulier. 

Dans  les  fièvres  psfiilentielles ,  i\  croyoit  qu’il  ne  falloit  mettre  en  ufage  ni 
la  grande  abilinence- ni  les  médicamens  purgatifs,  ou  ceux  qui  relâchent  le 
ventre.  Si  les  forces  le  permettoient,  il  droit  du  fang,  fur  tout  lors  que  la 
fièvre  étoit  ardente.  Si  le  malade  étoit  trop  foible  pour  lç  faigner,  il  le  fai- 
foit  z  vomir,  lorfque  la  fièvre  baifîbit.  Il  le  baignoit  dès  le  commencement. 
Il  lui  faifoit  boire  du  vin  chaud,  peu  trempé,  6c  lui  faifoit  manger  des  vian¬ 
des  gluantes.  S’il  s’agi fioit  d’un  enfant  qui  manquât  de  forces,  il  fubflituoit 
les  ventoufès  à  la  faignée.  Il  lui  donnoit  des  lavemens  d’eau,  ou  des  bouillons 
d’orge,  le  nourriflant  d’alimens  légers ,  6c  le  faifant  auffi  vomir  dans  le  déclin' 
de  la  fièvre. 

Dans  la  fièvre  ardente ,.  il  ne  donnoit  point  non  plus  de  purgatifs.  Il  raf- 
fraîchiflbit  les  malades ,  en  les  lavant  avec  de  l’huile,  6c  de  l’eau  qu’il  battoit 
enfemble.  Il  les  logeoit  dans  de  grandes  chambres,  afin  qu’ils  euflent  plus- 
d’air,  ou  qu’ils  humafient  un  air  plus  pur*  prenant  d’ailleurs  garde  qu’on  ne 
les  chargeât  pas  trop  de  couvertures,  6c  que  celles  qu’on  mettoit  fur  leurs 
lits  fulTent  legeres.  Il  leur  appliquok  fur  l’efiomac  des  feuilles  de  vignes  trem¬ 
pées  dans  de  l’eau.  Il  ne  vouloit  pas  qu’on  les  laiflat  trop  long-temps  fouffrir 
la  foif.  Il  commençoit  à  leur  donner  de  la  nourriture,  plûtôt  que  dans  les 
autres  fièvres,  c’tfl  à  dire,  dès  le  troifième  jour,  6c  il  les  oignoit  auparavant 
de  la  maniéré  qu’il  a  été  dit.  S’ils  avoient  de  la  pituite  amaffée  dans Tefiomac, 
il  les  faifoit  vomir  dans  le  déclin  du  redoublement  ;  6c  leur  donnoit  enfuite  des 
herbes  rafFraîchiflantcs,ou  une  pomme, de  celles  qui  font  les  plus  propres  pour 
l’eftomac.  Si  après  cela  l’eftornac  fe  trouvoit  dégagé  de  flegmes,  il  leur  don¬ 
noit 


t  Locufta.  C’eft  une  efpece  d’éerevilTe  de  mer ,  qui  a  quelquefois  plus  d’un  pied  de  lon¬ 
gueur. 

a  On  verra  un  peu  plus  bas  de  quels  vomitifs  Cdfc  fe  fervoit. 
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noit  de  la  i  ptifane,  ou  de  la  crème  d’orge,  ou  d'alica ,  y  ajoûtant  un  peu  de  seSh 
graille  fraîche.  Métho - 

Mais  lors  que  la  maladie  étoit  venue  au  plus  haut  période  de  fon  augmenta- 
tion,  ou  pour  le  plûtôt  après  le  quatrième  jour,  il  les  laifi'oit  premièrement  dé/en- 
avoir  bien  foif,  6c  leur  donnoit  enfuite  beaucoup  d’eau  froide }  en  forte  qu’ils  dances 
en  huilent  au  delà  de  leur  foifj  6c  quand  ils  s’en  étoient  remplis  de  cette  ma- 
niere,  il  les  fai  foi  t  vomir.  Quelques-uns,,  ajoûte-t-il,  ne  veulent  pas  même 
que  les  malades  vomiiTent ,  mais  fe  contentent  pour  tout  remede  de  donner  fuivans. 
cette  grande  quantité  d’eau»  Après  que  Celle  avoir  fait  l’un  6c  l’autre  il  fai- 
foit  couvrir  les  malades  de  beaucoup  de  couverturesf,  6c  leur  difoit  qu’ils  fe 
difpofaifent  à  dormir.  C’eft  à  quoi  la  longue  durée  de  la  foif,  6c  des  veilles, 
la  diminution  de  la  chaleur,  6c  la  replétion  les  portoit  naturellement >  en  forte 
qu’ils  dormoient  pour  l’ordinaire  d’un  profond  fommeil  ,  pendant  lequel  ils 
fuoient  copieufement.  Cela- ne  manquoit  pas  de  les  dégager,  à  moins  qu'ou¬ 
tre  l’ardeur  de  la  fièvre,  ou  la  fièvre  ardente,  ils' n’eufient  des  douleurs  en 
quelque  partie,  ou  les  hypochondres  enflez,  ou  le  poumon,  ou  le  gofier  en 
mauvais  état,  ou  quelque  ulcéré,  ou  abfcès,  ou  qu’ils  ne  tombaflcnt  en  dé¬ 
faillance,  ou  qu’ils  n’eufient  le  ventre  trop  libre.  En  ces  cas- là,  il  falloir  s’y 
prendre  d’une  autre  maniéré. 

Dans  la  fièvre  hemitritée ,  qui^eft,  dit  notre  Auteur,  une  efpece  de  fièvre' 
dont  les  accès  durent  quelquefois  vint -quatre  heures,  6c  quelquefois  juf- 
qu’à  trente-fix,  en  forte  qu’on  a  peu  d’intervalles  libres,  la  plus  grande  at¬ 
tention  qu’il  faut  avoir,  c’eft  de  prendre  bien  fon  temps  pour  donner  de  la 
nourriture  lors  que  l’accès  finit  ,  ou  décline  véritablement.  La  raifon  de  cela 
eft  qu’il  y  a  également  de  danger  en  ce  cas,  foit  que  l’on  fe  trompe  en  nour- 
riflant  le  malade  lors  qu’il  ne  faut  pas  ,  foit  qu’on  le  fafle  jeûner  mal  à 
propos  y  plufieurs  ,  à  ce  que  dit  Celfe  ,  ayant  péri  par  l’un  ,  ou  par 
l’autre  de  ces  manquemens.  11  conclud  enfin  que  la  faignée  eft  fort  né- 
ceflaire  dans  •  cette  maladie  ,  6c  qu’elle  doit  être  faite  dès  le  commence¬ 
ment.  1 

Pour  les  fièvre  lentes-  il  ne  faut,  fe[on  notre  Auteur,  ni  aucun  médica¬ 
ment  ,  ni  aucune  réglé  particulière  pour  la  nourriture.  L’application  du 
Médecin  doit  être  toute  entière  à  faire  que  la  maladie  change  d’efpece ,  par 
où  il  arrive  qu’on  peut  enfuite  la  guérir  plus  aifément.  Dans  cette  vue, 
il  faut  fouvent  laver  le  corps  du  malade  avec  de  l’eau  froide  ,  où  l’on  au¬ 
ra  mêlé  de  l’huile  j  ce  qui  caufe  des  friflons  ,  qui  font  le  commencement 
d’un  nouveau  mouvement,  parce  qu’ils  font  Suivis  d’une  chaleur  plus  gran¬ 
de  qu’à  l’ordinaire,  qui  fe  termine  enfin  par  un  relâche.  On  peut  aufii  dans- 
cette  maladie  frotter  le  corps  avec  de  l’huile  6c  du  fel.  Que  fi  le  froid 
6c  l’engourdiflement  que  ces  remedes  caufent  dure  trop  long-temps  ,  il 
faut  donner-aux  malades  trois,  ou  quatre  verres  de  mulfum ,  c’eft  à  dire,  de 
vin  mêlé  de  miel.  A  défaut  de  cela  on  peut  lui  faire  prendre  de  la  nourritu¬ 
re  ,  6c  du  vin  trempé,  nonobftant  la  fièvre,  qui  à  la  vérité  s’augmente 

par 

iç  Voyez,  ci-dejfus  7  Part.  I.  Liv.  3.  Chap.  15.  &  Part.  1.  Ltv.  4.  Seft.  I.  Chap.  7. 
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par  ce  moyen,  aufti  bien  cfue  la  chaleur 5  mais  en  revanche  les  maux  précé¬ 
dons  cefiènt ,  ou  changent  de  nature ,  6c  cela  donne  lieu  d’efperer  qu’il  y  aura 
de  l’intermiflion  à  la  fièvre,  6c  qu’on  pourra  mieux  y  apporter  du  remede. 
Celfe  ajoûte  que  cette  maniéré  de  traiter  les  fébricitans  n’eft  pas  nouvelle,  6c 
que  c’eft  à  peu  près  la  même  méthode  que  fuivoit  un  certain  Petron ,  dont 
nous  avons  parlé  ci- défilas,  dans  1  la  première  Partie.  Nous  ajouterons  feule¬ 
ment  une  réflexion,  que  fait  notre  Auteur  fur  le  procédé  du  Médecin  que 
nous  venons  .de  nommer.  La  Médecine  de  Petron,  dit-il,  toute  grofîiere, 
6c  toute  téméraire  qu’elle  étoit,  ne  laiftoit  pas  de  tirer  quelquefois  d’affaire  les 
malades  qu’Hérophile,  ou  Erafiftrate ,  ou  les  autres  iucceffeurs  d’Hippocrate 
n’avoient  pas  fu  guérir.  2  La  témérité  de  quelques  Médecins  guérit  fouvent  des 
malades  qui  n’ont  pu  fe  remettre ,  tant  qu’on  les  a  trait tez  dans  les  formes. 

La  fièvre  quotidienne  demande  qu’on  s’abflienne  de  nourriture  pendant  les 
trois  premiers  jours,  6c  qu’on  en  prenne  enfuite  de  deux  jours  l’un.  Si  cette 
fièvre  dure  long-temps,  on  doit  baigner  le  malade  après  que  l’accès  eft  paffé, 
6c  lui  donner  3  du  vin,  particulièrement  fi  la  fièvre  dure  long-temps, fans  qu’il 
y  ait  de  friffon  au  commencement  de  l’accès. 

La  fièvre  tierce ,  6c  les  autres  fièvres  intermittentes ,  veulent  qu’on  fe  pro¬ 
mené,  qu’on  prenne  de  l’exercice,  6c  que  l’on  fe  faffe  oindre,  dans  les  jours 
libres.  Il  faut  d’ailleurs  donner  un  vomitif  le  jroifième  jour;  un  lavement  le 
cinquième;  6c  du  vin  le  feptième,  après  que  l’accès  eft  paffé.  Si  la  fièvre  ne 
celle  pas  dans  ce  temps-là,  le  malade  doit  garder  le  lit  le  jour  de  la  fièvre;  fe 
faire  frotter  à  la  fin  de  l’accès,  6c  prendre,  un  peu  après,  de  la  nourriture,  6c 
de  l’eau.  Le  jour  fuivant  il  doit  s’abftenir  de  toute  nourriture  ,  aufîi  bien 
que  de  tout  exercice,  6c  onétion,  fe  contentant  de  boire  un  peu  d’eau.  C’eft 
là  la  meilleure  méthode,  à  moins  que  le  malade  ne  fe  fente  foible.  En  ce 
cas,  il  peut  boire  un  peu  de  vin  après  l’accès,  6c  prendre  de  la  nourriture  le 
jour  fuivant. 

Pour  la  quarte ,  il  faut  à  peu  près  les  mêmes  remedes.  Mais  fl  l’on  n’en  gué¬ 
rit  pas  de  bonne  heure,  6c  qu’elle  fe  rende  opiniâtre,  comme  cela  eft  allez 
ordinaire,  il  faut  s’attacher  avec  plus, de  foin  à  regler  dès  le  commencement 
ce  qu’il  y  a  à  faire  dans  la  fuite.  Si  cette  fiéve  a  commencé  avec  des  friftons, 
quoi  que  l’accès  foit  fini ,  le  malade  ne  doit  rien  prendre  de  tout  ce  jour-là  que 
de  l’eau  chaude.  Le  fécond  jour,  6c  le  troifième,  il  ne  doit  rien  prendre  du 
tout,  pas  même  de  l’eau.  Le  quatrième  jour,  fi  la  fièvre  revient  avec  des 
friftons ,  le  malade  doit  fe  faire  vomir  avec  de  l’eau  tiede  ,  falée  ,  ou  fans 
fel ,  prife  en  grande  quantité,  6c  l’accès  étant  paflé,  il  faut  qu’il  prenne  un 
peu  de  nourriture  avec  du  vin  trempé  des  trois  quarts  d’eau.  Le  lendemain, 
6c  le  jour  fuivant  il  doit  faire  abftinence,  6c  s’il  a  foif  boire  un  peu  d’eau  chau¬ 
de.  Le  feptième  jour,  qui  eft  celui  du  troifième  accès,  il  faut  prévenir  les 
friftons  en  fe  mettant  dans  un  bain  chaud  avant  le  temps  que  la  fièvre  doit  re- 
xj  s\  f  venir 

I  Liv.  4.  Chap.  6. 

2,  Ferè  quos  ratio  non  reftituit  temeritas  adjuvat. 

3  C’eft  à  dire ,  du  vin  trempé  ;  car  les  Anciens  n’en  buvoient  prefque  jamais  de  pur.  Voyez 
ci-dejjus  Part.  z.  Liv.  3.  Chap.  7.  6c  Part.  i.  Liv,  3.  Chap,  13,  &  ij.  &  l'Article  qui  eft  apres  celui- 
ci  ,  ou  Celfe  s'explique  lui  même. 
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venir  j  faire  abftinence}  fe  tenir  en  repos}  6c  ne  prendre  que  de  l’eau  chaude,  se£îe 
11  la  foif  oblige  de  boire.  Le  neuvième,  ou  plutôt  le  dixième  jour,  il  faut  Mètho- 
aufli  le  baigner  pour  prévenir  le  froid}  6c  fi  la  fièvre  vient  on  prendra  un  la -dique 
vement,  6c  après  l’avoir  rendu  on  fe  fera  oindre,  6c  frotter  fortement.  OnVJJ* 
prendra  enfüite  un  peu  de  nourriture,  6c  de  vin,  comme  il  a  été  dit*  6c  on  dances 
s’abftiendra  du  dernier  les  deux  jours  fuivans,fe  faifant  encore  frotter.  Le  trei-  dans  le 
zième  jour,  il  faut  derechef  eflayer  le  bain}  6c  fi  l’accès  ne  laifi'e  pas  de  ve-  s‘e.cle 
nir,  on  doit  encore  fe  faire  oindre,  6c  frotter,  6c  boire  un  peu  plus  de  vin 
que  les  jours  précedens.  De  cette  maniéré  il  arrive  que  le  repos,  6c  l’abftinen-' 
ce  que  l’on  a  pratiquée  pendant  tant  de  jours,  aufli  bien  que  les  autres  remedes 
que  l’on  a  faits,  emportent  la  fièvre. 

Que  fi  nonobftant  tout  cela  elle  revient,  il  faut  fuivre  un  genre  de  cure 
tout  different,  6c  faire  en  forte  que  le  corps  puifle  long-temps  fupporter  un 
njal  qui  doit  être  long*  6c  par  coniequent  fe  garder  d’imiter  la  méthode  i 
d’Héraclide  de  Tarente,  qui  en  cette  rencontre  fai  foie  jeûner  fes  malades  juf- 
qu’au  feptième  jour.  Si  la  fièvre  revient  donc  le  treizième  jour,  fl  ne  faut  fe 
baigner  ni  devant  ni  après  la  fièvre,  fi  ce  n’eft  quelquefois  après  que  le  froid 
eftpafle,  6t  quant  au  froid  lui-même  z  l’on  a  aufli  des  remedes  particuliers 
pour  le  faire  pafler.  On  le  fera  enfuite  oindre,  6c  frotter  vigoureufement} 
on  prendra  une  forte  nourriture  j  6c  on  boira  du  vin  autant  que  l’on  voudra. 

Le  jour  fuivant  de  l’exercice  on  s’oindra,  6c  on  fe  fera  frotter  comme  aupara¬ 
vant}  on  prendra  de  la  nourriture  fans  boire  du  vin,  6c  le  troifième  jour  on 
fera  abftinence.  Le  jour  que  la  fièvre  devra  revenir,  on  fe  tiendra  levé  5  on 
prendra  de  l’exercice}  6c  on  fera  en  forte  que  cet  exercice  tombe  juftement 
dans  le  temps  du  retour  de  la  fièvre}  car  elle  quitte  fouvent  par  ce  moyen } 
mais  fi  l’accès  revient  pendant  cet  exercice,  on  fe  retirera.  Dans  cette  mala¬ 
die  les  remedes  generaux  font  les  onétions ,  les  friétions ,  l’exercice ,  la  nourri¬ 
ture,  le  vin}  6c  fi  le  ventre  eft  refîerré  il  faut  le  relâcher. 

C’eft  là  ce  que  font  ceux  qui  ont  des  forces.  Quant  à  ceux  qui  fe  trouvent 
foibles,  la  3  geftation  leur  tient  lieu  d’exercice.  Que  fi  les  malades  ne  peuvent 
pas  même  la  foutenir,  on  aura  du  moins  îecours  à  la  friétion.  Si  la  friètion  ne 
leur  efl  pas  plus  fupportable,  ils  s’en  tiendront  à  l’onètion  ,  au  repos,  à  la 
nourriture  réglée  }  prenant  garde  que  la  crudité  ,  ou  l’indigeftion  ne  fafie 
changer  la  fièvre  quarte  en  quotidienne }  car  la  quarte  ne  tue  perfonne  :  mais  fi 
elle  devient  quotidienne,  ce  qui  n’arrive  jamais  que  par  la  faute  du  malade  ou 
du  Médecin,  elle  efl  très-dangereufe. 

Lors  que  la  fièvre  devient  double  quarte ,  on  ne  peut  pas  mettre  en  ufige 
l’exercice  qu’on  a  propofé.  Il  faut  alors  ou  fe  repofer  tout-à-fait}  ou,  fi  cela 
efl  difficile  ,  fe  promener  doucement,  6c  s’afieoir  enfuite,  fe  couvrant  avec 
foin  les  pieds  6c  la  tête.  A  chaque  fois  que  l’accès  vient  6c  s’en  va, il  faut  pren¬ 
dre  un  peu  de  nourriture  6c  de  vin,  6c  le  refte  du  temps  faire  abflinence, 
k  '  t  .  il  .  ’  /.  '  ’  à  moins 


1  Voyez,  ci  dejfus,  Part.  2.  Liv.  2.  Chap.  7. 

2  On  trouvera  ces  remedes  dans  le  Chap.  12.  du  3.  Livre  de  Cdfe. 

3  On  a  expliqué  ce  terme  dans  ce  même  Chapitre, 
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à  moins  que  l’on  ne  fe  trouve  trop  foible.  Mais  fi  les  deux  fièvres,  ou  les 
deux  accès,  fejoignent  prefque,  il  faut  prendre,  après  l’un  6c  l’autre,  de  la 
nourriture  i  ou  ,  dans  le  peu  d’intervalle  qu’il  y  a,  s’ exercer  quelque  peu,  s’oin¬ 
dre,  6c  manger  quelque  choie. 

Et  comme  les  longues  fièvres  quartes  le  guérifient  rarement  en  une  autre 
faifon  qu’au  printemps,  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  rien  faire  alors  qui 
puifie  empêcher  la'guérifon.  lifautaufîi,  dans  ces  fortes  de  fièvres,  chan¬ 
ger  fouvent  de  maniéré  de  vivre,  ne  boire  quelquefois  que  de  l’eau,  d’autres 
fois  boire  du  vin  5  pafler  des  viandes  douces  à  celles  qui  font  acres,  6c  des 
acres  aux  douces  j  manger  des  i  raifforts ,  6c  fe  faire  enfuite  vomir  j  fe  te¬ 
nir  le  ventre  libre  avec  du  bouillon  de  poulet}  6c  mêler  des  chofes  qui  échauf¬ 
fent  avec  l’huile  dont  on  s’oint  ordinairement.  Il  faut  enfin  boire  avant  l’ac¬ 
cès  deux  verres  d ç  vinaigre.,  ou  un  de  z  moutarde ,  avec  trois  verres  de  3  vin 
Grec  falé \  ou  prendre  un  brûvage  fait  avec  du  poivre ,  du  ca(ioreum ,  de  la  myr¬ 
rhe,  6 C  du  laferpitium ,  diflouts  par  égale  portion  dans  de  l’eau.  Ces  derniers 
remedes  guérifient  quelquefois  en  émouvant  le  corps  ,  ou  en  changeant  l’état 
ou  il  étoit  auparavant.  Si  la  fièvre  quitte  entièrement,  il  faut  long- temps  le 
fouvenir  du  jour  de  l’accès,  6c  ce  jour-là  éviter  le  froid,,  la  chaleur  ,  l’indi- 
geltion,  la  laflitude,  de  peur  que  cela  ne  falïè  revenir  la  fièvre. 

Enfin,  fi  la  quarte  devient  dès  le  commencement  quotidienne ,  il  faut  jeû¬ 
ner  deux  jours,  fe  faire  frotter  lefoir,  6c  ne  boire  que  de  l’eau.  Par  ce  moyen 
on  efi:  fouvent  quitte  de  fièvre  le  troifième  jour.  Mais ,  que  cela  arrive  ou 
non,  il  faut  prendre  de  la  nourriture  après  le  temps  de  l’accès.  Que  fi  l’ac¬ 
cès  revient  ce  jour-là,  il  faut  faire  une  entière  abliinence  pendant  les  deux  jours 
fuivans,  6c  fe  faire  frotter  tous  les  jours. 

Voilà  de  quelle  maniéré  Celfe  s’y  prenoit  pour  traiter  toutes  les  diverfes 
fortes  de  fièvres.  D’où  l’on  recueille  que  le  principal  detfa  cure  confiiloit  en 
rabjiinence ,  6c  au  régime  de  vivre.  C’elt  à  peu  près  la  méthode  qu’avoient  te¬ 
nue  Erafiftrate ,  Alfclépiade  6c  divers  autres.}  6c  qui  fut  fuivie,  à  plufieurs 
égards,  par  les  Méthodiques ,  dont  on  a  tant  parlé  ci-devant.  Hippocrate 
même,  qui  n’approuvoit  pas  la  longue  abllinence  ,  comme  on  l’a  remarqué., 
6c  qui  en  cela  étoit  éloigné  de  ces  Médecins, ne  laifib.it  pas  de  compter  princi¬ 
palement  fur  les  differentes  maniérés  6c  fur  les  differens  temps  de  nourrir  un 
malade.  Il  croyoit  avoir  rempli  la  partie  la  plus  elfentielle  du  devoir  d’un 
Médecin,  lors  qu’il  avoit  réglé  la  nourriture  convenable  à  chaque  efpece  de 
maladie,  fans  s’attacher  à  tous  les  autres  remedes,  que  les  fiecles  fuivans  ont 
introduits.  On  fait  cette  remarque,  fans  vouloir  anticiper  fur  la  fuite  de  cette 
hiftoire,mais  feulement  pour  donner, en  attendant ,  matière  de  réflexion  à  ceux 
qui  croyent  qu’un  Médecin  efi:  inutile,  ou  néglige  fes  malades,  quand  il  n’or¬ 
donne  ni  faignée,  ni  purgation,  ni  autre  médicament.  Au  relie  on  peut  voir 

ce 

I  Voyez  ci-dejfus,  Part.  l.  Liv.  4.  Sett.  1.  Chap.  II. 

7.  Aceti  cyathos  duos ,  vel  unum  finapis.  Il  n’y  a  pas  de  l’apparence  que  ce  fût  de  la  mou¬ 
tarde  épaiflë,  comme  celle  qu’on  fert  aujourd’hui.  Si  cela  étoit  on  ne  l’auroij  pas  mefurée  au 
veir 

3  Voyez  ci-dejfus ,  Part.  I.  Liv,  3.  Chap.  7, 


SECONDE  PARTIE,  Liv.  IV.'Sect.  II.  Chap.  IV. 
ce  qui  a  été  dit  i  ci-defius,  touchant  la  longue  abflincnce  que  la  plupart  des  Set^ 
anciens  Médecins  ordonnoient  à  leurs  malades.  uètho- 

On  ne  s’arrêtera  pas  davantage  fur  la  pratique  de  Celfe.  On  remarquera  dtïHe 
feulement  qu’entre  les  maladies  qu’il  décrit  il  fait  mention  de  la  Colique.  Le  f  ^ 
nom  de  cette  maladie  eft  de  ceux  qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  Hippocrate  j  &  dîncês 
il  paroit,  de  la  maniéré  que  Celfe  en  parle  ,  que  ce  nom  étoit  nouveau  de  fon  dans  le 
temps.  2  Diocles  Caryflien ,  dit-il,  a  donné  le  nom  de  Chordapfus  à  une  maladie  sjfcle 
du  menu  boyaux  &  il  a  appellé  Iléus  une  autre  maladie  qui  a  fon  fiege  dans  le  gros  Jfvfm 
boyau.  Mais  je  vois  que  la  plùpart  des  Médecins  nomment  aujourd'hui  la  première 

la  derniere  Colique.  S’il  en  faut  croire  Pline,  ce  nom  n’étoit  pas  feulement 
nouveau  du  temps  de  l’Empereur  Tibere,  fous  lequel  on  a  dit  que  Celfe  avoit 
écrit,  mais  la  maladie  elle-même  étoit  toute  nouvelle.  3  La  Colique  ,  dit 
cet  Auteur,  s'eft  gliffée^  ou  s'ejl  fait  fentir  pour  la  première  fois  ,  feulement  fous 
l'Empire  de  Tibere.  Perfonne  n'en  avoit  été  attaqué  avant  cet  Empereur  -,  en  forte 
qu'il  ne  fut  pas  entendu  à  Rome ,  lors  qu'il  fit  mention  de  cernai  dans  un  Edit  où  il par- 
loit  de  l'état  de  fa  fanté  j  le  nom  de  Colique  ayant  été  inconnu  jufqu'à  ce  temps-là. 

Le  paflage  de  Celle  que  l’on  a  cité,  prouve,  àla  vérité,  que  le  nom  de  cette  ma¬ 
ladie  étoit  allez  nouveau  de  fon  temps  5  mais  il  ne  s’enfuit  pas  de  là  que  la 
maladie  elle  même  n’eût  point  été  vûe  avant  le  temps  dont  il  s’agit.  Celfe 
eft  même  entièrement  contraire  à  Pline,  à  cet  égard,  puis  qu’il  convient  que 
Diocles  avoit  donné  à  ce  mal  le  nom  d’Ileus.  On  a  vu  4  ci-devant  en  quel 
temps  cet  ancien  Médecin  vivoit.  Il  femble  d’ailleurs  qu’Hippocrate  a  pu 
comprendre  la  Colique  fous  le  nom  des  tranchées  ou  des  douleurs  de  ventre  , 
dont  il  parle  en  plufieurs  endroits. 

Il  n’y  a  pas  même  d’apparence  que  le  nom  de  Colique  fût  lî  nouveau  que 
Pline  le  dit  -,  &  lors  que  Celfe  remarque  que  c’étoit  le  nom  que  la  plûpart 
des  Médecins  de  fon  temps  donnoient  à  cette  maladie,  ce  n’eft  pas  à  dire  qüe 
ce  nom  lui  eût  été  donné  précifément  en  ce  temps-là.  Cela  fignifie  feulement 
que  les  Médecins  du  temps  de  Diocles,  ou  d’Hippocrate,  avoient  autrement 
nommé  la  maladie  en  queftion,  &  qu’il  n’y  avoit  pas  long-temps  que  le  mot 
Colique  étoit  en  ufage.  Ce  qui  me  confirme  dans  cette  penfée  c’efi:  que  Celfe 
lui  même  nous  donne  la  defeription  d’un  médicament  pour  la  colique  ,  qui 
avoit  été  inventé  par  Cafjlus ,  6c  il  ajoûte  que  ce  Médecin  s' étoit  glorifié del’ in¬ 
vention  de  ce  remede.  On  a  parlé  ci-devant  de  ce  remede,  aufii  bien  que  de 
Cafiîus  que  l’on  a  compté  entre  les  difciples  d’Afclépiade  -,  &  l’on  a  remarqué 
au  même  endroit  que  Celfe  en  parloit  comme  d’un  Médecin  de  fon  fiecle, 
mais  d’une  maniéré  à  faire  connoitre  que  Cafiîus  l’avoit  précédé  •,  &  le  dernier 
paflàge  que  l’on  vient  de  citer,  prouve  la  même  chofe:  Cafiîus ,  dit  Celfe  ,  fe 
gkrïfioit.  Il  paroit  par  cette  exprefiîon  que  Cafiîus  n’étoit  plus  au  temps  que 
Celfe  écrit.  Cælius  Aurelianus,  traitant  de  la  même  maladie,  fait  aufii  men- 

Part.  II.  .  Xxx  tion 

ï  Part.  i.  Liv.  3.  Chap.  7. 

1  Lih.  4.  Chap.  13. 

3  TiberiiCærarisprincipatuirrepfiddmalum(c0/«w):necqu;.fquamprior  Imperatoreipfofenfit 
magna  Civitatis  ambage,  ctun  Edifto  cjus  exeufantis  valetudinem  ,  legeret  nomen  incognitum» 

Lib.  16.  Cap.  1. 

4  Part.  1.  Liv.  4.  Chap. 
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tion  des  remedes  que  ïhémifon  y  jugeoit  propres.  Or  Thémifon  vivoit  avant  SS 
fous  le  régné  d’Augulle,  comme  on  l’a  dit  ci-devant. 

Je  trouve  encore  un  Auteur,  que  je  crois  aufïi  ancien  que  les  deux  que  je 
viens  de  nommer,  qui  fait  mention  de  la  même  maladie,  ôc  qui  la  nomme 
du  même  nom.  G’eft  Philan  de  Tarfe  ,  dont  on  parlera  1  ci-après.  Entre 
les  qualitez  que  ce  dernier  attribue  à  un  médicament  de  fon  invention,  il  dit 
qu’il  eft  propre  à  ceux  qui  ont  des  douleurs  au  Colon.  C’eft  le  nom  du  boyau 
où  eft  le  fiege  de  cette  maladie  j  6c  c’étoit  auflî  le  nom  de  la  maladie  elle-mê¬ 
me,  comme  on  le  recueille  du  pafîage  de  Pline  ,  que  l’on  a  cité.  Mais  quoi 
que  ce  nom  eût  déjà  été  employé,  comme  on  vient  de  le  voir,  par  des  Mé¬ 
decins  qui  vivoient  fous  Augufte,  il  fe  peut  que  ce  même  nom  ne  fût  pas 
encore  conu  parmi  le  peuple,  fous  le  régné  fuivant.  La  même  chofe  peut  ar¬ 
river  tous  les  jours  à  l’egard  de  certains  noms  que  les  Médecins  donnent  à  quel¬ 
ques  maladies,  6c  qui  fe  trouvent  dans  leurs  écrits,  mais  qui  pour  cela  ne  font 
pas  d’abord  dans  la  bouche  de  ceux  qui  ne  font  pas  de  la  profefîion.  Ainfi  ce 
que  Pline  dit  que  perfonne  n’avoit  encore  ouï  parler  de  la  Colique  du  temps 
de  Tibere  n’eft  pas  plus  véritable,  fi  on  le  prend  dans  un  fens  abfolu ,  que  ce 
qu’il  affure  que  cet  Empereur  elt  le  premier  des  hommes  qui  ait  eu  cette  ma¬ 
ladie. 

Il  faut  encore  dire  ici  un  mot  d’un  autre  nom  dont  Celfe  fe  fert,  qui  efl 
nouveau  par  rapport  à  ceux  que  l’on  trouve  dans  les  écrits  d’Hippocrate.  Cet 
ancien  Médecin  avoit  parlé  des  tubercules  ou  des  excrefcences  qui  fe  forment 
fur  les  gencives  tout  auprès  des  dents,  mais  il  ne  leur  avoit  pas  donné  de  nom 
particulier.  Dans  quelques  éditions  de  Celfe  ces  tubercules  font  appeliez 
Parodonîides ,  ôc  dans  quelques  autres  Parulides.  Le  dernier  de  ces  noms  a 
été  retenu  par  z  les  Médecins  Grecs  qui  ont  écrit  après  lui,  mais  on  ne  voit 
pas  qu’ils  ayent  employé  le  premier.  11  y  a  encore  dans  Celfe  quelques  autres 
noms  de  maladies,  qui  ne  font  pas  moins  nouveaux  que  ceux  dont  on  vient  de 
parler 5  mais  nous  n’en  difons  rien  ici,  parce  que  nous  aurons  occafion  de  les 
joindre  à  ceux  qui  fe  trouvent  dans  Oribafe,  dans  Aëtius,  6c  dans  les  autres 
Auteurs  Grecs  ou  Latins  moins  anciens  que  Celfe. 

Nous  finirons  ce  qui  concerne  la  Médecine  de  notre  Auteur  par  un  confeil 
qu’il  donne  pour  la  confervation  de*  la  fanté.  ,,  Un  homme,  dit-il ,  qui  eft 
,,  d’une  bonne  conflitution,  qui  fe  porte  bien,  6c  qui  ne  dépend  de  perfon- 
,,  ne  ,  doit  prendre  garde  de  ne  s’affujettir  à  aucune  coutume  ,  6c  ne  doit 
,,  avoir  befoin  ni  de  Médecin  ,  ni  de  ceux  qu’on  appelle  3  Jatroaliptœ.  Il 
„  faut  qu’il  dtverfifie  fa  maniéré  de  vivre  j  qu’il  demeure  tantôt  à  la  campa- 
„  gne,  tantôt  en  ville,  mais  plus  fouvent  à  la  campagne.  Il  doit  naviger  , 

„  aller  à  la  chatte,  fe  repofer  quelquefois,  mais  prendre  plus  fouvent  de  l’exer- 

cice  j  car  le  trop  de  repos  rend  le  corps  foible,  au  lieu  que  le  travail  l’affer- 

5>  mit* 


1  Part.  3.  Lib.  i.  Chap.  T. 

2  Voyez.  Aéluarius  ,  Oribafe  ,  Aëtius  ,  ZA  Paul  Eginete.  Parodontis  fignifïe  une  tumeur  qui 
vient  auprès  des  dents  ;  &  Parulis  fignifie  une  tumeur  qui  v^nt  auprès  des  gencives.  Ce  lont 
deux  noms  differens  d’une  même  maladie;  quoi  que  quelques  modernes  y  veuillent  faire  de  la 
diftinétion. 

$  Voyez,  ii  dejfusy  Part.  i.  Liv .  2.  Chap.  8.  &  Part.  3.  Liv.  1,  Chap,  zé 
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SECONDE  PARTIE,  Liv.  IV.  Sect.  II.  Chap.  IV.  f] 5 
mit}  le  premier  hâte  la  vieillefie,  mais  le  dernier  fait  qu’on  demeure  long-  s  « 
temps  jeune.  Il  eh:  bon  de  fe  baigner  quelquefois  dans  le  bain  chaud  ,  6t  Met  ho- 
quelquefois  dans  le  bain  froid  }  de  s’oindre  en  certains  temps,  5c  de  s’en 
pafler  en  d’autres}  de  ne  fuir  aucune  forte  de  viande,  dont  le  peuple  ufe}  de^" 
manger  quelquefois  en  compagnie,  6c  d’autres  fois  en  particulier  }  de  man- 
ger  en  un  temps  un  peu  plus  qu’à  l’ordinaire,  6c  en  un  autre  de  fe  regler,  dans  u 
de  faire  plûtôt  deux  repas  le  jour  qu’un  feul}  6c  de  manger  toujours  bien,  Stecle 
pourvu  que  l’eftomac  le  fupporte.  Autant  que  cette  maniéré  de  s’exercer  & 
6c  de  fe  nourrir  eft  néceftaire  ,  autant  celle  que  pratiquent  1  les  Athlètes"  ^ 
eft  fuperflue  &  mauvaife.  Car  fi  quelques  affaires  obligent  d’interrompre 
l’ordre  de  l’exercice  auquel  on  s’efl  accoutumé  ,  le  corps  s’en 


1’orcire  ae  i  cxercice  auquel  on  s  eit  accoutume  ,  le  carps 
trouve  mal }  6c  les  corps  replets  comme  ceux  de  ces  gens-là ,  vieillilfent  6c 
tombent  malades  fort  promptement.  On  ne  doit  ni  trop  rechercher  ni  trop 
craindre  le  commerce  du  fexe.  Quand  ce  commerce  eft  rare,  il  rend  le 
corps  plus  dégagé }  quand  il  eft  trop  fréquent ,  il  l’abbat.  Et  comme  la 
fréquence  ne  fe  mefure  pas  en  cette  rencontre  par  un  certain  nombre  ,  mais 
par  le  tempérament,  par  l’âge,  6c  par  les  forces}  il  fuffit  de  favoir  fur  ce 
fujet  que  le  commerce  qui  n’eft  fuivi  ni  defoiblefle,  ni  de  douleur,  n’eft  pas 
inutile.  Le  jour,  il  eft  plus  dangereux}  la  nuit,  il  eft  plus  fur}  6c  il  faut 
bien  fe  garder  de  manger  trop  incontinent  après ,  aufîi  bien  que  de  veiller 
oft  de  fatiguer.  Voilà  ce  que  doivent  obferver  les  perfonnes  d’une  forte 
,,  fanté ,  6c  tant  qu’on  eft  en  cet  état  il  ne  faut  pas  faire  ufage  mal  à  propos 
„  des  chofes  qui  fervent  à  ceux  qui  fe  portent  mal. 


CHAPITRE  V. 

De  la  Chirurgie  de  Celfe  en  particulier . 

Hippocrate  difoit  que  la  Médecine  confiftoit  toute  en  Addition ,  8c  en  Sou/- 
traïïion-,  c’eft  à  dire,  qu’elle  n’avoit  pour  but  que  d'ajoûter  ce  qui  manque, 
6c  de  foujiraire  ou  ôter  ce  qui  eft  de  trop.  On  fuit  la  même  maxime  dans  la 
Chirurgie,  qui  eft  une  des  plus  confiderables  parties  de  la  Médecine  5  mais 
on  s’y  propofe  d’ailleurs  de  rejoindre  ce  qui  s’eft  féparé,  6c  de  fêparer  ce  qui  s’ eft 
joint ,  pour  réduire  par  ces  z  quatre  moyens  chaque  partie  en  fon  état  na¬ 
turel. 

Il  n’y  a  qu’à  lire  les  deux  derniers  livres  de  Celfe,  pour  voir  en  abrégé  tout 
ce  que  les  Chirurgiens  qui  favoient  précédé,  6c  ceux  qui  vivoient  de  fon  temps 
avoient  pratiqué  de  plus  remarquable  pour  remplir  les  quatre  indications  dont 
on  vient  de  parler.  On  va  donner  un  extrait  qui  renfermera  les  principales 

Xxx  z  ope- 

1  Les  Athlètes  étoient  obligez  de  manger  plus  que  les  autres  hommes  ,  afin  d’avoir  les 
forces  néceffaires  pour  fupporter  le  violent  exercice  de  leur  profeffion.  Voyez  ci-dejfus ,  Part.  i. 
Liv.  2.  Chap.  8.  , 

i  Cette  divifion  ne  fe  trouve  pas  dans  Celfe.  Elle  eft  tirée  des  écrits  des  Chirurgiens  qui 
ont  écrit  long-temps  après  lui;  mai'sje  m’en  fuis  fervi,  parce  quelle  m’a  paru  commode  pour 
ranger  fous  un  ordre  méthodique  les  operations  que  Celle  a  décrites, 
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operations  que  cet  Auteur  décrit  $  mais  il  faut  auparavant  remarquer  qu’il  don* 
ne  à  la  Chirurgie  des  bornes  plus  étroites  que  celles  qu’on  lui  donne  commu¬ 
nément.  i  II  ne  faifoit  dépendre  de  la  Chirurgie,  pour  me  fervir  de  fes  pro¬ 
pres  termes,  que  les  cas  ou  le  Chirurgien  fait  lui  même  la  playe  ,  non  ceux  oit 
il  la  trouve  toute  faite.  Ou  fi  le  Chirurgien  peut  penfer  des  playes  déjà  faites , 
ou  des  ulcérés ,  Celfe  croyoit  que  ce  ne  doit  être  que  lors  que  dans  l’une  ou 
dans  l’autre  de  ces  maladies  la  main  efl  plus  utile  que  les  médicament. 

Première 'Indication  de  la  Chirurgie ,  qui  confifte  à  ajouter  ce  qui  manque . 

Cet  article  efl:  le  plus  difficile  de  toute  la  Chirurgie.  Cependant  on  verra, 
par  ceque  l’on  en  trouve  dans  notreAuteur,  que  de  Ion  temps  on  étoit  déjà  allé 
prefque  auffi  loin  qu’il  fe  puifle  fur  ce  fujet. 

11  n’y  a  rien  qui  paroifle  moins  poflible  que  de  rétablir  un  nez  ,  des  oreilles f 
ou  des  levres  coupées.  Cette  difficulté  ou  cette  impoffibilité  apparente  n’a  pas 
neanmoins  rebuté  les  anciens  Chirurgiens.  Si  un  doigt ^  ou  quelqu’autre  partie  de 
cette  nature,  compofée  d’os  ,  manquoit  ,  ils  n’avoient  garde  d’entreprendre 
de  la  rétablir  j  parce  qu’ils  favoient  bien  que  les  os  qui  avoient  été  emportez 
tout  entiers  ne  pouvoient  fe  réengendrer.  Mais  l’expérience  leur  ayant  appris 
que  la  chair  ôC  la  peau  fe  produifoient  aifément  Ôt  croifioient  de  nouveau ,  ils 
s’étoient  avifez,  lors  que  quelcun  avoit  eu,  par  exemple,  le  nez  coupé  ,  qui- 
efi  une  partie  charnue  à  fon  extrémité,  d’en  entreprendre  le  rétabliflement. 

Pour  en  venir  à  bout  ils  renouvelaient  premièrement  la  playe  ,  en  z  em¬ 
portant  la  cicatrice  d’un  coup  de  rafoir.  Après  cela  ils  faifoient  deux  incifions 
pour  féparer  la  peau  de  côté  oc  d’autre,  6c  l’amenoient  enfuite  vers  le  bas ,  en 
la  tirant" doucement,  en  forte  que  les  deux  extrémitez  de  cette  peau  fe  vinf- 
fent  joindre,  6c  puflent  être  coufues  enfemble.  Que  fi  la  peau,  à  laquelle  ils 
laifloient  quelque  chair  attachée,  ne  s’allongeoit  pas  aflez  pour  couvrir  la  chair 
de  défions,  ils  avoient  recours  à  un  autre  moyen,  qui  n’ étoit  pas  moins  ingé¬ 
nieux.  Ils  faifoient  fur  la  même  peau  d’autres  incifions  en  forme  de  croiflanr, 
6c  ils  les  dilatoient  en  les  rempliffant  de  charpi ,  afin  que  les  deux  extrémitez 
de  cette  peau  coupée  ne  puflent  plus  fe  réunir,  &  qu’il  crût  de  la  chair  entre 
deux ,  qui  lervît  à  pouffer  embas  la  partie  de  la  peau  qui  étoit  du  côté  du 
bout  du  nez. 

Us  faifoient  de  femblables  incifions  fur  les  paupières,  pour  les  allonger  ,  lors¬ 
qu’elles  étoient  trop  courtes  pour  couvrir  tout  l’œil  5  ce  qui  arrive  à  ceux  qui 
ont  la  maladie  appellée  œil  de  lievre. 

Quoi  que  ces  operations  foient  également  difficiles  6c.  douloureufes -,  on 
conçoit  que  la  difformité  du  vifage  6c  la  grande  incommodité  que  fouffrent: 
ceux  qui  ont  le  nez  coupé,  ouïes  paupières  trop  courtes,  peut  aflez  naturelle¬ 
ment  les  porter  à  fouffrir  tout  cela.  Mais  lors  qu’il  s’agit  de  parties  qu’on  ne 
voit  point,,  ôc.lors  qu’on  ne  fent  aucune  incommodité,  il  femble  qu’on  feroit 

ri- 

1  Ceci  eft  plus  amplement  expliqué  ci-defîus  ,  P  Art.  2.  Llv.  1.  Chap.  9.  où  l’on  a  parlé  du 
partage  de  la  Médecine  en  trois  proférons. 

2  C’eft ,  à  mon  avis,  ce  que  Celfe  a  voulu  direpar  ces  mots,  ?»  quadratum  reààyert  ;  qui  ligni¬ 
fient  proprement  équarrer ,  comme  on  équarre  un  foliveau.  Cels.  Lib.  8,  Cap ,  9. 
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fidicule  de  propofer  le  même  remede.  On  trouve  néanmoins  que  les  Anciens  Seâft 
n’ont  pas  fait  difficulté  de  le  propofer  dans  le  dernier  cas.  Si  quelcun ,  dit  Cel-  Métho - 
fe,  ayant  le  gland  nud ,  ou  V extrémité  de  la  verge  découverte  ,  foubaite  ,  i  pour  dt0Lue 
la  bienféance ,  la  couvrir  ,  c'efi  une  chofe  fai  fable  *  mais  plus  aifément  fur  un  enfant 
que  fur  un  homme  fait ,  fur  quelcun  à  qui  cela  efi  naturel  r  que  fur  un  autre  qui  a  été  damés  ' 
circoncis ,  comme  cela  fe  pratique  par  quelques  nations  &c.  Cet  Auteur  rapporte  dans  le 
enfuite  deux  moyens  pour  attirer  la  peau  embas.  Le  premier,  qui  regarde5™*.*^ 
ceux  qu’on  a  circoncis,  efi;  de  féparer  la  peau,  enfaifant  une  incifion  tout  au-  ^a„s1 2 3 4 5' 
tour  du  gland,  continuant  jufques  air  demis  de  la  verge  5  ôc  de  tirer  enfuite 
cette  peau  vers  le  bas ,  en  forte  qu’elle  vienne  couvrir  le  gland.  Quoi  que 
cette  operation  fût  fort  cruelle,  il  fe  rencontroit  plufieurs  Juifs  aflez  patiens 
pour  s’y  foumettre,  dans  la  vûe  de  cacher  leur  naiffance  &  leur  religion  ,  qui 
les  expofoit  à  2  payer  des  impôts  extraordinaires ,  ôc  qui  les  empêchoit  de 
parvenir  aux  charges  de  l’Empire  Romain.  Quelques-uns  de  ces  malheureux 
avoient  commencé  à  couvrir  les  marques  de  la  circoncifion ,  déjà  dès  le  temps 
d’Antiochus  l’Illuftre,  comme  3  Jofeph  lui  même  le  remarque  ,  afin ,  dit  cet 
Auteur  Juif,  qu'ils  ne  puffent  être  diftinguez  des  Grecs ,  4  lors  qu'en  courant  £5? 
en  luttant  ils  fer  oient  nud s .  Les  Juifs  pratiquoient  encore  la  même  chofe  du 
temps  de  S.  Paul,  f  qui  les  en  reprend,,  ou  qui  défend  à  ceux  qui  embrafioient 
leChriftianifmede  couvrir  les  marques  de  la  circoncifion. 

Comme  on  ne  voit  pas  que  les  Payenseufient le fnême intérêt àchanger la dif- 
pofition  de  la  partie  dont  il  s’agit,  lorfqu’ilsl’avoient  naturellement  découverte, 

Tufage  en  étant  toûjours  le  même,  c’efi  proprement  à  leur  égard  que  le  décor  de 
Celfe  avoitlieu ,  6c  il  efb  furprenant  que  cette  confiderationles  portât  à  fouffrir  une 
operation  de  cette  nature.  Le  moyen  dont  on  fe  fervoit  pour  leur  attirer  le  prépu¬ 
ce  n’étoit  guère  moins  fâcheux  que  le  précèdent.  Il  falloit ,  félon  Celfe,  tirer  ce 
prépuce  par  fon  extrémité-  jufqu' à  ce  qu'il  couvrît  le  gland  y  £5?  l'ayant  lié  ^  couper  ■ 
circulairement  toute  la  peau  vers  le  dejfus  de  la  verge ,  &  ramener  cette  peau  douce - 
ment  embas.  H  falloit  en  même  temps  remplir  la  playe  de  charpi  pour  la  dilater , 
afin  qu'il  s'y  formât  de  nouvelle  chair  qui  remplît  cet  efpace ,  £5?  donnât  lieu  à  la 
peau  d' embas  de  s'étendre ,  £5?  de  s'allonger  précifément  comme  dans  l'operation  du 
nez ,  £5?  de  la  paupière. 


Seconde  Indication  deda  Chirurgie, ,  fuivant  laquelle  on  ôte  ce  qui  efi  Juperflu  ,  ou  étranger . 

La  fécondé  Indication  de  la  Chirurgie,  qui  confifte  en  une  efpece  de  fouf- 
traïïion ,  a  beaucoup  plus  d’étendue  que  la  précédente  -,  parce  qu’il  efi:  plus  ai¬ 
le  d’ôter,  que  d’ajouter.  L’une  des  plus  confiderables  operations  de  ce  genre. 

Xxx3,  c’eft- 


1  Decoris  caufâ. 

2  Sueton.  in  Domitiano,  Cap.  il.  MartiaU  Epigram.  54.  Lib.  6,’ 

3  Lib.  12.  Cap.  6. 

4  On  peut  ajoûter  ,  lors  qu’en  fe  baignant  ,  ou  en  fortant  dû  bain  ,  le  linge'  dont  on 
fe  couvroit  viendroit  à  tomber  ,  ce  qui  arrivoit  quelquefois  ; ,  témoin  ce  vers  de  Martial  >•  ■ 
Liv.  7.  Epig.  81. 

Delapfa  tft  mifero  fibula ,  Verpus  erat. 

5  Circumciftis  aliquis  vacatus.  t(l.  ,  ,  non  addrnat  trœpHtiutnc  Epift.  ad  Corinth.  i*  ■ 
.Cap.  7. 
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c’efi:  1* amputation  des  membres  gangrenez,  ou  pourris.  Celfc  prétend  que  lorfqu’il 
s'agit  d’amputer,  ou  de  couper  quelque  membre,  comme  un  bras,  ou  une 
jambe  qui  fera  gangrenée,  la  feétion  fe  doit  faire  entre  le  mort  &  le  vif,  en- 
forte  néanmoins  qu’on  emporte  plutôt  du  vif  que  de  laifler'du  mort.  Il  veut 
que  l’on  feie  enfuite  l’os ,  ÔC  que  l’on  attire  la  peau  embas,  afin  qu’elle  puifie 
le  couvrir. 

On  trouve  aufii  dans  notre  Auteur  tout  ce  qui  regarde  Yextraftion  de  la 
pierre  de  la  veffie.  Il  y  a  ceci  de  particulier,  qu’il  ne  vouloit  pas  que  cette  ope¬ 
ration  fe  fît  finon  au.  printemps,  ni  fur  un  fujet  qui  eût  moins  de  neuf  ans, 
ou  qui  pafiat  les  1  quatorze.  Il  décrit  d’ailleurs  fort  amplement,  &  fort  ex¬ 
actement  tous  les  lignes  de  la  pierre,  la  maniéré  de  la  découvrir  par  z  la  fonde, 
&  de  fituer  le  malade ,  pour  faire  l’operation.  Quant  à  la  maniéré  d’operer, 
voici  comme  il  s’y  prend.  Il  introduit  premièrement  deux  doigts  de  la  main 
gauche  dans  le  fondement }  &  prefiant  doucement  de  la  droite  fur  le  pubis,  il 
ameine  la  pierre  vers  le  col  de  la  vefiie.  Après  quoi  il  fait  une  incifion  en  for¬ 
me  de  croilîant  dans  la  peau,  tout  auprès  du  fondement}  en  forte,  dit-il,  que 
les  cornes  du  croiflant  regardent  quelque  peu  les  cuifies  du  malade,  &  que  l’in- 
cifion  aille  jufqu’au  col  de  la  vefiie.  Il  fait  enfuite  une  autre  incifion  en  tra¬ 
vers,  ôc  fous  la  peau,  dans  la  partie  la  plus  bafle,  &  la  plus  étroite  de  la  pre¬ 
mière}  ouvrant  par  cette  derniere  incifion  le  col  de  la  vefiie,  d’une  ouverture 
un  peu  plus  grande  que  la*pierre  n’efl:  grofîe,  afin  qu’on  puifie  la  tirer  avec 
moins  de  peine. 

Après  avoir  décrit  cette  opération  notre  Auteur  parle  des  accidens  qui  la 
précèdent,  ou  la  fuivent,  ôc  de  la  diverfité  des  pierres.  Enfuite  il  pafle  à  la 
maniéré  de  faire  cette  même  operation  fur  les  femmes.  S’il  s’agit,  dit-il,  d’u¬ 
ne  vierge,  il  faut  mettre  les  doigts  dans  le  fondement,  comme  il  a  été  dit, 
mais  fi  c’efi:  une  femme ,  il  faut  les  mettre  dans  la  vulve.  Il  faut  d’ailleurs  fai¬ 
re  à  celles-là  une  incifion  au  bas  de  la  levre,  tirant  du  côté  gauche,  &  à  cel¬ 
les-ci  entre  l’uretre,  ou  le  canal  de  l’urine,  &  le  pubis,  en  l’un  &  en  l’autre 
fujet  tranfverfalement.  On  trouve  àufii  dans  Celfe  la  maniéré  de  tirer  la  pierre 
du  canal  de  la  verge,  foit  avec  un  infiniment  propre,  foit  en  faifant  une  inci¬ 
fion  au  côté  de  cette  partie. 

A  l’égard  des  accouchemens ,  ou  de  la  maniéré  à? accoucher  les  femmes  d'un  en¬ 
fant  mort ,  la  plus  aifée  &  la  plus  naturelle,  dit  cet  Auteur,  efi  de  tirer  l’en¬ 
fant  par  les  pieds,  lors  qu’on  peut  les  avoir.  Mais  s’il  vient  la  tête  la  premiè¬ 
re,  on  ne  peut  délivrer  la  femme  que  par  le  moyen  du  crochet ,  que  l’on  plan¬ 
te  dans  un  œuil,  dans  une  oreille,  dans  la  bouche,  ou  fur  le  front  de  l’enfant. 
S’il  fe  préfente  en  d’autre  pofiure,  ôc  qu’on  ne  puifie  pas  le  fituer,  comme  011 

veut 


1  On  trouvera  l’explication  de  ce  que  Celfe  veut  dire  en  cet  endroit ,  dans  Paul  Eginete.  Lïb. 
6.  Cap.  60.  Nous  verrons  ci-après  ce  que  cet  Auteur  a  enchéri  fur  Celfe,  par  rapport  à  la  Chi¬ 
rurgie. 

2  Cette  fonde  étoit  une  efpece  de  tuyau  d’airain ,  fijlula  anea.  On  s’en  fervoit  dans  les  reten¬ 
tions  d’urine.  On  l’appelloit  en  Grec  MtSeryp ,  mais  Hippocrate  donne  ce  nom  à  une  tente  faite 

avec  du  charpi ,  que  l’on  introduit  dans  les  ulcérés  creux.  Le  mot  uuhry.p  ügnifioit  d’ailleurs  une 

eipece  de  colier  que  les  femmes  portoient.  Je  trouve  aulh  que  ce  mot  eft  employé  pour  déli¬ 
gner  un  certain  infiniment  dont  les  Pêcheurs  fe  fervoient,  Voyez.  Artémidore,  Lib.  2.  Cap.  14. 
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veut,  tous  les  moyens  que  Celle  propofe  en  ce  cas  vont  à  tirer  l’enfant  par 
pièces,  lorfqu’il  eft  impoftible  de  l’avoir  tout  entier. 

Quant  aux  moyens  de  vuider  les  eaux  des  hydropiques ,  notre  Auteur  voiftoit 
qu’on  le  fit,  ou  en  picquant  le  ventre  quatre  doigts  au  deflus  du  nombril,  du 
côté  gauche,  ou  en  picquant,  ou  perçant  le  nombril  même,  après  avoir  brû¬ 
lé  la  peau,  ou  fans  la  brûler.  L’inftrument,  qu’il  employoit  pour  cela,  étoit 
une  efpece  de  lancette.  L’ouverture  étant  faite  il  y  introduifoit  une  cannule 
d’airain,  ou  de  plomb,  par  laquelle  il  laiffoit  couler  d’abord  la  plus  grande 
partie  de  l’eau.  11  bouchoit  enfuite  la  cannule,  &  ne  tiroit  chaque  jour  qu’en- 
viron  une  hémine  d’eau ,  c’eft  à  dire ,  neuf  onces. 

Pour  la  cure  du  polype ,  qui  eft  une  efpece  de  chair  fuperftue  croiffant  dans  les 
narines  ^  il  ne  propofe  aucun  autre  moyen  de  l’emporter,  que  de  la  féparer  de 
l’os  avec  un  infiniment  trenchant,  fans  toucher  au  cartilage  du  nez, 6c  de  def- 
fecher  enfuite,  6c  cicatrifer  la  playe  avec  les  remedes  ordinaires. 

Avant  que  de  propofer  la  cure  de  la  fuffufion r  ou  de  la  cataraéle,  (qui  eft, 
félon  notre  Auteur,  une  petite  peau ,  formée  d'une  humeur  épaijfie  fous  les  deux  tu¬ 
niques  de  Vœuil ,  à  l'endroit  oh  il  y  a  un  uuide ,  laquelle  peau  bouche  la  prunelle) 
il  défigne  la  grandeur,  la  couleur,  6c  la  confiftence  que  cette  peau  doit  avoir. 
Si  la  fuffufion  eft  petite,  immobile,  de  couleur  d’eau  marine,  ou  de  fer  relui- 
fant,  6c  qu’elle  laiffe  paffer  à  côté  quelques  rayons  de  lumière,  il  y  a  de  i’ef- 
perance  d’en  pouvoir  venir  à  bout.  Mas  fi  au  contraire,  elle  eft  grande,  fi 
elle  fe  meut  aifément,  fi  elle  eft  de  couleur  de  i  cire  ou  dorée,  fi  la  prunelle 
a  changé  de  figure,  il  n’y  a  aucun  lieu  à  l’operation.  Les  conditions  requifes 
s’y  rencontrant,  il  faut  introduire  une  éguille  juftement  à  l’endroit  qui  tient 
le  milieu  entre  le  noir  de  l’œil ,  ou  la  prunelle,  6c  l’angle  le  plus  proche  de  la 
temple  j  après  quoi  il  faut  tourner  cette  éguille  du  côté  de  la  fuffufion,  où  de 
la  petite  peau,  que  l’on  tâche  d’abaiffer,  6c  de  retenir  au  deffous  de  la  prunel¬ 
le,  enforte  qu’elle  ne  puiffe  plus  fe  relever.  . 

On  void  aufli  dans  Celfe  comment  on  tiroit  d'ime  playe ,  toutes  fortes  de  flè¬ 
ches  ,  ou  de  dards.  On  fe  fervoit  alors  pour  cela  d’une  efpece  de  crochet  in¬ 
venté  par  Diodes,  duquel  nous  avons  parlé  dans  la  première  Partie,  ou  bien 
l’on  faifoit  des  incifîons.  On  voit  de  même  dans  cet  Auteur,  comment  il  faut 
'arracher  les  dents ,  6c  ce  que  l’on  doit  faire  avant,  6c  après  l’operation. 

On  trouve  enfin  des  moyens  de  remédier  â  l 'irritation  que  caufent  dans  Vœuil 
les  poils  des  paupières ,  lorfqu’ils  fe  tournent  du  côté  du  dedans  par  un  relâche¬ 
ment  de  la  paupière,  ou  lorfqu’il  en  croît  un  fécond  rang  tourné  du  même 
côté.  Le  premier  des  moyens  que  Celfe  propofe  dans  ce  dernier  cas ,  c’eft  de 
renverfer  la  paupière,  enforte  qu’on  puiffe  voiries  poils  qui  font  au  dedans, 
6c  de  paffer  une  éguille  ardente,  qui  foit  platte,  .fous  la  racine  de  ces  poils, 
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i  fai  fuivi  Mercurial,  qui  croit  qu’il  faut  lire  en  cet  endroit  cereus,  de  couleur  de  cire,  au 
lieu  de  cœruleuî ,  bleu,  comme  il  y  a  dans  le  texte  de  Celfe.  Ce  qui  eft  ajoûté  immédiatement 
après  de  la  couleur  de  1  "or,  qui  eft  à  peu  près  la  même  que  celle  de  la  cire,  confirme  cette  cor¬ 
rection.  D'ailleurs  tous  les  autres  Auteurs  conviennent,  que  les  fuffufions  de  couleur  bleue,  ou 
comme  dit  Celfe,  de  couleur  à' eau  marine ,  font  les  plus  aifées  à  guérir.  Vide  Mercurial,  Var.  Leti, 
Lib,  5,  Cap.  5. 
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saëte  pour  les  brûler,  6c  les  confumer.  i  Le  fécond  cft  de  palfer  une  éguilîe  enfi~ 
Métho-  lée  d’un  double  cheveu  de  femme  par  la  partie  extérieure  de  la  paupière, 
dique  auprès  des  poils, 6c  après  que  l’éguille  fera  paflee  d’engager  entre  les  deux  che- 
veux  chaque  poil  qui  picquej  6t  faire  qu’ils  s’attachent  en  cet  endroit,  en  ap- 
dLces  pliquant  fur  le  trou  qu’a  fait  l’éguille  un  médicament  qui  relferre  la  partie,  ce 
dam  le  qui  fera  que  ces  poils  feront  dans  la  fuite  tournez  en  dehors.  Quoi  que  Celle 
s£cle  propofe  cette  operation,  il  témoigne  ne  l’ap.prouver  pas ,  comme  étant  trop 
X(uivans»  difficile  6c  douloureufe,  particulièrement  lorfqu’il  y  a  plulieurs  poils  qui  vont 
en  dedans.  Le  troifième  moyen  qu’il  employé ,  6c  qu’il  regarde  comme  le 
plus  fûr,  remedie  en  même  temps  au  relâchement  des  paupières,  qui  elt  fou- 
vent  la  caufe  que  les  poils  fe  tournent  vers  le  dedans  de  l’ceuil,  comme  il  a  été 
dit.  Il  ouvre  tranfverfalement  la  paupière,  6c  après  avoir  coupé  ce  qu’il  y  a 
de  fuperflu,  prenant  garde  qu’il  n’y  en  ait,  ni  trop,  ni  trop  peu,  il  y  fait 
trois  points  d’éguillej  6c  faifant  une  incilion  tout  le  long  de  la  paupière,  fous 
les  poils  qui  font  mal  tournez ,  il  les  difpofe  en  forte  qu’ils  regardent  le  dehors* 

Troifiemc  Indication  de  la  Chirurgie ,  qui  ejl  de  rejoindre  ce  qui  ejl  divifé. 

Cette  indication  fe  remplit  auffi,  par  plufieurs  operations.  On  trouve  pre¬ 
mièrement  dans  Celfe  la  réduétion  des  luxations ,  6c  des  fractures  des  os.  Cet 
Auteur,  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  fervir  au  deffein  qu’il  a  de  bien 
inftruire  le  Chirurgien  fur  cette  matière,  commence  par  une  defcription  abré¬ 
gée  de  tous  les  os,  qui  contient  leur  fîtuation,  leur  connexion,  leur  figure, 
leur  grandeur, en  un  mot  tout  ce  qu’il  ell  nécelfaire  de  lavoir  fur  ce  fujet,pour 
pouvoir  remedier  aux  accidens  qui  furviennent  à  ces  parties.  C’eft  la  même 
méthode  qu’il  fuit  dans  les  maladies  de  l’œuil,  6c  dans  quelques  autres.  On 
ne  rapportera  pas  ce  qu’il  dit  à  cet  égard,  parce  qu’il  n’y  a  que  des  génerali- 
tez,  6c  qu’on  traitera  plus  particulièrement  de  l’Anatomie  quand  on  en  fera  à 
Galien. 

La  plus  confiderable  des  operations ,  qui  concerne  les  os  caffiez ,  c’elt  celle 
du  trépan ,  qui  a  principalement  lieu  dans  les  fraétures  du  crâne.  On  peut  voir 
ce  qui  a  déjà  été  dit  là-delfus  dans  la  Chirurgie  d’Hippocrate.  Voici  comme 
Celle  fe  conduifoit  en  cette  occalîon.  Il  vouloit  premièrement  qu’on  fit  une 
incilion  en  croix  fur  les  tégumens  du  crâne,  qui  allât  jufqu’à  l’os,  dans  l’en¬ 
droit  où  l’on  avoit  reçu  le  coup  qu’il  fuppofoit  avoir  calfé  l’os.Et  comme  il  croy  oit 
que  l’os  pouvoit  auffi  être  calfé  ailleurs,  6c  quelquefois  même  dans  la  partie 
oppofée,  lorfqu’il  ne  trouvoit  pas  la  fraéture  par  la  première  incilion,  il  ne 
faifoit  point  de  difficulté  d’en  faire  une  autre,  quand  le  coup  étoit  grand,  ou 
quand  les  accidens  paroilfoient  confiderables. 

Ayant  découvert  la  fraéture,  ou  la  fente  de  l’os,  il  ne  venoit  pas  d’abord  au 
trépan,  quoi  que  ce  fût,  comme  il  le  remarque,  la  pratique  des  plus  anciens 
Chirurgiens.  Il  vouloit  qu’on  appliquât  auparavant  fur  la  fente  ,  ou  fur  l’os 
calfé,  des  emplâtres  propres  pour  le  crâne >  que  l’on  bandât  enfuite  la  playe, 
6c  qu’on  la  penfât  tous  les  jours  une  fois  jufqu’au  cinquième  jour,  qu’au  fixiè- 

me 

ï  Voyez,  ci-dejftts ,  Part,  i,  Liv,  3.  Chap.  18. 
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fixième  on  la  fomentât  avec  une  éponge  trempée  dans  de  l’eau  chaude.  Alors, 
s'il  commençoit  à  croître  une  efpece  de  chair  dans  la  fraéture,  6c  que  la  petite  Métho- 
fiévre  qui  étoit  au  commencement,  fûc  ou  paflee,  ou  moindre,  que  l’appetit  d“lue 
revînt,  êc  qu’on  dormit  fuffifamment , il  vouloit  que  l’on  continuât  ce  remede. 

Dans  la  fuite,  il  rendoit  l’emplâtre  plus  mol,  y  ajoûtant  de  l’huile  rofat,  afin  dances 
que  la  chair  crût  plus  aifément,  l’emplâtre  n’étant  pas  fi  affringent.  Par  cet-  dans  le 
te  méthode,  dit-il,  les  fentes  fe  remplifîent  fouvent  d’un  certain  cal,  qui  cft  s£cle 
comme  la  cicatrice  de  l’os,  6c  qui  fert  d’une  meilleure  couverture  au  cerveau  fuivanSt 
que  la  chair,  qui  croît  quand  on  emporte  une  piece  de  l’os  avec  le  trépan. 

Mais,  pourfuit-il,  fi  dans  le  commencement  de  cette  cure  la  fièvre  s’aug¬ 
mente,  que  le  fommeil  foit  court,  6c  troublé  par  des  fonges;  fi  la  playe  fe 
remplit  de  férofitez,  6c  ne  fe  nourrit  pas,  qu’il  paroifie  des  glandes  au  col, 
que  les  douleurs  loient  grandes,  6c  que  le  dégoût  augmente;  alors  il  faut  ve¬ 
nir  à  l’operation  de  la  main,  6c  premièrement  fe  fervir  du  cifeau.  Le  i  cifeau 
étoit  un  infiniment  femblable  à  celui  des  Menuifiers,  fur  le  manche  duquel  on 
frappoit  avec  un  petit  marteau.  Cela  fe  faifoit  ainfi  pour  aggrandir  la  fente  de 
l’os,  ou  pour  en  emporter  les  bords,  dans  la  vue  de  donner  îffiie  au  fang,  6c 
aux  autres  matières  qui  font  contenues  fous  l’os,  6c  qui  offencent  la  dure  mere, 

6c  pour  rendre  les  bords  unis.  Quand  le  cifeau  ne  fuffifoit  pas,  il  falloir  avoir 
recours  au  z  trépan  ,  qui  efi,  dit  Celfe,  un  injlrument  de  fer ,  concave ,  rond  & 
long ,  ayant  par  le  dejfous  des  dents  comme  une  feie  ,6s?  au  milieu  un  clou ,  ou  une  co¬ 
lonne,  qui  a  aujji  un  petit  cercle  en  fon  centre .  On  tournoit  cet  inftrument  com¬ 
me  un  vilbrequin  jufques  à  ce  qu’il  eût  emporté  une  piece  de  l’os,  ronde,  fé¬ 
lon  la  forme  du  trépan.  Le  clou  dont  on  a  parle  ne  fervant  que  pour  affer¬ 
mir  le  trépan,  afin  qu’il  ne  variât  pas  dans  le  temps  qu’on  commençoit  à  tour¬ 
ner,  on  l’ôtoit  quand  l’os  étoit  à  moitié  percé,  6c  le  chemin  du  trépan  afiuré. 

On  avoit  encore  d’autres  inftrumens  pour  percer  les  os.  Ces  inftrumens 
étoient  des  $  tarières ,  dont  les  unes  étoient  femblables  à  celles  des  Charpentiers, 
les  autres  étoient  fort  pointues  au  bout,  6c  alloient  en  s’élargifiant  jufqu’à  une 
certaine  hauteur,  où  elles  commençoient  à  s’étrefiir  infenfiblement. 

On  fe  fervoit  particulièrement  de  ces  taries,  pour  emporter  la  carie  des  os, 

6c  quand  cela  ne  fuffifoit  pas  on  avoit  recours  au  feu.  Je  ne  fai  fi  ces  mêmes 
tarières  n’étoient  point  le  trépan  d' Hippocrate.  On  peut  voir  dans  Celle  les  au¬ 
tres  précautions  qu’il  faut  prendre  pour  trépaner,  6c  ce  qu’il  faut  faire  après 
l’operation.  On  remarquera  feulement  qu’il  arrofoit  avec  de  bon  vinaigre  la 
membrane  qui  couvre  le  cerveau,  afin  d’arrêter  le  fang  qui  en  coule  quelque¬ 
fois,  6c  de  refoudre  celui  qui  demeure  coagulé  au  dedans.  Au  refte  cette  ope¬ 
ration  peut  aufli  être  mife  fous  le  genre  précèdent,  ou  même  fous  le  fuivant. 

Dans  la  réduétion  des  autres  fraftures  des  os,  Celfe  ne  s’éloignoit  pas  beau¬ 
coup  d’Hippocrate,  comme  on  l’a  remarqué  ci-devant.  Son  procédé  en  gé¬ 
néral  étoit  d’étendre  la  partie  dont  l’os  étoit  cafle,  de  la  redrefler,  de  faire 
que  les  extremitez  des  pièces  cafiees  fe  rencontraflent,  6c  fe  rejoigniflent,  6c 

enfin 

I  Scalper. 

^  Modielus ,  en  Grec  %<xv/ksv. 

3  Terebra ,  en  Grec  Tpwuvxs,  d’où  vient  le  mot  trépan.  Voyez  ci-delftis  dans  la  Chirurgie 
d’Hippocrate. 
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enfin  de  les  contenir  en  leur  place,  par  le  moyen  des  bandes,  des  comprefies, 
des  attelles,  des  écharpes,  6c  d’une  fituation  commode  pour  la  partie. 

La  cure  des  os  difloquez  fe  faifoit  aufii  en  les  remettant  en  leur  place,  foit 
par  l’adrefie,  6c  la  force  des  mains,  6c  quelquefois  des, pieds,  foit  par  des  ma¬ 
chines  propres  à  cela.  Dans  la  difiocation  de  l'humerus ,  par  exemple,  on  pouf- 
foit  la  tête  de  l’os  déboité  avec  le  talon.  On  fe  fervoit  aufii  d’une  échelle  à  la¬ 
quelle  on  fufpendoit  le  malade,  enforte  que  le  defious  du  bras,  ou  l’arfielle, 
portât  fur  l’un  des  échellons ,  &  on  tiroit  enfuite  le  bras  par  embas  jufqu’à  ce 
que  la  tête  de  l’os  qui  étoit  tombée  fous  l’aiflelle,  étant  prefiee  contre  l’échel- 
lon,  rentrât  dans  le  lieu  où  elle  s’emboite  naturellement,  6c  d’où  elle  étoit  for- 
tie.  On  fe  fervoit,  dans  la  même  vue,  d’une  poutre  qu’on  arrondifioit,  6c 
qu’on  garnifioit  par  defiùs  en  un  endroit  qui  prefibit  jultement  contre  la  tête 
de  l’os,  6c  on  fufpendoit  après  cela  le  malade,  comme  dans  l’operation  précé¬ 
dente.  On  trouve  tous  ces  moyens,  6c  divers  autres  dans  Hippocrate.  Cet 
ancien  Médecin  fe  fervoit  entr’autres  inftrumens,  d’une  machine  qu’il  appelle 
iimplement  i  un  bois ,  fur  laquelle  il  faifoit  étendre  la  partie  difloquée,  afin  de 
la  pouvoir  allonger,  enforte  que  la  tête  de  l’os  difloqué  revînt  vis  à  vis  du  lieu 
de  fon  emboitement.  Cela  fe  faifoit  par  le  moyen  des  courroies  qui  s’atta- 
choient  d’un  côté  au  bois,  6c  de  l’autre  à  la  partie,  6c  qui  s’étendoient,  ou 
fe  relâchoient  plus  ou  moins,  lelon  la  nécefiité,  par  une  efpece  de  levier ,  ou 
'■moufle.  On  coupe  court  fur  cette  matière  ,  aufii  bien  que  fur  celle  des  fraéhi- 
res,  6c  on  s’en  tient  à  des  géneralitez,  tant  pour  éviter  la  longueur,  que  parce 
que  c’eft  la  partie  de  toute  la  Chirurgie  qui  a  le  moins  changé. 

La  réunion  des  parties  divifées  n’a  pas  lieu  feulement  à  l’égard  de  celles  qui 
font  dures ,  comme  les  os.  Celles  qui  font  molles  en  ont  aufii  befoin.  Dans  les 
playes ,  par  exemple,  où  la  chair  elt  coupée,  ou  divifée,  la  principale  indica¬ 
tion  efi:  de  la  réunir,  ou  d’en  rejoindre  les  bords  féparez.  La  Nature  fait  quel¬ 
quefois  feule  cette  réunion  ;  d’autres  fois  on  l’aide  par  l’application  des  médica- 
mens  propres  à  cela.  Mais  lors  que  les  bords  de  la  playe  fe  trouvent  trop  éloi¬ 
gnez,  ou  qu’elle  cft:  trop  grande,  on  efi:  obligé  ,  félon  Celfe,  d’employer  la 
future ,  c’efi  à  dire,  la  couture,  ou  la  boucle.  Pour  en  venir  là,  notre  Auteur 
tfeùt  qu’on  nettoie,  6c  qu’on  eflùie  bien  la  playe  j  6c  fi  elle  peut  fe  rejoindre 
par  la  future,  que  l’on  fe  lerve  pour  ce  fujet  d’une  éguille  enfilée  de  fil  de  lin* 
St  que  l’on  fafie  fufïifamment  de  points  pour  retenir  les  bords.  Que  fi  les  bords 
ne  peuvent  pas  s’approcher  afîez  près  l’un  de  l’autre,  pour  pouvoir  faire  la  fu¬ 
ture,  il  entend  que  l’on  fe  ferve  de  la  boucle. 

Cette  z  boucle  de  Celfe  a  fait  beaucoup  de  peine  aux  Savans  modernes,  6c  a 
donné  lieu  à  diverfes  difputes.  Comme  l’ufage  des  boucles  de  métaf  de  toutes 
fortes  de  figures,  a  été  anciennement  fort  commun,  qu’il  y  a  un  grand  nom¬ 
bre  d’ Auteurs  qui  en  parlent,  6c  qu’on  en  trouve  encore  aujourd’hui  plufieurs 
dans  les  cabinets  des  Curieux, qui  font  fort  anciennes,  cela  a  fait  que  plufieurs 
Médecins  6c  Chirurgiens,  d’ailleurs  très-habiles  dans  leur  art,  6c  très-verfez 

dans 


i  ÇvXov.  Lib.  de  jirticul.  Sert.  6.  On  trouve  dans  Galien ,  &  dans  Oribafe  une  plus  ample  def- 
eription  de  cette  machine,  &  de  toutes  les  autres,  avec  les  figures, 
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dans  la  lecture  des  Anciens  ,  ont  cru  que  la  boucle  de  Celfe  étoit  auffi  de  mé-  Se£ta 
tal.  Ils  fe  font  imaginez  qu’elle  fe  faifoit  avec  du  fer  qu’on  rendoit  pointu,  & Métha - 
courbe  des  deux  bouts  pour  le  pouvoir  ficher  de  côté  Ôc  d’autre  daris  lesty™ 
bords  de  la  playe,  afin  de  les  rapprocher.  Mais  ils  fe  font  trompez  en  confon- V 
dant  I  la  boucle  qui  fervoit  anciennement  pour  les  habits ,  avec  la  boucle  des  Chirur-  dances 
giens.  Il  n’y  a  pas,  ce  me  femble,  à  héfiter  fur  le  fentiment  de  z  Rhodius,  dans  U 
qui  croit  que  la  fimple  future  ^  &  la  boucle  Chirurgicale  étoient  la  même  choie, 
quant  à  leur  matière.  Cette  boucle,  à  ce  que  dit  cet  Auteur,  n’étoit  point  de . 
métal,  mais  de  fil  de  lin ,  &  elle  ne  differoit  point  de  la  future  que  les  Chirur¬ 
giens  François  appellent  entrecoupée .  Cette  future  fe  fait  en  palTant  une  éguil- 
le  enfilée  d’un  double  fil,  par  les  deux  bords  de  la  playe,  commençant  par  le 
milieu*  Sc  après  avoir  fait  un  nœud,  coupant  le  filet  un  peu  au  delfus,ôc  con¬ 
tinuant  enfuite  de  faire  des  points  d’éguille,  &  des  nœuds  de  diftance  en  dis¬ 
tance  ,  plus  près,  ou  plus  loin,  félon  qu'il  efi:  néceflaire.  Ce  que  l’on  vient 
de  dire  explique  en  même  temps  ce  que  Celfe  a  entendu  par  le  mot  Acia ,  qu’il 
emploie  pour  marquer  la  matière  dont  la  boucle  devoit  être  faite,  qui  n’étoic 
autre  choie  que  du  fil  de  lin ,  ou  de  chanvre.  Les  Italiens  difent  encore  aujour¬ 
d’hui  una  matajfia  d'accia ,  pour  dire  un  écheveau  de  fil.  Comme  ce  mot  Latin 
ne  fe  trouve  que  dans  deux  autres  Auteurs  qui  ne  l’expliquent  pas,  non  plus 
que  Celfe,  c’eft  ce  qui  a  donné  tant  de  peine  à  le  deviner.  La  fuppofition  que 
quelques-uns  ont  faite  que  ce  devoit  être  une  efpece  de  fil  de  fer ,  a  fait  regar¬ 
der  la  Chirurgie  ancienne,  qui  étoit  d’ailleurs  allez  cruelle,  comme  l’étant 
beaucoup  plus,  pour  la  grande  douleur  que  l’on  concevoit,  avec  raifon,  que 
ce  fil  de  fer  devoit  caufer  aux  bleflez ,  en  demeurant  planté  dans  leurs  playes. 

Celfe  rapporte  encore  une  autre  maniéré  de  coudre  les  playes,  qui  elt  parti¬ 
culière  à  celles  du  ventre.  Après  avoir  remis  en  leur  lieu  les  boyaux  qui  font 
fortis,  &  coupé  ce  qui  fe  peut  trouver  d’alteré  dans  Vomentum ,  il  faut,  félon 
notre  Auteur,  faire  une  coûture  qui  prenne  dans  le  péritoine,  ÔC  dans  la  peau, 
de  la  maniéré  luivante.  On  prend  deux  éguilles  enfilées  chacune  d’un  double 
fil  de  lin*  on  en  tient  une  de  chaque  main*  êt  commençant  par  le  péritoine, 
qui  doit  être  coufu  le  premier,  on  pafle  Péguille  de  la  main  gauche  dans  le 
côté  droit  de  la  playe  par  fon  extrémité,  &  l’éguille  de  la  droite  dans  le  côté 
gauche*  enforte  que  l’une  &  l’autre  éguille  entre  par  le. dedans  du  péritoine, 

&  forte  par  le  dehors,  ôc  que  par  ce  moyen  la  pointe  de  l’éguille  foit  toujours 
éloignée  des  boyaux.  Les  deux  cotez  étant  retenus  chacun  par  un  point  d’é¬ 
guille,  il  faut  changer  les  éguilles  de  main,  enforte  qu’on  tienne  de  la  gauche 
celle  qu’on  tenoit  de  la  droite,  &  de  la  droite  celle  que  l’on  tenoit  de  la  gau¬ 
che,  &  faire  un  autre  point  avec  ces  deux  éguilles  comme  la  première  fois.  Il 
en  faut  faire  enfuite  un  troifième,  un  quatrième,  &  ainfi  confecutivement, 
changeant  toû jours  les  éguilles  de  main,  jufqu’à  ce  que  l’ouverture  du  péri¬ 
toine  foit  toute  coufue,  ÔC  fermée..  Après  cela  il  faut  palfer  le  même  fil,  Sc 
les  mêmes  éguilles  dans  la  peau,  ôc  la  coudre  comme  on  a  coufu  le  péritoine* 

la 

I  F ibula  vejïiaria. 

i  vide  Rhodium  de  jicia ,  &  Turnebi  Advcrfaria,  Lib.  17.  Cap.  2,1,  Nunes  &  Chiflet  ont 
aufii  écrit  fur  cette  matière ,  mais  ils  ne  font  pas  de  fon  avis. 
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la  pointe  de  l’éguille  venant  toujours  du  dedans  au  dehors,  8c  chaque  éguille 
changeant  toûjours  de  main,  à  chaque  point  que  l’on  fait.  Ces  coutures  étant 
achevées,  on  applique  fur  la  partie  des  médicamens  qui  fervent  à  réunir,  8c  à 
confolider  les  playes.  Il  faut  encore  obferver  que  les  points  d’éguille  doivent 
fe  faire  plus  près  les  uns  des  autres,  qu’on  ne  les  fait  en  d’autres  parties}  parce 
que  le  fil  fe  peut  rompre  par  le  mouvement  du  ventre,  8c  que  cette  partie  eft 
moins  fujette  aux  inflammations  que  les  autres. 

Les  Ulcérés  font  fouvent  une  fuite  des  playes,  lors  qu’elles  ne  font  pas  bien 
traitées,  ou  lors  qu’elles  tardent  trop  à  fe  fermer}  d’autres  fois  les  ulcérés  fui- 
vent  les  abfcès }  mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  font  pas  du  département  que 
Celfe  aflîgne  à  la  Chirurgie  tant  qu’il  ne  s’agit  pas  de  les  guérir  par  quelque  o- 
peration  de  la  main.  C’eft  pourquoi  cet  Auteur  propofe  féparement  la  cure 
des  ulcérés  dans  les  livres  où  il  traite  de  la  Pharmaceutique,  8c  où  il  parle  des 
onguens,  des  emplâtres,  du  charpi ,  des  tentes,  8c  des  autres  moyens  dont 
on  doit  fe  fervir  pour  les  nettoyer,  les  incarner,  les  confolider.  Mais  comme 
tous  ces  moyens  fe  trouvent  quelquefois  inutiles, 8c  qu’il  y  a  des  ulcérés  qui  de¬ 
mandent  néceflaircment  la  main  du  Chirurgien,  Celfe  enfeigne  aufli  en  parti¬ 
culier  la  maniéré  de  les  guérir  par  l’operation.  Entre  ces  derniers  ulcérés  il  n’y 
en  a  point  de  plus  conflderables  que  les  fiftules.  On  appelle  ainfl  les  ulcérés 
profonds,  ou  qui  s’étendent  fort  loin  comme  une  efpece  de  i  canal, 8c  qui  font 
d’ailleurs  durs  8c  calleux  par  leurs  bords,  8c  tout  le  long  de  leur  cavité.  Tou¬ 
tes  les  parties  du  corps  font  fujettes  à  ces  ulcérés,  dont  la  cure  en  général  con- 
fifte,  félon  Celfe,  à  introduire  z  une  fonde,  propre  pour  cela,  dans  la  fiftule, 
8c  à  ouvrir  cette  fiftule  en  coupant  la  peau,  8c  la  chair  qui  fe  trouvent  fur  la 
fonde,  particulièrement  lors  que  la  fiftule  a  comme  diverfes  branches,  il  les 
faut  de  même  toutes  ouvrir}  8c  lors  que  l’on  eft  arrivé  au  fond,  il  faut  cou¬ 
per  ce  qu’il  y  a  de  calleux  tout  autour.  On  doit  enfuite  coudre  l’ouverture  en 
faifant  la  future  entrecoupée  dont  il  a  été  parlé,  8c  appliquer  enfin  par  deflus  un 
médicament  pour  confolider.  Lors  que  la  fiftule  ell  fort  profonde,  il  faut  pa¬ 
reillement  la  luivre  autant  qu’on  le  peut,  8c  l’ayant  ouverte  faire  la  même  futu¬ 
re,  8c  appliquer  les  mêmes  médicamens.  Mais  fi  la  fiftule  va  aboutir  à  un  os, 
8c  que  cet  os  foit  carié ,  il  faut  emporter  la  carie  avant  que  de  faire  fermer  la 
fiftule.  Dans  les  fiftules  de  la  poitrine,  par  exemple,  ou  dans  celles  du  dos , 
il  faut  couper,  ou  retrancher  l’endroit  de  la  côte  qui  eft  carié, avant  que  d’en¬ 
treprendre  de  la  fermer.  Les  fiftules  du  ventre  doivent  être  traitées  comme  les 
autres,  en  ouvrant  le  long  des  tegumens  jufqu’à  ce  que  l’on  trouve  le  fond}  8c 
en  recoufant  enfuite  la  playe }  quoi  que  le  mouvement  continuel  de  cette  par¬ 
tie  rende  la  cure  difficile. 

Les  fiftules  de  l'anus  demandent  une  cure  particulière.  Tl  faut  premièrement 
introduire  une  fonde  jufqu’au  fond,  8c  faire  en  cet  endroit  une  incifion  par  la¬ 
quelle  on  puifl'e  tirer  la  fonde  par  fa  pointe,  8c  faire  palier  par  la  même  ouver¬ 
ture  un  fil  de  lin  retors  en  trois  ou  quatre  doubles  que  l’on  aura  enfilé  à  l’au¬ 
tre  bout  de  cette  fonde,  qui  doit  être  percé  comme  une  éguiile.  On  nouera  cn- 

'  *<  '  -  ~  fuite 


I  Fiflala  lignifie  un  canal ,  ou  un  tuyau. 

%  Oa  l’appelloit  en  Latin  specillum  ,  &  en  Grec  fifay. 
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fuite  les  deux  extrémitez  du  fil ,  enforte  qu’il  foit  lâche,  6c  qu’il  ne  ferre  point  stlU 
la  chair  ni  la  peau  qui  font  entre-deux.  Cependant  le  malade  pourra  fe  prome-  Métho- 
ner,  6c  vaquer  à  fes  affaires ,  comme  s’il  étoit  en  parfaite  fanté.  11  aura  feule-  dt^ute 
ment  foin  de  faire  remuer  le  fil  deux  fois'le  jour,  pour  faire  entrer  dans  la  fif* 
tule  la  partie  de  ce  fil  qui  étoit  déhors,  prenant  garde  qu’il  ne  fe  pourriffe  pasj  dances 
ce  que  l’on  peut  prévenir  en  attachant  tous  les  trois  jours  de  nouveau  fil  au  <ïans  le 
vieux,  6c  en  laiflant  ce  nouveau  fil  dans  la  fiftule.  De  cette  maniéré  tirant  2“^. 
tous  les  jours  ce  fil ,  la  chair  6c  la  peau  qui  font  entre  les  deux  bouts  fe  cou-  fûivans . 
pent  peu  à  peu 5  6c  ce  que  ce  fil  ne  touche  plus,  fe  guérit  pendant  que  le  refie 
fe  confirme.  Çettecure,  ajoûtc  notre  Auteur,  eft  longue,  mais  elle  efi  fans 
douleur.  Ceux  qui  font  plus  preffez  de  guérir,  ferrent  fortement  la  peau  avec 
le  fil,  6c  introduifent  encore  pendant  la  nuit  dans  la  fiftule  une  1  tente  enduite 
de  quelque  médicament  qui  atténué  la  chair  ,  6c  la  peau  ,  en  même  temps 
que  la  tente  prelfe,  6c  dilate  cette  chair,  6c  cette  peau  pour  les  faire  plus  aifé- 
mcnt  rompre.  Mais  cela  efi  douloureux,  aufli  bien  que  la  méthode  de  ceux 
qui  enduifent  ie  fil  de  médicamens  rongeants  pour  confumer  le  cal. 

Si  la  fiftule  eft  profonde,  6c  qu’elle  ait  divers finus,  ou  divers  canaux,  il 
faut  alors  fe  fervir  du  Icalpel,  ou  du  rafoir,  de  cette  maniéré.  Après  avoir 
poulie  la  fonde  jufqu’au  fond ,  il  faut  faire  lur  la  peau  deux  incifions  parallèles, 
proches  l’une  de  l’autre ,  enforte  néanmoins  qu’il  refie  entredeux  1  une  petite 
langue  qui  empêche  que.  les  deux  bords  ne  fe  réunifient  d’abord  ,6c  afin  de  pou¬ 
voir  mettre  un  peu  de  charpi  dans  la  playe*  après  quoi  il  faut  faire  la  même 
chofê  que  l’on  fait  dans  la  cure  des  abfcès.  Mais  s’il  y  a  plufieurs  finus  qui 
viennent  répondre  à  une  feule  ouverture,  il  faudra  ouvrir  avec  le  fcalpel  la 
première  fiftule  qui  va  en  ligne  droite,  6c  pafier  enluite  un  fil  de  lin  dans  les 
fiftules  latérales  qui  feront  decouvertes.  Que  s’il  y  en  a  quelqu’une  qui  péné¬ 
tré  fi  avant  qu’on  ne  puifle  pas  y  porter  finement  le  fer,  on  y  introduira  une 
tente.  • 

Quant 

I  Ex  ptnicillo  tenuia  quadat»  intus  demlttere ,  ( Lib .  7.  Cap.  4  )  Celfe  emploie  ici  le  mot  penicil- 
îus ,  dont  il  fe  fert  ailleurs,  pour  defigner  une  comprejfe ,  ou  un  petit  linge  plié  en  trois  ou  quatre 
doubles ,  que  l’on  met  fur  l’ouverture  de  la  veine  après  avoir  tiré  du  fang.  On  trouve  auffi  dans 
Scribonius  Largus  penicillo  abftergere ,  pour  dire  nettoyer  avec  un  petit  linge  ,  de  maniéré  que  peni- 
eillus  fignifie  un  petit  linge.  Ce  qui  m’a  obligé  de  traduire  ici  ce  mot  par  celui  de  tente,  c’eft  par¬ 
ce  qu’il  eft  impoffible  d’introduire  un  linge  dans  la  fillule  de  l’anus, fi  ce  linge  n’eft  formé  comme 
une  tente:  ce  que  Celfe  explique  lui  même  par  la  fuite  de  fon  difeours,  Ôc  dans  le  pafiage  fui- 
vant:  Satis  eft,  dit  notre  Auteur,  papyrum  intortum ,  vel  aliquid  ex  penicillo  in  modtt'n  collyrii 
adflriftum  eo  illinere.  {Lib.  5.  Cap.  28.)  Nous  apprenons  de  ce  palfage  que  les  tentes  s’appel- 
loient  Collyria ,  ( Voyez,  ci- apres ,  Part.  3.  Liv.  i  Chap.  1.)  &  qu’on  les  faifoit,  ou  avec  du  linge, 

ou  avec  de  l’écorce  nommée  papyrus,  dont  les  Anciens  fe  ièrvoient  pour  écsire.  On  y  em- 
ployoit  auffi  d’autres  matières,  comme  du  charpi,  en  Latin  linamentum ,  en  Grec 
eôaw'wv ,  &  de  la  mèche  de  lampe.  Les  tentes  s’appelloient  encore  autrement  turunda  en  Latin, 

&  Potoî  ,  ou  ,  &  piTXfiz  en  Grec.  Celles  qui  fe  faifoient  avec  le  linge  ,  ou  le  papyrus ,  étoient 
appellées  çpgTToï,  c’eft  à -dire,  tentes  tournées,  ou  tordues,  ou  entortillées.  Celles  qui 
fe  faifoient  avec  le  charpi  fe  nommoient  fzoro't  tiXtc'i,  ou  %vzo),  parce  que  le  charpi  fe  faifoit  en 
raclant  le  linge,  ou  en  tirant  les  fils;  ces  mots  pouvoient  auffi  fignifier  du  fimple  charpi.  Enfin 
celles  qui  étoient  compofées  de  mèche  s’appelloient  ixoto'i  è On  donnoit  auffi  aux 
peffaires  le  nom  de  (xito'i  nptx-uisxuTo'i.  Voyez,  ci  défias ,  Part.  r.  Liv.  3.  Chap.  iq.  On  faifoit  en¬ 
core  des  tentes  avec  des  mafies  d’emplâtres.  Voyez.  Celf.  Liv.  5.  Chap.  18. 
l  Habenula. 
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se6te  Quant  aux  fi  Ailles  lacrymales,  qui  font  de  petits  ulcérés  qui  viennent  à  l*an- 
lAetho-  gle  intérieur  de  l’œil,  &  qui  rendent  continuellement  une  efpece  de  pus  clair, 
dîque  fi  elles  vont  jufqu’à  l’os,  il  faut,  félon  Celfe,  cautérifer  cet  os,  ÔC  en  procu- 
Té£n~  rer  ^ex^0^at‘on»  après  avoir  ouvert  la  fiftule  jufqu’au  fond. 
dances  On  trouve  auiîî  dans  notre  Auteur  la  maniéré  de  traiter  les  i  hernies,  qui 
dans  U  font  des  tumeurs  caufées  par  la  rupture,  ou  le  relâchement  du  péritoine,  qui 
siede  efl-  de  chute  du  hoyau,  ou  de  Vomèntum,  ou  de  tous  les  deux  enfemble, 

fxivans  ^ans  ^a^ne î  ou  dans  faotum.  On  comprend  fous  ce  même  genre  les  tumeurs 

des  tefii eu  les  caufées,  ou  par  les  veines  de  leurs  tuniques,  qui  s’enflent  quel¬ 
quefois  beaucoup,  &  qui  deviennent  variqueufes}  ou  par  une  efpece  de  chair 
qui  y  croît 5  ou  par  une  humeur,  ou  des  vents  qui  s’amaflent  infenfiblement 
entre  ces  mêmes  tuniques. 

Notre  Auteur,  pour  mieux  faire  entendre  ce  qu’il  fe  propofe  de  dire  fur  la 
cure  de  ces  maladies,  donne  premièrement  une  delcription  Anatomique  des 
parties  qu’on  a  nommées, qui  revient  à  ceci.  Les  tejlicules,  qui  font  une  efpece  de 
glandes,  n’ayans  de  fenfibilité  que  par  le  moyen  des  membranes  qui  les  cou¬ 
vrent,  pendent  aux  aines,  chacun  par  un  z  nerf ,  qui  eft  appellé  en  Grec  cré - 
maftere ,  c’eft  à  dire,  fufpcnfeur ,  6c  qui  efl:  accompagné  d’une  veine  &  d’une 
artere.  Ce  nerf  ôc  ces  vaifleaux,  aufli  bien  que  les  tefticules  eux-mêmes,  font 
couverts  d’une  membrane,  ou  tunique  déliée,  nerveufe,  6c  blanche,  que  l’on 
nomme  la  tunique  elythroïde.  Par  defius  cette  tunique  il  y  en  a  une  autre  plus 
forte,  6c  qui  efl:  fortement  attachée  à  la  première  par  fa  partie  intérieure,  on 
l’appelle  dartos.  Il  y  a  d’ailleurs  plufleurs  petites  membranes,  ou  fibres  qui 
entrelaflent  les  vaifleaux  ,  6c  les  parties  dont  on  a  parlé.  Outre  ces  deux  en¬ 
veloppes  propres  à  chaque  tefticule,  il  y  en  a  une  troifième  commune  à  tous 
les  deux,  qui  efl:  extérieure,  6c  qu’on  appelle  ferotum.  Cette  derniere  tunique 
efl:  legerement  adhérente  par  deflous  à  celle  du  milieu. 

Sous  cette  tunique  naiflent  prefque  toutes  les  maladies  ci  defius  mentionnées; 
dont  la  cure  en  général  confifte  à  faire  une  incifion  foit  dans  l’aine  foit  dans  le 
ferotum,  plus,  ou  moins  profonde,  félon  que  le  mal  fe  trouve  fous  la  premiè¬ 
re,  fous  la  fécondé,  ou  fous  la  troifième  tunique.  Le  but  que  l’on  fe  propo¬ 
fe  par  cette  incifion  efl  de  découvrir  le  fiege  du  mal,  afin  de  pouvoir  enfuite,ou 
évacuer  l’humeur  fuperflue  qui  efl  contenue  entre  les  tuniques  j  ou  détacher  les 
excrefcences  de  chair  qui  s’y  forment;  ou  deflecher,  6c  flétrir  les  vaifleaux  va¬ 
riqueux,  en  lesféparant,  en  les  coupant,  6c  en  les  liant.  Cette  incifion  le 
fait  encore  pour  pouvoir  remédier  à  la  chute  de  Vinteflin ,  ou  de  l'omentum ,  ou 

de 

t  Hippocrate  appelle  toutes  ces  efpeces  de  tumeurs  xî?A us.  Les  Latins  les  nommoient  Hernie , 
Hernies.  Du  temps  de  Celfe,  on  avoit  déjà  commencé  d’en  diftinguer  les  efpeces  par  des  noms 
particuliers.  Celle  qui  étoit  caufée  par  la  chute  du  boyau  s’appelloit  èvTspoxviM.  Celle  qui  venoit 
de  la  chute  de  l’omentum  s’appelloit  fan.  Celle  qui  ne  defeendoit  pas  plus  bas  que  l’aine 

s’appelloit  pwPavcKvAy.  Celle  qui  étoit  caufée  par  l’enflure  de  veines  des  tefticules  étoit  nommée 
Kipsoxtj A*,  &  en  Latin  Ramsx,  Lors  qu’il  croifloit  de  la  chair  fuperflue  fur  les  tefticules  on  ap- 
pelloit  cela  fxpxoxfay.  S’il  s’amafloit  de  l’eau  dans  leurs  tégumens ,  la  tumeur  ctoit  alors  nom¬ 
mée  CSfOKÿjZyi.  Le  nom  Latin  hemia  eft  particulier  aux  deux,  ou  aux  trois  premières  efpeces. 
Ce  nom  avoit  quelque  chofe  de  honteux,  félon  la  remarque  de  Celfe. 

a  Ce  que  Celfe  appelle  un  nerf  eft  un  mufcle  ,  comme  on  le  verra  dans  l’Anatomie  de  Ga¬ 
lien. 
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de  fous  les  deux  enfemblc,  qui  tombent  quelquefois  dans  l’aine,  6c  quelquefois  ^ 
dans  le  fcrotum.  Il  faut  pour  ce  fujet  rétrécir,  ou  clorre  l’endroit  où  les  tu-  Métho- 
niques  internes  dont  on  a  parlé,  ôc  qui  font  des  produétions  du  péritoine,  fc  tique 
trouvent,  ou  trop  dilatées,  ou  rompues,  6c  laiflent  defcendre  l’inteftin,  ou  ^ ^ 
l’omentum  qu’elles  retenoient:  voici  comme  on  y  procédé.  On  fait  première-  dantêt 
ment  une  incifion  au  fcrotum,  ou  à  l’aine,  mais  plus  Couvent  à  l’aine.  Ayant  dans  le 
par  ce  moyen  découvert  la  tunique  moyenne ,  que  nous  avons  appellée  i  siecle 
dartos ,  qui  eft  proprement  celle  qui  retient  i’inteftin , 6c  où  la  dilatation,  ou  la  x}f  ** 
rupture  fe  font ,  on  releve  cette 'tunique  avec  un  petit  crochet,  ou  on  la  tire  ^  va”s* 
en  haut  pour  l’éloigner  de  l’inteftin  qui  eft  deflous.  Enfuite  on  l’ouvre  par  une 
incifton,  6c  après  l’avoir  ouverte,  6c  avoir  féparé  les  fibres  qui  l’attachent  à 
la  tunique  inferieure,  qui  revêt  la  veine,  6c  l’artère  dont  on  a  parlé, aufli  bien 
que  le  tefticule,  on  repoufle  l’inteftin  en  haut}  on  coût,  ou  on  lie  fortement 
cette  tunique  pour  la  rendre  plus  étroite,  6c  plus  reflerrée  à  l’endroit  où  l’in¬ 
teftin  tomboit,  6c  on  coupe  enfuite  ce  qu’il  y  a  de  fuperflu,  laiflant  pendre 
hors  de  la  playe  le  fil  qui  a  fervi  pour  la  ligature.  Cela  étant  fait,  Celle  veut 
qu’on  enleve  une  petite  langue  de  peau  autour  de  l’ouverture  de  la  playe,  afin 
de  l’aggrandir,  6c  de  procurer  par  ce  moyen  une  plus  forte  cicatrice.  On  re- 
cout  enfin  la  playe ,  6c  on  y  applique  les  médicamens  qui  fervent  à  confolider. 

Notre  Auteur  parle  aufli  de  l’hernie  du  »0>»M7,mais  il  ne  la  met  pas  au  rang 
des  autres,  6c  ne  lui  donne  pas  le  même  nom.  Il  l’appelle  fimplement  émi¬ 
nence,  ou  élévation  du  nombril,  umbilici  prominentïa.  Il  fait  voir  qu’il  y  en  a 
de  diverfes  fortes ,  6c  que  cette  éminence  eft  caulee  tantôt  par  l’inteftin  qui 
tombe  dans  une  cavité,  qui  fe  fait  par  la  dilatation  du  nombril}  tantôt  par  l’o- 
mentum,  tantôt  par  une  humeur,  ou  une  eau  qui  s’amafte  au  même  endroit, 
tantôt  par  de  la  chair  qui  y  croît,  6c  qui  fe  corrompt  quelquefois,  en  forte  ^ 
que  la  tumeur  devient  chancreufe}  tantôt  enfin  par  les  vents.  Cette  derniere 
efpece  ne  fe  peut  point  guérir.  Les  autres  fe  guériflent  en  retranchant  ce  qu’il 
y  a  de  fuperflu  foit  de  la  chair,  foit  de  la  cavité  du  nombril,  6c  en  y  faifant  de 
fortes  ligatures.  Mais  Celfe  regarde  cette  operation  comme  fort  délicate ,  6c 
6c  il  avertit  qu’elle  ne  peut  fe  faire  qu’avec  les  mêmes  précautions  que  l’on  ap¬ 
porte  pour  tailler  ceux  qui  ont  la  pierre. 

Il  fait  aufli  mention  d’une  maladie  qui  a  du  rapport  avec  l’hernie  charneufe. 

Il  appelle  cette  maladie  le  nerf  durci ,  ou  la  dureté  du  nerf .  Il  y  a  de  l’apparen¬ 
ce  qu’il  veut  parler  du  mufcle  cremajlere ,  auquel  il  donne,  comme  on  l’a  vu, 
le  nom  de  nerf.  Cette  maladie  ne  fe  peut,  dit- il,  guérir  ni  par  les  médicamens 
ni  par  l’operation.  Les  accidens  font  une  fièvre  ardente,  des  vomiflemens  de 
bile  verte,  ou  noire,  une  langue  feche,  des  fueurs  froides  qui  font  fuivies  de 
la  mort. 

i  Les  Anatomiftes  qui  font  venus  après  Celfe  ,  particulièrement  les  modernes ,  n’appellent 
proprement  dartos  que  la  tunique  qui  revêt  le  tefticule.  Ce  qui  eft  plus  haut  que  le  tefticule , 
quoi  qu’il  foit  connexe  au  dartos  eft  appellée procejjus,  c'eft  à  dire,  dépendance,  du  péritoine. 
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Quatrième  Indication  de  la  Chirurgie ,  qui  efl  de  féparer  ce  qui  était  joint , 

ou  d’ouvrir  ce  qui  étoit  clos. 

La  quatrième  Indication ,  qui  eftoppofée  à  la  précédente,  a  lieu  dans  toutes  les 
tumeurs  qu’il  s’agit  d’ouvrir ,  ôc  dans  toutes  les  occafions  ,ou  il  faut  faire  des  inci¬ 
tions.  Les  Anciens  employ-oient  pour  eela  les  i  lancettes  ,  ôc  les  fcalpels  ,  ou  ra - 
foitS) qui  font  des  efpeces  de  couteaux,  droits  ou  courbes,  larges,  ou  étroits,  tren- 
chans  d’un  côté  feulement,  ou  de  tous  les  deux,  pointus,  ou  obtus  &c.  fans  comp-- 
ter  les  fries  C  les  trépans  ,ou  tarières  dont  on -a  parlé  ci-devant,  &  qui  fervent  à 
lcier,ou  couper,  ou  percer  les  os.  Toutes  les  maniérés  de  brûler ,  ou  de  cautérifer^ 
avec  les  inftrumens  propres  à  cela,  appartiennent  autii  à  ce  genre.  Elles  avoient 
lieu,foit  à  l’égard  des  chairs,  faines,  ou  corrompues,  foit  à  l’égard  des  os  cariez. 

Dans  la  maladie  appellée  Ancyloblepharon ,  qui  eli  lors  que  les  paupières  fe  col¬ 
lent-,  &  s’attachent  contre  leblanc  de  l’œil,  enfuite  des  ulcérés  de  ces  parties,  qui 
n’ont  pas  été  bien  traitez-,  notre  Auteur  propofe  de  féparer  la  paupière  avec  le 
Crenchant  du  fcalpel,  enforte  qu’on  ne  coupe  rien  ni  de  la  paupière  ni  du  blanc 
de  l’œil.  Si  l’on  ne  peut  mieux  faire,  ajoûte-t-il,  que  l’on  coupe  plutôt  de  la 
paupière,  que  du  blanc  de  l’œil,  ôc  que  l’on  oigne  enfuite  ces  parties  avec  des 
îiiédicamens  propres  à  deflecher,  ayant  foin  de  relever  fouvent  la  paupière,  de 
peur  qu’elle  ne  s’attache  derechef.  C’efl:  la  méthode  d’Héraclide  Tarentin; 
•mais  je  ne  me  fouviens  pas ,  dit-il,  d'avoir  vu  quelcun  guérir  par  ce  remede.  Me- 
ges,  pourluit-il,  avoir  beaucoup  cflayé  d’autres  moyens  pour  venir  à  bout  de 
ce  mal,  fans  avoir  pu  réuffirj  parce  que  la  paupière  revient  toûjours  à  fe  col¬ 
ler,  quoi  que  l’on  puifle  faire.  On  a  parlé  ci-devant  d’Héraclide  de  Tarente, 
que  l’on  a  compté  entre  les  Médecins  Empiriques.  Quant  à  Meges,  c’étoit 
un  fameux  Chirurgien  qui  vivoit  un  peu  avant  Cclfe ,  fous  Augufte,  ÔC  dont 
on  parlera  dans  la  fuite. 

Les  vieilles  fluxions  fur  les yeux ,  qui  les  rendent  tendres  ou  chaflieux,ôc  rou¬ 
ges,  ont  obligé  les  Anciens  à  tenter  toutes  fortes  de  moyens  pour  fe  délivrer  de 
cette  maladie,  qui  pour  être  commune  n’en  ell:  pas  moins  opiniâtre.  L’on  a 
déjà  remarqué  dans  la  Chirurgie  d’Hippocrate,  que  ce  Médecin  propofe  divers 
grands  remedes  pour  cela ,  tels  que  font  les  cautères  ÔC  les  inciflons  de  la  tête. 
Cclfe  s’étend  beaucoup  fur  ce  fujet  ôc  le  traite  fort  exaêlement. 

Il  eft  important,  dit  cet  Auteur,  de  difeerner  par  quelles  veines  eft  apportée 
z  la  pituite  qui  fe  verfe  fur  les  yeux,  6c  de  conoitre  fi  c’efl:  par  les  veines  qui 

font 

i  On  peut  confulter  l’Onomafticon  de  Pollux  fur  les  noms  des  divers  inftrumens  des  Chirur¬ 
giens. 

1  Pituita.  Celfe  regarde  la  pituite  comme  la  caufe  de  la  chajfie,&  il  appelle  même  cette  maladie 
pituita  oculorum  (Liv.  7.  Chap.  7.  Secft.  15.)  Ce  paflage  de  notre  Auteur  me  donne  occafion  d’ex¬ 
pliquer  ici  un  vers  d’Horace  que  l’on  n’a  pas  entendu.  Voici  de  quelle  maniéré  ce  Poète  finit  une 
epitre  qu’il  adrefle  à  Mécénas,  ( Epifiol .  1.  Lih.  r.) 

Ad  [ummam ,  fapiens  uno  mïnor  efi  fjove ,  d'tves , 

Libir ,  honoratus ,  pulcher ,  rex  denique  regum  , 

Pr&cipue  [anus ,  nifi  cum  pituita  molefta  e(i. 

La  pituite  dont  il  veut  parler  eft  celle  qui  tomboit  fur  fes  yeux.  Il  faut  traduire  ainfi  le  der¬ 
niers  vers:  Enfin  le  fiage  fe  porte  toujours  bien  ,  fi  ce  n'efi  qu'il  j oit  chajficux.  Horace  après  avoir  fait 
l’éloge  &‘S  Sages,  ou  des  Philofoplies  Stoïciens,  du  nombre  delquels  il  fe  met,&  après  avoir  dit 

qu’ils 
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font  entre  la  peau  6c  le  crâne,  ou  par  celles  qui  font  entre  le  crâne  6c  la  pre-  SefU 
miere  membrane  du  cerveau.  On  peut,  ajoûte-t-il,  guérir  ceux  qui  font  dans  Met  ho- 
le  premier  cas,  mais  non  pas  les  autres.  Pour  conoitre  ce  qu’il  en  eft,  Celfe  dieiue 
veut  que  l’on  rafe,,  premièrement  la  tête,  6c  qu’ayant  appliqué  fur  le  devant, 
dans  l’efpace  qui  elt  entre  le  fommet  6c  les  lourcils,  un  cataplâme  tel  qu’on  a  dances 
accoutumé  d’appliquer  pour  fufpendre  la  fluxion ,  l’on  regarde  fl  les  yeux  font  dans  k 
fecs.  S’ils  le  font,  c’eft  une  preuve  que  la  fluxion  fe  fait  par  les  veines  qui  font  s‘eele 
fous  la  peau  i  mais  s’ils  demeurent  humides,  l’on  en  doit  inférer  que  l’humeur 
vient  par  les  veines  du  dedans.  Que  fi  l’inflammation  diminue,  fans  être  en*' 
tierement  arrêtée,  on  juge  par  là  que  la  pituite  vient  par  les  unes  6c  par  les  au¬ 
tres  de  ces  veines,  6c  on  n’entreprend  point  non  plus  la  cure. 

Le  nombre  de  ceux  qui  font  chaflieux  par  le  dégorgement  des  veines  du  de¬ 
hors  étant  le  plus  grand,  on  peut,  félon  notre  Auteur,  foulager  la  plupart  de 
ceux  qui  font  lujets  à  cette  incommodité.  11  ajoute  que  cette  raifon  avoit  obli¬ 
gé  non  feulement  les  Grecs  ,  mais  encore  plufieurs  autres  nations  à  récourir 
aux  remedes  dont  on  va  parler,  6c  qui  font  ceux  qui  fe  pratiquoient  le  plus 
communément  6c  le  plus  generalement  dans  prelque  tous  les  endroits  du  monde. 

Ces  remedes,  pour  être  communs,  n’en  étoient  pas  moins  douloureux.  Le 
plus  fimple  de  tous  étoit  de  brûler  en  divers  lieux  les  veines  des  temples,  après 
avoir  fait  une  incifion  pour  les  découvrir.  Quelques  Médecins  Grecs,  pour- 
fuit  notre  Auteur,  vouloient  que  l’on  fît  jufqu’à  neuf  incifions  à  la  tête 5  deux 
fur  le  derrière, qui  fuflent  parallèles ,  6c  une  qui  les  coupât  perpendiculairement, 
deux  au  deflus  des  oreilles,  6c  une  autre  qui  prît  aufii  au  travers ;  6c  enfin  trois 
autres  entre  le  front  6c  le  fommet  de  la  tête,  qui  fuflent  toutes  trois  parallèles. 

D’autres  tiroient  ces  lignes  tout  droit  depuis  le  fommet  jufqu’aux  temples; 

Sc  conoiflans ,  par  le  mouvement  des  mâchoires  ,  en  quel  endroit  font  les 
mufcles  qui  les  loutiennent  ,  auxquels  ils  ne  vouloient  pas  toucher  ,  ils  ne 
coupoient  en  cet  endroit  que  la  peau.  Après  cela  ils  dilaroient  leur  incifion 
6c  la  remplifloient  de  charpi  ,  afin  d’empêcher  par  ce  moyen  que  les  deux 
extrémitez  de  la  peau  ne  puflent  plus  fe  rejoindre,  à  caille  de  la  chair  qui 
croifloit  entre-deux,  6c  qui  fervoit  à  reflerrer  les  veines  par  lefquelles  ils  croyoient 
que  l’humeur  fe  verfoit  fur  les  yeux. 

Quelques-uns  marquoient  avec  de  l’encre  deux  lignes  qu’ils  tiroient  du  mi¬ 
lieu  d’une  oreille  jufqu’au  milieu  de  l’autre  oreille,  6c  ayant  tiré  une  autre  li¬ 
gne  depuis  le  deflus  du  nez  jufqu’au  fommet  de  la  tête,  ils  faifoient  une  incifion 

à  Pen- 

qu’ils  j  ouï  fient  de  tous  les  biens  que  l’on  peut  fouhaiter,  même  delà  fanté,  qui  eft  un  des  plus  grands,' 
ajoûte,  qu’elle  ne  leur  manque  pas  non  plus,  à  moins ,  dit-il ,  qu’ils  ne  [oient  chaflieux,  comme  je 
le  fuis.  Cette  conclufion  ,  à  quoi  l’on  ne  s’attendoit  pas,  eft  pour  faire  rire  Mé'cénas,  &  particu¬ 
lièrement  pour  fe  mocquer  des  prétendus  avantages  des  Stoïciens,  que  ce  Poète  tourne  fouvent 
en  ridicules ,  .quoi  qu’il  témoigne  en  d’autres  endroits  les  vouloir  fuivre.  La  raillerie  eft  d’autant 
plus  fine  qu’il  lèmble  qu’Horace  fe  raille  lui  même;  mais  comme  il  ne  fe  raille  qu’en  qualité  de 
Seélateur  des  Stoïciens ,  cela  tombe  principalement  fur  ces  Philofophes,  qui  étoient  allez,  fous  pour 
foutenir  que  rien  ne  troubloit  leur  bonheur,  ou  leur  indolence,  &  qu’ils  étoient  inl'enfibles  aux 
plus  grands  maux ,  même  aux  douleurs  que  caufent  les  maladies.  Horace  retenoit  de  la  Philofo- 
phie  Stoïcienne  ce  qu’il  y  trouvoit  de  meilleur,  &  rejettoit  le  refte,  ne  s’attachant  point  à  un 
parti  plutôt  qu'à  l’autre:  Nullius  addifîtts  jurare  in  verba  magijlri ,  comme  il  le  dit  au  commen¬ 
cement  de  cette  Epitre. 

Part.  IL 
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à  l’endroit  où  ces  deux  lignes  fe  coupoient.  Cela  étant  fait  ils  laifloient  couler 
du  fang  pendant  qnelque  temps,  ÔC  brûloient  enfuite  le  crâne  dans  le  même 
lieui  ne  laiflant  pas  d’ailleurs  de  brûler  les  veines  qui  paroifloient  éminentes 
aux  temples  ,  6c  entre  le  front  6c  le  fommet  de  la  tête.  Mais  dans  les 
fujets,  où  les  veines  fe  trouvoient  fi  minces  6c  fi  profondes  qu’on  ne  pouvoit 
les  féparer  de  la  chair,  pour  les  brûler, ils  pafloient  une  ligature  autour  du  col, 
6c  l’ayant  ferrée  médiocrement  pour  faire  enfler  ces  veines,  ils  marquoientavec 
de  l’encre  celles  qui  fe  montroient  dans  les  temples  6c  entre  le  front  6c  le  fom¬ 
met.  Après  qu’ils  les  avoient  marquées  ils  en  tiroient  du  fang,  6c  les  brûloient 
légèrement  avec  de  petits  fers,  vers  les  temples,  de  peur  d’offencer  les  mufcles 
dont  on  a  parlé ,  mais  profondément  entre  le  front  ÔC  le  fommet ,  enfortc 
qu’il  fe  féparât  une  efquille  de  l’os. 

Les  Africains  brûloient  aufli  le  fommet  de  la  tête  jufqu’à  l’os,  pour  en  faire 
tomber  une  efquille.  Mais  notre  Auteur  approuve  particulièrement  la  prati¬ 
que  qui  avoit  cours  dans  la  Gaule  Chevelue ,  où  l’on  choififloit  les  veines  dans 
les  temples  6c  fur  le  fommet  de  la  tête,  pour  les  féparer  enfuite  de  la  chair  6c 
les  couper. 

Voilà  ce  qu’on  avoit  à  remarquer  touchant  la  Chirurgie  de  Celfe,  dont  on 
n’a  rapporté  que  les  principales  operations,  par  lefquelles  on  peut  voir  quelle 
étoit  ia  méthode  6c  la  pratique  de  ces  temps-là. 


CHAPITRE  VI. 

Jugement  des  Anciens  &  des  Modernes  touchant  Celfe. 

CEt  Auteur  a  été  beaucoup  eftimé,  même  dans  le  fiecle  où  il  a  vécu, 6c  on 
ne  l’a  pas  moins  confideré  depuis.  ColuŸnella ,  qui  étoit  à  peu  près  fon 
contemporain,  ou  qui  l’a  fuivi  de  près ,  le  met  au  rang  1  des  plus  fameux  Au¬ 
teurs  de  ce  temps-là  •>  ôc  Pline  le  compte  entre  ceux  dont  il  a  tiré  ce  qu’il  rap¬ 
porte  dans  fon  Hiftoire  Naturelle.  Celfe  eft  aufiî  cité  par  Quintilien  en  divers 
endroits,  principalement  fur  des  matières  de  Rhétorique 5 6c  quoi  que  ces  cita¬ 
tions  ne  femblent  pas  être  avantageufes  au  premier  en  ce  que  ce  ne  font  le  plus 
iouvent  que  des  réfutations  de  fes  fentimens,  cela  ne  laifle  pas  de  lui  faire  hon¬ 
neur.  Un  aufli  excellent  Rhéteur  qu’étoit  Quintilien  ne  fe  feroit  pas  donné 
cette  peine,  fi  Celfe  n’avoit  pas  été  regardé  comme  un  grand  Maitre  dans  l’Art 
dont  on  vient  de  parler. 

On  répondra  fans  doute  que  fi  Quintilien  avoit  eu  de  l’eflime  pour  notre  Au¬ 
teur  il  n’auroit  pas  dit  ailleurs  en  termes  exprès,  que  c’étoit  z  un  efprit  médio¬ 
cre.  Mais  il  faut  remarquer  qu’il  ne  parle  de  cette  maniéré  qu’en  le  compa¬ 
rant  avec  Homere  ,  Platon,  Ariflote ,  Caton,  Varron,  Cicéron,  les  plus 
grands  hommes  qu’il  y  ait  jamais  eu  tant  parmi  les  Grecs  que  parmi  les  Ro¬ 
mains}  enforte  que  la  feule  penfée  de  le  mettre  en  parallèle  avec  eux  eft  fort 

glo- 

î  Jul.  Atticus,  &  C.  Celfus,  celeberrimi  ætatis  noftræ  Scriptores.  Columell.  Lib.  3.  Cap.  17. 

2c  On  a  cité  ci-devant  ce  paffage  de  Quintilien,  au  commencement  du  Chapitre  quatrième. 
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glorieufe  à  Celfe,  tout  médiocre  qu’on  le  fafle  au  prix  de  ceux  avec  qui  on  Je  c  „ 

compare.  S’il  n’a  pas  égalé  les  plus  grands  Auteurs  qui  avoient  écrit  avant  lui  f 
fur  les  Arts  Liberaux,  c’eft  beaucoup  qu’il  en  ait  approché 3  &  on  lui  peut  diqut 
fort  bien  appliquer  ce  que  Quintilien  dit  un  peu  plus  bas:  Verùm  etiam  fi  quis  vfes 
fu  mm  a.  defipereî ,  tamen  efl  ^  ut  Cicero  ait ,  pulchrum  in  fecundis  tertiifque  confiflere. 

Si  l’on  ne  peut  tenir  le  haut  bout,  il  y  a  néanmoins  de  la  gloire  d’être  compté  fJrÜu 
au  fécond  ou  au  troifîème  rang.  Ce  qui  augmente  d’ailleurs  l’eftime  que  l’on  sieclexl . 
doit  avoir  pour  Celfe ,  c’efl  qu’il  avoit  traité  de  tous  les  Arts  dont  on  vient  de  v  fu'l~ 
parler,  ôc  qu’il  avoit  eu  allez  de  courage  pour  entreprendre  lui  feul  une  tâche 
qui  étant  partagée  entre  plulîeurs  perfonnes  n’auroit  pas  lailfé  d’être  fort  char¬ 
geante.  Cette  entreprife  paroit  fi  belle  à  Quintilien  qu’il  ne  peut  s’empêcher 
de  dire,  que  notre  Auteur  mérite  que  l’on  croye  qu’il  a  fu  tout  ce  qu’il  faut 
favoir  fur  chacune  des  chofes  dont  il  a  traité,  quand  il  n’y  auroit  que  cette  rai- 
fon  qu’il  a  oie  former  le  delfein  d’écrire  de  tant  de  matières  differentes  3  dignus , 
vel  ipfo  propofito ,  ut  ilium  fcijffe  omnia  ilia  credamus. 

On  trouve  une  ancienne  épigramme  Latine  où  Celfe  parle  de  cette  maniéré, 

Disantes  Medici  quandoque  fs?  Àpollonis  artes 
Alu  fias  Romano  jujfimus  ore  loqui. 

Nec  minus  efl  no  bis  per  pauca  volumina  famés 
Quàm  quos  nulla  fiatis  Bibliotheca  capit. 

C’eft  à  dire:  En  diélant  l'art,  d'Apollon  le  Médecin ,  ou  en  écrivant  fur  la  Mé¬ 
decine,  j'ai  obligé  les  Mufies  à  parler  Latin.  Je  n'ai  pas  ?noins  acquis  de  réputa¬ 
tion  par  le  peu  de  volumes  que  j'ai  compofez  que  ceux  qui  ont  fait  un  fi,  grand  nombre 
de  livres  que  les  Bibliothèques  ont  peine  à  les  contenir.  Il  y  a  de  l’apparence  que 
cette  épigramme  n’ell  pas  entière.  Ces  mots  quandoque  fs?,  par  où  elle  com¬ 
mence,  marquent  que  c’ell  la  fuite  d’un  difeours  précèdent.  Il  fe  peut  que 
l’on  eût  auparavant  fait  l’éloge  des  autres  ouvrages  de  Celfe  qui  ne  concernent 
pas  la  Médecine, 

Entre  les  Auteurs  modernes  qui  ont  loué  Ceife  on  doit  principalement  citer 

I  un  très- habile  Profelfeur  en  Médecine  Sc  en  Chirurgie,  qui  donnoit  ce  con- 
feil  à  fes  Ecoliers:  Celfe ,  difoit-il,  efl  admirable  à  tous  égards.  Fous  devez  avoir 
mit  £5?  jour  fes  écrits  entre  les  mains.  2  D’autres  femblent  n’avoir  eu  d’eftimeque 
pour  fa  latinité ,  êt  avoir  fait  plus  de  cas  de  fon  beau  langage  que  de  fa  Médecine. 

Ceux  qui  ont  fait  ce  jugement  fe  font  fondez  fur  ce  qu’a  leur  avis  notre  Au¬ 
teur  s'étoit  trop  attaché  à  Afclépiade.  Ils  ont  pu  en  juger  comme  il  leur  a  plu. 

II  s’agilfoit  de  chofes  qui  regardent  leur  profellion,  ils  ont  gardé  quelques 

mefures.  ' 

Mais  on  ne  fauroit  s’empêcher  de  trouver  étrange  que  Saumaife,  qui  n’étoit 
point  Médecin,  quoi  qu’il  fût  d’ailleurs  très-favant ,  foit  venu  à  cet  excès  de 
parler  de  Celfe  comme  d’un  homme  3  tout-à-fait  ignorant  dans  la  Médecine.  Ce 

jugement 

* 

1  Fabricius  a£>  Aquapendente  in  Chirurg.  dentïum. 

i  Jok.  Heurnius  in  Method.  Stud.  Medic.  Cap. 

3  Celfus  àvuTfoMyéToç,  quod  arguunt  iunumeri  errores  quos  incurrit,  dum  gvæca  in  fuam  la- 
tinam  traducit.  Salmaf.  de  Homonymis  Hyles  Jatria.  Vitruve  parlant  des  qualitez  d’un  Archi¬ 
tecte,  qui,  félon  lui,  doit  être  univerfel ,  dit  qu’il  ne  doit  pas  être  Médecin,  comme  Hippo- 

Zzz  2  crate, 


f,-0  HISTOIRE  DE  LA  MEDECINE, 


SeSîe 
"Métho¬ 
dique 
CT*  fes 
dépen¬ 
dances 
dans  le 
Siecle  xl. 
Z?  fu't- 
; vans , 


jugement  eft  fondé  fur  ce  que  ce  dernier  n’a  bas  bien  traduit ,  au  gré  de  Sau- 
maife,  quelques  paflages  d’Hippocrate,  qu’il  femble  avoir  copiez.  Comme  ft 
Celfe  ne  pouvoit  pas  avoir  eu  d’autres  originaux  d’Hippocrate,  que  ceux  que 
nous  avons  aujourd’hui  !  ou  comme  s’il  n’avoit  pas  été  en  liberté  d’ajoûter  ou 
de  diminuer  à  ce  que  dit  Hippocrate,  le  traduifant  comme  il  fait  fans  le  nom¬ 
mer,  &  parlant  ordinairement  comme  de  fon  chef!  Mais  fuppofé  que  notre 
Auteur  eût  manqué  en  quelques  endroits, faute  de  bien  entendre  le  Grec, com¬ 
me  cela  peut  être,  s’enfuivroit-il  de  là  qu’il  n’entendoit  du  tout  rien  dans  la 
Médecine?  Il  eft  vrai  qu’il  fuivoit  particulièrement  Afclépiadc,  comme  on  l’a 
remarqué  ci-devant,  mais  Afclépiade  n’étoit-il  pas  un  excellent  Auteur  pour 
fon  temps  ?  &  s’enfuit-il  que  parce  qu’ Afclépiade  &  Celfe  ont  eu  des  fentimens 
differens  de  ceux  de  Galien ,  par  exemple ,  ou  de  ceux  des  Médecins  moder¬ 
nes,  l’on  doive  pour  cela  les  exclurre  du  nombre  des  Médecins? 


crate,  mais  qu’il  ne  doit  pas  auffi  ne  favoir  du  tout  ce  que  c’eft  que  la  Médecine,  ou  n’enfavok 
point  raifonner»  Nec  Medicus  ,  ut  Hippocrates ,  fed  nod  âvixTpoMyvTOç.  C’eft  de  là  que  Saumaife 
a  pris  ce  terme  Grec. 


Fin  de  la  Seconde  Partit,. 


A  MONSIEUR 

LE  CLERC* 

M.  D.  S.  E.  &C  Profefleur  en  Philofophie  aux  Lan¬ 
gues  Orientales.- 

OICI,  Mon  Tres-cher  Frere,  la  derniere  Partie  de  ce  que 
j'ai  écrit  touchant  rHifioire  de  la  Médecine.  Agréez  que  je  vous 
l' envoyé ,  &  que  je  vous  la  dédie ,  pour  répondre  à  l'honneur  que 
vous  m'avez  fait  de  mettre  mon  nom- au  devant  de  votre  Phyfque. 
Si  vous  n'étiez  pas  mon  Frere ,  je  vous  fer  ois  des  complimens  fur 
l'inégalité  qui  fe  rencontre  entre  ce  que  vous  m'avez  donné ,  &  ce 
que  je  vous  rends ,  mais  je  crois  que  vous  n'attendez  pas  cela  de 
moi.  Le  deffetn  que  vous  avez  ett,  en  me  dédiant  votre  Phyfque ,  ç'a  été  de  laiffer 
quelque  monument ,  par  lequel  onpût  apprendre  que  vous  aviez  un  Frere  qui  vous  é- 
toit  cher.  Illud  nunc  à  te  peto,  difoit  Cœlius  à  Cicéron ,  fi  cris,  ut  fpero,otio- 
fus,  aliquod  ad  nos,  ut  intelligamur  tibi  curæ  efle,  fyntagma  confcribas.  Qui 
tibi  iftuc,  inquis,  in  mentem  venit ,  homini  non  inepto  ?  Aliquid  ex  tara 
multis  tuis  monumentis  exftare  ,  quod  nofiræ  amicitiæ  memoriam  pofieris 
quoque  tradat.  Vous  n'avez  pas  attendu  que  je  vous  fiffe  la  même  demande ,  vous 
avez  bien  voulu  me  prévenir  -,  il  efi  jufte  que  je  vous  en  témoigne  ma  reconoi/fance. 
J' ai  pris ,  pour  cela ,  l'occafon  qui  fe  pré  fente  dans-l'impreffion  de  cet  Ouvrage ,  & 
je  n'ai  pas  voulu  différer ,  parce  que  je  ne  fai  fi  je  le  continuerai.  Je  fuis  bien  éloigné 
d'avoir  la  facilité  d'écrire  ,  que  vous  avez.  Vous  compo  fez  de  gros  livres ,  dodtos, 
Juppiter!  &laboriofos,  &  cela  en  vous  jouant -,  au  lieu  que  la  moindre  ch ofe  me 
coûte  beaucoup.  Je  profite ,  malgré  moi ,  de  V avertifiement  de  celui  qui  a  dit -,  Sæ-> 
pe  ftilum  vertasj  je  fais  effaçure  fur  effaçure ,  ad  nonam  lituram,  quelfois  pour 
écrire  une  bagatelle ,  foit  en  Latin -,  fioit  en  François  -,  encore  ne  fuis-je  pas  fat  i  fiait. 
Vous  me  direz  que  je  fuis  bien- tôt  las ,  pour  avoir  peu  travaillé.  Cela  efi  vrai ,  mais 
le  travail  que  j'ai  entrepris  efi  un  travail  ingrat ,  je  puis  m'occuper  plus  utilement , 
&  avec  moins  de  peine ,  dans  l'exercice  de  ma  profefiioni  Pour  ce  qui  efi  de  la  réputa¬ 
tion  fiel  croit  en  acquérir  en  fe  produifant ,  qui  ne  fe  fait  conoître  qu'à  fon  defiavanta * 
ge.  Mais  fuppofé  que  l'on  réüjfiffe ,  cette  réputation,  après  laquelle  nous  courons ,  aux 
dépens  de  notre  repos ,  (fi  fouvent  même  de  notre  fanté ,  de  quel  fruit  efi- elle? 

Je  ne  faurois  pourtant  quitter  l'étude ,  quelque  infruftueufe  qu'elle  foit ,  mais  j'ai 
réjolu  de  n'en  prendre  qu' autant  qu'il  m'en  faut , pour  ne  me  point  incommoder.  Quand 
on  a  une  famille  auffi  nombreufe  que  la  mienne ,  on  ne  doit  plus  penfer  à  écrire.  IF 
me  femble  que  ce  qui  étoit  regardé ,  comme  une  grâce  particulière  du  Ciel  chez  les 
Patriarches  du  Vieux  Tefiament ,  &  par  ou. l'on  s'exempte  encore  aujourd'hui  de  la 
taille  en  divers  lieux  -,  il  me  femble,  dis- je,  que  cela  même  doit,  par  tout  pays,  difi- 
penfer  de  faire  des  livres.  Vous  me  citerez ,  peut-être,  - l'exemple  de  Tiraqueau,  qui ' 
a  eu  trente  en fans ,  [fi  qui  a  donné  autant  de  volumes  au  Public,  &.  vous  me  direz. 
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qu'il  s' en  faut  des  deux  tiers  que  je  ne  fois ,  au  premier  égard ,  dans  la  claffe  de  ce  hon 
Jurifconfulte.  Mais  je  me  contente  de  P  admirer ,  fans  le  vouloir  fuivre.  La  dépenfe 
que  fai  faite ,  dans  la  recherche  d'une  partie  des  Livres ,  dont  je  me  fuis  Jervi  pour 
compofer  celui-ci,  méfait  craindre  celle  que  j'aur ois  à  faire  ci-  après ,  &  qui  fer  oit 
beaucoup  plus  grande.  Je  fuis  dans  un  lieu ,  ou  vous  favez  que  l'on  n'a  pas  des  Bi¬ 
bliothèques  affez  afforties  pour  y  pouvoir  trouver  tous  les  Auteurs  ^  qu'il  me  faudrait 
parcourir ,  fi  je  pouffais  mon  Hijloire  jufques  à  nos  jours.  Vous  n'ignorez  pas  non 
plus ,  que  je  n'ai  point  de  conoijfance  de  la  langue  Arabe ,  &  que  nous  n' avons  pas 
d' affez  bonnes  traductions  des  Ecrits  des  Médecins  Arabes ,  dont  je  devr ois  parler. 
Toutes  ces  confiderations  font  que  je  me  borne  à  la  Médecine  Grecque ,  ou  à  l'ancienne 
Médecine ,  dont  Galien  fait  la  clôture ;  car  pour  ce  qui  efl  de  quelques  Grecs ,  qui  font 
venus  apres  lui ,  tels  que  font  Paul  Eginete  Oribal'e ,  Aëtius ,  &c.  ils  n'ont  prefi- 
que  fait  que  copier  ceux  qui  ont  écrit  avant  eux . 

On  s'attendit  peut-être  à  quelque  chofe  de  plus ,  &  l'on  fera  furpris  que  je  ne  pen - 
fe  pas  à  achever  ce  que  j'ai  commencé.  On  pourra  même  m'appliquer ,  en  un  certain 
fens  f  ce  qu' Horace  dit  d'un  méchant  Poète , 

Quid  dignum  tanto  feret  hic  promiflor  hiatu? 

Je  promets  l’Hiftoire  de  la  Médecine,  £s?  je  n'en  donne  qu'une  petite  partie-, 
qu'une  partie ,  qui  fera  comptée  pour  rien  par  ceux  qui  n'efliment  que  la  nouveauté ; 
mais  je  me  mets  au  dejfus  de  tous  les  reproches  qu'on  me  peut  faire.  Au  fond ,  fi 
le  titre  de  mon  livre  trompe  quelcun ,  je  ne  me  fens  coupable ,  à  cet  égard ,  que  d'une 
chofe ,  c'efl  qu'au  lieu  de  ce  titre  général ,  Hiftoire  de  la  Médecine  je  devois  avoir 
mis  celui-ci ,  Hiftoire  de  l’ancienne  Médecine;  alors  perfonne  n'auroit  fujet  de  fe 
plaindre  ;  mais  le  Libraire  n'y  auroit  pas  fi  bien  trouvé  fin  compte  ;  ifl  l'on  fait  tous 
les  jours  de  plus  grandes  fupercheries  que  celle-là ,  pour  avoir  l'argent  de  ceux  qui  n'a- 
chetent  les  livres  que  fur  l'étiquette. 

Je  ne  vous  parle  pas  du  but  que  je  me  fuis  propofé  en  écrivant  ceci ,  je  m'en  fuis 
déjà  expliqué  dans  la  Préface.  Je  vous  dirai  feulement  que  fi  le  plan,  que  je  me  fuis 
fait ,  était  bien  fiuivi ;  je  ne  ver  rois  rien  qui  fut  d'un  plus  grand  ufage ,  pour  ap¬ 
prendre  comme  il  faut  l'art  de  guérir  les  maladies.  Quoi  que  la  Théologie  [oit  bien 
differente  de  la  Médecine ,  il  me  femble  que  fi  on  la  trait  oit  hijloriquement ,  &  que 
l'on  propofiât  jfans  prendre  aucun  parti  ^tout  ce  qui  a  été  dit  de  part  &  d'autre ,  par 
tous  les  Théologiens ,  depuis  les  premiers  Siècles  du  Chrifiianifime ,  jufques  au  nôtre , 
cela  donner  oit  lieu  à  des  réflexions ,  qui  éclairciroient  beaucoup  mieux  l’efiprit ,  que  ne 
font  toutes  les  difiputes.  Je  vous  en  laffe  le  juge ,  &  quoi  que  je  voye  à  regret  que 
vous  travaillez  trop  pour  votre  fiant é ,  je  voudrais  que  vous  entreprifliez  encore  d'écri¬ 
re  fur  ce  fujet ,  ifl  qu' après  avoir  fini  cet  Ouvrage ,  vous  goûtaflïez  tranquillement  la 
douceur  du  repos  que  je  vous  fouhaite.  Adieu  ,  Mon  Très- cher  Frere, 
je  fuis  tout  à  vous. 

D.  LECLERC, 
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LIVRE  PREMIER 

Où  Ton  parle  des  Médecins,  qui  ont  vécu  depuis  le  com¬ 
mencement  du  Siecle  xl.  jufqu  a  l’An  xl.  de  N.  S.  J.  C. 
fous  les  Empereurs  Jules  Céfar  ,  Augufte,  Tibere,  &: 
Caligula. 
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H  emison,  de  qui  les  principes,  &  les  difciples  nous  ont  o-  BePu^ 
bligez  à  interrompre  le  fil' de  notre  Hiftoire,  &  à  faire  une  %ce^~ 
grande  digrefîion,  vivoit, comme  nous  l’avons  dit,  depuis  la  menTdu 
fin  du  Siecle  xxxix.  jufques  vers  le  milieu  du  Siecle  fuivant.  siecle  xi. 
Il  s’agit  maintenant  de  revenir  aux  Médecins  Tes  contempo-^"’^ 
grains  ,  qui  font  proprement  ceux  qui  ont  vécu  depuis  le  ^  N  s' 
commencement  de  l’Empire  de  Jules  Céfar  jufques  vers  la  J.  c,  ' 
fin  de  celui  d’Auguftej  le  premier  de  ces  régnés,  qui  fut  fort  court,  ayant 
commencé  avec  le  Siecle  xl,  êc  le  dernier  n’ayant  pafle  le  milieu  de  ce 
même  Siecle  que  de  treize  ans.  Nous  verrons  après  cela  ,  dans  la  fuite  de 
ce  premier  Livre,  quels  font  les  Médecins  qui  le  font  diftinguez  depuis  ht 
mort  d’Auguile,  fous  Tibere,  &  fous  Caligula  ,  jufques  à  la  fin  du  régné 
de  ce  dernier  j  enforte  que  ce  Livre  comprendra  ce  qui  s’elt  paffé  depuis 
le  commencement  du  Siecle  xl  du  Monde  ,  jufques  vers  l’an  xl.  de  N. 

S.  J  C. 

Tous  les  Médecins,  dont  nous  avons  parlé  jufques  ici  ,  peuvent  être  regar¬ 
dez  comme  étant  de  quatre  ordres  differens.  Les  premiers,  qui  font  ceux  qui? 
font  venus  avant  Hippocrate,  n’ont  guère  fuivi  que  l’Expérience,  parce  qu’ils 
n’avoient  pas  d’autres  lumières ,  ôt  par  cette  raifon  nous  les  avons  appeliez  Em¬ 
pirique;^ 
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Depuis  piriques.  Les  féconds,  dont  Hippocrate  efl  le  Chef,  en  encherifiant  fur  les 
le  com-  découvertes  de  leurs  prédecefleurs ,  ont  joint  le  raifonnemont  à.  l’expérience, 
'ment  du  ^‘ms  reîetter  d’ailleurs  la  méthode  de  ces  premiers  Médecins.  Les  troifièmes, 
siècle  xl.  fiu*  ont  fuivi  Sérapion  6c  Philinus ,  ont  auffi  été  des  Empiriques,  mais  diffe- 
jufquà  rens  des  premiers,  en  ce  que  l’Empirique  de  ces  derniers  étoit  un  effet  dç  leur 
/  An  xl.  méditation,  comme  on  l’a  remarqué  ci-defriis,  6c  en  ce  qu’ils  firent  Seéte  à 
j  £  s •  part.  Les  quatrièmes  font  les  Méthodiques ,  qui  affrétèrent  encore  plus  parti¬ 
culièrement  que  les  Empiriques,  de  fe  féparer  de  tous  les  autres  Médecins.  De 
cette  derniere  Seéte  il  en  efl  né  quelques  autres,  dont  nous  avons  auffi  parlé, 
mais  qui  n’ont  pas  tant  fait  de  bruit  que  les  précédentes. 

Nous  avons  rangé  prefque  tous  les  Médecins,  dontnous  avons  fait  mention 
ci-devant,  fous  quelqu’un  des  ordres  que  nous  venons  de  défigner.  Il  n’en  fe¬ 
ra  pas  de  même  de  ceux  que  nous  introduifons  dans  ce  Livre,  6c  dans  le  fui- 
vant.  Comme  nous  ne  (avons  pas  le  parti  qu’ils  ont  pris  pour  la  plûpart,nous 
nous  contenterons  premièrement  de  les  placer  félon  l’ordre  du  temps  auquel 
ils  fe  trouvent  avoir  vécu,  6c  s’il  y  en  a  qui  ayent  d’ailleurs  contribué  en  quel¬ 
que  chofe  à  l’avancement  de  la  Médecine  nous  rapporterons  ce  que  nous  en  fau- 
rons,fans  le  confiderer  par  rapport  à  aucune  des  opinions  des. Seétes, dontnous 
avons  fait  l’Hifloire.  Sur  ce  pied-là,  il  femble  qu’il  efl  afiez  difficile  de  dire 
grand’  chofe  d’eux \  mais  on  ne  laifiera  pas  de  tirer  de  l’inftruétion  de  certains 
l'ujets  qu’ils  ont  traitez  qui  font  communs  à  toutes  les  Seétes.  Ces  fujets  regar¬ 
dent  une  matière  afiez  importante,  qui  efl  celle  des  médicamens ,  tant  /impies 
que  compofez.  S’il  fe  trouve  d’ailleurs  quelques-uns  des  Médecins,  dont  nous 
avons  à  parler,  defquels  on  puiflè  entrevoir  les  fentimens  par  rapport  à  quel¬ 
que  parti,  ils  fe  trouveront  être  de  celui  des  Dogmatiques  que  nous  ramène¬ 
rons  derechef,  dans  le  troifième  Livfte,à  l’occafion  de  G<*fe,quiaété  le  grand 
appui  de  ce  parti. 

Antonius  Mufa ,  de  qui  nous  parlerons  dans  le  premier,  nous  obligera  auffi, 
à  caufe  de  la  condition  dont  il  étoit,  à  traiter  des  Médecins  Efclaves.  Au  relie, 
pour  ce  qui  regarde  les  Médecins  des  diverfes  Seétes  dont  nous  avons  ci-devant 
fait  mention,  6c  qui  fe  trouvent  avoir  vécu  dans  le  période  de  temps,  ou 
fous  les  Empereurs  que  nous  venons  de  défigner  ,  nous  ne  répéterons  pas 
ce  que  nous  en  avons  dit,  nous  ne  ferons  que  les  nommer  à  la  fin  de  cha¬ 
que  Chapitre.  » 


CHAPITRE  I. 

Des  Médecins  qui  ont  'vécu  fous  les  règnes  de  Jules  Céfar  &  d'AuguJîe. 

LEs  Médecins  contemporains  d’Afclépiade  ,  defquels  nous  avons  parlé  ci- 
devant,  ont  auffi  été  les  contemporains  de  Jules  Céfar,  celui-ci  ayant  vécu 
en  même  temps  que  Pompée,  qui  vivoit  lui-même  du  temps  d’Afclépiade,  6t 
qui  n’étoit  que  de  fix  ans  plus  âgé  que  Céfar.  11  ne  s’agit  pas  maintenant  de 
redire  ce  qui  a  été  dit  touchant  ces  Médecins.  Nous  ne  devons  proprement 
parler  ici  que  de  ceux  qui  ont  vécu  depuis  le  commencement  du  régné  de  Ju- 
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les  Céfar  jufques  à  fa  mort.  Or  comme  fon  régné  n’a  duré  que  quatre  ou  cinq  Depuis 
ans,  fi  les  Médecins,  que  nous  devons  placer  en  cet  endroit,  ne  font  pas  les/?  com - 
mêmes  que  ceux  qui  ont  vécu  avant  qu’il  vînt  à  l’Empire,  6c  dont  nous  avons  mence- 
déja  fait  mention,  ce  ne  pourra  être  que  ceux  qui  ont  auffi  vécu  fous  Augu 
fon  fucceffeur^  dont  le  régné  a  duré  cinquante-fix  ans,  6c  qui  en  avoit  environ jujquà  * 
vingt  lors  qu’il  commença  à  regner.  l'An  xl. 

Le  feul  Médecin,  que  l’on  puiffe  placer  précifément  fous  le  régné  de  Jules  jé  s. 
Céfar,  parce  qu’il  en  eft  fait  mention  dans  fon  Hifloire,  c’efl  i  Antistius, 
celui  qui  vifita  les  playes  de  cet  Empereur  après  qu’on  l’eut  affaffiné,  6c  dont 
on  ne  fait  pas  autre  choie*  car  pour  z  celui  qui  étoit  au  fervice  du  même  Ju¬ 
les  Céfar,  6c  qui  fut  pris  avec  lui  près  de  rifle  Pharmacufa,  on  peut  croire 
qu’il  mourut  avant  que  fon  maître  fut  Empereur}  parce  que  Céfar  étoit  fort 
jeune,  lors  qu’il  fut  pris  par  ces  Corfaircs. 

Mais,  quoi  que  PHiftoire  de  Jules  Céfar  ne  nous  donne  pas  matière  de  parler 
de  plufîeurs  Médecins,  il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  que  fon  régné  ne 
laifîa  pas  d’être  fort  favorable  à  ceux  de  cette  profeffion.  Jules  Céfar ,  dit 
Suétone,  donna  le  droit  delà  Bourgeotfie  de  Rome  à  tous  ceüx  qui  fai  [oient  prof  effort 
de  Médecine ,  &  à  ceux  qui  enfeignoient  les  Arts  Liberaux ,  afin  qu'ils  demeuraient 
plus  volontiers  dans  cette  ville ,  0  que  d'autres  vinffent  s'y  établir.  Il  n’en  falloit 
pas  davantage,  pour  attirer  un  grand  nombre  de  Médecins  dans  cette  grande 
ville,  où  ils  trouvoient  d’ailleurs  à  bien  faire  leurs  affaires.  On  voit  auffi  par 
là  que  cet  Empereur,  également  porté  pour  les  fciences,  £c  pour  les  armes, 
étoit  d’un  goût  bien  different  de  celui  de  Caton,  qui  craignoit  tant  la  venue 
des  Médecins,  6c  des  autres  gens  de  lettres.  Augufle  fon  fucceffeur  eut  auffi 
la  même  inclination ,  comme  nous  allons  le  voir. 

De  tous  les  Médecins,  qui  ont  vécu  fous  Augufle,  le  plus  fameux  c’a  été 
Antonius  Musa,  quoi  qu’il  fût  de  condition  fervile,  ou  flmple  Affranchi. 

3  Quelques  Savans  ont  cru  que  le  furnom  de  Mufa  lui  fut  donné  à  caufe 
de  fon  bel  efprit}  mais  il  y  a  plus  d’apparence,  comme  d’autres  l’ont  remar¬ 
qué,  qu’il  avoit  emprunté  ce  furnom  de  la  famille  P omponia ,  à  laquelle  il  étoit 
propre. 

Nous  aurions  pu  parler  de  ce  Médecin,  en  même  temps  que  des  difciples 
d’Afclépiade,  parce  qu’il  femble  que  Pline  l’ait  mis  en  ce  rang  dans  un  paffa- 
ge  où  il  en  parle  de  cette  maniéré  :  4  Mutât  a ,  dit  cet  Auteur,  Sella  quant 
pojlea  Afclepiades ,  ut  retulimus ,  invenerat.  Audit  or  ejus  Themifon  fuit ,  qui  qua 
inter  initia  fer  ip fit ,  illo  mox  recedente  à  vit  a ,  ad  fua  placiia  mutavit.  Sed  0  ilia 
Antonius  Mufa  ejufdem ,  auéloritate  Divi  Augu  fi ,  quem  contraria  Medicinâ  gravi 
periculo  exemerat.  Le  fens  de  ces  paroles  eft  affez  embarraffé ,  particulièrement 
en  ce  qui  concerne  Mufa }  ce  qui  a  fait  croire  au  P.  Hardouïn  qu’après  le  mot 
ejufdem ,  il  falloit  ajoûter ,  ou  foufentendre  auditor ,  enforte  que  cela  fîgnifie  qu’An- 
tonius  Mufa  a  été  auditeur  d’Afclépiade,  auffi  bien  que  Thémifon.  La  cor- 
reélionde  ce  favant  Jéfuite  peut  être  jufle,  mais  comme  cela  n’efl  pas  entiè¬ 
rement 

I  Vide  Suetcnium  in  Cifare. 

z  ibidem.  On  dira  encore  un  mot  de  ce  dernier  dans  le  Chapitre  fuivant. 

3  Scaliger  in  Virgilii  Catalefta. 

4  Lib.  29.  Cap,  I. 
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Depuis  rement  certain,  nous  avons  mieux  aimé  laificr  la  chofe  en  fufpens.  Quoi  qu’il 
le  com-  en  foit,  il  confie  par  ce  paiïage  que  Mufa  eut  une  \  pratique  contraire  à  celle 
’nient'du  d’Afclépiade,  êc  qu’il  forma  une  efpece  de  nouvelle  Seété,  differente  de  celle 
Siècle  xi.  de  Thémifonj  mais  il  faut  remarquer  que  la  Seéte  dont  parle  Pline,  ne  doit  pas 
jufqu'à.  avoir  fait  à  peu  près  autant  de  bruit  que  la  Méthodique,  ou  l’Empirique,  qui 
lde  'nXI'  ^'or^t  ^es  ^eux  ^eu^es  cîue  l’on  Pcut  appelîer  de  véritables  Seétes,  Ce  mot  de 
£  c<*  *  Seéfe  marque  feulement  ici  quelque  différence  qu’il  y  avoit  entre  les  fentimens 
de  Mufa,  &  ceux  des  deux  Médecins  dont  on  vient  de  parler,  mais  qui  ne 
renverfbit  pas  le  fyitcme  entier  des  autres  Seétes  principales,  autrement  il  eft 
difficile  que  l’on  n’en  trouvât  quelques  traces  dans  les  écrits  des  Anciens,  & 
qu’ils  euflent  gardé  un  fl  grand  filence  à  cet  égard.  On  peut  appliquer  ici  ce 
qui  a  été  remarqué  1  ci-defîus,  touchant  les  Sectes  d’Erafiftrate,  d’Hérophi- 
le,  d’Afclépiade. 

La  caufe  de  l’avancement  de  Mufa  nous  inftruira  d’une  particularité  tou¬ 
chant  fa  pratique,  qui  a  pu  donner  occafion  à  Pline  de  dire  que  ce  Médecin  a- 
voit  formé  une  nouvelle  Seéte.  z  L’Empereur  Augufte  étant  dangereufement 
malade,  &  ne  pouvant  néanmoins  fe  réfoudre  à  prendre  aucun  médicament, 
celui-ci  lui  confeilla  de  fe  baigner  dans  de*  l'eau  froide ,  &  même  d’en  boire. 
Cela  ayant  fort  bien  réiiffi,  valut  à  Mufa,  outre  de  grandes  largeffes  qui  lui  fu¬ 
rent  faites  par  l’Empereur,  êc  par  le  Sénat,  le  privilège  de  porter  un  anneau 
d'or  ,ce  qui  jufques  là  n’avoit  été  permis  qu’aux  perfonnes  de  la  première  con¬ 
dition.  Le  même  privilège  fut  commun  à  tous  ceux  de  fa  profeffion,  &  ils 
furent  encore  exemptez,  a  caufe  de  lui, de  tous  impôts  pour  toûjours.  3  Sue- 
tone  ajoûte  que  le  Sénat  fit  élever  à  Mufa  une  Statue  d’airain  que  l’on  plaça  à  côté 
de  celle  d’Efculape  -,  8ç  à  l’égard  de  la  maladie  d’Augufte,  voici  ce  qu’il  nous  en 
apprend  en  un  autre  endroit.  Augufte,  dit-il,  étant  de  retour  de  fon  expé¬ 
dition  de  Rifcaye,  êt  ayant  le  foye  en  mauvais  état,  enfuite  d’une  longue 
fluxion,  comme  il  défefperoit  de  fon  mal,  Antonius  Mufa  lui  propofa  un  re- 
mede  hazardeux ,  ôc  contraire  à  ceux  qui  avoient  été  pratiquez  jufqu’alorsj 
c’étcit  de  changer  les  fomentations  chaudes ,  dont  on  s’étoit  lervi,  en  des  fo¬ 
mentations  froides^  qui  font  quelque  chofe  d’approchant  des  bains  froids.  Dion 
ajoûte,  pour  confirmer  la  circonftance  qui  regarde  ces  bains,  que  Mufa  ayant 
voulu  traiter  MarctUus ,  neveu  &  fils  adoptif  d’ Augufte,  comme  il  avoit  trai¬ 
té  l’Empereur,  il  en  coûta  la  vie  à  ce  jeune  Prince.  Il  eft  vrai ,  pourfuit  cet 
Auteur,  que  l’on  foupçonna  que  Livie,  voyant  avec  chagrin  Marcellus  pré¬ 
féré  à  fes  fils,  avoit  gagné  Mufa,  &  que  celui-ci  le  fit  périr  en  le  baignant  à 
contretemps. 

Ce  qui  pourroit  rendre  ce  fait  douteux, du  moins  à  l’égard  du  remede,c’eft 
que  l’on  apprend  d’ailleurs  que  Marcellus  mourut  aux  bains  de  Baies ,  qui  font 
chauds.  Mais  4  Scaliger  veut  que  Properce,  de  qui  ce  dernier  fait  eft  tiré, 
l’ait  fuppofé  pour  faire  fa  cour  à  Livie,  qui  étoit  bien  aife  de  cacher  au  mon¬ 
de  la  véritable  caufe  de  cette  mort  -,  ôc  il  ajoûte,  pour  appuyer  le  témoignage 

de . 

ï  Voyez  V  Avant-propos  du  quatrième  Livre  de  .  U  fécondé  Partie ,  Seftion  première» 

1  Dto  Cajjius,  Lib ,  53. 

3  -In  Auguflo ,  Cap.  59.  C?  81. 

4  In  Virgilii  Catalecla, . 
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de  Dion,  celui  de  Servius,  Commentateur  de  Virgile,  qui  dit  que  Marcellus  Depuis 
mourut  in  Stabiano ,  aux  bains  de  Stabiœ ,  qui  font  extrêmement  froids,  com-  le  com¬ 
me  le  remarque  Pline,  i  Saumaife  n’eft  pas  de  cet  avis,  6c  il  répond  qu’il  n’elt  menc«m 
pas  impoflible  que  Servius  fe  foit  trompé,  ou  que  fes  Copiftes  ayent  fait  une  dx * 

faute  en  écrivant  in  Stabiano ,  au  lieu  de  in  Baiano.  jufqu’à  * 

On  ne  peut  pas  autrement  concilier  Servius  avec  Properce  j  mais  il  feroit  l'Anxt. 
plus  facile  d’accorder  Dion  avec  ce  dernier  Auteur,  par  l’entremife  de  Pline  jé  N%  s' 
dans  lequel  il  y  a  z  un  paflage  où  il  dit  que  Mufa  avoit  inventé  une  maniéré  de  **  C* 
baigner,  qui  confiftoit  à  verfer  beaucoup  d’eau  froide,  au  fortir  du  bain,  à 
balneis ,  fur  le  corps  de  ceux  qui  s’étoient  baignez.  3  Un  Savant  croit  que  les 
bains,  dont  parle  Pline,  étoient  des  bains  chauds.  Sur  ce  pied-là  on  diroit  que 
Marcellus  pouvoit  s’écre  premièrement  baigné  aux  bains  chauds  de  Baies,  com¬ 
me  le  dit  Properce,  6c  avoir  été  enfuite  couvert  d’eau  froide,  qui  feroit  la  mê¬ 
me  chofe  que  le  bain  froid  de  Dion.  Mais  ne  peut-on  pas  entendre  par  balineœ 
des  bains  froids,  aufîi  bien  que  des  chauds?  4  Agathinus  qui  étoit  pour  les 'pre¬ 
miers  de  ces  bains,  confeille  qu’après  en  être  forti  on  fe  falTe  encore  verfer 
plufieurs  cruches  d’eau  froide  fur  le  corps, ou  que  l’on  reçoive  la  chutede l’eau 
d’une  fontaine  fraiche  fur  la  tête,  6c  fur  la  poitrine.  Horace,  qui  fe  baignoit 
par  le  confeil  de  Mufa,  comme  il  nous  l’apprend  lui-même, ne  fait  point  men¬ 
tion  de  ce  prétendu  mélange  de  bains  chauds,  6c  de  bains  froids,  qui  auroit 
été  propre  à  tuer  les  plus  robuftes.  Au  contraire,  il  dit  exprelfément  f  que 
ce  Médecin  lui  avoit  défendu  les  eaux  de  Baies  ,  qu’il  le  failoit  baigner  dans 
l’eau  froide,  même  en  hyver,  6c  que  les  habitans  de  Baies  fe  plaignoient  de  ce 
qu’on  méprifoit  leurs  eaux  foufrées,  ou  qu’on  leur  préférait  les  fontaines  froi¬ 
des  de  Clufium ,  6c  de  Gabies  ,  dont  on  recevoit  l’eau  fur  la  tête,  6c  fur  la  poi¬ 
trine,  qui  font  les  mêmes  parties  qu’indique  Agathinus,  duquel  nous  avons 
parlé  6  ci-deffus,  6c  qui  avoit  fans  doute  appris  cettte  méthode  de  Mufa.  A- 
vant  Mufa,  félon  la  remarque  de  Pline,  on  ne  fe  fervoit  que  des  bains  chauds, 
au  lieu  qu’il  mit  en  crédit  les  bains  froids.  On  peut  voir  ce  que  dit  Agathinus, 
à  l’endroit  que  l’on  a  cité ,  touchant  l’abus  qu’on  faifoit  autrefois  des  bains 
chauds,  6c  touchant  l’utilité  des  bains  froids,  pris  en  toutes  fortes  de  faifons. 

Pour  revenir  à  la  maladie  d’Augufte,  Pline  parle  en  trois  endroits,  des  reme- 
des  qui  ont  guéri  cet  Empereur.  Dans  7  le  premier,  il  dit  qu’il  fut  rétabli 
contraria  medicinâ ,  par  un  remede  contraire ,  où  il  faut  fous-entendre  à  ceux  qui 
aboient  été  pratiquez ,  qui  efl  à  peu  près  ce  qu’a  dit  Suetone.  Dans  8  le  fécond, 
il  remarque  qu’Augufte  avoit  écrit  lui-même  dans  quelques-unes  de  fes  lettres 
qu’il  s’étoit  guéri  par  le  moyen  del'orobe  5  6c  dans  p  le  troiiîème,  Pline  attri¬ 
bue 


1  Comment,  in  Solinum. 

2  Idem  fratres  inftituêre  à  balineis  frigida  multa  corpora  adftringere.  Lib.  25.  Cap.  7. 

3  M.  Lionardo  di  Capoa  ,  Ragionamento  quint o ,  pag.  376. 

4  Apud  Oribas.  Colleùîan.  Lib.  10.  Cap .  7  Le  P.  Hardouïn  cite  ce  paflage  fur  celui  de  Pline. 

5  Epi  [toi.  15.  Lib.  i. 

6  Part.  l.  Liv.  4.  Se£l,  1,  Chap.  2. 

7  Lib.  29.  Cap.  l. 

8  Lib.  18.  Cap.  JJ, 

9  Lib.  19.  Cap.  8, 
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Depuis  bue  la  même  chofe  à  l’ufage  des  laitues.  Il  fe  peut  que  ces  trois  divers  remedes 
le  com-  euffent  été  emploiez  en  trois  maladies  differentes. 

mtnce-  On  ne  trouve  rien  d’ailleurs  de  fort  confiderable ,  touchant  la  Médecine  de 
*sitcle  xl.  Mufa.  On  fait  feulement  i  qu’il  guériffoit  des  ulcérés  très- fâcheux ,  en  faifant 
jufqua  manger  de  la  chair  de  viperes,  qui  ell  à  peu  près  la  même  chofe  qu’on  a  dite  z 
l'An  xl.  ci-devant  de  Craterus.  L’on  apprend  aufli  de  Galien  3  que  Mufa  avoit  écrit 
7*  c I * * 4  S 6 7'  9ue^clues  livres  concernant  les  médicamens ,  6c  que  les  comportions  qu’il  dé- 
crivoit  étoient  fort  bonnes.  On  lui  a  attribué  un  petit  livre  intitulé  de  la  Be - 
toine ,  que  l’on  a  encore,  6c  que  4  l’on  foupçonne  avoir  été  tiré  de  l’Herbier 
à' Jpulée ,  dont  on  parlera  -y  ci-après. 

Au  relie,  fi  Mufa  fut  dans  l’eilime d’Horace,  Virgile  ne  le  confideroit  pas 
moins,  comme  on  en  peut  juger  par  6  une  épigramme  de  ce  dernier  qui  fait 
voir  que  ce  n’étoit  pas  la  Médecine  feule ,  qui  failoit  honneur  à  ce  Médecin 
d’Augulle. 

Mufa  avoit  un  frere  nommé  Euphorbus,  qui  étoit  Médecin  d’un  Prince 
^  qui  fe  plaifoit  lui-même  à  la  Médecine.  Ce  Prince  étoit  Juba  Second,  fils  de 
l’autre  Juba,  qui  avoit  été  Roi  de  Numidie,  6c  d’une  partie  de  la  Mauritanie, 
6c  qui  s’étant  attaché  au  parti  de  Pompée  avoit  été  enfuite  vaincu  par  Jules  Cé- 
far,  6c  s’étoit  fait  tuer  immédiatement  après.  Cette  mort  ayant  empêché  Cé- 
far  de  le  mener  en  triomphe,  Juba  fon  fi! s  fut  mis  en  fa  place.  Les  Hilloriens 
Romains  ont  remarqué  là-defius  que  la  captivité  de  ce  jeune  Prince  fut  une  ef- 
pece  de  bonheur  pour  lui,  par  l’occafion  qu’il  eut  à  Rome  de  s’inllruire  dans 
les  belles  lettres ,  6c  dans  les  fciences.  11  fut  même  affez  heureux ,  par  la  fa-* 
veur  d’Augulle ,  pour  fe  voir  dans  le  même  rang  qu’avoit  tenu  fon  pere.  Il 
époufa  en  même  temps  la  jeune  Cléopâtre, qu’on  appelloit  Séléne ,  c’eft  à  dire, 
la  Lune ,  qui  étoit  fille  d’Antoine,  ÔC  de  la  première  Cléopâtre  dont  nous  a- 
vons  parlé  ci-devant; 

7  Entre  les  livres  que  Juba  avoit  écrit ,  ceux  où  il  traitoit  de  la  Libye,  6c  de 
l’Arabie,  lefquels  il  dédia  à  Caïus  Céfar  petit-fils  d’Augulle,  contenoient  plu- 
fieurs  chofes  curieufes  concernant  l’Hilloire  naturelle  de  ces  pays-là.  Il  y  dé- 
crivoit  exaétement,  à  ce  que  dit  Pline,  l’Arbre  qui  porte  l'Encens.  Il  y  par-* 
îoit  aulfi  de  la  plante  qui  produit  Y  Euphorbe  y  6c  le  même  Auteur  ajoûte  que 
Juba  appella  cette  plante  Euphorbia ,  du  nom  d’ Euphorbus  fon  Médecin.  Mais 
8  Saumaife  fait  voir  que  cela  effc  une  fable ,  6c  que  la  drogue  appellée  Euphorbe , 
étoit  conue  fous  ce  même  nom  dés  quelques  fiecles  auparavant. 

Quant  à  Euphorbus  lui-même,  je  ne  fai  rien  de  particulier  touchant  fa  Mé¬ 
decine,  fi  ce  n’ell  qu’il  eft  joint  à  fon. frere  par  Pline,  pour  ce  qui  regarde  l’in¬ 
vention  des  bains  d'eau  froide. 

Après 

I  T  lin.  Lib'.  30.  Cap.  13.- 

%  Part.  z.  Liv.  3.  Chap.  il. 

J  De  Compofit.  Med.cam.  Local.  Lib.  6.  Cap,  4.-. 

4  Barthii  Adverfar.  Lib.  38.  Cap.  1. 

5  Ci-dejfcus ,  Liv.  3.  Cap.  9.  ' 

6  Vide  Virgilii  C ataletta. 

7  Plin .  Lib.  ii.  Cap.  14.  &  Lib  zj.  Cap.  7. 

S  De  Homonym,  Mater,  Medic,  Cap.  4,  &  .  •  •  »  • 
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Après  avoir  parlé  de  Mufa,  6c  de  Ton  frere,nous  Tommes  obligez  de  dire  un  DepU;s 
mot  d’un  prétendu  i  Camelus  ,  ou  Camelius  dont  le  nom  iè  trouve  dans  u  com- 
quelques  manufcrits  de  Pline  au  même  endroit  que  l’on  a  cité  ci-deffus  au  fujct  mtntt- 
des  laitues,  dont  Augufte  ufa  dans  une  maladie.  Il  femble  que  cet  Auteur  in- 
finue  que  l’Empereur  Augufte  avoit  un  Médecin  qui  s’appelloit  Camelus ,  6c 
qui  l’avoit  empêché,  par  un  certain  z  fcrupule  de  religion,  de  manger  des  lai-  1’!a»  xl. 
tues,  qui  furent  le  retnede  qu’indiqua  Mula,  6c  qui  fauva  la  vie  à  cet  Empe-  de  n.  s. 
reur.  Ce  paffage  de  Pline  ell  fort  obfcur,  6c  different  dans  prefque  tous  les  3- c* 
manufcrits.  On  peut  confulter  là-deftus  le  P.  Hardouïn,  qui  croit  qu’on  pour- 
roit  lire  en  cet  endroit  Artorïi  Camelii ,  au  lieu  de  prioris  Camelii.  S’il  s’agit 
de  trouver  un  nom  qui  approche  du  dernier,  celui  de  C.  Valgius  auroit  quel¬ 
que  rapport  à  celui  de  Camelius  j  6c  cela  feroit  fondé  fur  ce  qu’il  y  a  eu  effec¬ 
tivement  un  C.  Valgius  Médecin  qui  vivoit  du  temps  d’ Augufte,  audi  bien 
qu’un  Artorius.  Ce  que  nous  allons  dire  du  premier,  fervira  encore  à  con¬ 
firmer  notre  conjeéture. 

C.  Valgius  fut  le  premier  des  Romains,  après  Pompeius  Lenæus,  6c  Ca¬ 
ton  qui  écrivit  des  propriétés.  des  plantes ,  ou  de  leur  ufage  dans  la  Médecine.  Pli¬ 
ne  qui  fait  cette  remarque, ajoute  que  le  livre  que  Valgius  avoit  compolé  fur  ce 
fujec,  6c  qu’il  avoit  dédié  à  l’Empereur  Augufte,  étoit  imparfait,  6c  ne  con- 
tenoit  pas  grand’  chofe,  quoi  que  l’Auteur  paffat  pour  être  favant.  Il  fe  peut 
que  dans  ce  livre  Caius  Valgius  eut  décrit  les  laitues,  que  3  d’autres  Auteurs  ont 
cru  mal  laines.  Il  fe  peut  aufti  qu’il  eût  traité  Augufte  avant  que  Mufa  eût  été 
appellé,  6c  que  ce  Toit  par  cette  raifon  que  Pline  dit  prioris  Camelii, ou.  C.  Fai¬ 
lli,  félon  la  correction  dont  on  a  parlé  à  l’article  précèdent. 

Æmilius  Macer  de  Verone,  Poète  fameux,  peut  être  joint  aux  Méde¬ 
cins  précedens  comme  ayant  vécu  fous  Augufte,  6c  ayant  écrit  concernant  la 
Médecine.  C’eft  de  lui  de  qui  Ovide  dit,  4  que  Macer  étant  fort  âgé  lui  avoit 
fouvent  lu  [on  hifloire  naturelle  des  Oifeaux ,  ce  qu'il  avoit  écrit  touchant  les  bêtes 
venimeufes ,  &  les  plantes  qui  fervent  contre  leur  venin.  C’eft  du  même  Macer 
que  parle  encore  l’Auteur  des  diftiques  de  Caton,  lors  qu’il  dit  y  que  Macer  nous 
apprendra  en  vers  quelles  font  les  vertus  des  plantes.  On  pourroit  inferer  de  ce 
dernier  témoignage,  que  Macer  avoit  écrit  des  qualitez  de  toutes  les  plantes  en 
général,  mais  il  y  a  plus  d’apparence  qu’il  n’avoit  eu  en  vue  que  celles  qui  fer¬ 
vent  contre  les  venins.  C’eft  ce  qu’Ovide  infinue,  dans  les  vers  que  l’on  a  ci¬ 
tez^  ce  que  Quintilien  a  voulu  remarquer, en  dilant  6  que  Macer  avoit  imité 

Nicander , 

1  Vide  Salmaf  Exercitat.  Plinian.  Edit.  Trajeâî.  pag.  897.  &  Hardumum  in  Plinium. 

2  A  caufe  d’ Adonis.  Voyez,  la  note  fuivante. 

3  Les  laitues  nuifent  aux  yeux,  &  font  fort  contraires  à  ceux  qui  veulent  voir  le  fexe,  à  ce 
que  dit  Diofcoride ,  Liv.  2.  Chap.  165.  Et  Conüantm  Céfar,  Liv.  12.  Chap.  13.  Ce  dernier 
ajoute  que  les  Pythagoriciens  appelaient  la  laitue  Eunuque.  Athénée  l’avoit  dit  avant  lui.  La 
fable  dit  qu’après  qu’ Adonis  fut  mort  Venus  le  coucha  fur  des  laitues.  On  inféré  de  là  que  les 
laitues  font  le  tombeau  de  la  volupté ,  dont  Adonis  étoit  un  emblème.  Quelques  Payens  fe  fai- 
foient  un  fcrupule  de  religion  de  manger  de  cette  forte  d’herbage,  à  caufe  de  cette  fable  d’A- 
demis. 

4  Sæpe  fuas  volucres  legit  mihi  grandior  ævo 

Quaeque  nocet  ferpens,  quæ  juvat  herba  Macer. 

5  Herbarum  vires  Macer  tibi  carminé  dicet. 

6  InJlifHt..  Orater.  Lib,  10.  Cap,  i. 
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Depuis  Nicandcr ,  autre  Poète  Médecin,  de  qui  l’on  a  parlé  ci-devant,  6c  qui  s’étoit 
lc  com-  renfermé  dans  la  feule  matière  des  venins,  6c  des  contrepoifons. 
mence-  Ceux  qui  ont  mis  le  nom  de  Macer  au  devant  de  cet  ouvrage  qui  nous  refre, 
siecle  xl  °ù  repart  des  plantes  les  plus  ufuelles  fe  trouvent  décrites,  n’ont  pas  pris 
jufqu'à  '  garde  à  ce  que  l’on  vient  de  dire.  Mais  ce  n’efl  pas  par  cet  endroit  feul  qu’on 
l' An  xl,  peut  juger  que  c’eft  une  piece  fuppofée.  Outre  que  l’Auteur  cite  Pline,  6c 
de  n.  s.  Galien,  qui  font  venus  long- temps  après  Macer,  fes  vers  fentent  fl  peu  le  Sie- 
’■  cle  d’Augufte  qu’il  ne  faut  pas  être  fort  habile  Critique,  pour  voir  qu’ils  ne 
font  pas  de  ce  temps-là.  Ils  ne  font  pas ,  par  la  même  raifon,  de  ce  Macer  au¬ 
quel  Pline  le  jeune  a  écrit  {Liv.  3.  Epift.  y.)  comme  l’a  cru  Atrocianus  (Com¬ 
mentai'.  in  Æmil.  Macr.)  1  Un  Auteur  du  Siecle  pafTé  nous  apprend  que  le 
nom  du  faux  Macer  étoit  Odobonus.  Le  véritable  Macer  mourut  en  Afle, 
comme  on  l’apprend  de  S.  Jerome.  Servius  remarque  que  ce  même  Macer  a- 
voit  aufîî  écrit  un  poème  fur  les  abeilles. 

On  doit  faire  le  même  jugement  d’un  livre  touchant  les  Maladies  des  Femmes , 
qui  porte  le  nom  d’un  Eros,  Affranchi,  6c  Médecin  de  Julie  fille  d’Augufle. 
Le  Hile  n’efl  nullement  du  temps  d’Augufle 3  6c  ce  ne  peut  pas  même  être  une 
verfion  de  l’original  de  ce  Médecin,  qu’ont  pourroit  fuppofer  avoir  écrit  en 
Grec,  puis  que  Galien  y  efl  cité,  auffi  bien  qu’un  certain  Cophon ,  qui  efl  un 
Auteur  du  quatorzième  ou  du  quinzième  Siecle.  Il  paroît  d’ailleurs,  par  quel¬ 
ques  endroits  de  ce  livre,  que  l’Auteur  étoit  Chrétien. 

Le  nom  de  Trotula,  que  quelques-uns  donnent  à  ce  même  Auteur, fem- 
ble  être  un  nom  de  femme.  L’on  n’en  fauroit  douter,  après  avoir  lu  le  Cha¬ 
pitre  vingtième  du  livre  dont  il  efl  queflion,où  il  efl  parlé  d'une  femme  nommée 
Trotula ,  qu’on  avoit  appellée  pour  traiter  une  jeune  fille  d'un  mal  de  mere.  Tira- 
queau  met,  comme  on  l’a  vu  z  ci-devant,  une  Trota ,  ou  Trotula  entre  les 
femmes  qui  ont  exercé  la  Médecine,  6c  il  ajoûte  qu’elle  étoit  de  Salerne ,  ôt 
qu’elle  avoit  écrit  des  Maladies  des  Femmes.  Si  c’efl  à  cette  femme  que  l’on 
doit  attribuer  le  livre  en  queflion,  c’efl  en  vain  que  3  quelques  Savans  fe  pei¬ 
nent  ,  pour  trouver  l’origine  du  mot  Irotula ,  qu’ils  croyent  un  mot  corrom¬ 
pu  ,  formé  de  Ero  Julia ,  ou  Eros  Juliœ.  Ce  qui  a  fait  naître  ce  foupçon  c’eft 
qu’on  trouve  dans  une  des  Infcriptions ,  que  Gruter  a  recueillies ,  le  nom  d’un 
Eros  qui  étoit  Médecin  d’une  Impératrice,  6c  peut-être  de  Livie. 

EROS  AUGUSTÆ  MEDICUS 
SPOSIANUS. 


Si  cet  Eros  a  fait  quelques  écrits, nous  ne  les  avons  plus  aujourd’hui.  Il  y  a  en¬ 
core  deux  autres  Infcriptions,  où  le  même  nom  fe  trouve.  On  en  rapportera 
une  dans  le  Chapitre  fuivant.  Voici  la  fécondé  : 

L.  APULEIUS  L.  L.  EROS 
MEDICUS. 


On 

1  Gaudencius  Merula.  Vide  Fabricii  Bibliethec.  Latin. 

2  Part.  2.  Liv.  3.  Chap.  13. 

3  Adrian.  Junius ,  Animadverf.  Lib.  6.  Cap.  I.  Vide  Rhodium  in  Scribon ,  Larg,  &  Fabric .  Bi~ 
bliothec.  Latin. 
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On  dira  aufti  un  mot  de  ce  dernier,  dans  le  même  Chapitre.  Mais  l’un  des  Depuis 
noms  qu’il  portoit  nous  oblige  de  remarquer  ici  qu’il  y  a  eu  fous  le  Régné  d’Au-  le  com- 
gufte  un  Apule'ê  Celse,  de  Centorvi  en  Sicile,  fameux  Médecin.  On  fait 
qu’il  vivoit  en  ce  temps-là,  &  peut-être  encore  fous  Tibere,par  un  paftage  de  ™*fc\e 
Scribonius  Largus ,  qui  vivoit  fous  Claude,  ou  cet  Auteur  dit  api  Apulée  Celfe  a  été  ju/qu’l  * 
fon  précepteur  ,  celui  âe  Valens.  Il  nous  eft  refté  quelques  fragmens  des  livres  l'An  xl. 
d’un  Apulée,  dans  l’ouvrage  concernant  Y  Agriculture ,  qui  acté  attribué  à  l’Em-  ^  N' 
pereur  Conflantin.  i  Palladius  ôc  Servius  le  citent  pareillement  au  fujet  de  J'  C’ 
f  Agriculture.  .2,  On  prétend  d’ailleurs  qu’il  y  a  dans  la  Bibliothèque  du  Lou¬ 
vre  un  manufcrit  d’un  livre  intitulé.  De  Rtmediis  Salutaribus ,qui  elt  d’Apulée, 

&  où  Pline  eft  copié.  Saumaife  difoit  aufti  3  qu'il  avoit  un  grand  fragment  tiré 
de  ce  même  livre  d' Apulée ,  ou  l'on  trouve  prefque  mot  à  mot  ce  que  Pline  a  écrit  fur 
la  même  matière ,  enforte ,  ajoûte-t-il,  que  ce  manufcrit  m'a  beaucoup  fervi  à  cor¬ 
riger  des  endroits  de  Pline  qui  paroiffoient  defefperez .  .Si  ce  fragment  de  Saumai¬ 
fe,  ôc  le  manufcrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi  font  véritablement  d’un  Apulée, 
ce  ne  fera  pas  d’Apulée  Celfe,  qui  vivoit  avant  Pline,  à  moins  que  Pline  11e 
l’eût  copié. 

Le  livre  des  rente  des  tirez  des  herbes,  qui  eft  attribué  à  Apulée  de  Madaurey 
n’elt  pas  mieux  du  premier  Apulée  j  on  doute  même  qu’il  foit  du  dernier.  Nous 
en  parlerons  ci -après. 

Philotas,  d'Amphiffa ,  vivoit  aufti  du  temps  d’Augufte.  Il  étoit  Médecin, 

&  avoit  fait  fes  études  à  Alexandrie  lors  qu’Antoine  y  étoit.  Il  s’attacha  de¬ 
puis  au  fils  aîné  de  ce  dernier.  4  Plutarque,  de  qui  nous  tenons  ceci,  ajoûte 
que  Philotas  foupant  un  jour  avec  ce  fils  de  Marc  Antoine,  déconcerta  un  cer¬ 
tain  autre  Médecin,  qui  étoit  delà  compagnie,  &  qui  étoit  à  charge  à  tout  le 
monde  par  fa  préemption,  en  lui  faifant  ce  Sophifme:  Il  faut  faire  boire  de 
Veau  froide  à  ceux  qui  ont  un  peu  de  fièvre  :  Or  tous  ceux  qui  ont  la  fièvre  ont  un  peu 
de  fièvre  :  Il  faut  donc  donner  de  l'eau  froide  à  tous  ceux  qui  ont  la  fièvre.  Ce  Mé¬ 
decin,  qui  apparemment  n’étoit  pas  grand  Logicien,  étant  demeuré  muet,  le 
fils  d’Antoine  en  eut  tant  de  plaifir,  qu’il  fit  prefent  à  Philotas  de  tous  les  va- 
fes  d’argent  dont  le  buffet  étoit  chargé.  On  peut  voir  ce  qui  précédé,  ôc  ce 
qui  fuit,  qui  ne  fait  rien  à  la  Médecine,  dans  Plutarque.  Celfe  cite  Philotas 
au  fujet  de  quelque  médicament. 

il  eft  aufti  parlé  dans  f  Galien  d’un  Philotas,  qui  avoit  décrit  en  vers  la  com- 
pofition  d’un  médicament  j  mais  je  ne  crois  pas  que  ce  foit  le  même,  parce 
que  ce  Philotas  de  Galien  femble  être  appellé  le  compagnon  de  Criton ,  dont  Ga¬ 
lien  a  parlé  un  peu  auparavant.  Or  Criton  vivoit  lous  Trajan,  comme  on  le 
verra  ci-après. 

Anaxilaus,  de  Lariffa  en  Theflalie,  étoit  un  Philofophe  Pythagoricien , 
qui  paftoit  pour  Magicien,  ôc  qui  en  cette  qualité  fut  chalfé  d’Italie  par  Au- 
gufte,  comme  on  l’apprend  de  S.  Jerome.  Il  étoit  aufti  Médecin.  La  raifon 

pour 

I  Dp  Rented.  horti  vel  agri ,  Titul.  35.  Serv.  in  Géorgie.  Lib.z. 

z  Vide  Harduin.  in  Plin.  Lib.  19.  Stël.  18.  in  notis  ZV  emend'at. 

3  Pr&fat.  in  Homonym.  Muter.  Medtc. 

4  In  Antonio. 

5  De  Médicament.  Local.  Lib.  $.  Cap.  7. 
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mence¬ 
ment  du 
Siecle  xl. 
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pour  laquelle  on  l’accufa  de  Magie  c’eft  parce  qu’il  faifoit  de  certains  jeux,  ou 
de  certaines  chofes ,  qu’on  croyoit  alors  ne  pouvoir  pas  Te  faire  naturellement. 
Il  faifoit,  par  exemple,  que  tous  ceux  qui  fe  trouvoient  à  une  aflemblée  fem- 
bloient  avoir  comme  des  vifages  de  morts  j  ce  qui  étoit  l’effet.,  à  ce  que  dit 
Pline,  de  la  vapeur  d’un  peu  de  foufre  qu’il  faifoit  brûler  dans  la  chambre,  où 
ces  perfonncs  étoient.  Anaxilaus  avoit  écrit  un  livre  intitulé  c’eft  à 

dire  des  jeux ,  ou  des  bagatelles ,  qui  eft  cité  par  S.  Epiphane,  6c  par  S.  Irénée. 

Je  crois  qu’on  pourroit  encore  placer  en  cet  endroit  Philon  de  Tarfe ,  dont 
le  temps  paroît  incertain.  Galien  dit  i  que  l'antidote  de  Philon,  ou  le  Philo - 
nitm  étoit  en  grande  réputation  depuis  fort  long- temps ,  (fl  que  ce  médicament  étoit  un 
des  premiers ,  (fl  des  plus  anciem  de  ce  genre.  Par  les  médicamens  de  cette  for¬ 
te  on  ne  peut  entendre  que  les  Antidotes  ,  tels  que  font  le  Mit  bridât ,  la 
Theriaque,  la  Hicre ,  6c  autres  femblables.  Je  ne  crois  pas  que  la  compofi- 
tion  de  Philon  fût  tout-à-fait  aufti  ancienne  que  le  Mithridat ,  mais  elle 
alloit  fans  doute  de  pair,  pour  le  temps,  avec  la  Hiere  fimple  ,  qui  avoit 
été  inventée  par  Thémifon,  dont  on  a  parlé  ci-devant,  6c  qui  a  vécu  fous 
le  Régné  d’Augufte.  La  Thériaque  étoit  plus  nouvelle ,  6c  ce  ne  fut  que 
fous  Néron  que  l’on  commença  à  la  compofer.  Ce  qui  me  fait  croire  que 
le  Philonium  étoit  quelque  peu  poftérieur  au  Mithridat ,  c’eft  qu’entre  les 
qualitez  que  Philon  donne  à  cette  compofttion,  il  le  fait  propre  pour  la  Co¬ 
lique.  Or  cette  maladie  n’a  pas  été  conue  fous  ce  nom  long-temps  avant  le 
Régne  de  Tibere,  comme  on  l’a  dit  ci-devant,  en  parlant  de  la  Médecine  de 
Celle.  Je  foupçonne  donc  que  Philon  a  vécu  fous  Augufte  à  peu  prés  en  mê¬ 
me  temps  que  Thémifon,  6c  les  premiers  difciples  d’Afclépiade;  ce  qui  n’em¬ 
pêche  pas  que  Galien  ne  puiffe  avoir  parlé  du  Philonium,  comme  d’une  an¬ 
cienne  compofttion }  puis  qu’il  n’a  écrit  qu’environ  deux  cens  ans  après  le  temps 
auquel  je  fuppofe  que  cette  compofttion  a  été  inventée. 

Philon  l’avoit  écrite  en  vers  Grecs  Elégiaques,  6c  d’une  maniéré  énigmati¬ 
que,  enforte  qu’il  falloit  bien  pofféder  la  Mythologie,  ou  la  Fable  pour  devi¬ 
ner  ce  qu’il  vouloir  dire.  Prenez ,  difoit-il,  des  cheveux  roux ,  (fl  odorans  du  jeu¬ 
ne  garçon  dont  le  fang  eft  encore  répandu  dans  les  champs  de  Mercure ,  le  poids  d'au¬ 
tant  de  dragrnes  que  nous  avons  de  Sens  :  du  Nauplium  Euboique ,  une  dragme  :  au¬ 
tant  du  meurtrier  du  fils  de  Menœtius ,  que  l'on  conferve  dans  des  ventres  de  brebis. . 
Ajoutez  vingt  dragrnes  de  flamme  blanche  ,  (fl  autant  pefant  de  fèves  des  pourceaux 
d'Arcadie  :  avec  une  dragme  de  la  plante  qui  eft  fauflement  appellée  racine ,  (fl  qui 
vient  d'un  pays  renommé  à  caufe  de  Jupiter  Pifléen.  Ecrivez  pium ,  (fl  ajoûtez  à 
la  tête  de  ce  mot  l'article  mafculm  des  Grecs .  Prenez  dix  dragrnes  de  cette  dernier e 
drogue ,  (fl  mêlez  bien  le  tout  avec  l'ouvrage  des  filles  du  taureau  d' Athènes.  On 
peut  voir  dans  Galien  l’explication  de  ce  galimatias  qui  ,fe  réduit  à  cecij  qu’il 
ftiut  prendre  du  SafFran,du  Pyrethre,  de  l’Euphorbe,  du  Poivre  blanc,  de  la 
Jufquiame,  du  Spica  Nardi,  6c  de  l’Opium,  le  poids  qui  eft  marqué  de  cha¬ 
que  drogue,  6c  incorporer  tout  cela  avec  du  miel  d’Attique. 

Galien  n’eft  pas  le  feul  qui  ait  parlé  de  ce  médicament ,  qui  eft  encore  com¬ 
mun  aujourd’hui,  Arétée ,  Paul  Eginete,  Aëtius,  Oribafe,  6c  d’autres  Au¬ 
teurs  en  font  pareillement  mention.  Celle  cite  aufti  Philon,  mais  ce  n’eft  qu’au 

fujee 


I  Ibidem ,  Lib.  9.  Cap.  4. 
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fujet  d’un  collyre ,  &  il  ne  dit  rien  de  Ton  Antidote.  11  y  a  neanmoins  de  l’ap-  Depuis 
parence  que  c’eft  de  Philon  de  Tarfe,  qu’il  a  tiré  ce  collyre.  te  com- 

i  Galien  parle  encore  ailleurs  d’un  Philon,  qu’il  dit  avoir  été  de  la  Seéfe  Mé- 
thodique,  ôt  que  nous  avons  placé  en  fon  rang 5  mais  je  ne  penfe  pas  qu’il  doi*  siècle  xl. 
ve  être  confondu  avec  le  premier  Philon, quoi  que  cette  Seête  ait  pu  commen -jufqu’*' 
cer  du  temps  de  celui-ci,  que  j’ai  fait  contemporain  de  Thémifon.  Il  y  a  du  1  An  xl- 
moins  eu  un  autre  Philon  Méthodique,  comme  on  l’a  remarqué  ci-devant,  qui  j  q'  s’ 
vivoit  du  temps  de  Plutarque,  ôt  qui  étoit  fon  ami.  Ce  qui  perfuade  que  ce 
dernier  Philon  étoit  de  cette  Secte,  c’eft:  qu’il  fe  fervoit  des  mêmes  raifons  que 
les  Méthodiques;  foûtenant,  comme  il  faifoit,  z  que  la  foif  ne  vient  pas  de  ce 
que  le  corps  manque  d'humidité ,  mais  d'un  changement  qui  s' é fl  fait  auparavant  clans 
les  pores,  qui  ont  pris  une  autre  figure ,  if  une  autre  difpoftion .  Il  femble  qu’il 
raifonnoit  un  peu  plus  que  ne  faifoient  les  Méthodiques,  mais  outre  qu’il  n’ex¬ 
plique  pas  en  quoi  confifte  cette  difpofition,  comme  les  Méthodiques  n’étoient 
pas  tous  d’accord  entr’eux ,  il  y  en  avoit  parmi  eux  qui  pouffoient  le  raifonne- 
ment  un  peu  plus  loin  que  les  autres. 

Nous  avons  une  autre  remarque  à  faire,  touchant  ce  Philon  ami  de  Plutar¬ 
que,  c’eft  qu’il  en  eft  parlé  3  en  un  autre  endroit  du  même  Auteur,  où  les 
differentes  éditions  Grecques  ne  s’accordent  pas.  Celle  que  Xylander  a  fuivie, 
fait  dire  à  Plutarque ,  que  Philon  appelloit  certaines  comportions  les  mains  des  Dieux-, 
ôt  dans  l’édition  fur  laquelle  Adrianus  Junius  a  fait  fa  traduction ,  Plutarque  at¬ 
tribue  à  Erafiftrate  d’avoir  donné  le  même  nom  aux  mêmes  compofiiions,  les 
comportions ,  dit-il ,  qu' Erarfirate  a  appellées  les  mains  des  Dieux.  Or  ni  l’une  ni 
l’autre  de  ces  éditions  n’ont ,  à  mon  avis,  rencontré  le  vrai  fens  de  l’Auteur. 

La  maniéré  dont  4  Tiraqueau  cite  ce  même  paflage  me  femble  la  meilleure. 
Plutarque  propofe  en  cet  endroit  cette  queftion:  Si  lors  que  l'on  mange  de  di - 
verfes  fortes  de  viandes  dans  un  repas,  la  coïïion ,  ou  la  digefion  fe  fait  mieux ?  On 
difpute  là-deffus  pour  ôt  contre,  Ôt  l’un  des  difputans  parle  ainfî,  félon  Ti¬ 
raqueau  :  Si  vous  blâmez  fi  fort  tous  les  mélanges,  ne  reprenez  pas  feulement  Philon 
lors  qu'il  nous  donne  à  manger ,  reprenez  le  encore  lors  qu'il  mêle  (ou  qu’ils  mêlent, 
c’eft  àcfire,  les  Médecins)  un  grand  nombre  de  drogues,  pour  faire  ces  fortes  de 
comportions  Royales ,  ou  ces  Antidotes  qu'on  a  appellé  les  mains  des  Dieux.  Erafif¬ 
trate  cenfuroit  l'abfurdité ,  if  le  foin  fuperfu  de  ceux  -qui  mêloient  enfemble  des  chofes 
métalliques,  des  chofes  tirées  des  plantes ,  &  d' autres  tirées  des  animaux  venimeux  ; 
de  celles  que  la  terre  produit ,  if  de  celles  qui  fe  trouvent  dans  la  mer.  Il  ajout  oit 
qu'il  valloit  mieux  laijfer  ces  mélanges ,  if  que  la  Médecine  s'en  tînt  à  l'ufage  de  la 
ptifane ,  de  la  citrouille  ,if  de  /’ hydrelæum ,  ôte.  Voilà  ce  que  dit  Plutarque  dans 
le  texte  que  Tiraqueau  a  fuivi,par  où  l’on  voit  qu'il  n’attribue  ni  à  Philon,  ni 
à  Erafiftrate  d’avoir  appellé  les  Antidotes  les  mains  des  Dieux.  En  effet,  ni  l’un 
ni  l’autre  ne  leur  ont  donné  ce  nom;  c’eft  Hérophile  qui  en  a  été  l’Auteur, 
comme  Galien  ôc  Scribonius  Largus  le  remarquent,  ôt  comme  nous  l’avons 

rapporté 

1  Methocl.  Medend.  Ltb.  I.  Cap.  7. 

2  Sympofiac.  Ltb.  6.  Qu&Jl.  2. 

3  ibidem ,  Lib.  4.  Problem.  f . 

4  De  Nebilitate ,  Cap.  31.  ParaGraph.  477, 

Part.  UL 


Bbbb 


Depuis 
le  com¬ 
mence¬ 
ment  du 
Siecle  xl. 
jufquù 
l' An  xl. 
de  N.  S . 
J.  C. 


5*54  HISTOIRE  DE  LA  MEDECINE, 

rapporté  1  ci-deffus.  Neanmoins  Tiraqueau  lui-même  n’a  pas  laifie  d’attri¬ 
buer  en  un  autre  endroit  ces  mêmes  termes  à  Philon,  6c  d’autres  Savans  ont 
fait  la  même  faute  après  lui.  J’ai  cru  devoir  expliquer  ce  paffage  de  Plutarque, 
parce  qu’il  concerne  non  feulement  Philon,  mais  encore  Erafiftrate  6c  Héro- 
phile,  defquels  nous  avons  parlé  ci-devant. 

Je  ne  fai  fi  Herennius  Philo ,  qui  eft  cité  par  2.  Etienne  de  Byzance,  comme 
ayant  écrit  quelques  livres  de  Médecine,  eft  different  de  Philon  le  Méthodi¬ 
que  duquel  nous  venons  de  parler.  Mais  je  ne  fuis  pas  de  l’avis  d’un  3  Au¬ 
teur  moderne,  qui  confond  ce  troifième  Philon  avec  Philon  de  Tarie.  Je  ne 
fai  fur  quoi  fa  conjeéture  peut  être  fondée  5  mais  comme  on  recueille  d’un  paf- 
fage  de  l’un  des  livres  d’Herennius  Philo,  cité  par  le  même  Etienne  de  By¬ 
zance,  qu’il  a  vécu  après  quelques  difciples  d’Afclépiade  qui  font  nommez  dans 
ce  paffage,  il  doit  être  moins  ancien  que  le  premier  Philon.  Je  ne  faurois  dire 
non  plus  fi  le  Philon ,  que  4  Saint  Epiphane  compte  entre  les  Auteurs  qui  ont 
écrit  des  plantes ,  eft  different  des  autres.  S’il  étoit  le  même  que  Philon  de  Tar- 
fe ,  il  y  a  de  l’apparence  que  Diofcoride  l’auroit  cité ,  comme  il  cite  d’autres 
Auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  matière. 

Il  faut  joindre  aux  Médecins,  qui  ont  vécu  fous  Augufte,  y  Artorius ,  6 
CaJJius ,  7  Thémifon  ,  6c  la  plûpart  des  autres  difciples  d’Afclépiade  defquels 
il  a  été  parlé  ci-devant.  Je  ne  fai  même  fi  l’on  ne  pourroit  point  mettre 
ici  un  «Florus,  duquel  8  Aëtius  dit  qu'il  étoit  Médecin  de  la  mere  de  Drufus. 
Il  y  a  eu  plus  d’un  Drufus 5  mais  le  fils  de  Livie  femme  d’Augufte  a  été  le 
plus  fameux. 

Il  y  eut  aufli  de  très-bons  Chirurgiens  fous  le  même  Empereur}  un  Try- 
phon  le  pere,  6c  un  Euelpistus,  fils  de  Phleges.  Celfe,  qui  les  nomme, 
parle  auffi  d’un  Meges,  qu’il  regarde  comme  le  plus  habile  de  tous  ceux  de 
cette  profeflion.  Nous  apprenons  de  Galien  que  ce  Méges  étoit  de  Sidonj  6c 
l’on  recueille  de  ce  qu’en  dit  Celfe ,  qu’il  avoit  demeuré  à  Rome.  O11  ne  dira 
rien  touchant  la  maniéré  dont  chacun  de  ces  trois  Chirurgiens  travailloit  dans 
fon  art ,  parce  qu’on  n’a  pas  là-deffus  des  particularitez  fort  confiderables.  On 
a  rapporté  les  noms  de  quelques  autres  fameux  Chirurgiens  dans  la  fécondé 
Partie,  Livre  premier,  Chapitre  dixième.  Et  pour  ce  qui  regarde  la  Chirur¬ 
gie  voyez  ci-deffus,  Part.  zi  Liv.  4.  Seiï.  1.  Chap.  y. 

Il  n’y  a  pas  de  doute  qu’il  n’y  ait  eu  un  beaucoup  plus  grand  nombre 
d’habiles  Médecins  fous  l’Empire  d’Augufte,  qui  a  été  fort  long,  mais  ils 
ne  font  pas  conus. 

1  Part.  i.  Liv.  r.  Chap.  6. 

2  In  voc.  Dyrrhachium  ,  or  Cyrtus. 

3  Berkelius  in  Steph.  Byzantin. 

4  De  H&refib.  Lib.  t. 

5  Part.  i.  Liv.  3.  Chap.  il. 

6  Ibidem. 

7  Part.  ^.  Liv.  4.  Se  Si.  1.  Chap.  1. 

8  Aèt.  Tetrab.  2.  Strm.  3,  Cap.  108. 
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Des  ESCLAVES  qui  ont- pratiqué  la  Médecine $  13  du  temps  auquel  on  a  comme» -  jufquk 
cé  de  voir  des  Médecins  de  familles  Romaines.  On  parle  auffi  des  emplois  que  l'on  l'An  xl. 
donnoit  anciennement  aux  efclaves ,  par  rapport  à  ce  même  Art  j  ê3  en  particu -  N-  s- 
lier  de  ceux  que  l'on  appelloit  Parabolani.  c* 


LA  condition  fervile  d’Antonius  Mufa,  dont  il  a  été  parlé  au  Chapitre  pre¬ 
cedent,  nous  fournit  une  occafion  de  placer  en  cet  endroit  les  Médecins 
Efclaves.  i  Quelques  Modernes  ont  foûtenu  qu’il  n’y  avoit  que  des  Efclaves, 
qui  exerçaient  la  Médecine  à  Rome  dans  le  temps  des  premiers  Empereurs, 
fk  même  aflez  long-temps  après.  Voici  les  paflages  qu’ils  citent  pour  prouver 
ce  qu’ils  avancent.  Le  premier  eft  de  Senequc:  z  Domitius ,  dit  cct  Auteur, 
commanda  à  un  de  fes  efclaves ,  qui  étoit  Médecin ,  qu'il  lui  donnât  du  poifon.  Le 
même  Auteur  ajoute  un  peu  après  :  Domitius  vécut ,  ayant  obtenu  la  vie  de  Céfar  y 
mais  qu'un  Efclave  l' avoit  fauvé  le  premier ,  en  lui  donnant  un  médicament  pour  le  fai¬ 
re  dormir  au  lieu  du  poifon  que  Domitius  lui  avoit  demandé.  Voici  encore  un 
paflage  fur  le  même  fait,  qui  eft  de  Suetone:  3  Domitius  eut  tant  de  peur  de  la 
mort ,  qu'il  avoit  Jouhaitée  dans  le  defefpoir  de  fes  affaires ,  qu'il  prit  des  médtcamens 
pour  vomir  le  poifon  qu'il  avoit  pris  en  cette  occafion ,  13  dont  il  fe  repentoit.  Il  don¬ 
na  même  la  liberté  à  un  e  fclave ,  qui  avoit  préparé  exprès  ce  poifon  d'une  maniéré  qu'il 
en  fut  moins  nuifible. 

Dans  l’un  ôc  dans  l’autre  de  ces  paflages,  on  trouve  un  efclave  Médecin. 
On  tire  une  troifième  preuve  de  la  harangue  de  Cicéron  pour  le  Roi  Déjota- 
rus  ,  ou  il  eft  parlé  d’un  Médecin  nommé  Phidippus ,  qui  étoit  aufîi  efclave. 
C’eft  le  même  que  nous  avons  compté  entre  les  Médecins  contemporains  d’Af- 
clépiade.  On  employé  aufîi  le  témoignage  d’Orofe,  pur  prouver  qu’il  y  avoit 
à  Rome  des  Médecins  de  condition  fervile  du  temps  d’Augufte:  1  La  quaran¬ 
te-huitième  année  de  l'Empire  de  Céfar  Augufe ,  dit  cet  Auteur,  il  y  eut  une  fi 
grande  famine  à  Rome  ,  que  Céfar  commanda  que  l'on  fît  for  tir  de"  la  ville  tous  les  é- 
trangcrs ,  (3  un  très-grand  nombre  d' efclaves  $  du  nombre  def quels  on  excepta  les 
Médecins  t3  les  Précepteurs.  Suetone  fournit  encore  un  autre  paflage,  où  il 
eft  parlé  d’un  Médecin  de  la  même  condition,  en  ces  termes  :  y  Je  vous  envoyé 
encore  avéc  lui  un  de  mes  efclaves  qui  eft  Médecin.  On  apporte  de  plus  des  auto- 
ritez  tirées  des  Jurifconfultes  :  6  Lucius  fitiusa  difpofé  ainft  par  font  eft  ament.  Je 
vous  recommande  mes  Médecins  ,  un  tel ,  &  un  tel.  Il  dépendra  de  vous  de  les  gar¬ 
der  comme  de  bons  Affranchis ,  (3  Médecins .  Si  je  leur  avois  donné  leur  liberté , 

Bbbb  z  j'aurois 

I  Robortellus ,  Dempfierus  ,  &  d'autres. 

2  De  Beneficiis ,  Lib.  3.  Cap.  24. 

3  In  Nerone ,  Cap.  z, 

4  Lib.  7.  Cap.  1. 

5  ln  Caligula ,  Cap.  8.  „  .  , 

6  Lucius  Titius  ita  teftamento  cavit:  Medicos  tibi  commendo  ilium,  &  ilium.  Tn  tuo  judi- 
cio  crit  ut  habeas  bonos  libertos,  &  Medicos.  Quôd  fi  ego  eis  libertatem  dediffem  ,  veritus  fum 
quod  forori  meæ  cariïfimæ  fecerunt  Medici  fervi  ejus,  manumifîi  ab  ea,  qui  fiüario  expleto  ret 
liquerunt  eara.  Scavola  ,  Leg.  41.  Paragraph.  6. 
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j'aurois  craint  qu'il  ne  vous  arrivât  la  même  chofe  qu'à  ma  cbere  fœur ,  qui  ayant 
mis  en  liberté  [es  Médecins  efclaves  yen  fut  abandonnée  après  qu'elle  leur  eut  payé  leur 
falaire.  On  cite  enfin  des  vers  de  Qaudien  où  il  dit,  i  que  les  Romains  étant 
en  guerre  avec  Pyrrhus -y  le  Conful  Fabrïcius  refufa  de  fe  prévaloir  de  la  perfidie  d'un 
efclave  de  ce  Roi  y  qui  offroit  de  l'empoi former ,  &  renvoya  cet  efclave  à  fon  maître  y 
difant  que  ce  n'étoit  pas  de  cette  maniéré  qu'il  faifoit  la  guerre.  Cet  efclave  étoit, 
dit- on,  Médecin,  comme  on  le  recueille  de  ce  que  Florus,  Plutarque,  Aure- 
lius  Victor,  6c  Eutrope,qui  rapportent  le  même  fait , imputent  cette  méchan¬ 
te  aétion  à  un  Médecin  de  Pyrrhus,  6c  de  ce  que  quelques  autres  Auteurs  l’ont 
attribuée  à  Niciasy  Médecin  du  même  Roi,  dont  nous  avons  parlé  dans  la  fé¬ 
condé  Partie. 

Voilà  ce  que  les  Auteurs  modernes  qu’on  a  citez,  difent  pour  appuyer  leur 
fentiment.  On  peut  même  ajouter  z  un  paflage  de  Diogene  Laërce  par  où  il 
paroit  qu’il  y  avoit  des  efclaves  Médecins,  même  parmi  les  Grecs, long-temps 
avant  le  commencement  de  la  Monarchie  Romaine.  On  ne  peut  pas  nier  que 
toutes  ces  autoritez  ne  prouvent  qu’il  y  a  eu  des  efclaves  Médecins  ,  ou 
des  efclaves  qui  exerçoient  3  quelques  parties  de  la  Médecine  5  nous  en  nom¬ 
merons  même  encore  quelques  uns.  Mais  je.  ne  vois  pas  que  l’on  en  puifle  in¬ 
férer  qu’il  n’y  eût  point  alors  de  Médecins,  d’une  autre  condition.  Il  n’y  a 
qu’à  voir  ce  que  l’on  a  dit  ei-devant  de  ceux  qui  ont  introduit  la  Médecine  à 
Rome,  pour  être  convaincu  que  ce  n’efi:  pas  à  des  efclaves  que  Rome  eut  cet¬ 
te  obligation ,  mais  à  des  Grecs  de  condition  libre,  tels  qu’etoient  ArchagathuSy 
6c  Afclépiade.  On  peut  encore  mettre  au  même  rang  celui  qui  fut  pris  avec 
Jules  Ccfar  par  des  Pirates,  comme  on  l’apprend  de  Suetone,  6c  comme  on  l’a 
remarqué  ci-deflùs.  Si  ce  Médecin  avoit  été  efclave,  il  femble  que  Plutarque, 
qui  rapporte  le  même  fait ,  ne  l’auroit  pas  appelle  l'ami  de  (défar.  4  Robor- 
tellus,qui  a  fenti  cela, a  voulu  changer  le  texte  de  Suetone, 6c  au  lieu  que  cet 
Hiftorien  dit  que  Céfar  fut  pris  cum  uno  Medico ,  avec  un  Médecin  ,il  veut  qu’on 
life,  cum  uno  amlcOy^vec  un  ami  -,  mais  on  peut  voir  comme  y  Cafaubon  redref- 
fe  Robortellus  fur  ce  fujet,  6c  les  paflàges  qu’il  rapporte,  où  d’autres  Méde¬ 
cins  font  appeliez  les  amis  des  Princes,  des  Princeffes ,  6c  des  Empereurs. 

Quand  on  répondroit  que  la  qualité  d’efclave,  ou  du  moins  celle  d* Affran¬ 
chi,  n’empêchoit  pas  ceux  de  cet  ordre,  qui  fe  rendoient  recommandables  par 
leurs  belles  quulitez,  d’avoir  part  à  l’aminé  des  Grands,  ÔC  des  perfonnes  du 
mérite  le  plus  diftingué  }  témoin  les  habitudes  que  Férence  avoit  avec  Sci- 
pion  y  6c  avec  Lælius ,  6c  les  liaifons  de  Mafia  avec  Virgile  y  6c  Horace.  Ce  der¬ 
nier,  qui  étoit  lui-même  fils  d’Affranchi,  étoit  aufiï  fort  avant  dans  la  faveur 

de 


ï  Noxia  pollicitum  Domino  mifeere  verrena. 

Fabricius  Régi,  nudata  fraude,  remifit 
Infefto  quem  Marte  petit,  bellumque  negavit 

Per  famuli  patrare  nefas - Claudia ».  de  Bello  Gildonico. 

1  In  Diogene ,  Lia.  6.  Segm.  30. 

3  On  verra  dans  ce  même  Chapitre, que  ces  efclaves , qu’on  appelloit  Médecins,  n’étoient  pas 
tous  Médecins  proprement  dits. 

4  Annotât,  ad  utriufque  lingua  Audiores ,  Lïb.  1.  Cap.  21. 

5  Voyez.  Cafaubon  fur  Suetone ,  e?  ci-dejjus,  l'art.  2.  Liv.  3,  Chap;  il.  &  12,  ibidem  y  Liv,  4. 
S-i.fî  1.  Chap.  13.  z?  ci  apres ,  P  Art,  3.  Liv,  x.  Chap.  3. 
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de  Mecénas,  6c  dans  celle  d’Augufte  qui  l’appelle  fon  ami  dans  une  de  Tes  let>  depuis 
Très.  Quand  on  répondroit,  dis-je,  que  par  ces  raifons  le  Médecin  de  Jules  le  com- 
Céfar  pouvoit  être  l’ami  de  cet  Empereur,  on  ne  peut  pas  préfumer  qu’Archa-  m<wce- 
gathus  ni  Afclépiade  fulTcnt  de  condition  lervile.  Ils  étoient  d’un  pays  où,  de 
l’aveu  de  tout  le  monde,  la  Médecine  étoit  ordinairement  entre  les  mains  de  ' 
perfonnes  libres.  Les  Athéniens  avoient  même  fait  un  Arrêt,  comme  on  l’a  vu  l'An  xl. 
i  ci-deffus ,  par  lequel  il  étoit  défendu  aux  efclaves ,  6c  aux  femmes  d’exercer  ejf  s * 

cette  profeflion.  Je  veux  que  cet  Arrêt  ne  fe  foit  pas  toujours  obfervé,6c  qu’il  c* 
ne  regardât  pas  toute  la  Grece,  puis  qu’il  paroit  par  le  paffage  de  Diogene 
Laërce  que  l’on  a  cité,  qu’il  y  avoit  aufîi  parmi  les  Grecs  des  Médecins  efcla¬ 
ves,  on  ne  laiffcroit  pas  d’être  ridicule  de  ibûtenir  que  tous  les  Médecins  de  ce 
pays- là  étoient  de  cette  condition.  Il  en  eft  de  même  à  l’égard  des  Médecins 
de  Rome,  ou \ d’Italie. 

Mais  fans  s’attacher  à  Archagathus  6c  à  Afclépiade  feuls ,  l’Edit  de  Jules 
Céfar,  que  l’on  a  rapporté,  par  lequel  il  donnoit  la  Bourgeoifie  de  Rome  à 
tous  les  Médecins  qui  y  étoient,  6c  à  ceux  qui  viendroient  s’v  habituer,  fuffit 
pour  prouver  que  la  Médecine  n’y  étoit  pas  exercée  par  des  efclaves  feulement. 

L’Edit  de  cet  Empereur  dut  faire  venir  des  Médecins,  de  toutes  parts,  6c  par¬ 
ticulièrement  de  la  Grece,  qui  en  étoit  pleine.  Les  Grecs  furent  effectivement 
les  premiers  qui  portèrent  la  Médecine  à  Rome  avec  les  autres  fciences,  com¬ 
me  on  l’a  remarqué  ci-deffus,  6c  ils  furent  prefque  les  feuls  qui  y  exercèrent 
cette  profefîion  avec  éclat  pendant  quelque  temps  *  mais  les  lettres  s’étant  en- 
fuite  plus  généralement  répandues  en  Italie,  on  ne  tarda  pas  beaucoup  à  voir 
des  Médecins  Romains  de  très-bonnes  familles,  6c  qui  furent  en  réputation. 

Pline  femble  aflurer  le  contraire  lors  qu’il  dit ,  z  que  la  Médecine  eft  le  feul  des 
Arts  de  la  Grece  que  la  gravité  Romaine  ri  avoit  pas  encore  exercé  ^  nombftantle  grand 
profit  qu'on  y  faifoit  •,  mais  il  s’explique  immédiatement  après,  lors  qu’il  ajoute, 
qu'il  y  a  eu  très-peu  de  Romains  qui  fe  f oient  mêlez  de  la  Médecine.  Il  y  avoit  peu 
de  Romains  au  prix  des  autres,  mais  on  ne  peut  pas  dire  qu’il  n’y  en  eût  du 
tout  point.  Il  y  en  auroit  fans  doute  eu  davantage  j  mais  le  même  Auteur 
nous  apprend,  3  que  le  petit  nombre  de  ceux  de  cette  ville ,  qui  avoient  embrajfé  la 
Médecine , avoient  d'abord pajjê  chez  les  Grecs  ^ c’eft  à  dire, avoient  écrit  en  Grec, 
s'éant  apperçus  que  ceux  qui  trait  oient  la  Médecine  autrement  qu'à  la  Grecque ,  rié* 
toient  pas  à  peu  près  autant  ejiimez  que  les  autres.  La  raifon  pourquoi  les  Méde¬ 
cins  Romains  étoient  peu  conflderez  lors  qu’iis  partaient  Latin,  ou  qu’ils  écri- 
voient  en  leur  langue  maternelle,  eft  remarquable -,  c'efi ,  dit  Pline,  parce  que 
le  peuple  a  acoûtumé  de  faire  le  moins  d'efiime  des  confeils  qu' on  lui  donne  pour  [a  fan- 
té  ,  lors  qu'il  entend  le  mieux  ce  qu'on  lui  dit  fur  ce  fiujet. 

On  voit  par  ce  paffage  de  Pline,  quelle  étoit  la  caufe  qui  éloignoit  au  com¬ 
mencement  les  Romains  de  l’exercice  de  la  Médecine.  C’eft  qu’on  n’avoit  pas 
bonne  opinion  d’eux ,  ou  qu’ils  ne  s’eftimoient  pas  réciproquement,  foit  par 

la 


1  Part  2.  Liv.  3.  Chap.  13. 

2  Solatn  hancartium  GræcarumnondumexercetRomana  gravitas  in  tanto  frudu.  Lïh  19.  Cap.  r. 

3  Pauciffimi  Quiritium  attigêre ,  &  ipfi  ftatim  ad  Græcos  tranfugæ  ;  imô  verô  audoritas  ali¬ 
ter  quàm  Græcè  eam  tradantibus ,  etiam  apud  imperitos  expertefque  linguæ,  non  eit.  Ac  mï- 
nùs  crcdunt  quæ  ad  fuam  falutem  pertinent ,  fi  intelligunt.  Plin,  Ibidem. 

2b  b  b  3 
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la  raifon  que  cet  Auteur  en  allégué,  Toit  que  véritablement  les  Grecs  fuflent 
plus  propres  à  cela  qu’eux,  ce  qui  eft  le  plus  vraifemblable.  Il  faut  ajoûter  à 
cela, que  les  Romains,  fiers  de  leur  grande  puiflance,8c  qui  avoient  la  plupart 
l’efprit  tourné  du  côté  des  armes,  ou  des  affaires  politiques, ne  penfoient  guere 
à  s’attacher  à  un  métier  fi  rebutant  8c  fi  ingrat  qu’efl  pour  l’ordinaire  celui  de 
la  Médecine.  Cette  derniere  raifon  étoit  allez  forte  toute  feule,  quand  il  n’y 
enjiuroit  point  eu  d’autres,  pour  les  obliger  à  renvoyer  ce  fardeau  fur  des  é- 
trangers.  Il  fe  trouva  pourtant  quelques  Romains,  qui  voulurent  bien  le  por¬ 
ter,  mais  outre  qu’ils  furent  en  petit  nombre,  ils  ne  commencèrent  guere  à 
paroître  que  fur  la  fin  du  Régné  d’Augufte,  8c  fous  celui  de  Tibere.  Pline  en 
nomme  quelques-uns  de  ces  derniers,  dont  nous  parlerons  au  Chapitre  fuivant. 
A  l’égard  de  ceux  qui  ont  pu  vivre  fous  Augufte,  je  compte  quelques-uns  des 
SeéUteurs  d’Afclépiade,  comme  Julius  Bafus ,  8c  Sextius  Niger $  8c  je  ne  lai 
même  fi  ce  11e  font  point  ceux  que  Pline  défigne,lors  qu’il  parle  des  Médecins 
Romains  qui  ont  écrit  en  Grec.  Ceux-ci,  comme  on  l’a  vu,  avoient  écrit 
en  cette  langue ,  8c  c’eft  de  cet  Auteur  que  nous  l’apprenons  ailleurs.  On  doit 
leur  joindre  Cajfius  dont  il  a  été  parlé  en  même  temps  que  des  deux  autres,  aufiî 
bien  que  C.  Valgius  8c  Macer ,  qui  vivoient,  comme  on  l’a  vil  au  Chapitre  pré¬ 
cèdent,  fous  le  même  Régne. 

Ce  que  l’on  vient  de  dire  des  Romains,  qui  ont  exercé  la  Médecine  chez  eux, 
prouve  encore  fortement  qu’il  y  avoit  alors  d’autres  perfonnes  que  des  efclaves 
qui  fe  mêloient  de  cette  profeffion.  La  chofe  me  paroit  fi  claire,  que  ce  n’eft: 
pas  la  peine  de  s’y  arrêter  davantage.  Je  citerai  feulement,  pour  finir,  un  paf- 
fage  de  Cicéron  qui  fait  voir  que  la  Médecine  étoit  de  fon  temps  regardée  à 
Rome  comme  un  art  que  les  perfonnes  libres  pouvoient  exercer  fans  s’abbaifier. 
Les  Arts ,  dit- il,  qui  demandent  une  grande  conoijfance ,  ou  qui  ne  font  pas  d'une  mé¬ 
diocre  utilité ,  comme  la  Médecine ,  comme  l' Architecture ,  comme  tous  les  autres  Arts 
qui  enfeignent  des  chofe  s  honêtes ,  ne  déshonorent  point  ceux  qui  les  exercent ,  lors  qu’ils 
font  d'une  condition  à  laquelle  ces  profe fions  conviennent .  ( Oficior .  Lib.  1.  Cap.  42,.) 

Ce  n’eft  pas,  comme  on  l’a  .déjà  avoué,  qu’il  n’y  eût  à  Rome,  8c  ailleurs 
des  efclaves  Médecins,  foit  qu’ils  euflent  appris  leur  métier  étant  déjà  efclaves, 
foit  qu’étant  nez  libres  ils  fuflênt  tombez  dans  l’efclavage  par  quelque  malheur. 
L’Hiftoire  de  Mufa  qui  a  donné  fujet  à  traiter  de  cette  matière,  8c  les  paflages 
qu’on  a  citez  le  juftifient.  On  trouve  même  les  noms  de  quelques-uns  de  ces 
efclaves  dans  les  livres  des  Anciens,  8c  dans  les  Infcriptions  qui  fe  font  confer- 
vées.  Celle  qui  fuit  eft  d’un  efclave  de  l’Empereur  Tibere. 


1  TI.  LYRIUS  TI.  CÆSARIS 
AU  G.  SE  R.  CELADIANUS 
MEDICUS  OCULARI  US 
PIUS  PARENTIUM  SUORUM,  8cc. 


Je  ne  fai  fi  ce  n’eft  point  le  même  qui  eft  nommé  lllyrius  dans  une  autre  In¬ 
scription,  8c  qui  étoit  aufli  Médecin  Qculifle ,  8c  efclave  du  même  Empereur. 
On  trouve  encore  les  Infcriptions  fuivantes  : 

1  Vide  Gruttrum ,  &  Rhodium  in  Scribon,  Larg. 


C  N. 


TROISIEME  PARTIE,  Liv.  I.  Chap.  II. 

\  % 
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CN.  HELVIUS  CN.  L.  IOLA 
MEDICUS  OCULARIUS. 

Q,  CLODIUS  Q,  L.  NIGER. 
MEDICUS  OCULARIUS 
S  I  B  I  &c. 

La  lettre  L.  avec  un  point  à  côté,  marque  que  ces  Médecins  étoient  des  Af¬ 
franchis,  Liberti.  Nous  avons  rapporté  i  ci-devant  une  Epitaphe  d’un  Sabi- 
nus  Affranchi ,  qui  étoit  un  Médecin  d’une  autre  efpece,  Medicus  fora  multa  fe - 
cutus ,  un  Coureur  de  marchez,  ou  un  Vendeur  d’ Antidotes.  Nous  avons  aufïï 
fait  mention  d’un  z  P.  Numitorius  Asclepiades,  Affranchi,  6c  Sextum- 
vir  de  Verone.  Il  eft  parlé  de  la  même  charge  dans  î’Infcription  fuivante,  6c 
du  gain  qifavoit  fait  dans  la  Médecine  celui  de  qui  efl  cette  Infcription  : 


Depuis 
le  com¬ 
mence-  ‘ 
ment  du 
Siecle  xl. 
jufqu  à 
l'An  xl. 
de  N.  S. 
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5  P.  DECIMIU  S  P.  L.  EROS 
MERULA  MEDICUS 
CLINICUS.  CHIRURGUS 
OCULARIUS  VI.  VIR 
HIC  PRO  LIBERTATE  DEDIT  HS.  T333 
HIC  PRO  SEVIRATU  IN  REM  P. 
DEDIT  HS  00  00 

HIC  IN  STATUAS  PONENDAS  IN 
ÆDEM  HERCULIS  DEDIT  HS.  A  Æi 
HIC  IN  V  I  A  S  STERNENDAS  IN 
pUBLICUM  DEDIT  HS.  A  A  Æi  133  00  oq 
HIC  P  R  I  D  I  E  Q_U  AM  MORTUUS  EST 
R  E  L  I  Q_U  I  T  P  A  T  R  I  M  O  N  I 
HS.  00  A  A 


C’eft  à  dire,  Publias  Decimius  Eros  Mcrula^  Affranchi  de  Publias  &c.  Médecin 
Clinique ,  Chirurgien  Oculijle ,  &  Sextumyir ,  a  donné  pour  acheter  fa  liberté  fept. 
cent  Se  fer  ces.  Il  a  payé  à  la  République  pour  la  charge  de  Sextumvir ,  deux  mille 
Sejlerces.  Pour  des  Statues  qu'il  a  fait  mettre  clans  le  temple  d' Hercule ,  trente  mille 
Sejlerces.  Pour  paver  les  rues ,  ou  les  chemins ,  trente- un  mille  quatre  cens  Sef- 
terces.  Et  le  jour  devant  fa  mort ,  il  a  laiffé  de  patrimoine  dix-neuf  mille  Se  fer- 
ces.  La  première  chofe  qu’il  faut  remarquer  touchant  cette  Infcription,  c’efl 
qu’on  ne  fait  pas  bien  ce  que  lignifient  les  marques  ajoutées  aux  Sefterces  des 
dernieres  fommes ,  6c  que  ce  n’efl  que  fur  une  conjecture  de  Scaliger  que  l’on 
'  fuppofe  qu’elles  font  chacune  le  nombre  de  dix  mille.  La  fécondé  remarque 
qu’il; faut  faire,  c’efl  que  comme  il  y  avoit  de  grands  6c  de  petits  Sefterces,  6c 
que  les  premiers  valoient  mille  fois  autant  que  les  derniers ,  cela  fait  varier  la 

fomme,.. 

I  Part.  z.  Liv.  J.  Chap.  9. 

z  Part.  z.  Liv.  3.  chap.  10.  On  trouvera  encore  quelques  autres  Infcriptions  concernant  des 
Affranchis  Médecins,  dans  le  Chap.  1.  du  Livre  fuivant. 

3  Vide  Mercuriel,  Var.  Lettiones ,  Lib.  3.  Cap.  zz.  &  Rhod.  in  Scribon.  Larg.  Compof.  37,  • 
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Depuis  Tomme,*  portée  par  cette  Epitaphe,,  à  la  même  proportion.  S’il  s’agit  ici  du 

le  com-  grand  Sefterce  qui  valloit  environ  cent  livres  monoye  de  France,  cet  Efclave 

’went'âu  aur°ic  gagné  huit  millions  trois  cens  dix  mille  livres,  ce  qui  n’eft  pas  croya- 
sieclexl.  bie.  11  paroit  même  par  l’emploi  qu’il  Tait  de  chaque  Tomme  qu’il  n’a  pas  en- 
jufquà  tendu  des  grands  Sefterces.  On  ne  croira  jamais,  par  exemple,  qu’un  eTclave 
d?N*s  a*c  Payé  a  f°n  Maitre  deux  cens  mille  livres  pour  fa  liberté,  encore  moins 

c>-  *  qu’il  ait  dépenTé  trois  millions  en  ftatues  pour  orner  un  Temple.  Il  y  a  bien 

plus  d’apparence  qu’il  faut  compter  Tur  les  petits  Sefterces.  A  ce  compte  il 
aurait  gagné  Teulement  huit  mille  trois  cens  dix  livres  en  tout,  &  n’auroit  pas 
été  fi  riche  que  quelques  Savans  l’ont  cru. 

Mercurial  écrit  le  nom  de  ce  Médecin  avec  un  H.  Héros.  On  trouve  dans 
Galien  un  Héron ,  qu’il  appelle  Oculijîe ,  &  que  Rhodius  prétend  être  le  même 
que  celui  dont  on  vient  de  parler.  CelTe  fait  aufti  mention  de  deux  Hérons  Chi¬ 
rurgiens,  comme  on  l’a  vu  i  ci-deftus.  Au  refte  celui  de  qui  eft  l’infcription 
qu’on  a  lue,  ne  preuoit  pas  Teulement  le  titre  de  Chirurgien  Ocuhjle  , il  Te  diToit 
d’ailleurs  Médecin  Clinique ,  c’eft  à  dire.  Médecin ,  au  Tens  que  ce  mot  Te  prend 
aujourd’hui,  comme  nous  l’avons  expliqué  2.  ci-devant. 

Ceux  dont  il  eft  parlé  dans  les  trois  InTcriptions  précédentes, fediToient  Am¬ 
plement  Médecins  Oculifles  5  par  où  l’on  void  qu’ils  n’embraflbient  pas  toute  la 
Médecine.  Ceux  que  Suetone,  &  les  autres  Auteurs  qu’on  a  citez ,  appellent 
Médecins,  pouvoient  aufîi  n’être  pour  la  plûpart  que  des  Chirurgiens,  ou  de 
ceux  qui  exerçoient  la  Pharmaceutique.  Car  encore  que  l’on  n’ait  pas  nié  qu’il 
y  eût  alors  quelques  eTclaves  qui  exerçoient  la  Médecine  proprement  dite,  il 
eft  certain  que  le  plus  grand  nombre  d’entr’eux  rempliftoient  feuleméht  les 
fonctions  de  la  Médecine,  qu’on  peut  appeller  3  miniflrante. 

Dés  les  commencemens  de  la  Médecine,  chaque  Médecin  avoit  eu  Tes  va¬ 
lets  qu’il  faifoit  travailler  fous  Tes  yeux,  comme  on  l’a  remarqué  4  ci-devant. 
Et  quoi  que  la  Médecine  eût  été  partagée  en  trois  profeftions  differentes,  dans 
le  temps  qu’on  a  défigné  au  même  endroit,  il  y  avoit  toûjours  des  Médecins 
qui  faifoient  préparer  des  médicamens  dans  leurs  maifons,  &  qui  employoient 
à  cet  office  leurs  eTclaves ,  auffi  bien  qu’aux  operations  de  la  Chirurgie.  Il  ar- 
rivoit  de  là  que  ces  mêmes  eTclaves  ,  après  avoir  bien  Tervi  leurs  Maitres ,  étoient 
fouvent  mis  en  liberté,  &  exerçoient  enfuite  de  leur  chef  les  parties  de  la  Mé¬ 
decine  qu’ils  avoient  apprifes  auparavant. 

CaJJîus ,  duquel  on  a  parlé  y  ci-deflus,  avoit  un  valet  nommé  Atimetus  qui 
lui  compofoit  Tes  médicamens.  6  Rhodius  croit  que  c’eft  le  même  dont  il  eft 
parlé  dans  l’InTcription  Tuiyante, 


P.  A  T  T  I  U  S  A  T  I  M  E  T  U  S 
AU  G.  MEDICUS  AB  OCUL. 

H.  S.  E. 


1  Part .  2.  Liv.  2.  Cbap.  10. 

2  Part.  I.  Liv.  I.  Chap.  13. 

3  Voyez,  ci  deffus ,  Part.  2.  Liv.  I.  Cbap.  9. 

4  ibtdcrn. 

5  Part.  2.  Liv.  3.  Chap.  1,1. 

6  In  Sert  bon.  Larg.  Cowpof,  CXX, 


TROISIEME  PARTIE,  Liv  I.  Chap.  II,  f7i 

Il  y  a  une  chofe  touchant  cet  efclave  de  Caffius  dans  Scribonius  Largus,  qui  a  depuis 
fait  de  la  peine  à  quelques  Critiques-,  c’eft  que  cet  Auteur  l’appelle  Legntus  Ti-  le  com. . 
berii  Cœfaris,  Envoyé  de  l’Empereur  Tibere.  Lipfc  a  cru  qu’il  falloit  lire  Le-  rr7ence' 
gatus  cIiberio  Cœfan ,  légué  à  Tibere,  comme  fi  Atimetus  avoit  été  légué  par 
teftament  à  cet  Empereur.  Mais  je  fuis  de  l’avis  de  Rhodius,  qui  croit  quey«/J«’| 
l’emploi  d’ Envoyé  n’étoit  pas  incompatible  avec  la  qualité  d’ Affranchi ,  qu’Ati-  xl. 
metus  pouvoir  avoir  acquife,  plusieurs  Affranchis  ayant  été  employez  à  des  dJ  N%  s • 
minifteres  fort  importans ,  fous  les  Empereurs  Romains.  On  trouve  aulîi  i  *'* C* 
un  Atimetus  cité  par  Galien,  au  fujet  d’un  remede  pour  les  yeux  *  6c  l’on  a  parlé 
2  ci-devant  d’un  Julius  Atimetus  dont  le  nom  le  trouve  dans  une  Infcription 
que  nous  avons  rapportée  au  même-  endroit.  Celle  qui  fuit,  &  qui  eft  à  Rome 
dans  le  Palais  Farnefe,  fait  encore  mention  d’un  Atimetus ,  que  Rhodius  prend 
auffi  pour  le  premier.  C’efî;  une  fort  jolie  Epitaphe  de  la  femme  du  même 
Atimetus,  qui  s’appelloit,  dit-on,  Homonœa. 

MORTE  EST  MIHI  TRISTIOR  IPSA 
MOEROR.  ATIMETI  CONJUG1S  ILLE  MEI. 

Il  faut  enfin  ajoûter  à  ces  Infcriptions,  fans  les  autres  que  l’on  pourroit  encore 
rapporter,  celles  dont  il  cfl  parlé  dans  le  Chapitre  précèdent.  Il  y  en  a  une  d’un 
L.  Apulejus  L.  L.  ism,qui  pourroit  bien  avoir  été  un  Affranchi  de  Luce  Apulée 
le  Philofophe.  Ce  ne  feroit  pas  le  feul  Médecin  qu’il  auroit  eu  entre  fes  efcla- 
ves.  Il  parle  lui- même  d’un  Thémifon  qu’il  appelle  Médecin,  &  qui  étoit  à  fon 
fervice. 

Pour  revenir  à  ce  que  nous  avons  commencé  de  dire  touchant  les  occupa¬ 
tions  des  efclaves  par  rapport  à  la  Médecine,  il  faut  encore  favoir  que  la  ma¬ 
niéré  dont  elle  fe  pratiquoit  anciennement,  ayant  fourni  de  l’occupation  à  beau¬ 
coup  plus  de  perfonnes  qu’on  n’en  employé  aujourd’hui  pour  le  même  fujet , 
ce  fardeau  tomboit  allez  naturellement  fur  les  efclaves.  La  Médecine  Gym- 
najlique ,  dont  on  a  parlé  dans  la  première  Partie,  en  occupoit  feule  un  fort 
grand  nombre.  Combien  ne  falloit-il  pas  de  gens  pour  fervir  ceux  qui  fe  bai- 
gnoient,  &  ceux  qui  fe  faifoient  oindre,  frotter  &c.  Les  Bains ,  en  particu¬ 
lier,  étoient  adminiflrez  par  les  3  Batgneux ,  qui  avoient  fous  eux  4  ceux  qui 
dévoient  entretenir  le  feu  fous  les  chaudières,  êc  prendre  foin  que  l’eau  du  bain 
fût  comme  on  la  demandoit,  &  ceux  qui  avoient  la  charge  de  tenir  propre  le 
bain,  &  tout  ce  qui  en  dépendoit.  On  leur  donnoit  le  nom  de  Mediaftini.  Il 
femble  que  cet  office  étoit  à  peu  près  le  même  que  celui  des  Souillons ,  ou  des 
Marmitons.  Néanmoins  il  fe  trouve  quelques  Epitaphes  où  on  ne  l’a  pas  jugé 
fi  abjet  qu’on  n’en  ait  voulu  faire  parade. 

I  De  Compofit.  Pharmacor.  Local.  Lib.  4.  Cap.  7. 

%  Part.  1.  Liv.  3.  Chap.  13. 

3  Balneatores. 

4  Fornacatores. 


Part,  ni ; 


Cccc 


D  I  I  S 


fjz  HISTOIRE  DE  LA  MEDECINE, 

i  DITS  MANIBUS  S. 

TITO  FLAVIO  OLENO 
SERVO  ET  PROCURAT. 
BALNEI  T.  FLAVI  AU  G. 

V  C  T.  M  E  D  I  A  S  T  I  N  O 

V  I  X.  ANN.  IX.  ME  N. 

VII.  D.  VIII. 

TITUS  FLAVIUS  T.  L. 

POLYMNESTUS. 

M  E  D  I  A  S  T  I  N  U  S. 

A  U  G.  N.  FAC.  C  U  R. 

Je  ne  fai  fi  Procurator  Balnei  étoit  un  fynonime  de  Mediaftinus ,  ou  fi  c’étoit  un 
emploi  plus  relevé.  Ceux  qui  étoient  commis  fur  les  bains  s’appelloient  Pra- 
feftt  balneis.  On  peut  voir  dans  l’Auteur  que  nous  avons  cité ,  quelques  Infcrip- 
tions,  où  il  eft  fait  mention  de  ces  derniers,  qui  n’étoient  pas  du  rang  des 
efclaves.  A  l’égard  du  mot  VCT.  je  penfe  qu’il  lignifie  z  Unftor.  Au  refie 
les  deux  perfonnages,  dont  il  efl  parlé  dans  l’Epitaphe  que  l’on  vient  de  lire, 
étoient  apparemment  des  efclaves,  ou  des  affranchis  de  Vefpafien,  ou  de  fes 
fils,  comme  le  nom  6c  le  prénom  de  "Titus  Flavius  le  montrent  •,  ce  qui  ren- 
doit  leur  office  plus  confiderable  que  s’ils  avoient  fervi  de  fimples  particuliers, 
en  la  même  qualité.  Il  y  avoit  auffi  des  valets,  pour  garder  les  habits  de  ceux 
qui  fe  baignoient.  On  appelloit  ces  valets  Capfarii. 

L’application  des  huiles,  des  onguens,  8c  des  parfums  liquides  dont  on  Ce 
fervoit  foit  après  le  bain,  foit  autrement,  occupoit  autant  de  perfonnes  que  le 
bain  même.  Ceux  qui  faifoient  profeffion  d’adminiflrer  ces  onguens,  ou  ces 
huiles  tant  aux  malades  qu’aux  fai  ns ,  fe  faifoient  appeller  Jatralipta ,  c’efl  à 
dire ,  Médecins  oignans.  Ils  avoient  fous  eux  ceux  qu’on  nommoit  fimplement 
Aliptœ ,  en  Grec  ,  8c  Unftores  ,  ou  Reunftores ,  en  Latin,  quoi  que  le  mot 
Alipta  fe  prît  auffi  quelquefois  pour  Jatralipta.  Ces  gens-là  qui  ne  fervoient 
qu’à  oindre,  doivent  bien  être  diflinguez  de  ceux  qu’on  appelloit  Unguentarii , 
ou  Ungentarii ,  qui  étoient  ceux  qui  vendoient  les  huiles  &  les  onguens,  6c 
de  ceux  qui  1e  nommoient  3  Olearïi ,  qui  étoient  des  efclaves,  qui  portoient 
le  pot  à  l’huile  après  leurs  Maîtres  en  allant  au  bain. 

Après  avoir  oint,  6c  avant  qu’on  oignît, on  frotoit  6c  on  racloit  la  peau, ce 
qui  étoit  l’office  des  Froteux,  Fricatores.  Ils  fe  fervoient  pour  cela  d’un  inf- 
trument  appellé  Strigil , qui  étoit  comme  une  efpece  de  cuiller  de  bois,  de  cor¬ 
ne,  de  fer,  ou  autre  matière.  On  peut  en  "voir  la  figure  dans  Mercurial,  6c 
dans  Pignorius.  Cet  inflrument  étoit  particulièrement  néceffaire  pour  dé- 
crafièr  la  peau,  ÔC  pour  en  ôter  les  relies  de  l’huile,  6c  même  de  la  poudre 
dont  on  fe  couvroit  après  s’être  fait  oindre,  lors  qu’on  vouloit  lutter,  ou  faire 
quelque  autre  exercice. 

Les 

I  Vid.  Mercurial.  de  Arte  Gymnajl.  pag.  94.  Edit,  E  ri  fil, 
x.  On  explique  ce  terme  dans  l’Article  qui  fuit. 

3  Saint  aj.  de  Homonym,  Hyle'v  patrie  a  ,  Cap.  103. 
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Les  Jatraliptœ  avoient  encore  fous  eux  des  gens,  qui  faifoient  profeffion  de  r,  • 
broyer,  ou  de  manier  doucement  les  jointures,  ou  les  autres  parties  du  corps,  Ucom- 
pour  les  ramollir,  6c  les  rendre  plus  Toupies.  On  appelloit  ceux  qui  fervoient  »«*«• 
à  cela  Traftatores.  C’cft  de  ces  gens ,  6c  de  leur  remede  que  parle  i  Seneque ,  lors  ment  du 
qu’il  dit  en  s’échauffant  contre  l’abus  qui  Te  commettoit  à  cet  égard;  F  a  ut -il 
que  je  donne  mes  jointures  à  amollir  à  ces  effeminez?  Ou  faut -il  que  je  foujfre  que  l'An  xl, 
quelque  femmelette ,  ou  quelque  homme  changé  en  femme ,  m'étende  mes  doigts  délicats?  de  N-  s’ 
Pourquoi  n'efiimer ai-je  pas  plus  heureux  un  Mucius  Scævola ,  qui  manioit  auffi  aifé -  C’ 

ment  le  feu  avec  fa  main,  que  s"  il  l'eût  tendue  à  un  de  ceux  qui  font  prof \fji on  de  ma¬ 
nier ,  ou  de  broyer  les  jointures.  Ce  qui  mettoit  Seneque  de  mauvaife  humeur 
contre  cette  efpece  de  remede,  6c  contre  ceux  qui  le  pratiquoient  ,  c’cfl  qu’ils 
le  faifoient  la  plupart  fans  néceffité,  6c  par  pure  délicateffe.  Les  hommes  em- 
ployoient  même  quelquefois  à  cet  office  ces  femmes  que  l’on  appelloit  Traüa- 
trices.  On  peut  voir  fur  ce  fujet  la  defeription  que  fait  z  Martial  de  la  débau¬ 
che  d’un  riche  voluptueux. 

Les  onguens  ne  pouvant  pas  être  commodément  employez  qu’on  n’ôtat  le 
poil,  les  Anciens  fe  fervoient  pour  cela  premièrement  de  pinfettes ,  6c  de  pier - 
res-ponces\  mais  lors  que  ces  moyens  n’étoient  pas  fuffifans ,  ils  fe  faifoient  ap¬ 
pliquer  des  emplâtes  appeliez  3  Dropaces ,  faits  avec  de  la  poix  6c  de  la  refî¬ 
ne.  On  levoit  ces  emplâtres  tout  d’un  coup,enforte  que  les  poils  s’arrachoient. 

Ils  fet  faifoient  auffi  oindre  avec  des  onguens  appeliez  Pfilothra ,  qui  faifoient 
tomber  les  poils.  Les  hommes  qui  fervoient  à  cet  office  étoient  appeliez  Dro - 
pacifies,  6c  Æpilarii ,  6c  les  femmes  Picatrïces ,  6c  Paratiltrice. 

Les  Barbiers,  appeliez  Ton  for  es ,  fervoient  auffi  en  cette  rencontre,  mais  ils 
n’étoient  pas  tous  efclaves.  Quelques-uns  d’entr’eux  n’en  avoient  du  moins  pas 
l’équipage,  comme  on  peut  le  recueillir  d’un  paffage  d’Ammian  Marcellin.  4 
Un  Barbier,  dit-il,  ayant  été  mandf  pour  venir  couper  les  cheveux  de  l'Empereur 
Julien ,  comme  cet  Empereur  vit  entrer  un  perfonnage  habillé  fort  proprement ,  il  en 
fut  furpris  ,  &  dit  qu'il  n'avoit  pas  demandé  un  Médecin,  mais  un  Barbier.  Il  fe 
peut  qu’en  ce  temps-là  les  Barbiers  le  portaffent  plus  haut,  qu’ils  n’avoient  fait 
au  commencement  de  l’Empire. 

Les  femmes  en  avoient  auffi  entr’elles  qui  exerçoient  le  même  métier, 6c  qui 
étoient  appellées  Tonfirices.  Il  y  en  avoic  une  dans  la  Cour  de  Cléopâtre,  qui 
fe  nommoit  f  Eras ,  6c  qui  étoit  fort  avant  dans  la  faveur.  Galien,  ou  l’Au¬ 
teur  du  livre  de  la  Thériaque ,  parle  de  deux  autres  femmes  de  chambre  de  Cléo¬ 
pâtre,  dont  l’une  s’appelloit  Nœra,  6c  l’autre  Carmione ,  qui  avoient  le  même 

emploi, 

1  An  potius  optem  ut  malacifïandos  articulos  exoletis  meis  porngnm  ?  ut  muliercula ,  aut  ali- 
quis  ex  viro  in  mulierculam  verfus , digitulos  meos  ducat?  Quidni  ego  feliciorem  putein  Mucium, 
qui  fie  tra&avit  ignem  quafi  illam  manum  Tra&atori  præftitiiTet.  Epijlol.  66. 

2  Percurrit  agili  corpus  arte  Tradlatrix 

Manumque  doàtam  fpargit  omnibus  rnembris.  Lib.  3.  Epigr.  81. 

3  On  parlera  dans  le  Livre  fuivant  de  la  compofmon  de  cette  forte  de  médicamens. 

4  Evenerat  îifdem  diebus  ut  ad  demendum  Imperatoris  capillum  Tonfor  venire  præceptus  ,  in- 
troiret  quidam  ambitiosè  veftitus;  quo  vifo,  Juhanus  obftupuit:  Ego,  mquit,  non  Rationalein 
juffi  fed  Tonforem  acciri.  Lib.  i.' 

5  Plntarch.  in  Vita  M.  Antonii. 


Ccc  C  Z 


\ 


Depuis 
le  com¬ 
mence¬ 
ment  du 
Siecle  xl. 
jufqu  a 
l' An  xl. 
de  N.  S. 
J.  C. 


S 


574  HISTOIRE  de  la  MEDECINE, 

emploi,  i  Martial,  6t  d’autres  Auteurs  ont  aufli  fait  mention  de  ces  fortes  de 
femmes,  6c  l’on  trouve  une  vieille  Infcription  fur  ce  fujet: 

SEXTIÆ  L.  TERTIÆ 
TONSTRICI. 

On  peut  mettre  au  même  rang  celles  qui  fervoient  à  coiffer  les  femmes,  ou  à 
teindre  leurs  cheveux ,  Ôt  à  les  poudrer,  ou  parfumer  avec  des  poudres,  ou 
des  liqueurs.  On  appelloit  celles  de  cette  profeffion  Comotrice ,  PlefîrU ,  Or- 
mtrices ,  Comptrices.  Juvenai  parlant  d’une  de  ces  efpeces  de  Coiffeufes  l’ap¬ 
pelle  z  Pfecas,  peut-être  à  l’imitation  d’Ovide  qui  nomme  ainfi  une  des  Nym¬ 
phes  qui  fervoit  Diane  dans  le  bain,  lors  qu’elle  fût  vue  par  Aéteon.  Il  fem- 
ble  que  ceci  eft  hors  de  notre  fujet, mais  on  a  pu  voir  3  ci-devant, que  la  Corn - 
motique ,  ou  V Art  d'embellir  le  corps ,  eft  confideré  comme  dépendant  de  la  Mé¬ 
decine.  . 

Nous  finirons  par  l’emploi  qu’on  donnoit  auxefclaves,  ou  à  d’autres  per- 
fonnes  de  la  plus  baffe  condition,  de  garder  les  malades ,  de  les  fervir  dans  toutes 
leurs  necejjitez^de  leur  apprêter  à  manger ,  ôc  même  de  pourvoir  à  tout  ce  qui  con- 
cernoit  l'appareil  de  la  fepulture  de  ceux  qui  mouroient ,  ôc  la  fépulture  elle  même . 
Ceux  qui  avoient  foin  des  malades,  ou  les  Garde-malades ,  étoient  appeliez  par 
raillerie  Me di ci  ad  matulam ,  Medici  Coqui.  Quelques  Auteurs  leur  ont  aufii 
donné  le  nom  de  Clinici ,  parce  qu’ils  ne  bougeoient  d’auprès  du  lit  des  mala¬ 
des.  Mais  ce  n’eft  pas  la  propre  lignification  du  mot  Clinicus ,  qui  défignoit, 
en  fon  véritable  fens,  un  Médecin  proprement  dit,  comme  on  l’a  vu  dans  ce 
même  Chapitre.  Martial  détourne  aufli  la  ‘vraye  lignification  de  ce  mot  dans 
une  épigramme,  où  il  parle  d’un  pauvre  Chirurgien  qui,  faute  d’emploi,  s’é- 
toit  mis  à  enterrer  les  morts,  ou  à  les  porter  pour  les  mettre  en  terre,  ou  fur 
te  bûcher: 


Chirurgus  fuerat,  nunc  eft  Vefpillo  Diaulus 

Cœpit  quo  potuit  Clinicus  effe  modo.  \ 

La  pointe  de  cette  épigramme  confifte  dans  l’équivoque,  qui  naît  de  la  diffe¬ 
rente  lignification  du  mot  kà /vu,  d’où  Clinicus  a  été  formé,  Ôc  qui  lignifie  éga¬ 
lement  un  lit ,  ôc  une  bière.  Ceux  qui  faifoient  le  métier  de  Chirurgiens  s’ap- 
pelloient  Vefpiïïones  ^Succollatores.  Mais  ceux  qui  s’occupoient  à  laver  les  corps 
morts,  à  les  oindre,  à  les  mettre  dans  un  drap,  6c  à  faire  tout  ce  qui  fe  fai- 
foit  anciennement  avant  que  de  porter  les  corps  fur  le  bûcher,  ou  avant  que  de 
les  enterrer,  s’appelloient  Pollinïïores. 

Dès 

1  Lib.  2.  Epigram.  17. 

1  Satyr.  6.  Vers  489.  Pfecas  eft  un  mot  qui  tire  Ton  origine  de  1 pexxÇeiv ,  ou  ÿctüdÇsw ,  arro- 
fer ,  répandre,  ou  faire  diftiller  goutte  à  goutte.  Ce  mot  fe  trouve  écrit  avec  un  h  dans  Juvenai» 
mais  Reinefius  a  fort  bien  remarqué  que  cette  lettre  doit  être  ôtée.  Je  trouve  auffi  dans  Artemi- 
dore  le  mot  ÿaczèeç ,  que  Cornarius  traduit  minutes  pluvu,  de  menues  pluyes,  des  efpeccs  de 
rofée.  De  Infomn.  Lib.  2.  Cap,  8. 

3  Part.,  2.  Liv.  3.  Chap.  13. 
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Dès  que  les  Empereurs  Romains  eurent  embrafle  le  Chriftianifme,  6c  que  depuis 
Ton  eut  établi  des  Hôpitaux  pour  les  pauvres  malades,  ces  offices,  6c  ceux  le  com- 
dont  on  a  parlé  immédiatement  auparavant,  furent  donnez  à  de  certaines  gens 
qui  étoient  appeliez  Parabolani.  Alciat  a  cru  que  ce  mot  étoit  compofë  de  la 
prépofition  7 rap<à,  ÔC  de  /3wào?,  qui  fignifie  une  motte  (le  terre ;  Parabolanus  quaji j u/qu' à  ' 
adfcriptitius  glebœ ,  comme  qui  diroit  attaché  à  la  terre ,  parce  que  comme  i \l'An  xl. 
n’étoit  pas  permis  aux  payfans  de  quitter  leur  labourage,  ceux-ci  ne  pouvoient  J  N'  s * 
non  plus  abandonner  les  Hôpitaux.  Mais  il  efl  plus  naturel  de  dire,  avec  d’au-  C‘ 
très  Savans,  que  Parabolani  vient  de  1  Ttafol^ohoç,  qui  fignifie  harcli ,  témérai¬ 
re }  parce  que  ces  pauvres  gens  expofoient  leur  fanté,  6c  leur  vie  en  fervant  les 
malades,  particulièrement  lors  qu’il  y  avoit  des  maladies  contagieufes. 

Godefroi  croyoit  que  ces  Parabolani  étoient  tous  du  nombre  des  Clercs , 
ou  des  Eccléfiaftiques ,  parce  qu’il  eft  parlé  de  cet  office  dans  le  titre  2  de  Epif- 
copis ,  65?  Clericis.  11  fe  peut  que  quelques  Eccléfiaftiques  enflent  embrafle  ce 
parti,  mais  il  y  a  de  l’apparence  qu’ils  n’étoient  pas  feuls  dans  cet  emploi.  Il 
Îepeutauflî,  comme  l’ont  cru  d’autres  Savans,  que  ceux  qui  entroient  dans 
cet  ordre,  le  fiflent  enfuite  de  quelque  vœu,  ou  par  un  principe  de  religion. 

Mais  la  raifon,  pour  laquelle  il  eft  parlé  des  Parabolani  dans  le  Code  lit.  des 
Evêques ,  £s?  des  Clercs ,  c’eft  parce  que  l’éleôtion  de  ces  gens-là  dépendoit  des 
Evêques.  Le  nombre  de  ces  Parabolani  étoit  réglé  à  fix-cens  pour  la  ville  d’A¬ 
lexandrie,  on  le  recueille  de  la  Loi  qu’on  a  citée.  Cette  même  loi  leur  im- 
pofe  la  néceffité  de  fe  tenir  continuellement  auprès  des  malades,  ou  dans  les 
Hôpitaux,  d’où  ils  ne  dévoient  pas  même  fortir,  pour  affifter  aux  Speétacles, 
auxquels  tout  le  peuple  étoit  appellé,  ou  pour  aller  au  Palais  entendre  plaider, 
ce  qui  étoit  permis  à  tout  le  monde. 

Au  refte ,  il  paroît  par  les  propres  termes  des  Lois  qui  parlent  des  Parabo- 
lani ,  que  ce  mot  étoit  en  ufage,  6c  que  cet  office  étoit ‘déjà  établi  avant  ces 
Lois.  Enforte  qu’il  femble  que  les  Empereurs  Theodofe  6c  juftinien  n’onc 
fait  que  regler  la  maniéré  des  élections,  le  nombre,  6c  le  devoir  décès  gens- 
là  ,  dont  le  nom  pouvoit  être  ancien ,  quoi  que  les  reglemens  qui  concernoient 
leur  office  fuflent  nouveaux. 

Une  autre  chofe  qu’il  cil  important  de  remarquer,  c’eft  que  ceux  qui  ont 
pris  ces  Parabolani ,  pour  des  Médecins  proprement  dits ,  Le  font  trompez  grof- 
fierement.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  leur  erreur  c’eft  le  mot  curare ,  qui  fe  trou¬ 
ve  dans  les  Lois ,  où  il  eft  parlé  de  l’office  dont  il  s’agit ,  6c  qui  fignifie  égale¬ 
ment  guérir  )  ôc  avoir  foin.  Mais  il  eft  vifible  que  ce  mot  ne  le  peut  prendre 
en  cet  endroit  qu’en  la  derniere  lignification,  ôc  que  curare  debilium  œgra  cor- 
pora ,  (ce  font  les  propres  termes  de  la  Loi)  ne  fignifie  finon  avoir  foin  des  corps 
foibles ,  £s?  infirmes  des  malades.  On  peut  ajoûter  à  cela  que  fi  les  Parabolani 
avoient  été  des  Médecins  d’Hôpitaux,  leur  éleétion  n’auroit  pas  dépendu  des 
Evêques,  6c  des  Prêtres.  Les  Archiatres  ,  ou  les  principaux  Médecins  des 

grandes 

I  frctpufietMôpevoi,  èvctTromSuvévuv ,  qui  s’ expo  fe ,  ou  qui  fe  met  au  hasard ,  dit  Hefÿchius.  On 
trouve  divers  autres  exemples  de  ce  mot  pris  dans  cette  lignification.  C’elt  aufli  en  ce  même  fens 
qu'Afclépiade  appelloit  une  cure  dangereuse ,  &  temeraire,  (J><Aot«p^/3oAoç;  comme  on  l’a  vu  ci- 
defius,  Part.  z.  Liv.  3^  Chap.  9.  Vide  Cælium  Aurelian.  Acutor.  Lib.  1.  Cap.  15,. 

z  C.  Leg.  VJ.  CT  18.  Lib.  1.  Tittil.  3.  Codic.  Theodof.  Leg.  16.  Titul ,  1. 
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Depuis  grandes  villes,  defquels  on  parlera  ci- après,  auroient  été  ceux  qui  les  auroient 
Uiom -  élus,  puis  que  ces  Archiatres  étoient  obligez  eux-mêmes  de  voir  les  pauvres. 
menez-  Qn  }ajjpe  ^  part  }a  penfee  d’Accurfe,  &  celle  de  Pétrarque,  qui  croyoient  que 
siedexî  ^es  Médecins  font  appeliez  Parabolani ,  parce  qu’ils  fe  fervent  de  beaucoup  de 
jufqu’À  '  paraboles ,  c’efl:  à  dire,  félon  l’expücation  de  ces  Auteurs,  parce  qu’ils  par- 

l'An  xl.  lent  beaucoup.  C’eft  une  pauvreté,  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d’être  réfutée. 
de  r.  s, 

j.  C. - - - - - - — - - : _ 

CHAPITRE  IIL 

Des  Médecins  qui  vivotent  fous  les  Empereurs  l’ibère  ,Caligulay  fs?  Claude. 

JE  penfe  qu’on  peut  mettre  fous  ces  deux  Empereurs  les  cinq  Médecins  fui- 
vans,  dont  i  Pline  fait  mention 3  Arruntius,  Calpetanus  ,  Rubrius, 
Albutius,  Stertinius.  Ce  font  les  mêmes  que  l’on  a  voulu  indiquer 
lors  que  l’on  a  dit ,  au  Chapitre  précèdent ,  qu’il  s’étoit  trouvé  des  Romains 
de  familles  confiderables  qui  avoient  exercé  la  Médecine  dès  les  commencëmens 
de  l’Empire.  Je  crois  qu’ils  ont  vécu,  comme  je  l’ai  dit,  fous  Tibere,  &  fous 
Caligula,  ou  pour  le  plûtôt  fur  la  fin  du  Régné  d’Augufte.  Il  paroît  du  moins 
par  le  témoignage  de  Pline,  qui  eft  le  feul  Auteur  qui  parle  de  ces  Médecins, 
qu’ils  ont  vécu  avant  Païens,  qui  vivoit  fous  Claude.  Ils  étoient,  à  ce  que  dit 
le  même  Pline,  chez  les  Princes,  ou  chez  les  Empereurs,  à  ccl.  mille  Scf- 
terces,  c’ell  à  dire,  à  vint-cinq  mille  livres  d’appointement  par  année.  Cet 
Auteur  ajoute ,  que  Stertinius ,  en  fon  particulier ,  faifoit  beaucoup  valoir  aux 
Princes  la  facilité  qu'il  avoit  de  fe  contenter  de  cinq  cens  mille  Se, ter  ces  ^  qui  font  cin¬ 
quante  mille  livres}  au  lieu  qu'il  en  pouvait  gagner  foixante  mille ,  à  compter  ce  que 
lui  valait  l'une  apres  l'autre  chaque  maifon  de  la  ville .  L' Empereur  Claude ,  pour- 
fuit  notre  Auteur,  donnoit  le  même  appointement  au  frere  de  Stertinius  >  &  quoi 
que  ces  deux  freres  euffent  c  on  fumé  leurs  revenus  par  des  ornemens  publics  qu'ils  avoient 
fait  faire  dans  la  ville  de  Naples ,  ils  laijferent  encore  à  leurs  héritiers  trente  millions 
de  Seferces ,  c’efl:  à  dire,  trois  millions  de  livres.  Mais  Aruntius  étoit  celui  qui 
ternit  alors  le  haut  bout.  Le  frere  de  Stertinius, qui  n’eft  pas  nommé  autrement, 
étoit,  comme  il  paroit,  plus  jeune  que  lui,  ôc  que  les  autres  dont  on  a  parlé, 
ayant  feulement  vécu  fous  Claude.  Voilà  ce  que  dit  Pline  de  ces  Médecins, 
qui  eft  tout  ce  que  l’on  en  fait.  On  parlera  encore  ci -après  des  Médecins  des 
Empereurs,  quand  on  en  fera  à  ceux  qui  ont  vécu  fous  Néron. 

il  y  avoit  auflî,  fous  le  Régné  de  Tibere,  un  Médecin  Grec  nommé  Cha- 
ricl.es ,  duquel  z  Tacite  rapporte  ce  qui  fuit.  On  comité  dit  cet  Hiltorien, 
que  l'Empereur  Pibere  étoit  fur  fa  fin ,  par  l'adrejfe  d'un  fameux  Médecin  nommé 
Charicles ,  qui  n' étoit  pas  Médecin  ordinaire  de  cet  Empereur ,  mais  qu'on  appelloit 
quelquefois  dans  les  confultations  qui  fe  faif oient  fur  fa  maladie.  Celui-ci ,  après  avoir 
mangé  avec  le  Prince ,  feignant  de  partir  pour  un  voyage ,  lui  prit  la  main  comme 
pour  la  bai  fer ,  mais  à  Je  fie  in  de  lui  tâter  h  pouls.  Toutefois  il  ne  put  le  faire  fi  adroi¬ 
tement  ,  que  Tibere  ne  s'en  apperçût.  Mais  foit  qu'il  en  fût  offencé  ou  non ,  &  peut- 

être 

I  Lïb.  2.9.  Cap.  r. 
i  Annal.  Lib.  6. 
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être  pour  mieux  cacher  fon  dépit ,  il  n'en  fit  aucun  femblant  >  au  contraire ,  il  fit  cou¬ 
vrir  de  nouveau  la  table ,  y  demeurant  plus  long-temps  qu'il  n'avoit  accoutumé,  com-  fe‘ com¬ 
me  pour  mieux  régaler  fon  ami  qui  était  fur  fon  départ.  Cependant  Charicles  a  [fur  a  mence- 
Macron  que  l'Empereur  n'avoit  pas  plus  de  deux  jours  à  vivre ,  ifi  que  fon  pouls  dé-  tnent  du 
clinoit  fenfiblement .  Tacite  ajoûtc  que  le  feizi'eme  de  Mai  (qui  pouvoir  être  ]a  fin 
du  terme  que  Charicles  avoit  marqué)  Tibere  tomba  en  défaillance ,  enforte  qu'on  rJn  xl. 
crut  qu'il  étoit  mort  j  mais  qu'étant  revenu  à  lui ,  Macron  le  fit  étouffer  à  force  de  de  N-  s. 
couvertures  qu'on  luïjetta  dejfus.  C’étoit  là  un  moyen  fur  de  faire  réufiir  le  pro-  c* 
gnoftic  du  Médecin.  Tibere* étoit  fort  prévenu  contre  la  Médecine,  comme 
le  remarque  Tacite.  Il  difoit  même  ordinairement  i  qu'un  homme  qui  paf- 
foit  trente  ans  ne  devoit  plus  avoir  befoin  de  Médecins.  Néanmoins,  il  paroît,  par 
ce  qui  a  été  dit,  qu’il  ne  laifioit  pas  de  faire  de  l’honneur  à  ceux  de  cette  pro- 
feflîon,  ayant  reçu  à  fa  table  le  Médecin,  dont  on  a  parlé,  que  Tacite  appel¬ 
le  d’ailleurs  l'ami  de  l’Empereur.  Il  fe  peut  même  qu’il  leur  donnât  desappoin- 
temens  confiderables,  quoi  qu’il  prît  rarement  leurs  avis.  2  Charicles  elt  cité 
en  quelques  endroits  par  Galien. 

Fabius  Papirius,  qui  vivoit  aufii  fous  Tibere,  avoit  écrit  des  animaux  & 
des  caufes  naturelles.  Il  étoit  favant  Philofophe,  &  d’ailleurs  fort  éloquent.  3 
Pline  l’appelle  naturœ  rerum  peritiffimus.  Seneque,  éc  d’autres  en  parlent  aufii. 

On  peut  encore  compter  entre  les  Médecins,  qui  ont  vécu  fous  le  même 
Empereur,  un  Antonius  Castor  ,  qui  pofiêdoit ,  à  ce  que  dit  Pline,  la 
conoiflance  des  Plantes  mieux  qu’aucun  autre  de  ion  temps.  Nous  l'avons  vu , 
dit  le  même  Auteur,  cultiver  un  petit  jardin ,  rempli  de  diverfes  fortes  de  plantes , 
qu'il  étoit  âgé  de  plus  de  cent  ans.  Il  n'avoit  jamais  eu  de  maladie ,  C?  n'avoit  en 
apparence  rien  perdu  de  fa  mémoire ,  ni  de  fa  vigueur  à  un  âge  fi  avancé  -,  ce  qui  efi 
quelque  chofe  de  fi  merveilleux ,  que  l' Antiquité  n'a  rien  vu  qui  le  fût  davantage.  Si 
Pline,  qui  étoit  né  fous  Tibere,  &:  qui  mourut  fous  Tite  ,  avoit  vu  Caftor  fi 
vieux,  celui-ci  devoit  être  né  fous  Augufte,  Ôc  avoir  vu  divers  Empereurs, 
mais  il  pouvoit  être  à  la  fleur  de  fon  âge  du  temps  de  Tibere.  4  Le  P.  Hardouïn 
confond  cet  Antonius  Caflor  avec  un  autre  Caftor ,  dont  parle  Suidas.  Celui- 
ci  étoit  un  Orateur  de  Marfeille,  appellé  l'ami  des  Romains ,  qui  ayant  époufé 
une  fille  de  Dejotarus,  fut  tué  avec  fa  femme  par  fon  beau- pere,"  qu’il  avoit 
voulu  rendre  fufpeét  à  Céfar.  Il  efi:  vifible  que  ce  Cafior  efi:  different  du  pre¬ 
mier,  en  ce  que  celui-ci  étoit  Médecin,  au  lieu  que  l’autre  étoit  Orateur,  & 
que  Suidas  qui  rapporte  le  titre  des  livres  de  cet  Orateur,  n’en  marque  aucun 
qui  regarde  la  Médecine  j  mais  la  plus  forte  preuve  c’eft  que  le  Caftor  de  Sui¬ 
das  mourut  du  temps  de  Jules  Céfar, au  lieu  que  l’autre  a  vécu  fort  long- temps 
après. 

Galien 

1  Suetone  remarque  auffi  que  Tibere  avoit  joui  d’une  très  bonne  fanté  pendant  prefque  tout 
le  temps  de  fon  Régné,  quoi  que  depuis  l’âge  de  trente  ans,  il  fe  fût  toûjours  conduit  à  fa  fan- 
taifie ,  fans  confulter  ni  appeller  aucun  Médecin.  On  trouve  dans  Plutarque  quelque  chofe  d’un 
peu  different:  Tibere,  dit  cet  Auteur,  vouloit  qu’il  fût  honteux  à,  un  homme ,  qui  avoit  plus  de 
foixante  ans  de  tendre  fon  bras  à  un  Médecin.  Plutarque  met  foixante  ans  au  lieu  de  tren¬ 
te.  (De  tuenda  Valetudine ,  &C  An  Seni  capejfenda  fit  Refpublica.) 

2  Pharmacor.  Local.  Lib.  2.  Cap.  2. 

3  Lib.  36.  Cap.  rj.  Voyez.  l’Indice  des  Auteurs  de  Pline  par  le  P.  Hardomn. 

4  Voyez,  le  même  Indice. 
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i  Galien  cite  un  Antonius  Herborifte,  qu’il  dit  avoir  eu  beaucoup  d’expc 
rience.  Je  ne  fiai  fi  ce  feroit  Antonius  Caftor. 

Sallxjste  de  Mopfuefte  étoit  aufiî  un  Médecin  du  temps  de  Tibere,  à  ce 
que  l’on  apprend  du  même  Suidas.  Pline  cite  un  Salluftius  Dionyfius. 

On  a  parlé  ci-devant  d’ùn  Menecrate,  contemporain  de  Philippe  de  Ma¬ 
cédoine.  Il  y  a  eu  fous  le  Régné  de  Tibere  Ôc  dès  la  fin  de  celui  d’Augufte, 
un  Médecin  du  même  nom.  On  recueille  que  ce  dernier  Ménécrate  étoit  de 
ce  temps-là,  de  ce  que  z  Galien  dit  qu’il  a  vécu  après  Antonius  Mufa.  Il  mou¬ 
rut  fous  Claude,  comme  il  paroît  par  une  Infcription  Grecque,  qui  fe  trouve 
à  Rome,  &  qui  eft  rapportée  par  Gruterus,  ôc  par  Mercurial.  Il  eft  appellé 
dans  cette  Infcription  Médecin  des  Céfars ,  ce  qui  marque  qu’il  avoir  fervi  plu- 
fîeurs  Empereurs,  apparemment  Tibere,  Caligula,&  Claude.  Galien  lui  rend 
témoignage  qu’il  étoit  un  de  ceux  qui  avoient  le  mieux  écrit  fur  la  compofition 
des  médicamens.  Le  même  Auteur  remarque ,  3  ailleurs  que  Ménécrate  avoit  fait 
un  livre  fur  ce  fujer,  dont  le  titre  étoit  Autocrator  Hologrammatos ,  c’eft  à  dire, 
l'Empereur,  dont  les  mots  font  écrits.  Ce  titre  paroît  ridicule j  mais  voici  ce 
que  l’Auteur  vouloir  dire  par  là.  Il  avoit  intitulé  fon  livre  l'Empereur ,  appa¬ 
remment  parce  qu’il  l’avoit  dédié  à  l’Empereur  qui  vivoit  en  ce  temps-là  On 
a  vu  4  ci-defius  des  exemples  d’une  femblable  maniéré  d’mtituler  des  livres.  Le 
mot  Hologrammatos ,  qui  fuit,  marquoit,  comme  on  l’a  dit,  qu’il  avoit  écrit 
les  mots  entiers  j  c’efl  à  dire,  qu’il  avoit  écrit  tout  au  long  les  noms,  &  le 
poids,  ou  la  quantité  de  chaque  fimple,  pour  éviter  les  fautes  qu’on  pouvoit 
faire  en  prenant  une  lettre  numérale  pour  une  autre,  ou  en  expliquant  mal  une 
abbréviation.  Cela  fuppofe  que  les  Médecins  avoient  déjà  alors  la  coutume  d’é¬ 
crire  en  mots  abrégez,  &  de  fe  fervir  de  chiffres,  ou  de  caraéteres  particuliers, 
comme  on  fait  aujourd’hui}  mais  Ménecrate  ne  trouvoit  pas  cela  à  propos, 
pour  les  raifons  que  l’on  a  touchées,  f  Entre  les  médicamens  qu’il  décrivoit 
dans  ce  livre,  il  y  en  avoit  de  fon  invention* comme  l'Emplâtre  que  l’on  appel¬ 
le  Diachylon ,  c’ell  à  dire,  compofé  de  fucs ,  qui  eft  encore  aujourd’hui  fort  en 
ufage. 

6  Cælius  Aurelianus  cite  un  Ménécrate  qu’il  appelle  Menecrates  Zeophlelen - 
fis  ,  qui  pourroit  être  le  même. 

7  Heras  Cappadocien  eft  aufîî  compté  par  Galien  entre  ceux  qui  ont  bien 
écrit  de  la  compofitïon  des  médicamens.  Il  remarque  que  ce  Héras  a  vécu ,  ou  a  é- 
crit  après  Ménécrate,  8c  devant  Andromachus,  Médecin  de  Néron,  c’eft  à 
dire,  depuis  le  commencement  du  Régné  de  Tibere,  jufques  à  la  fin  de  celui 
de  Claude.  Il  faut  qu’il  eût  déjà  écrit  fous  le  premier  de  ces  deux  Empereurs, 
puis  qu’il  eft  cité  par  8  Celfe,  duquel  il  pouvoit  être  contemporain. 

Cyrus,  Médecin  de  Livie, femme  de  Drufus,ne  nous  feroit  pas  conu , fans 

une 

1  De  Medicam.  Lib.  2.  Cap.  2.  &  fecundum  gener.  Lib.  6. 

2  Pharmacor.  Local.  Lib.  6.  Cap.  4. 

3  Pharmacor.- general.  Lib,  7.  Cap.  9. 

4  Part.  2.  Liv.  2.  Chap.  7.  Ibid.  Liv.  3.  Chap.  10. 

5  Galen.  de  Medicam.  gener.  Lib.  7,  Cap.  9. 

6  Tardar  Lib.  I  Cap.  4. 

7  Pharmacor.  Local ,  Lib.  6,  Cap ,  4, 

8  Lib .  § ,  Cap,  22. 
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une  Infcription  qui  nous  a  confervé  Ton  nom,  8c  qui  nous  a  appris  Ton  emploi. 
Il  fe  trouve  aufll  dans  une  autre  Infcription  un  Cyrus  de  Limp/àque ,  qui  eft  ap¬ 
pelle  Arcbiatre.  Aëtius  en  cite  un  troifième,qui  étoit  (TEdeJfe ,  8c  pareillement 
Archiatre.  On  parlera  de  cette  charge,  ou  de  ce  titre  dans  le  Livre  fuivant. 

Entre  les  Médecins  dont  il  a  été  parlé  ci-devant,  8c  qui  ont  vécu  fous  Tibè¬ 
re,  il  fe  trouve  Celfe ,  8c  Eudeme ,  le  Médecin  de  la  même  Livie  que  nous  ve¬ 
nons  de  défigner. 

Le  Régne  de  Caligula  a  fi  peu  duré ,  qu’il  eft  impoftible  de  marquer  précife- 
ment  les  Médecins  qui  fe  diftinguoient  alors.  Mais  il  faut  compter  qu’une  par¬ 
tie  de  ceux  que  nous  mettons  fous  Tibere,  8c  quelques-uns  de  ceux  que  nous 
rangeons  fous  Claude,  ont  aufii  vécu  fous  Caligula.  Le  feul  Médecin ,  dont 
îe  fâche  qu’il  foit  parlé  dans  Phiftoire  de  cet  Empereur,  c’eft  un  nommé  Ar- 
cion,  qui  fut  appelle,  à  ce  que  dit  i  Jofeph,  pour  penfer  ceux  qui  avoient 
été  bleffez  dans  l’émute  arrivée  lors  que  le  même  Empereur  fut  affafliné.  Mais 
comme  Jofeph  étoit  étranger,  il  fe  peut  qu’il  n’ait  pas  bien  écrit  le  nom  de  ce 
Médecin,  8c  que  ce  foit  d'Alcon,  fameux  Chirurgien,  qu’il  ait  voulu  parler. 
Cela  eft  d’autant  plus  vraifemblable  que  le  Chirurgien  que  l’on  vient  de  nom¬ 
mer,  a  certainement  vécu  fous  Claude ,  Succeffeur  de  Caligula,  comme  on  le 
verra  bien-tôti  8c  que  cet  Hiftorien  Juif  a  pu  aifément  être  trompé  par  le  fon 
prefque  égal  des  confones  /,  8c  r,  que  l’on  prend  fouvent  l’une  pour  l’autre. 
Il  eft  vrai  qu’il  y  a  encore  un  ï  de  trop  *  mais  ce  peut  être  autant  la  faute  des 
Copiftes  que  celle  de  l’Auteur. 

Le  premier  Médecin  qui  fe  préfente  fous  le  Régne  de  Claude,  c’eft  Scri- 
bo  ni  us  Largus.  Nous  avons  de  lui  un  Recueil  de  Comportions  de  médicament , 
qu’il  avoit  dédié  à  C.  Julius  Callijlus ,  z  celui  de  tous  les  Affranchis  de  Claude 
qui  çtoit  le  plus  dans  la  faveur.  Ce  n’eft  pas  par  cette  dédicace  feule,  qu’on 
peut  juger  du  temps  auquel  Scribonius  a  vécu.  Cet  Auteur  parle  en  un  endroit 
de  Meffaline  8c  de  Claude,  d’une  maniéré  qui  ne  permet  pas  de  douter  qu’il 
n’ait  écrit  fous  leur  Régne:  3  Mejfaline ,  dit-il,  l'époufe  de  notre  Dieu  Céfar. 

4  Quelques  Savans  ont  cru  que  l’ouvrage  de  Scribonius  avoit  été  écrit  en 
Grec,  8c  que  ce  que  nous  avons,  qui  eft  en  Latin,  n’eft  qu’une  traduéHon , 
qui  a  même  été  faite  long -temps  après.  Ce  qui  leur  a  donné  lieu  de  croire  cela  c’eft 
qu’il  leur  a  femblé  que  le  Latin  de  Scribonius  ne  répond  pas  à  la  pureté,  que 
cette  langue  confervoit  encore  du  temps  de  Claude.  Ils  ont  même  voulu  mon¬ 
trer  des  fautes  du  Traduéleur  dans  cette  prétendue  verfion.  Mais  Rhodius  a 
fait  voir  que  ces  Savans  fe  trompoient,8c  que  notre  Scribonius  a  tout  l’air  d’un 
original  i  quoi  que  le  langage  n’en  foit  pas  tout-à-fait  fi  pur  que  celui  de  Cel¬ 
fe,  qui  ne  l’avoit  pas  précédé  de  beaucoup  i  ce  qui  prouve  feulement ,  félon 
Rhodius,  que  ceux  qui  vivent  dans  le  même  temps  ne  parlent  pas  toujours  é- 
galement  bien. 

Quant  à  la  perfonne  de  Scribonius,  fon  nom  marque  qu’il  étoit  Romain,  8c 
de  la  famille  Scribonia  j  à  moins  qu’on  ne  crût  qu’il  avoit  emprunté  ce  nom  de 

cette 

I  Lib.  19.  Cap.  r. 

r  Plin.  Lib.  36.  Cap.  7.  Dion.  Lib. 

3  Mejfalina  Dei  nojlri  Cefiris.  Compof.  LX. 

4  Vide  Cornarii  Prtfat,  in  Marcellum  Empiricum. 
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cette  même  famille,  à  l’imitation  des  autres  étrangers  dont  on  a  parié  ci-de¬ 
vant;  mais  li  cela  étoit  il  auroit  joint  fon  nom  propre  à  ce  dernier. 

Il  s’agiroit  de  voir  quels  étoient  les  médicamens  de  Scribonius,  quelle  étoit 
leur  matière,  la  maniéré  de  les  compofer,  leurs  qualitez  ôcc.;  mais  comme  on 
aura  lieu  de  traiter  ce  même  fujet  à  fond  ,  à  l’occafion  de  quelques  autres  Mé¬ 
decins  qui  ont  vécu  fous  le  Régné  fuivant,  on  n’cn  dira  pas  davantage  pour  le 
prefent. 

i  Xénophon,  Médecin  de  Claude,  fut  fi  avant  dans  la  faveur,  que  cet 
Empereur  obligea  le  Sénat  à  faire  un  Edit  par  lequel  on  exemptoit,  à  la  confi- 
deration  de  ce  Médecin,  les  habitans  de  rifle  de  Cos,  de  tous  impôts  pour 
toujours.  Cette  Ifle  étoit  la  patrie  de  Xénophon,  qui  fe  difoit  de  la  race  des 
Afclépiades,  ou  des  defcendans  d’Efculape.  Mais  ce  bienfait  n’empêcha  pas 
ce  méchant  homme,  qui  avoit  été  gagné  par  Agrippine,  de  hâter  la  mort  de 
fon  Prince,  en  lui  mettant  dans  le  gozier,  comme  pour  le  faire  vomir,  une 
plume  enduite  d’un  poifon  très-prompt.  Il  faut  bien  diltinguer  le  Xénophon 
dont  on  vient  de  parler,  d’avec  le  difciple  d’Erafiftrate,  du  même  nom,  dont 
on  a  parlé  ci-devant. 

z  Galien  parle  d’un  Pamphile  qui  gagna  beaucoup  à  Rome  par  un  médi¬ 
cament  qu’il  avoit,  lors  que  la  maladie  appellée  Mentagra ,  y  avoit  cours.  Je 
ne  fai  fi  c’eft  le  même  dont  j’ai  déjà  dit  un  mot,  au  fujet  3  d’Hermes  Trifmé- 
gifte,  ôc  qui  s’étoit  entièrement  jetté  fur  les  remedes  fuperftitieux  ou  tirez  de 
Amples  que  perfonne  n’a  jamais  vu.  Galien  qui  en  parle  auflî ,  &  qui  dit  ce 
que  l’on  vient  de  rapporter ,  fait  encore  mention  d’un  Pamphile  4  Droguiflc 
qui  avoit  décrit  quelque  compofkion  de  médicament.  Lequel  que  ce  fut  de 
ces  Pamphiles  qui  eut  le  remede  pour  la  maladie  appellée  Mentagra ,  il  vivoit 
fous  Claude ,  puis  que  c’eft  fous  cet  Empereur  que  l’on  voit  pour  la  première 
fois  en  Italie  cette  nouvelle  efpece  de  maladie.  C  etoit  comme  une  mauvaife 
Dartre ,  qui  commençoit  par  le  menton ,  d’où  elle  fut  nommée  Mentagra ,  êc 
s’étendoit  fuccefîivement  aux  autres  parties  du  vifage,  ne  laiffant  que  les  yeux 
de  libres,  &  defcendoit  enfin  fur  le  col,  fur  la  poitrine,  &fur  les  mains.  Cet¬ 
te  maladie  ne  caufoit  pas  de  la  douleur ,  &  n’étoit  pas  dangereufe  pour  la  vie , 
mais  c’étoit  quelque  chofe  de  fi  laid,  &  de  fi  affreux,  qu’on  auroit  préféré  la 
mort,  y  Pline,  de  qui  nous  tenons  ces  circonllances,  ajoute  que  les  femmes, 
ni  le  menu  peuple,  ni  les  efclaves  n’en  furent  pas  atteints,  mais  feulement  les 
hommes  de  la  première  qualité.  On  fit  venir,  continue  cet  Auteur,  des  Mé¬ 
decins  d’Egypte,  qui  eft  un  pays  fertile  en  femblables  maux.  La  méthode 
qu’on  fuivoit  pour  la  cure  étoit  de  brûler ,  ou  de  cautérifer  en  quelques  endroits 
jufqu’aux  os ,  à  moins  de  quoi  le  mal  revenoit  ;  ce  qui  faifoit  des  cicatrices  en¬ 
core  plus  vilaines  que  le  mal  n’étoit  laid.  Les  Médecins  y  trouvèrent  fi  bien 
leur  compte,  que  Manilius  Cornutus,  Gouverneur  de  l’Aquitaine,  traita  pour 

*  la 

I  Tacit.  Annal.  Lib.  11. /ub  finem. 

X  De  Compol.  Médicament.  Local.  Lib.  ç.  Cap.  7. 

3  Part.  1.  Liv.  I.  Cbap.  5. 

4  pr/iAXT07ru?.ys ,  de  Cotnpof.  Médicament.  Local.  Lib.  7.  Cap,  3» 

5  Lib.  z 6.  Cap.  1. 
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la  fomme  de  i  deux  cens  Sefterces,  c'ejl  à  dire  vingt  mille  livres ,  avec  celui  n  *. 
qui  entreprit  de  le  guérir.  Voilà  ce  que  dit  Pline,  par  où  l’on  voit  que  la  le'com- 
maladie  dont  il  s’agit ,  n’étoit  nouvelle  que  par  rapport  aux  parties  où  elle  s’at- 
tachoit.  ■  ment  dt* 

i  S  i ûc  i  l 

Cet  Auteur  parle,  dans  le  même  Chapitre,  d’une  autre  maladie,  qui  eft  le  jufaJh' 
Charbon ,  qu’il  prétend  avoir  feulement  commencé  de  paroître  du  temps  que  l'An  xl. 
L.  Paulus  6c  Marcius  étoient  Cenfeurs,  l’An  de  la  Fondation  de  Rome  de  N-  *’• 
dxc.  L’on  a  vu  ci-deflùs  qu’Hippocrate,  qui  vivoit  trois  cens  ans  auparavant,  C‘ 
conoiffoit  déjà  cette  maladie  par  le  même  nom  -,  enforte  qu’il  faut  aufii  expli¬ 
quer  ce  que  dit  Pline  de  la  nouveauté  de  ce  mal,  comme  ce  qu’il  a  dit  du  pre¬ 
cedent,  c’eft  à  dire,  que  ce  n’étoit  un  mal  nouveau,  qu’à  l’égard  des  parties 
qui  en  étoient  atteintes,  qui  étoient  le  gozier,  la  langue,  6c  l’eftomac.  Ce 
que  Pline  ajoûte  que  la  Province  Narbonnoife  étoit  particulièrement  fujette  à  • 
cette  maladie ,  marque  feulement  que  ce  pouvoir  être  une  efpece  particulière 
de  charbon.  Cela  eft  confirmé  par  ce  que  z  quelques  autres  Modernes  écrivent 
que  cette  forte  de  Charbon  eft  encore  aujourd’hui  une  maladie  à  quoi  ceux  de 
cette  Province  font  fujets,6cqui  s’appelle  par  cette  raifon  le  Charbon  Provençal. 

Le  frere  de  Stertinius ,  qui  n’eft  point  autrement  nommé  par  Pline,  vivoit 
aufil  fous  Claude.  On  a  déjà  parlé  de  lui  à  l’occafion  des  Médecins  qui  ont  vécu 
fous  Tibere.  3  Valens^  que  l’on  a  rangé  entre  les  Méthodiques,  étoit  du  mê¬ 
me  temps.  Il  y  avoit  aufiî  en  ce  temps-là  un  Hymene'e,  Affranchi  de  Claude, 
comme  on  le  recueille  d’une  Infcription  que  l’on  rapportera  dans  le  premier 
Chapitre  du  Livre  fuivant. 

Je  ne  fâche  pas  d’autres  Médecins  qui  ayent  été  en  réputation  fous  le  Régné 
de  cet  Empereur,  fi  ce  n’eft  que  l’on  veuille  mettre  en  ce  rang  Apion, Gram¬ 
mairien  Alexandrin,  que  Suidas  dit  avoir  vécu  fous  Tibere,  6c  fous  Claude, 

6c  qui  avoit  écrit,  comme  on  l’apprend  d’Aulugelle,  des  chofes  merveilleufes  de 
V Egypte.  Pline  le  cite  en  divers  endroits,  6c  il  remarque  de  plus  qu’ Apion 
avoit  écrit  touchant  la  Métallique. 

Mais  il  y  eut  aufiî  dans  le  même  temps  un  Chirurgien  très-fameux,  nommé 
Alcon,  que  4  Pline  appelle  Medicus  vulnerum ,c’eft  à  dire,  Médecin  des  playes. 

Cet  Alcon,  à  ce  que  dit  l’Auteur  que  nous  venons  de  citer,  avoit  fait  un  fi 
grand  gain  dans  fa  pratique,  qu’ayant  payé  à  l’Empereur  Claude  une  amende 
de  dix  millions  de  petits  Sefterces,  qui  font  un  million  de  livres,  6c  ayant  été 
exilé,  6c  enfuite  rappellé,  il  regagna  dans  peu  d’années  une  pareille  fomme. 

Martial,  qui  vivoit  fous  Domitien,  parle  fouvent  d’un  Alcon,  comme  d’un 
Chirurgien  fort  conu*  il  fe  peut  qu’il  fût  encore  en  vie  en  ce  temps-là.  Il  fe 
peut  aufiî  qu’il  eût  eu  un  fils  de  fon  nom,  6c  de  fa  profeflion $  ou  que  Martial 
nomme,  en  ces  endroits,  Alcon,  quoi  que  mort,  de  la  même  maniéré  que 

nous 

1  Cette  fomme  eft  marquée  de  cette  maniéré  dans  Pline,  HS.  ce.  Cette  ligne  qui  eft  au  def- 
fus  des  deux  C.  marquerait  qu’il  faut  entendre  deux  cens  fois  cent  mille  Sefterces,  qui  font  deux 
millions  de  livres  Mais  cette  fomme  paroiftant  trop  exceffive  ,  pour  avoir  été  le  falaire  d’un  Mé¬ 
decin  ,1e  P.  Hardouïn  a  raifon  de  croire  qu’il  faut  entendre  feulement  deux  cens  grands  Sefterces, 
qui  font  la  fomme  qu’on  a  marquée. 

2  Voyez  les  notes  du  P.  Hardouïn  fur  ce  pajfage  de  Pline . 

3  Voyez  ci- de f us  t  Part ,  2,  Liv,  4.  Sett.  1.  Chap.  1. 
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Depuis  nous  avons  vu  que  i  Perfe  nomme  CraUrus.  On  ne  fait  rien  touchant  la  Chi- 
le  ccm-  rurgie  d’Alcon,  fi  ce  n’eft  qu’il  étoit  expert  en  l’art  de  traiter  les  Hernies  par 
ZllTdu  l’incifion,  êt  à  réduire  les  fraétures  des  os,  comme  il  paroit  par  i  un  vers  de 
siecle  xl,  Martial.  Voyez,  dans  ce  même  Chapitre,  ce  qui  a  été  dit  d 'Arcion. 
jufqu’À  Au  refie  il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  que  l’Empereur  Claude  faifoit 
1 ieN*s  Ie  Médecin,  ou  qu’il  prenoit  un  grand  foin  de  s’infiruire  des  chofes 

*  qui  concernent  la  Médecine,  &  la  confervation  de  la  fanté.  Il  vouloit  même 
que  chacun  en  fût  inftruit,  comme  on  le  recueille  3  d’un  Edit  qu’il  publia  pour 
faire  favoir  à  tout  le  monde,  que  le  fuc  des  feuilles  de  l’arbre  appellé  Jf  étoit 
le  meilleur  remede  que  l’on  eut  contre  la  morfure  des  viperes.  L’Auteur  de 
qui  l’on  tient  ceci  dit  4  en  un  autre  endroit,  que  le  même  Empereur  avoit  été 
fur  le  point  de  faire  un  autre  Edit,  par  lequel  il  auroit  déclaré,  qu'il  étoit  per- 
mis  de  faire  des  vents ,  en  quelque  lieu  qu'on  fe  rencontrât.  La  raifon  qui  obligeoit 
Claude  à  vouloir  donner  cette  permifiion,  c’efi  qu’il  avoit  appris  qu’une  per- 
fonne  avoit  couru  rifque  de  la  vie  pour  n’avoir  ofé  lâcher  un  vent. 

Saint  Paul  parle  d’un  Médecin  nommé  Luc,  que  l’on  croit  être  S. Luc  l’E» 
vangeliftc,  qui  vivoit  fous  les  Empereurs  nommez  au  commencement  de  ce 
Chapitre.  Nicéphore  dit  qu’il  découloit  du  tombeau  de  S>  Luc  un  médica¬ 
ment  dont  on  guérifioit  diverfes  maladies. 

1  Voyez,  ci-dejfus ,  Part.  2.  Liv.  3.  Cbap.  12. 

2  Mitior  implicitas  Alcon  fecat  enterocelas, 

Fraftaque  fabrili  dedolat  ofîa  manu.  Lib.  n.  Epigr,  8jè 

3  Sueton.  in  Claudio ,  Cap.  16. 

4  Ibidem,  Cap.  32, 
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LIVRE  SECOND 

Ou  *  il  eft  parlé  des  Médecins  qui  ont  vécu  depuis  l’an  xl. 
de  J.  C.  jufqu  a  l’An  cxl ,  fous  les  Empereurs  Néron  , 
Galba,  Othon,  Vitellius,  Vefpafien  ,  Tite,  Domitien, 
Nerva,  Trajan,  ôt  Adrien.  A  l’occafion  de  ces  Mé¬ 
decins  on  traite  principalement  de  la  matière ,  &  de  la 
compofition  des  médicamens;  &C  de  la  qualité,  ou  du 
titre,  d’Archiatre.  11  y  a  auffi  quelque  chofe  concer¬ 
nant  l’Anatomie.- 


CHAPITRE  L 

Des  Médecins  qui  ont  vécu  fous  Néron ,  Galba ,  Othon ,  £5?  Vitellius.  Du  titre 
d'ARCHlAÏRE  pojfedé  par  AND  ROM  AC  HU S  \  &  de  toutes  les 
fortes  des  médicamens  dont  on  fe  fcrvoit  alors. 

N  t  r  e  les  Médecins  qui  fe  font  diflinguez  fous  le  Régné  du  . 
premier  de  ces  Empereurs,  Statius  Annæus  tenoit  ïa^xI. 
un  rang  très- confiderable.  1  11  étoit  ami  particulier  de  Se-  dt  J.  c, 
neque.  On  fait  que  ce  Philofophe  ayant  été  condamné  à  1 A  jufqu  à 
mort  par  Néron,  fe  fit  ouvrir  toutes  les  veines,  &  fe  mit tXy‘ 
dans  un  bain  chaud.  Comme  cela  ne  le  faifoit  pas  mourir  af- 
fez  tôt  à  Ton  gré,  Statius  Annæus  lui  rendit  le  trille  office 
de  lui  prelenter  dans  une  coupe  le  même  poifon  que  les  Athéniens  avoient  don- 

Dddd  5  né 


t  Tadt.  Annal .  Lib.  15.  Cap.  6 4, 
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Depuis  né  à  Socrate,  c’ell  à  dire, du  fuc  de  Ciguë 5  mais  l’Auteur  de  qui  cette  remar- 
xl'c  qUe  eft  tirée,  ajoûte  que  le  corps  de  Seneque  avoit  déjà  été  fi  fort  refroidi  par 
uifqti’à  l’écoulement  de  fon  fang,  que  ce  poifon  ne  fit  point  d’effet  fenfible. 
ïJn  cxl.  1  Crinas,  Médecin  de  Marfeille,  s’étant  venu  établir  à  Rome  fous  le  mê¬ 
me  Régné,  s’acquit  une  grande  réputation,  en  affectant  de  régler  la  nourri¬ 
ture,  tant  des  fains  que  des  malades,  félon  les  mouvemens  des  Aftres  tels  qu’ils 
font  marquez  dans  les  Ephémérides  des  Mathématiciens,  qui  eft  ce  que  nous 
~  appelions  des  Æmanachs.  Cela  le  faifoit  paffer  pour  plus  circonfpeét  &  plus 
religieux  que  les  autres  Médecins,  &  lui  fit  gagner  de  grandes  fommes.  En  ef¬ 
fet,  il  falloir  qu’il  fût  bien  riche  pour  donner,  comme  il  fit  en  mourant,  un 
million  de  livres  à  la  Ville  de  Marfeille  pour  en  rebâtir  les  murailles  *  ayant  au¬ 
tant  dépenfé  d’ailleurs  pour  d’autres  bâtimens. 

2  La  même  ville  fournit  encore  à  Rome  dans  le  même  temps  un  Charmis, 
qui  accufoit  d'ignorance  tous  les  Médecins  qui  avoient  été  avant  lui.  Son  prin¬ 
cipal  fecret  confilfoit  à  faire  pratiquer  les  bains^d’eau  froide, même  au  cœur  de 
l’hiver,  ce  qui  néanmoins  n’étoit  pas  nouveau,  puisque  Mufa  &  Euphorbus 
avoient  déjà  mis  en  ufage  ces  mêms  bains  long-temps  auparavant,  compte  ou 
l’a  vu  ci-deflus.  Quoi  qu’il  en  foit,  Charmis  fut  fi  bien  perfuader  fon  monde, 
qu'il  fe  trouva, ,  dit  Pline,  des  vieillards  Consulaires  qui  fat  fuient gloire  d'être  vus 
tout  roides  de  froid  au  fortir  de  l'eau.  Ce  Médecin  fit  aufli  une  grande  fortune  -, 
il  favoit  du  moins  fe  faire  bien  payer.  L’Auteur  que  l’on  vient  de  citer  nous 
apprend  que  Charmis  exigea  une  fois  d’un  feul  malade,  qui  étoit  de  quelque 
Province  de  l’Empire  Romain,  la  fomme  de  deux  cens  grands  Seflerces ,  ou 
vingt  mille  livres.  Il  avoit  inventé  un  Antidote,  à  l’imitation  de  la  Theriaque, 
auquel  il  donna  fon  nom.  On  en  trouve  la  compofition  dans  $  Galien. 

On  compte  fous  le  même  Régné  un  Evax,  Roi  des  Arabes,  que  Pline  dit 
avoir  écrit  un  livre  des  proprieîez  des  plantes,  &  l’avoir  dédié  à  Néron.  Mais 
4  Saumaife  a  remarqué  que  les  deux  lignes  où  il  efl  parlé  de  ce  Roi  ont 
été  ajoûtées  au  texte  de  Pline,  dans  les  meilleurs  exemplaires  duquel  elles  ne 
fe  trouvent  point,  y  Le  P.  Hardouïn  confirme  la  même  chofe.  Saumaife  ajoûte 
qu’il  n’a  rien  lu  dans  aucun  ancien  Auteur  qui  concerne  cet  Evax ,  dont  il  croit  que 
le  nom  a  été  formé  de  celui  de  Cratevas ,  qui  efl  nommé  immédiatement  après, 
&  qui  fe  trouve  écrit  dans  quelques  exemplaires  avec  un  xy  Cratevax.  Néan¬ 
moins  le  même  Saumaife  dit  que  6  Marbodœus ,  qui  étoit  un  Poète  François  du 
fie  de  onzième,  fait  mention  de  ce  Roi  d’Arabie,  qu’il  prétend  avoir  dédié  à 
l’Empereur  Tibere  un  livre,  où  il  traitoit  des  pierres  précieufes ,  qui  efl  le  mê¬ 
me' fujet  fur  lequel  Marbodeus  a  aufii  écrit  en  vers  Latins.  Gefner  affurc  aufii 
que  le  livre  d’un  Evax,  Roi  des  Indes,  concernant  les  pierreries  étoit  de  fon 

temps 

t  Pim.  Lib.  29.  Cap.  1.  Voyez,  ci-devant,  Part.  1.  Liv.  z.  Cbap.  3.  ce  qui  eft  dit  au  fujet  de  Pt- 

tofiris. 

z  Plinius  ibidem. 

3  De  Antidot  is  Lib.  z. 

4  De  Homonymis  Hyles  fatrica,  in  Prolegcracnhi 

5  In  Pim.  Lib.  2,^.  Seit.  4. 

6  Vid.  Gefner.  Bibliothec.  Tiraquell.  de  Nobilitate ,  Cap.  31.  Vojfium  de  Poètis  La  fini  s  ;  &  T  abri- 
cil  Bibliothec ,  Latin,  titul,  Marbodeus. 
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temps  dans  la  Bibliothèque  de  Pierre  Bonus  à  Ferrare,  6c  chez  Wolf  gansas  La -  depuis 
zius  à  Vienne,  aufii  bien  que  dans  la  Bibliothèque  de  l’Empereur.  11  ajoute  que  l'An  xl. 
ce  livre  eft  écrit  en  vers  Élégiaques  Latins,  6c  que  c’eft  une  traduction  dont^J-  C. 

l’Auteur  eft  incertain.  ^  ^  _  ^An'cxl 

Claudius  Agaternus  étoit  un  Médecin  Lacédémonien,  ami  du  Poète 
Perfe ,  dont  il  eft  parlé  dans  fa  vie.  Je  ne  fai  Ci  au  lieu  de  Agaternus  il  ne  fau- 
droit  point  lire  Agathémerus.  Il  fe  trouve  un  Claudius  Agathémerus ,  Médecin, 
dans  les  Marbres  à? Oxford.  On  fait  que  Perfe  vivoit  fous  Ncron. 

Erotianus,  Auteur  d’un  Gloftaire  d’Hippocrate,  vivoit  auilî  fous  Néron, 
comme  on  le  recueille  de  fa  dédicace  à  Andromachus,  duquel  nous  parlerons 
tout  à  l’heure,  i  Un  Savant  qui  a  écrit  depuis  quelques  années,  foupçonne  que 
le  nom  d 'Erotianus  a  été  formé  de  celui  d’ Hcrodianus ,  que  Suidas  dit  avoir 
beaucoup  écrit.  On  dira  encore  un  mot  de  cet  Auteur  dans  ce  même  Chapi¬ 
tre,  à  la  fin  du  difcours  concernant  les  Archiatres. 

2  Andromachus,  le  pere,  étoit  Crétain.  Il  vivoit  fous  Néron,  comme 
on  en  peut  juger  par  fon  Poëme  de  la  Theriaque ,  dédié  à  cet  Empereur.  3  Ga¬ 
lien  remarque  aufli  qu’ Andromachus  a  vécu  après  Ménecrate,  que  nous  avons 
placé  fous  Tibere,  6c  fous  Claude,  6c  avant  Criton,  qni  vivoit  fous  Trajan. 

Andromachus  eft  le  plus  ancien  de  tous  les  Médecins  conus  qui  ait  été  ap- 
pellé  Archiater.  C’eft  Galien,  dans  le  premier  livre  des  Antidotes,  6c  l’Au¬ 
teur  du  Livre  de  la  Theriaque*  attribué  à  Galien,  qui  lui  donnent  ce  titre, 
auflî  bien  qu’Erotien  dans  fon  Gloflaire  d’Hippocrate.  Il  y  a  trois,  ou  quatre 
differens  fentimens  fur  la  lignification  de  ce  même  titre.  Chaffanée  croyoit  que 
Archiater ,  ou  Archiatros  lignifie  le  Portier  du  Palais  du  Prince ,  comme  qui  di- 
roit  Princeps  Atrii)  mais  cela  fe  réfuté  de  foi  même.  4  Accurfe  a  mieux  ren¬ 
contré  en  traduifant  Archiater  par  Prince  des  Médecins ,  ou  qui  eft  des  premiers 
Médecins  y  (âp^Vi-p©-* ,  quafi  ccfxoç  twv  terpwv.) 

Ce  fentiment  d’ Accurfe  avoit  été  fuivi  par  les  anciens  Traduéteurs  de  Ga¬ 
lien,  6c  par  divers  autres  Savans,  qui  avaient  rendu  le  même  mot  par  Medicus 
Primarius.  y  Mercurial  eft  le  premier  qui  fe  foit  déclaré  contre  cette  expli¬ 
cation  d’ Accurfe,  6c  qui  ait  foutenu  que  Archiater  lignifie  le  Médecin  du  Prin¬ 
ce  (tS  dfxovToç  la. Tpo'f.)  Il  appuyé  fon  fentiment  premièrement  par  cette  raifon, 
que  le  mot  Archiater  n’a  jamais  été  employé  par  aucun  Auteur  Grec,  ou  La¬ 
tin  avant  les  Empereurs  Romains.  Il  croit  même  que  ce  n’eft  qu’après  les 
Régnés  de  Tibere  6c  de  Claude  qu’on  l’a  mis  en  ufage,  ce  qui  fe  prouve  par 
ce  que  l’on  a  dit  au  commencement, qu’ Andromachus, qui  vivoit  fous  Néron, 
eft  le  premier  qui  ait  pris  le  titre  d 'Archiater.  Ce  titre,  ajoute  Mercurial,  n’é- 
toit  pas  en  ufage  avant  les  Empereurs,  parce  que  la  choie  qu’il  defigne  n’étoit 
pas  encore,  c’eft  à  dire,  qu’il  ne  pouvoir  pas  y  avoir  des  Médecins  des  Empe-- 
reurs  avant  que  les  Empereurs  fuflent  établis.  Voilà  ce  que  dit  cet  Auteur,  h 
quoi  l’on  peut  répondre  que  les  Rois,  ou  les  Souverains,  qui  ont  été  en  d’au¬ 
tres  • 

•  k 

I  Johan.  Albert.  Tabricius,  in  Exercitat.  de  Lexicis  Gr&cis,  Paragraphe  13. 

x  Galtn.  Attributus  Liber  de  Theriaca. 

3  De  Medicam.  Local.  Lib.  6.  Cap.  4. 

4  Not.  in  Codic,  Lib.  10.  T itulo  de  Projejfion,  &  Ale  die. 

5  Variar.  Left,  Lib,  4.  Cap.  1. 
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Depuis  très  pays,  pouvoient  également  avoir  donné  le  nom  d’Archiatres  à  leurs  Mé- 
tlf*  Xc  ^ec*nsî  fi  ce  nom  fignifie  le  Médecin  du  Prince.  Mais  on  peut  dire  aufli,  en 
jufqu’à  ret°rc]uant  l’argument ,  que  fi  Archiater  lignifie  le  Prince ,  ou  le  premier  des  Mé* 
l'An  cxl.  decins ,  il  femble  que  les  Grecs  n’auroient  pas  manqué  de  donner  ce  titre  à  Hip¬ 
pocrate,  à  Erafiftrate,  6c  à  divers  autres  grands  Médecins,  dont  on  a  parle  ci- 
devant.  Quoi  qu’il  en  foit,  c’ell  un  fait  confiant  qu’il  ne  s’eft  point  parlé  d’Ar¬ 
chiatres  avant  les  Empereurs. 

Mercurial  le  fert  encore  de  deux  autres  preuves  :  la  première  c’eft  qu’Andro- 
machus  n’eft  pas  Amplement  appellé  Archiatre,  mais  qu’il  ell  appellé  l '  Ar chia- 
tre  de  Néron:  la  fécondé,  c’ell  que  fi  Demetrius  6c  i  Magnus ,  qui  font  appel¬ 
iez  Archiatres  par  le  même  Auteur  qui  parle  d’Andromachus,  6c  qui  ont  pof- 
fedé  ce  titre  fous  les  Antonins ,  n’avoient  pas  été  les  Médecins  de  ces  Empe¬ 
reurs,  on  ne  voit  pas  pourquoi  ils  auroient  eu  le  titre  d’Archiatres,  préféra¬ 
blement  à  Archigene ,  à  S  or  anus ,  6c  à  divers  autres  Médecins,  qui  étoient  à 
peu  près  du  même  temps,  6c  qui  ont  été  très-celebres. 

z  Alciat  ell  d’un  troifiéme  fentiment,  qui  femble  tenir  le  milieu  entre  ce¬ 
lui  d’Accurfe,  6c  celui  de  Mercurial.  Il  croit  3  que  l’ Archiatre  efi:  effeétive- 
ment  le  Prince  des  Médecins ,  parce  qu’il  efi;  le  Médecin  du  Prince  ;  celui  qui  efi: 
Médecin  du  Prince  étant  par  la  même  raifon  au  defius  des  autres  Médecins, ou 
du  moins  étant  regardé  de  cette  maniéré  j  mais  il  ne  s’enfuit  pas  de  là, félon  ce 
Jurifconfulte,  que  le  mot  dp.%1  argot  foit  formé  de  rS  ixrgoç.  Il  efi:  vrai, 
comme  le  remarque  Meibomius,  qu’Alciat  dit  quelque  chofe  immédiatement 
auparavant  que  l’on  n’entend  pas  bien,  mais  il  conclud,’à  mon  avis, d’une  ma¬ 
niéré  allez  claire. 

Voilà  trois  fentimens  fur  cette  affaire;  car  celui  de  Chaflanée  ne  doit  pas  - 
être  compté.  Je  ne  fai  fi  Alciat  a  été  fuivi  par  quelcun,  mais  le  gros  des  Sa- 
vans  fe  trouve  partagé  à  l’égard  de  l’explication  d’Accurfe  ,  6c  de  celle  de 
Mercurial.  Ce  dernier  a  pour  lui  Cujas  ,  Zivinger ,  Cafaubon ,  Matlius ,  6c 
Voffus ,  comme  le  remarque  Meibomius ,  qui  ne  laide  pas,  nonobflant  l’auto¬ 
rité  de  tant  de  grands  hommes,  auxquels  on  peut  encore  joindre  4  Godefroi , 
6c  Alt e ferra ,  de  fe  ranger  du  côté  d’Accurfe.  Celui-ci  avoit  d’ailleurs  été  fou- 
tenu  par  Tiraqueau ,  par  Beroalde,  par  Jules  Alexandrin ,  par  Guido  Pancirollus , 
par  Vives,  par  Gagnai  us ,  6c  par  Gafpar  Hoffman ,  auxquels  y  Ménage  fe  joint 
encore. 

La  première  raifon  qu’apporte  Meibomius,  8c  qu’il  a  prife  de  Cagnatus, 
c’efl  que  de  tous  les  autres  mots  Grecs,  qui  commencent  par  Archi ,  comme 
Architeélus ,  Archiepifcopus ,  Architriclinus ,  Archilejles  ,  Archiereus  ,  pas  un  ne 
défigne  rien  qui  appartienne  au  Prince ,  ou  qui  regarde  le  Prince;  mais  tous 

ces 

r  On  a  parlé  de  ce  Médecin . ci-devant,  Part  z.  Liv.  4.  Seéi.  2. 

2  Ad  Lib.  2.  Codïc.  Titul.  de  Comitibus ,  cr  Archiatris  6.  Etymologise  ratio  non  inde  deduci 
debet  quôd  dp^iurpoi  effent  roù  Zpzov  iurpoi ,  ied  quôd  primi  principefque  Medicorum  illi  exifti- 
mandi  fint  quos  in  aula  fua  Imperator  habet.  Ibidem. 

3  In  Caffiodon  Formai.  Comitis  Archiatrorum. 

4  In  Codic.  Theodof. 

5  In  Amœnitaûb.  Juris. 
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ces  mots  marquent  également  quelque  chofe  qui  efl  la  première,  ou  la  plus  ex-  Depuis 
cellente  en  Ton  genre.  De  même,  dit  Meibomius,  V  Archiatre  n’efl  pas  le  Mé-  l‘^n  xl. 
decin  du  Prince ,  mais  le  Prince ,  ou  le  Premier  des  Médecins }  autrement  ce  mot  de?\ c' 
feroit  le  feul  excepté  de  la  réglé  dont  on  vient  de  parler.  Cafaubon  avoit  pré-  *xi 
tendu  que  le  mot  olçwyvfiepvriTtiç ,  marque  dans  le  paffage  d’un  Auteur  qu’il  ci¬ 
te,  le  Commandant  du  vaiffeau  du  Roi ,  êc  non  pas  le  Commandant  de  toute  la  fio- 
te:  mais  Meibomius  réfuté  folidement  ce  favant  Critique. 

La  fécondé  raifon  que  le  même  Meibomius  employé  pour  prouver  que  l’Ar- 
chiatre  n’étoit  pas  le  Médecin  du  Prince,  c’efl  qu’il  efl  parlé  dans  quelques 
Auteurs  d’un  Tbéon  ôc  d’un  Glauque ,  Archiatres  d’Alexandrie,  &  d’un  Cyrus , 
qui  étoit  Archiatre  d’EdefTe;  or  il  n’y  avoit  point  de  Roi,  ou  de  Prince  dans 
ces  villes  du  temps  de  ces  Archiatres.  Il  apporte  en  troifième  lieu,  un  pafiage 
d’Oribafe ,  où  cet  Auteur  dit ,  que  Y  Empereur  Julien  avoit  mandé  les  Archiatres 
de  tout  le  pays  )  &  qu'il  en  avoit  choifi  foixanteéfi  douze ,  qu'il  avoit  cru  les  plus  habi¬ 
les  j  du  nombre  de  [quels  étoit  Oribafe  lui-même  $  d’où  il  s’enfuit  que  le  nombre  des 
Archiatres  étoit  très-grand,  &  qu’il  y  en  avoit  par  tout  l’Empire.  Mais  on 
peut  répondre  à  Meibomius  que  ce  paffage  ne  fe  trouve  pas  dans  l’Oribafe 
Grec.  Le  quatrième  argument  de  ce  favant  Médecin  efl  tiré  de  ce  que  Ga¬ 
lien,  ou  l’Auteur  du  livre  intitulé  de  la  Theriaque ,  dit  en  parlant  d’Androma- 
chus,  qu’il  poffedoit  fort  bien  la  Médecine, &  que  c’efl  pour  cela  que  les  Em¬ 
pereurs  l’av oient  choifi  pour  ï  préfider furies  autres  Médecins ,  c’efl  a  dire, pour 
être  Archiatre ,  comme  il  en  portoit  le  titre.  La  cinquième  preuve  efl  tirée  de 
ce  que  i  S.  Auguflin  appelle  Efculape  Archiatre, c’ed  à  dire, comme  il  efl  tout 
vifible,  Chef  des  Médecins  -,  &c  de  ce  que  S.  Jerome  donne  le  même  titre  au 
Sauveur  du  monde  j  qui  efl  comme  s’il  avoit  dit  que  Jefus-Chrift  efl  le  Souverain 
Médecin.  Meibomius  ajoûte  que  le  mot  Archiater  fe  trouve  traduit  par  celui 
de  Protomedicus ,  dans  les  Auteurs  de  la  baffe  Latinité.  Il  dit  enfin  que  les  Mé¬ 
decins  des  Empereurs  s’appelloient  fimplement  3  Alédecins  de  C é far , ou  de  l'Em¬ 
pereur  tel  ou  tel, comme  cela  paroît  par  quelques  Infcriptions,  &  qu’ils  ne  pre- 
noient  point  le  titre  d’ Archiatres  qu’ils  ne  fuflent  du  rang  de  ceux  que  l’on  ap- 
pelloit  ainfi. 

4  Godefroi  (qui  écrivoit  à  peu  près  en  même  temps  que  Meibomius,  & 
qui  n’a  pas  vu  le  livre  de  ce  dernier  ,  comme  celui-ci  n’a  pas  vu  ce  que 
Godefroi  avoit  écrit)  efl  du  fentiment  de  Mercurial  par  rapport  à  l’étymo¬ 
logie  du  mot  Archiater.  Mais  il  remarque  qu’il  y  avoit  deux  fortes  d’Ar- 
chiatres ,  que  Mercurial  a  confondus.  Les  premiers  étoient  appeliez  Ar- 
chiatri  S.  Palatii ,  qui  ne  fervoient,  dit  Godefroi,  que  dans  la  Cour  des  Em¬ 
pereurs.  Les  autres  ,  qu’on  appelloit  fimplement  Archiatri ,  ou  Archiatri 
Populares ,  fervoient  le  peuple  dans  les  villes  de  Rome  ,  &  de  Confiant inople . 

On  les  appelloit  Archiatri ,  auffi  bien  que  les  premiers,  pourfuit  cet  Auteur, 
par  rapport  à  la  ville  où  ils  pratiquoient*  comme  qui  auroit  dit,  Principis 

Urbis 

I  %p%eiv  i’fjidv ,  préfider  fur  nous  ,  c’eft  à  dire ,  fur  les  Médecins, 

1  De  Civil ate  Dei,  Lib .  3.  Cap.  17. 

3  Voyez  dans  le  Livre  precedent  Chap.  3.  ce  que  portoient  les  monumens  de  Cyrus,  &  de 
Ménécrate. 

4  Nous  in  Coi.  Theodofianum . 

Part.  III. 
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Depuis  Urbis  Medici ,  c’eff  à  dire,/w  Médecins  de  la  ville  Principale ,  ou  de  la  ville  dans 
l'An  xl.  laquelle  le  Prince  fait  fa  réfidence.  Ces  derniers  Archiatres  étoient  au  nombre 
d‘hFu'h'  9uatorze  autant  qu’il  y  avoit  de  quartiers  à  Rome j  6c  comme  ils  avoient  un 
i'Jn  çXi  falaire  du  public,  êt  d’ailleurs  divers  privilèges,  ils  étoient  obligez  de  voir  in¬ 
différemment  tous  les  malades  fans  rien  exiger  d’eux  $  le  but  de  l’établifTement 
de  ces  'Archiatres  ayant  été  d’empêcher  que  les  pauvres  ne  fouffriffent  faute  de 
Médecins. 

Si  Godefroi  ne  s’eff  point  trompé  en  ce  qu’il  prétend  que  les  Archiatres 
de  Rome  &  de  Confiantinople  étoient  ainfî  appeliez,  parce  qu’ils  étoient  Mé¬ 
decins  des  villes  où  étoit  le  iiege  des  Empereurs,  ceci  fortifieroit  beaucoup  le 
fentiment  de  Mercurial.  Mais  outre  que  ce  Jurifconfulte  ne  prouve  pas  ce 
qu’il  avance,  on  peut  lui  oppofer,  qu’il  y  avoit  des  Archiatres  en  d’autres  vil¬ 
les  que  dans  les  deux  Capitales  de  l’Empire  -,  comme  à  Alexandrie ,  où  il  y  a- 
voit  un  Archiatre  nommé  Tloéon ,  6c  à  EdeJJ'e ,  ville  de  Syrie,  où  il  y  avoit  un 
autre  Archiatre  nommé  Cyrus ,  ainfî  qu’on  l’a  remarqué  ci-devant.  Je  ne  fai 
ce  que  l’on  peut  répondre  à  cela,  fî  ce  n’eft  que  l’on  dît  que  Theon  6c  Cy¬ 
rus  pou  voient  être  tous  deux  Archiatres  de  Rome,  ou  de  Conffantinople, 
quoi  que  l’un  fût  d’Alexandrie,  6c  l’autre  d’Edefiej  enforte  que  ces  dernières 
villes  doivent  être  regardées  comme  leur  patrie,  6c  non  pas  comme  le  lieu  où 
ils  avoient  leur  emploi.  Mais  fi  l’établiffement  des  Archiatres  de  Rome  &  de 
Conffantinople  étoit  d’un  aufîî  grand  ufage  qu’il  paroit  par  ce  qui  a  été  dit, 
on  ne  voit  pas  pourquoi  on  n’en  auroit  pas  aufîî  établi  dans  toutes  les  bonnes 
villes  de  l’Empire. 

De  cette  manière  la  difficulté  touchant  l’étymologie  du  mot  Archiater  fub- 
lîfferoit  toûjours,  6c  il  feroit  toujours  incertain  lequel  auroit  raifon  de  Mercu¬ 
rial,  ou  de  Meibomius.  Si  j’ofe  dire  ce  que  je  penfe  là-deffus,  il  me  femble 
que  le  premier  argument  de  Meibomius  eff  très-fort,  6c  que  fi  l’on  a  égard  à 
la  jufleffe  de  l’étymologie,  ou  à  l’analogie  grammaticale,  qui  dit  Archiater , 
dit  un  Médecin  du  premier  rang ,  ou  un  Médecin  qui  efi  par  défi  us  les  autres .  La 
plupart  des  preuves  que  ce  favant  homme  apporte  d’ailleurs  pour  foûtenir  cet¬ 
te  lignification ,  ne  font  pas  moins  convaincantes.  Mais  cela  n’empêche  pas 
que  fi  l’on  fait  réflexion  fur  l’office  des  anciens  Archiatres,  ou  des  Archiatres 
proprement  dits,  on  ne  voye  que  s’ils  n’étoient  pas  les.  Médecins  du  Prince ,  par 
rapport  à  l’étymologie  de  leur  nom,  ils  l’étoient  à  l’égard  de  leur  office,  ou 
de  leur  emploi,  6 C  en  ce  fens-là  Mercurial  pourra  auffi  avoir  raifon.  Il  eff  clair 
premièrement,  pour  ce  qui  regarde  les  Archiatres  du  Palais ,  qu’ils  étoient  les 
Médecins  des  Empereurs,  ou  de  la  Cour*  quoi  que  tous  ceux  qui  fervoient  la 
Cour  ne  fuflent  pas  néceffai  rement  Archiatres,  comme  on  le  verra  ci-aprês. 
Secondement  pour  ce  qui  eff  des  Archiatres  Populaires ,  on  peut  dire  qu’ils  é- 
toient  aufîî  en  quelque  façon  les  Médecins  du  Prince,  puifqu’ils  étoient,  aufîî 
bien  que  les  autres,  aux  gages  du  Prince,  6c  même. que  le  Prince  ou  l’Empe¬ 
reur  les  nommoit,  ou  les  confirmoit,  après  qu’ils  avoient  été  élus  par  leurs 
Collègues,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite. 

Cela  fuppofé,  il  ne  refie  plus  qu’à  favoir  pourquoi  ces  Médecins  du  Prince, 
©u  du  Public  étoient  donc  appeliez  Archiatres ^ ou  les  premiers  des  Médecins?  Or 
il  efi.  aifé  de  répondre  à  cette  queftion  en  difant  que  c’efl  parce  que  ces  mêmes 
.  Médc- 
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Médecins  prenoient  le  pas  devant  les  autres,  ce  qui  fuffifoit  pour  les  faire  Def)t{-S 
âppeller  Archiatri ,  c’elt  à  dire  ,  Médecins  du,  premier  rang  ,  quoi  qu’ils  ne  l'An*xt. 
fuient  pas  toûjours  les  premiers  en  mérite.  Ceci  revient  à  peu  près  au de  2-  c- 
fentiment  d’Alciat.  J’ajoûte  que  cette  prérogative,  je  veux  dire  le  rang^M  * 
qu’on  leur  donnoit ,  étoit  un  honneur  attaché  à  leur  emploi  ,  ôc  dont  les  An  CX  ' 
Médecins  des  Princes  étoient  fans  doute  en  pofleffion  avant  que  le  titre 
dont  il  s’agit,  eût  été  inventé;  car- il  eft  certain  que  ce  même  titre  avoit 
été  inconu  aux  anciens  Grecs  ,  ôc  que  l’on  ne  commença  à  le  mettre  en 
ufage  qu’environ  le  temps  que  Mercurial  a  marqué  ,  ou  peut-être  même 
allez  long-temps  après,  comme  on  le  remarquera  dans  la  fuite. 

On  pourra  demander  en  fécond  lieu,  à  quoi  étoient  donc  utiles  les  autres 
Médecins  ,  fi  les  Archiatres  étoient  dellinez  à  fervir  le  Prince  ,  ôc  le  Pu¬ 
blic?  Je  répons  que  l’établiflement  des  Archiatres  Populaires ,  qui  étoit  princi¬ 
palement  fait  en  vue  de  foulagerles  pauvres, n’empêchoit point  les  fiches  d’ap- 
peller  tel  des  autres  Médecins  que  bon  leur  fembloit.  De  cette  maniéré  ces 
derniers  Médecins  ne  lailToient  pas  d’être  fort  employez,  ôc  il  s’en  pouvoit 
trouver  de  fort  habiles  parmi  eux ,  les  charges  publiques  ne  fe  donnant  pas 
toûjours  aux  plus  capables;  outre  qu’il  1e  peut  que  plulieurs  Médecins  qui  ai- 
moicnt  leur  liberté  refufafîent  d’être  aggregez  au  nombre  des  Archiatres,  pour 
éviter  la  fujétion.  On  pourroit  encore  faire  une  troilième  queftion,  favoir  li 
le  mot  Archiater  a  toûjours  eu  la  même  lignification?  On  y  répondra  en  Unif¬ 
iant  ce  difcours. 

Ce  que  l’on  a  dit  du  falaire,  des  privilèges,  ôc  de  l’éle&ion  des  Archiatres 
eft  tiré  de  diverfes  Loix  que  les  Empereurs  ont  faites  fur  ce  fujet,  Ôc  de  quel¬ 
ques  écrits  des  Auteurs  qui  vivoient  en  ces  temps-là.  On  trouve  premièrement 
i  que  les  Archiatres  avoient  des  falaires  du  Prince  ,  ou  du  Public,  ôc  que 
moyennant  ces  falaires,  ils  dévoient  voir  tous  les  malades,  autant  les  riches 
que  les  pauvres,  fans  rien  prétendre  d’eux ,  que  ce  que  l’on  vouloit  bien  leur  donner 
après  la  fin  de  la  maladie.  Il  paroît  en  fécond  lieu, par  les  mêmes  Loix,  que  l’on  avoit 
attaché  divers  privilèges  à  l’emploi  des  Archiatres;  que  ces  Médecins  étoient 
exempts  de  tous  les  impôts  de  l’Empire  Romain,  pour  eux,  pour  leurs  fem¬ 
mes,  ÔC  pour  leurs  enfans;  qu’ils  n’étoient  obligez  de  loger,  ni  foldats,  ni 
autres  dans  les  Provinces;  qu’ils  ne  pouvoient  point  être  tirez  en  jugement,  ou 
être  obligez  de  fe  trouver  eux- mêmes  devant  le  Juge, ou  emmenez  prifonniers;qu’il 
étoit  défendu  fous  de  grandes  peines  de  leur  faire  infulte  ôcc.  La  Loi  qui  por¬ 
te  cela  femble  même  rendre  communs  ces  privilèges  à  z  tous  les  Médecins, ou 
du  moins  à  quelques  uns  de  ceux  qui  n’étoient  pas  du  nombre  des  Archiatres; 
mais  il  fe  trouve  d’ailleurs  qu’une  3  autre  Loi  n’attribue  ces  mêmes  privilèges 
qu’aux  feuls  Archiatres  du  Palais,  ôc  à  ceux  de  la  ville  de  Rome.  Il  paroît 
en  troifième  lieu,  que  les  Archiatres  fervoient,  comme  on  l’a  dit,  les  Empe¬ 
reurs,  ôc  le  Public;  ôc  que  ceux  qui  avoient  fervi  aflez  long-temps,  ou  à  qui 
l’on  trouvoit  à  propos  de  donner  congé,  étoient  appeliez  Exarchiatri ,  ou  ex 

Archia *% 

I  Codic.  Lib.  10.  Titul.  51.  de  Profejfor.  &  Medic.  Leg.  6.  z?  9. 

2.  Medicos,  v  maxime  Archiatros.  Ce  font  les  termes  par  où  commence  la  Loi  fixième  que. 
l’on  a  citée  ci-devant. 

3  Codic.  Lib,  12.  Titul,  de  Metatis  Epidemeticis. 
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Depuis  - drchiatris .  Il  paroît  enfin  qu’il  y  avoit  un  College  des  Archiatres ,  compofé  d’un 
xi.  certain  nombre  de  Médecins,  i  qui  prenoient  rang  félon  'l’ancienneté  de  leur 
ju/qu'à'  reccPti°n i  enforte  que  s’il  en  mouroit  quelcun  on  en  mettoit  un  autre  en  fa 
opiacé,  qui  étoit  le  dernier  de  tous>  z  que  c’étoit  le  College  qui  jugeoit  de  la 
capacité  des  prétendans,  6c  qui  les  élifoitj  mais  que  l’Empereur  les  confirmoit 
après  qu’on  les  avoit  élus,  ou  même  les  nommoit  auparavant,  êc  les  propofoit 
aux  Archiatres,  qui  les  examinoient  enfnite,ôc  les  recevoient  dans  leur  Corps. 

Ce  n’efl  pas  qu’il  n’y  eût  quelquefois  des  difficultez  à  l’égard  de  ce  dernier 
article.  L’Auteur  que  nous  venons  de  citer,  nous  apprend  qu’un  Médecin  nom¬ 
mé  Jean ,  de  famille  Patricienne,  ayant  obtenu  de  Theodofe  la  furvivance  de 
la  charge  d’un  Archiatre  nommé  Epiélete^  prétendit  enfuite  avoir  la  fécondé 
place,  qui  étoit  celle  qu’Epiélete  avoit  tenue.  Il  fe  fondoit  fur  ce  qu’il  avoit 
ièrvi  dans  le  Palais,  6c  fur  les  Lettres  de  l’Empereur.  Cette  affaire  fit  beau¬ 
coup  de  peine  au  College  des  Archiatres  *  parce  qu’une  partie  d’entr’eux  vou- 
loient  que  l’on  fe  tînt  à  la  Loi,  6c  que  les  autres  n’ofoient  pas  fe  déclarer  con¬ 
tre  la  volonté  de  l’Empereur.  On  réfolut  enfin  d’en  écrire  à  l’Empereur  lui- 
même,  6c  d’attendre  fa  décifion.  Au  relie,  on  peut  recueillir  d’ici  que  tous 
les  Médecins  qui  fervoient  dans  le  Palais  n’étoient  pas  du  nombre  des  Archia¬ 
tres  j  puifque  ce  Jean,  dont  parle  Symmachus,  avoit  fervi  dans  le  Palais  avant 
que  d’être  Archiatre,  6c  qu’il  vouloir  3  faire  valoir  fon  fervice  précèdent  pour 
obtenir  la  ieconde  place  dans  le  College  des  Archiatres,  contre  les  Loix  Im¬ 
périales.  Il  ell  même  remarqué  qu’on  lui  citoit  des  exemples  de  ceux  qui  ayant 
pafTé  du  fervice  du  Palais,  dans  le  College  dont  il  s’agit,  avoient  fuivi  l’ordre 
établi  par  les  mêmes  Loix. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  les  Archiatres  en  général.  Il  faut  maintenant  dire 
un  mot  de  la  Comitive ,  ou  du  titre  de  Comte ,  dont  on  honoroit  en  particulier 
les  Archiatres  du  Palais.  On  diftinguoit  entre  la  Comitive  du  premier  rang,  6c 
celle  du  fécond,  êc  4  les  Archiatres,  dont  on  vient  de  parler ,  parvenoient  à  l’une 
6c  à  l’autre.  Ceux  qui  obtenoientla  Comitive  du  premier  ordre  alloient  de  pair 
avec  les  Ducsy  6c  les  Vicaires  j  6c  il  femble  que  ces  dignitez  étoient  au  com¬ 
mencement  communes  à  plufieurs  Archiatres,  ou  qu’il  y  avoit  plufieurs  de  ces 
Comtes  dans  un  même  temps  j  mais  enfin  l’on  en  établit  un  feul,  duquel  dé- 
pendoient  tous  les  Archiatres,  6c  même  tous  les  autres  Médecins. 

Ce  fut  fous  les  Rois  Goths  que  ce  dernier  établiflement  commença,  com¬ 
me  le  remarque  Gode froi  dans  les  notes  fur  le  Code  Théodofien,  6c  comme  on 
le  recueille  de  la  Formule  dit  Comte  des  Archiatres  que  Caffiodore  nous  a  laifiee. 
Il  paroît  de  la  maniéré  que  ce  dernier  en  parle,  que  la  chofe  étoit  toute  nou¬ 
velle  de  fon  temps.  y  N'eft’ce  pas ,  dit  Caffiodore  ou  la  Formule,  une  preuve 
que  l'on,  néglige  entièrement  le  bien  de  la  Société ,  qu'il  n'y  ait  point  de  Juge  établi  fur  la 

Médecine  ? 

1  Codic.  Lib.  10.  Titul.  de  Profejftonibus  &  Medicis. 

2  Symmachi  Lib.  10.  Epifiol.  40. 

3  lu! tus  Palatina  Militu  privilcgio.  Symmachus  ,  ibid.  Militia  fignifie  ici  le  fervice  d’un  Mé¬ 
decin;  univerfi  qui  in  Sacra  Palatia  inter  Archia.tr os  milita/ un  t ,  dit  la  Loi  11.  Titul.  de  PrcfeJJ, 
Med.  Codic.  Li b.  10. 

4  ibidem ,  cr  Cod.  Theod.  Lib.  6.  Titul.  1 6.  De  Comitib.  V  Archiatris. 

5  Huic  pentiæ  deefle  peculiarem  Judicem  nonne,  humanarum  rerunv probatur  oblivio? 


,  /  -  . 

TROISIEME  PARTIE,  Liv.  II.  Chap.  I.  fpi 

Médecine ?  Or  Caffiodore  vivoit  fous  ïhéodork .  On  voit  par  là  que  ce  Juge  n’é- 
toit  pas  auparavant.  Le  pouvoir  du  Comte  des  Archiatres  eft  exprimé  par  les 
termes  de  la  même  Formule.  I  Nous  vous  honorons  dès-à-prefent  de  la  dignité  de 
Comte  des  Archiatres, afin  que  vous foyezfeul  diftingué  entre  les  Maîtres  de  la  fantê , 
&  que  tous  ceux  qui  auront  quelque  different  ^par  rapport  à  la  Médecine ,  s'en  remet¬ 
tent  à  votre  décifion.  Nous  ferez  l’Arbitre  d'un  Art  honorable ,  &  le  Juge  de  tou¬ 
tes  les  c ont ejlat ions ,  qui  ne  fe  décidoient  auparvant  que  par  la  paffion  de  chaque  par¬ 
ticulier.  Vous  guérirez  en  quelque  maniéré  les  malades ,  entant  que  vous  terminerez 
des  querelles  qui  leur  font  préjudiciables.  C'eft  un  grand  honneur  pour  vous  que  les  ha¬ 
biles  gens  fe  foumettent  à  vous ,  que  vous  foyez  conftdeyé  par  ceux  que  tout  le  mon¬ 
de  confidere  &c.  Voilà  juftement  une  manière  de  Pape  dans  la  Médecine  ,  il 
ne  lui  manquoit  plus  que  l’infaillibilité.  La  même  Formule  ajoûte  z  que  ce 
Chef  des  Médecins  étoit  auffi  particulièrement  obligé  d’avoir  foin  de  la  fantéde 
l’Empereur,  6c  qu’il  avoit  un  libre  accès  auprès  de  fa  perfonne. 

On  a  parlé  3  ci-deflus  d’un  Vindicianus,  qui  fe  donne  le  titre  de  Comte 
des  Archiatres ,  6c  qui  vivoit  fous  les  Empereurs  Valentinien  6c  Valens.  On 
trouve  auffi  dans  Aètius  un  Andréas,  qui  a  le  même  titre,  mais  on  ne  fait 
pas  quand  il  a  vécu.  On  pourroit  croire  qu’un  Eufebe ,  que  4  Symmache,  ap¬ 
pelle  Médicorum  potiftimusr  étoit  auffi  un  Comte  des  Archiatres  *  mais  il  femble 
que  c’eft  le  même  Ëufebe  dont  cet  Auteur  parle  ailleurs ,  6c  qu’il  nomme  Am¬ 
plement  Archiatre.  On  ne  conoit  guere  d’autres  Médecins  qui  ayent  pofledé 
cette  charge  j  leurs  noms  n’étant  pas  venus  jufques  à  nous. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  Amples  Archiatres*  on  fait  les  noms  de  pluAeurs. 
Andromachus  eft,  à  ce  que  l’on  croit,  le  premier.  Théon  Alexandrin,  y  que 
l’on  fait  vivre  fous  Néron,  auffi  bien  que  le  précèdent,  eft  pareillement  appel- 
lé  Archiatre  dans  le  titre  d’un  de  fes  livres  rapporté  parPhotius.  Ce  livre  étoit 
intitulé,  /’ Homme ,  par  Théon  Archiatre  d' Alexandrie  5  il  y  étoit  parlé  des  ma¬ 
ladies  de  toutes  les  parties  du  corps  humain,  6c  des  remedes  propres  pour  les 
guérir,  mais  Photius  ne  trouve  pas  que  ce  Médecin  eût  bien  traité  cette  ma¬ 
tière.  Galien  cite  fouvent  d’autres  livres,  que  ie  même  Théon  avoit  écrit  tou¬ 
chant  la  Gymnaftique,  mais  il  ne  lui  donne  pas  le  titre  d’Archiatre.  6  Etien¬ 
ne  de  Byzance  parle  aufti  d’un  Théon  Médecin,  qui  avoit  commenté  le  livre 
de  Nicander  intitulé  Theriaca.  Nous  avons  7  cbdeftus  fait  mention  de  Ma- 
gnus,  Archiatre  de  l’un  des  Antonins.  L’Auteur  qui  lui  donne  ce  titre,  lui  joint 
un  Demetrius,  qui  étoit  du  même  temps,  6c  qui  avoit  ie  même  office.  Oribafe , 
qui  vivoit  fous  Julien,  eft  auffi  appellé  Archiatre,  comme  on  l’a  remarqué  dans 

ce 

1  Quapropter  à  præfenti  tempore  Comitivæ  Archiatrorum  honore  te  decoramus;  ut  inter  falutis- 
Magiftros  folus  habearis  eximius ,  &  omnes  judicio  tuo  pédant  qui  fe  ambitu  mutuæ  contentionis- 
èxcruciant.  Elto  Arbiter  Artis  egregiæ,  eorumque  diftingué  confliftus  quos  judicare  folebat  af- 
feétus.  In  ipfis  «gros,  curas,  contentiones  noxias  abfcidis.  Magnum  tnunus  eft  fubditos  habere- 
prudentes,  &:  inter  iilos  honorabilem  fieri  quos  reverentur  cæteri,  &c. 

2  Indulgc  te  quoque  Palatio  noftro ,  habeto  fiduciam  ingrediendi ,  &c. 

3  Part.  2.  Liv.  4.  Se  fl.  I. 

4  Lib.  2.  Epifi.  18. 

5  Vide  V opium  de  Philofophia . 

6  In  voce  Corope. 

7  Part.  2.  Liv,  4.  Sett.  2. 
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Depuis 
l'An  xl. 
de  2.  C. 
jufqu'ù 
l'An  cxl. 
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Depuis  ce  Chapitre.  7 hé'odore  Prifcien ,  qui  a  été  mis  ci-deffiis  au  rang  des  Méthodi- 
l’An  xl.  ques,  étoit  auffi  Archiatre,  6c  il  avoit  un  frere,  nommé  'Timothée ,  qui  l’étoit 
de  c.  comme  lui.  Le  temps  des  Archiatres  Epiélete  éc  Jean  eft  conu  par  ce  que  l’on 
JïAn  a  dit  dans  ce  m^me  Chapitre.  L’Auteur  qui  les  nomme,  parle  i  ailleurs  d’un 
Eu febe  ôc  d’un  Gélafe ,  qui  avoient  le  même  office.  Cœfarius ,  frere  de  S.  Gré¬ 
goire  de  N  azianze,  étoit  auffi  de  ce  rang.  Quant  à  Cyrus  de  Lampfaque ,  6c 
Cyrus  d'EdeJfe ,  autres  Archiatres,  dont  on  a  parlé  à  l’occafion  des  Médecins 
qui  ont  vécu  fous  Tibere,  leur  temps  eft  incertain.  On  compte  d’ailleurs  en¬ 
tre  les  Archiatres  un  Eutychianus ,  cité  par  Marcellus  l’Empirique;  un  Pierre , 
2  cité  par  Aëtius;  unO'ympius ,  Collègue  de  Théodore  Prifcien;  un  Glaucus 
6c  un  Aûrelius.  J’en  trouve  deux  autres  dans  Reinefius,  un  Pafmicus  &  un 
Euftathius ,  dont  il  dit  que  S.  Bafile  a  parlé  dans  fes  lettres,  mais  je  ne  les  y  ai 
point  pu  découvrir.  Il  y  a  véritablement  une  lettre  de  ce  Pere  à  un  Euftathe, 
qui  eft  flmplement  appellé  Médecin.  Il  faut  ajoûter  à  tous  ces  Archiatres  les 
deux  dont  il  eft  fait  mention  dans  les  Infcriptions  fuivantes,  ôc  quelques  autres 
dont  on  parlera  encore  à  la  fin  de  ce  difcours. 

3  M.  LIVÏO  CELSO  TABULARIO 
SCHOLÆ  MEDICORÜM 
M.  JULIUS  EUTYCHUS 
A  R  C  H  I  A  T  R  O  S  O  L  L.  D.  II. 

IN.  FR.  P  E  D.  I  I  I  I 
D.  M. 

A.  ACTIUS  C  A  I  U  S 
ARCHIATER  S  I  B  I  ET 
JULIÆ  PRIMÆ  C  O  N  I  U  G  I 
IN  COMPARABILI 

Les  Ecoles  des  Médecins  defquelles  il  eft  parlé  dans  la  première  de  ces  In¬ 
fcriptions  nous  obligent  de  remarquer  en  paftant,  qu’il  y  avoit  à  Rome,  à 
ce  que  dit  Mercurial,  trois  fortes  de  lieux  où  les  Savans  s’aflembloient  ;  les 
lieux  d’exercice,  appeliez  Gymnafia ,  dont  il  a  été  fait  mention  dans  la  pre¬ 
mière  Partie;  le  Temple  de  la  Paix  ;  6c  des  Auditoires  particuliers.  Cet  Auteur 
ajoute  qu’il  y  avoit  auffi  une  Ecole  des  Médecins ,  dans  le  quartier  appellé  Ef- 
quilia ,  qu’elle  étoit  ornée  de  plufieurs  belles  ftatues  de  marbre,  comme  Li- 
gorius  l’a  conjeéturé,  fur  les  ruines  qui  en  font  reftées. 

A  l’égard  du  Temple  de  la  Paix ,  ce  que  Mercurial  en  dit  eft  tiré  de  Ga¬ 
lien,  4  qui  remarque  d’ailleurs  qu’il  y  avoit  dans  ce  Temple  des  Bibliothè¬ 
ques, 

1  Lib.  ç.  Epijl.  34. 

2  Tetrabibl.  3.  Serm.  2.  Cap.  118. 

3  Mercurial  de  Arte  Gymnajlica ,  Lib.  r.  Cap.  7.  &  Meibomius  in  CaJJtod.  Formul.  Archiatr. 

4  De  Compofit.  Medicam.  per  généra,  Lib.  1.  Cap.  x.  &  de  Libris  Propriis ,  Cap.  2.  Le  Temple 
de  la  Paix  ne  fervoit  pas  feulement  aux  Médecins ,  &  aux  autres  Savans  pour  s’y  affembler ,  èc 
pour  y  tenir  leurs  livres;  chaque  particulier  y  portoit  ce  qu’il  avoit  de  plus  précieux.  Hérodien, 
de  qui  nous  tenons  cette  derniere  circonftance,  nous  apprend  que  l’incendie  dont  parle  Galien, 
arriva  fous  l’Empire  de  Commode,  &  il  ajoûteque  le  Temple  dont  il  s'agit,  étoit  le  plus  grand  ,1e 
plus  beau ,  6e  le  plus  riche  qu’il  y  eût  à  Rome. 
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ques,  &  qui  ajoûte  que  ce  même  Temple  ayant  été  confumé  par  un  incendie,  depuis 
ces  livres  qui  y  étoient  furent  brûlez.  Cet  incendie  confuma  auffi,  à  ce  que  l’An  xl. 
dit  cet  Auteur,  les  grandes  Bibliothèques  du  Palais.  Je  penfe  que  ces  dernieres  Ie 
Bibliothèques  font  celles  qui  étoient  dans  le  Temple  d'Apollon  Pallatin^oii  Au 
gufte  avoit  ordonné  que  l’on  mît  les  livres  des  Poètes  6c  des  autres  Savans,  com¬ 
me  on  l’apprend  i  d’Horace,  6c  où  les  gens  de  lettres  s’affembloient  pour  lire 
leurs  ouvrages.  Le  même  Galien  dit  que  les  Médecins  fe  rencontroient  dans 
le  Temple  de  la  Paix,  même  apres  que  ce  Temple  eut  été  brûlé.  L’Empe¬ 
reur  Adrien,  qui  vivoit  un  peu  avant  Galien,  avoir  fait  conftruire  exprès  un 
College  pour  les  beaux  arts,  qu’on  appelloit  Athenepm ,  comme  le  remarque 
Aurelius  Victor  dans  la  vie  de  cet  Empereur.  Je  ne  fai  fi  ce  College  étoit  vers 
le  Temple  de  la  Paix  ou  ailleurs,  6c  s’il  fut  brûlé  dans  l’incendie  dont  on  a  par¬ 
lé.  Il  y  a  de  l’apparence  que  les  Médecins  y  avoient  un  appartement,  aufiî 
bien  que  les  autres  gens  de  lettres  y  a'voien.t  les  leurs,  mais  on  afiîgna  enfuite 
aux  premiers  des  Auditoires  particuliers  du  temps  d’Alexandre  Severe,  comme 
l’a  remarqué  Aelius  Lampridius.  z  Dès  que  le  College  des  Archiatres  fut  éta¬ 
bli,  l’Ecole  des  Médecins  devint  fans  doute  plus  confiderable  6c  mieux  réglée. 

On  y  créa  divers  offices,  6c  il  y  eut  entr’autres  des  Secrétaires,  Tabulant ,  qui 
tenoient  les  Régitres,  comme  étoit  M.  Livius  Celfus ,  dont  il  eft  parlé  dans  la 
première  des  Inl'criptions  que  l’on  a  rapportées.  Il  y  avoit  même  eu ,  dès  le 
temps  de  l’Empereur  Claude, des  Médecins  qui  faifoient  la  fonétion  de  Biblio¬ 
thécaires  ,  ou  qui  avoient  la  direétion  des  Bibliothèques  publiques.  Tel  étoit 
celui  dont  il  eft  fait  mention  dans  PInfcription  fuivante:  Tl.  Claudius  Aug. 

L.  Hymenæus.  Medicus  A  Bibliothecis. 

Au  refie  il  y  a  lieu  d’être  furpris  que  Galien,  qui  vivoit  environ  quatre-vingts 
ans  après'  Andromachus,  n’ait  point  été  du  nombre  des  Archiatres,  ou  qu’on 
ne  lui  donne  point  ce  titre.  Il  nous  apprend  lui- même  qu’il  avoit  fuivi  Marc 
Aurele  6c  Lucius  Verus  dans  un  voyage,  6c  que  le  foin  de  la  fanté  du  premier 
de  ces  Empereurs  6c  de  fes  fils  lui  avoit  été  commis  pendant  quelque  temps  >  par 
où  il  paroît  qu’il  avoit  été  Médecin  de  Cour.  Il  fe  peut  qu’il  n’eût  pas  recher¬ 
ché  ce  titre  j  mais  il  eft  bien  plus  étonnant  qu’il  n’ait  prelque  rien  dit  des  Ar¬ 
chiatres,  ou  qu’il  n’en  ait  parlé  que  dans  le  premier  livre  des  Antidotes ,  où  il 
donne  en  paflant  le  titre  dont  il  s’agit,  à  Andromachus ,  6c  à  Dcmetriusy  car  pour 
le  livre  de  la  lheriaque ,  où  il  met  encore  Magnus  au  même  rang,  plufieurs  le 
croyent  fuppofé.  Pline  ne  dit  rien  non  plus  des  mêmes  Archiatres,  fi  ce  n’eft 
qu’il  met  Damocrate ,  dont  on  parlera  dans  ce  même  Chapitre,  au  nombre  3 
des  premiers  d'entre  les  Médecins .  On  pourroit  croire  que  Pline,  parlant  de  cet¬ 
te  maniéré,  a  voulu  traduire  en  Latin  le  Grec  Archiatros.  A  cela  près,  le  fi- 
lence  de  cet  Auteur,  qui  cite  tant  de  Médecins,  témoigneroit  que  ce  titre  n’é- 
toit  pas  en  ufage  de  fon  temps,  s’il  ne  paroiffoit  d’ailleurs  qu’Andromachus,. 
qui  vivoit  fous  Néron,  a  poffedé  ce  même  titre.  Galien,  comme  on  vient  de 

le 

1  Epijlol.  3.  Lib.  1.  Epiflol.  2.  Lib.  2. 

2  On  ne  fait  pas  précisément  en  quel  temps  fe  fit  cet  établifTement.  Il  y  a  bien  de  l’apparen¬ 
ce  que  ce  fut  après  le  Régne  de  Conftantin,  comme  l’a  remarqué  Reinefius.  ( Var .  Left,  Lib.  3,. 

Cap.  1 1.) 

3  Servilius  Damocrates  e  primis  medentium ,  Lib.  25.  Cap,  8. 
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•Depuis  v°irî  &  Erotien,  dont  on  a  parlé  ci-devant,  le  lui  ont  tous  deux  donné. 
l'An  xl.  Ce  n’eft  pas  qu’il  liiffife  toujours  qu’un  Auteur  ait  donné  un  titre  à  un  autre, 
de  J- ,p*  pour  inferer  de  là  que  celui  à  qui  on  le  donne  l’ait  poffedé.  Le  Scholiafte  de  Juve- 
Jl'An  *xl  na^  ^PPe^e  Thémifon  Archiater ,  quoi  que  celui-ci  n’eût  jamais  été  ainfi  appel- 
'lé  du  temps  d’Augufte  fous  lequel  il  a  vécu, ce  titre  étant  alors  inconnu.  Mais 
comme  les  Médecins  les  plus  fameux  ,  du  temps  de  ce  Scholiafte ,  prenoient  le  titre 
d’ Archiatres ,  ce  même  Commentateur  a  cru  devoir  en  faire  honneur  à  Thémifon , 
qui  avoit  été  célébré  fous  Augufte.  Par  la  même  raifon  i  ceux  qui  ont  pré¬ 
tendu  qu’Erotien  eft  moins  ancien  que  fa  dédicace  à  Andromachus  ne  le  mon¬ 
tre,  ôc  qui  l’ont  regardée  comme  fuppofée, n’auroient  pas  fait  beaucoup  de  cas 
de  fon  témoignage,  à  l’égard  de  la  qualité  d’ Andromachus.  Mais  je  ne  vois 
point  pourquoi  Erotien  ne  pourroit  pas  être  du  temps  de  Néron,  ou  de  Vef- 
pafien.  Ce  qui  ne  permet  pas  de  douter  qu’il  ait  pu  vivre  en  ce  temps-là ,  c’eft 
qu’il  efb  aifé  de  recueillir  qu’il  a  écrit  avant  Galien,  dé  ce  que  ce  dernier  parle 
de  divers  écrits  d’Hippocrate,  qui  ne  fe  trouvent  point  dans  la  lifte  du  premier, 
comme  on  l’a  remarqué  ci-devant.  Cette  preuve  me  paroît  forte  >  car  enfin 
l’on  fait  que  plus  avant  l’on  eft  venu,  5c  plus  le  nombre  des  écrits  d’Hippocra¬ 
te  s’eil  trouvé  augmenté  ,  par  les  fuppofitions  que  l’on  a  faites.  Sur  ce  pied- 
là,  Erotien  ne  pourra  pas  non  plus  être  le  même  qu' Hérodien ,  comme  l’a  cru 
le  Savant  que  l’on  a  cité  en  dernier  lieu  j  car  Hérodien  eft  venu  après  Galien. 

Il  en  eft  de  même  du  faux  Soranus,  dont  on  a  parlé  2  ci-deftus,que  de  Thé¬ 
mifon.  Le  titre  de  ion  livre, où  il  eft  traité  d’Archiatre,  n’eft  d’aucun  poids, 
non  plus  quei’autorité  du  Scholiafte  de  Juvenal  à  l’égard  de  ce  dernier,  parce 
que  ce  Scholiafte,  ôc  l’Auteur  qui  a  fuppofé  le  livre  de  Soranus,  intitulé  In¬ 
troduction  à  la  Médecine ,  n’ont  pas  vécu  dans  le  temps  des  Médecins  auxquels 
ils  donnent  le  nom  d’Archiatres.  On  ne  peut  pas  dire  la  même  chofe  du  té¬ 
moignage  de  Galien,  ôcd’Erotien,  concernant  Andromachus.  Ils  pouvoient 
tous  deux  favoir  fi  ce  Médecin  de  Néron  étoit  véritablement  du  rang  des 
Archiatres,  Erotien  ayant  vécu  de  fon  temps ,  8c  Galien  feulement  quatre- 
vingts  ans  après.  Mais  ne  pourroit-on  point  croire  que  cette,  qualité  d’Ar¬ 
chiatre  ,  que  l’un  8c  l’autre  de  ces  Auteurs  donnent  à  Andromachus ,  8c 
que  le  dernier  donne  encore  à  Demetrius,  n’eft  fondée  que  fur  un  mot  qui 
peut  avoir  été  ajoûté  par  quelque  Copifte,  au  texte  de  ces  deux  Auteurs. 
Ce  qui  me  feroit  pancher  pour  ce  fentiment ,  c’eft ,  comme  je  l’ai  remar¬ 
qué  ,  le  grand  filence  que  Galien  garde  par  tout  ailleurs  à  l’égard  de  cette 
dignité.*  dont  il  femble  qu’il  auroit  dû  parler  en  plus  d’un  lieu ,  fi  elle  avoit 
été  de  fon  temps.  Si  Andromachus  avoit  été  efteêlivement  Archiatre,  d’où 
vient  que  Galien  ne  lui  donne  jamais  ce  titre  dans  fes  livres  de  la  Compoftüon  des 
rnêdicamens ,  où  il  le  cite  très-fouvent  ?  On  dira  peut-être  que  le  même  Galien, 
qui  parle  en  divers  endroits  ,de  Thé  on  d’Alexandrie,  ne  l’appelle  point  non  plus 
Archiatre,  quoi  que  Théon  fût  de  cet  ordre*  comme  il  en  réfulte  du  titre  de 
l’un  de  fes  livres,  que  nous  avons  rapporté  dans  ce  Chapitre,  après  Photius. 

Mais 

1  Marjil.  Cognatus»  Obfervat.  Lib ■  2,  Cap,  28.  Vide  Albert.  labric,  de  Lexkis  Gratis ,  Para¬ 
Graph .  13. 

2  Part,  2.  Liv,  4.  Seft.  I.  Chap.  4,  ' 
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Mais  il  eft  aifé  de  répondre  que  l’exemplaire  de  ce  livre,  que  Photius  a  vu,  Depuis 
pouvoir  avoir  été  copié  nouvellement,  ou  du  moins  long- temps  après  la  mort  rdtn  xl. 
de  Théon, ôc  que  leCopifte  y  avoit  ajoûté,de  Ton  chef, la  qualité  d’Archiatre,  da  2,c- 
Théon  ayant  vécu  plus  de  huit  cens  ans  avant  Photius.  Comme  le  titre  d’Ar-  acxi 

chiatre  fonnoit  mieux  que  celui  de  Médecin,  qui  paroilToit  trop  (Impie,  il  y 
a  de  l’apparence  que  les  Copiées  fuppofoient  fouvent  le  premier  de  ces  titres, 
pour  vendre  mieux  leurs  livres,  ou  pour  faire  plus  d’honneur  aux  Auteurs;  a 
peu  près  comme  on  a  remarqué  que  le  Scholiafte  de  Juvenal  en  a  ufé  à  l’égard 
de  Thémifon.  Si  Théon  avoit  été  Archiatre,  il  eft  probable  que  Galien  l’au- 
roit  remarqué,  ôc  fon  ftlence  en  cette  rencontre, bien  loin  de  faire  contre  moi, 
fortifie  la  preuve  que  je  tire  de  celui  qu’il  garde  par  rapport  à  Andromachus, 
dans  les  livres  que  j’ai  citez  en  dernier  lieu. 

Au  fond,  fi  les  Archiatres  avoient  été  établis  du  temps  de  Galien,  quelle  ap¬ 
parence  qu’étant  aufii  diffus  qu’il  l’eft,  ôc  ayant  écrit  tant  de  livres,  il  n’eût 
point  parlé  de  cet  établifiement  ?  S’il  n’avoit  pas  voulu  le  faire  à  l’occafioa 
d* Andromachus  ôc  de  Théon  ,  il  ne  pouvoit  guère  fe  difpenfer  d’en  dire  un 
mot , lorfqu’iï  parle  dans  fon  livre  intitulé  de  Prœcognitione,  des  Médecins  deRo- 
me,  de  leur  orgueil,  de  leur  jaloufie,  ou  de  leur  envie  ôte.  Mais  il  n’en  dit 
rien.  Où  pouvoit- il  mieux  employer  le  mot  rpoç,  que  lorfqu’il  fait  men¬ 
tion,  dans  ce  même  livre,  d’un  Médecin  nommé  Antigenes ,  qui  tenoit,  dit-il, 
le  haut  bouc  entre  les  Médecins  de  Rome ,  ôt  qui  traitoit  tous  les  grands  Sei¬ 
gneurs,  7TfCûZtVUV  TWV  loiTÇUV  7TÎ7T IÇ  îV[XiV  OÇ  ,  d,7TUVT0CÇ  T ê  T fc'î  7TÛ  Av  J\JV XfAÎVXç  iiüfXiVOÇ. 

Il  ne  manquoit  rien  à  cet  homme ,  pour  être  Archiatre.  Pourquoi  donc  Ga¬ 
lien  ne  lui  donne-t-il  point  ce  titre  s’il  étoit  alors  en  ufage,êt  pourquoi  fe  con¬ 
tente-t-il  de  dire  qu’ Antigene  pajfoit  pour  le  premier  de  tous  les  Médecins  ?  J’avoue 
que  cette  difficulté  s’évanouïroit,  fi  quelqu’autre  Auteur  de  ce  temps-là  avoit 
fait  mention  des  Archiatres,  mais  on  n’a  pour  tout  que  la  dédicace  d’Erotien, 
qui  peut  être  aufii  fulpeête  de  fuppofition  que  les  prétendus  pafiages  de  Galien. 
Diofcoride  s’addreflant  à  Andromachus, au  commencement  de  fon  livre  de  Eu - 
poriftis ,  ne  lui  donne  point  le  titre  d’Archiatre.  Il  l’appelle  très-ejlimé ,  ou  très* 
excellent  Andromachus ,  tiuiÛtxtz  Av^fôptet^e.  Pline,  qui  cite  un  fi  grand  nom¬ 
bre  de  Médecins,  tant  Romains  qu’étrangers,  n’en  traite  pas  un  d’Archiatre, 

ÔC  il  n’y  a  dans  toute  fon  Hiftoire  Naturelle  que  le  feul  pafiage  que  l’on  a  rap¬ 
porté  concernant  Damocrate,  où  cet  Auteur  pourrait  fembler  avoir  voulu  dé- 
figner  le  titre  dont  il  s’agit;  mais  comme  ce  pafiage  peut  fort  bien  être  expli¬ 
qué  d’une  autre  maniéré,  ôc  dans  le  fens  qui  fe  prélente  naturellement  ,1a  preu¬ 
ve  n’eft  pas  fufiîfante.  Or  Pline  a  vécu  tous  Néron,  ôc  fous  Vefpafien,  dans 
un  temps  que  l’on  fuppofe  que  les  Archiatres  étoient  établis.  Pline  le  Jeune, 
qui  a  aufii  parlé  de  quelques  Médecins, ÔC  Plutarque, qui  en  introduit  plufieurs 
dans  fes  Sympofiaques ,  n’ont  donné  la  qualité  d’Archiatre  à  aucun.  Athénée, 
qui  vivoit  fous  Marc  Aurele,  a  gardé  le  même  filence  à  cet  égard.  Enfin 
c’eft  un  fait  dont  on  ne  peut  difeonvenir,  qu’il  ne  fe  trouve  aucun  Hiftorien, 
ni  aucun  autre  Auteur  qui  ait  parlé  des  Archiatres,  avant  le  temps  de  l’Em¬ 
pereur  Conftantin  ,  fi  l’on  en  excepte  ce  que  Galien  ôc  Erotien  en  ont  dit 
dans  les  pafiages  qu’on  a  examinez.  Je  n’en  fâche  du  moins  pas  un  ,  ôc  je  ne 

Part.  111.  F  f  f  f  vois 
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Depuis  vois  pas  que  de  plus  favans  hommes  que  moi,  6c  qui  ont  eu  beaucoup  plus  de 

C An  xl.  lecture,  que  je  n’en  ai,  ayent  rien  découvert  à  cet  égard. 

^ra  Peut"être  que  ce  qui  ne  fe  prouve  pas  par  des  Auteurs,  fe  peut  prou- 

JïJn*xlt  ver  pàr  des  Infcriptions.  Meibomius  rapporte  celle  qui  fuit,  D.  M.  T.  Fl. 
Pæderot.  Aug.  Lib.  Alcimiano  Superposito.  Medicorum.  Ex  Ra- 
tione  Patrimoni.  êcc.  On  pourroit  fe  perfuader  que  ce  'Titus  Flavius  P  cé¬ 
déroms  Alcimianus ,  étoit  un  Affranchi  de  l’un  des  Vefpafiens,  comme  on  le 
peut  inferer  de  ce  qu’il  s’appelle  Titus  Flavius ,  félon  la  coûtume  qu’avoient 
les  Affranchis  de  prendre  quelquefois  le  nom  de  leurs  Maîtres,  ou  de  l’ajou¬ 
ter  au  leur  propre.  Cela  étant,  il  fe  trouverait  que  du  temps  des  Vefpa- 
fîens ,  il  y  aurait  déjà  eu  quelqu’un  qui  aurait  pris  le  titre  de  Superpofitus 
Medicorum  ,  que  Meibomius  croit  équivalent  à  celui  de  Prceful  Medicorum , 
donné  par  Caffiodore  au  Comte  des  Archiatres.  S’il  y  avoit  donc  alors  un 
Comte  des  Archiatres  ,  il  devoit  y  avoir  ,  à  plus  forte  raifon  ,  de  flmples 
Archiatres.  Mais  outre  qu’il  n’y  a  point  eu  de  Comte  des  Archiatres ,  a- 
vant  le  temps  que  l’on  a  marqué  ci-deffus,  rien  n’empêche  que  l’Affranchi 
qui  poffedoit  cet  office  de  Superpofitus  Medicorum  ,  ne  fût  une  maniéré  de 
Magiftrat  établi  fur  la  Médecine  en  particulier  ,  pour  juger  des  défordres 
qui  pouvoient  furvenir  par  rapport  à  l’exercice  de  cet  Art,  apres  avoir  en¬ 
tendu  le  fentiment  des  experts ,  ou  pour  préflder  au  nom  de  l’Empereur 
dans  l’affemblée  des  Médecins/,  afin  que  les  chofes  fuffent  réglées  comme 
il  faut.  Ou  plûtôt ,  il  fe  pourroit  que  ce  fût  un  homme,,  de  qui  les  Mé¬ 
decins,  Chirurgiens,  6c  Pharmaciens  de  l’Empereur  dépendoient,  pour  re¬ 
cevoir  de  lui  leurs  falaires,  pour  lui  rendre  compte  de  leur  conduite,  6cc.  quoi 
qu’il  ne  fût  pas  lui- même  Médecin. 

Je  conclus  de  tout  ceci ,  qu’il  efl  fort  probable  qu’il  ne  s’efl  point  parlé  des 
Archiatres  avant  le  Régne  de  Conftantin ,  ou  des  premiers  Empereurs  Chré¬ 
tiens.  Mais  dès- lors  ce  titre  a  été  fort  conu;  6c  les  Médecins  des  Empereurs, 
ou  les  Archiatres  de  l’Empire  Romain,  n’ont  pas  été  les  feuls  qui  l’ont  porté. 
On  l’a  auffi  donné,  dans  la  fuite  des  temps,  aux  Médecins  de  tous  les  autres 
Souverains.  Grégoire  de  Tours,  parlant  de  quelques  Médecins  des  Rois  de 
France  les  appelle  Archiatri.  Il  met  en  ce  rang  1  un  Marileifus ,  1  un  Arme »- 
tarius ,  6c  3  un  Reovalis  dont  le  premier  étoit  Médecin  de  Chilperic,  Roi 
de  France;  le  fécond  femble  avoir  été  Médecin  de  Sigebert  Roi  d’Auffrafie, 
qui  regnoit  un  peu  après  le  milieu  du  fixième  fiecle,en  même  temps  que  Chil¬ 
peric;  le  troifième  poffedoit  le  même  office  fous  Childebert,  autre  Roi  d’Au- 
ilrafie  fils  du  précèdent.  L’Auteur  que  l’on  vient  de  citer,  6c  qui  appelle  en 
un  endroit  Marileifus  Archiater ,  s’explique  ailleurs  en  difant  que  ce  Marileifus 
4  étoit,  ou  paffoit  pour  être  le  premier  Médecin  dans  la  maifon  de  Chilperic.  Je 
ne  fai  fi  l’on  pourroit  inferer  de  ce  paffage,  que  le  premier  Médecin  des  Rois, 
que  l’on  a  nommez ,  poffedoit  feul  le  titre  dont  il  s’agit  à  l’exclufion  des  au¬ 
tres 

1  Hi(lor.  Francor.  Lib.  5.  Cap.  14. 

2  De  Mïraculis  D.  Martini,  Lib.  2.  Cap.  2. 

3  Hijior.  Francor.  Lib.  10.  Cap.  15. 

4  Marileifum  vero,  qui  primus  Medicorum  in  domo  Chilperici  Regis  habitus  fuerat.  Hiflw, 
Iranccr.  Lib.  7.  Cap.  25. 
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très  Médecins,  qui  fervoient  en  même  temps  ces  mêmes  Rois.  Si  cette  con-  B  • 
féquence  eft  bien  tirée,  le  mot  Archiater  auroit  eu  en  France  une  lignification  l’Tnxl. 
un  peu  differente  de  celle  qu’il  avoit  dans  l’Empire  Romain.  On  pourra  exa-  de  J-  c. 
miner  plus  particulièrement  cette  queftion,  dans  la  fuite  de  cette  Hiftoire.  jjffq»# 

Voici  un  extrait  d’un  livre  de  Mr.  de  Filefac,  qui  fervira  encore  à  illuftrer  An  c*  ' 
notre  matière,  &  où  l’on  trouvera  le  nom  d’un  Comte  des  Archiatres,  6c  ceux 
de  quelques  Archiatres  que  nous  avions  omis.  Il femble ,  dit  cet  Auteur,  qu'il 
y  ait  eu  deux  fortes  d' Archiatres ,  qui  fervoient  dans  le  Palais  Impérial ,  &  dont  la 
Loi  que  nous  venons  de  citer  fait  mention.  Les  premiers  font  appeliez  Archiatri  Sa- 
cri  Palatii ,  intra  penetralia  Regalis  Aulæ  florentes ,  comme  parle  le  Code  Lhéodo- 
fien.  Ce  font  les  mêmes  auxquels  les  Empereurs  donnoient  deux  cens  cinquante  mille 
Seflerces  (vim>cinq  mille  livres  monoye  de  France)  de  gage  annuel , comme  on  l'ap¬ 
prend  de  Pline ,  Livre  29.  Chap.  i.  Les  autres  Archiatres  pratiquaient  la  Méde¬ 
cine  dans  les  villes ,  ce  qui  fe  prouve  par  quelques  Loix  du  Code ,  que  nous  avons  déjà 
citées ,  &  particulièrement  par  la  Loi  fixiême  du  Liv.  io.  Lit.  42.  &  par  la  Loi 
neuvième  du  même  Livre.  C'eft  de  ces  derniers  Archiatres ,  que  parlent  S.  Ambroi - 
fe,  Epift.  64.  &  S.  Auguftin ,  Epift.  67.  où  il  y  a  Architeater,  pour  Archiater. 

(Il  s’agit  là  d’un  nommé  Dioscorus.)  Il  y  a  une  autre  faute  dans  l'Epitre  16$. 
où  on  lit  Arriater,  pour  Archiater.  S.  Chryfoflome ,  Epift.  38.  ôc  81 ,  parle  aufti 
^’#«Hymetius  Archiater.  On  remarque  d'ailleurs  qu'il  y  avoit  deux  ordres ,  ou 
deux  clajfes  de  ces  mêmes  Archiatres.  Les  premiers  ét oient  ceux  qui  ét oient  de flinez 
pour  le  fervice  de  chaque  ville ,  par  les  Loix  des  Empereurs ,  &  dont  le  nombre  étoit 
fixé  ;  en  forte  qu'une  petite  ville  n'en  devoit  avoir  que  cinq ,  une  plus  grande  fept ,  £5? 
une  métropole  dix.  S.  Grégoire  de  Nazianze ,  dans  fa  harangue  à  la  louange  de  fon 
frere  Cæfarius ,  dit  que  ce  dernier  avoit  été  établi  pour  enfeigner ,  &  pour  pratiquer 
la  Médecine  dans  fa  patrie.  (Il  ajoûte  que  fon  frere  avoit  d’abord  été  mis  entre 
les  Médecins  du  premier  rang,  6c  qu’il  avoit  été  compté  entre  les  amis  de 
l’Empereur.)  La  fécondé  clajfe  étoit  celle  des  Médecins  qu'on  appelloit  nouveaux, 
defquels  parle  Symmachus  lors  qu'il  dit ,  (Liv.  10.  Epift-  40.)  que  la  Loi  avoit  or- 
„  donné  que  les  premiers  de  l’Art  jugeroient  de  la  fcience  des  nouveaux.  Cet- 
„  te  Loi  eft  des  Empereurs  Valentinien  6c  Valensj  elle  eft  rapportée  au  Co- 
,,  de  Theodofien,  Liv.  3.  Lit.  3,6c  au  Code  Juftinien,  Liv.  10.  Lit .  yi.  Peut- 
„  être  que  quelques-uns  des  Archiatres  accompagnoient  toujours  le  Prince,  6c 
„  que  les  autres  ne  les  voyoient  que  lors  qu’ils  étoient  mandez.  Ces  derniers  fai- 
,,  foient  leur  féjour  ordinaire,  chacun  dans  la  ville  qui  lui  avoit  été  aftignée. 

,,  Mais,  pour  revenir  à  la  Loi,  elle  nous  apprend  d’ailleurs  que  les  Archia- 
„  très  parvenoient  à  un  degré  d’honneur  bien  confiderable,  qui  eft  la  Comiti - 
„  ve  du  premier  ordre ,  c’elt  à  dire,  qu’ils  étoient  faits  Comtes  du  premier  ordre. 

„  Ceux-ci  alloient  du  pair  avec  les  Vicaires ,  6c  les  Ducs,  qui  pofledoient  l’une 
,,  des  plus  grandes  dignitez  de  l’Empire  Romain.  Il  y  avoit  des  Vicaires  des 
„  Provinces  d’Afie,  de  Pont,  de  Thrace  ,  de  Macedoine ,  pour  l’Orient; 

,,  comme  on  avoit  établi  dans  l’Occident  des  Vicaires  d’Italie,  d’Afrique,  ôc 
„  d’Ulyrie.  Il  y  avoit  pareillement  des  Ducs  en  Egypte,  en  Thrace,  pour 
„  ce  qui  regarde  l’Orient;  comme  il  y  en  avoit  dans  les  Pannonies,  dans  la 
,,  Sequanique,  dans  l’Armorique  6cc.  Les  Archiatres  étoient  donc  égaux  à 
„  ces  Vicaires,  6c  à  ces  Ducs.  S.  Auguftin  parle  même  ( Confejj \  Liv .  4.  Chap.  3.) 
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„  d’un  Médecin  qu’il  dit  avoir  été  P roconful  d'Afrique ;  &  qui  étoit  d’ailleurs 
,,  Mathématicien,  &  favant  dans  l’art  de  faire  des  Horofcopes.  S.  Chryfof- 
,,  tome  (Epift.  \6.ad  Olympiadem  Diaconiffam)  parle  aufli  d’un  Théophile, 


Depuis 
l' An  xl. 
de  J.  C. 

Va»*xI  ”  qu’il  appelle  Comte,  &  Médecin. 

Les  Ducs ,  &  les  Vicaires ,  aujfi  bien  que  les  Comtes ,  avoient  Je  titre  de  Speéla- 
bles,  if  ils  tenoient  le  fécond  rang  dans  l' Empire.  V oici  de  quelle  m  inier e  Cajfiodore 
en  parle  (Lib.  <5.  Cap.  il.  in  formula  Comitivæ  prinni  ordinis)  Comitivam  tibi 
primi  ordinis  ab  ilia  indiétione  Majeftatisfavore  largimur,ut  Confiftorium  nof- 
trum,  ficut  rogatus  ingrederis,  ita  moribus  laudatus  exornes,  quando  vicinus 
honor  eft  Illuftribus,  dum  alter  médius  non  habetur.  Or  ceux  qu'on  appelloit 
Illuftres  étoient  en  petit  nombre.  On  ne  donnait  ce  titre  qu'à  ceux  qui  avoient  les  pre- 
miers  de  tous  les  emplois ,  comme  au  Préfeéfc  du  Prétoire,  au  Préfeét  de  la  Ville, 
à  celui  qui  étoit  appellé  Magifter  militum,  aux  Quefteurs,  ific.  Les  Speétables 
venaient  immédiatement  après.  Il  faut  enfin  remarquer ,  fur  ce  que  dit  ici  CaJJiodo - 
re ,  que  ces  Comtes  du  premier  ordre  étoient  auffi  appeliez  Comtes  Conftftoriens ,  if 
que  ce  titre  étoit  par  conféquent  commun  aux  Archiatres  qui  acqueroient  la  Comitive 
du  premier  ordre.  Vide  Joannis  Filefaci  Seleétorum  Lib.  i.  Cap.  17.  quod  in- 
feribitur,  Medicinœ  defenfio  adverfus  Plinium  majorent.  Vide  &  Meibomium  in 
Cafliodori  Formulam  Archiatorum. 

Il  y  auroit  quelques  remarques  à  faire  fur  ce  difeours  de  Mr.  de  Filefac ;  mais 
comme  il  faudroit  pour  cela  redire  un  partie  de  ce  qui  a  été  dit  ci-deflus,  le 
Le&eur  prendra,  s’il  lui  plaît,  la  peine  de  le  faire  lui-même,  en  conférant  les 
fentimens  de  cet  Auteur  avec  ceux  qui  ont  été  rapportez  ci-defîus.  J’ajoûte- 
rai  feulement  à  fa  remarque  touchant  les  Archiatres,  qui  étoient  appeliez  Com¬ 
tes  Confifioriens ,  ce  que  dit  Saumaife,  (Not.  in  Trebell.  Pollionis  Macrianum) 
que  cette  dignité  revenoit  à  celle  des  Confeillers  d'Etat  d’aujourd’hui.  De  là 
eft  fans  doute  venu  que  les  premiers  Médecins  des  Rois  de  France, qui  font  les 
mêmes  que  les  Comités  Archiatrorum ,dont  on  a  parlé,  font  appeliez  Confeillers 
d' Etat  Ordinaires ,  ou  Confeillers  du  Roi  en  Je  s  Confie  ils  ;  en  quoi  on  les  diftin- 
gue  des  autres  Médecins  des  mêmes  Rois,  qui  ont  feulement  le  titre  de  Con¬ 
feillers  du  Roi. 

Au  relie  j’avois  encore  oublié  de  joindre  aux  Archiatres  dont  j’ai  fait  men¬ 
tion,  un  Claudia  nus  Solon,  Archiater ,  auquel  eft  dédié  le  livre  fécond, 
de  Remediis  paratu  facilibui ,  attribué  à  Galien.  Quoi  que  ce  livre  foit  vifîble- 
ment  fuppofé,  il  n’eft  pas  impoftîble  qu’il  y  ait  eu  un  Archiatre  de  ce  nom; 
mais  qui  n’aura  pas  vécu  du  temps  de  Galien  ;  car  en  ce  temps-là  ce  titre 
n’étoit  pas  encore  en  ufage,  comme  je  crois  l’avoir  prouvé.  Le  même  Ga¬ 
lien  cite  ailleurs,  {De  Médicament.  Local.  Lib.  3.  Cap.  1.)  un  Solon ,  furnommé 
Diœtarius ,  &  l’on  trouve  dans  Pline,  Liv.  10.  un  Solon  de  Smyrne. 

11  eft  temps  de  revenir  à  Andromachus,  qui  a  caule  cette  digreflîon,  &  qui 
donnera  encore  lieu  à  celle  qui  va  fuivre.  On  ne  fait  rien  concernant  les  fenti¬ 
mens,  ou  la  méthode  de  ce  Médecin.  La  feule  chofe,  qui  nous  eft  reftée  de 
lui,c’eft  un  grand  nombre  de  deferiptions  de  médicamens  compofez  qui  étoient 
en  partie  de  fon  invention.  1  Galien,  qui  a  pris  le  foin  de  rapporter  ces  def¬ 
eriptions,  met  Andromachus  au  rang  des  Auteurs  qui  ont  le  mieux  écrit  des 
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médicamensj  mais  il  le  blâme  de  ce  qu’il  s’étoit  contenté  d’en  donner  la  def-  Depuis 
cription,  fans  ajoûter  leurs  proprietez,  ou  fans  indiquer,  fi  ce  n’eft  rarement,  l'An  xl. 
les  maladies  auxquelles  ces  médicamens  font  propres.  F* 

La  plus  fameuie  des  compofitions  que  ce  Médecin  a  décrites,  ou  inventées 
c’eft  l’Antidote  qu’il  appella  i  Galéné ,  c’eft  à  dire,  Tranquille ,  6c  auquel  on 
donna  z  entuite  le  nom  de  Thériaque,  comme  on  le  verra  ci-après.  Andro- 
maehus  compofa  un  Poème  Grec  en  vers  Elégiaques,  qu’il  dédia  à  Néron,  6c 
qui  nous  relie  encore  aujourd’hui,  où  il  enfeigne  la  maniéré  de  préparer  cet 
Antidote,  6c  où  il  défigne  les  maladies,  auxquelles  il  efl  propre.  La  raifon, 
qu’il  avoit  de  faire  cette  defcription  plutôt  en  vers  qu’en  profe,  c’eft  afin  qu’on 
ne  pût  pas  li  aiférnent  y  faire  quelque  alteration.  C’cfl  du  moins  ce  qu’en  a 
penfé  3  Galien,  qui  approuve  le  procédé  d’Andromachus,  6c  qui  le  loué  à  ce 
fujet. 

4  Julques-là  l’Antidote  de  Mithridate  avoit  été  le  feul,  qui  fût  entre  les 
mains  de  tout  le  monde >  mais  auffi  tôt  que  celui  d’Andromachus  fut  conu,  le 
premier  devint  prefque  hors  d’ufagei  quoi  qu’à  dire  le  vrai,  ce  dernier  ne  fût 
qu’une  imitation  de  l’autre 5  la  feule  différence  eflentielle,  qui  s’y  rencontre, 
ne  confiflant  prefque  qu’en  l’addition  des  viperes  qui  entrent  de  plusdanslaThé- 
riaque.  Quoi  qu’il  en  foit  l’Antidote  d’Andromachus  fut  fi  fort  eftimé  à  Ro¬ 
me  que  quelques  Empereurs  le  voulurent  faire  compofer  dans  leur  Palais,  6c 
qu’ils  prirent  un  foin  particulier  de  faire  venir  exprès  toutes  les  drogues  nécef- 
laires  pour  cela ,  afin  de  les  avoir  bien  conditionnées,  y  L’Empereur  Antonin 
en  prenoit  même  tous  les  jours  à  jeun  ,  gros  comme  une  fève,  &  la  réputa¬ 
tion  de  ce  remede  s’établit  fi  bien  que  divers  Médecins  entreprirent  en  vain  d’y 
vouloir  faire  des  changemens,  6c  de  produire  de  nouvelles  Thériaques  de  leur 
façon.  La  Thériaque  d’Andromachus  fe  foûtint  nonobflant  cela-,  6c  ce  qu’il 
y  a  de  plus  particulier,  c’eft  qu’encore  qu’on  y  ait  dès  long- temps  remarqué 
bien  des  defauts,  ou  des  fuperfluitez,  on  ne  laiffe  pas  encore  aujourd’hui , dans 
les  meilleures  villes  de  l’Europe,  de  fuivre  fcrupuleufement  la  defcription  de 
ce  Médecin  de  Néron. 

Cette  defcription  renferme  plus  de  foixante  drogues,  dont  une  bonne  partie 
font  des  aromates.  Il  y  a  auffi  quelques  fimples  communs,  6c  des  gommes,  ou 
des  fucs  épaiffis,  entre  lefquels  le  plus  confiderable  elt  l'Opium.  Mais  l’ingré¬ 
dient  ,  qui  fit  donner  à  ce  médicament  le  nom  de  6  Thériaque ,  ce  font  les  vi¬ 
pères  ,  que  Von  préparoit  de  cette  maniéré.  On  les  écorchait  après  leur  avoir 
coupé  la  tête,  6c  la  queue  -,  on  féparoit  la  chair  des  entrailles ,  6c  des  os  -y  on 
la  lavoitj  on  la  faifoit  cuire  dans  de  l’eau  avec  de  l’aneth  6c  du  fel  ,  6c  on  la 
paitriffoit  enfin  avec  de  la  mie  de  pain,  pour  en  former  des  7  trochijques ,  ou 
des  maniérés  de  petits  gâteaux .  Si 

1  De  Antidotis  ,  Lib.  i.  Cap.  6. 

2  De  TJfu  Theriac &  ad  Pamphilianum.  Ce  Livre  pajfe  pour  ri être  pas  de  Galien. 

3  De  Antidotis  y  Lib.  I.  Cap.  j» 

4  ibidem  ,  Cap.  I. 

5  ibidem. 

6  Du  Grec  6>ip/ov,  qui  fignifioit  en  general  toutes  fortes  de  bêtes  farouches ,  mais  qui  déûgnoit 
suffi  en  particulier  les  bêtes  venimeujes.  Quelques  Auteurs  donnent  encore  ce  nom  aux  vers  qui 
fe  trouvent  dans  les  corps  des  hommes,  &  des  autres  animaux. 

7  On  expliquera  ce  terme  dans  ce  même  Chapitre. 

Ffff  3 


600  HISTOIRE  DE  LA  MEDECINE, 

Depuis  Si  l’Antidote  d’Andromachus  avoit  les  qualitez,  que  Ton  Auteur  lui  attri- 
c  kuc  »  il  ne  faudroit  prefque  point  d’autre  remede.  Il  le  donne  premièrement 
jufjù’à *  c°ntre  tous  les  poifons  8c  venins,  de  quelque  nature  qu’ils  foient.  Il  en  fait  en- 
L’An  cxl,  fuite  un  remede  pour  les  douleurs,  8c  pour  les  foibleffes  d’eftomac 5  pour  l’afth- 
me,  8c  l’opprefllon  de  poitrine  -,  pour  la  phthifie  naiflante,  pour  l’empyeme} 
pour  la  colique, la  jaunifle,  l’hydropifie, la  foiblefle  de  vue,  les  convulfions,  les 
ulcérés  de  la  vefiie,  l’impuiflance  vénérienne,  les  douleurs  de  reins,  8c  la  pef- 
te.  1  Andromachus,  fils  du  précèdent,  8c  qui  avoit  mis  en  profe  la  defcrip- 
tion  que  fon  pere  avoit  donnée  en  vers, dit  en  peu  de  mots, que  l’Antidote  ap- 
pellé  Tranquille  eft  bon  pour  toutes  fortes  de  mauvaifes  difpofitions  du  corps 
provenantes  de  caufe  interne,  8c  en  particulier  pour  les  indifpofitions  d’efto- 
mac,  pour  les  venins,  8c  pour  les  fièvres  intermittentes. 

Voilà  ce  que  ces  Auteurs  difoient  de  leur  Antidote.  Cette  matière  demande 
que  nous  y  faflions  encore  quelques  réflexions,  8c  que  nous  voyions  un  peu  plus 
particulièrement  quand  8c  comment  on  étoit  venu  à  ces  fortes  de  compofitions, 
8c  ce  que  c’étoit  que  l’on  appelloit  Antidote.  On  a  remarqué  ci-deflus  qu’Hip- 
pocrate,  8c  les  plus  anciens  Médecins  fembloient  avoir  fondé  le  principal  de 
leur  pratique  fur  l’obfervation  des  mouvemens  de  la  nature  dans  les  maladies} 
faifant  confifter  prefque  toute  la  méthode  de  les  guérir  dans  la  Diète ,  c’efl:  à 
dire,  en  des  réglés  concernant  la  nourriture  des  malades.  Hérophile,  8c  fes 
SeéUteurs  furent  les  premiers  qui  mirent  en  grand  ufage  les  médicamem ,  ou 
qui  commencèrent  à  compter ,  plus  que  les  autres  Médecins  n’avoient  fait],  fur 
l’utilité  qu’on  en  peut  tirer.  A  la  vérité  Hippocrate  s’en  fervoit  aufli,  mais 
plus  rarement,  par  la  raifon  que  l’on  a  touchée,  8c  ceux  qu’il  donnoit  étoient 
même  fort  peu  compofez.  C’efl;  ce  que  n’imiterent  pas  les  Hérophiliens  ,  ni 
meme  quelques  Médecins  qui  vivoient  déjà  a  peu  près  du  temps  d’Hérophile, 
témoin  la  plainte  que  faifoit  Erafiftrate  fon  contemporain  contre  ceux  qui  fai- 
foient  des  Compofitions  Royales ,  8c  des  Antidotes  qu’ils  appelaient  les  mains  des 
Dieux ,  dans  lefquels  il  y  avoit  des  ingrédiens  tirez  des  plantes,  des  animaux, 
des  minéraux  ,  de  la  terre ,  de  la  mer  8cc.  comme  on  l’a  remarqué  2  ci- 
defliis. 

Mais  pour  compofez  que  fuflent  ces  Antidotes ,  dont  Erafiflrate  fe  plaignoit, 
il  y  a  de  l’apparence  qu’ils  ne  l’étoient  pas  autant  que  ceux  que  l’on  fit  dans  la 
fuite*,  8c  qu’avant  que  l’Antidote  attribué  à  Mithridate  parût,  dont  la  plus 
courte  defcription  contient  jufqu’à  trente-fix  ingrédiens,  on  n’en  avoit  pas  vu 
de  fi  compofez.  Nous  avons  parlé  ci-devant  d’un  autre  antidote  beaucoup  plus 
fimple,  dont  la  recette  fut  trouvée  dans  le  cabinet  de  ce  Roi  de  Pont,  immé¬ 
diatement  après  qu’il  eut  été  défait  par  Pompée.  On  ne  fait  pas  en  quel  temps 
la  fécondé  recette,  ou  defcription  de  l’Antidote  prétendu  de  ce  même  Roi, qui 
eft  celle  dont  il  s’agit  maintenant,  fut  rendue  publique}  mais  il  y  a  de  l’appa¬ 
rence  que  ce  ne  fut  pas  long-tems  après  que  la  première  eut  paru}foit  que  cet¬ 
te  derniere  fût  véritablement  de  Mithridate,  foit  que  l’on  eût  emprunté  fon 
nom.  Quoi  qu’il  en  foit,  Celfe,  qui  a  vécu  fous  Auguftey  8c  fous  Tibere , 

environ 

I  De  Antiâoùs ,  Lib.  r.  Cap,  7. 
z  Part.  z.  Liv,  1.  Chap.  4. 
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environ  cent  ans  après  Mithridate,  a  déjà  décrit  Je  MitJoridat ,  &  c’eft  fur  le 
modelle  de  cette  grande  compofition  que  celle  de  la  Thériaque,  &  toutes  les  au¬ 
tres  qui  font  autant  chargées  d’ingrédiens,  ont  été  faites. 

On  peut  dire,  pour  foutenir  ces  fortes  de  com polirions,  que  les  expériences 
fur  les  limples  s’étant  multipliées  de  jour  en  jour,  les  Médecins  crurent  que  plus 
ils  en  joindroient  de  ceux  qui  ont  une  propriété  femblabie,  ou  approchante, 
&:  plus  fûrs  ils  feroient  d’atteindre  leur  but.  Il  peut  être  auffi  que,  comme  la 
conoiffance  que  l’on  a, tant  des  qualitez  des  Amples  que  de  la  nature  des  mala¬ 
dies,  eft  fort  imparfaite,  ces  mêmes  Médecins  s’imaginèrent  qu’en  mêlant  en- 
femble  un  grand  nombre  de  drogues,  ce  qu’ils  n’obtendroient  pas  par  le  moyen 
de  l’une,  ils  l’obtiendroient  par  le  moyen  de  l’autre,  le  médicament  fe  trou¬ 
vant  quelquefois  plus  favant  que  celui  qui  le  donne.  Mais  Pline,  êc  plufieurs 
autres  après  lui  ont  cru  i  que  l’on  n’avoit  entafle  tant  de  drogues  que  pour  fai¬ 
re  valoir  le  métier,  ad  ojlentationem  artis ,  plûtôt  que  pour  l’avantage  que  l’on 
en  a  prétendu  tirer,  par  rapport  à  la  guérifon  des  maladies.  Le  même  Auteur 
réflechiffant  fur  ce  qu’il  entre,  à  ce  qu’il  dit,  de  cinquante-quatre  fortes  de 
Amples  dans  le  Mithridat,  ôc  fur  la  petite  quantité  qu’il  fe  trouve  de  quel¬ 
ques-uns  fur  chaque  prife,  à  compter  ce  qu’il  en  faut  pour  toute  la  compofi¬ 
tion,  s’échauffe  fi  fort  contre  cet  abus, qu’il  a,  dit-il,  peine  à  croire  que  des 
hommes  ayent  été  capables  d’une  femblabie  fourberie.  Cet  Auteur  met  la  'Thé¬ 
riaque  à  peu  près  au  même  rang.  Il  dit  que  la  compofition  qu’on  appelle  Thé¬ 
riaque  ,  a  été  inventée  en  faveur  de  la  délicatefle  ,  ou  de  la  fen- 
fualité  3  qu’elle  eil  faite  de  chofes  étrangères  3  quoi  que  l’on  trou¬ 
ve  par  tout  un  grand  nombre  de  médicamens  Amples  ,  qui  peuvent 
faire,  chacun  féparement,  le  même  effet  que  l’on  attend  de  la  jonétion  de  tou¬ 
tes  ces  chofes  étrangères,  ou  qui  viennent  de  pays  éloignez.  Il  ne  peut  parler 
ici  que  de  la  Thériaque  d’Andromachus3  car  ce  qu’il  dit  des  drogues  que  l’on 
tire  de  loin,  ne  peut  pas  être  appliqué  à  une  autre  forte  de  Thériaque  qu’il  dé¬ 
crit  1  ailleurs,  &  qui  n’efi:  compofée  que  d’un  petit  nombre  de  fimples  fort 
communs.  D’où  l’on  peut  inferer  que  l’antidote  d’Andromachus,  que  fon  Au¬ 
teur  avoit  appellé  Galéné^  ou  Tranquille ,  ne  tarda  pas  à  prendre  le  nom  de  Thé¬ 
riaque  ,  jufques  au  temps  de  Criton,  comme  l’Auteur  du  livre  de  JJfu  Theriacæ , 
attribué  à  Galien,  l’infinue.  Criton  ne  vivoit  que  fous  Trajan,au  lieu  que  Pli¬ 
ne  a  vécu  fous  Néron,  &  fous  Vefpafien,  &  a  pu  voir  Andromachus  le  pere, 
auffi  bien  que  le  fils,  duquel  il  a  été  contemporain,  quoi  qu’il  ne  parle,  ni  de 
l’un  ni  de  l’autre. 

Pour  ce  qui  concerne  le  nom  d’ Antidote ,  que  l’on  donnoit  à  la  Thériaque, 
il  faut  remarquer  qu’il  efl  compofé  de  deux  mots  Grecs, dont  l’un  fignifie  con¬ 
tre 

1  Mithridatium  antidotum  ex  rebus  LIV  componitur ,  intérim  nullo  pondéré  æquali ,  &  qua- 
rundam  rerum  fexagefimâ  denarii  unius  imperatâ.  Quo  Deorum  perfidiam  iftam  montrante? 
Hominum  enim  fubtilitas  tanta  efl'e  non  potuit  :  oftentatio  artis,  &  portentofa  fcientiæ  vendita- 
tio  manifefta  eft.  Lib.  29.  Cap.  1. 

2  Lib.  20.  Cap.  24.  Pline  n’appelle  pas  même  cette  derniere  compofition  Thériaque  ;  mais  Ga¬ 
lien  la  rapportant  après  Pline,  lui  donne  ce  nom.  La  Jhériaque  d' Antiochus ,  dit-il ,  que  Pline 
dit  avoir  été  écrite  fur  la  porte  du  Temple  d’Efculape.  De  Antidotis ,  Lib.  2.  Cap.  14.  C’eft ,  fi  je  ne  me 
trompe  le  feul  endroit  ,  où  Galien  nomme  Pline.  Plinius  Valerianus  décrit  auffi  cette  Thé» 
riaque  du  Roi  Antiochus,  {Liv.  4,  Chap.  38.) 
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tre ,  6c  l’autre  donné ,  parce  que  les  antidotes  fe  donnaient  contre  les  poifons,  & 
^  contre  la  corruptioin  des  humeurs,  ou  les  autres  mauvaifesdifpofitions  du  corps. 
jufqù'à'  mot  ^cm^’e  ^tre  mafculin,  6c  féminin  en  Grec,  6c  même  quelquefois  neu- 
ï An  cxl.  rre>  &  les  Latins  ont  dit  également  hœc  antidotus ,  6c  hoc  antidotum.  Mais  il 
y  a  beaucoup  d’apparence,  je  ne  fai  fi  quelcun  l’a  remarqué,  que  les  Grecs 
l’ont  employé, au  commencement,  comme  un  adjeétif,  6c  non  pas  comme  un 
fubftantif.  Quand  ils  ont  dit  y  drtléoroç,  ils  fous-entendoient  le  fubftantif  <L'- 
vocpig,  qui  fignifie  toute  forte  de  médicament ,  tant  fimple  que  compofé.  Les 
Latins  auroient  pu  traduire  le  mot  Grec  i  évvxfuç,  par  celui  de  potentiel  $  mais 
l’ufage  de  la  langue  Latine,  qui  avoit  attaché  à  ce  dernier  mot  une  idée  toute 
differente,  ne  le  permettoit  pas.  Il  en  eft  de  même  de  la  langue  Françoife, 
dans  laquelle  les  mots  de  pnijfance ,  ou  de  vertu ,  n’ont  aucun  rapport  avec  ce¬ 
lui  de  médicament ,  ou  compofition  de  médicament.  Les  Latins  donc,  faute  de 
mot  propre,  pour  exprimer  le  Grec  èivot,y.iç,  fe  font  fervis  des  mots  medica- 
mentum ,  6c  compofitio,  évvotptç  oivTiéovoç ,  compofitio  contrà  data*,  comme  on  di- 
foit  évvu[Mç  TêTpacpapjUûiJto? ,  compofitio  quatuor  medicamentis  fimplicibus  confiant * 
êévtxfxiç  jjTraTUDî,  cipTvvio&Kti ,  compofitio  pro  hepate ,  pro  afpera  arteria.  Ce  n’eft 
pas  feulement  par  rapport  aux  antidotes,  que  l’on  fous-entendoit  le  mot  ivvot- 
juif,  on  ne  l’exprimoit  prefque  jamais  en  d’autres  occafions.  Ondifoit,  par 
*  exemple,  *î  Sid  Kuéelov ,  pour  dire  compofitio  de  capitibus  papaveris *  6t  même 
fans  l’article  i  apTJjpi <**>?',  arteriace ,  pour  défigner  une  compolition  pour  la  can¬ 
ne  du  poumon ,  xwàijoj,  colice,  médicament  la  colique.  On  pourroit  dire 
que  la  jonéfion  de  ces  deux  mots  antidotus  tranquilla ,  ou  theriaca ,  défigne  que 
le  premier  eft  un  fubftantif,  le  dernier  étant  certainement  un  adjeétif,  mais  il 
faut  remarquer  que  cet  adjeétif  tranquilla  eft  une  épithete  ,  ou  une  eipece  de 
furnom  que  l’on  donne  à  la  compofition  dont  il  s’agit,  6c  que  c’eft  la  même 
chofe  que  fi  l’on  difoit  compofitio  antidotos ,  tranquilla  dïïïa  *  en  forte  que  les 
deux  derniers  mots  font  également  adjeétifs.  Il  en  eft  de  même  des  autres 
noms  particuliers  des  antidotes*  comme  hiera, c’eft  à  dire,  facrae ,  teleia ,  c’eft 
à  dire,  accomplie ,  ôt  de  toutes  les  autres  épithetes  que  l’on  donnoit  à  chaque 
médicament,  comme  on  le  verra  un  peu  plus  bas.  Je  puis  encore  prouver  que 
le  mot  antidotus ,  étoit  un  adjeétif  par  l’ufage  qu’en  fait  Scrbonius  Largus,  qui 
appelle  3  emplafirum  antidotum ,  une  emplâtre  qu’on  appliquoit  fur  la  morfure 
des  chiens  enragez.  11  y  a  encore  une  remarque  à  faire  fur  le  mot  compofitio , 
que  nous  avons  dit  que  les  Latins  fubftituoient  au  Grec  <1  vvcc/mç,  c’eft  que  les  Grecs  à 
leur  tour  ne  pouvoient  pas  exprimer  ce  mot  *  car  1?  fignifie  à  la  verhé composi¬ 
tion, mais  c’eft  à  dire, feulement  Yaéle  de  compofer ,  6c  non  pas  ce  qui  réfulte  de  cet  aéte, 
ou  la  chofe  compofée,  qui  eft  ce  que  les  Latins,  6c  les  François  entendent,  au  fens 
qu’on  a  touché  ci-deffus,  par  le  mot  compofition. Ontrouve  dans  4  Artémidore  <m tu- 

y*  » 

1  Les  Grecs  ont  même  employé  ce  mot  pour  défigner  une  fimple  herbe  douée  de  quelque  ver¬ 
tu  ;  7rxvTo$z7ry.ç  Svvoifzetç  ’é%ov  opoç ,  une  montagne  ou  il  y  avoit  de  toutes  fortes  d'herbes  médicina¬ 
les.  (Salmaf.de  Homonym.  Mater.  Medic.  in  Prolegomenis.)  Voyez,  ci-dejjas,  Part.  1.  Liv.  3. 
Chap.  2.  d'autres  figmfications  de  ce  même  mot. 

1  Vide  Galen.  de  Compofit,  Médicament  Jecundum  locot. 

3  Compofit.  CLXXV. 

4  Lib.  4.  Cap.  24. 
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^>j,  que  Cornarius  rend  par  compofitio ,  mais  je  crois  qu’il  doit  plutôt  être  tra-  Depuis 
duit  par  prœfcriptum ,  c’eft  à  dire  fl' ordonnance  d'un  Médecin.  pAn 

Au  relie,  la  matière  qu’Andromachus  a  traitée  ,  donne  occafion  d’examiner  de  J-f- 
de  quelle  forte  étoient  les  médicamens  que  l’on  employoit.  en  ces  temps- là.  ÿA“’acxi 
Nous  avons  commencé  par  les  antidotes,  8c  nous  avons  vu  ce  qu’il  y  avoit  à  CX  ' 
dire,  touchant  le  nom  de  cette  efpece  de  médicament,  le  nombre,  8c  la  natu¬ 
re  des  drogues  qui  entrent  dans  l’antidote  appellé  Thériaque ,  8c  les  proprictez 
qu?on  lui  attnbuoit.  Il  ne  faut  plus  que  dire  un  mot  touchant  la  manière 
dont  on  le  préparoit,  8c  la  confidence  qu’il  avoit,  qui  lui  étoit  commune  avec 
celle  de  tous  les  autres  antidotes. 

Pour  préparer  la  Thériaque,  on  mettoit  premièrement  en  poudre  tous  les 
aromates,  8c  les  autres  ingrédiens  qui  pouvoient  être  pulverifez.  On  difiolvoit 
les  gommes  8c  les  fu es  dans  du  vin  de  Falerne,  ou  de  Crête,  8c  on  les  paf- 
foit  par  un  tamis,  après  les  avoir  réduits  en  pulpe.  On  prenoit  enfuite  le  triple 
du  tout  de  miel  d’Attique,*  qu’on  avoit  purifié,  8c  on  mêloit  tout  cela  enfem- 
ble,  félon  la  maniéré  conue  des  Apothicaires.  On  n’entre  pas  dans  un  plus 
grand  détail  à  cet  égard,  8c  on  ne  rapporte  point  non  plus  la  defeription  de 
cet  antidote,  parce  qu’elle  eft  commune  aujourd’hui.  Ce  qu’on  a  dit  de  la 
quantité  du  miel  qui  y  entroit,  à  proportion  des  autres  drogues,  fuffit  pour 
faire  conoître  que  cette  compofition  devoit  être  médiocrement  épaifie.  On  ne 
parlera  pas  ici  de  divers  autres  antidotes  que  d’autres  Médecins  inventèrent, 
comme  on  l’a  dit  ci-defliis,  à  l’imitation  de  la  Thériaque,  8c  du  Mithridate, 
ni  de  ceux  qui  avoient  été  inventez  auparavant. .  On  remarquera  feulement 
qu’ils  avoient  tous  la  même  confidence,  étant  prefque  tous  également  compo- 
fez  de  poudres  de  differente  nature,  de  gommes  ou  de  lues,  8c  de  miel. 

Cette  confidence  que  l’on  donnoit  aux  antidotes ,  dans  le  fens  que  ce  mot  le 
prend  aujourd’hui,  c’ed  à  dire,  aux  contrerpoifons ,  ayant  été  commune  à  di¬ 
vers  autres  médicamens  compofez,  dont  l’ufage  étoit  tort  different,  cela  faifoit 
que  l’on  appelloit  autîi  ces  derniers  médicamens  du  même  nom  que  les  premiers. 

11  y  avoit  des  antidotes  contre  la  Phthifie ,  en  particulier  i  contre  les  chutes ,  8c 
les  grandes  cont  u fions  ^  contre  la  colique ,  la  pleuré  fie ,  1  ç.  calcul^  la  goutte ,  le  cra~ 
chement  de  fang ,  8cc.  Il  y  avoit  même  des  anridotes  i  purgatif jr ,  qui  fe  fai- 
foient  en  mêlant  des  poudres  purgatives,  à' aides ,  de  feammonée ,  de  coloquinte , 

8c c.  8c  quelques  autres  poudres  aromatiques ,  avec  le  triple  de  miel.  L’une  des 
plus  fameufes  de  ces  dernieres  compofitions  étoit  celle  à  qui  l’on  donnoit  le  fur- 
nom  de  hier  a ,  c’etl  à  dire,  facrée.  La  plus  fimple  8c  la  plus  ancienne  def¬ 
eription  que  l’on  en  trouve,  eft  celle  de  Thémifon^  qui  avoit  apparemment  inven¬ 
té  ce  nom.  Il  entre  dans  cette  compofition  cent  dragmes  d’aloës,  du  mallic, 
dufaffran,du  nard  Indique,  du  cinnamome,  du  carpobalfamum ,  8c  de  l’afa- 
rum  de  chacun  une  once,  avec  du  miel  à  proportion  de  tout  le  relie.  On  ap¬ 
pelloit  encore  cette  compofition  hier  a  picra,  c’ell  à  dire,  facrée  amere ,  à  caufe 

1  de 

x  Vide  Galen.  de  Compofit.  Medïcam.  Local.  Lib.  i.  Cap.  3.  Galien  diilingue  trois  fortes  d’ Anti¬ 
dotes.  Les  uns ,  dit-il ,  fervent  contre  les  poifons  ;  les  autres  contre  la  morfure ,  ou  l’attouche¬ 
ment  des  bêtes  venimeufes  ;  ceux  qui  font  d’une  troifième  forte  remédient  aux  incommoditez, 
qui  viennent  d’une  mauvaife  maniéré  de  vivre.  Il  y  a  même  des  antidotes  que  l’on  prétend  être 
propres  en  tous  ces  trois  cas,  comme  la  Thériaque.  De  Antidot.  Lib.  1.  Cap.  1. 

Part.  111.  G  g  g  g 
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de  l’amertume  que  lui  donnoit  l’aîoës,  ou  hier  a  dialoës ,  hiere  avec  aloës,  pour 
la  diflinguer  des  autres  hieves,  que  d’autres  Médecins  compoferent  dans  la  fuite, 
ôc  où  il  entroit  d’autres  purgatifs  avec  l’aloës.  Telles  furent  les  Hieres  d’Archi- 
gene  ,  de  Julius,  de  Rufus,  de  Logadius,  de  Pachius, ôte.  dont  on  peut  voir 
la  description  dans  Galien,  ôc  ailleurs.  A  l’égard  des  autres  antidotes  particu¬ 
liers,  qui  n’étoient  pas  purgatifs,  on  a  parlé  ci-deffus  de  l’antidote  de  Caffius, 
contre  la  Colique,  ôc  du  Philonium,  ils  avoient  la  confiftcnce  de  ceux  dont 
on  vient  de  parler. 

Comme  le  goût  de  la  plûpart  des  antidotes  étoit  fort  défagreable ,  on  en 
formoit  ordinairement  de  petites  boules,  qu’on  faifoit  avaler  toutes  entières  aux 
malades.  Ces  boules  étoient  appellées  catapotia ,  par  les  Grecs  5  on  appelle  ca - 
tapotium ,  dit  1  Scribonius,  un  médicament  que  l’on  ne  délaye  point ,  mais  que 
l’on  avale  tout  entier.  Cette  définition  fait  voir  que  les  boules  dont  il  s’agit, 
pouvoient  être  formées  également  avec  des  compofitions  molles,  comme  étoient 
les  antidotes ,  ôc  avec  d’autres  plus  folides,  ôc  plus  dures.  En  effet  z  Galien 
parle  d’une  compofition ,  où  il  entroit  une  partie  de  coloquinte  ,  deux  parties 
d’aloës,  autant  de  feammonée,  ôc  une  partie  de  fuc  d’abfinthe,  avec  un  peu 
de  maftic,  ôc  de  bdellium.  Il  ajoûte  qu’il  avoit  formé  de  cette  maffe,  qui  ne 
pouvoit  être  que  fort  folide,  onze  petites  boules  qu’il  appelle  catapotia ,  chacu¬ 
ne  de  la  grofleur  d’un  poix  chiche.  Trallien  appelle  cette  derniere  forte  de 
catapotion ,  du  nom  de  3  kokkoç  ,  ÔC  xoxj uov  ,  un  grain  ,  un  petit  grain .  Les 
Latins  l’ont  nommée  4  Globulus  ,  Glomeramus ,  Ôc  Pilula  ,  une  Pilule ,  ce 
qui  revient  à  la  même  chofe.  On  trouve  dans  y  Aëtius  le  mot  rcpuiplov,  fphœ - 
rula^  qui  n’efl  point  different}  mais  cet  Auteur  ne  s’en  fert  pas  pour  marquer 
des  pilules  à  prendre  par  la  bouche.  Il  s’agit  en  cet  endroit  d’une  maffe  defii- 
née  pour  une  emplâtre  de  laquelle  il  veut  que  l’on  forme  de  petits  globes.  6 
Diofcoride  entend  par  le  même  mot  les  petits  grains  d’un  fruit.  7  Hippocrate 
a  dit  yoyfvAicv ,  ou  yoyfvtifiov ,  pour  marquer  une  pilule,  ou  un  catapotium. 

Les  noms  particuliers  que  les  Grecs  ôc  les  Latins  donnoient  d’ailleurs 
aux  médicamens  compofez,qui  fe  prennent  intérieurement,  étoient  fimplement 
tirezdel’ufageà  quoi  on  les  employoit,ou  de  la  partie ,  ôc  de  la  maladie  à  laquelle 
ils  étoient  deflinez.  Ainfi  l’on  appelloit  arteriace  ,  une  compofition  propre 
pour  l'âpre  artere ,  Ôc  pour  les  maladies  auxquelles  cette  partie  eft  fujette,  en 
foufentendant  toûjours  le  fubflantif  comme  on  l’a  remarqué  au  com¬ 

mencement.  Lorfque  cette  compofition  fervoit  particulièrement  pour  la  toux  ^ 

or 

1  Compof.  LXXXVIÏ.  Catapotion  vient  de  uxr X7rîvsiv,  avaler. 

2  Medicam.  Local.  Lib ■  J.  Cap.  2. 

^  Lib.  z.  Cap.  4. 

4  Scribon.  Larg.  Compof.  CXXXV11I.  Quelques  Modernes,  du  nombre  defquels  eft  Rhodiu», 
ont  cru  qu’il  y  avoit  de  la  différence  entre  catapotium ,  &  pilula.  On  voit  néanmoins  par  la  com¬ 
position  de  Galien,  que  nous  avons  rapportée,  qu’il  n’y  en  mettoit  aucune.  Aéhiarius  ( Method . 
xiedend.  Lib.  5.  Cap.  1.)  dit  auffi  en  termes  exprès, que  ce  que  les  Grecs  appellent  catapotium ,  les 
Latins  l’appellent  ordinairement  pilula.  D’autres,  comme  Mercurial,  (de  Capit.  Affeft.  Lib.  1. 
Cap.  3.)  ont  cru  que  les  Grecs  n’avoient  pas  encore  l’ufage  des  pilules;  mais  ils  fe  font  auffi 
trompez. 

5  Tetrabibl.  4.  Serm.  3.  Cap.  34. 

6  Lib.  z.  Cap.  213.  i 

7  Vide-  Galtn.  çr  Eroùanï  GloJJar. 
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on  l’appelloit  bechice.  La  confidence  que  l’on  donnoit  à  ces  fortes  de  comno- 
fitions  étoit  quelquefois  approchante  de  celle  des  antidotes.  D’autres  fois  la  Flnxl. 
compofition  étoit  plus  folide  ,  &  on  en  formoit  également  des  efpeces  de  de  J-  c. 
pilules  9  ou  de  catapotia  ,  qu’on  avaloit  d’abord  ,  ou  que  l’on  tenoit  quelque 
temps  dans  la  bouche ,  afin  qu’elles  fe  fondifient  infenfiblement.  Les  pilules  l’An  cxl' 
de  cette  derniere  forte,  plus  dures  que  les  premières,  s'appelaient  en  par¬ 
ticulier  i  hypoglottides ,  parce  qu’on  les  tenoit  fous  la  langue  ,  afin  qu’elles 
fiflent  moins  d’incommodité.  On  les  appelloit  encore  pafttlli  en  Latin  ,  6c 
Tpo£i<rjco),  trochifci ,  en  Grec,  6c  on  leur  donnoit  ordinairement  la  figure 
d’une  petite  fève  ,  ou  d’un  lupin.  Mais  comme  ce  nom  étoit  commun  à 
des  compofitions  qui  fervoient  à  des  ufages  fort  differcns,  nous  aurons  occa- 
fion  d’en  parler  encore  dans  la  fuite ,  en  traitant  des  médicamens  qui  s’ap¬ 
pliquent  extérieurement. 

Lorfque  ce  remede  pour  l’âpre  artere  ,  étoit  plus  mol,  ou  plus  liquide, 
on  l’appelloit  eclefton  pharmacon ,  ou  éclegma ,  c’eflàdire,  un  médicament  qui 
felechey  ou  que  l’on  prend  en  léchant,  z  Cælius  Aurelianus  l’appelle  eclefta - 
rium.  La  matière  de  ce  médicament,  je  veux  dire  de  celui  qu’on  appelloit  ar- 
teriace  en  général,  étoit  de  la  gomme  tragacanth,  de  la  gomme  Arabique,  du 
jus  6c  de  la  poudre  de  reglifle,  de  la  myrrhe,  du  miel,  ou  du  vin  mêlé  de 
miel;  6c  quelquefois  de  la  térébenthine,  du  faffran,  6c  d’autres  adoucifians, 
êc  décerfifs.  On  y  ajoûtoit  meme  très-fouvent  du  diacodiumy  c’eft  à  dire,  du 
fuc  de  pavot  cuit  avec  du  miel,  ou  de  Yopiumé  Sur  quoi  il  faut  remarquer  que 
les  médicamens,  où  ces  deux  derniers  ingrédiens  entroient,  étoient  nommez 
en  particulier  anodynay  6c  paregoricciy  c’eft  à  dire,^'  ôtent  la  douleur , qui  adou¬ 
cirent  }  foit  qu’ils  FulTent  en  forme  de  catapotiay  ou  de  pilules  y  ce  qui  étoit  le 
plus  ordinaire ,  foit  qu’ils  fuflent  plus  liquides. 

C’eft  à  quoi  fe  réduifent  les  principaux  médicamens  qui  étoient  en  forme  fo¬ 
lide  ,  parmi  lefquels  il  faut  comprendre  les  poudres ,  dont  on  parlera  encore  ci- 
après.  A  l’égard  des  liquides,  ou  de  ceux  que  l’on  donnoit  en  boiflon,  on  les 
préparait  quelquefois  en  délayant  une  prife  de  quelque  antidote,  ou  autre  mé¬ 
dicament  de  la  même  confiftence , dans  une  fuffifante  quantité  de  liqueur, com¬ 
me  dans  un  verre  d’eau,  de  vin,  ou  $  d’hydromel.  D’autres  fois  on  faifoit  feu¬ 
lement  cuire  quelques  Amples  dans  de  l’eau,  ou  dans  quelqu’autre  liqueur,  6c 
on  prenoit  la  colature.  On  tirait  auffi  le  fuc  des  plantes ,  6c  on  le  donnoit  feul , 
ou  mêlé  avec  quelque  liqueur.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  la  dofe  des  ces 
médicamens  liquides  étoit  quelquefois  affez  grande.  4  Galien  rap porte  un  re¬ 
mede  de  cette  forte,  qui  eft  compofé  d’un  verre  de  fuc  de  chicorée  y  de  trois  ver¬ 
res  d'eau  chaude  y  6c  d’une  cueillerée  de  miel  y  pour  une  feule  prife.  Ces  médi¬ 
camens  en  forme  liquide  s'appelaient  en  Latin  potionesy  en  Grec  m'tuçy  7tcti- 
p*y  ou  7tct oi  (Çol^fxoiKXy  ou  même  7rpo7roT*V/*fltT<#,  c’eft  à  dire,  médicamens  qui  fe 

boivent . 

I  Gai.  Phartnacor.  Local.  Lib.  7.  Cap.  z.  e?  alibi. 

z  Tardar.  Lib.  z.  Cap.  7.  13.  14.  Lib.  3.  Cap.  1.  Lib.  ç.  Cap.  8.  On  a  formé  de  ce  mot  celui 
d ’Elettuarium ,  un  Eleduaire ,  qui  eft  plus  nouveau ,  &  dont  la  fignification  eft  beaucoup  plus  c- 
tendue ,  comme  on  le  verra  en  fon  lieu. 

3  On  verra  un  peu  plus  bas  ce  que  fignifie  ce  mot. 

4  De  Compofit.  Pharmacor.  feettndum  locos ,  Lib.  8.  Cap.  8. 
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boivent.  Ceux  qui  fe  faifoient  par  la  décoction  des  fimples  dans  de  l’eau, 's'ap¬ 
pelaient  decotta  en  Latin,  6c  ,  ou  àn-o^éju» t<»,  en  Grec.  Le  pre¬ 

mier  de  ces  mots  fe  trouve  dans  Galien  j  le  dernier  eft  dans  Diofcoride,  dont 
}fJJn“xl  Grec  n’étoit  pas  fort  pur,  comme  on  le  verra  ci-après.  Galien  parle  en  un 
endroit  de  l 'eau  cuite ,  que  l’on  faifoit  enfuite  raffraichir  dans  de  la  neige  ^ c  que 
l’on  appellent  en  Latin  i  decofta.  Il  l’appelle  auffi  «Téjcckt* ,  en  Grec,  foit  qu’il 
voulût  imiter  le  mot  Latin,  foit  que  la  langue  Grecque  n’eût  pas  de  terme 
propre  pour  exprimer  commodément  ce  même  mot. 

Cette  eau  raffraichie  étoit  plûtôt  pour  ceux  qui  fe  portoient  bien,  que  pour 
les  malades j  mais  on  avoit  en  ces  temps* là  d’autres  fortes  de  boiffons,  dont  on 
fe  fervoit  également  en  lamé,  6e  lors  qu’on  avoit  quelque  maladie,  z  Paul  E- 
ginete  les  appelle  des  boilfons  agréables  6c  utiles.  Les  unes  fe  faifoient,  à  ce 
que  dit  cet  Auteur,  avec  du  vin  dans  lequel  on  faifoit  infufer  diverfes  drogues, 
comme  du  poivre  ^  de  l'abfinthe,  du  cafamum ,  qui  eft  une  efpece  de  cyclamen , 
6c  d’autres  ingrediens  dont  les  principaux  donnoient  le  nom  à  ces  fortes  de  bru- 
vages.  Quelquefois  on  y  ajoûroit  du  3  miel j  d’autres  fois  on  n’y  en  mettoit 
point.  On  en  compofoit  auffi  avec  de  l’eau  ,  en  y  faifant  bouillir  des  pommes , 
ou  des  rofes  >  ou  avec  quelques  fucs,  comme  le  verjus ,  le  fuc  de  grenades ,  ou 
de  bayes  de  myrte ,  en  y  ajoûtant  du  miel  qui  foit  bien  écumé,  ce  qui  rend  ces 
liqueurs  plus  agréables,  plus  aifées  à  fe  conferver,  6c  même  plus  utiles.  Cet 
Auteur  ajoûte  que  les  premières  de  ces  boilfons,  qu’il  a  dit  être  compofées  a- 
vec  du  vin  6c  du  miel,  s’appelloient  4  Propomata ,  6c  que  la  proportion  du  vin 
fur  le  miel  étoit  de  quatre  fur  un.  Nicolaus  Myreplus  donne  diverfes  defcrip- 
tions  de  cette  efpece  de  boilfon,où  il  entre  des  aromates  6c  des  limples  de  plu- 
fieurs  fortes,  félon  les  maladies  que  l’on  avoit  en  vue.  y  Trallien  remarque 
que  les  Romains  avoient  une  forte  particulière  de  Propoma  qu’ils  appelaient 
Recentatum ,  qu’on  faifoit  raffraichir  avant  que  d’en  donner  à  boire.  Toutes 
ces  compolitions  étoient  des  vins  artificiels  ou  mixtionnez,  dont  quelques-uns, 
comme  ce  dernier,  n’étoient  que  pour  le  plaifir.  Il  femble  que  ces  fortes  de 
vins  n’étoient  pas  differens,  ou  étoient  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  que  l’on 
appelloit  Condita ,  en  Latin,  6c  que  l’on  préfentoit  à  l’entrée  du  repas,  ou  a- 
vant  que  l’on  mangeât,  afin  d’exciter  l’appetit,  comme  Apulée,  Plutarque, 
6c  Athénée  le  témoignent.  Soranus  ( Ifagog .  Cap.  zo.)  les  appelle  Potiones. 

Les  autres  liqueurs,  dont  parle  Paul  Eginete,  6c  qui  fe  préparoient  avec  du 
miel  6c  de  l’eau,  ou  des  fucs  de  fruits,  font  premièrement  l' Hydromel  qui  fe 

faifoit 


1  On  attribuoit  l’invention  de  cette  efpece  d’eau  à  la  glace,  à  l’Empereur  Néron;  foit  qu’il 
l’eût  véritablement  inventée,  foit  qu’il  en  fît  un  grand  ufage.  Il  paroît  du  moins  qu’il  regrettoit 
cette  eau,  fur  la  fin  de  fa  vie;  lorfque  fuyant  ceux  qui  le  chcrchoient  pour  le  tuer,&  étant  con¬ 
traint  par  la  foif  de  boire  de  l’eau  trouble  d’un  folle  dans  la  paume  de  fa  main ,  il  s’écria  en  re- 
flechillant  fur  le  changement  de  fa  condition ,  Et  hu  efi  Neronis  decofta  ?  Sueton.  in  vita  Neronis, 
Cap.  48.  Galen.  Mtthod.  Medend.  Lib.  7. 

2  Lib.  7.  Cap.  iç. 

3  Lors  qu’on  ne  mêloit  que  du  vin  &  du  miel,  &  qu’on  n’y  ajoûtoit  rien  de  plus,  on  ap- 
peîloit  ce  mélange  ,  Vimim  mulfwn ,  ou  Amplement  tnulfam.  On  peut  confulter  Pline  fur  la 

maniéré  dont  on  le  préparoit. 

4  On  leur  avoit  donné  ce  nom ,  parce  qu’on  le  fervoit  ordinairement  à  l’entrée  du  repas. 

5  Lib.  11.  in  princip.  Vide  Mercurial,  Var.  Letf.  Lib.  r.  Cap.  7. 
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faifoit  Amplement  avec  le  miel  6c  l’eau  que  l’on  laiAoit  fermenter  enfemble.  Depuis 
On  l’appelloit  en  Latin  Aqua  mulfa ,  ou  Amplement  Mulfa.  Il  y  avoit  encore  lAn  xl. 
l' Hydromelon,  où  l’on  ajoûtoit  le  fuc  de  coin  à  l’eau,  6c  au  miel*  /’ Hydrorofa-  * 
tum ,  où  l’on  joignoit  les  rôles  aux  deux  derniers  ingrediens.  Le  i  RhodomelonpJn^cxl 
avoit  les  rofes  de  plus  que  l'hydromelon.  2  L'Omphacomeli  étoit  un  mélange  de 
miel  6c  de  verjus.  Le  Myrtites  fe  faifoit  avec  le  miel,  6c  le  fuc  de  grains  de 
myrte.  L'Apomeli  n’étoit  que  de  l’eau  cuite  avec  des  rayons  de  miel.  EnAn  le 
Rhoites  fe  faifoit  avec  le  miel,  6c  le  fuc  de  grenades.  Il  fe  pouvoit  faire  de  fem- 
blables  préparations  avec  tous  les  fruits.  11  femble  que  ces  liqueurs,  dont  on 
régaloit  anciennement  les  malades,  6c  dont  une  partie  fervoit  à  les  défalterer 
dans  les  ardeurs  de  la  Aévre,  dévoient  toutes  être  fort  fades,  mais  la  fermenta¬ 
tion  ,  ou  la  coétion  leur  donnaient  allez  de  pointe. 

Le  Rhodomeli ,  ou  le  Rhodojlafton  dont  on  a  parlé, n’étoient  pas  des  liqueurs^ 
c’étoit  une  efpece  de  miel  rofat,  comme  on  l’a  remarqué,  qui  confervoit  à 
peu  prés  la  conAftence  du  miel,  6c  qui  fe  gardoit  long- temps. 

Voilà  de  quelle  nature  étoient  les  médicamensqui  fe  prenoient  intérieurement . 

Il  n’y  en  avoit  pas  d’autant  d’efpeces  qu’il  s’en  trouvoitde  ceux  qui  font  pour  le 
dehors.  Entre  ces  derniers  les  Huiles  tenoient  le  premier  rang.  3  On  les  pré- 
paroit  en  faifant  infufer  les  Amples  dont  on  vouloit  tirer  la  teinture,  dans  de 
l'huile  d'olives ,  ou  des  femences  huileufes,  comme  font  les  noix ,  les  amandes , 
le  féfame  6cc.  mais  plus  communément  dans  la  première.  Quand  cette  huile 
s’étoit  fuffifamment  chargée  de  la  teinture  de  la  plante  qui  y  avoit  infufé,  alors 
on  ne  l’appelloit  plus  huile,  mais  4  Onguent,  ajoutant  le  nom  de  la  plante,  com¬ 
me,  Onguent  de  Rofes ,  d'Aneth  6c c.  Ce  mot  d'Onguent  fe  prend  aujourd’hui 
dans  une  autre  AgniAcation,  particulièrement  chez  les  Apothicaires,  qui  en¬ 
tendent  par  là  une  composition  d’huiles,  de  cire,  6c  autres  ingrédiens ,  qui 
doit  avoir  une  certaine  conAftence.  Il  n’en  étoit  pas  de  même  des  Onguens 
des  Anciens  \  on  donnoit  anciennement  le  nom  d’onguent  à  tout  ce  qui  fervoit 
à  oindre,  6c  qui  étoit  quelque  chofe  de  plus  que  de  la  Ample  huile.  Et  com¬ 
me  les  onguens  que  l’on  employoit  le  plus  ordinairement  à  cet  ufage  avoient  de 
l’odeur,  6c  étoient  compoiez  d’aromates,  cela  At  que  le  mot  Grec  f  Miron , 

8c  le  Latin  Unguentum ,  marquoient  le  plus  fouvent  des  onguens  aromatiques ,  ou 
des  parfums  liquides. 

Les  uns  n’étoient  que  pour  le  feul  ufage  de  la  Médecine ,  mais  on  fe  fervoit 
des  autres  autant  pour  le  plaiAr  que  pour  la  fanté.  L'onguent  de  rofes  étoit  du 
nombre  des  premiers.  On  l’appelloit  en  Latin  6  Rofa  du  même  nom  de  la  Aeur 
qui  y  entroit,  6c  qui  en  étoit  la  bafe,quoi  que  l’on  y  joignît  d’ailleurs  du  Jonc 
odorant.  On  fe  fervoit  de  cet  onguent  autant,  ou  plus,  que  d’aucun  autre. 

On 

1  Ce  qu’on  appelloit  Rhodomeli ,  étoit  Amplement  du  miel  rofat,  &  ne  femble  pas  être  diffe¬ 
rent  du  Rhodojlaffon ,  qui  étoit  du  miel  joint  à  du  fuc  de  rofes  que  l’on  faifoit  cuire  enfemble , 
ou  que  l’on  expofoit  au  foleil. 

2  L’Oxymel  fe  faifoit  avec  le  vinaigre  &  le  miel,  &  l’Oxycrat ,  avec  le  vinaigre  &  l’eau. 

3  Voyez  dans  le  Chapitre  fuivant  la  préparation  de  l’huile  de  poix. 

4  [Âvpov.  Voyez.  Diofcoride,  Liv.  r.  Chap.  33. 

5  Les  Grecs  modernes  appellent  encore  aujourd’hui  Myron,  la  [aime  huile ,  dont  on  oint  les 
malades,  &  ils  y  font  entrer  divers  aromates. 

6  Voyez  Celje ,  çr  Scriboniu s  Ldrgus. 
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On  peut  voir  dans  Diofcoride  comment  on  le  compofoit,  6c  à  quoi  il  fervoit.  i  On  y 
trouvera  aufii  la  defcription  de  tous  les  autres  parfums  liquides  compofez  de  cin - 
namome ,  d t  cafiia^  d'amomum ,  de  nard ^  de  co/lus,  de  baume ,  de  myrrhe , ôc  de 
tous  les  autres  aromates  que  l’on  conoifibit  alors. 

Comme  on  fe  fervoit  de  ces  onguens,  ou  de  ces  parfums  autant  ou  plus  par 
plaifir  que  par  nécefiité,  ainfi  que  nous  l’avons  déjà  remarqué,  6c  que  les  fem¬ 
mes  débauchées,  6c  ceux  qu’on  appelloit cjfeminez  en  faifoient  une  grande  con- 
fomption,cet  abus  obligeoit  les  gens  de  bon  fens  à  dire ,  que  tous  ces  parfums  é- 
toient  une  fuite  du  luxe,  6c  de  la  débauche,  que  la  fimple  huile  d’olives, 
que  l’on  gâtoit  par  l’addition  des  aromates ,  valoit  beaucoup  mieux ,  témoin 
cette  plainte  de  Virgile, 


Et  cafà  liquidi  corrumpitur  ufus  olivi. 

Le  Philofophe  Arifiippe ,  qui  a  vécu  fort  long- temps  avant  ce  Poète,  n’étoit 
pourtant  pas  de  fon  goût.  Il  le  gardoit  bien  de  condamner  les  parfums  liqui¬ 
des,  parce  qu’il  les  aimoit  beaucoup,  mais  il  faifoit  des  imprécations  contre  les 
débauchez  de  fon  temps  qui  fe  fervoient  déjà  de  ces  parfums,  6c  qui  étoient 
caufe  que  les  perfonnes  graves  comme  lui,  n’ofoient  prefque  s’en  oindre,  de 
peur  qu’on  ne  les  confondît  avec  cette  forte  de  gens. 

Les  onguens  avoient  un  autre  nom  tiré  de  l’ulage  à  quoi  on  les  employoit  le 
plus  ordinairement.  On  les  appelloit  z  Acopa ,  comme  qui  diroit  Onguens  qui 
otent  les  douleurs ,  ou  la  laffitude ,  parce  qu’on  s’en  fervoit  principalement  pour 
fe  délajfer ,  6c  pour  apaifer  les  douleurs  que  l’on  fent  après  le  travail,  6c  la  fati¬ 
gue.  Les  huiles  les  plus  {impies  pouvoient,  par  la  même  raifon,  avoir  le  mê¬ 
me  nom.  3  Anciennement ,  dit  Galien,  /’ huile  commune ,  ou  V huile  d'olives ,  te* 
mit  lieu  de  ces  médicamens  que  nous  appelions  aujourd'hui  Acopa,  qui  font  pour  la 
laffitude  douloureufe.  Enfuite  on  vint  à  V huile  de  Ricinus ,  (les  Grecs  ayant  appris 
cela  des  Egyptiens  qui  V avoient  pratiqué  avant  eux  )  à  l'huile  de  raves ,  à  celle  de 
moutarde ,  de  féfame ,  6cc.  &  enfin  Von  e(i  venu  aux  Onguens.  Ce  mot  Acopon 
étoit  fi  conu  en  Grèce ,  6c  dans  toute  l’Italie  où  la  Médecine  fe  faifoit  à  la 
Grecque ,  qu’on  le  donna  enfuite  à  toutes  les  compofitions ,  qui  étoient  à  peu 
près  liquides,  comme  les  huiles,  ÔC  les  onguens,  quoi  que  ces  compofitions 
fervifient  à  divers  autres  ufagesj  comme  à  ramollir  les  tumeurs,  à  rendre  le 
mouvement ,  6c  le  fentiment  aux  parties  engourdies ,  6cc.  6c  qu’elles  fuflent 
même  un  peu  plus  épaifies  par  l’addition  qu’on  y  faifoit  de  la  cire  ,  du 
miel,  de  la  térébenthine ,  ou  d’autres  refines,  6c  gommes, de  diverfes  graifles, 
5c  mêmes  de  quelques  poudres  en  petite  quantité.  4  II  fuflifoit  que  ces  com¬ 
pofitions  approchaflent  de  la  confiftence  des  onguens  pour  être  nommées  Aco¬ 
pa  ,  la  forme  du  médicament  l’emportant  en  cette  occafion  fur  fon  ufage, 
6c  fur  l’étymologie  du  mot.  On  en  trouve  diverfes  deferiptions  dans  Galien, 

6c 


1  On  a  déjà  parlé  de  quelques-uns  de  ces  parfums,  dans  la  premierei! Partie ,  L\v.  3.  ckap.  24.' 

2  kôxoç,  travail ,  laffitude,  fatigue,  douleur. 

3  De  Compof.  Medicam.  per  généra ,  Lib,  7.  Cap .  II. 

4  Galen.  ibidem . 
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&  ailleurs  ,  qui  font  voir  plus  particulièrement  de  quelle  nature  étoit  ce  Depuis 
médicament.  l’^n  xl. 

Nous  apprenons  du  même  Auteur  que  quelques  Médecins  de  fon  temps  F* 
donnoient  le  nom  de  Cerelœon ,  c’ed  à  dire,  mélange  de  cire  &  d' huile ,  à  uneff» 
compofition  qui  étoit  encore  plus  liquide  que  la  précédente  ,  &  qui  étoit 
aufli  une  efpece  d'Acopon.  En  ce  cas  il  falloir  qu’il  y  eût  bien  peu  de 
cire. 

Le  nom  de  Myracopa  fe  donnoit  aux  mêmes  comportions ,  lors  qu’il  y 
entroit  des  aromates,  pour  les  didinguer  de  celles  qui  n’étoient  faites  qu’a¬ 
vec  de  fimples  huiles,  ou  onguens  fans  odeur. 

Une  autre  forte  de  compofition  qui  étoit  plus  épaifle  que  la  précédente, 
c’étoit  le  Cérat.  Dans  celle-ci ,  outre  la  cire  qui  y  entroit  en  plus  grande 
quantité  à  proportion  de  l’huile  ,  on  y  mettoit  encore  plus  de  poudres. 

C’eft  du  moins  ce  qu’infinue  Galien  ,  lors  qu’il  dit  i  que  le  CereUon  ,  ôc 
VAcopon  font  les  plus  liquides  de  toutes  les  compofitions  de  cette  nature; 
que  les  Cérats  viennent  après,  &  enfin  les  Emplâtres.  Néanmoins  Paul  E- 
ginete  veut  z  que  l’Acopon  tienne  le  milieu  entre  le  Cérat  &  l’Emplâtre, 
donnant  le  nom  de  iyxpfreiç ,  3  lllitiones ,  à  des  préparations  plus  liquides, 
qui  approchoient  de  la  confidence  desCereUa,  ou  des  Acopa  de  Galien.  On 
parlera  dans  l’article  fuivant  de  l’ufage  des  Cérats. 

Les  Emplâtres  étoient  une  troifième  forte  de  compofition  qui  avoit  pour  ba- 
fe  les  huiles  &  la  cire.  Ils  avoient  plus  de  confidence  que  les  Cérats ,  parce 
qu’il  y  entroit  plus  de  cire,  &  même  des  poudres  métalliques,  &  des  terres, 
comme' de  la  litharge,  de  la  cerufe,  de  la  craye,  du  bol,  &  autres  fembla- 
bles  qui  leur  donnoient  du  corps.  Les  Emplâtres  qui  tenoient  un  peu  moins 
de  ces  dernieres  matières,  &  plus  d’huiles,  étoient  appeliez  4  Lipara ,  c’ed  à 
dire,  Emplâtres  ,  ou  y  Parygra ,  Emplâtres  humides.  Ceux  où  les  matiè¬ 
res  feches  &  folides  prédominoient ,  étoient  nommez  Alipanda  ,  Emplâtres 
fans  graijfe ,  ou  Amolynta ,  Emplâtres  qui  ne  falijfent  point  les  mains  de  ceux  qui 
les  manient.  Ce  dernier  mot  défignoit  les  véritables  Emplâtres;  car  la  condi¬ 
tion  requife  de  ne  point  falir  les  mains ,  étoit  plûtôt  un  caraétere  qui  marquoit 
que  l’Emplâtre  avoit  acquis  une  jufte  confidence,  ôc  qu’il  avoit  été  cuit  com¬ 
me  il  faut,  qu’une  differente  efpece  d’Emplâtre.  On  peut  voir  là-deffus  Paul 
Eginete,  Aëtius,  Oribafe,  &  les  autres  qui  ont  écrit  fur  cette  matière. 

Il  faut  encore  remarquer  que  l’on  formoit  avec  les  Emplâtjes  de  petites  raaf- 
fes  rondes,  &  longues,  de  la  longueur  du  doigt,  pour  pouvoir  s’en  fervir  plus 
commodément.  On  appelloit  ces  maffes  6  Magdalida ,  &  {Rotundœ.  Nos  A- 
pothicaires  les  appellent  encore  aujourd’hui  des  Magdaleons. 

Ce 

I  ibidem. 

1  Lib.  7.  Cap.  19. 

3  On  peut  rapporter  fous  ce  genre  les  Oxyrrhodins ,  qui  fe  faifoient  en  mêlant  du  vinaigre  avec 
de  l’huile  rofat. 

4  Voyez  Celfe ,  C?  Scribonius  Largus. 

5  Galen.  de  Compof  Medicam.  per  généra ,  Lib,  7.  Cap.  i.  CT  4. 

6  Voyez  Marcellus  Empiricus.  Ce  mot  vient  du  Grec  nxybzXîx.  On  appelloit  ainfi  une  mafle 
qui  fe  faifoit  avec  du  fon ,  &  de  la  graille  pour  nourrir  les  chiens.  Voyez  un  peu  plus  bas  ce  qu* 
fignifioit  le  mot  Collyre, 


Depuis 
l' An  xl. 
de  J.t  C. 
jufqua 
l’An  cxl. 
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Ce  qu’on  appelloit  i  Malagma  ne  differoit  pas  fort  de  l’Emplâtre.  Celfe 
donne  une  idée  fort  imparfaite  de  ce  médicament ,  lors  qu’il  dit  que  les  Malag¬ 
mes  Ce  font  particulièrement  avec  les  fleurs ,  &  avec  leurs  rejetions.  On  ne  fait  ce 
qu’il  peut  avoir  entendu  par  les  rejetions  des  fleurs  j  6c  d’ailleurs  il  n’entre  point 
de  fleurs  dans  les  defcriptions  des  malagmes  qu’il  donne  lui- même.  Il  faut  qu’il 
y  ait  quelque  grande  faute  dans  ce  paflage.  Il  confie  par  toutes  les  defcriptions 
qu’on  trouve  de  cette  elpece  de  médicament  dans  cet  Auteur,  dans  Galien, 
dans  Aëtius,  6c  ailleurs, que  c’étoit  une  compofltion  faite  principalement  avec 
des  gommes  ^  6c  des  aromates ,  6c  autres  choies  picquantes ,  comme  des  fils  j  6c 
c’efl  par  cette  raifon  que  ce  remede  fondoit  les  humeurs,  6c  ramollifloit  les 
durerez,  comme  l’étymologie  de  fon  nom  le  porte.  On  mettoit  une  très-pe- 
tité  quantité  d’huiles,  ou  d’axonges  dans  quelques-uns  de  ces  malagmes,  6c  un 
peu  de  cire  j  6c  ceux-la  approchoient  le  plus  des  Emplâtres.  Dans  d’autres  il 
n’y  avoit  prelque  que  des  gommes  difloutes  dans  du  vin,  ou  du  vinaigre,  6c 
des  réfines  qui  lé  lioient  d’elles  mêmes.  Ces  derniers  fe  piloient  quelquefois  , 
6c  fe  réduifoient  en  poudre,  6c  on  les  délayoit  dans  quelque  liqueur  lors  qu’on 
vouloit  les  appliquer  fur  quelque  partie.  Il  faut  remarquer,  à  l’égard  du  nom 
de  ce  médicament,  qu’il  étoit  commun  à  toutes  les  compofitions  qui  avoient 
une  confidence  approchante,  quoi  qu’elles  ne  ferviflent  point  à  ramollir,  mais 
à  reflerrer,  à  raffermir  êcc.  comme  on  a  dit  que  l’on  en  avoit  ufé  à  l’égard  des 
médicamens  nommez  Acopa.  i  Je  ne  fai  pourquoi ,  dit  Galien,  plufieurs  Mé¬ 
decins ,  comme  Afclêpiade  &  Andromachus ,  donnent  le  nom  de  Malagmes  à  tous  les 
médicamens  qui  s'appliquent  extérieurement  ,  foit  qu'ils  re (ferrent ,  foit  qu'ils  endur¬ 
cirent  ,  quoique  ce  mot  fignifie  une  chofe  qui  ramollit.  Le  même  Auteur  déclare 
3  ailleurs ,  qu'il  ejl  indiffèrent  qu'on  fe  ferve  du  terme  de  Malagme ,  ou  de  celui 
cl'  Emplâtre. 

Cè  qu’on  appelloit  Epithema  étoit  auffi  à  peu  prè  la  même  chofe.  4  Galien 
dit  en  un  endroit  que  /’ Epytheme  a  plus  de  corps  que  le  Cérat,  6c  il  le  met  f 
ailleurs  entre  le  Cérat  6c  l’Emplâtre.  Au  refte  une  autre  différence  qu’il  y  a- 
voit  entre  le  Cérat,  ou  l’Emplâtre,  6c  le  Malagme,  ou  l’Epitheme,  regard- 
doit  l’ufage  qu’on  faifoit  de  ces  médicamens.  Les  deux  premiers  étoient  par¬ 
ticulièrement  pour  les  ulcérés,  play  es,  fraélures,  6c  diflocations ,  au  lieu  que 
les  derniers  s’appliquoient  ordinairement  fur  la  peau  entière ,  pour  ramollir  des 
tumeurs,  ou  des  tendons,  pour  fortifier  les  jointures,  ou  l’eftomac,  ou  quel- 
qu’autre  partie  foible.  Ce  n’eft  pas  que  le  malagme  ne  fervît  auffi  quelquefois 
pour  les  playes  récentes,  lors  qu’on  vouloit  arrêter  le  fang,  ou  les  conlblider. 

Ce  qu’Hippocrate  appelle  6  Ceropiffus  étoit  auffi  une  efpece  d’Emplâtre  com- 
pofé  de  Cire  6c  de  Poix.  C’eft  de  cette  forte  d’Emplâtre  que  l’on  fe  fervoit 
pour  faire  ce  qu’on  appelloit  un  7  Dropax.  On  étendoit  une  certaine  quantité 

de 


I  De  xotru.  je  ramollis, 
z  Pharmacor  Local.  Lib.  8.  Cap.  5. 

3  Pharmacor.  General.  Lib.  7.  Cap,  J. 

4  Metbod  Med.  Lib.  7.  Cap.  4. 

5  Pharmacor.  General  Lib.  7.  Cap.  Iï. 

6  Voyez  ct-dejfus.  Part  r.  Liv.  3.  dans  la  Pharmacie  d'Hippocrate. 

7  Spw7rcc%,  iT/TTWTov,  Picatïo. 
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de  cet  Emplâtre  fur  de  la  toile,  ou  fur  de  la  peau  ;  on  appliquoit  cela  fur  quel-  repuif 
que  partie  du  corps  ;  on  le  levoit,  ou  on  l’arrachoit,  ôc  on  l’appliquoit  dere-  l’Jinxl. 
chef,  réitérant  fouvent  la  même  chofe,  pour  faire  rougir  la  partie,  dans  le  je  5-  C. 
delTein  d’attirer  en  déhors  les  humeurs,  ou  les  fucs  qui  fervent  à  la  nourriture *  t 
des  parties,  ou  dans  la  vue  d’ouvrir  les  pores.  Pour  rendre  cette  emplâtre  plus  “  cx  * 
efficace  on  y  ajoutoit  quelquefois  des  poudres  acres,  comme  du  pyrethre ,  du 
poivre ,  du  fel,  du  foufre.  1  On  employoit  auffi  le  Dropax  pour  faire  tomber, 
ou  pour  arracher  le  poil  de  quelque  partie. 

Le  2,  Cataplâme  étoit  une  compofition  molle ,  qui  fe  faifoit  de  diverfes  ma¬ 
niérés  ;  tantôt  avec  de  l’huile,  8c  du  miel,  8c  quelques  poudres,  comme  de  la 
farine  de  lin,  de  fénugrec,  8c  autres  femblables;  tantôt  avec  des  herbes  cuites 
dans  de  l’eau,  ou  dans  quelqu’autre  liqueur;  ou  Amplement  avec  de  l’eau,  de 
l’huile,  fit  de  la  fleur  de  farine.  On  en  faifoit  auffi  avec  du  pain  cuit  dans  de 
l’eau,  ouavecdufon,  ou  avec  des  figues,  ou  avec  du  levain,  8c  de  l’huile. 

Tous  ces  cataplâmes  fervoient  à  ramollir, à  adoucir,  à  meurir  des  abfcês,  ou  à 
les  réfoudte.  Il  s’en  faifoit  auffi  d’aftringents,de  raffraichiffans ,  d’apéritifs  &  c. 

3  Les  plus  forts  de  tous  étoient  ceux  qui  fe  faifoient  avec  de  la  moutarde  pi¬ 
lée,  8c  même  d’autres  matières  plus  acres,  comme  des  cantharides ,  qu’on  mê- 
loit  avec  de  la  mie  de  pain,  ou  des  figues  feches  détrempées  dans  de  l’eau,  8c 
réduites  en  pulpe.  Ces  cataplâmes  faifoient  rougir  la  partie,  8c  y  excitoient 
même  quelquefois  des  veffies,  8c  enlevoient  la  peau.  On  appelloit  cette  forte 
de  cataplâme  Sinapifmus.  Il  avoit  lieu  dans  les  maladies  longues,  8c  froides , 
ou  dans  celles  où  les  fens  fontaflbupis.  On  peut  voir  ce  que  nous  avons  dit 
ci-deffus  touchant  l’ufage  qu’en  faifoient  d’ailleurs  les  Médecins  Méthodiques. 

Il  y  avoit  une  autre  forte  de  compofition  que  l’on  appelloit  4  Smegma.  On 
s’en  fervoit  particulièrement  pour  nettoyer  la  peau, pour  ôter  la  demangeaifon, 

8c  guérir  les  puftules,8c  toutes  les  differentes  efpeces  de  galle;  pour  faire  tom¬ 
ber  le  poil;  pour  ouvrir  les  pores;  pour  foujager  des  douleurs  de  la  goutte,  ou 
pour  les  prévenir;  8c  pour  nettoyer  les  dents.  La  bafe  de  cette  compofition 
c’étoit,  ou  des  chofes  adouciffantes ,  ou  des  poudres  déterfives  plus  ou  moins 
fortes;  comme  de  la  farine  de  fèves,  de  chair,  8c  des  femences  de  melons,  de 
la  corne  de  cerf,  de  la  pierre  ponce,  de  l’antimoine,  des  os  de  Seche,  des 
coquillages,  du  plomb  brûlé,  du  vert  de  gris,  du  foufre,  des  fels  de  differen¬ 
te  forte,  comme  du  fel  commun,  du  fel  ammoniac,  du  nitre,  8c  de  l’alun. 

On  prenoit  auffi  quelquefois  du  ftaphifagre,  de  l’ellébore,  de  la  centaurée,  du 
poivre,  du  nard,  du  cardamome.  On  prenoit  encore  des  gommes,  8c  des  ré¬ 
fines,  comme  du  maftic,  de  l’encens,  8c  autres  de  cette  nature.  On  brûloit 
quelques-unes  de  ces  matières  avant  que  de  les  mettre  en  poudre,  8c  on  en  for- 
moit,  par  le  mélange  de  quelques  fucs,  des  maffes  qu’on  fechoit,  8c  qu’on 
mettoit  derechef  en  poudre  lors  qu’on  vouloit  s’en  fervir.  Cette  poudre  étoit 

quelque- 

I  Voyez  ci-dejfus ,  Part.  3.  Liv.  1.  Chap.  z.  &  ci-après  dans  ce  mime  Chapitre  ,  ou  nous  parlons 
du  Smegma. 

z  Voyez  Part.  i.  Liv.  3.  dans  la  Pharmacie  d' Hippocrate. 

3  Voyez  ci-dejfus ,  Part.  z.  Liv.  4.  Sefi.  z.  Chap.  3. 

4  De  ofAYixetv,  torcher ,  nettoyer  en  frottant.  Voyez  Aëtius  &  les  autres  qui  ont  traité,  de  cet¬ 
te  matière. 

Part.  III.  H  h  h  h 
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Depuis  quelquefois  employée  feule  ,  6c  l’on  en  faupoudroit  le  corps  avant  êç 
jfy  Xç  après  le  bain,  oignant  enfuite  avec  quelque  huile  appropriée,  pour  adoucir  la 
jufqu'À  '  peau.  D’autres  fois  on  incorporoit  les  poudres  dont  nous  avons  parlé,  avec  du 
ïAn  cxl,  miel,  du  vin,  ou  de  l’huilej  ou  avec  de  la  crème  d’orge, 6c  l’on  en  faifoit  une 
compofition  de  la  confiftence  de  celle  que  nous  avons  décrite  immédiatement 
avant  celle-ci.  On  s’en  oignoit  tout  le  corps,  ou  feulement  quelques  parties, 
6c  on  fe  baignoit  enfuite.  L’on  y  ajoûtoit  même  quelquefois  du  favon,  6c  l’on 
en  faifoit  des  efpeces  de  Savonettes.  i  Lors  qu’il  s’agifloit  de  faire  tomber  le 
poil,  on  prenoit  des  matières  encore  plus  fortes  6c  plus  acres  que  celles  qu’on  a 
indiquées,  comme  de  l’orpiment,  de  la  fandaraque ,  de  la  chaux  vive,  6c  on 
les  détrempoit  avec  quelques  fucs.  En  ce  cas  on  donnoit  à  cette  compofition 
le  nom  particulier  de  Pfilothron ,  ou  Dépilatoire. 

On  voit,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  le  Smegma  tiroit  fon  nom  de 
l’ufage  auquel  on  l’employoit,  6c  non  pas  de  la  forme,  ou  de  la  confiftence 
qu’on  lui  donnoit,  qui  varioit  beaucoup.  Il  n’en  étoit  pas  tout-à-fait  de  mê¬ 
me  de  ce  qu’on  appelloit  un  Collyre.  Ce  mot  défignoit  premièrement  6c  pro¬ 
prement  une  compofition  qui  devoir  avoir  une  certaine  forme.  Oribafe  dit  z 
que  le  Collyre  doit  être  3  long  de  quatre  doigts ,  que  fa  forme  doit  être  femblable 
à  celle  de  la  queue  d'un  rat  -,  c’eft  à  dire  non  feulement  ronde  6c  longue  comme 
les  Magdaleons  d’Emplêtres,  dont  on  a  parlé  ci-deflus,  mais  qui  d’ailleurs  aille 
peu  à  peu  en  diminuant  de  l’un  des  bouts,  comme  l’explique  4  Celfe,6c  com¬ 
me  le  marque  encore  y  l’étymologie  de  ce  mot.  La  matière  des  collyres  en  ge¬ 
neral  étoit  tout  ce  qui  peut  fervir  à  faire  une  compofition,  ou  une  mafle  de 
médicament ,  d’une  confiftence  à  pouvoir  être  réduite  en  la  forme  dont  on  vient 
de  parler.  Cette  forme  faifant  l’eflence  du  Collyre  rendoit  ce  nom  commun  à 
des  médicamens  dont  les  ingrédiens  6c  l’ufage  étoient  fort  difFerens.  On  appel¬ 
le  compofé  avec  du  favon, du 
agit,  pour  le  pouvoir  intro- 
yz.  parlé  de  ce  remede  dans  la 
première  Partie.  On  donnoit  le  même  nom  aux  7  Pentes  que  l’on  faifoit  avec 
des  malles  d’ Emplâtres,  6c  que  l’on  introduifoit  dans  les  fiftules  ou  dans  les  ul¬ 
cérés  profonds.  On  le  donnoit  aufti  à  toutes  les  autres  fortes  de  tentes  dont  les 
Chirurgiens  fe  fervent, non  feulement  pour  les  playes,ou  pour  les  ulcérés, mais 
our  mettre  dans  des  cavitez  naturelles, comme  dans  l’oreille, dans  le  nez, dans 
la  verge.  On  appelloit  auffi  par  la  même  raifon  du  nom  de  Collyres  p  les  Pef- 

fairts 

ï  Voyez  dans  ce  même  Chapitre  ce  qui  a  été  dit  du  Dropax. 
x  Colletl.  Lïb.  10.  Cap.  13. 

3  C’eft  à  dire,  pour  l'ordinaire, car  il  s’en  faifoit  de  plus  longs , &  de  plus  courts.  (Voyez,  Part. 
ï,  Liv.  3.  Chap.  x6.) 

4  Ltb.  5.  Cap.  28. 

5  xcXcvpuv  ,  qtiafi  xoXofiii  ovpx  ,  une  queue  coupée. 

6  C’eft  à  dire ,  les  fuppofitoires  longs ,  car  il  s’en  faifoit  aufli  de  ronds. 

7  On  a  parlé  des  tentes  ci-devant..  Part.  2.  Liv,  4.  Seft.  z.  Chap.  5.  ' 

8  Columell.  Ltb.  6.  Cap.  6. 

9  Voyez,  ci-devant  ,  Part.  I.  Liv ♦  3.  Chap.  27. 


loit  Lollyres  les  6  buppofitotres ,  qui  lont  un  remec 
miel  cuit  6cc.  auquel  on  donne  la  forme  dont  il  s’ 
duire  plus  commodément  dans  l’anus.  On  a  dér 
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f aires  qui  fervent  pour  la  matrice,  parce  que  i  leur  figure,  auffi  bien  que  celle  Depu}{  • 
4es  tentes,  étoit  à  peu  près  femblable  à  celle  que  l’on  a  dit  que  dévoient  avoir  rJ„  xl. 
Ips  Collyres.  Ces  fortes  de  Collyres  s'appelaient  communément  des  Collyres  *  J- c. 
entiers ,  vu  formez,  parce  qu’on  les  employoit  entiers,  ou  dans  la  même  forme 
qu’on  leur  avoit  donnée  en  les  faifant,  &  pour  les  distinguer  d’une  autre  forte  Ah  cx 
de  Collyres  que  l’on  mettoit  en  poudre, ou  que  l’on  délayoït  dans  quelque  liqueur 
lors  que  l’on  vouloit  s’en  fervir. 

Il  n’étoit  pas  néceflaire  que  ces  derniers  euflent  toujours  précifément  la  for¬ 
me  des  autres.  11  futfifoit  qu’ils  en  approchaient,  &  ils  pouvoient  être  com¬ 
me  les  i  Magdaleons  d’Emplâtres.  On  ne  les  mettoit  en  maie  que  pour  mieux 
conlèrver  la  qualité  des  ingrédiens  dont  ils  étoient  compofez,  &  pour  éviter 
que  ces  matières  ne  s’éventaient,  n’étant  pas  liées  par  quelques  gommes,  ou 
autres  chofes  propres  pour  les  réduire  en  une  maie  folide.  Pour  s’en  fervir  on 
les  piloit  dans  un  mortier,  ou  on  les  broyoit  fur  une  pierre  à  broyer,  afin  de 
rendre  la  poudre  plus  fine.  Ces  derniers  collyres  étoient  principalement  pour 
les  maladies  des  yeux.  5  Oribafe  diftingue  ces  deux  fortes  de  Collyres  dans  le 
paiage  fuivant:  Ce  qu'on  appelle  proprement  des  Collyres  ce  font  dit* il,  des  médi¬ 
cament 

1  On  donnoit  le  nom  de  xoAAupa» ,  à  certains  petits  pains  que  l'on  faifoit  pour  les  enfans.  Il 
fe  peut  que  ces  pains  fuffent  ronds,  &  longs,  à  peu  près  comme  les  collyres  Callimaque  a  dit 
xoÀoupuiuv  irérpuv,  ce  que  Suidas  traduit  par  une  pierre  ronde  zy  longue.  Il  eft  incertain,  à  mon 
avis,  fi  KoXXaûpm  vient  de  xoAovp«7ov ,  ou  fi- ce  dernier  mot  vient  du  premier. 

z  Les  Magdaleons  d’Emplâtres  étoient  auffi  quelquefois  appeliez  Collyria.  Voyez  Pim.  Vale- 
rian.  Liv.  3.  Chap.  iz.  On  donnoit  enfin  le  même  nom  à  de  petites  majfes  de  pâte ,  que  Ton 
faifoit  avaler  à  la  volaille  pour  l’engraifler. 

3  Collett.  Lïb.  10.  Cap.  13.  Voici  ce  paffage,  qui  eft  tiré  d '  Antillus  par  Oribafe,  tel  qu’il  eft 
rapporté  par  Saumaife  ( Plinian .  Exercitat.  Edit.  Trajeâl.  pag.  649.)  avec  les  remarques  du  même 
Auteur:  Antyllus ,  Cap.  nep'i  xoAAovp/ttv ,  dijlinguere  videtur  tu  xoXXvpiu  uttq  tüv  xoteopluv.  Ita 
enirn  Jcribit,  xûAAiîptp t  tu  pièv  Ibtuç  teybpevu  otybûhfAOup  7rpotr(PépeTut  XsuvbévTU.  Tu  Sè  kuvwç  xpoaot- 
ÿopevoptevu  'oXôahypu,  Kùï  tu  pcèv  orpoçtHeTui  ,  tu  Sè  èvriUsrui,  7rpoçiôerui  pièv  vçépu ,  èvriêe TXt 
51  <rvpty%i  nu)  xoAtojç.  Inftgnis  locus.  KoXXùpiu  funt  proprîe  qu&  ocults  adhibentur.  Tu  uoivüç  zpo- 
cuyopevdfxevu  bXbxXypu.  Mtndum  in  his  ver-bis .  Legendum ,  certa  fides  eft ,  ol%  oAoxAîjp*.  H&c 
ftgnificatio  eft  twv  xoAoypwv.  Nam  proprie  xoÀovpiov  Jignificat  où%  oLoxÀypov ,  truncum ,  mutilum. 

Il  me  femble  que  Saumaife  trouve  une  faute ,  où  il  n’y  en  a  point  ,?8c  que  la  négative  où x  ne  doit 
point  être  ajoûtée.  Le  fens  me  paroît  clair.  Il  s’agit  dans  ce  paffage  de  la  diftinétion  ,  qu’il  faut 
faire  entre  les  Collyres  entiers,  ou  qui  ont  une  certaine  forme,  rrXuqu ,  comme  les  appelle  Paul 
Eginete,  (Liv.  7.  Chap.  16.)  qui  font  ceux  dont  nous  avons  parlé  en  premier  lieu,  &  entre  les 
Collyres  qui  n’ont  point  de  forme  particulière ,  ou  que  l’on  n’employe  pas  entiers.  Rolarius  tra¬ 
duit  le  paflage  d' Oribafe  de  cette  maniéré  ;  Collyria  proprie  dicuntur ,  ea  oculis  adhibentur  :  Uvigata 

vero  qu£  commander  integra  nommant  ur ,  ali  a  apponuntur ,  alia  imponuntur  z?c.  Il  falloir  dire,  qua  Colly¬ 
ria  proprte  dicuntur ,  ea  oculis  adhibentur  Uvigata  :  qua  vero  communiter  integra  nominantur ,  alia 
crc.  Je  ne  change  pas  un  mot.  Je  ne  fais  que  tranfpofer  un  point  ,  &  au  lieu  que  Rofarius  met 
vero  devant  que. ,  je  le  mets  après.  Il  eft  vrai  qu’il  femble  qu’il  y  ait  dans  le  Grec  quelque  chofe 
d’embarraffé ,  &  que  félon  mon  explication,  le  point,  &  le  nul,  qui  font  devant  bLiuXypu ,  font 
de  trop.  Au  refte ,  Saumaife  prétend  que  les  Collyres  entien  (qu’il  n’a  pourtant  pas  conu  fous  ce 
nom)  s’appelloient  uaXovpix,  par  un  fimple  A,  parce  qu’on  appelloit  ainfi  les  colomnes  qui  font 
moins  groffes  au  deffus  qu’à  la  bafe.  Il  ajoûte,  que  ces  ko Xoùpiu  ont  été  confondus,  par  les 
Modernes,  &  par  une  grande  partie  des  Anciens,  avec  les  KoXhvpiu ,  qui  font  un  médicament 
pour  les  yeux ,  &  que  de  ces  deux  mots  ils  en  ont  encore  formé  un  troilième ,  qui  eft  celui  de  xaAAov- 
piu ,  par  deux  A.  Mais  cette  diftinétion  n’eft  prefque  fondée  que  fur  le  paffage  d’Oribafe ,  qui  ne 
fait  rien  au  fait ,  ou  d’où  l’on  peut  meme  inferer  tout  le  contraire  ;  car  fi.  l’on  en  recueille  d’un 
côté  que  les  médicamens  pour  les  yeux,  s’appelloient  KoWvpiu ,  on  en  recueille  de  l’autre,  que  ce 
nom  étoit  commun  aux  Collyres  qui  étoient  fort  différé  ns.  Galien,  qui  appelle  auffi  xsAAv;/*, 
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Depuis  came  ns  qu'on  applique  aux  yeux ,  après  que  ces  médicamens  ont  été  broyez.  Mais  les 

l  An  xl.  Collyres  que  l'on  appelle  communément  entiers ,  fervent ,  ou  pour  être  appliquez ,  tels 
jufau’à''  î  fa?  une  partie ,  ou  pour  être  introduits  dans  une  autre.  On  les  met  fur 

l'Jn  cxl.  matrice  (ou  vers  la  matrice.)  On  les  introduit  d'ailleurs  dans  les  fifules  £s?  dans 
les  ulcérés  Jinueux.  Lors  qu’Oribafe  dit  ici  qu’on  appelle  proprement  Collyre  un 
médicament  pour  les- yeux ,  il  veut,  ce  me  fembie,  feulement  infirmer  que  cet¬ 
te  forte  de  Collyres  étoient  les  plus  conus  j  quoi  qu’on  ne  leur  eût  apparemment 
donné  ce  nom  que  parce  qu’ils  avoient  eu,  au  commencement,  la  forme 
des  autres  que  l’on  employoit  entiers.  Mais  comme  cette  forme  n’étoit  pas  ef- 
fentielle  à  ce  remede  pour  les  yeux,  on  la  changea  dans  la  fuite,  &  l’on  ne 
laifla  pas  de  retenir  le  premier  nom ,  enforte  que  tous  les  médicamens  propres 
aux  yeux  furent  appeliez  des  Collyres.  Les  uns,  qui  étoient  compofez  de  ma¬ 
tières  feches,  eurent  le  nom  de  lijpoicoAAü’ji/cit,  i  Collyres  fecs.  Les  autres,  où  il 
n’entroit  que  des  matières  liquides,  s'appelèrent  «ypoxeAAs/piûi,  Collyres  humides , 
ou  liquides.  Les  ingrediens  des  premiers ,  qui  étoient  les  mêmes  que  ceux  des 
collyres  entiers ,  étoient  des  poudres  métalliques ,  de  cerufe ,  de  pompholyx ,  d'an¬ 
timoine  brûlé ,  d e  vert  de  gris ,  de  chalcitis ,  d ecadmia,  6c  autres  femblables.  Il 
y  entroit  aufli  des  poudres  tirées  des  plantes,  quelques  fucs  d’herbes,  5c  quel¬ 
ques  gommes,  comme  du  faÿran ,  des  rofes ,  du  fuc  de  chélidoine ,  6c  de  fenouil , 
de  l'aloes ,  de  la  myrrhe ,  de  l'opium.  On  mêloit  tous  ces  ingrediens,  &  on  en 
formoit  des  mafles  que  l’on  faifoit  fecher ,  6c  dont  on  faifoit  de  la  poudre  lors 
qu’on  vouloit  s’en  fervir.  Les  Collyres  liquides  étoient  feulement  compofez  de 
matières  liquides.  On  prenoit,  par  exemple,  z  du  miel  d'Attique ,  qui  étoit 
eftimé  le  meilleur,  de  l' opobalfamum  ^  avec  du  fiel  de  vipere  ^  de  perdrix ,  ou  de 
quelque  autre  animal,  6c  du  fuc  de  fenouil.  On  faifoit  de  cela'un  mélange  dont 
on  laifloit  tomber  quelques  gouttes  dans  les  yeux  de  ceux  qui  avoient  la  vue  foi- 
ble,  ou  quelque  fuffufion  commençante.  Il  fe  faifoit  des  Collyres,  tant  fecs 
que  liquides  pour  toutes  les  autres  maladies  des  yeux,  pour  arrêter  la  fluxion, 
pour  ôter  l’inflammation ,  pour  appaifer  les  douleurs,  pour  nettoyer  6c  conlolider 
les  ulcérés  des  membranes  des  yeux,  pour  difliper  les  taches,  ou  tayes,  en  un 
mot  pour  guérir  toutes  les  maladies  auxquelles  les  yeux  font  fujets.  Un  Savant, 
qui  a  très-bien  expliqué  6c  commenté  Horace  dit,  fur  un  vers  de  ce  Poète  où 
il  e£t  parlé  des  3  Collyres,  que  le  Collyre  efi  un  médicament  compofé  d'eaux  dif- 
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les  médicamens  des  yeux,  appelle  du  même  nom  les  tenus ,  que  l’on  met  dans, les  narines,  pour 
guérir  le  polype,  ( Pharmacor .  Local.  Lib.  3.  Cap.  3.)  11  y  a  un  autre  endroit,  (Jecund.  gener.  Lib. 
z.  Cap.  19.)  où  l’on  trouve  le  mot  xeAA oCpix  xvotvhxffje  Tpo%/crxov;  xx\  uoXXoCptx  âvi<ro7ra%îj.  Il  s’a¬ 
git  là  d’un  Collyre  pour  les  fraéïures  du  crâne.  Ce  Collyre  étoit  de  ceux  que  l’on  n’employoit 
pas  entiers.  Un  peu  plus  bas  cet  Auteur  fe  fert  du  même  terme ,  pour  défigner  un  Collyre  en¬ 
tier ,  ou  une  efpece  de  tente.  On  trouve  enfin  dans  l’Apocalypfe ,  le  mot  xeAAet^cv ,  pour  dire 
un  médicament,  pour  les  yeux.  Cela  me  fait  croire  que  xoAAt^sv ,  &  xoXXoCpiov ,  fe  mettoient 
indifféremment  l’un  pour  l’autre.  Quant  au  mot  xoXovpix,  qui  fignifioit  des  colomnes  pointues ,  il 
fe  peut  qu’on  eût  ainfi  appellé  ces  colomnes,  à  caufe  des  Collyres  dont  elles  avoient  la  figure. 

1  Ces  Collyres  étoient  a  peu  près  les  mêmes  que  les  Collyres  entiers ,  ou  du  moins  fe  pou* 
voient  faire  avec  ces  derniers. 

1  Oùbaf.  Colle tlan .  Lib.  10.  Cap.  13.  Voyez  diverfes  autres  formules  de  Collyres  fecs,  ôc li¬ 
quides  dans  Aëtius ,  dans  Galien  ,  &  dans  les  autres  qui  en  ont  traité. 

3  Hîc  oculis  ego  nigra  meis  Collyria  lippus 

IÜnere - - — - -  Sertn.  Lib.  1.  Satyr.  5. 
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t illée s ,  &  de  diverfes.  drogues  pour  les  yeux.  Il  n’a  pas  pris  garde  qu’on  n’avoit  z)epuit 
pas  encore  en  ce  temps-là  des  eaux  diftillées,  6c  que  le  Collyre  d’Horace  n’é-  l’An  xl. 
toit  pas  comme  ceux  que  l’on  fait  aujourd’hui.  de  J.  c. 

i  Les  trochifques  étoient  une  compofition  approchante  des  Collyres  entier j 
Il  y  entroit  aufli  des  poudres  de  diverfes  fortes,  que  l’on  lioit  avec  quelque  li¬ 
queur,  pour  en  faire  une  mafle,  que  l’on  partageoit  en  plufleurs  petites  par¬ 
ties,  dont  la  forme  étoit  arbitraire,  quoi  qu’on  les  fît  le  plus  fouvent  ronds  6c 
plats  i  d’où  vient  que  les  Latins  les  appellerent  pajiilli ,  comme  qui  diroit  des 
petits  pains  (pajiillus  étant  un  diminutif  de  partis .)  On  les  faifoit  du  poids  qu’on 
vouloit,  mais  ils  ne  pefoient  guère  qu’une  dragme,  pour  le  plus.  On  les  fe- 
choit  enfuite ,  pour  les  conferver.  Ils  differoient  des  Emplâtres,  &  des  Col¬ 
lyres  ,  en  ce  qu’il  n’entroit  aucune  matière  huileufe  dans  les  Trochifques, 

&  qu’ils  fervoient  pour  le  dedans  aufli  bien  que  pour  le  dehors.  Ceux 
qu’on  deftinoit  pour  le  déhors  étoient  compofez  de  poudres  métalliques, 
deflechantes ,  déterflves,  corroüves,  6cc.  comme  de  vert  de  gris,  d’orpiment, 
d’alun  ,  de  vitriol ,  6c  autres  de  cette  nature.  On  s’en  lèrvoit  ,  après  les 
avoir  réduits  en  poudre ,  pour  nettoyer  les  ulcérés,  pour  confumer  les  mauvai- 
fes  chairs ,  pour  abforber  l’humidité  fuperflue,pour  arrêter  le  fang,pour  confolider, 
ôc  en  diverfes  autres  occafions.  Ceux  qui  étoient  pour  le  dedans  étoient  faits  avec 
des  poudres  plus  douces,  que  les  précédentes,  comme  font  celles  de  corail, de 
corne  de  cerf,  de  bol,  decraye,  les  gommes,  6c  toutes  les  parties  des  plan¬ 
tes,  6c  des  animaux.  On  faifoit  aufli  des  Trochifques,  que  l’on  tenoit  dans  la 
bouche,  6c  fous  la  langue,  pour  guérir  de  la  toux, ou  pour  arrêter  la  fluxion, 
ou  même  i  pour  fentir  bon,  6c  pour  corriger  la  mauvaife  haleine.  Il  s’en  fai¬ 
foit  aufli  que  l’on  brûloir,  pour  parfumer  les  chambres.  Il  y  avoir  des  Tro¬ 
chifques  qui  fervoient  en  particulier  pour  la  Thériaque,  comme  les  Trochif¬ 
ques  de  Viper  es  ,que  l’on  a  décrit  dans  ce  même  Chapitre  en  parlant  de  la  Thé¬ 
riaque  i  les  Trochifques  de  S  quille ,  qui  étoient  peu  compofez,  6c  ceux  que  l’on 
appelloit  3  Hedycbroi ,  qui  l’étoient  beaucoup  ,  6c  où  il  entroit  divers  aro¬ 
mates.  r  .  i  JT  .  ,'}  ri  :  J  .  "•  ,  \ 

Le  poudres ,  qui  étoient  la  bafe  de  la  plupart  des  médicamens  dont  nous  a- 
vons  parlé,  s’appelloient  en  Grec  ou  c’eft  à  dire,  médicament  fecs. 

On  les  appelloit  encore  Diapafmata  ,  Catapafmata ,  Caîapajla ,  Sympafmata , 
d’un  mot  qui  fignifie  répandre,  comme  quand  on  jette  de  la  poudre  fur  quelque 
chofé.  On  fe  fervoit  des  poudres  en  diverfes  occaflons.  On  en  répandoit  fur 
les  ulcérés.  On  en  poudroit  quelquefois  tout  le  corps,  pour  arrêter  les  fueurs. 

On  s’en  fervoit  aufli  pour  l’odeur,  6c  l’on  avoit  des  poudres  aromatiques  de 
plufleurs  fortes.  Il  femble  que  c’eft  à  ces  dernieres  poudres,  que  l’on  donnoit 

plus 

i  De  rpo^D; ,  Orbis ,  un  Cercle.  On  les  appelloit  auffi  uvuXutudi.  Hippocrate  parle  d'une  ef~ 
pece  de  Trochifques  qu’il  appelle  (p&oïSeç ,  C pôôïrxot .'  Voyez  ci-dejfus,  Part.  i.  Liv.  3.  Chap.  zq, 
z  Ne  gravis  hefterno  fragres  Fefcennio  vino 

Poitillos  Colmi  luxuriofa  voras.  Martial.  Lib.  1.  Epigr.  38. 

3  C’eft  à  dire,  qui  ont  une  couleur  agréable.  On  appelloit  autrement  ces  Trochifques,  ou  la 
raafl'e  dont  on  les  faifoit ,  magma  hedychroum.  Ce  mot  magma  iigniftoit  proprement  la  lie  de 
l’huile,  ou  la  maffe  qui  refte  au  fond  des  vaifleaux,  quand  l’huile  en  eft  ôtée.  On  appelloit  du 
même  nom  les  malles  d’onguens ,  &  toutes  les  autres  que  l’on  avoit  formées  par  l’addition  de 
quelque  liqueur.  Voyez  les  Définitions  de  Gorr&us. 
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depuis  plus  particulièrement  le  nom  de  i  diapafmata.  Les  poudres  entroient  d’ailleuri 
l'An  xl.  dans  plufieurs  médicamens  compofez ,  comme  on  l’a  vu  ci-deffus. 

* F*  Voilà  à  peu  près  toutes  les  fortes  de  médicamens,  qui  s’appliquoient  exté* 
fA**xL  tieurement.  On  leur  donnoit  quelquefois  de  nouveaux  noms,  félon  l'ufage  que 
l’on  en  faifoit.  Les  médicamens,  par  exemple,  qui  fervoient  à  laver  la  bou¬ 
che,  &  le  gofier,  étoient  appeliez  des  Gargarifmes.  C’étoit  des  décoétions, 
ou  des  liqueurs  ou  l’on  mêloit  du  miel,  &  d’autres  matières.  Les  compofitions 
pour  les  lavemens  en  particulier,  qui  le  faifoient  avec  des  décoétions,  où  l’on 
delayoit  auffi  du  miel,  des  poudres ,  &  d’autres  ingrediens ,  dont  on  a  parlé, 
étoient  appellées  ty%v r«,  8c  iyxvpec.Tx,  Le  lavement  en  general  s’appelloit  z 
Khvffjcoc ,  Khva-ptoç.  Celui  qui  étoit  pour  la  matrice  s’appelloit  iyitoKinffAcç.  Les 
liqueurs,  ou  les  poudres,  que  l’on  tiroit  par  le  nez  5 ,  pour  décharger  le  Cer¬ 
veau  s’appelloient  Errhina^  des  Errhines.  Mais  les  noms  que  l’on  vient  de  rap¬ 
porter  font  plutôt  des  noms  de  remedes ,  que  des  noms  de  médicamens ,  aufti  bien 
que  ceux  qui  font  tirez  de  l’effet  que  les  médicamens  fimples ,  ou  compofez , 
produifentt  Les  Grecs  &  les  Latins  avoient  des  noms  particuliers,  pour  dé¬ 
ligner  lesremedes  qui  relâchent  le  ventre,  qui  purgent,  qui  font  vomir,  qui 
font  uriner,  qui  font  dormir,  qui  appaifent  les  douleurs,  qui  échauffent,  qui 
raffraichiffent ,  qui  relâchent,  qni  ouvrent,  qui  refferrent,  qui  bouchent,  qui 
ramollirent,  qui  font  meurir,  ôc  percer  un  ablcès ,  qui  arrêtent  le  fang,  qui 
font  croître  les  chairs,  qui  nettoyent  un  ulcéré,  qui  confolident,  qui  font  a- 
vorter,  qui  font  accoucher,  8cc.  On  trouvera  une  lifte  de  tous  ces  noms, 
félon  l’ordre  de  l’alphabet  dans  4  Tiraqueau,  8c  dans  les  Définitions  de  Gor- 
ræus. 

Au  refte,  il  faut  remarquer  touchant  les  médicamens  en  général,  qu’il  y  en 
avoit  déjà  un  très-grand  nombre  de  chaque  efpece,  du  temps  d’Andromachus, 
8c  qu’il  ne  tenoit  pas  aux  Auteurs  de  ces  médicamens,  qu’on  n’en  eût  bonne  opi¬ 
nion  ,  fur  les  titres  fpécieux  qu’ils  s’efforçoient  de  leur  donner.  Nous  avons 
parlé  ci-deffus  d’un  Antidote,  que  l’on  appelloit  facré ,  8c  du  nom  de  Tranquil¬ 
le  ,  que  l’on  donnoit  à  la  Theriaque.  Ces  titres  n’étoient  rien  au  prix  des  fui- 
vans  }  Antidotus  Athanafia  ,  Ambrofia ,  Ifotheos ,  Ifochryfos ,  Panacea ,  c’eft  à 
dire,  Antidote  Immortel ,  Divin ,  Egal  à  Dieu ,  Egal  à  /’Or,  qui  guérit  de  toute 
maladie.  11  y  avoit  un  grand  nombre  de  femblables  épithetes  qui  n’étoient  pas 
feulement  pour  les  Antidotes,  mais  qui  étoient  communs  aux  Collyres,  aux 
Emplâtres,  8c  à  toutes  les  autres  efpeces  de  médicamens 5  par  où  l’on  peut  voir 
que  ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  qu’il  y  a  des  Charlatans. 

Quant  à  la  maniéré  de  préparer  les  médicamens ,  ou  aux  moyens  dont  on  fe 
lèrvoit  pour  cela,  on  remarquera  en  peu  de  mots  que  l’on  avoit  des  mortiers, 
des  pilons,  des  pierres  à  broyer,  des  tamis,  des  couteaux  ,  des  cifeaux,  des 
râpes,  des  efpatules,  des  preffes ,  des  baflins,  des  baftines,  des  vaiffeaux  de 
diverfes  fortes ,  pour  piler,  hacher,  broyer,  faffer,  cuire,  fondre  les  diverfes 
matières  qui  entroient  dans  les  compofitions,  8c  pour  contenir,  8c  conferver 

•  3  .  ces 

I  Siccis  odoribus  confiant  quae  diapafmata  vocantur.  P  lin,  Lib.  13.  Cap.  i. 

*  Vide  fup.  Pan.  ï.  Lib.  3.  Cap.  16. 

3  Ibidem.' Cap.  17.  -  '  1 

4  De  Nobilitatty  Cap.  31.  ParaGraph,  188. 


TROISIEME  PARTIE,  Liv.  II.  Chap.  I.  6l? 

ccs  compoficions.  Il  n*y  a  point  de  remarque  particulière  à  faire  fur  tous  ces  r>epMÎi 
utenfiles,  ni  fur  la  maniéré  dont  on  s’en  fervoit,fi  ce  n’eft  pour  ce  qui  regarde  l'An  tel, 
une  forte  de  vaifieau  qu’on  appelloit  Diploma ,  Diplangium ,  Duplex  Fas,  c’eft  de 
à  dire,  Double  FaiJJ'eau.  i  On  diftinguoit  déjà  en  ce  temps-là  les  chofes  qui 
dévoient  fe  cuire  dans  les  vailfeaux  ordinaires,  6c  à  feu  ouvert,  d’avec  celles  ”  ‘ ' 
qu’il  falloit  faire  bouillir  dans  le  Diploma ,  qui  n’étoit  autre  chofe  qu’un  Pot 
mis,  ou  fufpendu  dans  un  autre  Pot,  ou  dans  un  Chaudron.  On  mettoit  dans 
le  premier  de  ces  pots  ce  qu’on  vouloit  faire  cuire ,  6c  on  rempliftoit  d’eau  le 
fécond.  On  le  mettoit  eniuite  fur  le  feu,  6c  on  y  ajoûtoit  de  l’eau,  à  mefure 
qu’elle  fe  confumoit.  Cela  fe  faifoit  ainfi ,  afin  que  les  matières ,  que  l’on  fai- 
(oit  cuire,  fe  cuififient  pluV doucement,  6c  plus  long-temps,  fans  qu’il  y  eût 
du  danger  qu’elles  fe  brûlaflent.  Nous  aurons  encore  occafion  de  dire  quelque 
chofe  concernant  la  préparation  de  certain  médicament  particulier,  6c  de  quel¬ 
que  minerai  dans  le  Chapitre  fuivant,  à  l’article  de  Dtofcoride.  Nous  laiflons 
pour  le  préfent  ce  qu’il  y  auroit  à  remarquer  touchant  les  poids  6c  les  mefures 
des  Médecins ,  parce  que  nous  aurons  occafion  d’en  dire  quelque  chofe ,  quand 
nous  en  ferons  à  Rhemnius  Palœmon ,  qui  a  traité  cette  matière.  •  < 

Le  Régné  de  Néron  nous  fournit  encore  un  autre  Médecin  fameux,  qui  a- 
voit  écrit  des  médicamens  compofez.  C’eft  Servilius  Damocrates,  ou  Démo¬ 
crates.  On  recueille  qu’il  a  dû  vivre  fous  Néron,  6c  peut-être  encore  fous  Vef- 
pafien,  premièrement  de  ce  qu’il  a  écrit  après  le  Régné  de  Tibere,  comme  il 
en  confie  par  ce  qu’il  dit  lui- même  dans  la  defeription  qu’il  donne  d’un  Anti¬ 
dote  rapportée  par  z  Galien:  Tibere  Augufte ,  dit  en  cet  endroit  Damocrate, 
ufoit ,  à  ce  que  l'on  dit ,  de  cet  Antidote .  Le  fécond  indice,  que  l’on  a  du  temps 
auquel  ce  Médecin  a  vécu ,  eft  tiré  de  ce  que  Pline  en  parle  comme  d’un  homme 
de  fon  temps.  Or  on  fait  que  Pline  a  vécu  fous  les  Empereurs  Néron,  Vef- 
pafien,  6c  Tite.  Nous  apprenons  du  même  Auteur,  que  Damocrates  avoit 
guéri  Confidia  fille  de  M.  Servelius ,  homme  Confulaire,  avec  du  lait  de  Chè¬ 
vres  qu’il  faifoit  nourrir  de  lentifque.  On  trouve  un  M.  Servilius  entre  les 
Confuls  créez  dans  les  dernieres  années  du  Régné  d’Augufie.  Ce  doit  être, 
fans  doute,  celui  dont  il  s’agit,  6c  dont  la  fille  a  pu  vivre  dans  le  temps  que 
nous  avons  aflîgné  à  Damocrate.  Cette  remarque  de  Pline  peut  faire  croire , 
avec  aflez  de  fondement,  que  le  prénom  de  Servilius ,  qu’il  donne  lui-même  à' 
.Damocrate,  étoit  emprunté  de  la  famille  Servilia ,  félon  la  coûtume  que  nous 
avons  touchée  ci-deflus.  Au  refte  Damocrate  avoit  écrit  3  deux  livres  en  vers 
Grecs  Jambiques,  touchant  la  compofition  des  médicamens.  On  trouve  quel¬ 
ques  fragmens  de  ces  livres  dans  Galien, 6c l’on  y  voit  entr’autres  la  defeription 
du  Mithridat ,  tel  que  nos  Apothicaires  le  préparent  encore  aujourd’hui.  Il  y 
a  aufli  une  defeription  de  la  Thériaque,  mais  qui  efi  un  peu  diffente  de  celle 
d’Andromachus.  La  raifon  pour  laquelle  Damocrate  avoit  écrit  en  vers  fur  ce 
fujet,  eft  la  même  que  celle  qu’avoit  eue  le  Médecin  que  l’on  vient  de  nom¬ 
mer,  6c  qui  avoit  pratiqué  la  même  choie.  Nous  avons  remarqué  ci-defius  en 
t  parlant 

1  Galtn.  de  Compof.  Medicam.  per  jettera ,  Lib.  3.  Cap.  5. 

2  De  Antïdotis ,  Lib.  2.  Cap.  f. 

3  L’un  de  ces  livres  étoit  intitulé  Philiatros ,  c’eft  à  dire,  l'Ami  des  Médecins t  &  l’autre  Cü~ 
mens ,  ou  le  Médecin .  Galen.  Medic,  Local,  Lib.  7.  Cap.  2.  Z7  Lib.  10.  Cap.  2. 
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Depuis  parlant  des  Archiatres ,  que  Damocrate  eft  mis  par  Pline ,  au  rang  des  premiers 
l' An  xl.  d'entre  les  Médecins ,  6c  nous  avons  expliqué  ce  qu’il  vouloit  dire  par  là. 
iuPtik'  Pline  fait  mention  d’un  Xe'nocrate,  Ephéfien,  fils  de  Zenon ,  dans  les  li- 
V An  ‘cxl.  vres  °ù  il  traite  des  i  métaux,  de  la  z  peinture,  6c  des  3  pierres  precieufes. 
La  peinture  n’a  rien  de  commun  avec  la  Médecine,  mais  les  métaux  6c  les  pier¬ 
res  précieufes  fourniflent  des  médicamens.  Ce  Xénocrate  avoit  écrit  un  peu 
avant  Pline,  comme  ce  dernier  le  témoigne  dans  Ton  trente-feptième  Livre, en 
parlant  de  l'ambre  jaune.  Cela  étant  il  peut  avoir  écrit  fous  Néron,  avant  que 
Pline  eut  commencé  de  travailler  à  Ton  Hiftoire  Naturelle.  On  dira  encore  un 
mot  concernant  cet  Auteur  à  la  fin  de  l’article  fuivant.^ 

4  Pline  parle  ailleurs  d’un  autre  Xenocrate,  qui  étoit  certainement  Mé¬ 
decin,  comme  les  matières  fur  lefquelles  il  eft  cité  le  juftifient,  6c  qui  pou- 
voit  être  contemporain  du  precedent.  C’eft  le  même  que  Galien  cite  aufli  en 
quelques  endroits,  6c  c’eft  fur  ce  que  cet  Auteur  en  dit  que  je  conjecture  que 
ce  dernier  Xénocrate  a  pu  vivre  environ  le  temps  de  l’autre,  y  Xénocrate ,  dit 
Galien,  n'ejl  pas  un  perfonnage  fort  ancien  \  il  vivoit  6  du  temps  de  nos  grands  pè¬ 
res.  Cela  fignifie,  à  mon  avis,  que  Xénocrate  n  avoit  précédé  Galien  que 
d’environ  quatre-vingts,  ou  cent  ans.  Or  Néron  regnoit  à  peu  près  cent  ans 
avant  le  temps  que  Galien  écrivoit. 

7  Nous  apprenons  du  même  Auteur  que  ce  Xénocrate  étoit  d’Aphrodifias 
dans  la  Cilicie,  6c  qu’ayant  écrit  de  la  matière  des  médicamens  il  n’avoit  rempli 
fes  livres  que  de  remedes  qui  étoient  la  plûpart  impraticables.  Les  uns  étoient 
tirez  de  fimples,ou  d’animaux  rares, comme  font  /’ Hippopotame ,  ou  l'Elephant , 
ou  même  d’animaux  imaginaires,  comme  le  Bafilic.  Les  autres  étoient  pris 
de  certaines  chofes  pour  lefquelles  tout  le  monde  a  de  l’horreur,  comme  des 
cervelles,  du  foye,  de  la  chair,  ou  du  fang  d’homme, de  l’urine  6c  de  la  fien¬ 
te  humaine,  de  la  cire  des  oreilles,  des  ongles  râpez,  6c  de  quelques  autres 
matières  encore  plus  fales,  comme  fi  l’on  ne  pouvoit  pas  avoir  d’ailleurs  de 
bons  remedes  fans  ufer  de  ces  ordures. 

Xénocrate  avoit  encore  rendu  publiques  diverfes  recettes  pernicieufes  5c 
fuperfiitieufes.  Les  unes  étoient  pour  ce  qu’on  appelloit  8  des  Philtres ,  c’efi: 
à  dire  des  remedes  pour  donner  de  l'amour.  Les  autres  étoient  pour  p  faire  haïr  j 
pour  10  envoyer  à  quelcun  des  fonges  tels  qu'on  fouhaite  $  pour  1 1  faire  fouffrir  une 

per  forme , 

4  }  ‘  ^  ...  ».  ’  ;  J 

1  Lib.  33.  &  34. 

2  Lib.  35. 

3  Lib.  37. 

4  Lib.  20.  21.  &  fequent. 

5  De  Simplic.  Médicament.  Facult.  in  principio. 

6  XXTCt  T è  Tté.7t7SVi  XflUV. 

7  De  Simplic.  Medicam.  Facultat.  Lib.  6.  io. 

8  (pi\Tfu.  Je  crois  que  le  mot  xyuyi^x,  que  Galien  ajoûte,  eft  fynonyme  au  premier,  ou 
du  moins  qu’il  n’y  a  pas  une  grande  différence;  l’un  lignifiant  des  remedes ,  pour  faire  aimer  .  & 
l’autre  des  remedes,  pour  attirer  quelcun.  Je  ne  trouve  pourtant  pas  ce  mot  en  ce  fens  dans  les 
Diétionaires. 

p  ftirnipx. 

10  cveip oxetixà. 

1 1  xato? Ttici. 
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per  forme ,  ou  pour  la  faire  mourir  ;  pour  faire  avorter  -,  pour  empêcher  de  concevoir  Depuis 
&c.  Galien,  qui  rapporte  tout  ce  que  l’on  vient  de  dire  touchant  les  marie-  l‘An  xl> 
res  que  Xénocrate  avoit  traitées,  fait  fur  ce  fujet  deux  ou  trois  reflexions  fort de ?\  F* 
judicieufes,  6c  premièrement,  à  l’égard  des  remedes  tirez  d’animaux  rares  il 
demande ,  qui  à  fourni  à  Xénocrate ,  &  aux  autres  qui  ont  parlé  de  ces  chofes  avant 
lui ,  les  moyens  pour  faire  des  expériences  fur  tout  ce  qu'ils  avancent  ?  i  Notre  Roi 
Attalus ,  continue  Galien,  qui  a  fait  autrefois  cette  recherche  avec  beaucoup  d'em - 
preffement ,  n'a  cependant  écrit  que  très- peu  de  chofe  fur  ce  fujet .  Et  peur  ce  qui 
ejl  des  philtres  &  des  autres  médicamens ,  que  l'on  a  défignez ,  il  efl  aifé  de  voir , 
avant  même  que  de  les  avoir  ejfayez ,  que  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'on  dit  là - 
deffus  eft  faux  -,  mais,  fuppofé  qu'il  y  ait  quelque  chofe  de  véritable,  ou  de  pofible, 
qu'y  a-t-il  de  plus  blâmable ,  &  de  plus  contraire  au  bien  de  la  focieté?  Je  m'étonne 
qu'il  fe  foit  trouvé  des  gens  affez  infenfez  pour  rendre  publiques  des  chofis  de  cette  na¬ 
ture,  ou  qui  ayent  pu  croire  que  ce  qui  devait  les  couvrir  de  honte  pendant  leur  vie, 
fer  vît  à  leur  acquérir  de  la  gloire  après  leur  mort.  Ou  ces  gens-là  ont  fait  des  ejfais 
fur  les  chofes  dont  ils  ont  écrit ,  ou  ils  n'en  ont  point  fait  ?  S'ils  difent  qu'ils  ont  tout 
effayé,  ils  paffer ont  pour  des  fcélerats  exécrables.  S'ils  difent,  au  contraire,  qu'ils 
n'ont  rien  effayé ,  il  faut  convenir  qu'ils  ne  f avaient  ce  qu'ils  é envoient. 

Néanmoins  les  Anciens  n’ont  pas  manqué  d’ Ecrivains  fur  ces  matières,  & 
particulièrement  fur  celles  des  poifons,  ou  des  compofitions  de  poifons.  z  Le 
même  Galien  nomme  entr 'autres  ces  quatre}  Orphée,  lurnommé  le  Théologien , 
foit  que  ce  fût  le  même  dont  il  a  été  parlé  dans  la  première  Partie  de  cette 
Hiftoire,  foit  qu.e  l’on  eût  emprunté  fon  nom, ce  qui  cil  le  plus  vraifemblable} 

Horus  Mende  fus  ,1e  jeune,  qui  efl:  peut-être  le  même  que  Bolus  Mendefus,  dont 
il  a  été  parlé  3  ci-devant.  Ce  qui  me  le  fait  foupçonner  c’eft  que  ce  der¬ 
nier  nom  fe  trouve  différemment  écrit.  Quelques  Auteurs  écrivent  Rolus , 
d’autres  Dolus  ,  &  d’autres  Bolus  ,  qui  eft:  le  véritable  nom  de  ce  dernier, 
qui  avoit  d’ailleurs  traité  de  divers  remedes  fuperftitieux.  Le  troiflème  des  Au¬ 
teurs  dont  Galien  parle,  c’eft  Héliodore,  Athénien.  Le  quatrième  c’eft  Aratus. 

Je  ne  fai  fl  c’eft  le  même  qui  a  écrit  touchant  l’Aftronomie.  Ce  qui  pourrait  le 
faire  croire  c’efl:  que  Galien  ajoûte  qu’une  partie  de  ces  Auteurs  avoient  écrit 
en  vers*  or  l’ouvrage  d’ Aratus,  intitulé  les  Phénomènes ,  eft  en  vers.  Cet  Ara¬ 
tus  vivoit  fous  Ptolomée  Philadelphe}  le  temps  des  autres  eft  incertain.  Tous 
ces  Auteurs,  ace  que  dit  Galien,  proteftoient,  dans  de  belles  préfaces,  qu’ils 
étoient  gens  de  bien,  6c  qu’ils  n’avoient  deflein  de  nuire  à  perfonne,  en  ren¬ 
dant  publiques  ces  fortes  de  chofes.  Ils  n’y  auroit  rien  eu  à  dire  contr’eux  s’ils 
n’avoient  traité  que  des  poifons  fimples,  6c  qu’ils  eufîcnt  en  même  temps  in¬ 
diqué  les  contrepoifons,  comme  ont  fait  Nicander ,  Diofcoride  6c  divers  autres. 

Mais  ils  avoient  enfeigné  à  compofer  des  poifons,  ce  qui  eft  bien  different.  Il 
faut  néceflai rement  conoitre  les  fimples  qui  ont  des  qualitez  nuifibles,  pour 
s’empêcher  d’en  prendre ,  au  lieu  qu’il  n’eft  point  néceflaire  de  favoir  com¬ 
ment  on  compofe  des  poifons. 

Ce 


1  Voyez,  ci-dejfus,  Part.  2.  Liv.  3.  Chap.  3. 

2  De  Antïdot,  Lib.  2.  Cap.  7, 

3  Part.  1.  Liv.  2.  Chap.  6.j 

Part.  III. 
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Depuis  Ce  n’eft  pas,  pour  en  revenir  à  Xénocrate,  qu’il  n’eût  mêlé  quelques  bons 
Y  An  xl.  remedes  parmi  tant  de  mauvais.  On  trouve  une  defcription  de  Thériaque  de 
àep\ F*  fa  façon,  ôc  quelques  autres  compofitions  utiles.  11  nous  relie  encore  aujour- 
*cxl  un  petit  livre  qui  porte  le  nom  d’un  Xénocrate,  Ôc  qui  traite  delà  nour - 
’  rit  ure  tirée  des  animaux  aquatiques.  Ce  livre,  quia  été  imprimé  fur  la  fin  du 
fiecle  pafie,  fe  trouve  manufcrit  ôc  beaucoup  plus  ample  dans  la  Bibliothèque 
du  Louvre  ôc  dans  celle  du  Vatican  avec  un  autre  ouvrage  du  même  Auteur 
iur  les  Pierreries  ,ou  fur  les  Pierres.  Je  ne  fai  fi  ces  livres  font  de  ce  dernier  Xé¬ 
nocrate.  Celui  qui  concerne  les  Pierres  pourroit  être  de  Xénocrate  fils  de  Ze¬ 
non.  Il  y  a  eu  quelques  autres  Xénocrates,  ôc  entr’autres  un  Philofophe  dif- 
ciple  de  Platon.  C’eft  à  celui-ci  que  i  le  P.  Hardouïn  attribue  les  livres  dont> 
on  vient  de  parler.  On  a  parlé  ci-defliis  de  2.  Démoflhene  de  Marfeille,  ÔC  de 
q,  Lheffalus ,  qui  vivoient  aufii  fous  Néron. 

Je  penfe  qu’on  peut  encore  mettre  ici  4  Martnus  ,  qui  fut  Précepteur  de 
fjhtintus  dont  on  parlera  au  Chapitre  fuivant.  Galien  le  compte  entre  les  meil¬ 
leurs  Anatomiftes,  ôc  il  remarque  entr’autres  choies,  que  Marinus  avoit  fort 
bien  écrit  fur  la  matière  des  Mufcles.  Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  confide- 
rable,  c’efi:  qu’il  avoit  déjà  entrevu,  oufenti,  quelque  chofe  des  principaux 
ufages  que  l’on  a  dans  la. fuite  afïïgné  aux  Glandes ,  ôc  en  particulier  à  celles  du 
: méf enter  e ■  ôc  des  intefiins..  Voici  de  quelle  maniéré  il  en  parle,  y  Les  Glandes  5, 
difoit  Marinus ,  fervent ■  à  deux  ufages.  Les  mes  appuyent  les  divi fions  des  vaif- 
féaux ,  {fi  les  tiennent  fu f pendus  ^  de  peur  qu'ils  ne  changent  de  fit  nation  dans  le ? 
mouvemens  violens.  Les  autres  engendrent  une  humeur  qui  ejl  propre  à  humeéler  cer¬ 
taines  parties ,  afin  qu'elles  ne  fe  deffêchent  pas ,  {fi  qu'elles  puiffent  faire  tous  leurs 
mouvemens.  Ces  dernieres  glandes  font  comme  une  éponge  remplie  d'eau ,  {fi  percées* 
de  divers  trous ,  mais  qui  ne  font  pas  fenfibles  en  toutes.  D'ailleurs  elles  reçoivent- 
des  veines  {fi  des  ârteres.  Il  y  a,  continue  cet  Auteur,,  des  vaififeaux  du  méfente ~ 
re,  qui  vont  aboutir  à  des  glandes ,  qui  font  aufii  de  deux  fortes ,  {fi  pour  deux  dif  ¬ 
féré  ns  ufages.  Les  premières  font  denfes ,  ou  ferrées ,  {fi  fiches ,  qui  appuyent  les  di- 
vi fiions  des  vaififeaux.  Les  dernieres  font  rares ,  ou  poreufes ,  {fi  humides ,  {fi  font 
jointes  à  des  cavitez ,  ou  à  des  réceptacles.  Elles  produifent  une  humeur  comme  pi - 
tuiteufe ,  telle  qu'efl  celle  dont  la  tunique  des  inteftins  eft  enduite.  Il  y  a  eu  un  autre 
Marinus  dont  on  parlera  au  Chapitre  troifième. 

L’Empereur  Néron,  fous  lequel  vivoient  les  Médecins  dont  on  vient  de  par¬ 
ler,  eft  mis  lui  même  au  rang  de  ceux  de  cette  profeftion  par  Tiraqueau.  Cet 
Auteur  fe  fonde  fur  un  paflage  de  6  Plinius  Valerianus  qui  parle  de  cette  ma¬ 
niéré:  Oris  faporem  emendari  quidam  affirmant  murino  cinere  cum  melle  fi  fricentur 
dentes ,  alioqui  vet  o  admi fient  marati  (marathri)  radices.  Nero  quoque  ante  fom- 
nos  colluere  or  a  pr  opter  halitum  fœtidum  utile  dicit.  Il  eft  vifible,  comme  l’a  7  re¬ 
marqué, 

1  Vide  Indictm  AuStorum  Plinït. 

X  Voyez.  Part.  2,  Liv.  1.  Chap.  7. 

3  Voyez.  Part.  2.  Liv.  4.  Sett.  1.  Chap.  2Y 

4  Gale»,  in  Lié.  Hipp.  de  Nat.  Hum.  Comment.  Xï 

5  Galen.  de  Semine ,  Lib .  2.  Cap.  6, 

6  Lib.  r.  Cap.  19. 

7  P  lin..  Hifior.  Naiural.  Lib .  xB.  Cap.  4.  fui  finem. 
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marqué  le  P.  Hardouïn,  qu’il  faut  lire  Mero  ,  comme  il  y  a  dans  l’ancien 
'Pline,  d’où  ce  paflage  a  été  copié  ,  au  lieu  de  Nero.  J’avois  fait  la  me- 

a  dit  ;  mais  il  de  J.  c. 
Valerianus ,  &jufquà 
éponde  à  ce  qui lAn  cx  ‘ 
précédé.  Tiraqueau  s’eft  encore  trompé  en  inférant  que  Néron  avoit  co- 
noiflance  de  la  Médecine,  d’un  paflage  de  Marcellus  l’Empirique;  où  il  efl 
parlé  d’un  remede  appellé  Qxyporium ,  dont  Néron  fe  fervoit.  Il  n’eff  pas  re¬ 
marqué  que  Néron  eût  inventé  ce  remede  ,  quoi  qu’il  s’en  fervît.  Je  ne 
fâche  pas  que  cet  Empereur  ait  rien  fait  d’ailleurs  pour  la  Médecine,  fl  ce 
n’eft  qu’on  voulût  dire  qu’il  avoit  inventé  une  eipece  d'eau  à  la  glace ,  dont  il 
a  été  parlé  dans  ce  même  Chapitre ,  à  propos  des  médicamens  d’Andro- 
machus.  On  peut  voir  ce  que  l’on  a  dit  là-deflùs. 

Saint  Ursicin,  Médecin  de  Ravenne,  fouffrit  le  martyre  fous  Néron. 


me  remarque  avant  qu  avoir  vu  ce  que  le  v.  riaruouin  en 
faut  encore  faire  une  autre  correétion  au  paflage  de  Plinius 
lire  dicitur -  ou  dicunt ,  au  dieu  de  dicit  .,  afln  que  ce  mot 


CHAPITRE  IL 

Des  Médecins  qui  ont  vécu  fous  les  Empereurs  Vefpafien ,  Tite ,  Domitien , 

C?  Nerva. 

IL  y  a  eu  1  trois  ou  quatre  Dioscorides  Médecins.  Le  premier  a  été  celui 
dont  on  a  parlé  ci-defliis  à  l’occaflon  des  contemporains  d’Afclépiade.  Le 
fécond,  dont  il  s’agit  maintenant,  vivoit  fous  Néron  &  fous  Vefpafien-, 
comme  on  le  prouvera.  Le  troiflème  ,  que  Galien  appelle  Diofcoride  le 
Jeune ,  a  vécu  fous  Adrien,  z  C’eft  celui  dont  nous  avons  fait  mention  au  fu- 
jet  des  écrits  d’Hippocrate.  3  Saumaife  a  cru  que  ce  dernier  n’étoit  pas  Mé¬ 
decin,  parce  qu’il  efl;  Amplement  appellé  Gloflographe  par  Galien.  Néan¬ 
moins  le  même  Galien  nous  apprend  que  ce  Diofcoride  n’avoit  pas  feulement  com- 
pofé  un  Gloflaire  d’Hippocrate, mais  qu’il  avoit  encore  travaille  à  une  nouvelle  édi¬ 
tion  des  œuvres  de  ce  Chef  des  Médecins, où  il s’étoit  même  donné  la  liberté  de 
faire  divers  changemens,  ce  qui  fuppofe  qu’il  devoit  être  Médecin.  Il  femble 
qu’il  y  ait  eu  un  quatrième  Diofcoride,  qui  efl;  celui  que  Galien  appelle  Diof¬ 
coride  de  Th arfe }  mais  on  verra  ci-après  qu’il  n’efl  peut-être  pas  different  du 
fécond.  .  ,  - 

On  donne  communément  au  fécond  Diofcoride  le  prénom  de  Pedacius ,  que 
4  Photius  prend  mal  à  propos  pour  un  nom  qui  marque  la  patrie  de  ce  Méde¬ 
cin.  Quelques  manufçrits  lifent  Pedanius^  ôc  l’on  prétend  que  Diofcoride  a- 
voit  emprunté  ce  dernier  prénom  de  la  Famille  Pedania ,  à  l’exemple  de  divers 
autres  étrangers  qui  prenoient  le  nom  des  familles  Romaines,  comme  on  l’a  vu 
ci-devant.  C’eft  la  conjeéture  de  Lambecius,  que  je  trouve  du  moins  autant 
vraifemblable  que  celle  de  Saumaife,  qui  vouloit  que  Diofcoride  fût  appellé 

Diofco - 

I  Galien  dans  la  Préface  des  Gloffes  d'Hippocrate ,  &  fur  le  mot  Indicon, 

2  Voyez.  Part.  1.  Liv.  3.  Cbap.  30. 

3  Prolegomen.  in  Homonym.  Mater,  Medic.  10.  . 

-4  Vide  Photii  Bibliothec, 

I  1  1  1  Z 


"Depuis 
l'An  xl. 
de  C. 
jufqu'à 
l'An  cxl. 


611  HISTOIRE  de  la  MEDECINE, 

Diofcorides  Pedanii  (ou  Pedianii ,  comme  il  écrit)  c’efl  à  dire,  Diofcoride fils  de 
Pedanius. 

Il  paroît,  par  ce  que  dit  Diofcoride  lui  même,  qu’il  étoit  contemporain 
de  Licinius  Bajfus ,  qui  avoit  été  Conful  fous  Néron  avec  Craffus  Frugi.  Mais 
comme  Licinius  Baflus  a  pu  furvivre  à  cet  Empereur  ôc  que  Diofcoride,  quoi 
que  contemporain  du  même  Licinius,  a  pu  être  beaucoup  plus  jeune  que  lui, 
on  ne  fait  pas  précifément  fi  on  doit  mettre  ce  Médecin  fous  Néron,  ou  fous, 
Vefpafien.  On  pourroit  filer  encore  une  autre  preuve  du  temps  auquel  Diof¬ 
coride  vivoit,  de  ce  qu’il  dédie  fes  livres  de  Eupori(Us -à  un  Andromachus ,  qui 
pourroit  être,  ou  le  pere,  ou  le  fils.  On  a  parlé  de  tous  deux' au  Chapitre 
précèdent.  Mais  outre  que  cette  preuve  ne  feroit  pas  plus  précife  que  l’autre,, 
elle  efl  d’ailleurs  fufpeéte,  parce  que  les.  livres  qu’on  a  citez  paffent  pour  être 
fuppofez,  comme  on  le  verra  ci^après. 

Cette  difficulté  ne  feroit  pas  fort  importante  ,  n’étoit  qu’elle  en  fait  naître 
une  autre,  qui  vient  de  ce  que  Pline,  dont  on  parlera  dans  la  fuite  de  ce  Cha¬ 
pitre,  fe  trouvant  auffi  avoir  vécu  fous  les  deux  Empereurs  que  l’on  a  nommez, 

6c  avoir  écrit  fur  la  même  matière  que  Diofcoride,  on  ne  peut  point  favoir  le¬ 
quel  des  deux  a  écrit  le  premier,  ou  lequel  des  deux  a  copié  l’autre j  car  ils 
rapportent  fouvent  les  mêmes  cbofes,  6c  néanmoins  ils  ne  fe  citent  ni  l’un,  ni 
l’autre;  i  Deux  Savans  du  fiecle  paffié  ont  difputé  fortement  fur  cefujet,  l’un  * 
voulant  que  Pline  eût  écrit  le  premier,  6c  l’autre  voulant  que  ce  fût  Diofcori¬ 
de.  Saumaife  a  auffi  fait  conoître  ce  qu’il  penfoit  là-deffus,  en  deux  differens 
endroits,  i  Dans  le  premier  iL  conclut,  que  Diofcoride  efl  un  peu  plus  an¬ 
cien  que  Pline,,  ou  qu’il  a  écrit  le  premier}  6c  il  tire  cette  conféquence  d’un 
paffage  de  Pline,  où  cet  Auteur,  après  avoir,  ce  femble,  traduit  mot  à  mot 
Diofcoride,  fur  le  fujet  de  la  pierre  hématite ,  ajoûte,  que  ce  qu'il  vient  de  dire 
efi  fiùvant  le  fentiment  de  ceux  qui  ont  écrit  tout  fraîchement  fur  la  même  matière  \ 
par  où  Saumaife  prétend  que  Pline  a  voulu  défigner  Diofcoride,  quoi  qu’il  ne 
le  nomme  ni  en  cet  endroit ,  ni  ailleurs,  parce  que  ce  dernier  étoit  encore  trop 
nouveau,  ou  n’étoit  pas  afïêz  fameux  pour  êtrecité. 

Le  même  Saumaife  parlant  3  en  un  autre  endroit  de  la  même  chofe,  femble 
avoir  oublié  ce  qu’il  avoit  dit  auparavant.  Le  temps ,  dit-il,  auquel  Diofcoride 
a  vécu  efi  incertain ,  quoi  qu'il  n'ait  pas  du  être  éloigné  de  celui  de  Pline.  On  ne 
peut  pas  y  pourfuit  cet  Auteur,  favoir  précifement  lequel  des  deux  efi  venu  le  pre¬ 
mier  y.  ou  le  dernier.  11  fe  peut  qiPils  ayent  écrit  en  même  temps }  néanmoins  j'ai 
plus  de  penchant  à  croire  que  Pline  a  précédé  Diofcoride }  &  je  me  fonde  fur  ce  que  ce¬ 
lui-là  ne  cite  point  celui-ci  y  comme  il  fait  tous  les  autres  Auteurs  defquels  il  a  tiré  ce 
qu'il  rapporte  dans  fon  Hidoire  Naturelle }  ce  qu'il  n'auroit  pas  manqué  de  faire  Ji 
Diofcoride  avoit  été  avant  lui  -,  car  Diofcoride  efi  un  des  plus  célébrés  Ecrivains  de 
V Antiquité  fur  la  matière  que  traite  Pline. 

Voilà  qui;  efl  oppofé  au  premier  fentiment  de  Saumaife  ,  qui  efl  néan¬ 
moins  celui  du  P«  Hardouïn.  Pline  y  dit  cc  favant  Jefuite,  qui  étoit  un  Au¬ 
teur  Romain  y  méprij oit  avec  jufiiee  Diofcoride  y  comme  un  étranger  y  qui  a  été  fou- 

vent 

1  Nicolaus  Leonicenus,  &  Pandulphus  Collenutius,  Je  n’ai  pas  lu  ces  Auteurs,  qui  font  ek 
tel,  par  Petrus  Caftellanus ,  dans  fes  Vies  des  Médecins. 

x,_Plinian.  Exercitat.  Cap.  30. 

3  Prolegomen.  Synonmor,  Mater »  Medic.  pas.  10». 
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vent  accufé  d'ignorance  par  ceux  de  [on  pays  propre ,  par  Galien ,  entr' autres ,  qui  D  b 
étoit  d'un  jugement  exquis  fur  ces  matières ,  £s?  qui  a  vécu  peu  de  temps  apres  Diof'co -  ï  An  xl* 
ride.  Photius ,  continue  le  P.  Hardouïn,  n'a  pas  mieux  traité  ce  dernier  &  ceux  de  J.  c. 
qui  ne  l'ont  pas  repris  n'ont  pas  daigné  parler  de  lui .  Athénée ,  qui  n'eft  point  paref- 
feux  à  citer  des  Auteurs ,  n'a  jamais  dit  un  mot  de  Diofcoride.  11  eft  vrai  que  Ga- 1  An  - 
lien  reprend  en  quelques  endroits  Diofcoride.  Il  remarque  premièrement ,  que 
cet  Auteur  s’eft  contenté  de  dire  en  général  que  tel,  ou  tel  fimple  eft  bon  en 
telle,  ou  telle  maladie,  fans  diftinguer  les  cas  particuliers  qui  font  varier  la  cu¬ 
re.  i  Diofcoride ,  dit* il,  a  écrit  que  le  P olygonum  provoque  l'urine ,  &  qu'il  eft 
utile  à  ceux  qui  urinent  avec  peine  5  mais  il  ne  marque  pas  précifement  quelle  eft  l'ef- 
pece  de  difficulté  d'uriner  dans  laquelle  cette  plante  eft  propre.  Galien  cenfure  z  ail¬ 
leurs  Diofcoride  de  ce  qu’il  dit  ftmplement  qu'une  plante  eft  chaude ,  froide ,  ou - 
humide ,  fans  défigner  exactement  le  degré  de  chaleur ,  de  froideur ,  ou  d'humidité 
que  cette  plante  poffede.  Mais  on  peut  dire  que  Diofcoride  croyoit,  qu’il  fuffi- 
loit  d’indiquer  en  général  les  remedes  propres  pour  chaque  maladie,  laiffant  à 
la  prudence  ôc  au  jugement  des  Médecins  d’appliquer  ce  qu’il  dit  aux  cas  par¬ 
ticuliers.  Et  pour  ce  qui  eft  des  degrez  de  froid ,  de  chaleur  ôcc.  il  eût  peut- 
être  mieux  valu  que  Galien  lui-même  eût  diftingué  les  maladies,  Ôc  les  médi- 
camens  par  des  marques  plus  eiïentielles ,-  ôc  plus  importantes  à  la  pratique. 

Mais  fi  Galien  reprend  Diofcoride,  en  ces  endroits,  ôc  en  quelques  autres,  il 
ne  laifle  pas  de  reconoître  3  ailleurs,.que  cet  Auteur  eft  celui  qui  a  le  mieux  é- 
crit  fur  la  matière  dont  il  s’agit,  de  lui  donner  des  louanges, 6c  de  recomman¬ 
der  la  leéfure  de  fes  livres.  Photius  ne  parle  point  non  plus  défavantageufement 
de  Diofcoride ,  au  contraire  il  le  loue  beaucoup  5  ôc  l’ayant  mis  en  parallèle 
avecAëtius,  Paul  Eginete,  Trallianus,- Oribafe,  ôc  Galien  lui-même,  en  ce 
qui  concerne  la  matière  Médicinale,  il  lui  donne  la  préférence.  Voilà  qui  eft: 
entièrement  oppofé  à  ce  que  dit  le  P.  Hardouïn.  Quant  à  Athénée,  il  n’y  a* 
pas  lieu  d’être  furpris  qu’il  n’ait  pas  cité  Diofcoride,  parce  qu’Athénée  ne  s’eft 
proprement  attaché  qu’aux  Auteurs  qui  avoient  traité  en  particulier  des  quali- 
tez  des  herbages  propres  à  manger,  des  fruits,  des  vins,  ôc  de  tout  ce  qui  fert 
pour  la  nourriture.  S’il  falloit  conclurre  qu’un  Auteur  en  méprife  un  autre, 
parce  qu’il  ne  le  cite  pas,  on  pourroit  dire  que  Galien  n’a  pas  fait  de  cas  de  Pli¬ 
ne,  qu’il  ne  nomme  qu’en  un  feui  endroit  au  fujet  d’une  defeription  de  Thé¬ 
riaque. 

Je  crois  donc  que  ce  n’eft  point  par  mépris  que  Pline  n’a  pas  cité  Diofcori¬ 
de,  ayant  cité  d’ailleurs, comme  il  l’a  fait, divers  mauvais  Auteurs, comme  un 
Xénocrate ,  Ôc  un  Pamphile ,  dont  on  a  parlé  ci-defius.  La  conféquence  la  plus 
légitime  que  l’on  puifie  tirer  du  filence  du  premier  de  ces  Auteurs, par  rapport 
à.  Diofcoride,  ou  du  filence  de  celui-ci  par  rapport  à  l’autre,  c’eft  qu’ils  ont 
apparemment  écrit  tous  deux  dans  le  même  temps  jôc  comme  ils  ont  aufiï  tous 
deux  tiré  des  mêmes  fources,  c’eft  ce  qui  fait  qu’ils  fe  rencontrent  fouvent. 

La  queftion  du  temps  de  Diofcoride  fe  trouve  de  cette  manière  affez  naturelle-- 
ment  décidée,  fans  qu’il  foit  befoin  d’une  plus  grande  recherche. 


I  i  i  i 

I  De  Simpltc.  Medicam.'Facult.  Lib.  8. 

2 .-De  Compofit.  Medicam.  per  généra ,  Lib.  2.  Cap  i, 
3  De  Siwpk  Médicament.  Facultatif  Lib.  6.  ç ?  alibi,  - 
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ixepuii  Diofçoride  étoit  d'Anazarbe  ville  de  Cilicie ,  qu’on  appelloit  autrement  CW- 

ÏAnxl.  farea  Augufta.  Les  gens  de  cette  Province  ne  parloient  pas  bien  Grec*  d’où 
J-  c.  vient,  à  ce  que  l’on  croit,  que  l’on  donna  le  nom  de  Solécïfmes  aux  façons  de 
Par^er  ^es  P^s  vicieufes ,  comme  pour  dire  qu’on  parloit  ainfi  à  Soli9  l’une  des 
'  principales  villes  de  ce  pays-là.  C’efl  par  cette  railon  que  le  Grec  de  Diofco- 
ride  n’eft  pas  fort  pur,  comme  le  remarque  Galien,  &  comme  Diofçoride  le 
reconoit  lui-même  dans  la  préface  de  fon  livre,  où  il  prie  des  Leéteurs  de  s'at¬ 
tacher  plutôt  âux  chofes  qu'aux  mots ,  ou  à  fa  maniéré  d'écrire. 

Le  fujet  qu’il  a  traité  c’eft  i  la  Matière  Médicinale.  On  appelle  ainfi  tous  les 
corps  qui  fervent  à  l’ufage  de  la  Médecine,  6c  qui  fe  réduilent  principalement 
à  ces  trois  genres ,  les  Plantes,  les  Animaux,  6c  les  Minéraux,  ou  les  chofes 
«qui  font  de  la  nature  de  la  terre.  Diofçoride  s’eft  propofé  de  décrire  toutes  les 
efpeces  dépendantes  de  ces  trois  genres ,  démarquer  leurs  noms,  leur  nature, 
les  lieux  où  on  les  trouve,  la  maniéré  de  les  cueillir,  ou  de  les  préparer  pour 
pouvoir  les  co  nier  ver,  6c  enfin  les  qualitez  qu’on  leur  attribue  par  rapport  à 
chaque  maladie.  Il  a  renfermé  tout  cela  en  cinq  livres,  que  nous  avons  enco¬ 
re  aujourd’hui,  6c  l’on  n’en  avoit  pas  davantage  du  temps  de  Galien.  Outre 
ces  cinq  livres  on  en  attribue  encore  deux  autres  à  Diofçoride,  où  il  traite  des 
poifons ,  5c  des  bêtes  venrmeufes ,6c  des  précautions, ou  des  remedes  propres  pour 
s’en  garantir,  6c  pour  empêcher  leur  mauvais  effet.  On  croit  ces  derniers  li¬ 
vres  fuppofcz,  6c  Galien  n,’en  fait  point  de  mention.  Néanmoins  Photius  les 
cite,  6c  ils  font  dédiez,  auffi  bien  que  les  précedens,  à  un  Médecin  nommé 
Arius,  que  je  crois  être  le  même  que  celui  qui  effappellé  par  Galien  z  Anus 
de  Tarfe ,  6c  3  Anus  Afclépiaàœus ,  qui  avoit  écrit  l’Hifioire  des  Afclépiades , 
comme  on  l’a  remarqué  4  ci-devant,  6c  auquel  le  même  Auteur  dit, que  Diof- 
coride  de  Tarfe  communiqua  la  defcription  d’un  médicament.  Je  crois  auflî  que 
ce  dernier  Diofçoride  n’efl:  peut-être  pas  different  du  nôtre,}  Galien,  ou  celui 
qu’il  fait  parler,  ayant  pu  fort  aifément  mettre  Tarfe  pour  Anazarbe ,  ces  deux 
villes  étant  de  la  même  Province.  Il  fe  trouve  enfin  deux  autres  livres  que  l’on 
attribue  encore  4  Diofçoride,  6c  qui  font  intitulez,  Des  Médicamens  aifez  à 
faire ,  ou  à  trouver.  Ceux-ci  font  dédiez  à  Andromachus  dont  on  a  parlé  ci-de¬ 
vant.  Ni  Galien,  ni  Photius  n’en  font  point  de  mention,  6c  la  plupart  des 
■Savans  les  ont  cru  fuppofez.  y  Néanmoins  d’autres  les  reconoiffent  pour  lé¬ 
gitimes,  quoi  qu’ils  conviennent  qu’il  y  a  diverfes  contradiétions  apparentes  , 
fur  les  mêmes  matières,  entre  ces  derniers  livres,  5c  les  premiers}  6c  qu’il  y 
ait  même  un  grand  nombre  de  fautes,  jufqu’à  des  .folécifmes  dans  les  derniers. 
A  l’égard  des  contradiétions  ,  ces  Auteurs  tâchent  de  les  fauver,  en  difant  que 
ces  livres  ont  été  écrits  en  differens  temps }  6c  pour  ce  qui  elt  des  fautes  ils  les 
rejettent  fur  les  Copiftes,ou  fur  Diofçoride  lui-même  qui  ne  parloit  pas  mieux, 
comme  nous  l’avons  remarqué  au  commencement. 

Outre 

t  {/A jj  iuTfinyj.  Dans  le  titre  des  livres  de  Diofçoride  rapporté  par  Photius  il  y  a  feulement  ne- 
fi  CZyiç ,  De  la  matière. 

z  De  Comp.  Médicament,  per  gtner.  Cap.  uïtimo. 

3  Voyez,  ci- de  pus ,  Part.  z.  Liv.  3.  Chap .  10, 

4  Voyez  Part.  1.  Liv.  1.  Chap.  Z. 

,5  Vid.  Gefner,  z?  Saracenum  in  Dksçorid. 
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Outre  les  livres  de  Diofcoride,  defquels  nous  avons  fait  mention,  il  y  en  a  Depuis- 
encore  un  petit  dans  la  Bibliothèque  du  Grand  Duc  de  Tofcane,  qui  n’a  point 
été  imprimé,  à  ce  que  dit  Redi  ( OJfervaz .  intorno  aile  Pipere,  p.  m.  31.)  Lc?e 
titre  elt,  ù.io<rKQptJxç  srep)  ciVTi<pxp/*xxcdv.  Ce  peut  être  un  extrait  des  autres  ou*  , 

vrages  que  nous  avons  de  cet  Auteur  fur  la  même  matière,  ou  une  pièce  fup- 
pofée.  Oft  a  aufti  un  livre  intitulé,  /’ Alphabet  Empirique ,  ou  ‘Traité  des  re - 
me  de  s  expérimentez ,  par  Diofcoride ,  Etienne  Athénien ,  traduit  du  Grec  par 
Gafpard  Wolfius.  Ce  qu’il  y  a  de  Diofcoride  eft  pareillement  tiré  de  fes 
écrits,  du  moins  la  plus  grande  partie.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  d’indi¬ 
quer  ici,  en  pafiant,  le  fameux  manuferit  de  toutes  les  œuvres  de  Diofco¬ 
ride  qui  eft  dans  la  Bibliothèque  de  l’Empereur,  6c  qui  a  près  de  douze  cens 
ans.  On  dit  que  toutes  les  plantes,  ôc  tous  les  animaux,  dont  cet  Auteur 
parle,  y  font  peints  au  naturel.  Voyez  ce  qu’en  dit  Lambecius  dans  fa  Biblio¬ 
thèque  de  l’Empereur, &  après  lui  Mr.  Schelhammer,  fur  le  Chap.  8.  de  l’In¬ 
troduction  à  la  Médecine  de  Gonringius.  Qyel  dommage  que  l’on  envie  au 
public  de  tels  thréfors  !  h 

Pour  revenir  à  la  matière  de  la  Médecine ’,  qui  eft  ce  que  notre  Auteur  a  le 
mieux  traité,  1  il  nous  apprend  lui-même  qu’il  avoit  eu  dès  fa  jeunefle  une 
grande  pafîion  de  s’inftruire  fur  ce  fujet,  ôc  qu’il  avoit  fait  à  ce  deiïein  di¬ 
vers  voyages,  ayant  même  fuivi  exprès  les  armées  Romaines,  qui  étoit  un 
moyen  de  voyager  furement  dans  les  Provinces'  de  TEmpire-les  plus  éloi¬ 
gnées.  Il  avertit  d’ailleurs  qu’il  a  écrit  fur  cette  matière  après  Julius  Baf- 
fus ,  après  Niger ,  après  Niceratus  v  après  Petronius  ôc  Diodotus ,  defquels  nous 
avons  parlé  ci-devant,  quand  il  s’eft  agi  des  Seétateurs  d’Afclépiade.  Diof¬ 
coride  ajoûte  qu'on  ne  trouvera  pas  dans  fes  écrits  de  longues  difputes  ,  ni 
de  grands  raifonnemens  ,  comme  dans  les  livres  de  ces  Auteurs-là  *  mais  qu’il  y 
a  apporté  beaucoup  d’exaétitude,  ôc  qu’on  peut  être  affuré  que  ce  qu’il  dit  eft 
véritable,  ayant  expérimenté,  6c  vu  lui-même  la  plûpart  des  chofes  qu’il  rap¬ 
porte.  Enfin  il  blâme  ces  mêmes  Auteurs  de  n’avoir  fuivi  aucun  ordre. 

L’on  a  remarqué  ci-deffus^  à  propos  des  écrits  de  2  Théophrafte  concernant* 
les  plantes ,  que  ceux  qui  ont  traité  cette  matière,  ont  eu  en  vue,  ou  l’Agricul¬ 
ture,  ou  la  Phyfique,  ou  la  Médecine.  Le  but  des  premiers  a  été  d’inftruire: 
ceux  qui  cultivent  les  plantes.  Les  féconds  fe  font  propofé  d’examiner  les  prin-- 
cipes  des  plantes, la  manière  dont  elles  germent , comment  elles  croiflent,  queL 
le  eft  la  nature  des  parties  qui.  les  compofent,  en  quoi  confiftent  certaines  dif¬ 
férences,  ou  certains  rapports  qu’elles  ont  entr’elles,  6cc.  C’eft  fur  quoi  Théo¬ 
phrafte  a  travaillé  dans  fes  livres  de  l'Hi foire  des  Plantes ,  6c  des  Caufes  des  Plan * 
tes.  Dans  ce  dcfiêin  il  s’eft  plûtôt  attaché  à  faire  voir  ce  que  chaque  plante  a  » 
de  fingulier,  par  rapport  à  fa  Forme,  6>c  aux  autres  circonftances  qu’on  a  tou¬ 
chées,  que  par  rapport  aux  u  Fages  qu’on  en  tire  pour  la  fanté.  Il  n’oublie  pas 
même  quelquefois,  d’oblèrver  ce  que  l’on  difoit  de  Ton  temps  de  certains  ef¬ 
fets  extraordinaires  de  quelques  {impies*  comme  lors  qu’il  parle  de  deux  for* 
tes  d’herbes  dont  l’uneTert  pour  avoir  des  mâles,  6c  l’autre  pour  avoir  des  fe¬ 
melles  - 


I  Vid.  Pr&fat.  Lib.  I.  DiofeoY.' 
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Eepuis  femelles,  c’eft  à  dire,  que  ceux  qui  prennent  de  l’une  de  ces  deux  herbes,  a- 
t An  xl.  vant  que  d’avoir  la  compagnie  de  leurs  femmes,  engendrent,  ou  un  üls,  ou 
une  fille,  félon  qu’ils  ont  pris  de  l’une,  ou  de  l’autre  de  ces  herbes,  qu’il  ne 
¥fïn*cxl  nomme  Pas*  ^  fait  encore  mention  de  quelques  autres  (impies  dont  les  uns 
’caufent  la  ftérilité,  les  autres  la  fécondité,  d’autres  empêchent  le  coït,  d’au¬ 
tres  enfin  font  que  l’on  acquiert  des  forces  extraordinaires  pour  l’acte  vénérien. 
Il  eft  vrai  que  ce  Philofophe  reconoit  que  ce  qu’on  difoit  des  proprietez  de  ces 
(impies  eft  fort  fulpeét,  6c  il  paroit  qu’il  le  rapporte  feulement,  afin  qu’on  ne 
dife  pas  qu’il  ait  rien  omis.  Le  nombre  des  Plantes  que  l’on  trouve  décrites 
dans  Théophrafte  eft  de  cinq  à  fix  cens. 

_•  Diofcoride  n’en  décrit  qu’environ  une  centaine  de  plus  *  même  il  en  omet 
plufieurs  de  celles  dont  Théophrafte  a  parlé  ,  laiflant  en  arriéré  jufqu’à  des 
plantes  fort  communes,  comme  le  Buis ,  l'Erable ,  l’arbre  qui  porte  le  Liege , 
le  Bouleau ,  le  Colutea  ;  êc  ne  faifant  de  même  point  de  mention  de  celles  qui 
font  plus  rares,  comme  l'Ebene^  6c  quelques  autres  arbres  des  Indes.  La  rai- 
fon  de  cela  eft  que  Diofcoride  ne  s’étant  propofé  d’écrire  que  fur  la  matière 
Médicinale,  il  n’a  pas  cru  devoir  parler  des  plantes  dont  on  ne  tiroic,  de  fon 
temps,  aucun  remede  pour  les  maladiesj  au  lieu  qne  Théophrafte,  qui  donne 
une  Hiftoire  des  Plantes  a  dû  ramafler  toutes  celles  qui  étoient  conues  lors  qu’il 
écrivait.  Si  l’on  fait  reflexion  fur  l’efpace  de  près  de  quatre  cens  ans  qui  fe 
font  écoulez  depuis  le  temps  de  ce  Philofophe  jufqu’à  celui  de  Diofcoride,  on 
trouvera  que  les  découvertes  de  Botanique  n’étoient  pas  allées  fort  loin  pendant 
tout  ce  temps-là,  du  moins  par  rapport  au  nombre  des  Amples.  Mais  fi  l’on 
avait  peu  avancé  à  cet  égard,  les  expériences  fur  chaque  fimple  avoient  peut- 
être  été  multipliées  de  beaucoup  j  6c  il  feroit  à  fouhaiter  que  nous  fuflïons  au¬ 
jourd’hui  appliquer  à  autant  d’ufages  les  plantes  que  nous  conoiflons  de  plus 
que  ces  Anciens,  qu’ils  en  attribuoient  à  chacune  de  celles  qu’ils  conoifloient. 

Quant  à  la  méthode  de  Diofcoride,  on  voit  qu’il  a  (ouvent  mis  dans  le  mê¬ 
me  rang,  ou  proche  les  unes  des  autres,  les  plantes  qui  ont  quelque  rapport 
entr’ellesj  mais  comme  cet  Auteur  n’avoit  pas  conoiflance.des  caraéferes  qui 
fervent  à  diflinguer  plus  précifement  chaque  efpece,tels  que  font  ceux  que  l’on 
a  découverts  depuis  peu ,  il  ne  paroît  pas  avoir  gardé  un  ordre  fort  exact.  Ce 
feroit  peu  de  choie  que  cela,  s’il  avoiteu  l’exaétitude  néceftaire  dans  fesdefcrip- 
tions,}  mais  c’eft  ce  qu’il  n’a  pas  toujours  obfervé.  Il  lui  eft  même  arrivé, 
auflï  bien  qu’aux  autres  Botaniftes  anciens,  qu’il.a  négligé  de  décrire  les  (im¬ 
pies  les  plus  commuas,  parce  qu’il  les  fuppofoit  conus  de  tout  le  monde,  6c 
qu’il  s’eft  contenté  de  les  nommer,  6c  d’indiquer  leurs  proprietez,  ce  qui  a 
caufé  dans  la  fuite  un  grand  embarras.  L’exemple  fuivant  fera  voir  de  quelle 
confequence  eft  cette  affaire.  Diofcoride  traitant  de  1  'Hyffope,  fe  contente  de 
dire,  que  c’efl  une  plante  conue ,  6c  fans  la  décrire  aucunement,  il  pafle  aux  qua- 
litez  qu’elle  a  par  rapport  à  la  cure  de  quelques  maladies,  i  On  pourroit  croi¬ 
re  qu’il  a  parlé  de  l’hyflope  de  nos  jardins,  mais  ce  qui  fait  voir  que  ce  n’eft 
pas  cela,  c’eft  que  dans  le  Chapitre,  où  cet  Auteur  traite  d’une  plante  appel- 
lée  Chryfocomé ,  il  dit  que  c'èft  un  petit  arbrijfeau  qui  a  la  fleur  faite  en  raifln  (co- 
rymboides)  comme  l'hyffope .  Dans  un  autre  endroit  où  il  décrit  YOrigan  Héra - 

clé o  tique 

i  Vide  Salmaf.  de  Homonymie  Hyles  latrie* ,  Cap.  19. 
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cléotique ,  il  remarque  que  cet  Origan  a  la  feuille  femblable  à  celle  de  l’hyflb-  joetuh 
pe,  difpo fée  en  ombelle.  OiThyflope  que  nous  avons,  n’eft  point  difpofé  de  /’-*»  xl. 
cette  maniéré  là,  ôc  fa  fleur  n’efl  point  en  rai  fin ,  mais  en  épi.  Il  paroit  d’ail-  tfer^.\Cr 
leurs  que  l’hyflope  des  Anciens  devoit  être  une  efpece  d’arbriiïeau  qui  fournit ŸJn^l 
du  bois  allez  long  ,  par  l’hifloire  de  la  Paflion  de  Notre  Seigneur  Jefus-Chrift 
rapportée  dans  l’Evangile  de  S.  Jean.  On  emplit ,  dit  l’Auteur  Sacré,  une  ê- 
ponge  de  vinaigre ,  l'ayant  mife  au  bout  d'un  bâton  d'hyjfope  on  la  porta  à  la  bou¬ 
che  de  J.  C.  Le  Grec  dit  l 'ayant  mife  autour  d'un  hyjfope ;  mais  ce  qui  prouve 
que  cet  hyflope  étoit  une  efpece  de  bâton,  c’eft  que  S.  Matthieu,  rapportant 
le  même  fait,  dit  qu’on  attacha  cette  éponge  autour  d’une  canne.  On  tire  en¬ 
core  la  même  conféquence  d’un  pafiage  de  Jofephe,  où  il  dit  de  Salomon,  a- 
près  la  Sainte  Ecriture,  que  ce  Prince  avoit  décrit  chaque  efpece  d’arbre,  de¬ 
puis  le  Cedre  jufqu’à  i’hyflope.  L’hyflope  efl  donc  un  arbre,  6c  la  Vulgate 
s’exprime  de  la  même  maniéré,  difputavit  fuper  lignis  à  Cedro  ufque  ad  Hyjfopûm. 

Cette  remarque  efl;  tirée  du  livre  pofihume  de  Saumaife,  que  l’on  a  cité  au 
bas  de  la  page.  En  voici  plufieurs  autres  qui  font  priées  du  même  ouvrage, 
dont  je  fis  l’extrait  fuivant,  il  y  a  environ  dix  ans,  pour  l’envoyer  à  mon  Fre- 
re  qui  l’infera  en  partie  dans  la  Bibliothèque  Univerfelle  6c  Hiflorique,  Ceci 
fait  beaucoup  à  notre  fujet,  quoi  qu’il  ne  regarde  pas  Diofcoride  feul.  Com¬ 
me  les  premiers  qui  ont  donné  des  noms  aux  plantes,  chez  les  Grecs,  qui  font  les 
plus  anciens  Auteurs,  que  nous  ayions  fur  cette  matière,  ne  les  leur  ont  pas 
donné  dans  le  même  temps,  les  plantes  n’ayant  été  découvertes  que  les  unes  a- 
près  les  autres,  il  efl;  arrivé  qu’on  s’y  efl:  pris  fort  diverfement.  Les  unes,  dit 
Saumaife,  ont  tiré  leur  nom  de  leurs  proprietez,  ou  des  effets  qu’on  leur  a  at- 
tribueZÿles  autres  du  lieu  d’où  on  les  a  premièrement  apportées, ou  du  nom  de 
celui  qui  les  a  le  premier  trouvées  \  les  autres  de  la  figure  de  leurs  feuilles,  de 
leurs  fleurs,  de  leurs  femences,  de  leurs  racines,  ou  de  la  couleur, de  l’odeur, 
du  goût  de  chacune  de  ces  parties  6cc.  On  pourroit  en  donner  divers  exem¬ 
ples  qu’on  ne  rapportera  pas  ici  pour  éviter  la  longueur.  Mais  s’il  y  a  eu  un 
grand  nombre  de  plantes,  du  nom  defquelles  on  puifle  rendre  quelque  raifon, 
il  y  en  a  encore  davantage  de  celles  dont  on  n’en  fauroit  rendre  aucune,  foit 
pour  avoir  été  nommées  par  des  payfans,  ou  par  des  gens  grofliers,  ou  autres 
qui  leur  ont  donné  des  noms  à  leur  fantaifiej  foit  parce  que  nous  ignorons  les 
langues  étrangères,  d’où  ils  peuvent  avoir  été  tirez,  ou  la  langue  qui  étoit  en 
ufage  dans  la  Grcce,  dans  les  temps  les  plus  anciens,  aufli  bien  que  les  dialec¬ 
tes  qui  étoient  particuliers-  à  de  certaines  Provinces. 

Il  y  a  divers  exemples,  non  feulement  de  plantes, mais  même  d’animaux  qui  . 
ont  été  nommez  d’une  maniéré  par  les  anciens  Grecs,  6c  d’une  autre  par  les 
nouveaux.  Ceux-là,  félon  la  remarque  de  Varron,  appelloient  un  pourceau , 
îropjtof,  6c  ceux-ci  l’ont  appellé  Et  pour  ce  qui  regarde  les  plantes,  on 

fait  que  les  Grecs,  qui  ont  vécu  deux  ou  trois  cens  ans  après  Hippocrate,  é- 
toient  déjà  fort  en  peine  pour  favoir,  par  exemple,  ce  qu’il  avoit  entendu 
par  le  mot  «vcbjcov ,  que  les  uns  prenoient  pour  du  gingembre ,  les  autres  pour  la 
racine  du  poivre ,  Ôc  les  autres  pour  une  autre  plante  des  Indes.  La  même  dif¬ 
ficulté  s’étant  rencontrée  à  l’égard  de  divers  autres  mots  de  cet  ancien  Méde¬ 
cin,  il  a  fallu  que  les  Grecs  plus  nouveaux,  comme  Erotien ,  Galien ,6c  divers 
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jDepuis  autres,  ayent  fait  des  Diétionaires  exprès,  pour  expliquer  ces  mots,  qui  n’é- 

^5  *c  to^ent  plus  en  ufage.  Quant  aux  changemens  de  noms,  par  rapport  aux  dif- 
jufqu'à'  ferentes  Provinces,  il  y  en  a  aufli  plufieurs  exemples.  La  même  plante  qui 
l'An  cxl,  étoit  appellée  fvrv,  par  les  Siciliens,  6c  par  les  habitans  de  la  grande  Grèce, 
étoit  nommée  par  les  autres  7r rjyuvcv.  De  là  eft  venu  que  les  Auteurs,  qui  ont 
écrit  les  derniers, font  tombez  en  diverfes  fautes, en  faifànt  deux  plantes  d’une, 
parce  qu’elle  s’eft  trouvée  avoir  plufieurs  noms  ,  ou  être  fynonymes  avec 
d’autres. 

Ce  ne  font  pas  les  feules  plantes  fynonymes ,  qui  ont  fait  de  la  peine,  il  n’y  a 
pas  eu  moins  d’embarras  à  démêler  les  plantes  homonymes ,  c’eft  à  dire,  celles 
qui  étant  differentes  le  font  trouvées  avoir  un  même  nom.  Le  mot  ?ol(pxv&9 
par  exemple,  fignifioit  un  Chou  à  Athènes,  pendant  que  dans  tout  le  refte  de 
îa  Grece,  il  défignoit  un  Raifort  ;  à  peu  près  comme  on  appelle  aujourd’hui  à 
Paris  des  Raves ,  ce  qu’on  appelle  des  Raiforts  dans  les  Provinces,  où  le  mot 
Rave ,  fignifie  une  autre  forte  de  racine.  Saumaife  avoit  eu  deflein  de  remé¬ 
dier  à  cet  inconvénient,  par  deux  Traitez,  dont  l’un  étoit  intitulé  de  Synony - 
mis,  6c  l’autre  de  Homonymis  Materice  Medicœ.  L’ufage  du  premier,  fi  on  l’a- 
voit,  feroit  de  foulager  les  Herboriftes  de  la  peine  qu’ils  le  donnent  en  vain  de 
chercher  encore  aujourd’hui  de  certaines  plantes  qu’ils  conoifient  déjà*  mais 
qui  leur  paroiflent  differentes  de  celles  qu’ils  cherchent,  6c  qu’ils  croyent  n’a¬ 
voir  pas  encore  trouvées,  parce  qu’elles  ont  un  nom  different  de  celui  fous  le¬ 
quel  ils  les  conoiffent.  On  ne  fait  pas  fi  l’Auteur  a  effeélivement  exécuté  ce 
deflein,  ou  fi  ce  livre  s’efl  perdu  avec  plufieurs  autres. 

Quant  à  l’utilité  de  celui  qu’on  a  nommé  le  dernier,  6c  qui  a  été  imprimé 
après  la  mort  de  l’Auteur  y  par  les  foins  de  Mr.  Lantïny  Confeiller  au  Parle¬ 
ment  de  Dijon,  il  eft  aifé  de  la  découvrir  fi  l’on  réfléchit  fur  le  danger  auquel  font 
expofez  les  Médecins,  qui  employent  les  Amples  fur  la  foi  des  Auteurs,  tant 
anciens  que  modernes ,  fans  en  avoir  fait  eux  mêmes  des  expériences  $  car  ils 
peuvent  aifément  être  trompez,  6c  prendre  un  fimple  pour  un  autre  qui  fera 
du  même  nom.  On  peut  objecter  à  Saumaife  ,  qu’il  s’eft  contenté,  én  diver¬ 
fes  rencontres,de  montrer  le  péril  où  l’on  eft  de  prendre  le  change  à  cet  égard, 
6c  de  faire  voir  les  erreurs  effeétives , où  l’on  eft  tombé,  fans  fournir  les  moyens 
de  s’en  tirer.  Mais  Mr.  Lantin  répond ,  que  ce  n’eft  pas  peu  d’avoir  montré 
aux  Herboriftes,  en  quoi  ils  fe  trompoient,  6c  de  les  avoir  excitez  à  la  recher¬ 
che  de  la  vérité. 

Entre  les  aides  néceflaires  pour  bien  réuffir  dans  cet  examen,  Saumaife  croit 
que  la  Critique  eft  la  plus  effentielle,  6c  il  fait  voir  que  tous  les  Herboriftes^, 
tant  anciens  que  modernes,  ne  l’ayant  pas  mife  en  ufage,  comme  il  faut,  c’eft 
ce  qui  les  a  engagez  en  diverfes  erreurs.  Il  le  prouve  premièrement  avec  beau¬ 
coup  de  facilité  à  l’égard  de  Pline,  comme  on  le  verra  dans-  ce  même  Chapi¬ 
tre,  6c  il  prétend  que  les  bevuës  de  cet  Auteur,  qu’il  dit  être  en  fort  grand 
nombre,  6c  être  venues  de  ce  qu’il  n’a  pas  bien  entendu  les  Auteurs  Grecs,  en 
ont  aufli  fait  faire  une  infinité  aux  Modernes,  qui  ont  écrit  après  lui  fur 7^  ma¬ 
tière  de  la  Médecine.  Pline  n’a  pas  été  le  feul  qui  ait  erré,  faute  de  bien  entendre 
ces  Auteurs.  Diofcoride  lui-même,  qui  a  été  loué  de  tout  le  monde,  pour  fon 
ojxa&itude ,  6c  à  qui  Saumaife  ne  manque  pas  aufli  de  donner  un  grand  avanta- 
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ge  par  defilis  Pline,  s’eft  trompé,  tout  Grec  qu’il  étoit,en  divers  endroits.  Il  D.. . 
iemble  qu’il  y  avoit  lieu  d’efperer  qu’on  pourroit  corriger  les  fautes  de  ces  deux  rJtH'xh 
Auteurs,  6c  voir  un  peu  plus  clair  dans  la  fcience  des  fimples,  en  confultant  de  J.  c. 
les  livres  d '  Avicenne  ^  de  Sérapion ,  6c  des  autres  Médecins  Arabes  qui  vivoient ,  1“^“*  f 
il  y  a  huit  ou  neuf  cens  ans.  Mais  outre  qu’il  paroît  qu’ils  n’ont  fait  que  tra- lAn  - 
duire  Diofcoride,  ils  ont  auffi  commis  diverfes  fautes,  pour  n’avoir  pas  com¬ 
pris  ce  qu’il  vouloit  dire  en  plusieurs  rencontres.  Saumaife  met  encore  au  rang 
de  ces  Arabes ,  Néophyte ,  6c  quelques  autres  Grecs  modernes,  aulîî  bien  que 
Je  faux  Apulée ,  6c  le  faux  Macer. 

Cela  étant  ainfi,il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  ceux  qui  ont  écrit  de  la  Matière  Mé¬ 
dicinale  après  ces  Auteurs,  depuis  un  fiecle  ou  deux,  ont  eu  tant  de  peine 
à  débrouiller  ce  cahos,  6c  s’ils  ont  ajoûté  de  leur  part  diverfes  fautes  à  celles 
des  Anciens.  C’eft  dans  la  vue  d’empêcher  qu’on  n’en  fafie  davantage,  ou  du 
moins  pour  obliger  les  Médecins  à  y  prendre  garde  de  plus  près,  que  Saumaife 
a  compofé  fes  Exercitations  fur  les  Homonymes  de  la  matière  de  la  Médecine, 
comme  on  l’a  déjà  remarqué.  Il  commence  par  les  plantes  les  plus  communes, 

6c  enfuite  il  pafie  à  celles  qui  font  étrangères  à  notre  égard,  6c  qui  l’étoient 
aufli  bien  à  l’égard  des  Grecs,  comme  font  celles  qui  produifent  diverfes  gom¬ 
mes,  6c  divers  aromates.  De  là  il  vient  aux  minéraux,  6c  finit  par  un  petit 
traité  de  la  Manne ,  6c  par  un  autre  du  Sucre . 

On  a  déjà  apporté  ci-deflus  l’exemple  de  Yhyjfope ,  ÔC  l’on  a  vu  que  l’hyflope 
de  nos  jardins  eft  different  de  celui  des  Anciens  -,  mais  il  paroîtra  bien  plus  é- 
trange  que  Théophrafte  6c  Diofcoride,  quoi  que  tous  deux  Grecs,  ayent  ap- 
pellé  Helenium ,  deux  plantes  fort  differentes.  Celle  du  premier  eft  mife  au  rang 
des  herbes  dont  on  faifoit  des  couronnes,  ou  des  bouquets,  6c  cet  Auteur  re¬ 
marque  qu’elle  approchoit  du  ferpolet.  Celle  de  Diofcoride  eft  tout  autre  cho¬ 
ie,  puis  qu’il  lui  donne  des  fueilles  femblables  à  celles  du  verbafeum,  ou  du  bon¬ 
homme  ,  6c  que  c’eft  la  même  que  les  Apothicaires  appellent  aujourd’hui  Enu - 
la  Campana ,  de  l’ Année.  Je  joindrai  ici  une  petite  remarque  à  celle  de  Saumai¬ 
fe,  touchant  cette  derniere  plante  5  c’eft  1  qu’Horace  parlant  de  l’aunée,  l’ap¬ 
pelle  aigre ,  quoi  qu’elle  foit  amere.  On  pourroit  croire  que  ce  Poète  parle 
d’une  autre  efpece  de  plante,  fi  l’on  ne  favoit  qu’il  défigne  en  cet  endroit  l’au¬ 
née  préparée,  ou  confite  avec  du  vinaigre,  6c  d’autres  ingrediens,  de  la  ma¬ 
niéré  que  Columelle  l’enfeigne. 

Saumaife  apporte  un  autre  paffage  d’Horace,  où  ce  Poète  compare  la  pâleur 
des  amans  à  celle  des  violettes ,  comme  fi  les  violettes  étoient  pâles.  Nec  tinftus 
viola  pallor  amantium.  Ce  paffage  a  donné  de  la  peine  à  tous  les  Interprètes , 
qui  ont  pris  ce  que  dit  ici  Horace,  comme  s’il  avoit  voulu  parler  des  violettes 

ordinai- 

1  - cùm  rapula  plenus 

Atque  acidas  mavult  inulas.  — — - 

Sermon.  Lib.  1.  Satyr.  2.  Un  favant  Critique  dit  qu’Horace  appelle  l’aunée  acide ,  à  caufe  de  fon 
aigreur,  qui  la  rend  ennemie  de  l’eftomac.  S’il  avoit  goûté  de  cette  racine  qui  eft  d’une  très- 
grande  amertume,  il  n’auroit  pas  dit  qu’elle  eft  aigre.  Je  fuis  furpris  que  ce  favant  homme  n’ait 
pas  examiné  le  pafiage  de  Columella  (Liv.  11.  Chap.  46.)  qu’il  indique  lui-même,  &  où  il  au- 
roit  appris  d’où  vient  l’aigreur  qu’Horace  attribue  à  l’aunée.  Cecte  racine  ainii  préparée  devoit 
être  fort  utile  pour  rétablir  l’eftomac  de  ceux  qui  avoient  trop  mangé,  ou  pour  leur  redonner 
l'appetit  que  la  continuation  de  la  bonne  chere  leur  avoit  ôté. 

Kkkk  z 


630  ;  HISTOIRE  de  la  MEDECINE, 

-Depuis  ordinaires,  qui  font  véritablement  violettes,  6c  qui  ont  donné  le  nom  à  cette 

V An  xl.  couleur.  Mais  Saumaife  nous  tire  de  cet  embarras,  en  nous  apprenant  que 
les  violettes, dont  il  s’agit  en  cet  endroit,  étoient  jaunes.  Les  Grecs  appelaient 

l’An*cxl.  véritablement  îov,en  général,  la  même  fleur  que  les  Latins  ont  appellée  viola -, 
mais  ils  en  faifoient  deux  efpcces  ,  la  première  s’appelloit  ptAclviov ,  6c  l’autre 
hiVKoiov.  La  première  eft  la  même  que  celle  qu’on  appelloit  ïov,  en  général, 
6c  elle  venoit-d’elle  même  fans  être  femée.  C’eft  auflr  la  même  que  nous  ap¬ 
pelions  violette,  au  lieu  que  la  fécondé ,  c’eft  à  dire,  le  Aemtofoi/,  fefemoit,  ÔC 
fe  cultivoit  dans  les  jardins,  étant  la  même  fleur  que  nous  appelions  violier,  ou 
giroflée  Les  Grecs  en  avoient  de  trois  fortes,  des  jaunes,  qui  étoient  les  plus 
communes,  des  blanches,  6c  des  pourprées.  C’eft  des  jaunes,  comme  on  l’â 
remarqué,  qu’Horace  a  voulu  parler  -,  les  Latins  ayant  indifféremment  appellé 
viola ,  6c  les  ptrd  ix,  6c  les  rivucix,  des  Grecs.  Ce  Poète  vouloit  marquer, 
par  la  couleur-de  la  giroflée  jaune,  une  pâleur  qui  alloit  à  un  degré  excdfif, 
comme  celle  de  ceux  qui  ont  la  jaunifle. 

La  plante  que  les  Grecs  appelloient  ,  flampfluchum  ,  ÔC  que  l’on 

prend  ordinairement  pour  notre  marjolaine ,  étoit  appellée  amaracum ,  par  les 
Cyzicéniens,  6c  les  Siciliens,  chez  qui  elle  croifloit  en  abondance,  6c  d’où  on 
tiroit  la  meilleure, 6c  la  plus  eftimée.  En  d’autres  endroits  de  la  Grece  ce  nom 
d 'amaracum,  fe  donnoit  à  une  plante  fort  différente  de  la  marjolaine,  alfavoir 
à  la  matricaire ,  qu'ôn appelloit  encore  parthenium  -,  6c  ce  qu’il  y  a  de  plus  par¬ 
ticulier,  c’efl:  que  ce  nom  de  parthenium  ,fe  donnoit  aufli  à  une  troifième  plan¬ 
te,  qui  eft  la  pariétaire.  Saumaife  croit  que  le  véritable  flampfluchum  venoit  d’E¬ 
gypte,  6c  que  c’efl:  un  nom  Egyptien,  comme  l’étymologie  le  montre,  que 
c’étoit  en  effet  la  même  plante  que  les  Grecs  appelloient  amaracum  c  que  l’a- 
maracum  des  Grecs  ne  différoit  du  flampfluchum  des  Egyptiens,  qu’à  l’égard  du 
plus  ou -du  moins  de  force,  en  quoi  ce  dernier  l’emportoit.  Il  remarque  auflî 
que  la  plante  appellée  p fl ov ,m arum , étoit  à  peu  près  la  même  que  l’amaracum, 
Ôc  que  ces  deux  mots  ont  la  même  origine.  Les  Grecsmodernes ,  ajoûte-t-il,  tra- 
duiflent  le  moi  a-ap^^ov , par  celui  de  pxiuçoivx ,  majoraua  ?  comme  pour  dire  le  grand 
amaracum ,  au  lieu  que  le  marum  efl  le  petit.  Galien  dit  que  celui •  ci  eflt  d'une  odeur- 
plus  fine,  (fi  plus  agréable,  ■&  il  a  raiflon.  C'eflt  la  plante  que  nous  appelions  aujour¬ 
d'hui  marjolaine  fir anche.  Saumaife  fe  trompe.  Ce  qu’on  appelle  marjolaine  fran¬ 
che  ,  c’efl:  la  marjolaine  ordinaire,  à  laquelle  on  donne  ce  nom  pour  la  diftin- 
guer  d’une  autre  efpece  de  marjolaine,  qu’on  appelle  grofife  marjolaine,  parce 
qu’elle  a  les  feuilles  plus  groflés  que  l’autre.  Elle  approche  de  Y  origan,  ôc  l’o¬ 
deur  n’en  efl:  pas  fi  douce  que  celle  de  la  première.  A  l’égard  du  marum- -,  ou 
l’on  ne  conoit-  pas  celui  des  Anciens,  ou  c’efl:  la  plante  que  tous  les  Herbiers 
modernes  appellent  de  ce  nom ,  qui  a  les  feuilles  beaucoup  plus  petites  que  la 
marjolaine  franche  ,  6c  d’une  odeur  beaucoup  plus  forte. 

La  [quille  eft  une  efpece  de  bulbe,  ou  d’ognon  fort  commun  chez  les  Apo¬ 
thicaires,  qui  en  font  diverfes  préparations,  telles  que  font  le  vinaigre ,  6c  le 
miel,  ou  Yoxymel  fcillitique ,  6c  les  trachiflques  de  [quille ,  qui  entrent  dans  la  thé¬ 
riaque.  Nos  Médecins  attribuent  les  mêmes  facuîtez  à  ces  médicamens  que 
Diofcoride  6c  Galien  leur  ont  attribué.  Cependant  Saumaife  prétend  que 
notre  [quille  n’eft  point  la  même  plante,  qui  avoit  ce  nom  chez  les  Grecs  -,  car 

-celle- 


TROISIEME  PARTIE,  Liv.  IL  Chap.  IL  <?3r 

celle-ci  avoit  la  feuille  rude,  8c  picquante,  ou  brûlante,  enforte  qu’on  ne  I Depuis 
pouvoit  toucher  fans  fe  faire  du  mal,  à  peu  près  comme  Yoçtie ,  ce  qui  ne  fe  l’An  xl. 
rencontre  point  dans  la  notre,  outre  diverfes  autres  marques,  qui  ne  fe  trou-  fl  2  ç. 
vent  pas  les  mêmes  dans  ces  deux  plantes.  Je  crois  que  ce  favant  Critique  fe 
trompe  aufli,8c  que  tout  ce  que  les  Anciens  ont  dit  de  l’acreté  de  la  fquiile,  fe 
doit  entendre  du  lue,  qui  fe  tire  de  cet  oignon,  8c  non  pas  de  fes  feuilles. 

Les  Médecins  trouveront,  félon  Saumaife,  le  même  fujet  de  douter  à  l’é¬ 
gard  d’une  herbe  beaucoup  plus  commune,  qui  eft  celle  qu’on  appelle  Altheta^ 
ou  Bifmalva ,  en  François  Guimauve.  Il  croit  que  la  véritable  Althœa  des  an¬ 
ciens  Grecs  eft  entieVement  inconue  à  nos  Herboriftes.  Il  fe  fonde  fur  ce 
qu’il  a  trouvé  dans  de  vieux  Auteurs  Grecs,  qu’il  ne  nomme  point,  mais-  qu’il 
dit  être  encore  cachez  dans  le  fond  des  Bibliothèques.  Il  fe  fonde,  dis- je,  fur 
ce  que  ces  Auteurs  parlent  de  l’Althæa, comme  d’une  plante  fort  rare,  8c  qu’on 
ne  trouvoit  qu’en  Alie,  8c  en  peu  d’autres  lieux.  Il  cite  les  propres  paroles  de 
ces  Auteurs,  8c  il  ajoute  que  Théophrafte  regarde  auffi  cette  plante  comme 
rare,  difant  qu’il  en  croît  en  Arcadie  v  où  on  l’appelle  dyolot  y.ocAol^y] ,  mauve 
fauvage.  i  L' Althœa ,  dit  encore  Théophrafte,  a  la  feuille  femblable  à  la  mau¬ 
ve  fl  ce  ne/l  qu'elleefl  plus  grande ,  13  plus  éÿaijfle  ,fa  tige  ejl  molle ,  (3  fa  fleur  jaune.  1 1 
faut,  dit  Saumaife,  que  les  Médecins  avouent  qu’ils  n’ont  jamais  vu  d’Althæa 
femblable  à  celle  que  Théophrafte  a  dépeinte,  c’eft  à  dire,  qui  foit  à  fleur  jau¬ 
ne.  Il  ajoûte  qu’Harpocration  dit  que  la  fleur  de  l’Althæa  étoit  appellée  du 
nom  d trofe,  8c  que  Diofcoride  appelle  cette  fleur  foJonJeç,  approchante  de  la 
rofe ,  ce  qui,  félon  lui,  doit  être  entendu  par  rapport  à  la  figure  de  la  fleur, 

8c  non  par  rapport  à  la  couleur,  qui  doit  êcre  jaune. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  n’avouë  que  la  Mauve  fauvage  ,ou  Y  Althœa^  8c  Y  Ibifcus ,  des 
Latins, eft  la  même  que  celle  de  nos  boutiques  ,  mais  il  foutient  qu’elle  eft  dif¬ 
ferente  de  celle  des  anciens  Grecs.  Il  foupçonne  même  que  les  plus  anciens 
Latins  n’ont  point  eu  de  conoiffance  de  la  véritable  Althœa.  On  peut  répondre 
à  Saumaife, qu’il  n’eft  pas  fi  difficile  qu’il  l’a  cru , de  montrer  une  efpece  d’Al¬ 
thæa  à  fleur  jaune.  Prefque  tous  les  Herbiers  la  décrivent;  quelques-uns  l’ont 
appellée  Althæa,  d’autres  lui  ont  donné  un  autre  nom.  Elle  eft  plus  rare  que 
la  commune,  8c  elle  a  toutes  les  principales  marques  de  celle  de  Théophrafte, 
la  fleur  jaune,  les  feuilles  beaucoup  plus  grandes  que  celles  de  la  mauve,  plus 
épaiflès,  8c  veloutées.  Sa  tige  eft  molle,  c’eft  à  dire,  douce  au  toucher , parce 
qu’elle  eft  .veloutée  auffi  bien  que  la  feuille.  C’eft  ce  que  fignifie  le  mot  pu- 
Aaxoç  dont  s’eft  fervi  Théophrafte,  8c  qui  ne  doit  pas  être  traduit  par  tendre, 
comme  il  l’eft  dans  l’Herbier  François  de  Lion.  On  dit  en  ce  feus  puhaKcç  oboej 
du  vin  doux. 

Quant  à  l’Althæa  ordinaire,  il  eft  vrai  qu’elle  eft  differente  de  celle-là;  Ce¬ 
pendant  on  peut  dire  de  fes  fleurs,  avec  Diofcoride,  qu’elles  font  approchantes 
des  rofes ,  pour  la  figure,  8c  la  couleur  n’en  eft  pas  fort  éloignée, de  forte  qu’il 
y  a  de  l’apparence  que  c’eft  celle  qu’il  a  décrit,  8c  celle  que  les  Médecins  ont 
employée  depuis  fort  long-temps,  comme  Saumaife  en  convient,  ce  qui  fuffit 
pour  la  pratique. 
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Depuis  II  n’y  a  point  d’arbre  plus  commun  que  le  Pêcher ,  cependant  il  a  four¬ 
ra»  xl.  ni  à  Saumaife  la  matière  d’une  affez  grande  Differtation.  On  fait  que  les 
de  J .  c.  Grecs  avoient  appris  par  une  certaine  tradition ,  que  les  Perfans ,  ennemis 
JïAn*xl  ^es  Egyptiens,  s’étoient  avifez  d’envoyer  fecrçttement  planter  chez  eux  cer¬ 
tain  arbre ,  qu’on  appelloit  Perfea  ,  du  nom  du  lieu  d’où  il  eft  venu  ,  6c 
dont  le  fruit  étoit  vénimeux.  Us  croyoient  que  les  Egyptiens,  tentez  par 
la  beauté  de  ce  fruit,  ne  pourroient  s’empêcher  d’en  manger.  En  effet  ils 
en  mangèrent  ,  mais  il  arriva  tout  le  contraire  de  ce  que  les  Egyptiens  a- 
voienu  penfé.  La  bonté  du  terroir  d’Egypte  changea  de  telle  maniéré  ce 
que  ce  fruit  avoit  de  nuilible  dans  fon  pays  natal,  que  les  Egyptiens  en  pu¬ 
rent  manger  fûrement.  C’eft  ce  qu’a  voulu  dire  Columella  par  ces  vers; 

— —  -  L?  p omis  quœ  harbara  Perjîs 

Miferat ,  ut  fama  ejl ,  patriis  armata  venenis  : 

At  nunc ,  expofito  patriœ  difcrimine ,  lœta 
Ambrofios  prœbent  Jüccos  ignara  nocendi. 

Les  Grecs  6c  les  Romains  qui  ont  écrit  après  Théophrafle,  comme  Diofcori- 
de  6c  Pline,  ont  cru  que  le  Perfea  d’Egypte  étoit  different  du  Perfea^  c’eft  à 
dire  du  Pêcher }  parce  qu’ils  trouvoient  que  la  defcription,  que  Théophrafle 
avoit  faite  du  premier,  ne  convenoit  pas  au  fécond.  Mais  ils  ne  favoient  pas 
qu’il  n’y  avoit  point  de  Pêcher  dans  la  Grece,du  temps  de  Théophrafle 5  qu’ils 
V  ont  été  apportez  affez  tard,  6c  de  là  en  Italie j  6c  que  par  conléquent  Théo¬ 
phrafle  en  a  parlé  comme  d’un  arbre,  ou  d’un  fruit  étranger.  Saumaife  con- 
clud  que  le  Perfea  6c  le  Perfica  font  le  même  arbre ,  de  ce  que  ceux  qui  les 
font  differens,  entre  iefquels  eft  Diofcoride,  décrivent  bien  le  dernier,  mais 
point  du  tout  le  premier,  difant  feulement,  que  c’efl  un  arbre  particulier  à 
l’Egypte j  ce  qui  eft,  dit-il,  une  preuve  qu’ils  n’avoient  pas  vu  ce  prétendu 
arbre,  6c  qu’ils  n’en  parloient  que  fur  un  ouï-dire.  La  feule  différence  qu’il  y 
a,  félon  Saumaife,  entre  ces  deux  noms  d’arbre,  c’efl  que  le  premier  étoit  en 
ufage  chez  les  anciens  Grecs,  6c  le  fécond  chez  les  nouveaux,  auffi  bien  que 
chez  les  Romains.  Il  ajoûte  que  ce  qui  a  fait  méconoitre  le  Perfea  de  Théo¬ 
phrafle,  c’efl  que  cet  Auteur,  au  lieu  de  décrire  toutes  les  efpeces  de  Pêcher , 
n’a  décrit  que  V  Abricotier  ^  qui  étoit  aufli  appellé  Perfea.  Pour  le  diftinguer 
on  lui  donna  dans  la  fuite  le  nom  de  Perfea  prœcox\  6c  les  Latins  font  appellé 
Amplement  Prœcoqua\  d’où  les  derniers  Grecs  ont  fait  B££»xo>cx#  ,  6c  d’ou  eft 
venu  le  François  Abricots.  Le  Perfea  ou  Perfica,  fut  encore  appellé  Rhodaci - 
ne  a  6c  Rhodacina ,  parce  que  les  premiers  de  ces  arbres  avoient  été  plantez  à 
Rhodes ,  où  Théophrafle  remarque  qu’ils  ne  faifoient  que  fleurir,  6c  n’appor- 
toient  point  de  fruit.  Mais  ce  Philofophe  pouvoit  avoir  été  mal  informé,  ce 
fruit  étant  encore  de  fon  temps  tout  nouveau  en  Grcce.  Il  fe  peut  aufti  que  le 
terroir  où  on  les  mit  d’abord,  ne  fut  pas  propre  j  mais  il  y  a  de  l’apparence 
qu’enfuite  ils  réüllirent  fort  bien ,  6c  que  l’on  en  tira  de  là  pour  en  fournir  la 
Grece  6c  l’Italie,  où  le  nom  de  Rhodacina  leur  futconfervé,  duquel,  par  un 
renverfement  fort  ordinaire, on  a  fait  Doracina  6c  Duracina^wi  vient  le  Fran¬ 
çois  Dureau . 


Le 
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Le  Pêcher  a  pu  être  encore  pris  pour  un  autre  arbre,  qui  ell:  le  Citronnier-, 
non  pour  aucun  rapport  qu’il  y  ait  entre  ces  deux  arbres,  ou  entre  leurs  fruits, 
mais  feulement  parce  que  le  Citronnier ,  qu’on  a  appellé  Malus  Medica ,  s’appel- 
loit  aufli  Malus  Perfica . 

Le  Citronnier  a  été  derechef  confondu  avec  cet  arbre,  dont  le  bois  fervoit 
pour  faire  des  tables,  citreœ  menfæ ,  qui  étoient  fort  eftimées  chez  les  Anciens, 
l’un  êc  l’autre  de  ces  arbres  ayant  été  appellé  Citru r  y  mais  pour  les  diftinguer  le 
dernier  avoit  aufli  le  nom  de  : T’hua .  C’eft  du  premier,  félon  Saumaife,  qu’a 
voulu  parler  Pline,  lors  qu’il  a  dit,  après  avoir  fait  mention  du  Citrus ,  ou  du 
Thua ,  Alla  e[i  arbor  eodern  nomine  malum  ferens  execratum  alijuibus  odore.  On  a  de 
la  peine  à  croire  qu’il  y  ait  eu  des  perfonnes,  qui  ayent  trouvé  Ci  mauvaife  l’o¬ 
deur  du  citron  j  mais  comme  il  ne  faut  pas  difputer  des  goûts,  on  ne  doit  pas 
aufli  difputer  des  odeurs. 

L’opinion  commune  où  l’on  eff  que  les  mêmes  chofes  qui  nous  paroiflent  au¬ 
jourd’hui  agréables,  ou  defagreables au  goût, ou  à  l’odorat, doivent  avoir  toû- 
jours  fait  le  même  effet  fur  tous  les  autres  hommes,  eff  caufe  qu’on  a  cru  dans 
ces  derniers  fiecles  avoir  perdu  le  Silphium ,  ou  le  Lafer ,  drogue  qui  entroit 
dans  plufleurs  compofitions  Médicinales  des  Anciens,  &  même  ï  dans  plufleurs 
de  leurs  ragoûts.  On  fait  qu’il  y  avoit  anciennement  de  deux  fortes  de  Lafer , 
l’un  qui  croifioit  en  Cyrene,  qui  étoit  le  plus  cher  6c  de  la  meilleure  odeur} 
l’autre  qui  venoit  de  Syrie,  ou  de  Perfe,  qui  étoit  le  moins  eftimé,  6c  d’une 
odeur  plus  puante.  On  ne  trouvoit  déjà  plus  du  premier  du  temps  de  Pline, 
qui  tâche  de  rendre  raifon  du  manquement  de  cette  drogue}  mais  on  avoit  a- 
bondamment  du  fécond,  6c  les  Médecins  ne  faifoient  pas  difficulté  de  s’en  fer- 
vir  au  défaut  de  l’autre.  Prefque  tous  ceux  qui  ont  écrit  de  la  matière  Médici¬ 
nale  depuis  un  fiecle  ou  deux,  ont  foutenu,  qu’on  ne  conoifloit  plus  ni  les 
plantes  qui  produifoient  ce  fuc,  ni  ce  fuc  lui-même.  Cela  peut  être  véritable  à 
l’égard  du  Lafer  de  Cyrene,  mais  Saumaife  croit  que  toutes  les  marques  de  ce¬ 
lui  de  Syrie  fe  rencontrent  dans  cette  efpece  de  gomme  qu’on  appelle  AJJd  fœ~ 
tida }  le  mot  Affa  ou  Afa  ayant  été  tiré  du  vieux  mot  Lafar. 

Il  paroitra  fort  étrange  que  cette  drogue  dont  l’odeur  n’ellfupportable  qu’aux 
femmes  malades  de  la  mere,.  6c  que  les  Allemands  appellent  Stercus  Diaboli , 
n’ait  pas  femblé  aufli  abominable  aux  Anciens  qu’à  nous,  6c  qu’au  contraire, 
ils  en  ayent  mêlé  dans  leurs  fauces  pour  en  relever  le  goût.  Mais  on  ceflera  de 
s’étonner  de  cela,  quand  on  faura,que  les  Indiens  trouvent  encore  aujourd’hui 
l’Afla  fœtida  fi  bonne  qu’ils  l’appellent  la  ■viande  des  Dieux ,  6c  qu’ils  en  met¬ 
tent  dans  tous  leurs  ragoûts.  L’experience  juflifie  qu’il  y  a  des  chofes  qui  ne 
plaifent  pas  à  l’odorat,  6c  qui  ne  laiflent  pas  de  plaire  au  goût,  témoin  /’^//,6c 
1  e  fromage  vieux.  Les  Anciens  ne  difoient  pas  que  le  Lafer  fût  de  bonne  odeur. 
Le  Scholiafle  d’ Ariflophane ,  fur  la  Comedie  intitulée  les  Cavaliers ,  dit  en  par¬ 
lant  de  cette  plante  2  ,  que  l’odeur  en  étoit  mauvaife.  Il  n’y  a  eu  que  le  Sil¬ 
phium  de  Cyrene  dont  l’odeur  eût  quelque  douceur, ou  fût  en  quelque  manié¬ 
ré  fupportable.  Pour  celui  de  Perfe,  on  doit  juger  de  ce  qu’il  fentoit  par  le 

nom 
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l'An  xl. 
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jufquà 
l’An  cxl. 


1  Voyez,  Apicius  de  Re  Culinaria. 

2  clapier,  xixorfiùï  QvTelfw, 
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Depuis  nom  qu’on  lui  donnoit  de  Scordolnfaron ,  qui  prouve  que  l’odeur  approchoit 
i'Anxl  de  celle  du  porreau ,  appellé  en  Grec  cvfoSov.  Diofcoride  dit  même,  pour 
*  diftinguer  le  lafer  commun  d’avec  l’autre,  que  l’odeur  du  premier  eü  plus 
JïJn*xl.Puanfei  @?oyiuSini(oi ,  virofior ,  ce  qui  fuppofe  que  celui  de  Cyrene  étoit  puant, 
quoi  qu’il  le  fût  moins  que  celui  de  Perfe,  ou  de  Syrie.  Cet  Auteur  remarque 
auflî  d’ailleurs,  que  le  Sagapenum  tenoit  le  milieu  pour  l’odeur,  entre  le  677- 
phium  6c  le  Galbanum^  preuve  que  toutes  ces  gommes  àvoientdu  rapport  enfem- 
ble  du  côté  de  l’odeur,  d’ou  l’on  peut  inferer  qu’elles  étoient  toutes  puantes,, 
du  plus  au  moins.  Mais  Saumaife  prouve  encore  par  la  gomme  Ammoniac  6c 
par  le  Galbanum ,  dont  les  Anciens  faifoient  des  parfums ,  qu’il  ne  faut  pas  juger 
des  effets  que  produifent  les  odeurs  fur  le  cerveau  des  autres,  par  ceux  qu’elles 
produifent  à  notre  égard.  Au  relie  quoi  que  P  Alfa  fœtida  foit  une  drogue  fort 
commune,  i  à  peine  conoit-on  la  plante  d’où  elle  fe  tire. 

Tandis  que  nous  fommes  fur  les  odeurs  6c  fur  les  goûts,  nous  rapporterons 
ici  ce  que  Saumaife  remarque  au  fujet  des  Truffes ,  que  les  Grecs  ont  nommées 
.v:di^,les  Latins  lubera^&L  les  Arabes  Camha ,  ou  Terfes ,  d’où  ell  venu  le  Fran¬ 
çois  Truffes.  Il  prétend  qu’il  y  en  a  eu  de  deux  fortes  chez  les  Anciens  -,  les 
unes  qui  étoient  femblables  à  celles  que  nous  avons  j  les  autres  ,  qui  venoient 
d’Afrique,  qui  étoient  de  la  groffeur  d’un  coin , 6c  dont  l’écorce  étoit  blanche. 
Leon  Africain  dit  de  ce  s  Truffes,  que  les  Arabes  les  font  cuire  dans  du  lait,  ou 
fous  les  cendres ,  6c  qu’ils  les  trouvent  d’un  très-bon  goût.  Saumaife  inféré 
de  ce  que  dit  cet  Auteur, que  fi  ce  s  truffes  lé  mangent  fans  y  faire  d’autre  façon , 
plies  doivent  être  fort  differentes  des  autres.  11  cite  là-deffus  Avicenne,  qui 
dit,  qu’après  avoir  pelé  6c  coupé  menu  les  truffes  on  les  fait  cuire  dans  de  l’eau 
avec  du  fel, après  quoi  on  les  aprête  à  l’huile  6c  on  y  ajoûte  du  lafer  6c  des  épi¬ 
ceries.  Saumaife  veut  que  ces  truffes  d’Avicenne,  qui  font  les  mêmes  que  cel¬ 
les  que  nous  avons  aujourd’hui ,  n’euffent  de  goût  que  celui  que  leur  donnoit 
la  fauce  qu’on  y  faifoit  j  en  quoi  il  paroit  que  ce  grand  homme  n’avoit  pas  le 
goût  fi  fin  pour  les  friandifes  de  la  cuifine  que  pour  la  Critique,  ou  qu’il  n’a¬ 
voit  jamais  mangé  de  truffes }  autrement  il  fe  feroit  apperçu  que  de  quelque  ma¬ 
niéré  qu’on  les  affaifonne,  leur  goût  naturel  fe  fait  fentir  par  deffus  toutes  les 
épiceries. 

Les  anciens  Herborifles  diflinguoient  particulièrement  les  plantes  par  deux 
caraéleres  tirez  de  la  forme  de  leurs  racines.  Ils  appelloient  racines  fibreufes 
celles  qui  étoient  toutes  compofées  de  fibres  ,  c’efl  à  dire  de  filamens.  Ils 
donnoient  le  nom  de  bulbeufes  à  celles  qui  étoient  maflives,  6c  qui  formoient 
un  bulbe ,  cefl  à  dire  une  maffe  folide,  à  peu  près  ronde,  comme  une  truffe , 
ou  comme  un  oignon.  Mais  il  y  avoit  aufli  quelques  plantes,  ou  racines,  aux¬ 
quelles  iis  donnoient  en  particulier,  ou  en  propre,  le  nom  de  bulbes ,  dont  ils 
faifoient  diverfes  efpeces.  Ils  avoient  entr’autres  le  Bulbe  vomitif ,  6c  le  Bulbe 
bon  à  manger.  Cette  derniere  efpece  de  Bulbe  étoit  fi  conue  des  Grecs  6c  des 

Latins 

i  J’apprens  qu’un  Médecin  de  Weftphalie ,  qui  a  long-temps  demeuré  au  Japon  ,  a  apporté  des 
feuilles  de  cette  plante,  en. Europe,  depuis  quelques  années,  avec  de  grands  mémoires  concer¬ 
nant  l’Hiftoire  Naturelle  de  ce  pays  là.  Comme  les  Anciens  ont  décrit  le  Lafer,  ou  pourra  con¬ 
férer  leur  defeription  avec  la  plante  de  Va jja  fœtida ,  &  on  verra  par  là  fi  c’efl  une  même  chofe, 
ou  fi  ceux  qui  font  cru ,  fe  font  trompez. 
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Latins  qu’ils  n’ont  pas  daigné  la  décrire.  Diofcoride  fe  contente  de  dire  que  le  „  .  • 
bulbe,  que  l’on  mange,  eft  une  plante  conue  de  tout  le  monde’,  8c  décrit  en -I'aT'xI. 
fuite  fes  proprietez.  Le  Bulbe ,  dit-il,  eft  bon  pour  l'eftomac }  il  tient  le  ventre  d»  J.  c. 
libre  -,  il  eft  nourri  [fant  j  il  excite  I appétit  vénérien  &c.  C’dt  une  chofe  fur  pré-  }“f°lu'* 
nante  que  les  Herborises  modernes  n’ayent  pu  déterrer  cette  plante,  ou  devi- lAn 
ner  ce  que  ce  peut  être.  Une  plante  fi  commune  autrefois  ne  peut  pas  s’être 
perdue.  Il  y  a  de  l’apparence  que  c’eft  quelque  efpece  d'oignon  que  nous  avons 
encore  aujourd’hui,  mais  que  nous  ne  conoiffons  pas  fous  le  nom  de  bulbe.  On  - 
verra  par  ce  que  dit  Saumaife  fur  ce  fujet,que  les  Arabes, qui  ont  fuivi  de  près 
les  Grecs,  n’en  favoient  guère  plus  que  nous  à  cet  égard. 

Le  même  Saumaife  paffant  des  plantes  communes  aux  étrangères,  fait  voir 
qu’il  eft  encore  plus  aifé  de  s’y  tromper,  par  rapport  à  l’homonymie,  qu’aux 
premières.  Il  eft  vrai  qu’il  y  a  de  la  différence  de  cette  efpece  d’homonymie  à 
celle  dont  nous  avons  parlé  au  commencement,  éc  dont  nous  avons  donné  des 
exemples.  Celle  dont  il  s’agit  maintenant  regarde  les  noms  anciens  qui  ont 
été  appliquez,  dans  ces  derniers  fiecles,  à  diverfes  drogues,  qu’on  a  cru  les 
mêmes  que  celles  qui  étoient  autrefois  conues  fous  ces  noms,  quoi  qu'elles 
foient  differentes}  au  lieu  que  la  véritable  homonymie  eft  celle  qui  fe  rencon¬ 
tre  entre  des  noms  femblables ,  donnez  par  une  même  Nation  à  des  chofes  diffe¬ 
rentes. 

On  n’apportera  pas  des  exemples  de  toutes  les  drogues  de  cette  nature.  On 
remarquera  feulement  en  général  qu’il  n’y  a  prefque  pas  une  forte  d’aromate 
dont  les  Anciens  ayent  parlé ,  qu’on  ne  trouve  dans  les  boutiques  de  nos  Dro- 
guiftes,  fi  l’on  veut  fe  payer  de  noms.  On  y  trouve,  par  exemple,  /’  Amo- 
mum,  quelques  Modernes  décrivent  la  plante  qui  le  porte,  mais  Saumaife  fou- 
tient  que  cet  Arnomum  n’a  rien  de  commun  avec  celui  des  Anciens.  On  n’eft 
guère  plus  certain,  félon  le  même  Auteur,  à  l’égard  des  efpeces  de  N  ardus  \  à 
l’égard  du  Cardamome ,  du  Galanga ,  du  Zedoaria ,  de  /’ Afpalathum  ,  du  Bois 
déAloés^  du  Bois  de  Rhodes ,  du  Macer ,  du  Coflus ,  du  Cafta  &c.  Saumaife 
foutient  particulièrement  que  notre  Canelle  n’eft  point  le  Cinnamome  des  An¬ 
ciens,  quoi  qu’on  lui  donne  ce  nom  en  Latin.  Le  Cinnamome  étoit  en  peti¬ 
tes  branches,  pleines  de  noeuds  par  intervalle,  &  dont  le  bois  étoit  joint  à 
l’écorce,  au  lieu  que  la  Canelle  qu’on  nous  apporte  n’eft  qu’une  écorce  fans 
bois.  D’ailleurs  les  plus  grandes  pièces  du  Cinnamome  ne  paffoient  pas  un  pied 
Romain  en  longueur,  Ôc  l’arbre  qui  les  portoit  eft  décrit  comme  étant  fort 
basj  outre  que  cet  aromate  avoit  une  odeur  approchante.de  celle  de  la  Rue, 
ou  de  l’Origan,  comme  Diofcoride  &  Galien  le  remarquent.  Ce  n’eft  pas  que 
les  Anciens  ne  conuffent  notre  canelle,  mais  Saumaife  prétend  que  c’eft  ce 
qu’ils  appelloient  Cajjia  fijiula.  La  plûpart  des  Herboriftes  modernes  ont  été 
du  fentiment  de  notre  Auteur  à  cet  égard ,  ou  plutôt  il  eft  du  leur. 

Il  n’y  a  pas  moins  d’embarras  à  l’égard  de  plufieurs  minéraux.  Nous  ne  la¬ 
vons  rien  de  bien  certain  touchant  la  Cadmie ,  le  Pompholix ,  le  Mify ,  le  Sory  , 
le  Colcothar ,  &  divers  autres.  Le  Sel  Armoniac  que  nous  avons  eft  fort  diffe¬ 
rent  du  Sel  Ammoniac  des  Anciens.  Celui-ci  étoit  un  fel  naturel ,  foffile , 
transparent,  &  qui  fe  fendoit  aifément,  au  lieu  que  le  nôtre  eft  artificiel,  & 
n’a  pas  d’ailleurs  les  marques  qu’on  a  rapportées.  Il  en  eft  de  même  du  Nitre. 

Part.  III,  '  Llll  Celui 
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Depuis  Celui  de  nos  boutiques,  qu’on  appelle  autrement  du  Salpêtre ,  dt  tout  autre 
l'An  xl.  que  celui  des  Anciens. 

de?\ ?'  Comme  l’ouvrage  de  Saumaife  n’a  pas  été  achevé,  on  n’y  trouve  pas  des 
iïAn^xl  exemples  d’homonymie  par  rapport  aux  animaux.  Il  le  finit  par  deux  petites 
'pièces  détachées  dont  l’une  traite  de  la  Manne ,  6c  l’autre  du  Sucre. 

Les  Auteurs  de  Médecine,  Grecs  6c  Latins,  n’ont  point  eu  conoiflance  de 
notre  Manne  purgative ,  ni  peut-être  de  la  Manne  des  Juifs.  Néanmoins  com¬ 
me  ils  ont  décrit  quelque  chofe  d’approchant  de  cette  derniere  efpece,  nous 
prendrons  occafion  de  parler  ici  de  toutes  les  fortes  de  mannes,  en  continuant 
notre  extrait  du  livre  de  Saumaife.  Ce  favant  homme  remarque  en  premier  lieu 
à  l’égard  de  la  Manne  des  Hébreux ,  qui  eft  la  plus  ancienne,  que  fi  ces  peuples 
nommèrent  Manne  cette  rofée  que  Dieu  leur  envoyoit  du  ciel,  6c  s’ils  fe  di¬ 
rent  l’un  à  l’autre  Man  hou ,  c'ejl  de  la  Manne ,  ils  ne  lui  donnèrent  ce  nom  que 
parce  qu’ils  en  avoient  vu  de  femblable' auparavant,  le  nom,  6c  la  chofe  même 
leur  étant  déjà  conus.  Une  preuve  de  ceia,  c’efl  que  Moïfe  les  entendant  par¬ 
ler  de  la  forte,  ne  leur  nia  pas  que  ce  ne  fût  de  la  manne,  il  fe  contenta  de 
leur  dire,  que  c’étoit  du  pain  que  Dieu  leur  envoyoit,  6c  que  c’étoit  de  quoi 
ils  fe  nourriroient  à  l’avenir.  Quelques  Interprètes  ont  cru  que  Man  hou  figni- 
fioit  §u'ejl  celai  comme  fi  les  Ifraëlites  s’étoient  demandé  les  uns  aux  autres, 
quelle  étoit  cette  rofée  5  mais  Saumaife  prétend  que  cette  interprétation  ne  peut 
pas  être  foufferte  par  ceux  qui  entendent  la  langue  fainte. 

Le  même  Auteur  veut  encore  que  le  miel  fkuvage ,  -ptAi  «yp/ov,  dont  S. 
Jean  Baptifte  fe  nourrifloit  dans  le  defert  de  la  Judée,  fût  cette  même  man¬ 
ne  dont  les  Ifraëlites  avoient  ufé.  Il  le  prouve  entr’autres  par  le  témoi¬ 
gnage  de  Suidas,  qui  l’interprete  de  cette  maniéré.  L’une  6c  l’autre,  étoit 
de  la  véritable  manne  qui  ne  differoit  en  rien  de  la  commune,  c’efi:  à  di¬ 
re  de  la  manne  des  Apoticaires.  C’étoit  fine  rolée  qui  tomboit  le  matin 
en  petits  grains  ronds ,  comme  de  la  grêle  ,  qui  fe  fondoit  à  la  venue  du 
Soleil,  6c  qui  avait;  le  goût  du  miel.  Il  ajoute  que  Dieu  ne  créa  pas  une 
nouvelle  efpece  ,  qui  n’eût  jamais  été  vue  auparavant  ,  pour  l’envoyer  du 
ciel  aux  Juifs,  afin  qu’ils  s’en  nourriffent,  mais  il  difpenfa  de  cette  maniéré 
une  efpece  déjà  créée.  Ainfi  quand  Dieu  voulut  donner  de  la  chair  à  cet¬ 
te  Nation,  il  ne  créa  pas  de  nouveaux  oifeaux,  mais  il  leur  envoya  des  Cail¬ 
les.  Le  miracle  ne  confifte  donc  pas,  félon  Saumaife,.  en  la  production  de 
la  manne  ,  comme  d’une  chofe  nouvellement  créée ,  6c  qui  ait  été  enfuite 
abolie  ,  ou  anéantie  ,  mais  en  ce  que  la  manne  tomboit  félon  l’ordre  pré¬ 
cis  de  Dieu  ,  en  ce  qu’elle  tomboit  abondamment  ,  enforte  qu’il  y  en  a- 
voit  afiez  pour  nourrir  cette  grande  multitude,  6c  enfin  en  ce  qu’elle  tom¬ 
boit  toute  l’année ,  6c  tous  les  jours ,  à  la  referve  du  Samedi.  Saumaife 
prévoyoit  bien  qu’on  lui  objeéferoit  que  la  manne  ordinaire  étant  purgati* 
ve,  il  eft  difficile  que  les  Juifs  puflent  s’en  nourrir  >  mais  il  répondoit  que 
la  manne  ne  nous  purge  que  parce  que  nous  en  ufons  rarement.  Il  ajoûtoit 
qu’elle  purge  même  fi  doucement  que  plufieurs  n’en  ont  point  le  ventre  ému, 
£c  il  croyoit  que  fi  quelcun  en  prenoit  fréquemment  elle  n’agiroit  pas  autre¬ 
ment  fur  fon  corps  que  du  miel.  Je  n’examine  pas  fi  cela  pourroit  arriver  ainfi, 

mais 


1 


TROISIEME  PARTIE,  Liv.  II.  Chap.  II.  ’ 

mais  il  paroîtra par  la.  fuite,  que  Saumaife  n’a  pas  bien  c.onu  la  manne  purgative. 

Voici  de  quelle  maniéré  il  continue  de  parier  fur  le  même  fujet.  ïaI  xl. 

La  Manne,  dit-il,  eft  un  médicament  dont  les  Arabes  ont  enrichi  la  Méde-  *  3-0*' 
cine.  Ce  n’elt  pas  que  les  Grecs  ne  Payent  conue,  mais  ils  n’en  ont  pas  fait ^ 
grande  eftirne,  ôc  ils  ne  l’ont  jamais  nommée  du  nom  de  Manne ,  ou  de  Mani  1 
comme  l’appelloient  les  Arabes.  Ils  la  nommoient  J>o<rcjU,eAj ,  ou  «gpoggAi, 

Miel  de  rofée ,  ou  Miel  de  Pair.  Le  mot  manna  ne  laiiToit  pas  d’être  en  ufage, 
même  chez  les  anciens  Grecs,  mais  il  avoit  une  lignification  bien  differente. 

Ils  appelaient  de  ce  nom  les  petites  pièces  qui  fe  léparent  du  toit  lors  qu’on 
froifie,  ou  qu’on  brife  quelque  chofe  j  Micas  concuffu  eiifds  mannam  vocamus , 
dit  Pline.  De  là  vient  qu’on  a  dit  Marna  Thuris,  A)(8c«v<wt5  /xolvvot,  pour  dé¬ 
ligner  l’encens,  qui  étoit  en  petits  grains ,  ou  en  petites  pièces  comme  des  miet¬ 
tes  de  pain. 

Quant  au  miel  de  l’air,  Ariftote  Ôc  Theophrafte  en  avoient  déjà  dit  quel¬ 
que  chofe.  Celui-ci  diftingue  trois  fortes  de  miel  -,  le  premier  que  les  abeilles 
font  avec  les  fleurs  *  le  fécond  qui  vient  de  l’air,  lors  qu’une  certaine  humeur 
qui  s’étoit  élevée  de  la  terre  y  retombe,  après  avoir  été  cuite  par  le  Soleil  j  le 
troilième  qu’il  appelloit  p*gA/  Kotholf^vov,  miel  de  rofeaux^  qui  eft  le  même  que 
le  Sucre  des  Anciens.  Celle  du  milieu,  qui  n’eft  pas  differente  du  «fpoo-cjwgA; , 
eft  la  même  chofe  que  la  manne.  Avicenne,  continue  Saumaife,  appelle  man¬ 
ne  toute  rofée  qui  tombe  de  Pair  fur  des  pierres ,  ou  des  arbres ,  &  qui  fe  fige  comme 
du  miel ,  ou  s'épaiffit  comme  une  gomme.  Le  même  Auteur,  après  avoir  ainfl  défi¬ 
ni  la  manne,  en  reconoit  de  deux  fortes,  l’une  qui  eft  apparente ,  l’autre  qui 
eft  cachée.  Celle-ci  fe  trouve,  félon  lui,  par  tout,  ôc  les  feuilles  de  la  plû- 
part  des  arbres  en  font  chargées,  mais  faute  de  fe  figer  fuffifamment,  ou  plu¬ 
tôt  pour  être  en  trop  petite  quantité  on  n’en  peut  prefque  point  recueillir. 
L’autre,  qui  eft  la  feule  manne  proprement  dite,  ne  fe  trouve  qu’en  de  cer¬ 
tains  lieux,  ôc  en  de  certains  temps.  Il  y*  en  a  de  trois  efpeces ;  la  première 
s’appelle  Miel  de  Cajferan ,  la  fécondé  Zirchefi ,  Ôc-la  troifième  Teneriabin.  Les 
deux  premières  font  liquides,  mais  la  derniere  eft  folide  comme  de  la  gomme, 

ÔC  elle  fe  defleche  par  la  chaleur  du  Soleil.  Saumaife  croit  que  cette  derniere 
manne  d’Avicenne  ne  portoit  pas  ce  nom  à  jufte  titre,  mais  feulement  pour  la 
reflembîance  qu’elle  avoit  avec  la  véritable  manne,  foit  pour  la  douceur,  foit 
pour  la  figure  de  fes  grains  >  car  il  prétend  que  le  Drofemeli  fe  trouvoit  en 
grains  fur  les  feuilles  des  arbres,  avant  que  le  Soleil  l’eût  fait  fondre,  ôc  cou¬ 
ler  le  long  du  tronc.  Il  croit,  dis- je,  que  le  'Teneriabin  n’avoit  de  la  manne 
que  la  reffemblance ,  ôc  que  ce  n’en  pouvoit  pas  être  une  elpece,  parce  que 
la  manne  véritable  fe  doit  fondre  au  Soleil,  au  lieu  que  le  Teneriabin  s’y  durcif- 
foit,  ou  s’y  féchoit,  ce  qui  marque  que  c’étoit  plûtôt  une  gomme  ^  le  propre 
des  gommes  étant  de  durcir  de  cette  maniéré. 

Saumaife  pafle  enfuite  à  la  queftion,  fi  la  manne  tire  uniquement  fon  ori¬ 
gine  de  la  rofée ,  ou  fi  les  arbres  fur  lesquels  cette  rofée  tombe  n’y  contribuent 
rien  du  leur?  Sur  quoi  il  répond,  qu’il  peut  véritablement  fe  trouver  des  ar¬ 
bres  dont  les  feuilles  font  plus  propres  que  d’autres  pour  retenir  la  rofée  qui  y 
tombe  de  l’air  j  mais  il  ne  croit  pas  que  ces  feuilles  ayent  aucune  qualité 
particulière  par  laquelle  elles  puifient  attirer,  ou  figer  cette  rofée,  comme 
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quelques-uns  l’ont  cru.  Il  eft  encore  plus  éloigné  du  fentiment  d’Altomarî, 
qui  veut  que  la  manne  Toit  un  fuc  que  l’arbre  produit. 

Diofcoride  parle  d’un  fuc  qu’il  dit  qu’on  tiroit  du  tronc  d’un  arbre  dans  la 
Syrie,  &  il  appelle  ce  fuc  «Aa/o^gA»,  comme  qui  diroit  miel  huileux ,*  ou  huile 
qui  tient  de  la  nature  du  miel.  Saumaife  croit  que  ce  fuc  eft  le  même  dont  Théophraf- 
te  a  fait  fa  fécondé  efpece  de  miel,  &  dont  Galien  fait  mention  fous  le  nom 
de  «J'poo-o'jWeA» ,  &  de  <*gpo'jUgA< ,  duquel  il  dit  que  les  habitans  du  Liban  remplifient 
des  bouteilles,  ajoûtant  que  ces  gens-là  étendent  des  peaux  fous  les  arbres  d’où 
cette  liqueur  découle,  pour  la  recevoir.  Saumaife  n’a  pas  d’autre  preuve  pour 
conclurre  que  cette  derniere  liqueur  étoit  la  même  que  celle  de  Diofcoride,  H 
ce  n’eft  qu’il  prétend  ,  que  ceux  qui  avoient  vu  couler  la  première  le 
long  du  tronc  de  l’arbre  ,  avoient  jugé  fur  ce  feul  indice ,  qu’elle  en  fortoit. 
Ils  ne  feroient  pas,  dit-il,  tombez  dans  cette  erreur  fi  les  habitans  du  Liban 
s’étoient  avifez  de  recueillir  ce  fuc,  ou  cette  manne  avant  le  lever  du  Soleil, 
pendant  qu’elle  étoit  encore  en  grains,  mais  par  malheur  ils  n’avoient  pas  en¬ 
core  cette  induftrie. 

Cet  habile  Critique  auroit  mieux  fait  de  s’en  tenir  à  ce  qu’avoit  écrit  Dona- 
tus  Antonius  ab  Altomari  qui  étoit  du  pays  d’où  vient  la  manne.  Pour  réfuter 
Saumaife  il  fuffit  de  remarquer,  après  l’Auteur  que  l’on  vient  de  citer,  que 
dans  la  Calabre,  qui  eft  le  lieu  d’où  nous  vient  la  plus  grande  quantité  de  la 
meilleure  manne  ,  on  n’en  trouve  que  fur  les  frênes  ^  ou  fur  les  ornes ,  qui  font 
des  frênes  fauvages  >  &  que  les  autres  arbres  n’en  fourniflent  abfolument  point, 
quoi  qu’il  y  en  ait  plufieurs  dont  les  feuilles  font  aufti  propres  à  retenir  la  rofée 
que  celles  du  frêne.  Saumaife  convient  que  les  arbres  qui  en  font  chargez  ne 
l’attirent  pas  par  une  vertu  qui  leur  foit  particulière  5  mais  fi  quelcun  étoit  dans 
cette  penfée,  il  feroit  aile  de  le  détromper  s’il  vouloit  aller  fur  les  lieux.  On 
lui  feroit  voir  la  manne  fortant  premièrement  d’elle  même  du  tronc  des  frênes 
dans  le  temps  de  la  Canicule  j  c’eft  cette  manne  que  les  gens  du  pays  appellent 
manna  di  corpo.  Il  en  vient  enfuite  des  endroits  où  l’on  a  incife  l’écorce,  ou 
coupé  les  branches}  on  appelle  cette  fécondé  manne  manna  forzata.  Il  s’en 
trouve  enfin  fur  les  feuilles  qui  fort  de  leurs  fibres,  &  à  laquelle  on  donne  le 
nom  de  manna  di  frondi-,  mais  c’eft  celle  fur  quoi  l’on  compte  le  moins,  parce 
qu’on  a  de  la  peine  à  en  avoir  quelque  quantité.  Saumaife  erroit  d’ailleurs  en 
ce  qu’il  dit  que  la  manne  fe  fond  au  Soleil ,  ce  qui  eft  tout  le  contraire 
de  ce  qui  arrive  en  cette  occafion,  puis  qu’après  avoir  cueilli  la  manne  on  l’ex- 
pofe  au  Soleil  pendant  quelque  temps  pour  lui  ôter  fon  humidité  fuperflue,  ou 
pour  la  deflecher. 

Il  fe  peut  que  le  Drofomeli ,  qui  étoit  une  efpece  de  manne  liquide,  fe  fon¬ 
dît  à  la  chaleur}  mais  il  ne  faut  pas  inferer  de  là  qu’il  en  doive  être  de  même 
de  la  manne  ordinaire,  ou  de  la  manne  purgative ,  que  baumaife  confond  mal 
à  propos  avec  la  première.  A  l’égard  de  la  manne  des  Juifs ,  il  eft  difficile  de 
dire  ce  que  c’étoit}  mais  en  tout  cas  elle  a  plus  de  rapport  avec  le  Drofomeli , 
qu’avec  la  manne  des  Apoticaires,  dont  il  n’y  a  guere  d’apparence  que  l’on  fe 
puifie  nourrir,  quoi  qu’en  dife  Saumaife.  L’experience  qu’il  affine  avoir  fait 
à  Dijon,  en  î<5io,  pendant  un  été  fort  ferain,  peut  fort  bien  s’accorder  avec 
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le  fentiment  d’Altomari.  Le  fuc  que  Saumaife  recueilloit  fur  des  feuilles  de  De puis 
prunier,  8c  qu’il  dit  qui  étoit  rougeâtre,  de  doux  comme  du  miel,  étoit  plus  l’^n  *1» 
vraifemblablement  forti  des  feuilles  de  cet  arbre,  comme  la  manne  fort  de  cel- de  F* 
les  du  frêne,  qu’il  n’y  étoit  tombé  de  l’air.  Avicenne  parle  d’une  forte  parti -  ràî  *  **/. 
culiere  de  manne  qui  eft  amere,  parce,  dit-il,  qu’elle  tombe  fur  une  plante 
nommée  hujfar  qui  eft  auflî  amere.  Mais  Saumaife  croit  que  cette  manne  Al- 
bujffar  étoit  plûtôt  un  fuc  de  cette  plante  qu’une  rofée  qui  fût  tombée  fur  la 
même  plante.  Il  auroit  pris  le  bon  parti  s’il  avoir  fait  le  même  jugement  de  la 
manne  de  Calabre. 

Hippocrate  fait  mention  d’une  efpece  de  miel  qu’il  appelle  v.U^\ov  Miel 
de  Cedre.  Quelques  Savans  ont  cru  que  c’étoit  de  la  manne  qui  venoit  du  Ce- 
dre.  Mais  Saumaife  prétend  que  c’étoit  plûtôt  une  huile ,  ou  une  liqueur  hui- 
leufe,  qui  étoit  appellée  miel,  parce  qu’elle  avoit  la  conftftence  du  miel,  à 
peu  près  comme  la  Térébenthine. 

Quant  au  Sucre ,  ou  au  <rct*;£<»p«  des  Anciens, que  l’on  dit  être  le  même  que 
le  jueAi  Miel  de  rofeaux  de  Théophrafte,  8c  que  d’autres  ont  appel- 

lé  d\uç  Iv  Sikov  ,  fel  des  Indes ,  Saumaife  dit  qu’il  fe  droit  de  certains  rofeaux,  ou 
de  certaines  cannes,  qui  étoient  aufli  hautes,  8c  aufîi  grofles  que  des  arbres, 8c 
que  c’eft  le  même  qu’on  appelle  aujourd’hui  Sacar  Manibu.  Les  Arabes  lui 
donnoient  le  nom  de  Tabaxir ,  qui  eft  encore  en  ufage  en  Turquie,  8c  en  Per» 
fe  pour  défigner  cette  efpece  de  Sucre.  Mais  comme  les  Arabes,  non  plus 
que  les  Grecs ,  n’avoient  pas  vu  dans  leur  pays  la  canne  qui  le  portoit ,  8c  qu’ils 
n’en  parloient  que  par  ouï-dire,  ils  débitoient  fur  ce  fujet  des  fables  toutes  pu- 
Avicenne  dit  que  l’on  croit  que  les  cannes  du  Tabaxir  étant  agitées  par 


res. 


le  vent  fe  heurtent,  ou  s’entrechocquent  de  maniéré  qu’elles  prennent  feu,  8c 
s’enflamment ,  8c  que  la  cendre  qu’on  recueille  après  cet  embrafement  au  pied 
de  ces  cannes  eft  le  Tabaxir.  Il  eft  vrai  qu’il  témoigne  que  c’eft  un  conte  ré¬ 
pandu  parmi  le  peuple,  auquel  il  n’ajoûte  pas  foi,  mais  il  ne  laifle  pas  de  croi¬ 
re  que  le  Tabaxir  ell  la  cendre  des  rofeaux  des  Indes,  ou  de  leurs  racines  que 
l’on  brûle  exprès ,  8c  Averroès  dit  que  c’eft  le  charbon  fait  des  nœuds  des 
mêmes  rofeaux. 

Saumaife  remarque  que  cette  erreur  des  Arabes,  ou  la  penfée  où  ils  étoient 
que  leur  Tabaxir  étoit  une  efpece  de  cendre,  parce  qu’il  étoit  en  une  poudre 
grifatre  $  il  remarque,  dis-je,  que  cette  erreur  a  fait  que  les  Grecs  modernes, 
qui  ont  traduit  ces  Arabes, ont  rendu  le  mot  Tabaxir  par  celui  de  Spodium ,  qui 
eft  formé  de  citoSU  cendre.  Cela  a  caulé  une  grande  confufton  dans  la  Méde¬ 
cine,  en  ce  que  les  anciens  Grecs  avoient  appellé  Spodium  une  drogue  entière¬ 
ment  differente,  qui  eft  ce  que  nous  appelions  de  la  Tutie ,  8c  en  ce  que  les 
mêmes  Grecs  modernes,  8c  tous  les  Médecins,  8c  Apoticaires  après  eux,  ont 
aufli  appellé  Spodium  l'y  voire  brûlée.  Voilà  trois  matières  fort  différentes,  une 
efpece  de  fucre,  la  cendre,  ou  la  luye  d’un  minerai,  8c  la  cendre  de  l’y  voire, 
cependant  elles  ont  le  même  nom. 

Pour  revenir  au  Spodium,  qui  eft  le  Tabaxir,  il  faut  encore  remarquer  que. 
les  Arabes  l’ont  diftingué  du  fucre  des  Anciens,  quoi  que  ce  fût,  comme  on 
l’a  dit,  la  même  choie,  parce  qu’ils  croyoient  que  leur  Tabaxir  étoit  une  cen¬ 
dres  au  lieu  que  le  fucre  des  Anciens  étoit  décrit,  ou  comme. une  rofée  qui 
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tomboit  fur  les  cannes,  ou  comme  un  fuc  doux  &  gras  qui  fortoit  de  la  can- 
VAnxl.  ne  elle  même  fans  qu’on  h  brûlât.  Ils  ont  au  contraire  cru  que  notre  fucre 
de  J.  C.  étoit  le  même  qu’ils  trouvoient  dans  les  livres  des  Grecs  fous  le  nom  de 

,  fov9  &  pour  ce  fujet  ils  l’ont  appelle  fuchar ,  ou  zuchar  ,|quoi  qu’il  y  [ait  beau- 
An  CXÙ' coup  de  différence  entre  ces  deux  lucres.  Le  premier,  ou  celui  des  Anciens, 
outre  qu’il  venoit  d’un  fort  grand  rofeau,  comme  on  l’a  déjà  remarqué,  il  en 
fortoit  naturellement,  6c  de  lui- même,  comme  une  eipece  de  manne j  au  lieu 
que  notre  fucre  eft  le  fuc  d’une  canne  beaucoup  plus  petite,  que  l’on  fait  mou¬ 
dre,  êç  que  l’on  preffe  pour  en  tirer  ce  fuc,  auquel  on  donne  enfuite  laconfif- 
tence  qu’il  a,  en  le  faifant  cuire  ,  6c  en  le  purifiant.  Mais  Saumaife  fait  voir 
que  le  fucre  que  nous  avons  aujourd’hui ,  étoit  abfolument  inconnu  aux  Anciens, 
quoi  qu’ils  euflent  entendu  parler  de  la  canne  qui  le  produit,  6c  de  fon  fuc.  Il 
croit  même 'que  les  Indiens  de  ce  temps-là  ne  favoient  pas  encore  faire  le  fu¬ 
cre,  mais  qu’ils  fe  fervoient  feulement  du  fuc  tiré  de  la  canne  qui  le  porte,  com¬ 
me  d’une  boifion.  11  rapporte  comme  une  preuve  que  les  Anciens  ont  connu 
la  canne  de  fucre,  ces  vers  de  Varro  Atacinus, 

Indien  non  magna  nimis  arbore  crefcit  arundo , 

Jllius  è  lentis  premitur  radicibus  humor , 

Dulcia  cui  nequeant  fucco  contendere  me II a. 


Ce  n’efi:  pas  que  Saumaife  prétende  que  l’invention  du  fucre,  ou  la  maniéré  de 
le  préparer  tel  que  nous  l’avons,  foit  fort  nouvelle.  Il  convient  qu’il  y  a  plus 
de  huit  cens  ans  qu’on  l’a  trouvée,  6c  que  c’étoit  déjà  une  chofe  commune  du 
temps  d’Avicenne. 

Voilà  ce  que  j’ai  extrait  du  livre  de  Saumaife,  qui  fervira  pour  donner  quel¬ 
que  idée  des  difficultez  que  l’on  rencontre  fur  la  matière  Médicinale,  qui  elt 
le  fujet  que  Diofcoride  a  traité.  Pour  revenir  à  cet  Auteur  en  particulier, ou¬ 
tre  les  louanges  que  l’on  a  dit  que  Galien  lui  avoit  données  pour  fon  exaélitu- 
de,  il  le  loué  encore  de  ce  qu’il  n’a  pas  rempli  fes  livres  de  fables  ,  ou  de  re¬ 
marques  fuperfiitieufes,  6c  de  vaines  curiofitez,  comme  avoit  fait  Xénocra- 
te,  dont  nous  avons  parlé  ci-devant.  On  trouve  néanmoins  quelque  chofe  de 
femblable  dans  le  livre  de  Euporijîis ,  comme  des  fecrets  pour  charmer  les  fêr- 
pens,  6c  d’autres  bagatelles  de  cette  nature.  Mais  outre  que  ce  livre  peut  n’ê- 
tre  pas  de  lui,  comme  on  l’a  remarqué  ci-deflus,  les  fecrets  dont  nous  parlons, 
paflent  pour  avoir  été  ajoutez  au  texte,  aufii  bien  que  l’on  a  mêlé  parmi  fes 
autres  ouvrages  des  chofes  qui  font  de  quelqu’autre  Auteur. 

Ce  n’eft  pas  que  Diofcoride  n’ait  fes  défauts.  On  a  remarqué  ci-devant  qu’il 
avoit  omis  la  defeription  de  divers  fimplcs,  6c  l’on  trouve  qu’il  s’efl:  trompé 
dans  quelques-unes  de  celles  qu’il  a  données.  On  lui  reproche  d’ailleurs  une 
bévue  confiderable  qu’il  a  faite  en  parlant  du  Nard.  U  y  a,  dit-il,  de  deux 
fortes  de  Nard ,  l'un  qu'on  appelle  Nard  Indique ,  l'autre  qu'on  nomme  Nard  Syria¬ 
que.  Ce  n'eji  pas ,  ajoûte-t-il ,  qu'il  croifje  du  Nard  en  Syrie  5  mais  c'ejlque  la 
montagne ,  ou  ces  deux  plantes  fe  trouvent ,  regarde  d'un  coté  la  Syrie ,  £5?  de  l'autre 
les  Indes.  Il  femble  de  la  maniéré  qu’il  parle,  que  la  Syrie  foit  proche  des  In¬ 
des,  ou  qu’il  y  ait  une  montagne  qui  fepare  ces  deux  pays. 
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Nous  finirons  ce  que  nous  avons  à  remarquer  touchant  Diofcoride  ,  par  ce  Dr^;- 
qu’il  dit  des  préparations  de  quelques  minéraux,  &:  de  certaine  forte  de  médi-  l’Anxl. 
cament  dont  on  n’a  point  parlé  au  chapitre  precedent.  Nous  apprenons  de  de  J-  ?• 
cet  Auteur,  que  le  vif  argent  fe  tiroit  du  cinabre  de  cette  maniéré.  1  On  met , 
dit-il,  fur  une  terrine  une  conque  de  fer ,  ou  il  y  a  du  cinabre.  On  ajufie  enfuite  un  '  n  ’  ' 
couvercle  fur  cette  conque ,  £5?  apres  l'avoir  enduit  d'argille  tout  autour  ,  on  allume 
des  charbons  fous  la  terrine ,  l&  fuye  qui  s'attache ,  ou  qui  monte  au  couvercle ,  ayant 
ceffé  de  bouillir ,  &  étant  refroidie ,  c'efl  ce  qu'on  appelle  du  vif  argent.  Le  mot 
ZpGt I,  dont  Diofcoride  fe  fort  pour  défigner  le  couvercle ,  que  l’on  met  fur  la 
conque,  fignifie  proprement  ut  pot ,  olla ,  On  le  traduit  aufli 

par  >cva<£,  calix ,  une  coupe.  Athénée  dit  qu’on  appelloit  xuÇikîç  ,  certaines 
fortes  de  coupes  dont  les  bords  alloient  en  pointe  (^lyuKoi,  )  c’efl:  à  dire, 
dont  le  fond  étoit  plus  large  que  le  defliis.  Pline  qui  a  traduit  le  paflage  de 
Diofcoride,  ou  qui  dit  en  Latin  la  même  chofe  que  celui-ci  a  dite  en  Grec,fe  . 
fcrt  du  mot  calix.  Voici  fes  propres  termes,  patinis'fitïilibus  impofïtum  ferrect 
concha ,  calice  coopertum ,  argilla  fupcrillita  ;  dein  fub  patinis  accenfum  follibus  con* 
tinuo  igni ,  atque  if  a  calicis  füdore  z  deterfo ,  qui  fit  argent  i  colore ,  &  aquæ  liquore . 

Les  coupes,  ou  les  gobelets  de  terre,  ou  de  verre  qui  avoient  la  forme  dont 
on  a  parlé,  fervoient  quelquefois  de  ventoufes ,  comme  on  l’apprend  de  3  Cæiius 
■Aurelianus. 

Du  Grec  Ambix ,"  les  Arabes  ont  fait  Ambik ,  8c  par  l’addition  de 

l’article  af  ils  ont  dit  Alambtk ,  qui  elfc  un  vaiffeau  propre  à  difiiller.  Mais  il  ne 
s’enfuit  pas  que  le  Grecs  tiraflent  de  leur  Ambix ,  tous  les  ufages  que  les  Arabes 
ont  tiré  de  leur  Alambic.  Il  ne  fe  trouvera  pas  que  du  temps  de  Diofcoride  les 
Médecins  euflent  cônoiflance  de  la  difiillat’ion  ,  ou  fe  ferviflent  de  vaifleaux 
propres  pour  diftiller.  On  n’en  voit  aucune  trace  dans  tous  les  Ecrits  de  Galien, 
qui  a  vécu  quatre-vints  ans  après  Diofcoride,  quoi  que  Galien  ait  parlé  fort  au 
long  de  la  préparation  de  toutes  les  fortes  de  médicamens ,  qui  étoient  en  ufa?- 
ge  de  fon  temps.  Et  je  ne  penfe  pas  non  plus  qu’il  y  ait  rien  fur  ce  fujet, 
dans  les  Ecrits  des  autres  Médecins  Grecs,  beaucoup  moins  anciens  que  lui, 
tels  que  font  Oribafe ,  Aetius ,  Paul  Eginete  &  quelques  autres,  qui  ont  pour¬ 
tant  fort  amplement  traité  la  même  matière  de  la  compofition  des  médica¬ 
mens.  Le  mot  Ambix  défignoit,  comme  on  l’a  dit,  un  pot  dont  on  fe  fert 
à  la  cuifine,  ou  une  efpece  de  gobelet ,  c’étoit  là  la  lignification  ordinaire  de 
ce  mot.  Les  ouvriers  qui  travailloient  à  la  métallique  pouvoient  bien  avoir 
un  Ambix ,  ou  un  pot  d’une  forte  particulière  pour  l’ufage  à  quoi  ils  l’em- 
ployoient,  &  ce  pot  pouvoit  être  approchant  en  quelque  manière  de  l’alam¬ 
bic  des  Arabes,  ou  des  vaifleaux  fublimatoires  des  Chimiftesj  mais  les  Mé¬ 
decins  n’avoient  rien  de  femblable. 

La  feule  préparation  que  les  Grecs  euflent  ,  qui  approchât  de  celles  qui 
fe  font  en  diftillant,  c’eft  une  efpece  d'huile  de  poix  appellée  Pijfelaum ,  ou 

Picis 

1  Lib.  5.  Cap.  rio. 

2  II  y  a  dans  Diofcoride  «îroÇfjGsîira.  Pline  avoit  apparemment  la  «t comme  Sa» 
rafin  veut  qu’on  life. 

3  Item  vafcula  qus.  ambigas  votant,  &  funt  tnateria  teflea  vel  vitrea,  ccnfeéîa.  Le  mot  am- 
bïg’S  eft  mis  pour  ambicas.  Voyez.  Reine/.  Var.  Lett.  Lib .  3,  Cap.  18.  Cd,  A  uni.  Tar-dar,  Lib.  4* 

Cap.  7.  . 
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Dépits  P'lcts  fi05  en  Latin.  Pour  tirer  cette  huile  ils  fufpendoient  de  la  laine  ,  ou  un, 
l’An  xl  toifon,  au  defius  d’un  vaifleau  ou  ils  faifoient  bouillir  de  la  poix>ôc  quand  cet 
^  c,  te  toifon  étoit  fufiifamment  chargée  de  la  vapeur  qui  s’élevoit  de  la  poix  bouil- 
'l'An^czI  knue,  l’exprimoient  fortement  pour  tirer  ce  qui  s’y  étoit  attaché.  On  trou¬ 
ve  cette  préparation  dans  Diofcoride,  ôc  c’elf  l’huile  dont  nous  avons  dit  au 
Chapitre  précèdent  que  nous  parlerions  dans  celui-ci.  Mais  fi  la  maniéré  de  ti¬ 
ra*  cette  huile  prouve  que  les  Médecins  avoient  déjà  alors  quelque  chofe  d’é¬ 
quivalent  à  l’alambic,  elle  prouve  d’un  autre  côté  qu’ils  ne  conoiflbicnt  pas 
l’alambic 5  car  s’ils  l’euflent  conu,  ils  s’en  feroient  fervis  en  cette  rencontre. 

Diofcoride  parle  d’ailleurs  de  diverfes  préparations  métalliques  }  ôc  je  ne 
doute  pas  que  ceux  qui  avoient  travaillé  jufques  alors  fur  les  métaux  n’euf- 
fent  déjà  trouvé  plufieurs  moyens  ,  &  plufieurs  vaiflèaux  particuliers  pour 
les  féparer  ôc  pour  les  purifier  j  la  Chimie  Métallique  pouvant  être  fort  an¬ 
cienne,  ainfi  qu’on  l’a  déjà  remarqué  ci-devant.  Et  comme  en  chemin  Fai¬ 
sant  ils  avoient  aufli  découvert  diverfes  chofes  qui  pouvoient  fervir  à  la  Mé¬ 
decine,  les  Médecins  s’en  prévalurent  le  plûtôt  qu’il  leur  fut  pofiible.  Les 
chofes  dont  nous  voulons  parler  font,  par  exemple,  certaines  diflblutions  de 
minéraux,  comme  le  plomb  brûlé ,  la  cerufe ,  le  vert  de  gris ,  l'antimoine  brûlé , 
le  cinabre  ,  ou  certaines  parties  des  métaux  qui  s’exhalent  ,  ôc  s’attachent 
aux  vaiflèaux  ôc  aux  fourneaux ,  lors  qu’on  fond  ces  métaux  ,  ou  qui  s’en 
féparent  comme  une  efpece  de  crafle.  Tels  font  la  lit  barge  ,  la  cadmie ,  le 
pompholix ,  ôcc.  La  plupart  de  ces  chofes  étoient  entrées  dès  le  temps  d’Hip¬ 
pocrate  dans  les  Emplâtres ,  dans  les  Collyres ,  ôc  dans  les  autres  médicamens 
qu’on  appliquoit  extérieurement . 

On  avoit  aufli  commencé,  long-temps  avant  Diofcoride,  à  donner  intérieu¬ 
rement  quelques  matières  métalliques,  quelques  terres ,  ôc  quelques  fels.  On 
employoit  i  la  fleur  ôc  l'écaille  d'airain  ,  comme  un  grand  purgatif.  Qn 
donnoit  aufli  le  z  melanteria  ,  pour  faire  vomir.  Le  chalcitis  entroit  dans 
la  Thériaque  ,  ou  comme  un  fpécifique  contre  les  venins ,  ou  pour  quel- 
qu’autre  raifon  que  l’Auteur  n’a  pas  dite.  Dans  la  defeription  d’un  Anti¬ 
dote  attribué  à  Galien,  ôc  rapporté  par  3  Nicolaus  Myrepfus,  il  entre  du 
cinabre ,  mais  il  efi  vifible  que  c’eft  un  mot  mis  pour  un  autre,  comme  des 
Savans  l’ont  remarqué.  On  prenoit  aufli  intérieurement  quelques  efpeces  de 
terres ,  ou  de  pierres-,  comme  la  terre  Lemnienne ,  la  pierre  Judaïque ,  h  pierre 
Hématite  \  ôc  quelques  fels  y  outre  le  fel  commun ,  comme  le  nitre  ,  le  Jel  am¬ 
moniac  ,  ôc  des  fels  foflîles.  4  Ariftote  ôc  y  Pline  parlent  d’un  fel  artificiel  y  que 
l’on  faifoit  dans  l’Ombrie,  en  brûlant  des  rofeaux  ôc  du  jonc,  ôc  en  failant 
bouillir  la  cendre  dans  de  l’eau  commune.  Il  ne  paroit  pas  que  ce  fel  pût  tenir 
lieu  du  fel  commun,  comme  ces  Auteurs  femblent  l’infinuer.  Il  a  plutôt  du 
rapport  avec  la  fonde ,  ou  avec  le  fel  que  l’on  tire  du  Kali ,  qui  efi;  une  efpece 
de  jonc  marin ,  ôc  auroit  été  propre  à  faire  du  favon  ou  du  verre . 

‘  Les 

1  Diofcorid.  Lib.  $.  Cap.  88.  CT  89. 

2  Voyez,  ci-dejfus ,  Part.  1.  Liv,  2.  Cap.  7, 

3  De  Antidotïs ,  Chap.  61. 

4  Meteorolog.  Lib.  2,  Cap.  3. 

J  lib.  31.  Cap.  7. 
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Les  Anciens  avoient  d’ailieurs  un  Tel  compofé  qu’on  appelloit  Sel  Thcriacal ,  Depu 
ou  Sel  de  Viperes.  Sa  compofition  eft  différemment  décrite.  Diofcoride  dit  l'An 
que  Ton  prenoit  une  1 >ipere9  qu’on  la  faifoit  brûler  vive  dans  un  pot  de  terre  ‘!e<3 
neuf  avec  quelques  ligues,  du  fel  commun  8c  du  miel ,  8c  quand  cela  étoit  réduit 
en  cendres,  on  y  ajoûtoit  un  peu  de  fpica  nardi ,  ou  de  malabathrum.  Pline 
n’ajoûte  aux  viperes  que  du  fuc  de  fenouil ,  8c  un  grain  d’encens.  Mais  Ga¬ 
lien,  Paul  Eginete,  8c  Actius  décrivent  un  fel  Thériacal  beaucoup  plus  com- 
polé,  y  faifant  entrer  du  fel  commun ,  ou  du  fel  ammoniac  8c  pluffeurs  des  (im¬ 
pies  de  la  Theriaque.  On  peut  voir  ce  qui  a  été  remarqué  1  ci-deffùs  touchant 
un  médicament  compofé  de  fels  ^  dont  on  a  cru  qu’Hippocrate  fe  fervoit.  On 
trouvera  auflî  dans  Aëtius,  dans  Paul  Eginete  8c  ailleurs  des  Tels  qu’on  ap¬ 
pelloit  purgatifs  y  parce  qu’on  joignoit  au  fel  ammoniac  de  la  feammonée^  8c 
quelques  autres  drogues. 

Enfin  les  Anciens  conoiffbient  2  les  Eaux  minérales.  Ils  s’en  fervoient  beau¬ 
coup  pour  fe  baigner,  8c  ils  en  prenoient  auffi  intérieurement.  On  peut  voir 
là-deffùs  ce  qu’en  dit  Pline,  Liv.  31.  Chap.  6.  8c  ailleurs.  Galien  parle  auflî 
en  divers  endroits  des  Eaux  minérales.  Il  remarque,  entr’autres  chofes,  3  qu’il 
y  avoit  des  perfonnes  qui  avoient  accoutumé  de  boire  au  printemps,  ou  en  au¬ 
tomne  des  eaux  foufrées ,  bitumineufes ,  ou  nitreufes  pour  fe  purger.  Il  dit  auffi  4  ail¬ 
leurs  que  ceux  qui  font  fujets  au  calcul  boivent  des  eaux  minérales  par  précaution. 

Voilà  à  peu  près  l’ulage  que  les  Anciens  faifoient  des  matières  minérales  par 
rapport  à  la  fanté.  Iis  n’ailoient  guère  plus  loin  à  cet  égard  faute  de  conoitre 
mieux  les  minéraux  8c  les  métaux, ou  de  les  favoir  préparer  pour  en  tirer  d’au¬ 
tres  médicamens  que  ceux  dont  on  a  parlé.  Le  Fer ,  par  exemple,  dont  on  a 
tiré  depuis  d’excellens  remedes,  n’étoit  point  employé  par  les  Médecins  du 
temps  de  Diofcoride,  8c  on  ne  favoit  point  les  proprietez  qu’il  a  pour  guérir 
diverfes  maladies.  La  rouille  de  fer ,  que  l’on  prend  aujourd’hui  très  utilement, 

8c  qui  eft  en  particulier  un  remede  pour  les  femmes  8c  les  filles,  eff  indiquée 
par  Diofcoride  comme  un  médicament  qui  empêche  la  conception ,  au  lieu  qu’on 
s’en  fert  dans  des  vues  toutes  oppofées.  L’ignorance  où  l’on  étoit  en  ces  temps- 
là  touchant  l’effet  de  la  plupart  des  minéraux  pris  par  la  bouche,  fe  découvre 
encore  par  le  fentiment  du  même  Auteur  fur  le  vif  argent ,  qu’il  regarde  com¬ 
me  un  poifon,  qui  ronge  les  entrailles ,  &  qui  les  détruit  par  fa  pefanteur.  Le  con¬ 
traire  paroit  aujourd’hui  par  l’exemple  de  ceux  qui  font  atteints  de  V Iléus ,  ou 
du  Miférére.  On  leur  voit  prendre  quelques  onces  de  vif  argent ,  le  garder  mê¬ 
me  pluffeurs  jours  dans  leur  corpsfans  qu’il  leur  en  arrive  le  moindre  mal ,  8c  le  ren¬ 
dre  enfuite  goutte  à  goutte  parmi  leurs  excremens  lors  qu’ils  échappent  de 
cette  maladie.  11  n’eft  point  de  Praticien  qui  n’en  ait  vu  des  exemples.  L’on 
en  donne  auffi  fans  danger  aux  petits  enfans  qui  ont  des  vers.  Il  en  eft  de  même 
de  !  Antimoine  )  que  l’on  appelloit  Stimmi,  ou  Stibium,  que  du  vif  argent.  On 

ne 


r  I  "Part.  z.  Liv.  3.  Chap.  14: 

2  Ibidem,  chap.  13.  Les  Eaux  minérales  étoient  appellées  en  Grec  vSciru  QxpftxxuSii ,  en  La¬ 
tin  Aqua  medicati.  Les  Grecs  les  appelaient  auffi  uurotpvti ,  qui  répond  au  Latin  aqua  /ponte  naf- 
fentes ,  aqua  naturales.  Voyez  ci-dellus ,  Part.  z.  Liv.  5.  Seft,  1.  Chap.  n.Jur  la  fin, 

3  De  Sanitat.  tuend.  Lib.  4.  Cap.  4. 

4  De  Renum  Ajfeéi.  dtgno/c,  ©•  cur. 
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ne  s’en  fervoit  anciennement  que  pour  des  applications  extérieures  après  l’avoir 
brûlé  ,8c  l’on  ne  verra  pas  que  Diofcoride ,  ni  aucun  autre  Auteur  de  ces  temps- 
là,  en  ait  donné  intérieurement. 

Ces  remarques  étoient  néceffaires  pour  détromper  ceux  qui  croyent  la  Chi¬ 
mie  Médicinale  fort  ancienne.  Si  l’on  avoit  fu  difiiller,  au  temps  dont  ii  s’a- 


rieufement  tout  ce  que  l’on  avoit  découvert  de  fon  temps,  par  rapport  aux  re- 
medes,  fût  demeuré  dans  le  filence  à  cet  égard?  Enfin  croira-t-on  que  Galien, 
qui  avoit  demeuré  long-temps  à  Alexandrie,  capitale  de  l’Egypte,  d’où  l’on 
dit  que  la  Chimie  eft  venue,  n’eût  fait  mention  d’aucun  médicament  Chimi¬ 
que,  fi  l’on  en  avoit  eu  en  ce  pays-là?  On  dira  peut-être  que  ceux  qui  avoient 
conoiffance  de  ces  médicamens  les  tenoient  fecretsj  mais  fi  l’on  n’avoit  pas  eu 
la  defeription,  ou  la  communication  de  ces  beaux  fecrets,  on  auroit  du  moins 
entendu  parler  de  leurs  effets ,  8c  des  merveilleufes  cures  qui  fe  feroient  faites 
par  leur  moyen.  Les  Hiftoriens  nous  apprendroient  que  tel ,  ou  tel  Empe¬ 
reur,  ou  Roi, a  été  guéri  d’une  maladie  dangereufe,  par  un z  panacée ^  ou  par 
quelque  préparation  Chimique,  au  lieu  qu’il  ne  fe  trouve  rien  de  femblable. 
On  aura  occafion  de  traiter  plus  amplement  de  cette  matière  dans  la  fuite,  8c 
de  parler  des  Auteurs  de  Chimie  Grecs  dont  on  a  aujourd’hui  les  écrits»  Il 
efi  temps  de  quitter  Diofcoride  pour  venir  à  Pline. 

Cajus  Plinius  Secundus  étoit  de  Vérone.  Il  obtint  des  emplois  confi- 
derabîes  de  l’Empereur  Vefpafien  ,  8c  entr’autres  le  gouvernement  d’Efpagne. 
Il  exerça  d’ailleurs  divers  offices  militaires,  8c  fe  mêla  pendant  quelque  temps 
de  plaider  des  caufes.  Il  femble  qu’avec  ces  occupations  il  ne  pouvoit  pas  a  - 
voir  le  temps  d’écrire  j  néanmoins  comme  il  employoit  à  l’étude  toutes  les 
heures  où  il  avoit  le  moindre  relâche,  il  compofa  divers  ouvrages  dont  le  plus 
confiderable  nous  eft  heureufement  refié.  C’efi  fon  Hiftoire  Naturelle ,  qu’il 
dédie  à  Tite  Vefpafien,  8c  qui  effi  divifée  en  trente-fept  livres,  dont  il  y  en  a 
du  moins  quinze  qui  traitent  de  la  matière  médicinale .  On  le  compte ,  par  cette 
raifon,  entre  les  Médecins,  quoi  qu’il  ne  fît  pas  profeflîon  de  la  Médecine. 

Comme  nous  avons  déjà  afièz  examiné  cette  matière  dans  l’article  précèdent, 
auffi  bien  que  la  queftion  qui  concerne  le  temps  auquel  Pline  peut  avoir  écrit 
par  rapport  à  Diofcoride,  nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  qui  a  été  dit  là-deflus. 
Nous  verrons  feulement  en  peu  de  mots  en  quoi  la  méthode  de  Pline  différé 
de  celle  de  Diofcoride,  ou  quel  a  été  le  but  du  premier, 8c  ce  qu’il  a  de  parti¬ 
culier  par  rapport,  non  feulement  à  Diofcoride,  mais  encore  à  Théopbrafie 
qui  a  auffi  écrit  fur  le  même  fujet.  De  toute  la  matière  Médicinale  Théo- 
phrafte  n’a  choifi  que  les  Plantes ,  8c  il  a  traité  ce  fujet  en  Phyficien.  Diof¬ 
coride,  comme  on  l’a  vu,  a  joint  aux  Plantes  les  Animaux ,  8c  les  Minéraux , 
qui  efi  tout  ce  qui  refte  de  la  matière  dont  il  s’agit,  8c  qu’il  a  examinée  com¬ 
me  Médecin.  Pline  s’étant  propofé  d’écrire  l’Hiftoire  Naturelle  a  embrafie  tout 
ce  que  Théophrafte  8c  Diofcoride  ont  traité,  8c  beaucoup  davantage ,  ayant 
écrit  fur  tout  cela  en  Philofophe ,  en  Médecin ,  8c  en  Hijlorien . 

En  cette  derniere  qu  alité ,  8c  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qu’on  pouvoit  avoir 

dit 
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dit  de  plus  rare  ôc  de  plus  curieux  fur  Ton  fujet,  il  rapporte  fouvent ,  lu r  Depuif 
le  témoignage  d’autrui,  des  chofes  qui  font  fabulcufes,  6c  qu’on  ne  trouve l'inxl. 
pas  dans  les  deux  Auteurs  précedens.  On  peut  mettre  en  ce  rang  ce  qu’il  * 
dit  touchant  le  Phoenix,  ou  le  Cinnamologus.  i  Cet  oifeau,  dit  Pline,  fait 
Ton  nid  des  branches  de  l’arbre  qui  porte  le  cinnamome,  6c  les  habitans  du 
pays  l’abbatent  avec  des  fléchés  garnies  de  plomb  ,  fans  quoi  on  n’auroit 
point  de  cinnamome.  Il  eft  vrai  que  cet  Auteur  remarque  z  ailleurs  que 
c’eft  une  fable  inventée  pour  augmenter  le  prix  de  cette  efpece  d’aromate 
par  la  prétendue  difficulté  de  le  cueillir.  Mais  Théophr.ifte  6c  Diofcoride, 
qui  ont  tous  deux  parlé  du  Cinnamome,  fe  font  bien  gardez  de  débiter  ce 
conte  abfurde.  S’il  falloit  d’ailleurs  ramaffer  tout  ce  que  Pline  a  ditj  tou¬ 
chant  la  nature  6c  les  proprietez  imaginaires  d’un  grand  nombre  de  plantes, 
d’animaux,  ou  de  minéraux,  6c  touchant  divers  remedes  fuperftitieux ,  on 
n’auroit  jamais  fait.  On  peut  l’exculer  en  difant  qu’il  cite  à  l’ordinaire  fes  Au¬ 
teurs^  6c  on  doit  encore  lui  rendre  témoignage,  que  s’il  a  fait  mention  de  ces 
bagatelles,  il  a  le  plus  Couvent  marqué  qu’il  n’y  ajoûtoit  pas  foi,  non  plus  qu’à 
tout  ce  qui  concerne  les  effets  magiques  de  certains  Amples.  Il  a  même  com¬ 
battu,  autant  qu’il  l’a  pu,  la  crédulité  du  peuple  fur  ce  fujet.  Où  étoit ,  dit- 
il,  l'herbe  appellée  Eîhiopis ,  qui  dejjeche  les  rivières  &  les  étangs ,  lors  qu'on  y  en  jet¬ 
te  ,  &  qui  ouvre  tout  ce  qu'elle  touche  ?  ou  celle  qu'on  nomme  Achemenis ,  qui  étant 
répandue  au  milieu  d'une  armée  donne  de  la  frayeur  à  tous  les  bataillons  les  met 
en  fuite}  ou  le  Latacé ,  que  les  Rois  de  Per/e  donnent  à  leurs  Generaux  d'armées , 
afin  qu'ils  ayent  de  tout  en  abondance ,  en  quelque  lieu  qu'ils  fe  trouvent  ?  Ou  ét oient, 
continue  Pline ,  ces  merveilleufes  herbes  lors  que  les  Cimbres  &  les  Teutons  port  oient 
de  tous  cotez  la  terreur  par  leurs  armes ,  &  par  leurs  hurlemens  ?  ou  lors  que  Lucul- 
lus ,  avec  peu  de  Légions,  défaifoit  tant  de  Rois  du  pays  des  Magiciens}  Pourquoi 
les  Generaux  Romains  ont-ils  toujours  eu  un  fi  grand  foin  des  convois}  ou  pourquoi  les 
foldats  de  Céfar  fouffrirent-ils  de  la  faim  à  P  bar  [aie ,  fi  une  feule  herbe  peut  faire 
qu'onme  manque  de  rien?  Ne  valoit-il  pas  mieux  que  Scipion  ouvrît  les  portes  de  Car- 
tage  avec  l'herbe  dont  on  a  parlé ,  que  de  les  battre  pendant  tant  d'années  avec  tant 
de  machines}  Que  ne  deffeche-t- on  aujourd'hui  avec  l' Ethiopis  les  marais  de  Ponti - 
ne  ,£s?  que  ne  rend- on  par  ce  moyen  à  cette  partie  de  l'Italie  ,  qui  efl  la  plus  proche  de 
Remettant  de  champs  qu'elle  perd}  On  dira  peut-être  que  Pline  qui  témoigne  le 
peu  de  penchant  qu’il  a  à  croire  ce  que  l’on  difoit  des  effets  furnaturels  des  her¬ 
bes,  dont  on  vient  de  parler,  6c  qui  marque  en  divers  autres  endroits  un  grand 
mépris  pour  tout  ce  qui  fent  la  fuperftition,  pouvoit  fe  paffer  de  rapporter  les 
fables  que  l’on  débitoit  fur  ce  fujet.  Mais  il  femble  qu’écrivant  l’Hiftoire  Na¬ 
turelle,  il  étoit  obligé  de  faire  mention  de  toutes  les  proprietez,  tant  réelles 
qu’imaginaires  que  l’on  attribuoit  à  chaque  corps.  Il  y  avoit  d’autant  plus  de 
néceffité  de  le  faire, que  le  nombre  de  ceux  qui  étoient  infatuez  de  ces  chimè¬ 
res  étoit  le  plus  grand ,  6c  que  ce  que  Pline  dit  touchant  ce  que  l’on  en  croyoit 
communément, lui  fournit  en  même  temps  l’occaflon  d’en  faire  voir  le  ridicule. 

On  accufe  d’ailleurs  cet  Auteur  d’avoir  manqué  d’exactitude,  6c  de  s’être 

fouvent 

I  L ib.  io.  Cap.  33? 

x  Lié.  iz.  Cap.  I9<. 
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Depuis  fouvent  trompé  faute  d’application, ou  même  pour  n’avoir  pas  entendu  les  Au* 

ï  An  xl.  teurs  qu’il  lifoit.  i  Saumaife,  z  Reinefius,  &  d’autres  Savans  en  ont  appop* 
té  divers  exemples.  Saumaife  ne  laide  pas  néanmoins  de  rendre  jufti  ce  à  Pline 

d’autres  égards;  &  de  témoigner  qu’il  a  beaucoup  d’efrime  pour  lui.  Il  dé¬ 
clare  qu’il  veut  tenir  un  milieu  entre  ceux  qui  ont  fait  l’éloge  de  cet  Auteur 
d’un  maniéré  outrée,  &  ceux  qui  l’ont  traité  avec  mépris.  Il  le  loué  de  fon 
éloquence  ,  &  de  la  maniéré  forte  &  vive  avec  laquelle  il  a  écrit ,  êc  fur 
tout  de  ce  qu’il  n’a  laide  échaper  aucune  occafion  de  faire,  pour  ainfi  dire,  la 
Médecine  aux  défauts  de  fon  fiecle,ou  aux  maladies  d’efprit  qu’on  avoit  alors, 
en  même  temps  qu’il  a  indiqué  les  remedes  propres  aux  maladies  du  corps.  Il 
l’eftime  encore  beaucoup  de  ce  qu’il  a  eu  afiez  de  courage  pour  entreprendre 
un  ouvrage  audi  vafte  qu’eft  une  Hi foire  Naturelle  Univerfelle,  ouvrage  qui  au- 
roit  fait  peur  à  tout  autre.  Il  croit  enfin  qu’encorel  que  Pline  fe  foit  trompé 
en  piufieurs  chofes,  on  ne  laide  pas  de  lui  avoir  l’obligation  de  nous  en  avoir 
appris  une  infinité  d’autres  que  nous  ne  faurions  point  fans  lui,&  de  nous  avoir 
donné  des  extraits  d’un  grand  nombre  d’ Auteurs,  dont  il  ne  nous  feroit  rien 
refté  fans  les  foins  qu’il  a  pris. 

Quant  aux  fentimens  de  Pline  touchant  la  Médecine,  quoi  qu’il  ne  condam¬ 
ne  pas  l’Art  en  lui-même,  il  n’épargne  pas  d’ailleurs  les  Médecins.  Il  paroit 
par  divers  endroits  de  fes  ouvrages,  que  la  Médecine  Empirique  étoit  celle  qu’il 
regardoit  comme  la  plus  naturelle.  La  cenfure  qu’il  fait  à  Afclépiade  pour  a- 
voir  changé  la  vieille  Médecine,  &  pour  avoir  rendu  cet  art  purement  conjec¬ 
tural,  en  le  réduifant  prefque  tout  à  la  recherche  des  caufes  des  maladies,  efl 
une  preuve  formelle  de  ce  que  l’on  vient  de  dire.  Pline  avoit  aufli  un  grand 
éloignement  pour  tout  ce  qui  fentoit  l’affeéfcition ,  ou  qui  n’avoit  pas  du  rap¬ 
port  avec  la  fimplicité  de  la  Médecine  des  premiers  fiecles.  Il  ne  pouvoit  fup- 
porter  les  grandes  compofitions,  non  plus  que  les  médicamens  tirez  des  pays 
fort  éloignez.  On  a  vu  dans  le  Chapitre  précèdent  ce  qu’il  difoit  du  Mithri - 
dat.  Voici  de  quelle  maniéré  il  parle  des  autres  médicamens  compofez,  &  des 
drogues  étrangères:  3  La  Nature ,  cette  bonne  mere ,  &  cette  divine  ouvrière , 
n'a  pas  fait  les  Cérats ,  les  Mahgmes ,  les  Emplâtres ,  les  Antidotes ,  ou  les  Colly¬ 
res.  Ce  font  là  des  inventions  des  boutiques  des  Médecins ,  ou  plutôt  de  leur  avidité 
four  le  gain.  Les  ouvrages  de  la  Nature  (e  trouvent  tout  faits,  &  tout  achevez. 
Peu  de  chofe  vous  fuffira  fi  vous  vous  contentez  de  fuivre  les  indications  tirées  des  cau¬ 
fes  manifejles  des  maladies ,  fans  vous  abandonner  à  des  conjectures ,  foit  qu'il  s'agiffè 
de  rétablir  en  fon  état  naturel  me  partie  dont  les  pores  font  refferrez  de  fecherefe , 
en  /’ humectant  avec  quelque  fuc ,  foit  qu'il  faille ,  avec  quelque  autre  matière ,  corri¬ 
ger  l'humidité  fuperflue  d'une  autre  partie.  Ce  n'eft  pas  l'effet  d'une  conjecture  humai¬ 
ne  ,  mais  d'une  infigne  impudence  d'avoir  rama ffé ,  &  mêlé  par fcrupules ,  ou  par  de 
petites  quantitez ,  un  certain  nombre  de  f impies .  Nous  nous  garderons  bien  fur  tout 
,  de  toucher  aux  marchands  fes  que  l'on  apporte  des  Indes ,  ou  de  l' Arabie ,  ni  aux  dro¬ 
gues  tirées  d'un  autre  Monde.  Les  chofes  qui  naiffent  en  des  endroits  fi  reculez  ne  nous 

paroijfent 

ï  In  Pliniaiis  Exercitat.  es?  in  Dijjertat.  de  Hmonymis  Mater'u  Me  die «4j 
z  Varia?.  Leéi.  Lib.  z.  Cap.  7.  e?  alibi. 

3.  Lib.  zi.  Cap ,  Z4. 
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paroiffent  pas  propres  pour  en  faire  nos  remedcs.  Elles  n'y  croiffent  pas  pour  nous ,  ni  Bipuît 
même  pour  ceux  de  ces  pays-là ,  autrement  ils  ne  les  vendr  oient  pas.  Qu'on  Us  ache -  F  J»  xl. 
te  pour  leur  bonne  odeur ,  ou  pour  s'en  fervir  dans  les  parfums ,ou  dans  les  autres  corn-  d.e  J-f* 
positions  oh  l'on  n'a  en  vue  que  la  volupté >  ou  fi  l'on  veut ,  pour  les  employer  félon  a(xl 
que  1  la  fuper fiction  le  demande ,  puis  que  la  coutume  veut  qu'en  priant  on  offre  de 
l'encens ,  (fi  du  coftus.  Pour  ce  qui  regarde  la  farté,  nous  prouverons  aifément  que 
ces  chofes  n'y  fervent  de  rien ,  afin  que  la  Médecine  ait  honte  d'avoir  introduit  ces 
fortes  de  délices. 

Les  fore  fis,  dit  2  ailleurs  notre  Auteur,  if  les  lieux  les  plus  incultes ,  ne  font 
pas  fans  produire  quelques  médicamens ,  la  Nature ,  cette  facrée  mere  de  toutes  cho¬ 
fes,  ayant  pourvu  à  ce  qu'il  y  eût  par  tout  des  remedes  pour  les  hommes,  en  for  le  que 
les  déferts  même  n'en  font  pas  dépourvus.  Il  ajoute  un  peu  plus  bas,  en  confé- 
quence  de  ce  que  l’on  vient  de  lire:  Noilà  d'ou  efi  venue  la  Médecine ,  (fi  voi¬ 
là  quels  font  les  feuls  remedes  que  la  Nature  avoué ,  des  remedes  familiers ,  que  l'on 
trouve  aifément ,  que  l'on  prépare  fans  dépenfe,  (fi  qui  font  tirez  à  peu  près  des  mê¬ 
mes  chofes  dont  nous  vivons.  Mais  la  fraude,  (fi  l'adreffe  intereffée  de  l'efprit  hu¬ 
main  ont  inventé  ces  boutiques  ch  chaque  particulier  trouve  pour  fon  argent  des  cautions 
pour  fa  vie.  De  là  font  venues  ces  compofitions ,  (fi  ces  mélanges  embrouillez  que 
l'on  ne  ceffe  de  vanter.  Il  n'y  a  que  l' Arabie  (fi  les  Indes  lors  qu'il  s'agit  de  trou¬ 
ver  des  médicamens  $  (fi  l'on  va  chercher  jufques  vers  la  Mer  Rouge  un  remede  pour 
une  petite  égratignure ,  pendant  que  chaque  pauvre  a  tous  les  jours  fur  fa  table  les  vé¬ 
ritables  remedes  pour  toutes  les  maladies.  Pourquoi  cela ,  je  vous  prie  ?  C'efi  que  fi 
nous  tirions  des  remedes  des  herbes ,  ou  des  arbres  de  nos  jardins ,  il  n'y  auroit  dans 
peu  de  temps  point  d' Art  plus  vil  que  la  Médecine.  Cela  efi  très- fur.  La  grandeur 
du  Peuple  Romain  lui  a  fait  perdre  fes  bonnes  coutumes,  (fi  en  vainquant  nous  avons 
été  vaincus.  Nous  obéijfons  aux  3  étrangers ,  (fi  par  le  moyen,  d'un  de  leurs  arts  ils 
ont  trouvé  le  fecret  de  commander  aux  Empereurs. 

On  void  par  cette  critique  de  Pline,  qu’il  ne  vouloit  que  des  médicamens 
Amples,  &  qui  d’ailleurs  Ment  tirez  des  chofes  qui  nous  font  les  plus  fami¬ 
lières.  On  peut  dire  au  premier  égard,  qu’il  effc  vrai  que  les  Médecins  ont  tort 
d’accumuler  en  certaines  occafions  un  grand  nombre  de  Amples,  là  où  un,  ou 
deux  pourroient  fuffire.  Il  y  a  peu  de  gens  éclairez  qui  ne  trouvent  fort  julte 
la  cenfure  de  Pline  touchant  le  Mithridat ,  &  les  autres  grandes  compofitions 
dont  on  a  parlé,  quoi  que  les  Médecins  fe  défendent  le  mieux  qu’ils  peuvent 
là-deflus,  comme  on  l’a  vu  au  Chapitre  precedent.  Mais  il  faut  prendre  garde 


1  Superftitionis  gratia.  Pline  eft  accufé  de  libertinage  par  rapport  à  fa  religion,  3c  ce  paffage 
ponrroit  augmenter  les  autres  preuves  que  l'on  en  a ,  il  le  mot  futerfiition  fe  prenoit  toujours  en 
mauvaife  part;  mais  je  trouve  un  paffage  dans  Cicéron  {m  Verrem  Lib.  4.)  où  il  femble  que  les 
mots  religion  ,  ÔC  fuperfiition  font  fynonymes:  Verum  illud  maximum ;  tanta  religione  obftriéïa  tôt  A 
Provincia  eft:  tanta  fuperfiitio  ex  tftius  fatlo  memes  omnium  Sicul.rum  occupavit ,  ut  quacunque  ac - 
cidant  publiée  vel  privatim  incommoda  ,  propter  earn  caufam ,  Jet  1ère  tftius  evenire  videantur.  Si  l’on 
regarde  au  but  de  Cicéron  ,il  ne  paroit  pas  qu'il  ai  pris  ici  le  mot  fuperftition  dans  le  fens  ordm-ùre; 
Il  s’en  pourroit  encore  trouver  d’autres  exemples,  je  ferois  bien  aife  d’entendre  là-deüùs  le. 
fentiment  des  Savans. 

2  Lib.  24.  Cap.  J. 

3  Ceci  s’addrelfe  aux  Médecins  Grecs.  Voyez  ci-dejfus ,  Part.  2,  Liv.  3.  Chap.  1.  c/  Pline  Liv} 

29.  Chap,  1, 

Mm  mm  3 


HISTOIRE  de  la  MEDECINE, 

jyeptiit  de  n’affecter  pas  auffi  une  trop  grande  {implicite ,  ôc  il  eft  abfurdc  de  conclurre , 
r An  xl.  comme  fait  notre  Auteur,  de  ce  que  les  emplâtres  6e  les  antidotes  ne  croif- 
J.  c.  jfent  pas  dans  les  champs,  ou  ne  s’y  trouvent  pas  tout  faits,  il  elt,  dis-je,  ab- 
*?An*cxl  ^ur<^e  conclurre  qu’il  n’en  faut  point.  L’experience  nous  apprend  que  l’on 
"  tire  de  bons  ufages  de  ces  fortes  de  médicamens.  Ces  compofitions,  aufli  bien 
que  les  autres,  font  à  la  vérité  des  produétions  de  l’art.  11  faut  piler,  broyer, 
faire  cuire,  ou  préparer  de  quelque  autre  maniéré  les  chofes  qui  y  entrent,  6c 
les  mêler  avec  artifice  pour  leur  donner  cette  forme,  je  ne  vois  pas  néanmoins 
qu’on  les  doive  rejetter  par  cette  raifon.  La  terre  ne  nous  produit  pas  le  pain 
tel  que  nous  le  mangeons  j  cependant  perfonne  ne  s’avife  de  dire  qu’il  vaut 
mieux  fe  nourrir  avec  du  bled  tel  qu’on  le  moiffonne.  On  eft  obligé  de  tenir 
certains  médicamens  fous  une  certaine  forme ,  foit  pour  la  commodité  de  l’ufa- 
ge,  foit  afin  que  les  ingrédiens  fe  puiffent  conferver  plus  long-temps,  6c  qu’on 
les  trouve  tout  prêts  dans  Poceafion. 

Le  raifonnement  de  Pline  n’eft  pas  moins  outré,  en  ce  qui  regarde  les  reme- 
des  tirez  des  pays  étrangers.  Il  fe  peut  que  fi  nous  conoiflions  bien  toutes  les 
proprietez  des  chofes  qui  fe  trouvent  chez  nous,  nous  pourrions  nous  pafler  de 
la  plupart  de  celles  que  nous  tirons  de  dehors.  Mais  étant  convaincus,  com¬ 
me  nous  le  fournies,  de  l’infuffifance  de  nos  expériences  à  cet  égard,  je  ne  vois 
pas  pourquoi  nous  refuferions  de  nous  prévaloir  de  ce  qu’on  a  trouve  ailleurs, 
en  attendant  que  nous  rencontrions  chez  nous  quelque  chofe  de  femblable.  11 
n’eft  pas  impofiible  que  nous  ayions  dans  nos  jardins,  6c  dans  nos  bois  d’aufiî 
bons  fébrifuges  que  le  quinquina  j  mais  jufques  à  ce  que  nous  les  conoiftions  on 
nous  permettra  bien  de  nous  fervir  de  cette  merveilleufe  écorce,  tant  que  nous 
en  pourrons  avoir  aifément. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  touchant  les  écrits  de  Pline,  qui  regardent  la 
Médecine.  On  peut  voir  quels  font  les  foins  que  divers  Savans  ont  pris  pour 
donner  une  édition  correéte  de  cet  Auteur,  dans  celle  dont  on  a  l’obligation 
au  P.  Hardouïn,  6c  qui  eft  préférable  à  toutes  les  autres.  Pline  mourut  à  l’âge 
de  cinquante- fix  ans,  étouffé  par  les  vapeurs,  ou  par  la  fumée  du  Mont  Vefu- 
ve  y  dont  il  voulut  trop  s’approcher  pour  examiner  une  exhalaifon  en  forme  de 
nuée  qui  en  étoit  fortie;  à  peu  près  comme  on  a  vu  i  ci-deflus  qu’il  étoit  ar¬ 
rivé  à  Empedocle,  à  l’égard  de  l'Etna . 

2  On  imprima  premièrement  à  Rome,  en  l’an  ifop,  un  livre  intitulé  C. 
Tlinius  Secundus  de  Re  Medica.  Ce  même  livre  fut  réimprimé  plus  correéf  à  Bafle 
en  if 2,8,  par  les  foins  d’Albanus  Torinus.  Il  s’en  eft  fait  enfuite  trois  autres 
éditions,  une  à  Strasbourg  en  if33*  une  à  Venife  en  if47,  où  l’on  a  joint 
tous  les  anciens  Médecins  Latins,  qui  eft  très-belle  j  6c  une  autre  enfin  à  Bafle 
en  if4 6.  3  Paul  Jove,  qui  écrivoit  dans  le  temps  que  cet  Auteur  commença 
à  voir  le  jour,  6c  qui  étoit  de  Côme,  ayant  vu  4  dans  cette  ville  un  ancien 
monument  d’un  Plinius  Valerianus ,  crut  que  les  livres  dont  il  s’agit  étoient  de 
ce  Pline,  qui  a  été  Médecin,  comme  le  témoigne  fon  Epitaphe, 

D.  M. 

'  I  Voyez  la  r.  Part.  Ltv.  i.  Chap.  5. 

2  Vide  Fabr.  Bibliothecam  Latinam. 

3  Ltb.  de  Ptfcibus  Romanis  ,  Cap.  3J. 

4  Boiffard  dit  avoir  vu  le  même  monument  à  Rome,  Vid.  Reine/.  Var.  Lettion.  pag.  388. 
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Il  n’en  a  pas  fallu  davantage  pour  obliger  de  favans  hommes,  qui  ont  écrit  a-» 
prés  Paul  Jove,  à  nommer  Plinius  P’alerianus  l’Auteur  des  livres  en  queftion, 
quoi  qu’il  n’y  en  ait  point  de  preuves  que  je  fâche,  6c  qu’il  y  ait  même  des 
raifons  aflez  fortes  pour  détruire  ce  fentiment,  comme  on  le  verra  dans  la  fui¬ 
te.  Voici  le. but  que  cet  Auteur  s’eft  propofé,  6c  ce  qui  l’a  porté  à  écrire,  i 
Les  maladies dit- il,  que  j'ai  eues  dans  mes  voyages ,  &  .celles  de  mes  domejliques , 
m'ont  fouvent  donné  occafion  d' expérimenter  les  fraudes  des  Médecins.  Les  uns  m'ont 
vendu  à  un  fort  haut  prix  des  médicamens  qui  ne  coûtent  prefque  rien.  Les  autres 
ont  entrepris  de  me  traiter ,  feulement  pour  tirer  mon  argent ,  quoi  qu'ils  n'entendif- 
fent  point  leur  métier.  J'en  ai  enfin  trouvé  d'autres ,  qui  pouvant  guérir  en  peu  de 
jours ,  ou  en  peu  d'heures ,  une  maladie  ,  l'ont  fait  durer  le  plus  long-temps  qu'ils  ont 
pu ,  afin  de  ne  perdre  pas  ft  tôt  le  revenu  qu'ils  en  tir  oient ,  plus  cruels  en  cela  que  la 
maladie  elle-même.  C'efi  ce  qui  m'a  obligé  à  rama  [fer  de  tous  cotez  des  defcriptions - 
de  remedes ,  (fi  à.  en  faire  un  recueil  abbregé ,  afin  de  pouvoir  me  pafifer  des  Méde¬ 
cins  ,  (fi  de  n'être  plus  expofé  à  leurs  tromperies  (fie.  On  voit  ici  précifément  l’el- 
prit  de  l’ancien  Pline ,  que  notre  Auteur  a  voulu  copier  dans  fa  préface,  com¬ 
me  il  en  a  tiré  d’ailleurs  la  plus  grande  partie  de  ce  qu’on  trouve  dans  fes  livres, 
&  ce  qu’il  y  adeplusconfiderable.  Voici  de  quelle  maniéré  il  s’y  eft  pris.  Gomme  il 
y  a  dans  l’Hiftoire  Naturelle  de  Pline  une  infinité  de  chofes,  qui  ne  regardent 
pas  la  Médecine,  notre  prétendu  Plinius  Valerianus  s’eft  attaché  à  faire  un  ex¬ 
trait  de  l’ouvrage  dont  on  vient  de  parler,  feulement  pour  ce  qui  concerne  la 
matière  médicinale.  Et  afin  que  cela  fût  plus  commode  pour  ceux  qui  vou- 
droient  s’en  fervir,  il  a  fuivi  l’ordre  que  l’on  tient  dans  les  livres  de  Pratique. 
Il  a  mis  au  defliis  de  chaque  chapitre  de  fes  livres  le  nom  d’une  maladie,  6c 
a  rapporté  enfuite  ,  6c  rangé  enfemble  tous  les  remedes  que  le  véritable 
Pline  propofe,  en  divers  endroits,  pour  cette  maladie.  De  cinq  livres  que  no¬ 
tre  Auteur  a  compofez,  le  premier  comprend  toutes  les  maladies  de  la  tête ,  6c 
tous  les  remedes  qui  y  font  propres.  Le  lecond  indique  les  moyens  de  guérir 
les  maladies  de  la  poitrine ,  6c  du  bas-ventre.  Le  troifième  contient  les  remedes 
des  diverles  efpeces  de  fièvres,  6c  de  quelques  autres  grandes  maladies,  comme 
de  la  goutte,  de  l’hydropifie,  6c c.  Le  quatrième  décrit  les  proprietez  de  la 
plûpart  des  herbes,  6c  des  fruits  que  l’on  mange  ordinairement.  Le  cinquiè¬ 
me  enfin  réglé  la  diète  ^  qu’il  faut  obferver  dans  chaque  maladie.  De  tous  ces 
livres,  il  n’y  a  que  le  dernier  qui  ne  foit  pas  extrait  de  ceux  de  Pline.  Les  au¬ 
tres  en  font  tirez ,  comme  on  l’a  dit ,  pour  la  plus  grande  partie }  de  forte  que 
l’on  y  trouve  à  l’ordinaire  des  pénodesentieres,  où  il  n’y  arien  deçhangé*  ou  s’il 
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"Depuis  y  a  par  fois  quelque  chargement,  il  ne  confilfe  qu’en  quelques  mots  mis  pour 

l'An  xl.  d’autres  de  la  même  lignification.  Ce  qu’il  y  a  qui  n’eft  pas  du  vrai  Pline,  ce 
• liai} h  ^onc  principalement  des  defcriptions  de  médicamens  comppfez  ,  6c  quelques 
lin  cxl.  citations  de  Diofcoride  &  de  Galien,  qui  fie  trouvent  dans  le  quatrième,  &  dans 
le  cinquième  Livre.  Les  mots  que  l'on  vient  de  dire, qui  font  fubflituez  à  ceux 
de  Pline,  avec  d’autres  que  l’Auteur  a  ajoûtez  du  lien,  6c  la  liaifion  de  Ton  dif- 
cours,  tout  cela  enfemble  fait  un  langage,  ou  un  llile  qui  n’eft  pas  fort  purj 
parce  que  cet  Auteur,  qui  a  écrit  long- temps  après  Pline, ne  parloit  pas  à  peu 
près  fi  bien  que  lui.  Mercurial  le  traite  d’ Auteur  barbare,  6c  en  fait  très-peu 
d’état,  mais  Reinelius  prend  fon  parti,  6c  foutient  que  fa  Latinité  n’eft  pas  fî 
méprifable  que  Mercurial  l’a  cru.  On  y  trouve  diverfes  façons  de  parler  qui 
font  les  mêmes  que  celles  que  Cælius  Aurelianus ,  6c  Theodorus  Prilcianus 
employeur. 

Voilà  en  général  ce  qu’il  y  a  à  remarquer  touchant  les  livres  de  notre  Auteur, 
qui  paroît  vifiblement  plagiaire , ayant  copié  Piine, comme  il  l’a  fait,êc  n’ayant 
parlé  de  lui  nulle  part.  Il  y  a  long-temps  que  les  Savans  l’ont  reconu,  mais  il 
n’a  pas  été  aufîi  ailé  d’en  découvrir  le  nom.  Car  de  dire  que  ce  foit  véritable¬ 
ment  un  C.  Plinius  Secundus ,  comme  le  premier,  6c  qui  fe  trouve  avoir  pillé 
celui-ci  fans  l’avoir  nommé  en  aucun  endroit,  on  aura  de  la  peine  à  le  croire, 
i  Mais  ne  pourroit-on  point  tourner  la  chofe  d’une  autre  maniéré,  6c  abfou- 
dre  en  même  temps  notre  Auteur  du  crime  qu’on  lui  impofe?  Il  mefemble  que 
cela  eft  pofîible,  en  fuppofant  que  ce  titre  C.  Plinii  Secundi  de  Re  Medica  Li - 
bri,  n’a  pas  été  mis  pour  marquer  le  nom  du  Copifte  de  Pline,  mais  feulement 
pour  faire  conoître  que  les  livres ,  dont  il  s’agit ,  font  un  recueil  tiré  de  ce  que 
Je  véritable  Pline  avoit  écrit  en  divers  endroits  fur  la  matière  de  la  Médecine. 
Selon  cette  explication,  ces  mots,  C.  Plinii  Secundi  de  Re  Medica  Libri ,  fe¬ 
raient  équivalcns  à  ceux-ci ,  ex  Caii  Plinii  Secundi  de  Re  Medica,  Libris.  On 
m’oppofera  premièrement  que  la  préface  de  ces  livres  ne  fait  point  mention  de 
l’Auteur,  d’où  ils  ont  été  tirez,  6c  qu’il  y  a  d’ailleurs  dans  ces  mêmes  livres  di¬ 
verfes  chofes,  qui  ne  font  point  de  l’ancien  Pline.  Mais  je  répons  à  cela,  que  la 
préface  peut  avoir  été  fuppofée,  6c  que  les  additions  dont  je  viens  de  parler, 
peuvent  être  d’un  tiers.  Ce  qui  confirme  ce  fentiment,  c’eft  que  les  manuferits 
de  notre  Auteur  different  beaucoup  les  uns  des  autres,  6c  que  les  plus  anciens 
font  les  moins  amples,  comme  l’a  remarqué  Albanus  Connus ,  à  qui  l’on  doit  la 
meilleure  édition  de  ce  Pline.  On  m’oppofera  en  lecond  lieu ,  que  Marcellus 
l’Empirique  a  reconu  deux  Plines,  Plinius  uterque ,  dit-il,  Apuleius ,  Aujonius , 
&V.  par  où  il  ne  peut  défigtier  que  l’ancien  Pline,  6c  celui  que  l’on  appelle 
Valerianus  *  car  z  Pline ,  le  neveu  du  premier ,  n’a  rien  écrit  que  l’on  fâche  con¬ 
cernant 

i  Si  la  chofe  n’efl;  pas  allée  de  la  maniéré  que  je  le  marque ,  il  fe  pourroit  que  quelcun  ayant 
vu  un  recueil  de  médicamens  tiré  prefque  tout  des  écrits  de  l’ancien  Pline,  mais  rangé  dans  un 
autre  ordre ,  ait  cru  que  c’étoit  effectivement  le  même  Pline ,  qui  avoit  auiïi  compofé  ce  dernier 
ouvrage ,  8c  ait  mis  à  la  tête  le  nom  de  C.  Plinius  Secundus.  D’où  il  feroit  arrivé  dans  la  fuite 
que  d'autres  ayant  vu  ce  nom  au  devant  de  ce  livre  fe  font  imaginez  qu’il  étoit  d’un  fécond 
Pline. 

a  On  trouve  dans  les  lettres  de  Pline,  les  précautions  qu’il  prenoit  pour  fa  fanté;  il  alloit  à  la 
chaffe,il  fe  baignoit,  8c  il  faifoit  divers  exercices.  Il  parle  même  dans  la  dix-neuvième  lettre  du  livre 
cinquième ,  de  fon  affranchi  Zofimus ,  qu’il  avoit  envoyé  en  Egypte ,  dans  la  penfée  que  ce  voyage 


L 
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cernant  la  Médecine.  Mais  il  fe  peut  que  le  copifte  de  Pline  eût  déjà  écrit  Depuis 
du  temps  de  Marcellus,  6e  que  celui-ci  l’ait  pris  pour  un  fécond  Pline.  Quoi  l'An  xl. 
que  le  langage  du  prétendu  Plinius  Valerianus  ne  l'oit  pas  fort  bon,  il  n’eft  pas^?-,?- 
impofiîble  que  cet  Auteur  ait  écrit  avant  Marcellus,  ou  avant  Théodofe  pre- a(xl 
mier,  fous  lequel  celui-ci  vivoit,  fi  l’on  en  croit  la  préface  de  fon  livre. 

Paul  Jove  fembloit  avoir  déterré  fort  à  propos  fon  Plinius  Valerianus,  pour 
en  faire  l’Auteur  des  livres  de  Re  Medica.  On  cherchoit  un  Pline  different  de 
l’ancien,  6c  de  fon  neveu,  il  en  avoit  trouvé  un.  Mais  outre  que  Jove  n’a 
aucune  preuve,  que  ce  Pline  foit  précifement  celui  que  l’on  voudroit  décou¬ 
vrir,  le  contraire  paroît  premièrement ,  parce  que  l’Auteur  des  livres  que  l’on 
vient  de  citer  n’étoit  pas  Médecin,  comme  fa  préface  le  juftifie,  au  lieu  que 
Plinius  Valerianus  l’étoit.  Secondement,  celui-ci  étant  mort  à  vint-deux  ans, 
ainfi  qu’on  l’apprend  de  fon  Epitaphe,  il. ne  peut  pas  avoir  tant  voyagé,  ni 
avoir  eu  lieu  de  faire  autant  d’expériences  que  le  précèdent,  qui  fe  fait  beau¬ 
coup  valoir  à  cet  égard.  Enfin  le  furnom  de  Secunâus  que  prend  l’Auteur  des 
mêmes  livres,  6c  qui  n’eft  point  donné  a  Plinius  Valerianus,  fait  voir  que  ce 
font  deux  perfonnages  differens. 

On  voit  à  Geneve  une  ancienne  Infcription,  où  il  eft  fait  mention  de  quel¬ 
ques  autres  Plines. 


A  N  N  O  R.  XI L 

C.  P  L  I  N  I  O  M.  F.  C. 

L.  PUNIÔ 

F  A  V  S  T  O 

ÆDILI  II  VIRO 

I VL.  EQ.  FLAMIN. 

F  A  V  S  T  I  FI.  F. 

C.  PLINIVS  F  A  V 

V  I  V  O  S 

S  A  B  I  N  O 

c. 

Il  n’y  a  pas  plus  de  néceflité  de  croire,  que  Plinius  Valerianus  foit  le  Pline  que 
l’on  voudroit  trouver,  qu’il  y  en  auroit  de  dire  la  même  chofe  de  ceux,  dont 
il  eft  fait  mention  dans  l’Infcription  précédente,  ou  de  tous  les  autres  Plines 
que  l’on  peut  avoir  découvert. 

Au  refte,  il  y  a  lieu  d’êcre  furpris  que  Saumaife,qui  femble  avoir  eu  conoif- 
fance  de  tout  ce  qu’il  y  a  d’anciens  livres  au  monde,  n’ait  pas  conu  le  prétendu 
Plinius  Valerianus.  Je  juge  du  moins  qu’il  ne  conoiffoit  pas  cet  Auteur,  fur 
ce  qu’il  n’en  a  rien  dit  dans  fes  Exercitations  Pliniennes ,  ni  dans  celles  qui  re¬ 
gardent  les  Homonymes  de  la  matière  Médicinale,  qui  font  pourtant  des  en¬ 
droits,  où  il  en  devoit  néceflairement  parler.  Il  étoit  d’autant  plus  obligé  de 
faire  mention  de  cet  Auteur,  qu’il  lui  auroit  beaucoup  fervi  ,  "tout  barbare 
qu’il  paroît,  pour  corriger,  ou  pour  illuftrer  des  paffages  de  l’ancien  Pline, 

qui 

le  guériroit  d’un  crachement  de  fang,  &  il  femble  que  c’eft  Pline  lui  même,  qui  lui  avoit  donné 
ce  confeil.  Ce  Pline  étoit  fort  univerfel ,  auffi  bien  que  fon  Oncle,  mais  on  n’apprend  pas  qu’il 
ait  rien  écrit  d’ailleurs  touchant  la  Médecine. 

Part.  111. 


N  n  n  n 


"Depuis 
l'An  xl. 
de  J.  C. 
jufquà 
l'An  cxl. 


6fz  HISTOIRE  de  la  MEDECINE, 

qui  eft  ce  que  Saumaile  fe  propofoit.  Je  ne  fâche  pas  non  plus  qu’il  en  ait  par¬ 
lé  ailleurs.  Mercurial  appelle  l’Auteur  dont  il  s’agit,  i  Plinius  mentitus , 
c’eft  à  dire,  le  faux  Pline ,  6c  z  cet  Auteur  barbare  qu'on  appelle  faujjement  Pli¬ 
ne  ,  par  ou  il  paroît  qu’il  étoit  du  fentiment  que  je  loutiens,  quoi  qu’il  donne 
aulîi  en  quelque  endroit  au  même  Auteur ,  le  nom  de  Plinius  Falerianus.  Al- 
banus  Torinus  qui  a  travaillé  à  une  édition  de  ce  Pline,  femble  aufîî  douter 
qu’il  portât  légitimement  ce  nom.  Celui  qu’on  appelle  Plinius  minor ,  Plinius 
junior ,  ou  Plinius  alter ,  eft  proprement  Pline  le  neveu ,  qui  fe  nommoit  C.  Pli¬ 
nius  Cœcilius  Secundus ,  6c  qui  eft  l’Auteur  de  ces  belles  Epîtres,  6c  du  Pané¬ 
gyrique  que  nous  avons,  je  fais  cette  remarque  parce  que  quelques  Modernes 
ont  confondu  ce  dernier  Pline,  neveu  de  l’ancien,  avec  Plinius  Valerianus. 

On  peut  conclurre  de  tout  ce  qui  a  été  dit,  que  l’Auteur  des  livres  de  Re Me- 
dica ,  qui  parodient  fous  le  nom  de  C.  Plinius  Secundus,  eft  un  inconu,  6c  que 
c’eft  fans  aucun  fondement  qu’on  l’a  voulu  appeller  Plinius  Valerianus.  On 
trouvera  plufieurs  remarques  lavantes  6c  curieules  concernant  cet  Auteur,  6c 
fes  écrits,  dans  les  diverfes  Leçons  de  Reinelius,6c  dans  Rhodius,  fur  Scribonius 
Largus,  aulîi  bien  que  dans  la  Centurie  des  Plagiaires,  6c  dans  la  Bibliothè¬ 
que  Latine  de  Mr.  Fabriciusj  quoi  que  ces  trois  Savans  ne  foient  pas  de  mon 
fentiment,  touchant  le  nom  de  ce  même  Auteur. 

Andromachus,  le  fils,  dont  on  a  parlé  en  meme  temps  que  de  fon  pere, 
vivoit  aulîi  fous  Vefpafien. 

On  trouve  fous  le  même  Régné  un  Seleücus,  Médecin  Cyficénien ,  6c 
un  Stratocles,  qui  font  citez  dans  le  huitième  livre  de  la  vie  d’Apollonius 
de  Tyane. 

Tite  a  régné  fi  peu  de  temps,  qu’on  ne  peut  pas  marquer  précifement  les 
Médecins  qui  ont  été  fameux  fous  fon  Empire.  Martial  qui  a  vécu  depuis  le 
Régné  de  Galba,  jufqu’à  celui  de  Trajan  ,  .parle  de  quelques  Médecins  lès 
contemporains,  dont  une  partie  ont  pu  vivre  fous  Tite,  fous  Domitien,  fous 
Nerva,  6c  même  fous  Trajan.  Ce  Poète  fait  mention  en  plus  d’un  endroit, 
d’un  Symmachus.  Il  faut  que  ce  fût  un  Médecin  fort  eftimé,  de  la  manière 
que  Martial  le  repréfente,  3  fuivi  d’un  grand  nombre  d’Ecoliers  qu’il  menoît 
chez  fes  malades.  Le  même  Auteur  lui  attribue  ailleurs  d’avoir  dit  4  qu’il 
étoit  important,  pour  la  fanté,  de  ne  point  retenir  les  vents.  Ceci  a  du  rap¬ 
port  avec  l’Edit  que  méditoit  l’Empereur  Claude ,  comme  on  l’a  remarqué  ci- 
devant. 

Martial  parle  aulîi  d’un  f  Dasius,  Médecin  de  fon  temps,  6c  d’un  6  Cri- 
ton,  qui  eft  apparemment  le  même  qui  eft  fouvent  cité  par  Galien  5  comme 

'  .  ayant 

I  Variar .  Le 51,  Ltb.  1.  Cap,  I. 

l  De  Arte  Gymnajlic.  Lib.  6.  Cap.  il.  G4  Lib.  3.  Cap.  13. 

3  Languebam:  fed  tu  comitatus  protinus  ad  me 

Venifti  centum,  Symmache,  difeipulis.  • 

Centum  me  tetigere  manus  Aquilone  gelatæ , 

Non  habui  febrem,  Symmache,  nunc  habeo.  Lib.  3.  Epigr,  9. 

4  Pedere  te  mallem:  namque  hoc  nec  inutile  dicic 

Symmachus,  &  rifum  res  movet  ilia  fimul.  Lib.  7.  Epigr,  17. 

J  Lib.  6.  Epigr amm.  70. 

6  Lib,  il.  Epigr  amm,  61. 
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ayant  très-bien  écrit  de  la  compofition  des  médicament.  Il  avoit  particulièrement  n  • 
épuifé  la  matière  des  Cofmétiques,  c’eft  à  dire  des  comportions  pour  l’embel-  l'Anxl. 
liifement,  comme  font  les  diverfes  efpeces  de  fards  ,  les  médicamens,  pour*  2- c. 
teindre  les  cheveux,  ou  la  barbe,  &  autres  de  cette  nature.  Galien  ajoû te 
qu’Héraclide  de  Tarente  en  avort  déjà  dit  quelque  chofe,auffi  bien  que  la  Rei-  lyincx' 
ne  Cléopâtre,  mais  que  ce  n’étoit  rien  au  prix  de  ce  qu’avoit  fait  Criton.  La 
raifon  qu’il  en  apporte  c’eft  que  du  temps  d’Héraclide,  ni  même  de  celui  de 
Cléopâtre,  les  femmes  ne  s’étoient  pas  encore  portées  à  l’excès,  où  elles  é- 
toient  venues  de  ce  côté-là  dans  le  temps  de  ce  dernier  Médecin.  Le  meme 
Galien  ne  laide  pas  d’excuiêr  Criton  de  s’ëtre  attaché  à  ces  bagatelles,  fur  ce 
qu’il  étoit  Médecin  de  Cour.  L’Auteur  du  livre  intitulé  de  l'Ufage  delalheria - 
que,  qui  efl  attribué  à  Galien,  dit  que  Criton  fut  le  premier  qui  donna  le 
nom  de  'Thériaque ,  à  la  composition  qu’Andromachus  avoit  appellée  Galéné ; 
mais  il  y  a  de  l’apparence  que  cet  Auteur  s’eft  trompé, comme  on  l’a  remarqué 
lorfqu’ii  s’ell  agi  d’Andromachus.  Nous  avons  parlé  i  ci-devant  d’un  Criton , 
qui  a  été  compté  entre  les  premiers  Empiriques,  par  l’Auteur  du  livre  intitu¬ 
lé  de  Subfiguratione  Empirica ,  qui  eft  parmi  les  œuvres  de  Galien.  Le  Criton, 
dont  il  s’agit  ici,  pouvoir  être  de  cette  Scétej  mais  on  ne  peut  pas  le  regar¬ 
der  comme  l’un  des  plus  anciens  Empiriques.  Il  faut  qu’il  y  en  ait  eu  un  au¬ 
tre,  ou  que  l’Auteur  que  l’on  vient  de  citer,  ôc  qui  a  été  peut-être  beaucoup 
plus  moderne  que  Criton,  &  même  que  Galien,  fe  foit  trompé  en  prenant  le 
premier,  pour  plus  ancien  qu’il  n’étoit.  Martial  fait  encore  mention  d '  Alcon, 
dont  il  a  été  parlé  en  même  temps  que  des  Médecins ,  qui  ont  vécu  fous 
Caligula. 

Ce  même  Poète  nomme  divers  autres  Médecins  dans  fes  Epigrammes,  com¬ 
me  un  Carus,  un  Herodes  ,  un  Bacchara  ,  un  i  Hermocrates,  un 
Hippocrates  i  mais  je  crois  que  ce  font  des  noms  luppofez,  fous  lelquels  il  a 
raillé  quelques  Médecins  de  fon  temps.  11  nomme  auffi  un  Themison,  mais 
on  n’eft  pas  fûr  que  celui-ci  fût  Médecin,  quoi  que  le  nom  qu’il  lui  donne  foit  . 
le  même  que  celui  d’un  Médecin  fameux  dont  nous  avons  parlé  ci-devant. 

Suidas  &  Athénée  citent  aufli  un  Thémifon,  qui  n’étoit  point  Médecin. 

Saeinus,  que  l’on  a  compté  ci-deffus  entre  les  Commentateurs  d’Hippocra¬ 
te,  vivoit  à  peu  près  du  temps  des  Médecins  précedens,  3  ayant  été  précep¬ 
teur  de  l’un  des  précepteurs  de  Galien. 

Quintus  doit  auffi  être  mis  avec  Sabinus.  Il  étoit  le  plus  habile  de  tous 
les  Médecins  de  fon  temps,  à  ce  que  dit  4  Galien 5  mais  cela  n’empêcha  pas 
qn’on  ne  le  chaflat  de  Rome,  parce,  difoit-on,  qu’il  tuoit  tous  fes  malades. 

Le  même  Galien  ajoute  que  le  banniffement  de  Quintus  fut  un  effet  de  la  ca¬ 
lomnie,  £c  de  l’envie  des  autres  Médecins.  Il  remarque  ailleurs  que  Quintus 
n’avoit  rien  écrit,  &  il  en  rapporte  quelques  bons  mots,  comme  on  le  verra 
dans  le  livre  fuivant.  Quintus  avoit  été  difciple  de  Marinus,  dont  on  a  parlé 

au 


1  Part.  2.  Liv.  z.  Chap.  8. 

2  Voyez,  ci-dejfus ,  Part.  2.  Liv.  4.  Seéî.  2,  Chap.  I. 

3  Vide  Gale»,  de  Atra  Bile,  Cap.  4. 

4  Lib.  de  'Pr&cognit,  ad  Pofthumum ,  Cap.  1. 
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.  au  Chapitre  premier.  Il  étoit ,  à  ce  que  dit  Galien ,  le  plus  habile  de  tous  les 
l'An  xl.  Anatomiftes.  ( Vide  Galen.  de  Lib.  propriis  ,  Gap.  z.) 

dej.c.  Les  Médecins,  qui  vi voient  fous  Nerva?  font  compris  avec  les  précedens, 

jufqua  avec  ceUx  dont  on  parlera  au  Chapitre  iuivant. 
i  JÏIî  Cxl • 


CHAPITRE  III.  ~ 

Des  Médecins,  qui  ont  vécu  feus  les  Empereurs  Trajan,  fcf  Adrien. 

m 

r  Y)Line  le  jeune  parle  d’un  Médecin,  nommé  Posthumius  Marinus, 
X  auquel  il  dit  avoir  obligation  du  rétàbliflement  de  fa  fanté.  En  reconoif- 
fance,  il  prie  Trajan  de  donner  le  droit  de  la  Bourgeoife  de  Rome  à  quelques 
perfonnes,  qui  lui  avoient  été  indiquées  par  ce  Médecin.  Nous  avons  parlé, 
dans  le  Chapitre  premier,  d’un  Marinus ,  fameux  Anatomifte  ,  qui  pouvoit 
être  le  pere  de  celui-ci.  Il  n’y  a  rien  du  moins  qui  y  répugne,  pour  le  temps. 

z  Harpocrate  n’étoit  pas  proprement  Médecin.  Il  étoit  de  ceux  qu’on 
appelloit .latraliptœ,  Médecins  oignans ,  dont  on  a  parlé  ci-deflus.  Il  fervoit  en 
cette  qualité  le  même  Pline,  qui  lui  obtint  auflî  de  Trajan  la  Bourgeoise  d’A¬ 
lexandrie,  Se  celle  de  Rome.  Quant  à  cet  Harpocrate  Harpocras ,  ou  Harpo - 
cration ,  qui  efl  cité  par  3  Galien  au  fujet  de  quelques  compofitions  de  médi- 
camens,  il  doit  être  different  du  premier,  puifque  Galien  ne  le  cite  qu’après 
Andromachus,  qui  vivoit,  comme  on  l’a  dit,  fous  Néron. 

Moschion,  Atryilatus,  Tryphon,  CleoxMenes,  Zenon,  Craton, 
Zopyrus ,  Philon,  Athenodorus,  Nicias,  Glaucus  ,  font  tous  intro¬ 
duits  par  Plutarque,  en  fes  Sympofiaques,  6c  ailleurs,  comme  des  Médecins 
fes  contemporains.  Ils  ont  par  conféquent  vécu  fous  Trajan,  6c  Adrien.  On 
a  parlé  ci-devant  d é  Mofchion,  en  particulier,  aufîi  bien  que  de  Philon.  On  a 
auflî  parlé  d’un  autre  Tryphon ,  d’un  autre  Zenon ,  d’un  autre  Zopyrus ,  6c  d’un 
autre  Nicias. 

Plutarque  lui-même  efl  compté  entre  les  Médecins,  pour  avoir  écrit  di- 
verfes  chofes,  qui  concernent  la  Médecine,  .dans  fes  Sympofiaques,  dans  fon 
livre  de  la  Confervation  de  la  fanté ,  6c  ailleurs.  Il  paroi t  qu’il  donnoit  en  quel¬ 
que  façon  dans  le  fens  des  Médecins  de  la  Seéte  Méthodique ,  qui  fleurifibit  de 
fon  temps,  par  la  maniéré,  dont  il  parle  des  purgatif s ,  6c  des  vomitifs ,  dans  le 
„  pafiage  fuivant.  Les  purgatifs  6c  les  vomitifs  font  de  méehans  remedes, 
„  pour  la  plénitude.  Il  ne  faut  s’en  fervir  que  dans  une  grande  nécefiité,  au 
,,  lieu  que  la  plûpart  des  hommes  remplifient  leur  corps,  pour  le  vuider  en- 
„  fuite  par  des  moyens  extraordinaires,  6c  ne  le  vuident  par  ces  mêmes  moyens, 
,,  que  pourle  remplir  derechef,  fe  trouvant  également  mal  de  la  plénitude, 
„  6c  de  l’évacuation.  Je  dis  que  la  plénitude  les  incommode,  ou  leur  efl:  à 
„  charge,  parce  qu’elle  les  empêche  de  manger,  comme  ils  fouhaiteroient } 

„  l’évacua- 

X  Lib.  ro.  Epi  fi.  6. 

2  ibicl.  Epiftol.  22.  23. 

3  .  Dé  Compofi  Medicam.  Local.  Lib.  3.  Cap.  i,  Lib.  9.  Cap.  5.  &  alibi. 
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„  l’évacuation  ne  leur  porte  pas  moins  de  préjudice,  d’un  autre  côté,  par-  jyetm* 

9,  ce  qu’elle  ne  leur  fert  que  pour  préparer  un  efpace ,  pour  fatisfaire  kl’ An  xl. 
5,  penchant  qu’ils  ont  à  fe  remplir  de  nouveau.  Le  mal  qui  leur  arrive  de  de  9' 

,,  cela  eft  tout  vilible  5  car  de  quelque  côté  qu’on  le  prenne,  il  n’cn  r 

9,  vient  au  corps  que  du  trouble ,  6c  des  douleurs.  A  l’égard  du  vomiflé-  "  ’  1 

5,  ment  en  particulier  ,  il  a  cela  de  propre  qu’il  augmente  l’infatiabilité  , 

j,  ou  qu’il  produit  une  faim  enragée  ,  qui  ne  fait  pas  moins  de  défordres 
„  qu’un  torrent  qui  a  été  retenu.  C’eft  un  moyen  pour  attirer  la  nourri- 
5,  ture  par  force ,  6c  pour  procurer  ,  non  pas  un  appétit  femblable  à  celui 
9,  des  perfonnes,  qui  ont  befoin  de  nourriture,  mais  une  inflammation,  qui 
,,  demande  des  médicamens,  6c  des  cataplâmes  pour  l’appaifer.  A  la  vérité 
9,  cette  même  faim  caufe  un  plailir,  qui  fe  fait  fentir  vivement,  6c  qui  dure 
9,  long-temps,  en  excitant  à  manger  avec  une  efpece  de  fureur  j  mais  elle  eft 
,,  fuivie  de  l’extenfion ,  ou  du  gonflement  des  parties  ,  qui  contiennent  la 
„  nourriture,  du  déchirement  des  pores,  6c  de  l’empêchement  de  la  refpira- 
„  tion.  En  cet  état  les  évacuations  naturelles  ne  fuffifent  pas,  elles  fe  font 
„  trop  lentement  à  notre  gré.  Le  corps  regorge  d’humeurs  fuperflues  qu’il 
„  faut  promptement  évacuer,  comme  la  fentine  d’un  navire,  qui  fe  remplit 
„  d’eau,  6c  dont  on  eft  contraint  de  jetter  la  charge,  bien  loin  de  la  pouvoir 
9,  augmenter. 

„  Et  pour  ce  qui  eft  des  médicamens  qui  purgent  par  le  bas,  ils  caufent  un 
,,  trouble  qui  détruit  les  entrailles,  2c  y  attirent  plus  d’humeurs  fuperflues 
,,  qu’ils  n’en  évacuent.  S’il  fe  trouvoit  une  ville  delà  Grece,  qui  fût  trop 
,,  remplie  dé  fes  propres  habitans,  ou  de  Grecs  naturels,  6c  que  l’on  y  fît  en- 
,,  core  venir  des  Arabes  6c  des  Scythes ,  cela  paroîtroit  ridicule  à  tout  le  rnon- 
„  de.  C’eft  pourtant  la  même  erreur  où  tombent  ceux  qui,  dans  la  penfée 
,,  de  faire  fortir  de  leur  corps  des  fuperfluitez,  qui  s’y  rencontrent  naturelle- 
„  ment,  y  font  entrer  des  bayes  Cnidiennes,  de  la  Scammonée,  6c  d’autres 
„  drogues  étrangères,  6c  nuifibles,  ou  des  fatras  de  compofitions  des  Apo- 
„  thicaires,  toutes  chofes  qu’il  faudroit  plutôt  purger,  ou  purifier  elles-mê- 
„  mesi  bien  loin  qu’elles  puiflent  purger  notre  nature,  ou  nos  humeurs. 

,,  Il  vaut  donc  mieux  rendre  notre  corps  difpofé  d’une  telle  maniéré, 

„  par  un  régime  de  vie  réglé  6c  modéré  ,  qu’il  puifle  aifément  fe  palier 
„  d’un  fecours  étranger,  par  rapport  à  la  replétion  6c  à  l’évacuation.  Que 
9,  s’il  arrive  quelquefois  qu’une  nécefiité  preflante  requière  quelque  chofe 
„  d’extraordinaire,  il  faut  fe  faire  vomir  (ans  prendre  des  médicamens  des 
„  Apothicaires,  6c  fans  y  apporter  beaucoup  de  façon.  Il  faut  prendre  gar- 
„  de  de  ne  pas  caufer  trop  de  trouble,  mais  de  faire  feulement  fortir  ce  qui 
9,  fait  la  replétion  ou  Pindigeftion}  en  forte  que  ce  qui  eft  fuperflu  lè  vuide 
„  fans  peine,  6c  comme  de  foi-même.  Car  comme  le  linge  que  l’on  nettoye, 

„  ou  que  l’on  blanchit  avec  du  favon  6c  des  cendres,  s’ufe  plutôt  que  celui 
„  qu’on  ne  lave  qu’avec  de  l’eau  ;  de  même  le  vomiflement,  qui  eft  procuré  par 
,,  les  médicamens  de  la  Pharmacie,  travaille  davantage  le  corps,  6c  en  détruit 
,,  les  parties.  Enfin,  fi  le  ventre  eft  reflerré,  il  n’y  a  point  de  meilleur  re- 
,,  mede  pour  le  relâcher  que  de  fe  nourrir  de  certaines  chofes  familières,  que 
,9  tout  le  monde  conoit,  6c  qui  relâchent  doucement.  Ou  fi  cela  ne  fuffit 
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■Depuis  ”  pas,  ^  ne -faut  boire  que  de  l’eau  pendant  plufieurs  jours 5  il  faut  manger 
l'An  xl.  „  peu,  ou  prendre  des  lavemens  plût ôt  que  des  drogues  ou  des  compofitions 
dej.  c.  5J  qui  troublent  6c  détruifent  le  corps.  Il  faut  éviter  ces  fortes  de  chofes,  6c 
jufqu'k  ^  ne  fajrc  pas  comme  la  plupart  du  monde  qui  n’en  ufe  que  pour  fe  remplir 
An  ex  .  derechef,  ôc  fe  donner  par  là  un  nouveau  plaiiîr>  à  peu  près  comme  lesfem- 
„  mes  débauchées  fe  fervent  de  remedes  abortifs ,  pour  recommencer  enfuiïe 
„  leur  mauvais  train. 

Plutarque  avoit  commenté  l’un  des  livres  de  Nicander,  qui  eft  intitulé  The - 
riaca ,  comme  on  l’apprend  1  d’Etienne  de  Byzance. 

Lucien ,  2,  qui  vivoit  du  temps  de  Plutarque,  parle  de  trois  Médecins  fes 
contemporains,  d’un  Alexandre,  d’un  Antigonus  ,  6c  d’un  Callimor- 
phus.  Ce  dernier  s’étoit  érigé  en  Hiftorien,  6c  il  prétendoit  même,  à  ce  que 
dit  Lucien,  que  c’eft  le  propre  des  Médecins  d’écrire  l’Hiftoire,  parce  qu’Ef- 
culape  leur  patron  fe  trouve  fils  d’Apollon,  6c  qu’Apollon,  qui  eft  le  chef  des 
Mufes,  prélide  fur  toutes  les  Sciences. 

Je  ne  fai  fi  l’on  ne  pourrait  point  mettre  ici  deux  autres  Médecins,  dont 
il  fcmble  que  3  Galien  parle  comme  de  fes  contemporains ,  ou  de  perfon- 
nes  qu’il  avoit  vues.  Le  premier  eft  4  un  Antjochus  ,  que  cet  Auteur 
dit  avoir  vécu  plus  de  quatre-vints  ans  dans  une  parfaite  fanté ,  par  un  effet  du 
bon  régime  de  vivre  qu’il  obfervoit.  Le  fécond  eft  un  y  Théophile  qui 
eut  une  maladie  fort  particulière.  Pendant  cette  maladie  il  conoiffoit  tous 
ceux  qu’il  avoit  conus  auparavant  \  il  difputoit  avec  beaucoup  de  préfence 
d’efprit,  6c  paroiffoit  d’ailleurs  bien  fenfé  à  tous  égards  5  fi  ce  n’ell  en  ce 
qu’il  s’imaginoit  qu’il  y  avoit  dans  un  coin  de  fa  chambre  des  joueurs  de 
flûte,  qui  ne  edfoient  d’en  jouer  de  jour  6c  de  nuit.  Il  croyoit  efFeérive- 
ment  les  voir,  les  uns  affis,  les  autres  debout,  qui  lui  rompoient  la  tête  à  for¬ 
ce  de  jouer  fans  s’arrêter  un  moment,  6c  il  jétoit  toûjours  à  crier  que  l’on  mît 
dehors  ces  importuns.  Et  ce  qu’il  y  a  encore  de  remarquable,  c’eft  qu’étant 
guéri  de  cette  maladie  il  fe  fouvint  de  tout  ce  qu’il  avoit  dit  6c  fait,  6c  de  l’en¬ 
nui  que  lui  caufoient  les  prétendus  joueurs  de  flûte. 

Rufus  Ephéfien,  qui  vivoit  fous  l’Empereur  Trajan,  eft  compté  par  Ga¬ 
lien  entre  les  plus  habiles  Médecins.  Le  même  Auteur  nous  apprend  que  Ru¬ 
fus  avoit  écrit  en  vers  fur  la  matière  Médicinale.  Il  avoit  aufti  Lit  un  traité  de 
V Atrabile ,  6c  quelques  autres  qui  font  citez  par  Suidas,  mais  que  nous  n’avons 
pas.  Il  ne  nous  refte  des  écrits  de  cet  Auteur  qu’un  petit  traité  des  noms  Grecs 
des  diverlès  parties  du  corps,  ÔC  un  autre  des  maladies  des  reins  ÔC  de  la  veflie, 
avec  un  fragment  où  il  eft  parlé  des  médicamens  purgatifs.  Le  principal  but 
que  ce  Médecin  fe  propofoit  dans  le  premier  de  ces  ouvrages,  c’éroit  de  don¬ 
ner  une  idée  generale  de  l’Anatomie,  6c  particulièrement  d’empêcher  que  ceux 
qui-étudioient  de  fon  temps  la  Médecine, ne  fe  trompafient  en  lifant  les  anciens 
Auteurs  qui  avoient  nommé  certaines  parties  du  corps,  les  uns  d’une  maniéré, 

les 

1  In  voce  Coropé. 

2  On  croit  qu’il  a  vécu  depuis  le  Régné  de  Trajan ,  jufques  après  celui  de  Marc  Aurele. 

3  On  verra  dans  le  livre  fuivant,  en  quel  temps  Galien  vivoit. 

4  Galen.  de  Tuenda  Sanitate ,  Lib.  5.  Cap.  4. 

5  De  Synptomat.  Differentiis ,  Cap.  3. 
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les  autres  d’une  autre.  Pour  le  relie  on  recueille  de  ce  que  dit  Ru  fus  dans  Depuis 
ce  livre,  que  toutes  les  démonllrations  Anatomiques  le  faifoient  en  ce  temps-  l'An  xl, 
là  fur  des  bêtes.  Choifijfez ,  dit-il,  un  animal  le  plus  temblable  à  l'homme  qu'il  fe  de 
puijfe.  Fous  n'y  trouverez  pas  toutes  les  parties  femblables  en  tout  à  celles  de  t'hom -  ]pjn*cxl 
me,  mais  elles  auront  du  moins  quelque  rapport  les  unes  avec  les  autres.  Ancienne - 
ment ,  ajoûte-t-il,  on  montroit  l' Anatomie  fur  des  corps  humains.  Nous  ferons 
quelques  reflexions  fur  ce  paifage  dans  le  Livre  fuivant,  à  l’occalion  de  l’Ana¬ 
tomie  de  Galien. 

On  recueille  encore  de  ce  même  livre, que  les  nerfs ,  que  l’on  a  appelle  dans 
la  fuite  recurrens ,  étoient  alors  tout  nouvellement  découverts.  Les  Anciens ,  dit 
Rufus,  appelaient  les  art er es  du  col  Carotides,  ou  Carotiques,  comme  qui  diroit 
foporales,  ou  afloupiflantes \  parce  qu'ils  croy oient  que  lors  qu'on  les  preffoit  forte¬ 
ment ,  l'animal  s' aJJ'oupiJJoit  &  per  doit  la  voix.  Mais  on  a  découvert  dans  notre  fe- 
cle  que  cet  accident  ne  vient  pas  de  la  comprejfion  de  ces  arteres ,  mais  de  celle  des  nerfs 
qui  font  contigus  aux  mêmes  arteres . 

Il  femble  aufli  que  ce  Médecin  ait  vu  certains  vaifleaux  de  la  matrice,  dont 
les  Anatomifles  précedens  n’avoient  point  fait  de  mention.  Hérophile ,  dit-il, 
croy  oit  que  les  femmes  n'ont  point  de  parafâtes  variqueux j  mais  nous  avons  trouvé , 
en  examinant  la  matrice  d'une  bête ,  certains  vaijfeaux  qui  naiffent  des  teflicules ,  & 
qui  étant  repliez  de  côté  &  d'autre ,  en  forme  de  varices ,  vont  aboutir  par  l'une  de 
leurs  extrémitez  dans  la  cavité  de  la  matrice.  Il  en  fort  même  une  humeur  gluante 
en  les  exprimant  ;  &  l'on  croit  que  ce  font  certainement  des  vaijfeaux  féminaires  de 
la  forte  de  ceux  que  l'on  appelle  variqueux.  Rufus  avoit  remarqué  auparavant,  que 
dans  les  hommes  on  trouve  quatre  vaijfeaux  fpermatiques ,  deux  variqueux ,  &  deux 
glanduleux 5  &  que  l' extrémité  des  premiers ,  qui  tient  aux  teflicules ,  s'appelle  du 
nom  de  parajlates.  On  parlera  plus  au  long  de  ces  parties  dans  l’Anatomie  de 
Galien,  que  l’on  trouvera  dans  le  Livre  fuivant. 

Le  petit  livre  qui  traite  des  maladies  des  reins  êc  de  la  vejfie ,  ne  contient  rien 
de  particulier.  On  aura  dans  la  fuite  occaflon  de  parler  des  purgatifs  dont  il  éft 
fait  mention  dans  le  fragment  de  Rufus.  Cet  Auteur  avoit  aulli  Lait  quelques 
commentaires  fur  Hippocrate. 

On  a  parlé  i  ci-devant  d’HERMOGF.NE,  C’eft  ainfl  que  s’appelloit  le  Mé¬ 
decin  qui  montra  à  Adrien  un  petit  endroit  fous  la  mammelle,  où  cet  Empe¬ 
reur  fe  blefla  pour  mourir  promptement. 

L’Empereur  Adrien,  .dont  nous  venons  de  parler,  favorifoit  beaucoup  les 
fciences.  On  a  remarqué  ci-deflus,  après  Aurelius  Viétor,  qu’il  avoit  établi 
des  Colleges  pour  les  gens  de  lettres.  Le  même  Auteur  dit  2  ailleurs  qu’A- 
drien  poffedoit  plufieurs  arts,  entre  lefquels  il  met  la  Médecine.  Mais  tout  fon 
favoir  joint  à  celui  de  fes  Médecins,  n’empêcha  pas  qu’une  perte  de  fang  à  la« 
quelle  il  étoit  fujet,ne  le  jettât  enfin  dans  une  hydropifie  qui  l’obligea  à  fe  tuer 
de  la  maniéré  qu’on  l’a  dit ,  ne  voyant  aucun  moyen  de  pouvoir  guérir  de  cet¬ 
te  maladie.  A  l’égard  de  fes  Médecins,  bien  loin  de  s’en  louer,  il  s’écria  un 

peu 

1  Part.  1 .  Liv.  4,  Seft,  z,  Chap.  1.  dans  l'Article  d'Archigtne, 

z  ln  Epitme. 
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peu  avant  que  de  mourir,  i  que  le  grand  nombre  des  Médecins  avoit  tué  le  Roi. 

On  peut  mettre  fous  le  régné  d’Adrien,  &  déjà  fous  celui  de  Trajan,  les 
Maîtres  do  Galien,  Numesianus,  Ælianus  Meccius,  Pelops, 
Stratonicus,  Satyrus,  Phecianus,Heraclianus.  Galien 
dit  2  en  quelque  endroit ,  qu’il  a  été  auditeur  de  Numefianus ,  quoi  qu’il 
remarque  3  ailleurs ,  que  ce  Médecin  avoit  enfeigné  Pélops ,  duquel  lui  Galien 
avoit  été  le  difciple.  Le  même  Auteur  parlant  d' Aelianus  Meccius  dit  4  que 
c’ell  le  plus  vieux  de  tous  Tes  Maîtres.  11  ajoûte  que  cet  Aelianus,  auquel  il 
rend  témoignage  qu’il  étoit  habile  homme,  6c  d’ailleurs  honéte  autant  qu’on 
le  peut  être,  faifoit  beaucoup  de  cas  de  la  Thériaque*  Il  difoit  que  dans  une 
pelle  ,  qui  avoit  ravagé  l’Italie  ,  6c  qui  emportoit  fubitement  beaucoup  de 
monde,  il  avoit  confeillé  à  plulieurs  perfonnes  d’ufer  de  Theriaquej  ce  qui  a- 
voit  très-bien  réuffi,  foit  pour  garantir  de  cette  maladie,  Toit  pour  guérir  ceux 
qui  en  étoient  atteints.  Le  même  Galien  remarque  f  en  un  autre  endroit, 
qu’Aelianus  avoit  bien  écrit  touchant  la  ‘dijfcéîion  des  mufcîes. 

6  Pélops ,  autre  précepteur  de  Galien,  avoit  auffi  écrit  fur  la  même  matiè¬ 
re.  Il  prenait  des  langues  de  bœufs  pour  démontrer  les  mufcles  de  la  langue, 
faute  de  pouvoir  le  faire  fur  des  cadavres  humains.  L’on  à  vu  ci-deflus qu’Hip- 
pocrate  cherchoit  l’origine  des  veines  dans  la  tête.  7  Pélops  étoit  de  fon  fen- 
timent  à  cet  égard,  6c  il  regardoit  le  cerveau  comme  le  lieu,  d’où  fortent  non 
feulement  ]es  veines,  mais  généralement  tous  les  vaiffeaux  qui  fe  trouvent  dans 
le  corps. 

8  Stratonicus ',  difciple  de  ce  Sabinus,  dont  on  a  parlé  au  Chapitre  précè¬ 
dent,  avoit  auffi  enfeigné  Galien  à  Pergame.  9  11  croyoit  que  les  mâles  font 
engendrez  lors  que  la  femence  du  mâle  prévaut,  6c  les  femelles  lors  que  la 
femence  de  la  femelle  elt  la  plus  forte..  Galien  eft  du  même  fentiment,  mais 
il  prétend  que  Stratonicus  fe  trompoit  faute  d’entendre  bien  l’Anatomie,  quand 
il  ajoûtoit,  qu’il  y  a  une  auffi  grande  différence  entre  les  mâles  6c  les  femelles, 
par  rapport  aux  veines  6c  aux  arteres,  qu’il  y  en  a  par  rapport  aux  parties  gé¬ 
nitales  des  deux  fexes.  Stratonicus  étoit  Seétateur  d’Hippocrate  auffi  bien  que 
fon  maître. 

Satyrus ,  Phécianus ,  6c  Hér aelianus  étoient  auffi  trois  autres  maîtres  de  Ga¬ 
lien.  Le  premier  avoit  été  difciple  de  Quintus,  dont  on  a  parlé  au  Cha¬ 
pitre  précèdent.  Il  étoit  Anatomilte  ,  auffi  bien  que  Phécianus  6c  Héra- 
clianus.  Galien  avoit  pareillement  appris  quelque  chofe  d'Aefchrion  ,.  que 

l’on 

1  Xiphilinus  in  Adriano.  Ces  paroles  d’Adrien  étoient  une  efpece  de  proverbe.  Bine  ilia  in- 
felïcis  monumenti  inferiptio ,  Turbâ  fe  Medicorum  perijfe ,  dit  Pline,  qui  vivoit  avant  Adrien.  Il  y 
a  lur  le  même  fujet  un  vers  Grec  de  Ménandre. 

2  Anatomie  Adminiftr.  Lïb.  r.  Cap.  i.  - 

3  In  Lib.  Hippocr.  de  Natura  Humana ,  Comment,  i. 

4  De  ufu  T heriacA,  in  primïpio.  On  doute  que  ce  livre  foit  de  Galien. 

5  De  Mufcttlor.  DtJJeèlione ,  in  proœmio. 

6  Ibidem. 

7  De  Hippocrat.  e?  Platon.  Decrelis ,  Lib.  6. 

S  Lib.  de  Atra  bile ,  Cap.  4, 

9  De  Semine ,  Lib .  2.  Cap.  5. 
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l’on  a  compté  ci-deflus  entre  les  Empiriques.  On  dira  encore  un  mot  des  mai- Depuis 
très  de  Galien  dans  le  premier  Chapitre  du  Livre  fuivant.  l'An  xl. 

On  a  parlé  dans  la  fécondé  Partie  de  quelques  Médecins  ,  foit  Empiriques, d-eu?'^' 
foit  Méthodiques,  qui  ont  vécu  fous  Trajan  &  fous  Adrien.  Lycus ,  ou 
pus, de  la  Seéte  Empirique, qui  elt  fouvent  cité  par  Galien,  comme  ayant  écrit  * 
un  peu  avant  lui,  elt  de  ce  nombre.  Soranus  d’Ephefe,  fameux  Méthodique, 

&  Archigene,  de  la  Seéte  Eleétive,  en  font  auflî,  êc  quelques  autres  de  ces 
mêmes  Seétes,  fans  compter  un  Diof coride,  6c  un  Artemidorus  Capito ,  lefquels 
on  a  mis  ci-deflus  au  rang  des  Commentateurs  d’Hippocrate. 

Galien  étant  né  fous  l’Empire  d’Adrien,  on  pourroit  encore  le  placer 
ici  ,  mais  comme  il  n’avoit  que  quatre  ou  cinq  ans  lors  que  cet  Empereur 
mourut ,  il  fera  plus  à  propos  de  le  mettre  fous  les  Empereurs  qui  ont  fuc- 
cedé  à  celui  dont  on  vient  de  parler,  6c  fous  lefquels  il  a  écrit. 

Saint  Antiochus  ,  qui  fouffrit  le  martyre  fous  Adrien,  étoir  Médecin 
de  profefîion. 


HIS- 
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TROISIEME  PARTIE, 
LIVRE  TROISIEME , 

Où  l’on  traite  principalement  de  la  Médecine  de  GA¬ 
LIEN,  qui  a  écrit  dans  l’elpace  de  temps  qui  s’eft  é- 
coulé  depuis  l’an  cxl.  de  J.  C.  jufques  à  l’An  CC.  fous 
les  Empereurs  Antonin  le  Pieux,  Marc  Aurele,  Lucius 
Verus,  Commode,  &  Severe, &  qui  a  paffé  pour  avoir 
amené  la  Médecine  à  fa  perfeélion.  On  parle  auflî  de 
quelques  autres  Médecins,  qui  ont  vécu  dans  ce  même 
temps. 


CHAPITRE  I. 

Naijfance  de  Galien  ;  fon  éducation  >  Je  s  études $  [es  voyages  •,  fa  maniéré  d'écrire $ 
ce  qui  lui  efi  arrivé  de  plus  remarquable  dans  l'exercice  de  fa  profejfion 5  (J  quel¬ 
ques  autres  cir confiances  concernant  fa  vie ,  le  temps  de  fa  mort ,  (fi  ce  qu'on  a 
dit ,  ou  pu  dire ,  pour ,  (fi  contre  lui.  ■ 

Laude  Galien  étoit  de  Per  game ,  ville  de  l’AEe  mi¬ 
neure,  fameufe  à  divers  égards,  &  particulièrement  par 
fon  2,  Temple  d’Efculape.  On  peut  juger  du  temps  au¬ 
quel  il  elt  né,  fur  ce  qu’il  marque  lui-même  qu’il  fut  ap- 
pellé,  étant  âgé  de  trente-huit  ans,  par  Marc  Aurele, 
6c  par  Lucius  Verus,  qui  étoient  alors  à  Aquilée,  6c  par¬ 
ticulièrement  fur  ce  qu’il  ajoûte,  qu’il  n’y  fut  pas  plûtôt 

arrivé 

1  On  donne  à  Galien  le  prénom  de  Claude  dans  le  titre  de  fes  Iivtes;  mais  quand  il  fe  nom¬ 
me  lui-même ,  il  fe  nomme  Amplement  Galien.  S’il  avoit  véritablement  le  prénom  dont  il  s’agit, 
il  l’avoit  pris  de  la  famille  Claudia ,  à  l’imitation  de  plufieurs  autres  Grecs,  qui  avoient  emprun¬ 
té  des  noms  de  familles  Romaines,  félon  l’ufage  de  ces  temps  là,  comme  on  en  a  vu  des  exem¬ 
ples  ci-deyant,  2  Voyez,  ci-dejjus ,  Part,  I. 
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arrivé  qu’il  en  partit  pour  Rome,  avec  ces  Empereurs , dont  le  dernier  mourut  Depuis 
en  chemin  peu  de  jours  après.  ti  i’on  compte  ces  trente- huit  ans  en  remon-  F  À»  cxl. 
tant  depuis  le  temps  auquel  Verus  mourut,  qui  revient  à  l’An  clxix  de  J.  C.  ^  2*  c» 
il  Te  trouvera  que  Galien  eft  né  vers  l’An  de  J.  C.  cxxxr ,  environ  la  quinziè- 
me  année  du  Régné  d'Adrien .  Voilà  pour  le  temps  de  fa  naiffance.  Il  paroît 
d’ailleurs  par  Tes  écrits, qu’il  a  vécu  fous  les  Empereurs  Antonin ,  Marc  Aarele , 

Lucius  Verus ,  Commode ,  6c  Sévere.  Quelques  Auteurs  le  font  vivre  encore 
long-temps  après,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite. 

11  nous  apprend  que  fon  pere,  qui  s’appelloit  Nicon ,  étoit  fort  honête  hom¬ 
me,  qu’il  avoit  beaucoup  de  bien,  qu’il  étoit  favant  dans  les  Belles  Lettres  , 
qu’il  entendoit  la  Philofophie,  l’Aftronomie,  la  Géométrie, 6c  même  l’Archi- 
teélure.  11  ne  nomme  pas  fa  merej  il  remarque  feulement  qu’elle  étoit  bonne 
ménagère,  ôc  d’une  challeté  à  toute  épreuve,  mais  d’ailleurs  de  très-mauvaife 
humeur,  jufques  à  mordre  fes  fervantes,  ôc  à  ne  vivre  pas  mieux  avec  fon  ma¬ 
ri  que  Xantippe  ne  vivoit  avec  Socrate.  Le  pere  de  Galien  n’épargna  rien  pour 
fon  éducation.  11  l’enfeigna  premièrement  lui-même 5  6c  dès  qu’il  fut  un  peu 
avancé  il  lui  donna  les  meilleurs  maitres  de  ce  temps-là,  foit  pour  les  Belles  Let¬ 
tres,  foit  pour  la  Philofophie.  Galien  étudia  premièrement  dans  l’Ecole  des 
Stoïciens.  De  là  il  palfa  dans  celle  des  Académiciens ,  &  enfuite  dans  celle  des 
Péripateticiens ,  &  des  Epicuriens.  1  Les  trois  premières  de  ces  quatre  Seétes 
de  Philofophes  furent  allez  de  fon  goût,  6C  il  prit  de  chacune  ce  qu’il  y  trou¬ 
va  de  meilleur  -,  mais  il  n’en  fut  pas  de  même  de  la  quatrième  5  il  la  rejetta  en- 
•  tierement. 

Après  avoir  pris  de  tels  principes  il  embraffa  la  Médecine ,  qu’il  n’avoit  que 
dix-fepe  ans,  y  étant  pouffé  par  unfonge  qu’avoit  fait  fon  pere.  A  l’âge  de 
dix- neuf  ans,  deux  ans  après  la  mort  de  fon  pere,  il  fût  auditeur  d’un  dilciple 
2  d’Athénée,  mais  ce  ne  fut  pas  pour  long-temps.  Ce  qui  rebuta  Galien, 
c’ell  que  ce  dilciple  d’Athénée  faifoit  gloire  d’ignorer  la  Logique,  bien  loin 
de  la  croire  néceffaire  à  un  Médecin.  Il  eut  enfuite  divers  autres  maitres,  dont 
il  a  été  parlé  au  Livre  précèdent,  un  Ælianus  Meccius ,  un  N  unie  fi  anus,  un  Pelops, 
un  Stratonicus,  un  Satyrus ,  un  Phefianus ,  un  Heraclianus ,  un  Æfchrion.  On  a 
remarqué  ci-deffus,  que  quelques-uns  de  ces  Médecins  avoient  été  difciplcs 
d’un  Quint  us,  qui  avoit  paffé  pour  le  plus  grand  Médecin  de  fon  temps.  Ga¬ 
lien  lui  rend  ce  témoignage  -,  6c  ce  qu’il  y  a  de  plus  particulier,  dans  l’attache¬ 
ment  qu’il  marque  d’ailleurs  pour  Quintus,  c’eft  que  ce  dernier  femble  avoir 
été  dans  des  principes  fort  oppofez  a  ceux  de  Galien.  3  Quintus ,  dit  Galien 
lui-même,  dif oit  en  raillant ,  que  le  froid ,  le  chaud ,  le  fec ,  &  l'humide  font  des 
noms,  ou  des  qualitez ,  dont  la  conoiffance  appartient  plutôt  aux  Baigneux  qu'aux 
Médecins  j  &  qu'il  falloit  laijfer  l'examen  de  l'urine  aux  Peintres ,  ou  aux  Teintu¬ 
riers.  Galien  fe  récrie  là-deffus,  que  cela  feroit  à  peine  pardonnable  à  un  des 

Seéla- 

1  II  paroît  fur  tout  s’être  attaché  à  la  Seéte  des  Péripateticiens  dont  Ariftoteaété  le  Chef, quoi 
qu’il  le  maltraite  en  quelques  endroits,  &  qu’il  veuille  faire  croire  que  ce  Philofophe  a  tiré  d’Hip¬ 
pocrate  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  fa  Phyfique,  comme  on  l’a  vu  dans  la  première  Partie, 

2  Voyez,  ci-dejfui ,  Part.  2.  Liv.  4.  Seti.  2.  Chap.  2. 

3  De  Sanitat,  Tuentl ♦  Lib,  4.  Cap,  1 3. 
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Depuîs  Sectateurs  de  i  Theflalus ,  bien  loin  qu’on  pût  le  fouffrir  à  un  Médecin  du 
l'Ancxl.  rang  de  Quintus.  Mais  fi  Galien  le  cenfuroitàcet  égard, il  ne  laiffoit  pas  d’ail- 
de  J.  c.  leurs  de  le  confiderer  beaucoup, particulièrement  pour  Ton  exaélitude  dans  l’A- 
'lAn^cc  natom^e y  n’ayant  point,  à  ce  qu’il  dit,  perdu  d’occafion  de  voir  ceux  qui  a- 
voient  été  auditeurs  de  Quintus,  parce  que  celui-ci  n’avoit  point  laifle  d’écrits. 
Galien  lui  attribue  un  bon  mot ,  au  fujet  des  drogues  qui  entrent  dans  la  Thé¬ 
riaque.  Quintus  difoit,que  ceux  qui  faute  d’avoir  de  véritable  cinnamome,  met¬ 
tent  dans  la  compofition  de  laThériaque  le  double  de  Cafia,  font  la  même  cho- 
fe,  que  fi  quelcun,  manquant  de  vin  de  Falerne,  beuvoit  le  double  de  quel¬ 
que  méchant  vin  frelaté,  ou  manquant  de  bon  pain,  mangeoit  le  double  de 
pain  de  fon. 

Galien  voyagea  beaucoup  dans  la  jeunefle,  tant  pour  profiter  de  la  conver- 
fation,6c  des  préceptes  des  plus  habiles  Médecins  de  fon  temps, que  pour  s'in¬ 
struire  de  plufieurs  particularitez  qui  regardent  les  drogues  qui  fe  tirent  de  di¬ 
vers  pays.  Il  demeura  quelques  années  à  Alexandrie ,  capitale  de  l’Egypte,  où 
fleurilfoient  encore  toutes  les  Sciences.  Il  fut  dans  la  Cilicie ,  dans  la  Paleftine , 
en  Crète ,  en  Cypre ,  6c  ailleurs.  Il  fit  entr’autres  deux  voyages  en  Pille  de 
Lernnos ,  pour  voir  ce  que  c’étoit  que  la  terre  Lemnienne ,  dont  on  parloit  com¬ 
me  d’un  médicament  confiderable.  Il  alla  encore  dans  la  Syrie  creufe  pour  exa¬ 
miner  rOpobalfamam  ^  ou  le  Baume.  A  l’âge  de  vint-huit  ans  il  revint  d’Alexan¬ 
drie  à  Pergame  \  6c  il  avoit  déjà  allez  profité  dans  la  Médecine  pour  avoir  ac¬ 
quis  une  conoifiânce  particulière  des  ble Jures  des  nerfs  ,  6c  une  méthode  de 
les  traiter  qu’on  n’avoit  point  pratiquée  auparavant.  Il  en  fit,  à  ce  qu’il  dit, 
Pexpérience  fur  les  Gladiateurs  que  le  Pontife  de  Pergame  avoit  remis  à  fes 
foins  pour  les  faire  penferj  6c  il  les  traita  avec  tant  de  fuccès  qu’il  n’en  mourut 
pas  un  de  playes  de  cette  nature.  On  voit  par  cet  exemple,  6c  par  divers  au¬ 
tres,  que  Galien  entendoit  aulîi  bien  la  Chirurgie  que  la  Médecine. 

z  Au  bout  de  quatre  ans  il  quitta  fa  patrie ,  à  caufe  d’une  fédition  que  l’on 
y  avoit  ému,  6c  il  en  partit  pour  Rome  âgé  de  trente-deux  ans,  comme  il  le 
dit  lui-même.  Il  voulut  enfuite  s’établir  dans  cette  grande  ville,  3  mais  l’en¬ 
vie  des  Médecins  qu’il  y  trouva,  l’en  fit  fortir  au  bout  de  quelques  années,  com¬ 
me  on  le  verra  ci-après.  Néanmoins  il  ne  laifla  pas,  pendant  le  temps  qu’il  y 
demeura,  de  fe  faire  conoître  à  diverfes  perfonnes  confidérables  par  leur  favoir, 
ou  par  leur  rang.  Il  eut  des  habitudes  avec  un  Eudeme ,  Philofophe  Péripati- 
cien  de  grande  réputation.  Il  le  guérit  même  d’une  fièvre,  qui  de  quarte  étoit 
devenue  triple  quarte,  par  un  mauvais  ufage  que  ce  Philofophe  avoit  fait  de  la 
Thériaque.  Ce  qu’il  y  eut  encore  de  particulier  à  cet  égard,  c’efi:  que  Ga¬ 
lien  guérit  Ion  malade  avec  le  même  médicament  qui  auparavant  lui  avoit  fait 
du  mal,  6c  qu’il  prédit  quel  feroit  l’accès  qui  manqueroit  le  premier,  6c  le 
temps  de  l’entier  rétabliflement  d’Eudcme.  On  remarquera,  à  l’occafion  de 
ce  prognoftique ,  que  notre  Auteur  fe  vantoit  de  conoître  dés  la  première  vi- 
fice  qu’il  faifoit,  ou  dès  le  premier  accès  d’une  fièvre, quelle  forte  de  fièvre  on 

devo'it 

f  Voyez  ci  de  (fus ,  Part.  2.  Liv.  4.  Seft.  2..  Cbap.  2. 

2  ln  Lib.  Hïppocr.  de  Pratturis ,  dum  de  humeri  prolapfione, 

3  Lib.  de  Pucognitone. 


T  TROISIEME  PARTIE,  Liv.  III.  Chap.  I.  66} 

devoit  avoir,  ou  tierce ,  ou  quarte,  ou  quotidienne.  Il  fut  dans  l’eftime  dejw»; 
Sergius  Paulus ,  Préteur,  de  Barba'rus ,  Oncle  de  l’Empereur  Lucius,  de  Se-l'Tn’xl. 
verus  qui  étoit  alors  Conful,  ôc  qui  fut  depuis  Empereur,  &  de  Bo'èthu f,  hom-  c!e  J-  c • 
me  Confulaire,  en  prefence  defquels  il  eut  occafion  de  faire  des  difilétions, 
particulièrement  de  démontrer  les  organes  de  la  refpiration,  &  de  la  voix.  Sa  An 
réputation  s’augmenta  encQre  par  l’heureux  luccés  qu’il  eut  dans  la  cure  d’une  ma¬ 
ladie  de  la  femme  de  Boëthus,  qui  lui  fit  pour  cela,  un  préfent  de  quatre  cens 
pièces  d’or.  Nous  avons  vu  ci-deflus  qu’Hippocrate  8c  Erafillrate  avoient  dé¬ 
couvert  par  une  adrefïe  particulière  de  leur  art,  que  deux  Princes,  qui  étoient 
regardez  comme  malades  d’une  fièvre  lente,  n’avoient  point  d’autre  mal  que 
celui  que  leur  caufoit  l’amour.  Galien ,  pour  ne  rien  devoir  de  côté-là  à  ces 
grands  Médecins,  le  vante  aufîi  d’avoir  conu,  pendant  qu’il  étoit  à  Rome, 
qu’une  femme,  vers  laquelle  il  fut  appellé,8c  que  l’on  croyoit  dangereufement 
malade,  n’avoit  point  d’autre  maladie  fi  ce  n’eft  qu’elle  étoit  éperdument  a- 
moureufe  d’un  baladin. 

Toutes  ces  marques  que  notre  Auteur  donnoit  de  fa  pénétration,  8c  de  fon 
habiieté  dans  la  Médecine,  6c  l’entrée  qu’il  avoit  chez  les  Grands,  ne  firent 
que  lui  attirer  plus  d’ennemis  parmi  les  Médecins ,  enforte  qu’il  fut  contraint 
de  i  quitter  Rome,  après  y  avoir  féjourné  environ  quatre,  ou  cinq  ans,  8c  de 
retourner  dans  fa  patrie,  étant  pour  lors  âgé  de  trente-fept  ans.  Il  dit  z  ail¬ 
leurs  que  ce  fut  la  3  pelle  qui  l’obligea  à  fe  retirer,  8c  apparemment  ces  deux 
caufes  y  purent  également  contribuer.  4  Mais  il  n’eut  pas.  long-temps  demeu¬ 
ré  à  Pergame  que  les  Empereurs  Marc  Aurele  ,  8c  Lucius  Ver  us ,  qui 
avoient  ouï  parler  de  lui,  ôc  qui  étoient  alors  à  Aquilée,  lui  mandèrent  de  s’y 
rendre.  Il  n’y  fut  pas  plûtôt  arrivé, que  la  pefle,  qui  avoit  commencé  aupara¬ 
vant,  y  fit  de  plus  grands  ravages  que  jamais,  ce  qui  obligea  les  Empereurs  à 
reprendre  au  plus  vite  le  chemin  de  Rome  accompagnez  de  peu  de  monde. 

Lucius  mourut  en  ce  voyage j  8c  fon  corps  fut  porté  à  Rome,  Galien  s’y  ren¬ 
dit  enfuite  avec  bien  de  la  peine  j  8c  peu  de  temps  apres  l’Empereur  voulut  le 
mener  avec  lui  en  Allemagne  -,  mais  il  s’en  exeufa , alléguant  qu’Elculape,  pour 
qui  il  avoit  une  dévotion  particulière  depuis  que  ce  Dieu  l’avoit  garanti  d’un 
apofleme  mortel,  l’avoit  averti  en  fonge  de  ne  point  partir  de  Rome.  Il  y  de¬ 
meura  donc  pendant  l’abfence  de  Marc  Aurele,  8c  y  écrivit  divers  livres,  en- 
tr’autres  celui  de  l'Ufage  des  parties  du  corps.  Mais, Comme  il  fe  défioit  des  Mé¬ 
decins  de  cette  ville, il  fe  tenoit  le  plus  louvent  à  la  campagne  dans  un  lieu  où 
Commode ,  fils  de  l’Empereur,  faifoit  fon  féjour,  fous  la  conduite  d’un  nom¬ 
mé  Pitholausy  à  qui  l’Empereur  avoit  donné  ordre  d’appeller  Galien,  fi  ce 

jeune 

1  Lib  de  Pracognitione.  Il  dit  que  les  Médecins  de  Rome  l’appelloicnt  Grammairien ,  Dialecti¬ 
cien,  ou  Médecin  raifonneur  ,  Acy/arfa- ,  difeur ,  faifeur  de  miracles-,  par  où  ils  vouloient  fans 
doute  lui  reprocher  qu’il  étoit  plus  favant  en  théorie  qu’en  pratique ,  &  que  d’ailleurs  il  ne  celToit 

de  fe  vanter. 

l  De  Libris  propriis ,  Cap.  I. 

3  On  apprend  d'aiileuis  que  cette  maladie  faifoit  en  ce  temps-là  de  grands  ravages  dans  toute 
l’Italie,  même  dans  les  Provinces  de  l’Empire  Romain,  en  forte  que  les  Soldats  périffoient  en 
grand  nombre  dans  les  armées.  Voyez.  Eutrope ,  Liv.  8.  cr  Jul.  Capitolin  dans  la  Vie  de  AJ,  Aurel. 

4  De  Lib,  propriis ,  cr  de  Pruognitione. 
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Depuis  jeune  Prince  venoit  à  être  malade,  i  En  effet,  Galien  eut  occafion  de  le 
l'An  cxl.  traiter  d’une  fièvre  qui  paroiffoit  d’abord  affez  forte ,  &  il  eut  le  bonheur 
âej.c.  je  je  guérir,  ce  qui  obligea  Faujiine ,  mere  de  Commode,  à  dire  que  Ga- 
ifAacc  ^en  v°ir  ce  qu’ü  étoit  par  fes  œuvres ,  au  lieu  que  les  autres  Mé¬ 

decins  ne  payoient  que  de  paroles.  Galien  guérit  auffi  Sextus,  autre  fils  de 
l’Empereur,  8c  prédit  même  quel  feroit  le  fuccês  de  fa  maladie,  contre  le  fen- 
timcnt  de  tous  fes  Collègues. 

On  ne  lait  pas  certainement  combien  de  temps  Galien  demeura  cette  fécon¬ 
dé  fois  à  Rome,  ni  même,  à  mon  avis,  s’il  y  demeura  toûjours,ou  s’il  repaf- 
fi  en  A  fie.  Voici  ce  que  l’on  tire  de  fes  écrits.  Il  paroît  premièrement,  qu’il 
fe  tint  à  Rome  pendant  l’abfence  de  Marc  Aurele,  qui  fut  d’environ  quatre 
ans,  8c  qu’ayant 'attendu  le  retour  de  cet  Empereur,  il  y  féjourna  encore  après 
ce  temps-là.  Il  dit  z  en  un  endroit  que  Marc  Aurele,  ayant  demeuré  à  fon 
expédition  d’Allemagne  plus  long- temps  qu’on  ne  l’avoit  cru,  lui  Galien  com- 
poia  pendant  cet  intervalle  plusieurs  livres  concernant  la  Philofophie,  8c  la 
Médecine  i  8c  il  ajoûte  qu’il  donna  à  lire  ces  livres  à  quelques-uns  de  fes  amis 
après  le  retour  de  V Empereur.  Il  rapporte  encore  3  un  peu  plus  bas  un  fait  qui 
ne  permet  pas  de  douter  qu’il  n’ait  féjourné  à  Rome  depuis  ce  temps-là. 
„  Marc  Aurele,  dit-il ,  ayant  été  tout  d’un  coup  attaqué  dans  la  nuit  de  tran- 
„  chées  de  ventre,  8c  d’un  grand  dévoyement  qui  lui  donna  de  la  fièvre, quoi 
„  que  ce  même  jour  il  eût  pris  une  dofe  de  hiera  picra  ,  8c  une  autre  de 
„  thériaque,  fes  Médecins,  qui  l' avaient  fuivi  à  l'armée ,  lui  ordonnèrent  de  fe 
,,  tenir  en  repos,  8c  ne  lui  donnèrent  dans  l’efpace  de  neuf  heures  qu’un  peu 
,,  de  bouillon.  Ces  mêmes  Médecins  étant  enfuite  retournez  chez  l’Empe- 
„  reur,  où  je  me  rencontrai  avec  eux,  jugèrent  à  fon  pouls  qu’il  entroit  dans 
„  un  accès  de  fièvre,  mais  je  demeurai  fans  dire  mot,  8c  même  fans  tâter  le 
„  pouls  à  mon  tour.  Cela  obligea  l’Empereur  à  me  demander,  en  fe  tour- 
„  nant  de  mon  côté,  pourquoi  je  ne  m’approchois  pas }  à  quoi  je  répondis, 
„  que  fes  Médecins  lui  ayant  déjà  tâté  le  pouls  par  deux  fois,  je  me  tenois  à 
,,  ce  qu’ils  en  avoient  fait,  ne  doutant  pas  qu’ils  ne  jugeafifent  mieux  que  moi 
,,  de  l’état  de  fon  pouls.  Mais  ce  Prince  n’ayant  pas  laifle  de  me  prélenter 
,,  fon  bras,  alors  je  lui  tâtai  le  pouls,  8c  l’ayant  examiné  avec  beaucoup  d’at- 
„  tention,  je  foutins  qu’il  ne  s’agiffoic  de  rien  moins  que  d’une  entrée  d’accès, 
,,  mais  que  fon  eftomac  étant  chargé  de  quelque  nourriture  qui  ne  s’étoit  pas 
„  digerée,  c’eft  ce  qui  caulbit  la  fièvre.  Ce  que  je  dis  perfuada  fi  bien  Marc 
,,  Aurele,  qu’il  s’écria  tout  haut ,  c’efi:  cela  même,  vous  avez  très- bien  ren- 
„  contré,  je  fens  que  j’ai  l’eftomac  chargé,  8c  redit  par  trois  fois  ces  mêmes 
„  paroles.  11  me  demanda  enfuite  ce  qu’il  y  avoit  à  faire  pour  le  foulager. 
„  Si  c’étoit  quelqu’autre  perfonne,  répondis- je,  qui  fût  dans  l’état  où  elt  l’Em- 
„  pereur,  je  lui  donnerois  un  peu  de  poivre  dans  du  vin,  comme  je  l’ai  lou- 
„  vent  pratiqué  en  fçmblables  occafions  j  mais  comme  l’on  n’a  accoûtumé  de 
„  donner  aux  Rois  que  des  remedes  fort  doux, il  fufiira  d’appliquer lur l’orifice 

„  de 

1  II  n’eft  pas  bien  certain  fi  Galien  fit  cette  cure  pendant  l’abfence  de  l’Empereur , ou  après  fon 
retour ,  mais  cela  n’elt  pas  fort  important. 

z  De  Pr&cognitione ,  Cap.  9. 

3  ibidem  ,  Cap,  1 1. 
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de  l’eftomac  de  l’Empereur  de  la  laine  trempée  dans  de  l’huile  de  nard  bien 
,,  chaude.  Marc  Aurele,  continue  Galien ,  ne  laifTa  pas  de  faire  l’un  êc  l’autre  ?lncxl 
3,  de  ces  remedes,  êc  s’adreflant  enluite  à  Pitholaus,  Gouverneur  de  fon  fîls,^  J-  c' 
„  nous  n’avons,  dit-il,  en  parlant  de  moi,  qu’un  Médecin,  c’eft  le  feul  ho-il 2 3 4fîues* 
3,  nête  homme  que  nous  ayions.  1  An  cc% 

On  apprend  encore  i  ailleurs  de  Galien, que  Marc  Aurele,  lui  ayant  écrit, 
pendant  le  voyage  dont  on  a  parlé,  de  lui  préparer  de  la  Thériaque  de  la  manié¬ 
ré  qu’il  avoit  vu  que  Demetrius,  2,  fon  premier  Médecin,  la  lui  préparait,  il 
s’acquitta  de  cette  commiffion,  en  forte  que  l’Empereur  étant  de  retour  en  fut 
fort  content.  Marc  Aurele  conoifioit  très-bien  cette  compofition,  parce,  dit 
Galien,  qu’il  s’étoit  accoûtumé  à  en  prendre  tous  les  jours,  pour  fe  garantir 
des  poifonsj  &  il  trouva  fi  bonne  celle  que  Galien  lui  fit,  qu’il  en  voulut  pren¬ 
dre  prefque  aufli-tôt  qu’elle  fut  achevée,  quoi  qu’on  la  garde  ordinairement 
quelque  temps  avant  que  d’en  ufer,  afin  que  la  qualité  afîbupiflante  que  l 'opium 
lui  donne  quand  elle  eft  fraiche,  fe  diminue. 

Notre  Auteur  ajoûte,  3  dans  le  livre  que  l’on  vient  de  citer, qu’il  avoit  aufîî 
compofé  de  la  Thériaque,  pour  l’Empereur  Severe 5  &  il  remarque  au  même 
endroit, que  cette  Thériaque  ne  fut  pas  fi  bonne,  que  celle  qu’il  avoit  fait  au¬ 
trefois  pour  Marc.  Aurele 5  parce  que  Commode,  qui  avoit  fuccedé  à  ce  der¬ 
nier,  n’avoit  pas  eu  le  foin  de  faire  venir  de  bonnes  drogues,  êc  entr’autres  du 
cinnamome ,  qui  eft  une  des  principales.  Ce  fait  étant  véritable,  il  s’enfuit  de 
deux  chofes  l’une,  ou  que  Galien  étoit  retourné  à  Rome  du  temps  de  Severe, 
après  avoir  fait  quelque  temps  auparavant  un  voyage  en  fa  patrie ,  où  il  pou- 
voit  avoir  demeuré  quelques  années,  ou  qu’il  n’avoit  point  quitté  Rome,  de¬ 
puis  qu’il  y  avoit  été  la  fécondé  fois,  ce  qui  eft  le  plus  vraifemblable.  On  n’en 
peut  pas  même  douter  fur  ce  que  dit  Suidas,  que  Galien  a  demeuré  à 'Rome  fous 
les  Empereurs  Marc  Aurele ,  Commode ,  &  Pertinax.  Il  eft  vrai  que  Suidas,  ne 
parle  point  de  Severe }  mais  comme  Pertinax  êc  Didius  Julianus,  qui  régnè¬ 
rent  entre  Commode  êc  Severe ,  ne  tinrent  l’Empire  entr’eux  deux  que  huit  ou 
neuf  mois,  il  y  a  de  l’apparence  que  fi  Galien  étoit  à  Rome  du  temps  de  Per¬ 
tinax,  il  pouvoir  encore  y  être  dans  les  premières  années  du  régné  de  Severe, 
quoi  que  Suidas  ne  le  marque  pas.  On  ne  voit  point,  d’ailleurs,  que  Galien 
dife  qu’il  ait  été  plus  de  deux  fois  de  Pergame  à  Rome.  Il  avoit  fait,  4  com¬ 
me  on  l’apprend  de  lui  même,  le  premier  voyage  par  mer*  êc  il  fit  le  fécond 
par  terre,  traverfant  la  Thrace,  êc  la  Macédoine,  qui  eft  le  chemin  qu’il  fal- 
loit  qu’il  tînt,  pour  venir  joindre  les  Empereurs  à  Aquilée,  comme  on  l’a  vu 
ci-deftus.  Quelques  Auteurs  qui  ont  écrit  la  vie  de  Galien  ,  difent  qu’il 
s’en  retourna  de  Rome  à  Pergame,  à  l’âge  de  trente-fept,  ou  tout  au  plus, 
de  quarante  ans,  êc  qu’il  n  en  fortit  pas  depuis.  D’autres  prétendent  qu’il 
ne  revint  dans  fa  patrie  qu’étant  accablé  de  vieilldTe.  Ce  que  diiènt  les 

premiers 


1  De  uintidotis ,  Lib.  I. 

2  Voyez,  ci-dejjus,  Part.  3.  Liv.  2.  Chap.  r. 

3  Cap.  13*  . 

4  De  Simpl.  Medic,  Facult,  Lib.  9.  dum  de  terra  Ltmnia. 
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premiers  eft  contraire  aux  i  faits  que  ndus  avons  pofez  ci-devant;  mais  ce 
qu’affurent  les  derniers  pourroit  être  véritable ,  quoi  qu’ils  n’en  apportent  point 
de  preuves  que  je  fâche;  non  plus  que  ceux  qui  prétendent  qu’il  mourut  dans  la 
Palefiine ,  comme  on  le  verra  à  la  fin  de  ce  Chapitre.  ,  '  »  •  ! 

Suidas  dit  que  Galien  vécut  foixante-dix  ans.  S’il  efit  vrai  qu’il  fut  né  vers 
la  quinzième  année  du  Régné  d’Adrien,  comme  nous  l’avons  fuppofé  ,  il 
feroit  mort,  aii  compte  de  Suidas,  dans  la  neuvième  année  de  l’Empire  de 
Severe,  qui  elt  la  première  du  troisième  fiecle  de  jefus-Chrift.  Il  auroit  vécu 
un  peu  plus  long-temps,  ou  un  peu  plus  tard,  s’il  elf  venu  jufques  au  Régné 
de  Caracalla ,  comme  le  veut  Tzetzes;  mais  il  ne  feroit  pas  allé  aufii  avant  que 
le  prétendent  ceux  de  qui  Cælius  Rhodiginus  a  pris  ce  qu’il  dit,  que  Galien  a 
vécu,  cent  quarante  ans .  Ceci  elt  vifiblement  outré,  aufii  bien  que  ce  qui  elt 
ajouté,  que  Galien  vint  à- cette  extreme  vieillefific fans  avoir  eu  aucune  maladie.  La 
raifon  que  l’on  en  rend,  c’eft  que  ce  Médecin  avoit  obfervé  un  régime  fi  exaél  qu'il 
ri avait  jamais ,  ni  trop  mangé ,  ni  trop  bu ,  ni  goûté  d' aucune  chofe  crue  ;  ce  qui  lui 
procura ,  non  feulement  une  fiant é  continuelle ,  mais  lui  rendit  de  plus  V haleine  Ji  dou¬ 
ce  qu'il  fiembloit  ne  refipirer  que  le  baume ,  dfi  les  aromates.  Il  efi;  vrai  que  Galien 
dit  lui  même  en  quelque  endroit,  qu’en  fe  nourriflant  de  viandes  qui  fe  cuifent 
aifément,  6c  également.,  6c  en  prenant  un  exercice  égal,  il  avoit  trouvé  le 
moyen  de  vivre  en  fanté  pendant  plufieurs  années.  11  dit  encore  ailleurs  qu’a- 
près  avoir  atteint  l’âge  de  vint-huit  ans,  comme  il  poiTedoit  alors  l’art  de  con- 
ler ver  la  fanté,  6c  qu’il  fuivoit  les  réglés  de  ce  même  art,  il  avoit  été  exempt 
de  maladies,  à  la  referve  de  quelque  fièvre  éphemere ,  (c’eft:  à  dire,  d'un  jour) 
qui  lui  étoit  venue,  pour  avoir  trop  étudié,  ou  trop  fatigué.  Mais  il  avoué 
qu’il  a  voit  eu  auparavant  plufieurs  maladies,  6c  entr’autres  un  apofteme,  ou 
une  tumeur,  dont  011  a  parlé  ci-devant,  de  laquelle  ii  difoit  avoir  été  guéri 
par  le  fecours  d’Efculape.  Voici  comme  la  chofe  fe  pafia.  Ayant,  dit-il,  une 
douleur  fixe, à  l’endroit  où  le  diaphragme  efi  attaché  au  foye,il  fongea  qu’Ef- 
culape  lui  confeilloit  de  fe  faire  ouvrir  l’artere,  qui  efi  entre  le  pouce,  6c  le 
fécond  doigt  delà  main  droite,  ce  qu’il  fit,  6c  s’en  trouva  très-bien.  Galien 
parle  encore  d’une  colique  qu’il  avoit  eue,  de  dont  il  fe  délivra  par  un  lave¬ 
ment,  où  il  entroit  de  l’huile,  6c  de  la  décoétion  de  rue.  Il  dit  aufii,  qu’a¬ 
vant  qu’il  eut  atteint  l’âge  de  vint-huit  ans,  il  avoit  prefque  toutes  les  années 
quelque  maladie;  mais  qu’il  en  fut  exempt  dans  la  fuite,  en  s’abfienant  des  fruits 
d’été,  de  en  ne  mangeant  de  tous  les  fruits,  que  des  figues,  6c  des  raifins. 

Nous  avons  vu  ci-devant  que  Galien  avoit  eu  une  très- bonne  éducation,  6c 

qu’il 


î  On  peut  ajoûter  à  ce  que  nous  avons  dit  ci-deflus,  ce  que  Galien  dit  lui-même  dans  fa  Mé¬ 
thode  de  traiter  les  maladies,  en  parlant  d’une  certaine  operation  de  Chirurgie.  J’aurois,  dit-il, 
effayé  de  faire  cette  operation  fi  j'étois  demeuré  en  A  fie ,  mais  ayant  fait  ma  demeure  À  Rome ,  je  me 
fuis  pour  l'ordinaire  conduit  Jelon  la  coutume ,  que  l'on  a  en  cette  'ville  ,  qui  eft  que  l'on  laijfie  faire  les 
operations  de  Chirurgie ,  à  ceux  que  l’on  appelle  Chirurgiens.  Il  femble  que  l’on  recueille  de  ce  paf- 
fage ,  que  Galien  étoit  à  Rome  lorfque  écrivoit  fa  Méthode.  Or  on  fait  qu’il  a  compofé  ce  livre 
étant  déjà  avancé  en  âge.  Vide  Method.  Medend  Lib.  6.  Cap.  ultimo  fiub  finem.  On  pourroit  dire 
qu’encore  que  Galien  fît  fon  féjour  ordinaire  à  Rome,  &  qu’il  y  fût  établi,  cela  n’empêche  pas 
qu'il  n’ait  pu  faire  de  temps  en  temps  quelque  voyage  à  Pergame.  Cela  peut  être,  mais  il  ne 
l  a  pas  dit,  &  je  ne  fâche  pas  qu’aucun  ancien  Auteur  en  ait  parlé. 
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qu’il  avoit  lui-même  travaillé  à  s’inftruire  dans  les  Belles  Lettres,  dans  la  Phi-  Depuis 
lofophie,  êc  dans  la  Médecine,  avec  beaucoup  de  foin.  Comme  il  avoit  avec  l'An  cxl, 
cela  du  naturel,  il  réuffit  très-bien,  6c  devint  grand  Médecin,  6c  grand  Phi-  *  2-  c. 
lofophe.  Il  avoit  d’ailleurs  beaucoup  de  facilité  à  s’énoncer,  6c  une  éloquen-  ^Tn^ç 
ce  fans  affeétation  j  mais  comme  fon  ftile  eft  extrêmement  diffus  6c  étendu, à 
la  maniéré  de  celui  des  Afiatiques,  cela  fait  qu’on  a  quelquefois  de  la  peine  à 
le  fuivre,  ou  qu’il  eft  obfcur  en  divers  endroits.  Le  grand  nombre  de  livres, 
que  nous  avons  de  lui,  fans  parler  de  ceux  qui  fe  font  perdus,  fait  bien  voir 
qu’il  ne  lui  coûtoit  guère  d’écrire.  Suidas  dit  q.ue  Galien  avoit  écrit  non  feule¬ 
ment  fur  la  Médecine,  6c  fur  la  Philofophic,  mais  encore  fur  la  Géométrie, 

6c  même  fur  la  Grammaire.  L’on  comptoit  plus  de  cinq  cens  livres  de  fa  fa¬ 
çon,  concernant  la  Médecine  feule,  6c  environ  la  moitié  autant  concernant 
les  autres  fciences.  Il  a  fait  lui-même  deux  livres,  pour  faire  rémunération  de 
fes  livres,  6c  pour  marquer,  à  l’égard  de  quelques-uns,  le  lieu  6c  le  temps,  ou 
ils  ont  été  compofez,  l’occafion  qu’il  a  eue  de  les  écrire,  6c  l’ordre  que  l’on 
doit  tenir  en  les  lifant.  Nous  apprenons  encore  de  lui  qu’une  partie  de  fes  li¬ 
vres  étoit  déjà  perdue  de  fon  temps,  par  i  un  incendie  qui  confuma  le  Temple 
de  la  Paix  à  Rome,  où  ces  mêmes  livres  étoient. 

Galien  a  été  anciennement  dans  une  très-grande  eftime ,  6c  les  modernes  n’en 
ont  pas  moins  fait  de  cas.  Athénée,  qui  étoit  précifément  font  contemporain, 
marque  la  conflderation  qu’il  avoit  pour  lui,  en  l’introduifant  dans  fon  Fejiin  des 
Philofophes ,  comme  l’un  des  conviez  à  ce  feftin,  6c  il  ne  lui  rend  pas  feule¬ 
ment  témoignage  z  fur  le  grand  nombre  de  fes  écrits,  il  ajoûte  que  Galien, 
ne  le  cede  à  perfonne  3  pour  l’élocution,  ou  pour  la  clarté.  4  Eufebe,  qui  a 
vécu  environ  cent  ans  après  lui ,  dit  que  la  vénération  que  l’on  avoit  pour  ce 
Médecin,  étoit  allée  fi  avant  que  plufieurs  le  regardoient  comme  un  Dieu, 

6c  lui  rendoient  même  un  culte  religieux.  Trallian  lui  donne  le  titre  de  /m- 
divtn.  Oribafe,  qui  a  fuivi  de  près  Eufebe,  Sc  qui  étoit  lui-même  Médecin, 
témoigne  i’eftime  qu’il  avoit  pour  Galien,  par  les  extraits  qu’il  a  faits  de  fes 
ouvrages,  6c  par  les  louanges  qu’il  lui  donne.  Aëtius  6c  Paul  Eginete  ont 
pareillement  copié  Galien,  particulièrement  le  dernier,  6c  Etienne  Athénien  a 
commenté  un  de  fes  livres.  Avicenne,  Averroès,  6c  les  autres  Médecins  Ara¬ 
bes,  qui  ont  tiré  du  même  Galien  ce  qu’ils  ont  de  meilleur,  font  encore  en 
divers  endroits  fon  éloge.Je  laiffe  à  part  les  témoignages  avantageux  des  modernes, 
c’efl  à  dire,  de  ceux  qui  ont  écrit  depuis  un  fîecle  ou  deux,  6c  le  grand  nombre 
de  fes  Commentateurs,  parce  que  c’efl;  une  chofe  trop  conue.  Ce  n’eff  pas  que 
Galien  n’ait  eu  de  fon  temps  un  grand  parti  à  combattre,  6c  que  ces  derniers 
fiecles  ne  lui  ayent  fufeité  de  puiffans  adverfaires.  La  Médecine  d’Hippocra¬ 
te,  qu’il  entreprit  de  rétablir,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite,  ne  triompha 
pas  apparemment  de  la  Seéte  Méthodique,  ni  des  autres,  d’abord  que  notre 
v  k  Auteur 

I  Voyez,  ci-defjus ,  Part.  3.  Liv.  r-  Chap.  r. 

z  Ce  n’eft  pas  Athénée  lui-même  qui  parle,  c’eft  l’Auteur  de  l’argument,  qui  eft  au  devant 4e 
fes  livres;  mais  cet  Auteur,  qui  a  fait  un  extrait  des  livres  d’ Athénée,  eft  afl'ez  ancien.  Voyez, 

Cafaubon  fur  Athénée. 

3  kxtci  rijv  épwvetttv.  Voyez  ce  que  l'on  a  remarqué  ci-defliis  touchant  fon  Aile, 

4  Hiflor.  Ecclejiajl.  Lib,  5.  Cap.  ultimo. 
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■Depuis  Auteur  fe  fut  déclaré  contr’elles.  La  Seéte  Méthodique,  en  particulier,  fe 
l'Ancxl.  foutint  encore  quelques  ftecles  après  lui,  6c  ne  fut  pas  tellement  abandonnée 
dêj.  c.  qu’elle  ne  i  fournît  fort  long-temps  après  des  Médecins  aux  Empereurs.  Mais 
IaTu  Vloi  en  ?  e^e  s’e^  éteinte  peu  à  peu ,  6c  quelques  efforts  que  les  Mo¬ 
dernes  ayent  faits,  le  parti  de  Galien  eft  encore  fort  nombreux  aujourd’hui. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  rapporter  ce  que  l’on  a  dit  contre  le  îyfteme  de  ce 
Médecin,  cela  viendra  en  fon  temps  j  mais  après  avoir  étalé  fes  belles  qualitez, 
&  après  avoir  vu  ce  qui  eft  à  fon  avantage ,  il  faut  néceffairement  faire  remar¬ 
quer  up  défaut  conftderable  qu’il  avoit.  Il  fe  donne  lui-même  des  éloges,  6c 
fe  vante  à  tout  coup  dans  fes  écrits,  à  mefure  qu’il  rabaiffe  les  autres  Médecins, 
qui  ne  font  pas  de  fon  fentiment,  6c  qu’il  les  réfuté  avec  beaucoup  d’aigreur.  Nous 
avons  ci-deffus  une  preuve  convainquante  de  la  bonne  opinion,  qu’il  avoit  de 
lui-même,  6c  du  peu  de  difficulté  qu’il  faifoit  de  fe  louer,  dans  le  récit  qu’il 
fait  de  ce  qui  lui  arriva  au  fujet  de  la  maladie  de  Marc  Aurele.  Tout  le  livre 
d’où  cela  eft  tiré,  eft  plein  de  contes  de  cette  façon.  On  n’y  trouve  que  des 
louanges  de  Galien,  débitées  par  lui-même,  des  traits  extrêmement  picquans 
contre  les  Médecins  de  Rome,  6c  des  marques  du  grand  mépris  qu’il  avoit 
pour  eux.  Je  veux  qu’il  y  eût  de  mal-honêtes  gens  entre  ces  Médecins,  qui 
méritoient  d’être  traitez  de  cette  maniéré,  mais  il  y  a  de  l’apparence  qu’ils 
n’étoient  pas  tous  de  ce  caraétere*  cependant  Galien  n’en  excepte  aucun.  Les 
termes  injurieux  qu’il  employé  en  d’autres  endroits  contre  les  Méthodiques, 
qu’il  appelle  les  ânes  de  Theffalus^  paftent  les  bornes  d’une  difpute  honête.  Il 
garde  un  peu  plus  de  ménagement,  pour  Eraftftrate,pour  Afclépiade , 6c  pour 
quelques  autres  Médecins,  plus  anciens  que  ceux  dont  on  vient  de  parler, mais 
parmi  les  louanges  qu’il  leur  donne ,  il  lui  échappe  quelquefois  de  les  redreffer 
avec  affez  de  hauteur. 

Il  eft  fur  tout  infupportable  lorfqu’il  fe  vante  z  d’avoir  fait  dans  la  Médeci¬ 
ne  quelque  chofe  d’approchant  de  ce  que  Trajan  avoit  fait  dans  l’Empire  Romain. 
Perfonne ,  dit-il,  n'adonné  avant  moi  la  vraye  méthode  de  traiter  les  maladies.  A 
la  vérité  Hippocrate  a  déjà  montré  ce  même  chemin  j  mais  comme  il  eft  le  premier 
qui  l'a  découvert ,  il  n'a  pu  aller  auffi  avant  qu'Jl  auroit  été  à  fouhaiter.  Il  n'a  pas 
gardé  un  bon  ordre,  il  n'a  pas  appuyé  fur  quelques  indications  fort  importantes ,  il 
n'a  pas  fait  toutes  les  diftinüions  néceffaires  -,  il  eft  fouvent  obfcur ,  à  la  maniéré  des 
Anciens  ,  pour  vouloir  être  court ,  il  ne  dit  que  peu  de  chofe  fur  les  maladies  compli¬ 
quées.  En  un  mot ,  il  a  commencé  ou  il  falloit  qu'un  autre  achevât ,  il  a  ouvert  le  che¬ 
min  ,  il  faut  le  rendre  aifé.  On  voyoit  autrefois  des  chemins  qui  ét oient  pleins  de 
boue ,  ou  de  pierres ,  ou  tout  hérijfez  d'épines ,  (fi  tout  couverts  de  bois.  Il  y  en  avoit 
d'autres  dont  la  montée  étoit  trop  rude  ,  (fi  la  defeente  trop  rapide ,  ou  qui  ét  oient  im¬ 
praticables  à  caufe  des  bêtes  farouches ,  ou  à  caufe  des  eaux ,  £5?  des  rivières  qui  les 
coupoient ,  ou  enfin  trop  longs ,  (fi  trop  difficiles .  Tels  étoient  tous  les  chemins  d'Ita¬ 
lie  avant  que  Trajan  les  rétablît }  avant  qu'il  eût  fait  paver  ceux  qui  étoient  boueux , 
(fi  pleins  d'eau ,  ou  avant  qu'il  y  eût  fait  des  chauffées  \  avant  qu'il  eût  jetté  des  ponts 
fur  les  rivières ,  qu'il  eût  abbregé  les  chemins ,  qui  étoient  trop  longs  \  qu'il  eût  fait 

faire 

1  Voyez  ci-deffus ,  Part.  2.  Liv.  4.  Sett.  1.  fur  la  fin ,  &  Part.  3.  Liv.  2.  Chap,  1, 

2  Method.  Mcdendiy  Lib,  9.  Cap.  8. 
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faire  de  nouveaux  J< entiers  le  long  des  montagnes ,  pour  en  rendre  la  montée ,  (fi  la  def-  Depuis 
cente  plus  infenfibks ,  qu'il  eût  donné  le  pafidge  dans  des  lieux  habitez  ,pour  éviter  les  l'Jn  cxl. 
deferts ,  qu'il  eût  enfin  rendu  praticables ,  par  tous  les  moyens  que  l'on  peut  imaginer ,  de  J-  c- 
des  chemins  qui  ne  l'ét oient  point  auparavant.  Que  conclurre  de  tout  ce  difeours 
de  Galien,  fi  ce  n’eft  qu’il  veut  que  l’on  lâche  qu’il  eft  le  plus  grand  des  Me-  ?  “ 
decins,  comme  Trajana  été  l’un  des  plus  grands  Empereurs?  Quand  cela  fe- 
roit  véritable,  Galien  devoit  le  laifler  dire  aux  autres.  Mais  ce  qu’il  y  a  de 
plus  particulier,  il  veut  que  l’on  croye,  quoi  qu’il  fe  vante  de  cette  maniéré, 
qu’il  eft  ennemi  juré  des  louanges,  i  Je  n'ai ,  dit-il,  en  parlant  à  les  difciples, 
ou  à  fes  amis,  jamais  fait  cas  de  la  réputation ,  que  je  pouvois  acquérir  dans  le  mon¬ 
de  j  je  n'ai  aimé  que  la  fcience ,  (fi  la  vérité.  C'efi  pour  cela  que  je  n'ai  jamais  vou¬ 
lu  mettre  mon  nom  au  devant  de  mes  livres.  Je  vous  ai  même  défendu  de  me  donner 
publiquement  des  éloges  outrez ,  comme  vous  avez  accoutumé  de  le  faire. 

On  pourroit  encore  reprocher  à  Galien, qu’il  étoit  fuperfîitieux.  Nous  avons 
vu  dans  ce  Chapitre,  qu’il  s’étoit  fait  ouvrir  une  artere  dans  une  maladie,  en- 
fuite  d’un  fonge  qu’il  avoit  fait.  Il  dit  au  même  endroit  qu’il  avoit  fait  par 
deux  fois  des  fonges  de  cette  nature  -,  &  il  remarque  z  ailleurs,  qu’ayant  con- 
feillé  à  un  homme  qui  avoit  la  langue  fort  enflée, de  fe  purger, &  de  tenir  fur 
la  langue  quelque  chofe  de  raflraichiflànt,  il  remarque,  dis-je,  que  cet  hom¬ 
me,  ayant  été  purgé,  eut  cette  même  nuit  un  fonge,  par  lequel  il  lui  fut  or¬ 
donné  de  fe  gargarifer  avec  3  du  fuc  de  laitues,  ce  qui  réuflit  très-bien.  Cela 
paroit  aujourd’hui  fort  fuperftitieux  -,  mais  la  religion  de  Galien ,  &  particu¬ 
lièrement  le  préjugé  qu’il  avoit  en  faveur  d’Efculape ,  le  Dieu  de  fa  patrie ,  com¬ 
me  il  l’appele  lui-même ,  autorifoit  alors  cette  efpece  de  fuperflition  j  car  on  pré- 
tendoit  4  que  c’étoit  Efculape,  qui  envoyoit  des  fonges  aux  malades.  Il  faut 
ajoûter  que  fl  Galien  étoit  un  peu  trop  crédule  à  l’égard  des  fonges,  il  ne  l’é- 
toit  point  du  tout  par  rapport  à  divers  remedes,  qui  étoient  l’effet  d’une  autre 
forte  de  fuperftition.  Il  ne  donnoit  point  dans  toutes  les  bagatelles ,  qu’a- 
voient  écrites  f  un  Pamphile-,  6  un  Xénocrate,  &  quelques  autres,  concernant 
certaines  plantes  facrées  ,  ou  certains  médicamens  imaginaires,  êc  prétendus 
magiques.  11  efl:  vrai  que  Trallian  lui  attribue  d’avoir  changé  de  fentiment  à 
cet  égard,  dans  fa  vieillefle.  Le  très-divin  Galien ,  dit-il,  qui  avoit  cru  qu'il  n'y 
a  point  d'enchantemens ,  a  été  convaincu  par  le  temps ,  (fi  par  l'expérience ,  qu'ils  ont 
beaucoup  de  force.  Ecoutez  ce  qu'il  en  dit  lui-même  dans  Jon  livre  intitulé  de  la  Ma¬ 
niéré  de  traiter  les  maladies,  félon  Homere,  quelques  uns  croyent  que  les  enchante - 
mens ,  ou  les  charmes ,  font  des  fables  de  vieilles ,  (fi  j'ai  été  moi-même  fort  long¬ 
temps  dans  ce  fentiment  -,  mai  s  ce  que  j'ai  vu  clairement  fur  ce  fiujet ,  ma  enfin  perfua- 
dé  qu'ils  font  au  contraire  d'un  grand  effet.  J'en  ai  fait  très-utilement  des  expériences 

P  p  p  p  z  fur 

1  Ibid.  Lib.  7.  inprincipio. 

2  ibidem ,  Lib.  14.  Cap.  8. 

3  II  n’y  a  pas  de  quoi  être  furpris ,  que  le  Dieu  eût  indiqué  un  remede  de  la  nature  de  celui 
que  Galien  avoit  confeillé.  Le  malade  qui  avoit  dans  la  tête  le  remede  raffraichiiïant ,  dont  011 
lui  avoit  parlé  pendant  le  jour,  pouvoit  aifément  fonger  en  dormant,  que  le  fuc  de  laitues  feroit 
fon  affaire ,  &  fonger  en  même  temps  qu’Efculape  lui  difoit  de  fe  fervir  de  ce  fuc.  11  11’étoit  pas 
raifonnable  que  le  malade  fût  moins  crédule  que  le  Médecin ,  qui  avoit  tant  de  foi  pour  Efculape. 

4  Voyez  ci-dej[us.  Part.  I. 

5  Voyez  Part.  x.  Liv.  1.  Chap.  ç. 

6  Voyez  Part,  3.  Liv.  2.  Chap.  1. 
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Depuis  fur  des  per  finîtes  9  qui  aboient  été  blejjées  par  des  fc  or  pions ,  &  j'ai  vu  d'ailleurs  que 
l'An  cxl.des  os  arrêtez  dans  le  gofter  ont  été  d'abord  rendus ,  par  la  force  de  quelques  paroles , 
de  J.  C.  &c.  Voilà  ce  que  dit  Trallian*,  mais  on  peut  douter  que  le  livre  qu’il  cite,  êc 
jujquesa  ^ue  nous  n»avons  plus  aujourd’hui,  fût  véritablement  de  Galien. 

Le  même  Galien,  parlant  en  quelque  endroit  de  la  Secte  Méthodique ,  &  de 
quelques  autres  Sectes  de  Médecins ,  dit  que  ceux  qui  les  avoient  embrafiees 
étoient  aufii  opiniâtrément  attachez  à  ces  Seétes,  que  les  difciples  de  Moïfe^Co c 
de  Chrifi  l’étoient  aux  leurs.  On  a  voulu  inferer  de  là  qu’il  étoit  ennemi  des 
Juifs,  6c  des  Chrétiens,  mais  la  conféquence  n’eft  pas  jufte.  Galien,  qui  a- 
voit  été  élevé  dans  le  Paganifme,  êc  qui  étoit  prévenu  pour  fa  religion,  pou- 
voit  regarder  les  Juifs  êc  les  Chrétiens,  comme  des  opiniâtres,  fans  être  pour 
cela  leur  ennemi,  ou  fans  leur  vouloir  plus  de  mal,  que  ne  leur  vouloient  les 
autres  Payens.  Quant  à  ce  que  i  quelques  uns  ont  écrit  que  Galien  étant  fort 
âgé,  ôc  ayant  entendu  parler  des  miracles,  qui  fe  faifoient  en  Judée,  où  tou¬ 
tes  fortes  de  maladies  étoient  guéries,  Sc  où  l’on  refiufcitoit  même  les  morts, 
au  nom  de  notre  Seigneur  Jefus-Chrift,  il  prit  la  réfolution  d’y  aller  pour  être 
témoin  de  ces  miracles 3  mais  qu’il  mourut  en  chemin,  ou  en  y  abordant,  après 
dix  jours  de  fièvre,  caufée  par  une  navigation  facheufe  ,  c’eft  un  conte  forgé 
par  quelque  Moine.  On  verra  z  ci-après  l’idée  qu’il  avoit  de  la  divinité  par 
rapport  à  la  formation  du  corps  des  animaux. 

Il  y  a  eu  un  autre  Galien  Médecin,  qui  pratiquoit  à  Conftantinople,  du  temps 
de  l’Empereur  Zénon. 


CHAPITRE  II. 

En  quel  état  fe  trouvoit  la  Medecine  lorsque  Galien  embraffa  cette  profeffion.  Il  en¬ 
treprit  de  rétablir  le  fyflême  d' Hippocrate ,  (fi  de  le  perfectionner.  Idée  generale 
qu'il  avoit  de  la  Medecine  par  rapport  à  fa  fin  &  à  fon  objet. 

POur  être  inftruit  de  l’état  où  étoit  la  Médecine  dans  le  temps  que  Galien 
parut,  il  ne  faut  que  fe  fouvenir  de  ce  qui  a  été  dit  dans  les  deux  premières 
Parties  de  cette  Hiftoire,  touchant  les  diverfes  Seétes  qui  partageoient  la  Mé¬ 
decine.  Toutes  ces  Seétes  fubfiftoient  encore  du  temps  de  Galien.  Il  y  avoit 
des  Dogmatiques  ,  des  Empiriques  ,  des  Méthodiques ,  des  Epifyntbetiques ,  des 
Pneumatiques ,  des  Eclectiques.  Les  Méthodiques  étoient  en  grand  crédit,  ôc 
l’emportoient  fur  les  Dogmatiques,  qui  étoient  fort  divifez,les  uns  étant  pour 
Hippocrate,  les  autres  pour  Erafiftrate ,  les  autres  pour  Afclépiade  &c.  Les 
Empiriques  étoient  ceux  que  l’on  confideroit  le  moins  5  Sc  les  Ecleéliques  ne 
faifoient  pas  apparemment  le  plus  grand  nombre ,  quoi  qu’ils  femblent  avoir 
cté  les  plus  raifonnables  de  tous ,  en  ce  qu’ils  faifoient  profeflion  de  choifir  ce 
que  chaque  Seéte  avoit  de  meilleur,  Sc  de  ne  s’attacher  à  aucune  en  particu¬ 
lier.  A  l’égard  des  Epifynthétiques  ôc  des  Pneumatiques ,  nous  les  avons  con- 

fiderez 

ï  Voyez,  la  Vie  de  Galien  écrite  par  Chartier ,  dans  fon  édition  des  oeuvres  d'Hippocrate,  &  do 

Galien. 

z  Part.  3.  Liv,  3.  Chap,  fur  la  fin. 
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fiderez  ci-deffus ,  comme  dépendans  en  quelque  maniéré  des  Méthodiques,  Depuis 
On  pourroit  croire  que  Galien  fc  rangea  du  côté  des  Eclectiques,  fur  ce  i  l'An  cxl. 
qu’il  protefte  qu’il  ne  veut  fe  dire  Seétateur  d’aucun  des  Médecins  qui  ont  été'  ?e  2-  c; 
avant  lui,  6c  qu’il  traite  d’efclaves  ceux  qui  de  Ton  temps  s’appelloient  Hippo- }^Juesc  * 
cratiques ,  Praxagoréens  6cc.  6c  qui  ne  choififfoient  pas  ce  qu’il  y  avoit  de  bon  ”  °c' 
dans  les  écrits  de  tous  les  Médecins  indifféremment.  Mais  quelque  protefta- 
tion  qu’il  fade,  il  paroît  qu’il  étoit  plus  pour  Hippocrate  que  pour  tous  les  au¬ 
tres,  ou  plûtôt  qu’il  ne  fuivoit  que  lui.  C’étoit  fon  Auteur  favori  j  6c  quoi 
qu’il  Paccufe  en  quelques  endroits  d’obfcurité,  de  défaut  d’ordre  6cc,  comme 
on  l’a  vu  ci-deffus,  il  ne  laiffe  pas  de  marquer  d’ailleurs  une  eflime  toute  par¬ 
ticulière  pour  lui,  6c  d’avouer  qu’Hippocrate  a  jetté  les  fondemens  de  la  véri¬ 
table  Médecine ,  à  l’exclulion  de  tous  les  autres.  Galien,  prévenu  de  cette 
penfée,  bien  loin  de  prendre  rien  des  Médecins  des  autres  Seétes,  ou  de  tenir 
un  milieu, compofa  divers  livres  i  pour  les  réfuter, 6c  pour  détruire  leurs  prin¬ 
cipes,  en  rétabliffant  ceux  d’Hippocrate.  Nous  avons  vu  ci-devant  que  plu- 
fîeurs  Médecins  avoient  commenté  Hippocrate,  avant  que  Galien  parût  -,  mais 
il  prétendoit  que  la  plûpart  de  ceux  qui  s’étoient  mêlez  de  cette  affaire  n’avoient 
point  réufîi.  Il  fe  croyoit  à  peu  près  le  feul  qui  eût  pénétré  dans  le  véritable 
fens  de  cèt  ancien  Médecin ,  quoi  qu’il  lui  donne  fouvent  de  grandes  entorfes , 
comme  divers  Savans  l’ont  remarqué. 

Il  entreprit  donc  premièrement  d’expliquer  Hippocrate,  6c  il  écrivit  beau¬ 
coup  fur  ce  fujet.  D’ailleurs  comme  il  remarquoit  que  le  même  Hippocrate 
étoit  non  feulement  obfcur  en  divers  endroits,  mais  qu’il  manquoit  d’ordre, 6c 
de  méthode,  6c  qu’il  n’avoit  pas  eu  une  conoiffance  allez  étendue  de  certaines 
chofe$,que  l’on  avoit  découvertes  depuis, il  entreprit  de  fournir  de  fon  propre 
fonds  ce  qu’il  y  avoit  à  ajoûter  aux  principes  generaux  de  fon  Auteur.  Quand 
Galien  n’auroit  fait  autre  chofe  que  mettre  en  tout  fon  jour  la  Médecine  d’Hip¬ 
pocrate,  fon  travail  à  cet  égard  auroit  été  fort  utile,  fuppofé  qu’Hippocrate 
eût  enfeigné  la  vraye  Médecine.  C’étoit  déjà  un  article  affez  important  que 
de  faire  conoitre  cette  vérité,  6c  de  redreffer  les  Novateurs,  qui,  félon  lui , s’é¬ 
toient  dévoyez  mal  à  propos  de  l’ancienne  route.  Ce  n’effc  pas  néanmoins  par 
cet  endroit  qu’il  prétendoit  s’être  acquis  le  plus  d’honneur.  C’efl  en  ce  qu’il 
avoit  le  premier  montré  une  méthode  jufle  6c  raifonnée  de  traiter  la  Médeci¬ 
ne,  qui  eft  une  des  choies  qu’Hippocrate  avoit  omifes,  comme  on  vient  de  le 
remarquer.  Pour  voir  bien  exactement  de  quelle  maniéré  Galien  s’acquita  de 
toute  la  tache  qu’il  s’étoit  impofée,il  faudroit  inferer  ici  des  Inftituts  complets, 

6c  une  Pratique  entière  de  Médecine,  félon  fes  principes,  ce  qui  nous  mene- 
roit  loin  6c  feroit  d’ailleurs  fort  ennuyeux.  Nous  nous  en  tiendrons  donc  à  des 
generalitez  qui  feront  conoitre  en  gros  comment  ce  Médecin  s’y  eft  pris,  6c 
qui  fuffiront  pour  faire  fentir  le  rapport  6c  la  différence  qu’il  y  a  entre  fa  Mé¬ 
decine 

I  De  Ltb.  propriis ,  Cap,  r. 

z  On  peut  voir  dans  la  fécondé  Partie,  ce  que  les  Dogmatiques  difoîent  contre  les  Empiri- 

2ues ,  &  les  Méthodiques.  Ce  que  nous  avons  rapporté  à  cet  égard  ,  eft  tiré  en  partie  des  écrits 
e  Galien  ;  c’eft  pourquoi  nous  nous  difpenferons  de  redire  ici  la  même  chofe ,  nous  contentans 
de  voir  comment  ce  dernier  établiffoit  fon  fyfteme ,  fans  toucher  aux  difputes  quil  a  eues  contre 
les  autres  Médecins. 

pppp  ? 
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.  decine  Sc  celle  d’Hippocrate.  Dans  cette  vue  nous  commencerons  par  l’idée 
l'*Jn  cxl.  que  notre  Auteur  avoit  de  la  Médecine  en  general,  après  quoi  nous  entrerons 
de  J/,  c.  un  peu  plus  avant  dans  le  particulier  de  Ton  fyftème,  quand  nous  aurons  achevé 

jufques  a  QQ  Chapitre. 

i  Galien  difoit  que  pour  conoître  un  art ,  il  faut  avoir  conoiflance  de  la  fin 
que  cet  art  fe  propoie.  Il  ajoûtoit  que  la  même  méthode  que  l’on  doit  fuivre 
pour  diftinguer  les  autres  arts ,  fert  aufli  pour  faire  conoître  quel  eft  l’art  de  la 
Médecine.  Il  y  a  des  arts  dont  la  fin  n’eft  autre  chofe  qu’une  contemplation , 
comme  z  l' Arithmétique ,  la  Phyfique ,  /’ Aflronomie .  Il  eft  d’autres  arts  qui  pro- 
duifent  de  plus  quelque  aftion-,  mais  dès  qu’ils  ceflent  de  la  produire  ils  ne  peu¬ 
vent  montrer  leur  ouvrage,  comme  Fart  des  maîtres  à  dancer.  Il  y  en  a  d’au¬ 
tres  dont  l’ouvrage  fe  peut  voir,  comme  Fart  de  bâtir.  Il  y  a  encore  des  arts 
qui  ne  produifent  rien,  mais  qui  butent  à  prendre,  ou  à  acquérir  quelque  cho¬ 
fe,  comme  Fart  de  la  chafie ,  ou  de  la  pêche.  La  Médecine  eft  du  nombre  des 
arts  qui  produifent  quelque  chofe,  éc  qui  peuvent  faire  voir  leur  ouvrage,  quoi 
que  leur  aétion  cefle.  Il  y  a  encore  une  diftinétion  à  faire  par  rapport  aux  arts 
dont  l’ouvrage  fubfifte ,  ou  aux  arts  effectifs  j  les  uns  font  quelque  chofe  qui 
n’étoit  pas  j  les  autres  refont  ou  rétablirent  ce  qui  avoit  été  fait  aupara¬ 
vant.  La  Médecine  eft  de  ce  dernier  genre.  Elle  foutient  ou  elle  rétablit 
le  corps  de  l’homme,  en  lui  confervant  la  fanté,  ôc  en  la  lui  rendant  lors 
qu’il  l’a  perdue. 

Cela  luppofé,  il  faut  favoir  que  comme  un  Architeéle  doit  néceflairement 
conoitre  toutes  les  parties  d’une  maifon ,  foit  qu’il  entreprenne  de  bâtir  une 
nouvelle  maifon,  foit  qu’il  en  veuille  reparer  une  vieille  :  de  même  celui  qui 
veut  établir  l’art  dont  le  fujet  eft  le  corps  humain,  c’eft  à  dire  l’art  de  la  Mé¬ 
decine,  doit  avoir  conoiflance  de  toutes  les  parties  qui  compofent  ce  corps, de 
leur  fubftance,  de  leur  grandeur,  de  leur  figure,  de  leur  fituation,  de  leur 
nombre,  ôc  du  rapport  qu’elles  ont  entr’clles.  Et  derechef,  comme  PArchi- 
teéte  qui  entreprend  de  bâtir  une  maifon  ne  faura  jamais  quelles  font  les  par¬ 
ties  qui  la  doivent  compofer  s’il  n’a  examiné,  les  unes  après  les  autres,  les 
parties  d’une  maifon  femblable  à  celle  qu’il  veut  conftruire  ,  ou  s’il  n’a  vu 
toutes  ces  parties  détachées  ôc  féparées  :  de  même  le  Médecin  ne  peut  acqué¬ 
rir  la  conoiflance  du  corps  de  l’homme  qu’en  examinant  par  l’Anatomie  les 
parties  qui  le  compofent.  Mais  ce  qui  diftingue  le  Médecin  de  l’ Architeéle, 
c’eft  que  le  premier  ne  doit  pas  feulement  conoitre  les  parties  du  corps  de  l’hom¬ 
me,  il  doit  encore  conoitre  l’aétion  de  chacune  de  ces  parties  5  car  il  n’y  a 
point  de  partie  dans  le  corps  animé  qui  n’ait  fon  aétion ,  ou  fa  fonétion  parti¬ 
culière. 

Le  devoir  du  Médecin,  qui  eft  inftruit  de  tout  cela,  eft  premièrement  de 
conferver  les  parties  dans  leur  état  naturel,  en  forte  qu’elles  puiflent  fervir  aux 
u fages  auxquels  elles  font  deftinées,  6c  faire  librement  leurs  fonctions*  fecon- 
dement  de  rétablir  en  leur  premier  état  celles  qui  ne  font  plus  leurs  fonétions. 

Il 

I  De  Confiltut.  Artis  Medica . 

z  L’Arithmétique ,  la  Phyfique ,  &  l’Aftronomie  font  à'  proprement  parler  des  feiences ,  & 
non  pas  des  arts;  mais  le  mot  Té%vvi ,  art ,  fe  prend  ici  dans  un  fens  étendu,  comme  le  mot  de 
métier ,  ou  <fe  profijfun. 
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Il  doit  même  travailler  à  une  nouvelle  produftion  des  parties  qui  manquent  tout 
à  fait, lors  que  cela  eft  pofllble.  Cette  condition  eft  ajoutée,  parce  qu’il  eft  de 
certaines  parties  qui  ne  peuvent  point  fe  produire  derechef  lors  qu’elles  man¬ 
quent  ,  comme  les  nerfs ,  ou  les  tendons ,  ces  parties  étant  formées  de  la  femen- 
ce  j  mais  il  en  eft  d’autres  qui  lont  formées  du  fang,  telles  que  font  les  chairs , 
qui  peuvent  être  rétablies  par  la  Nature,  avec  l’aide  du  Médecin.  Les  os 
font  dans  le  rang  des  premières  parties  dont  on  a  parié.  Ils  ne  fe  réengendrent 
pas  tout  entiers  j  mais  quand  ils  font  caftez,  6c  qu’une  partie  de  leur  fubftance 
a  même  été  perdue  ou  enlevée,  ils  fe  rejoignent  par  un  cal ,  qui  tient  lieu  de 
la  fubftance  qui  avoit  été  emportée.  De  plus,  il  faut  favoir,  qu’il  y  des  par¬ 
ties  fi  mp  les,  ou  ftmilaires ,  6c  des  parties  compofées,  ou  organiques.  Les  pre¬ 
mières  font  les  os ,  les  ligamens,  les  nerfs,  les  membranes,  les  veines,  les  ar¬ 
tères,  la  graille,  les  glandes,  la  chair.  On  les  appelle  fimiiaires,  parce  qu’en 
les  partageant  en  divertes  petites  pièces  chaque  piece  eft  femblable  à  l’autre.  El¬ 
les  font  aufti  appellées  fimples  par  rapport  à  celles  qui  font  plus  compofées,  tel¬ 
les  que  font  un  bras,  une  jambe  êcc.  une  feule  de  ces  parties  étant  compofée  à 
peu  près  de  toutes  les  parties  fimiiaires  que  l’on  a  défignées.  Ces  mêmes  par* 
ties  compofées  font  d’ailleurs  nommées  organiques,  ou  inftrumentelles,  parce 
qu’elles  font  les  inftrumens,  ou  les  organes  qui  produifent  les  aétions  les  plus 
fenfibles  6c  les  plus  parfaites}  les  jambes  êc  les  pieds,  par  exemple,  fervent  à 
marcher,  les  mains  fervent  à  prendre,  ou  à  tenir  quelque  chofe,  les  yeux  fer¬ 
vent  à  voir ,  les  oreilles  à  ouïr. 

Les  premiers  élemens  des  unes  6c  des  autres  de  ces  parties,  aufti  bien  que  de 
tous  les  autres  corps,  font  le  feu ,  l’eau ,  l'air ,  6c  la  terre.  Les  qualitez  de  ces 
élemens  font  le  chaud ,  \q  froid,  l'humide ,  6c  le  fiée.  Tant  que  l’un  de  ces  éle¬ 
mens  ,  ou  l’une  de  ces  qualitez ,  ne  prédomine  pas  fur  les  autres ,  mais  qu’il  y 
a  une  proportion  conforme  à  ladifpofition  naturelle  des  parties  fimiiaires,  ces 
parties  ont  une  jufte  température  5  £c  font  leurs  fonctions  ordinaires.  Mais  dès 
que  ces  mêmes  qualitez  pèchent  dans  l’excès, ou  dans  le  defaut,  il  s’enfuit  une 
intempérie ,  qui,  lors  qu’elle  eft  venue  à  un  certain  point,  fait  que  les  fonc¬ 
tions  cefîent,  ou  ne  fe  font  pas  comme  il  faut.  Cette  température  6c  cette  in¬ 
tempérie  regardent  aufti  les  parties  organiques  entant  qu’elles  font  compofées 
des  fimiiaires.  Mais  il  faut  de  plus  remarquer,  à  l’égard  des  parties  organi¬ 
ques,  qu’elles  font, ou  ne  font  pas  dans  l’état  où  elles  doivent  être, félon  qu’el¬ 
les  ont  ou  qu’elles  n’ont  pas  leur  grandeur,  ou  leur  figure  ordinaire,  qu’elles  font 
ou  qu’elles  ne  font  pas  dans  le  nombre  6c  dans  la  fituation  qu’elles  doivent  être. 
Ajoutez  à  cela  l'union  ou  le  défaut  d'union,  qui  eft  une  chofe  commune  tant  aux 
parties  fimiiaires  qu’aux  parties  organiques ,  6c  vous  aurez  conoifiancede  la  bon¬ 
ne  6c  de  la  mauvaife  difpofition  de  notre  corps,  en  quoi  confiftent  la  fiant é  6c 
les  maladies. 

Il  eft  aifé  de  recueillir  de  ce  que  l’on  vient  de  dire,  que  le  devoir  du  Méde¬ 
cin  eft  d’un  côté  d’entretenir  la  température ,  6c  de  corriger  l’intempérie}  de 
l’autre  jdc  conferver  la  grandeur,  la  figure,  le  nombre,  la  fituation,  6c  l’u¬ 
nion,  6c  de  rétablir  les  défordres  qui  détruifent  cette  grandeur, ce  nombre  ôc c, 
A  tous  ces  égards  cette  maxime  a  lieu,  qu'il  faut  entretenir  les  parties  dans  leur 
état  par  des  moyens  qui  ayent  du  rapport  avec  cet  état ,  c’eft  à  dire  que  le  chaud 

convient 


Depuis 
l’An  cvl. 
de  y.  C. 

jufquesà 
l’An  cr. 


pour 


6  74  HISTOIRE  de  la  MEDECINE, 

Depuis  convient  pour  conferver  (la  chaleur  d’une  partie  chaude  ,  le  froid 
l'An  cxl.  entretenir  cette  qualité  dans  une  partie  froide  6tc.  Il  en  eft  de  même  des 

^  jf.  c.  moyens  qu’on  employé  pour  entretenir  la  grandeur,  le  nombre,  la  figure, 

fixation ,  l’union.  '  Ces'  moyens  doivent  avoir  du  rapport  avec  toutes  ces 
difpofitionsi  c’eft  à  dire  que  pour  conferver ,  par  exemple,  la  fituation  d’une 
partie  ,  il  faut  la  tenir  dans  cette  fitiiation  ,  6c  éviter  ce  qui  pourroit  la 
faire  changer}  pour  conferver  ta  nombre,  6c  l’union,  il  faut  fe  garantir  con¬ 
tre  la  violence  ,  6c  contre  tout  ce  qui  pourroit  caufer  la  perte  d’une  par¬ 

tie  ,  ou  rompre  l’union  qu’elle  doit  avoir  avec  les  autres.  Cette  première 
maxime  regarde  la  confervation  de  la  fanté.  En  voici  une  fécondé  qui  con¬ 
cerne  la  cure  des  maladies.  Le  but  général  que  l’on  doit  fe  propofer  pour 
guérir  les  maladies,  c’eft  de  corriger  l’intempérie,  6c  les  défordres  qui  arri¬ 
vent  par  rapport  à  la  fituation,  à  la  grandeur  ôte .  par  tout  ce  qui  eft  contrai- 
re  à  cette  intempérie  &  à  ces  défordres.  Si  une  partie  chaude  eft  devenue  froide, 
il  faut  la  réchauffer}  fi  par  un  certain  mouvement,  ou  par  quelque  violence, 
elle  fe  trouve  hors  de  fon  lieu,  il  faut,  par  un  mouvement  6c  par  une  violen-  . 
ce,  oppofée  à  la  première,  lui  faire  reprendre  fa  place}  fi  cette  partie  s’eft  ab- 
baiiïee  il  faut  la  relever}  fi  elle  s’eft  hauflee  il  faut  la  repouflèr  embas.  En  un 
mot  les  contraires  fe  guériflent  par  leurs  contraires. 

L’efpece,  ou  plutôt  la  caufe,  de  la  maladie  indique  toûjours  le  remede  con¬ 
venable  }  mais  comme  elle  ne  peut  pas  indiquer  fi  ce  remede  eft  faifable  ou 
non,  il  faut  de  plus  que  le  Médecin  fâche  ce  qui  peut  être  fait,  6c  ce  qui 
ne  peut  point  fe  faire.  Cette  conoifiance  lui  eft  fuggerée  par  celle  qu’il  a 
de  la  nature  des  parties.  Si  l’une  de  celles  qui  ont  été  formées  de  la  fe- 
mence,dans  le  temps  que  le  corps  a  été  engendré, vient  à  manquer  tout  à  fait, 
on  ne  peut  point  la  rétablir,  ou  la  remettre,  comme  il  a  déjà  été  remarqué  ci- 
defius ,  mais  fi  celles  que  le  fang  a  produites  manquent ,  on  peut  travailler  à 
les  faire  produire  de  nouveau.  Sur  quoi  il  faut  obferver  ,  que  ce  que  l’on 
dit  de  la  pofiibilité  ,  ou  de  l’impofiibilité  de  la  cure  regarde  également  la 
Nature  6c  le  Médecin.  11  eft  des  chofes  que  la  Nature  peut  faire  6c  d’au¬ 
tres  qu’elle  ne  fauroit  faire.  Elle  peut,  par  exemple,  produire  derechef  de 
la  chair  en  la  place  de  celle  qui  aura  été  emportée  d’une  playe,  ou  qui  aura 
été  confumée  par  un  abfcès ,  parce  que  la  chair  eft,  comme  on  l’a  dit,  une 
partie  qui  doit  fon  origine  au  fang  }  mais  la  Nature  ne  peut  pas  réengen¬ 
drer  un  nerf,  ou  un  os  entier,  parce  que  ces  parties  ont  été  produites  par 
la  femence  dans  le  temps  de  la  génération  de  l’homme.  Ce  que  la  Nature 
ne  peut  point  faire,  le  Médecin,  qui  n’ eft  que  fon  miniftre,  ne  le  fait  point 
auffi}  mais  il  aide  la  nature,  en  fécondant  fes  efforts,  ou  en  fuivant  fes  inten¬ 
tions,  dans  tout  ce  dont  elle  peut  quelquefois  venir  à  bout  par  elle  même.  Si 
la  Nature  peut  remplir  de  chair  un  ulcéré  profond,  le  Médecin  travaille  de 
fon  côté  à  faire  croître  cette  chair,  en  écartant  tout  ce  qui  peut  empêcher 
qu’elle  ne  croifle.  Si  la  Nature  travaille  à  cuire  les  viandes  dans  l’efto- 
mac  ,  le  Médecin  la  foulage  en  choififiant  celles  qu’elle  peut  le  plus  aifé- 
ment  cuire  ,  6c  en  éloignant  celles  dont  la  coétion  eft  impofiible ,  ou  dif¬ 
ficile. 

Le  Médecin  étant  inftruit  de  ces  géneralitez,  doit  enfuite  entrer  dans  ce 

qu’il 
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qu’il  y  a  de  plus  particulier  par  rapport  à  la  conoiffance  des  caufes ,  Sc  des  ft-  j,,*  ■ 
gnes ,  tant  du  bon  que  du  mauvais  état  du  corps,  &  enfin  de  tous  les  divers  l’incxï. 
moyens  que  l’on  doit  mettre  en  ufage  pour  entretenir  la  fanté,  &  pour  guérir  fl  2.  c , 
les  maladies,  en  appliquant  aux  cas  particuliers  les  maximes  générales  que  l’on  ijfftues* 
a  pofées.  Voilà  un  extrait  d’une  partie  de  ce  que  dit  Galien  dans  l’un  de  Tes  An 
Livres  intitulé  l'EtablrjJèment  de  V Art  de  la  Médecine.  Il  n’y  donne  pas  une  dé¬ 
finition  exprefle  de  cet  art,  mais  il  eft  aifé  d’en  recueillir,  que  la  Médecine  eft 
nn  art  qui  enfeigne  à  conferver  (fl  à  rétablir  la  fanté ,  ou  à  c  on  fermer  la  fanté -,  (fl 
à  guérir  les  maladies.  Cette  définition  eft  tirée  de  la  fin  de  la  Médecine. 

Notre  Auteur  en  propofeune  autre  !  ailleurs,  qui  eftprife  de  l'objet  de  ce  mê¬ 
me  art.  La  Médecine ,  dit- il,  efl  z  une  fcience  qui  enjoigne  à  conoître  ce  qui  efl 
fain ,  ce  qui  n' eft  pas  fain ,  (fl  ce  qui  efl  neutre  ,  ou  qui  tient  le  milieu  entre  le  fain , 

(fl  le  mal- fain.  La  même  définition  eft  attribuée  à  Hérophile,  comme  on  l’a 
vu  ci-deflas,mais  Galien  s’expliquoit  autrement  que  lui  fur  cette  définition.  Il 
difoit  qu’il  y  a  trois  fortes  de  chofes  qui  font  l’objet  de  la  Médecine,  lefquel- 
les  le  Médecin  confidere  comme  faines ,  comme  non  faines ,  &  comme  neutres . 

Ges  trois  chofes  font  le  corps  humain, les fignes,dt  les  caufes.  Il  regarde  le  corps 
de  l’homme  comme  fain,  lors  que  ce  corps  eft  d’une  bonne  température  par 
rapport  aux  plus  fimples  parties  dont  il  eft  compofé,  &  qu’il  y  a  d’ailleurs  une 
ju Çtt  proportion  entre  les  organes  que  forment  ces  parties.  Le  corps  non  fain 
eft  celui  qui  eft  déchu  de  la  température, &  de  la  proportion  dont  on  vient  de 
parler.  Le  corps  neutre  tient  un  milieu  entre  le  fain,  de  le  non  fain.  Les  li¬ 
gnes  falubres,  ou  fains,  font  ceux  qui  indiquent  une  bonne  fanté  prefente,  & 
qui  préfagent  qu’elle  pourra  encore  être  telle  à  l’avenir.  Les  lignes  infalubres, 
oumal-fains,  indiquent  au  contraire  la  maladie  prefente,  ou  font  craindre  la 
maladie  avenir  j  les  lignes  neutres  ne  marquent  ni  la  fanté,  ni  la  maladie,  ni 
pour  le  prefent  ni  pour  l’avenir.  Les  caufes  faines  font  celles  qui  confervent 
la  fanté,  ou  qui  la  procurent  quand  on  ne  l’a  pas.  Les  caufes  mal-faines  font, 

&  entretiennent  la  maladie.  Les  caufes  neutres  n’ont  point  d’effet  fenfible  ni 
pour  conferver,  ni  pour  procurer  la  fanté  j  ni  pour  faire  les  maladies,  ni  pour 
les  entretenir. 

Les  trois  difpofitions  dans  lefquelles  on  a  dit  que  le  corps  de  l’homme  fe  peut 
rencontrer,  c’eft  à  dire,  la  difpofition  faine,  la  difpofition  non  faine,  &  la 
difpofition  neutre,  comprennent  toute  l’étendue,  ou  la  diftance  qu’il  y  a  do 
la  lamé  à  la  maladie,  &  chacune  de  ces  trois  difpofitions  a  fon  étendue  parti¬ 
culière.  Le  corps  fain  eft,  comme  on  vient  de  le  dire,  celui  dont  toutes  les 
parties  font  bien  temperées,  de  bien  proportionnées,  c’eft  à  dire,  comme  on 
l’a  remarqué  un  peu  auparavant,  dont  les  parties  fimilaires  font  difpofées  enfor- 
te  qu’elles  ont  le  degré  de  chaleur,  de  froid,  d’humidité,  &  de  féchereffe 
qu’elles  doivent  avoir  naturellement,  fans  qu’aucune  de  ces  qualitez  prédomi¬ 
ne  par  deftus  les  autres  dont  les  parties  organiques  ont  précilement  la  difpo¬ 
fition,  la  grandeur,  la  figure,  la  connexion,  ôcc.  qui  leur  eft  nécefiaire.  3  Un 

corps 


1  Dans  un  Livre  intitulé  T  Art  de  la  Médecine. 

7.  Le  mot  Science  eft  pris  ici  dans  un  fens  étendu, 
3  Vid.  Lib.  de  Temperamenûs, 
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2 )tpuis  corps  difpofé  de  cette  maniéré  eft  regardé  comme  étant  d’une  conftitution  par- 
l'^Anexl.  faitc  à  tous  égards,  ou  d’un  tempérament  auquel  il  ne  manque  rien.  Un  tel 
jufquefi  tempérament  eft  très-rare,  6c  ne  fe  trouve  peut-être  jamais}  mais  cela  n’em- 
V An  cc.  pêche  pas  qu’on  ne  le  doive  fuppofer  comme  un  modelle,  fur  lequel  on  doit  fe 
regler  pour  juger  de  tous  les  autres  tempéramens  moins  parfaits.  Galien  fui- 
vant  ce  principe  établiffoit  huit  autres  principaux  tempéramens,  qui  déclinent 
tous  à  quelque  égard  de  celui  que  l’on  vient  de  décrire.  Les  quatre  premiers 
font  ceux,  où  l’une  des  quatre  qualitez  que  l’on  a  indiquées  l’emporte  fur  les 
autres}  en  forte  que  chacun  de  ces  tempéramens  prend  le  nom  de  tempéra¬ 
ment^»^,  ou  froid y  ou  Jecy  ou  humide ,  félon  que  l’une  de  ces  qualitez  fe 
rend  plus  fenfible  que  les  autres.  Les  quatre  dernieres  efpeces  de  tempé¬ 
ramens  réfultent  de  la  combinaifon  des  qualitez  dont  on  vient  de  parler,  6c 
fur  cc  pied-là,  il  y  a  un  tempérament  chaud  &  fecy  un  tempérament  chaud  £s?  hu¬ 
mide  ,  un  tempérament  froid  £5?  humide ,  6c  un  tempérament  froid  fec.  Ce  font  là,, 
comme  on  l’a  dit,  les  principales  différences  des  tempéramens,  lefquelles  peu¬ 
vent  être  fubdivifées  à  l’infini,  félon  les  divers  degrez  de  froid,  de  chaud,  êcc. 
fans  compter  certaines  proprietez  inexplicables  de  la  conftitution  de  quelques- 
particuliers,  lefquelles  n’ont  aucun  rapport  aux  qualitez  que  l’on  a  délignées,, 
mais  dépendent  de  caufes  occultes ,  ou  cachées.  On  appelle  cette  propriété  de 
tempérament  idiofyncrajie.  C’eft  par  cette  idiofyncrafie  que  quelques-uns  ont 
de  l’averfion  pour  une  forte  de  viande  ,  quelques  autres  pour  une  autre,, 
que  les  uns  ne  peuvent  fouffrir  l’odeur  d’une  rofe  ,  les  autres  celle  d’une 
autre  fleur,  £tc. 

Mais  quoi  que  les  huit  derniers  tempéramens r  que  l’on  a  décrits,  déclinent 
de  la  perfeétion  du  premier,  il  ne  s'enfuit  pas  que  les  corps  qui  font  de  quelcun 
de  ce  tempéramens  foient  mis  pour  cela  au  rang  des  corps  malades.  Ils  demeu¬ 
rent  compris  fous  la  latitude  des  corps  fains,.  tant  que  l’intempérie  qui  les  éloi¬ 
gne  de  la  perfeétion  n’empêche  pas  l’aétion  des  parties}  mais  dès  que  cetteaétion 
les  empêche,  le  corps  n’eft  plus  fain,  il  eft  malade.  C’efl  donc  proprement 
V empêchement  de  l'aftion  des  parties  qui  établit  la  maladie ,  ou  c’eft  par  cet  em¬ 
pêchement  que  finit  lafanté,  6c  que  la  maladie  commence.  Tout  ce  qui  eft 
entre-deux  elt  appellé  un  état  neutre,  c’eit  à  dire, un  état  où  l’on  n’efl  ni  ma¬ 
lade  ni  en  fanté.  On  n’eft  pas  encore  malade,  parce  que  les  aétions  ne  font  pas 
encore  fenfiblement  empêchées}  6c  l’on  n’eft  pas  fain,  parce  que  ces  mêmes  ac¬ 
tions  font  dans  le  penchant  à  ne  fe  faire  plus  comme  il  faut. 

Galien  décrit  aufli  fort  au  long  les  fignes  de  la  bonne,  6c  de  la  mauvaife 
conftitution  du  corps,  aufli  bien  que  de  celle  qu’il  a  appellée  neutre.  Tous, 
ces  fignes  font  tirez  des  qualitez  premières,  comme  du  chaud  ,.  du  froid  ,  6cc. 
lors  qu’il  s’agit  des  parties  fimilaires.  Ils  fe  tirent  d’ailleurs  de  la  jufte  propor¬ 
tion,  6c  de  la  dilproportion  par  rapport  à  la  grandeur,  figure,  fituation,  ôcc. 
lors  qu’il  s’agit  des  parties  organiques.  Notre  Auteur  paffe  enfin  aux  caufes  de 
ces  trois  differentes  conftitutions ,  6c  il  les  tire  des  mêmes  fources  d’où  il  a  tiré 
les  fignes.  On  fupprime  ici  ce  qu’il  dit  d’ailleurs  dans  le  Livre  d’où  eft  tiré  la  plus 
grande  partie  de  ce  que  l’on  vient  de  lire.  Ce  qui  manque  à  l’explication  de  fon- 
tyftème  fe  trouvera  dans  les  Chapitres  fuivans,  où  l’on  examinera  ce  même 
fyftème  par  un  autre  côté,  ou  fous  un  autre  ordre. 
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Suite ,  ou  Explication  du  Syjlèmc  de  Galien  ,  tirée  de  divers  endroits  de  fes  Ecrits.  1  An 

POur  développer  un  peu  mieux  l’idée  générale  que  nous  venons  de  donner 
de  la  Médecine  de  Galien,  fans  entrer  dans  un  trop  grand  détail,  nous  re¬ 
marquerons  premièrement,  qu’il  établifioit  avec  Hippocrate  trois  principes  du 
corps  animé,  les  parties ,  les  humeurs  ,  8c  les  efprits.  Il  n’appelloit  proprement 
parties  que  les  parties  folides ,  8c  il  les  divifoit,  comme  on  l’a  dit,  en  fimilai- 
res,  8c  en  organiques.  Il  reconoilToit  aufli  les  quatre  humeurs  dont  on  a  parlé 
clans  la  Médecine  d’Hippocrate,  le  fang,  h  pituite,  la  bile ,  8t  la  mélancholie , 

8c  il  en  avoir  la  même  idée  qu’en  avoit  eu  cet  ancien  Médecin,  par  rapport  au 
chaud,  au  froid,  aufec,  &  à  l’humide,  8cc.  C’eilàdire,  qu’il  regardoit  le 
fang  comme  une  humeur  rouge,  chaude,  8c  humide}  la  pituite  comme  une 
humeur  blanche,  froide,  8c  humide}  la  bile  comme  une  humeur  jaune,  chau¬ 
de,  &  feche}  la  mélancholie  comme  un  fuc  noir,  froid,  8c  fec.  Quant  aux 
efprits,  Galien  en  faifoit  trois  efpeces  differentes,  les  efprits  naturels ,  les  ef¬ 
prits  vitaux,  8c  les  efprits  animaux.  Les  premiers  ne  font  autre  chofe,  félon 
lui,  qu’une  vapeur  fubtile  qui  s’élève  du  fang,  8c  qui  tire  fon  origine  du foye, 
comme  du  lieu  où  fe  fait  le  fang.  Ces  premiers  efprits, après  s’être  portez  dans 
le  cœur,  deviennent,  conjointement  avec  l’air  que  nous  attirons  par  les  pou¬ 
mons,  la  matière  des  féconds,  c’elt  à  dire,  des  efprits  vitaux,  qui  fe  chan¬ 
gent  en  efprits  animaux  dans  le  cerveau,  comme  on  le  verra  plus  particulière¬ 
ment  ci-après. 

Galien  fuppofoit  que  ces  trois  fortes  d’efprits  répondent,  8c  fervent  d’initru- 
mens  à  trois  fortes  de  i  facultez  qui  réfident  dans  les  parties  où  l’on  a  dit  que 
fe  forme  chaque  forte  d’efprit.  La  faculté  naturelle  eftf  la  première.  Il  la  plaçoit 
dans  le  foye,  8c  il  croyoit  qu’elle  préfide  à  la  nutrition,  à  l’accroiflement,  8c 
à  la  génération  de  l’animal.  Il  logeoit  la  faculté  vitale  dans  le  cœur,  8c  il  con¬ 
cevoir  qu’elle  communique  à  tout  le  corps, par  le  canal  des  arteres,la  chaleur, 

8c  la  vie.  La  faculté  animale,  qui  eit  la  plus  noble  des  trois,  8c  avec  laquelle 
fe  joint  la  faculté  raifonnable ,  ou  la  faculté  régente ,  a,  félon  lui, fon  fiege  dans 
le  cerveau}  elle  diftribue  à  toutes  les  parties  le  fentiment  8c  le  mouvement, 
par  le  moyen  des  nerfs,  8c  préfide  fur  toutes  les  autres  facultez.  Galien  fuppo¬ 
foit  enfin  trois  fortes  d' aétions ,  produites  par  ces  trois  facultez,  les  aétions  na¬ 
turelles }  les  aétions  vitales,  8c  les  aétions  animales.  Il  divifoit  derechef  chacu¬ 
ne  de  ces  actions  en  internes,  8c  externes.  Les  aétions  internes  de  la  faculté  ani¬ 
male  font  l’imagination,  le  raifonnement ,.  la  mémoire}  les  aétions  externes 
font  les  cinq  fens  naturels,  8c  en  général  le  fentiment,  8c  le  mouvement.  Les 
aétions  internes  de  la  faculté  vitale  font  les  paillons  violentes ,  comme  la  colcre} 

les 

T  On  a  parlé  fi  au  long  des  facultez. ,  &  de  la  Nature  qui  les  fait  agit,  dans  la  Médecine 
d’Hippocrate ,  que  l’on  ne  redira  pas  ici  ce  qui  a  été  dit  en  cet  endroit.  Vcyez.  ci-defjus ,  Part . 
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les  externes  font  le  mouvement,  ou  la  pulfation  des  arteres,  8c  la  diftribution 
cxl •  du  fang  artériel  par  tout  le  corps,  pour  lui  communiquer  la  chaleur, 8c  la  vie. 
'f;  Les  aélions  internes  de  la  faculté  naturelle  font  la  fanguification,  la  coélion  des 
ce.  alimens,  8c  ce  qui  en  dépend,  8c  même  la  cupidité  -,  les  externes  font  la  dis¬ 
tribution  du  fang  veineux  dans  toutes  les  parties,  pour  nourrir,  augmenter, 
8c  conferver  le  corps,  8c  pour  la  propagation  de  l’efpece.  Outre  ces  facili¬ 
tez  générales,  Galien  en  admettoit  de  particulières,  qui  réfident,  à  ce  qu’il 
croyoit,  dans  chaque  partie  du  corps,  8c  qui  pourvoient  aux  befoins  de  ces 
parties,  ou  aux  offices  auxquels  ces  mêmes  parties  font  deftinées.  Le  ventri¬ 
cule,  par  exemple,  cuit  les- viandes  par  le  moyen  de  fa  faculté  concoftrice  j  il 
les  attire  par  fa  faculté  attraêlrice  \  il  les  retient  quelque  temps  par  fa  faculté  re - 
tenînee  ;  8c  il  s’en  décharge  enfin  par  fa  faculté  expultrice.  i  Si  l’on  deman- 
doit  quel  eft  le  premier  mobile  de  toutes  ces  facultez?  Galien  répondoit,  avec 
Hippocrate,  que  c’eft  la  Nature. 

Il  a  été  néccffaire  de  rapporter  toutes  ces  diftinétions ,  8c  tous  ces  termes*, 
parce  que  c’eft  fur  ce  fondement  que  roule  prefque  tout  le  raifonnement  de 
Galien  fur  les  caufes  ,  8c  fur  la  nature  de  la  fanté,  8c  des  maladies.  Ce  Méde¬ 
cin  croyoit  que  l’on  jouît  de  la  fanté  tant  que  les  facultez  font  en  état  de  pro- 
duire  leurs  aélions  ordinaires,  ou  que  ces  aélions  font  entières,  8c  parfaites}  8c 
au  contraire  que  ce  s  mêmes  facultez  étant  empêchées  dans  leurs  aélions,  ou 
les  aélions  ne-fe  faifant  pas  comme  il  faut,  c’efk  ce  qui  fait  la  maladie.  Or 
comme  les  aélions  ne  fauroient  être  libres,  ou  entières,  que  les  parties,  auffi 
bien  que  les  humeurs,,  ne  foient  bien  difpofées,  on  peut  dire  que  la  fanté  dé¬ 
pend  en  premier  lieu  de  la  fymmetrie  des  parties  organiques,  8c  de  l’union', 
ou  de  la  liaifon  des  unes,  8c  des  autres.  Tant  que  les  humeurs,  8c  les  parties 
demeurent  en  cet  état,  les  efprits,  qui  fuivent  la  nature  des  humeurs,  ne  peu¬ 
vent  qu’être  bien  conditionez*  8c  par  conféquent  les  aélions-  (qui  fe  font  par 
l’organe  des  efprits.,  lefquels  font  eux  mêmes  dirigez  par  les  facultez)  ne  peu¬ 
vent  qu’être  entières.  Au  contraire  lors  que  les  humeurs,  8c  les  parties  s’altè¬ 
rent,  fe  dérangent,  fe  defuniffent,  les  efprits  ne  peuvent  qu’être. en  défordre, 
8c  les  aélions  qu’interrompues. 

Sur  ces  piincipes,.  Galien  définifibit  la  maladie  une  difpoftion  s  ou  une  z  affec - 
tïon ,  contre  nature  r  des  parties  du  corps ,  qui  empêche  premièrement ,  &  par  elle- 
même  leur  aéiion.  Il  établifibit,.commmeon  l’a  vu  au  Chapitre  précèdent,  trois 
principaux  genres  de  maladies.  Le  premier  regarde  les  parties  fimilaires  }  le  fé¬ 
cond. les  parties  organiques }  le  troifième  eft  commun  aux  unes,  8c  aux  autres 
de  ces  parties.  Le  premier  genre  de  maladies  confifte  en  l'intempérie  des  par¬ 
ties  fimilairesj  8c  cette  temperie  fe  divife  en  intempérie  fans  matière ,  8c  intem¬ 
périe  avec  matière.  La  première  fe  fait  appercevoir  lors  qu’une  partie  a  plus, 
ou  moins  de  chaleur,,  ou  de  froid  qu’elle  n’en  doit  avoir}  fans  que  ce  change¬ 
ment 

I  ibidem. 

i  Le  mot  Grec  que  les  Latins  ont  rendu  par  ajfetfus,  &  que  nous  traduirons  ajfeêlion , 
défigne  également  une  maladie,  un  fymptome,  &  la  caufe  d’une  maladie,  qui  font  trois  chofes 
également  contre  nature,  defquelles  on  parlera  dans  ce  Chapitre.  On  trouve  -  dans  Galien -deux 
4éfinitions  de  la  maladie;  en  un  endroit  il  employé  le  mot  cüfofition ,  en  l’autre  le. mot  afeclio 
Le  premier  rend  la  définition  plus  juftç. 
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ment  de  qualité  dans  la  partie  foit  foûtenu  par  quelque  matière.  L’on  a,  parz?^««  - 
exemple, la  tête  échauffée  ,êc  malade,  pour  avoir  été  expofé  à  l’ardeur  du  So-^”  cx!> 
leil,  fans  que  cette  chaleur  foit  appuyée  par  l’abord r  ou  le  fejour  de  quelque-^'  c; 
humeur  chaude  dans  cette  même  partie.  La  lêconde  forte  d’intempérie  paroît;STc£ 
lors  qu’une  partie  eff  non  feulement  échauffée,  ou  réfroidie,  mais  qu’elle  eff 
encore  chargée  d’une  humeur  chaude,  ou  froide,  qui  entretient  la  chaleur, 
ou  le  froid  que  l’on  y  reffent.  Galien  reconoiffoit  de  plus  une  intempérie 
/impie ,  lors  que  l’une  des  qualitez  premières  excede  feule,  comme  la  chaleur, 
ou  l’humidité  féparémentj  êc  une  intempérie  compofée ,  lors  qu’il  y  a  deux  qua¬ 
litez  jointes,  comme  de  la  chaleur,  êc  delà  fechereffe  tout  enfemble,  ou  du 
froid,  êc  de  l’humidité.  Il  pofoit  enfin  une  intempérie  égale ,  êc  une  intem¬ 
périe  inégale.  La  première  eff  celle  qui  eff  également  dans  tout  le  corps, ou  dans 
une  partie,  êc  qui  ne  caulè  aucune  douleur,  parce  qu’on  s’èn  eff  fait  une  habi¬ 
tude  5  comme  la  chaleur,  êc  la  fechereffe  dans  un  corps  heétique.  La  fecon* 
de  fe  diftingue  en  ce  qu’elle  n’eft  pas  également  attachée  à  toute  une  partie, 
ou  à  tout  le  corps,  parce  qu’elle  commence  feulement  à  fe  faire  j  ou  en  ce  que 
le  corps  eff  dérangé  par  des  caufes  contraires,  comme  par  le  froid,  êc  par 
la  chaleur  qui  fe  font  fentir  tous  deux  enfemble.  On  a  des  exemples  de 
cette  forte  d’intempérie  dans  certaines  fièvres  où  le  froid  ,  êc  la  chaleur 
attaquent  également ,  êc  prefque  en  même  temps  une  même  partie  j  ou  dans 
d’autres  fièvres  qui  rendent  le  dehors  du  corps  froid  comme  glace,  pendant 
que  le  dedans  brûle 5  ou  enfin  dans  les  cas  où  l’eftomac  eff  froid,  êc  le  foye 
chaud. 

Le  fécond  genre  de  maladies  ,  qui  regarde  les  parties  organiques,  refaite 
des  irrégularitez  de  ces  parties  par  rapport  à  leur  nombre ,  à  leur  grandeur ,  à 
leur  figure ,  à  leurs  cavitezy  à  leur  fituation ,  êc  à  leur  liaifon  j  comme  quand  on 
a. fix  doigts,  ou  que  l’on  n’en  a  que  quatre  $  quand  on  a  quelque  partie  plus 
groffe,  ou  plus  petite  qu’il  ne  faut  j  ou  qu’elle  n’eff  pas  bien  formée  j  ou  que 
les  trous  dont  elle  doit  être  percée,  font,  ou  bouchez,  ou  trop  ouverts*,  ou 
qu’elle  eff  mal  fituée,  êc  hors  de  fon  lieu  naturel*,  ou  enfin  féparée  des  autres 
auxquelles  elle  devroit  être  jointe,  ou  même  jointe  à  celles  dont  elle  devroit 
être  féparée. 

Le  troifième  genre,  qui  eff' commun  tant  aux  parties  fimilaires  qu’aux  par¬ 
ties  organiques,  c’eff  la  foluliqy  de  continuité , qui  arrive  lors  que  quelque  partie, 
fîmple,  ou  compofée,  eff  coupée,  rongée,  meurtrie,  rompue,  étendue  vio¬ 
lemment,  ou  brûlée. 

On  n’expliquera  pas  icr  les  autres  diftinétions  que  Galien  faifoit  de9 
maladies  après  Hippocrate  *  comme  lors  qu’il  les  diffinguoit  ,  par  rap¬ 
port  à  leur  mouvement  ,  en  maladies  aigues  ,  êc  maladies  chroniques  ■>  êc 
par  rapport  à  leur  naturel  r  en  maladies  bénignes  ,  êc  maladies  malignes  y 
êc  enfim  à  d’autres  égards ,  en  maladies  épulemiques  ,  endémiques  ,  fporades  , 
êcc.  parce  que  tout  cela  a  été  ci.-deffus  expliqué  dans  la  Médecine  d’Hip¬ 
pocrate. 

Après  avoir  établi  les  genres  des  maladies  il  faut  examiner  leu ÿs  cau/s.  Ga¬ 
lien  les  diffinguoit  premièrement,  en  externes  y  êc  en  internes.  Il  regardoit  com- 

dqqq  3  '  ms 
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me  caufes  externes  des  maladies,  i  fix  chofes  dont  on  ne  peut  point  fe  paffer, 
8c  qui  fervent  à  la  confervation  de  la  famé,  lors  qu’elles  font  bien  difpofèes, 
•  8c  que  l’en  en  fait  un  bon  ufage  j  mais  qui  font  un  effet  contraire  lors  qu’on 
n’en  ufe  pas  bien  ,  ou  qu’elles  font  mai  difpofées.  Ces  fix  chofes  font  l'air 
que  nous  refpirons -,  le  manger ,  8c  le  boire  -,  le  mouvament ,  8c  le  repos  -,  le  fom - 
me  il ,  &  les  veilles -,  ce  que  nous  retenons  dans  notre  corps,  &  ce  qui  en  fort$  8c 
enfin  les  payions. 

Toutes  ces  caufes  externes  des  maladies  font  appellées  caufes  procat arctiques , 
ou  commençantes ,  parce  que  ce  font  elles  qui  mettent  en  mouvement  les  cau¬ 
fes  internes,  qui  font  de  deux  fortes ,  la  caufe  antécédente ,  8c  la  caufe  conjointe . 
La  première  ne  fe  découvre  que  par  le  raifonnement.  Elle  confifte  pour  l’or¬ 
dinaire  au  vice  des  humeurs,  qui  pèchent  en  deux  maniérés,  en  produifant, 
ou  la  pléthore ,  c’efi  à  dire,  la  plénitude,  ou  la  cacochymie ,  c’eft  à  dire,  mot 
à  mot,  le  mauvais  fuc.  Lors  que  les  humeurs  font  en  trop  grande  quantité, 
cela  s’appelle  pléthore.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  l’on  appelle  également 
pléthore  la  trop  grande  abondance  de  toutes  les  humeurs  enfemble ,  8c  l’abondan¬ 
ce  d'une  humeur  en  particulier ,  laquelle  prédomine  fur  les  autres.  Selon  ces 
principes  il  doit  y  avoir  quatre  fortes  de  plénitudes  -,  plénitude  fimguinej  plé¬ 
nitude  bilieufe  3  plénitude  pituiteufe}  8c  plénitude  mélancholique.  Mais  il  y 
a  cette  différence  entre  la  plénitude  fanguine,  8c  les  trois  autres,  que  le  fang, 
qui  eft  la  matière  de  la  première,  peut  paffer  de  beaucoup  les  autres  humeurs 5 
au  lieu  que  fi  l’une  des  trois  dernieres  humeurs  excède  notablement  par  defius 
les  autres,  on  n’appelle  plus  cela  plénitude,  c’eft  alors  cacochymie,  parce  que 
ces  humeurs  étant  plus  abondantes  qu’il  ne  faut,  elles  corrompent  d’abord  le 
fang.  Galien  divife  encore  la  plénitude  ,  en  plénitude  par  rapport  aux  vaijfeaux , 
8c  plénitude  par  rapport  aux  forces.  La  première  a  lieu  lors  que  les  humeurs 
font  fi  abondantes ,  que  les  vaifieaux,  c’efi:  à  dire,  les  veines,  8c  les  artères, 
ont  peine  à  les  contenir.  La  fécondé  forte  de  plénitude  fe  mefure  par  les  for¬ 
ces  du  malade,  lefquelles  ne  peuvent  pas  fupporter  une  certaine  quanttié  d’hu¬ 
meurs,  quoi  que  médiocre.  Le  fécond  vice  des  humeurs,  que  nous  avons  ap- 
pellé  cacochymie ,  ou  mauvais  fuc,  vient  de  ce  que  les  humeurs  dégenerent  en 
devenant  plus  chaudes,  ou  plus  froides,  plus  feches,  ou  plus  humides,  plus 
acres,  plus  aigres,  plus  douces,  plus  falées  qu’elles  ne  doivent  être}  en  un 
mot,  en  acquérant  des  qualitez  étrangères  8c  nuifibles  qu’elles  n’avoient  pas 
auparavant.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  d’obferver  ici ,  qu’encore  que  Galien 
reconût  que  les  humeurs  peuvent  acquérir  toutes  les  qualitez  que  l’on  vient  de 
défigner,  8c  dont  une  partie  font  differentes  du  chaud,  du  froid,  du  fec,  8c 
de  l’humide,  qui  font  les  quatre  qualitez  que  notre  Auteur  donne  aux  humeurs, 

ce 

1  L’Auteur  du  livre  de  Oculis ,  attribué  à  Galien,  dit  qu’il  y  a  fept  chofes  naturelles,  fix  non 
naturelles,  8c  trois  contre  nature.  Les  fept  premières  font  les  tltmens,  les  tempéramens ,  les  par¬ 
ties,  les  humeurs,  les  efprits,  les  facultez,  8c  les  attions.  Les  fix  autres  font  celles  que  l’on  dé¬ 
ligne  ici.  Elles  font  appellées  non  naturelles  parce  quelles  ne  compofent  pas  notre  nature,  ou 
notre  être,  comme  les  premières.  Les  trois  dernieres  font  les  maladies,  leurs  caufes,  8c  leurs 
fymptomes.  La  Phy/iologie  traite  des  premières.  Cette  Partie  de  la  Médecine  que  les  Grecs  nom¬ 
ment  Hygieine,  c’eft  à  dire.,  qui  regarde  la  confervation  de  la  fanté,  réglé  l’ufage  des  fécondés. 
Quant  aux  troifièmes,la  Pathologie  en  recherche  la  conoiflance;  8c  la  Thérapeutique  s’occupe  à  y 
apporter  du  remede. 
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ce  qu’on  a  dit  ci-deffus,  qu’il  confideroit  toutes  les  caufes  des  maladies,  par  nepuis 
rapport  à  ces  quatre  qualitez,  ne  laiffe  pas  d’être  véritable.  La  raifon  de  cela  l’An  cxl. 
elt  qu’il  croyoit  que  l 'aigre,  le  falé±  l'acre,  le  doux,  l'amer  8c c.  i  tirent  leur  *!e  c; 
origine  du  chaud,  du  froid,  du  fec,  8c  de  l’humide.  Lorfque  l’une  des  trois 
humeurs  differentes  du  fang  prédomine  confiderablement ,  cela  fait  auffi  une  ef- 
pece  de  cacochymie,  parce  que  ces  humeurs  ne  font  pas  fi  familières  à  la  na- 
ture  que  le  fang,  ou  parce  qu’elles  corrompent  incontinent  le  fang.  A  cela 
près,  c’eft:  à  dire,  lorfque  l’excès  de  l’une  de  ces  trois  humeurs  eft  médiocre, 
il  eft  plutôt  regardé  comme  une  plénitude,  que  comme  une  cacochymie, ainft' 
qu’on  l’a  déjà  remarqué.  La  fécondé  des  caufes  internes,  que  L’on  a  appellé 
caufe  conjointe ,  eft  celle  qui  eft  le  plus  prochainement  attachée  à  la  maladie, 

&  qui  l’entretient  immédiatement,  enforte  que  cette  caufe  étant  préfente,  la 
maladie  fubftfte  toûjours,  8c  étant  abfente,  ou  ôtée,  la  maladie  ceffe  d’abord. 
L’exemple  fuivant  fera  voir  en  quoi  confifte  la  différence  qu’il  y  a  entre  cette 
caufe,  8c  la  caufe  antécédente.  Dans  la  pleuréfie,  la  caufe  conjointe  c’eft  cette 
portion  d’humeur,  qui  eft  attachée  à  la  pleure,  8c  qui  fait  l’inflammation  de 
cette  partie  y  la  caufe  antécédente  c’eft  la  malle  de  cette  même  humeur  conll- 
derée  comme  répandue  dans  tout  le  corps,  ou  contenue  dans  les  vaiffeaux, 
d’où  elle  s’eft  ver fée  fur  la  partie  malade. 

Quant  aux  caufes  particulières  des  maladies  des  parties  confiderées  comme 
ftmilaires,  ou  comme  organiques,  il  eft  aifé  de  les  découvrir  par  ce  qui  a  été 
dit  de  la  nature  de  ces  maladies,  fl  eft,  dis-je,  aifé  de  concevoir  que  les  ma¬ 
ladies,  qui  conftftent  en  une  intempérie  chaude,  ou  froide,  doivent  être  cau- 
fées  par  tout  ce  qui  peut  échauffer,  ou  réfroidirj  8c  que  de  même  celles  qui 
dépendent  de  la  mauvaife  conformation  des  parties, font  caufées  par  tout  ce  qui 
peut  faire  cette  mauvaife  conformation.  Les  reins,  par  exemple,  ou  les  ure¬ 
tères,  qui  doivent  être  ouverts,  pour  donner  paffage  à  l’urine,  pouvant  être 
bouchez  par  du  gravier, par  du  fang  caillé, ou  par  quelque  autre  humeur  épaif- 
fie,  ou  par  une  tumeur,  qui  comprime,  8c  étrécit  le  paffage j  la  tumeur,  le 
fang,  le  gravier  font  les  caufes  de  cette  maladie. 

2,  Galien  divife  enfin  les  caufes  des  maladies,  en  caufe  mamfejle s,  ou  évi¬ 
dentes,  caufes  non  manifefles,  8c  caufes  cachées .  Les  premières  font  celles,  qui. 
font  fenfibles,  ou  qui  tombent  fous  les  fens  par  elles  mêmes ,  lors  qu’elles  agif- 
fent.  Les  fécondés  ne  font  pas  fenfibles  par  elles  mêmes,  mais  on  les  décou¬ 
vre  par  le  raifonnemenr.  Toutes  les  caufes  dont  on  a  parlé  ci-devant,  font  de 
la  nature  des  deux  que  l’on  vient  d’expliquer.  La  troifième  forte  de  caufes, 
qui  font  les  caufes  cachées,  ne  fe  découvrent,  ni  par  elles  mêmes,  ni  par  au¬ 
cun  autre  moyen.  3  II  femble  que  Galien  met  en  ce  rang  la  caufe  de  Vhydro - 
\ phobie ,  ou  de  la  rage,  lorfqu’il  dit  que  les  remedes,  qui  fervent  à  guérir  cette 
maladie,  agiffent  ■par  une  propriété ,  qui  eft  attachée  à  toute  leur  fubjlance\>  d’où  il 

s’enfuit 

1  II  n‘y  a  que  quelques  cas  rares  où  Galien  eft  contraint  de  reconoître  certaines  qualitez  oc¬ 
cultes ,  ou  cachées,  comme  on  le  verra  à  la  fin  de  ce  difeours  des  caufes  des  maladies.  On  dira 
encore  un  mot  ci-après  de  la  plénitude,  &  de  la  cacochymie,  en  parlant  des  Lignes  par  lefquels 
on  les  découvre. 

i  In  Lib,  Hipp.  de  A  liment  0 ,  Comment.  3. 

3  De  Simplic.  Médicament  Facu'tat.  Lib.  il. 
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Depuis  s’enfuit  que  la  caufe  de  cette  même  maladie  agit  par  une  propriété,  qui  n’eft 
l’Ancxl.  pas  moins  cachée  que  celle  du  remede.  Lorfque  je  dis  que  . cette  propriété  ed 
de  J.  c..  cachée,  je  m’explique  en  termes  differens,  en  apparence,  de  ceux  de  Galien, 
ma*s  clu*  revlennent  à  la  même  chofe  >  car  dire  qu’un  remede  agit  par  une  pro - 
prie  té  de  toute  fa  fubflance ,  c’eft  comme  fi  l’on  difoit  qu’on  ne  fait  pas  comment 
il  agit.  C'ed  aufïi  ce  que  Galien  reconoit  lui-même,  loi, s  qu’il  cenfure  Pé- 
lops  de  ce  qu’il  entreprenoit  de  rendre  raifon  de  l’effet  du.  remede  en  quedion, 
qui  fe  fait  avec  la  poudre.,  ou  la  cendre  d’écreviffes  de  riviere.  Voici  ies  pro¬ 
pres  termes  de  Galien.  Mon  maître  Pélops ,  dit-il,  voulant  rendre  raifon  de  l'ef¬ 
fet  des  écreviffes  dans  la  rage ,  prélendoit  que  l'écreviffe  efl  utile  dans  dette  maladie , 
parce  que  c'eji  un  anhnal  aquatique ,  que  la  rage  dépend  d'une  extreme  fécherefje , 
qui  fait  que  ceux  qui  en  font  atteints  ont  peur  de  Veau.  Il  ajoûtoit  que  les  écre - 
vif  es  de  riviere  font  plus  propres  en  cette  occafon  que  celles  de  mer  , par  ce  que  ces  der¬ 
nières  participent  du  ( el  dont  l'eau  marine  e(l  chargée ,  £5?  qui  efl  d'une  nature  fort 
féche .  Mais  quelcun  lui  ayant  fait  cette  objeélion  \  fi  ce  que  vous  dites  efl  vrai,  d'où 
vient  que  tous  les  animaux  aquatiques ,  ne  font  pas  également  propres  contre  ce  mal  ? 
il  répondoit ,  que  c' efl  parce  qu'ils  n'admettent  pas  tous  la  même  préparation  que  Us 
écreviffes ,  dont  on  réduit  la  coquille  en  une  cendre .,  qui  étant  défichante  confume ,  & 
abfiorbe  le  venin  de  la  rage.  Pelops ,  pourfuit  Galien,  tomboit  dans  ces  contradic¬ 
tions  par  la  vanité  qu'il  avoit  de  vouloir  rendre  raifon  de  tout 3  mais  moi,  fi  je  ne 
fuis  perfuadé  que  je  fai  parfaitement  une  chofe ,  je  n'entreprends  pas  d'en  convain¬ 
cre  les  autres.  Il  feroic  à  fouhaiter  que  tous  les  Médecins  fuiviffent  cette  maxi¬ 
me  de  Galien  j  mais  la  crainte  que  l’on  a  de  paffer  pour  ignorant,  fait  que  l’on 
veut  parler  à  quelque  prix  que  ce  foit,  quoi  que  fouvent  l’on  ne  s’entende  pas 
foi- même.  Au  relie, notre  Auteur  traite  auffi,en  quelque  endroit,  de  ces  cau- 
fes  des  maladies,  où  Hippocrate  reconoiffoit  quelque  chofe  de  divin.  On  peut 
voir  dans  la  première  Partie  de  cette  Hiltoire  ce  qui  a  été  dit  là-deffus. 

Après  avoir  parlé  des  différences,  ÔC  des  caufes  des  maladies, il  faut  en  exa¬ 
miner  les  fymptomes,  c’ell  à  dire,  1  les  accidens.  Galien  définiffoit  le  fympto- 
me,  une  affeiïion  contre  nature,  qui  dépend  de  la  maladie ,  ou  qui  la  fuit  comme 
l'ombre  fuit  le  corps.  On  voit  par  cette  définition,  que  le  fymptome  convient 
avec  la  maladie  ,en  ce  que  l’un  êc  l’autre  font  une  affeélion  contre  nature  >  mais 
ils  different  en  ce  que  la  maladie  précédé,  ôc  que  le  fymptome  la  fuit,  la  ma¬ 
ladie  tenant  lieu  de  caufe  à  l’égard  du  fymptome.  Galien  reconoiffoit  trois  for¬ 
tes  de  fymptomes,  dont  les  premiers,  êc  les  plus  confiderables  confident  en 
\' aélion  léfée,  ou  empêchée,  des  parties.  Les  féconds  en  ce  que  les  parties  chan¬ 
gent  feulement  de  qualité ,  leur  aélion  fubfidant  toûjours.  Les  troifièmes  con¬ 
cernent  les  vices  d'excretion ,  ou  de  rétention.  Les  fymptomes  de  la  première  for¬ 
te  different  en  particulier  de  la  maladie,  en  ce  que  la  maladie  confide,  com¬ 
me  on  l’a  dit  ci  deffus,  «n  une  certaine  difpofition  des  parties,  qui  empêche 
leur  aélion  j  au  lieu  que  le  fymptome  de  cette  efpece  ed  feulement  une  fuite 
de  la  difpofition  dont  on  vient  de  parler.  L’exemple  fuivant  rendra  cette  dif¬ 
férence  plus  fenfible,  êc  fera  voir  d’ailleurs  la  différence  qu’il  y  a  entre  la  ma¬ 
ladie, 

1  Galien  diflingue  en  quelque  endroit  Y  accident,  ro  evpfaP  vcoç,  d’avec  le  fymptome,  mais 
cette  diltindtion  elt  peu  eflentielle,  &  il  lé  fert  ailleurs  de  ces  deux  termes  indifféremment. 
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iadie,  8c  la  caufe  de  la  maladie.  Dans  la  pleurefie  la  maladie  confifte  en  une  depuis 
inflammation  de  la  pleure ,  laquelle  inflammation  change  la  difpofition  naturelle  l'An  cvl. 
de  cette  membrane,  en  forte  que  fon  aétion,  qui  eft  de  fervir  à  la  relpiration,  de  J-  c; 
conjointement  avec  d’autres  parties,  fe  trouve  empêchée.  Le  fymptome  c’eft 
la  difficulté  de  refpirer ,  qui  efl:  une  fuite  de  l’inflammation,  6c  un  empêche¬ 
ment  qui  furvient  à  l’aétion  de  la  pleure.  La  caufe, foit  antécédente,  foit  con¬ 
jointe,  ce  font  les  humeurs ,  qui  font  mal  conditionnées,  6c  dont  une  partie  fe 
verfe  fur  la  pleure,  6c  fait  l’inflammation.  Cette  première  efpece  de  îympto- 
mes  varie,  félon  que  les  aétions,  ou  les  facultez,  defquelles  ils  dépendent,  va¬ 
rient  elles  mêmes.  Ainfl  il  y  a  des  fymptomes  de  la  faculté  naturelle,  de  la  fa¬ 
culté  vitale,  6c  de  la  faculté  animale.  La  mauvaife  digeflion  efl:  un  fymptome 
de  la  faculté  naturelle,  6c  elle  confifte  en  la  léflon,  ou  en  l’empêchement  de 
l’aétion  naturelle  de  l’eftomac,  6c  des  inteftins,  qui  efl:  de  digerer,  6c  cuire  les 
alimens.  La  fyncope  efl.  un  fymptome  de  la  faculté  vitale,  6c  elle  conflfle  en 
la  léflon  de  l’aétion  vitale  du  cœur,  qui  efl  de  communiquer  la  vie  à  toutes  les 
parties.  IL  apoplexie  efl  un  fymptome  de  la  faculté  animale,  6c  elle  confifte 
en  la  léflon  de  l’aétion  animale  du  cerveau ,  6c  des  nerfs ,  qui  efl  le  mouvement, 

6c  le  fentiment.  La  folie ,  6c  la  phrenéfie  font  des  fymptomes  de  la  faculté  ré¬ 
gente,  qui  efl  jointe  à  l’animale,  6c  elles  confiftent  en  la  léflon  de  l’aétion  de 
cette  faculté,  qui  efl  le  raifonnement.  Sur  quoi,  il  faut  remarquer,  que  fous 
ces  trois  facultez  générales  font  comprifes  les  diverfes  facultez  particulières, 
dont  il  a  été  parlé  ci-deflus,  6c  qui  fouffrent  chacune  leurs  fymptomes.  Il 
faut  d’ailleurs  favoir  que  les  aétions  font  létees,  ou  empêchées  en  trois  maniè¬ 
res,  lorfqu’elles  font  abolies ,  ou  qu’elles  ceflént  entièrement  5  lorfqu’elles  font 
diminuées ,  ou  qu’elles  ne  fe  font  qu’en  partie;  6c  enfin  lorfqu’elles  font  dépra¬ 
vées  ,  ou  qu’elles  ne  fe  font  pas  comme  il  faut.  L' aveuglement ,  par  exemple, 
ou  la  perte  de  la  vue,  efl  un  fymptome  de  l’aétion  abolie  de  l’œil.  Le  défaut 
de  ceux  qui  ne  voyent  que  de  fort  près ,  ou  qui  ne  voyent  qu'au  grand  jour ,  efl  un 
fymptome  de  l’aétion  diminuée,  6c  le  défaut  de  ceux  qui  voyent  les  objets 
d ’ une  autre  couleur  qu’ils  ne  font ,  ou  dans  une  autre  fltuation  que  celle  qu’ils  ont, 
efl  un  fymptome  de  l’aétion  dépravée. 

La  fécondé  efpece  de  fymptomes,  qui  confifte  dans  le  changement  de  qualité 
des  parties  du  corps,  tire  fes  différences  du  nombre  des  fens, qu’on  appelle  ex¬ 
ternes.  Les  qualitez  changées,  qui  ont  du  rapport  au  premier  des  fens,  qui 
efl  la  vue,  font  les  couleurs  extraordinaires  que  prend  le  corps  dans  certaines 
maladies,  comme  efl  la  couleur  jaune  dans  ceux  qui  ont  la  jaunifle.  Ce  change¬ 
ment  de  couleur  n’eft  pas  une  aétion  empêchée;  c’eft  pourtant  un  accident, 
ou  un  fymptome  d’une  maladie.  Il  arrive  de  femblables  changemens  à  l’égard 
des  fons,  des  odeurs,  du  goût,  6c  du  toucher. 

La  troifième  forte  de  fymptomes  regarde  les  vices  d'excrétion, ou  de  rétention , 
ou  les  defauts  des  chofes  qui  fortent  du  corps,  6c  de  celles  qui  y  font  rete¬ 
nues.  Ces  chofes  pèchent,  ou  à  l’égard  de  toute  leur  fuhflance ,  comme  les  vers , 

6c  les  pierres,c\\I\  ne  doivent  jamais  fe  trouver  dans  un  corps  fain;  ou  à  l’égard 
de  leur  fortie,  comme  /«  excrémens ,  qui,  encore  qu’ils  foient  naturels,  fortent 
par  des  xoye  s  extr  ordinaire  s  ;  ainfl  que  cela  fe  voit  dans  l’ileus,  où  l’on  rend  la 
iîente  par  la  bouche.  Il  arrive  auflî  que  des  matières ,  qui  font  diflinguées  des 
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Depuh  excrémem ,  fe  vuident  au  lieu  qu’elles  doivent  demeurer  dans  le  corps.  C’eft 
l'An  cxl.  ce  que  l’on  voit  tous  les  jours  dans  les  hémorrhagies,  lorfque  le  fang  fort  par 
de  J.  c.  le  nez,  par  la  bouche,  par  les  Telles,  ou  de  quelque  autre  maniéré  que  ce  Toit, 
ïAn'u  *  ^  re^erve  du  ^ux  menftruel  des  femmes.  Un  autre  défaut  des  chofes,  qui  Te 
~  '  vuident,  ou  qui  fe  retiennent , regarde  leur  quantité-,  comme  lorfque  les  excre- 
mens  du  ventre  font  retenus  en  tout,  ou  en  partie,  ou  lorfqu’ils  fe  vuident 
trop  abondamment»  lorfque  l’on  urine  trop,  ou  trop  peu,  ou  que  l’on  n’urine 
point  du  tout»  lorfque  le  flux  hémorrhoïdal ,  ou  le  flux  menftruel,  ne  revien¬ 
nent  pas  dans  le  temps  ordinaire,  ou  lorfqu’ils  font  trop  abondants,  6cc.  En¬ 
fin  le  dernier  défaut  concerne  la  qualité  des  mêmes  matières»  comme  lorfque 
les  excrémens  font  ou  durs,  ou  trop  liquides,  ou  d’une  couleur,  ou  puanteur 
extraordinaire»  que  les  femmes  ont  des  pertes  blanches  »  que  la  falive  eft|,  ou 
amere,  ou  falée,  6cc.  Quelques  uns  des  fymptomes  que  l’on  a  décrit  dans  ce 
troifième  article,  ont  du  rapport  avec  ceux  du  premier,  qui  regardent  les  ac¬ 
tions  empêchées.  On  peut  confultcr  là-deflus  les  Inftitutaires.  Il  faut  d’ail- 
fëurs  obferver  à  l’égard  des  matières,  qui  fortent  du  corps  dans  quelques  mala¬ 
dies,  que  l’excrétion  de  ces  matières  n’eft  pas  toûjours  un  fymptome,  quoi 
qu’elles  fortent  quelquefois  très-abondamment.  Les  hémorrhagies,  par  exem- 
pie,  les  Tueurs, les  diarrhées,  qui  terminent  heureufement  les  maladies, ne  font 
pas  des  fymptomes.  Ces  fortes  d’évacuations  font  confiderées  par  Galien, com¬ 
me  un  ouvrage  de  la  Nature,  qui  a  furmonté  la  maladie,  &  qui  la  finit  par  une 
crife ,  comme  cela  a  été  expliqué  dans  la  Médecine  d’Hippocrate. 

Après  avoir  parlé  des  maladies,  de  leurs  caufes,  6c  de  leurs  fymptomes ,  il 
faut  maintenant  parler  de  leurs  fignes.  L’Auteur  des  Définitions ,  attribuées  à 
Galien,  dit  que  l’on  appelle  un  figne,  ce  qui  fait  conoître  une  chofe,qui  étoit  au¬ 
paravant  inconue.  Galien  lui-même  diftingue  les  fignes,  comme  on  l’a  vu  ci- 
deflus ,  en  fignes  fains,  fignes  non  faim ,  6c  fignes  neutres.  Pour  abbreger  on 
ne  s’attachera  ici  qu’aux  fignes  non  fains,  ou  aux  fignes  des  maladies.  Galien 
en  faifoit  deux  genres  principaux.  Il  appelloit  les  premiers  diagnofiques ,  6c  les 
derniers  prognoftiques.  Les  fignes  diagnoltiques  font  ai n fi  appeliez,  parce  qu’ils 
fervent  à  conoître  les  maladies,  6c  à  les  diftinguer  les  unes  des  autres.  Il  y  en 
a  de  deux  fortes,  les  uns  que  l’on  appell q  pathognomoniques ,  qui  font  propres  à 
une  maladie,  qui  en  font  conoître  precifement  l’efpece,  6c  qui  accompagnent 
toûjours  cette  maladie,  en  forte  qu’ils  commencent,  6c  finiflènt  avec  elle»  les 
autres,  que  l’on  nomme  ajoints ,  (ont  communs  à  divcrfes  maladies,  6c  fervent 
feulement  à  faire  conoître  la  différence  qu’il  y  a  entre  deux  maladies  delà  mê¬ 
me  efpece.  Dans  la  pleuréfie,  par  exemple ,  les  fignes  pathognomoniques  font 
la  toux,  la  difficulté  de  refpirer,  la  douleur  de  côté,  la  fièvre  continue:  les 
fignes  ajoints  font  les  crachats,  qui  font  quelquefois  langlans,  quelquefois  bi¬ 
lieux,  quelquefois  blancs,  écumeux,  épais,  clairs,  6cc.  Notre  Auteur  tiroit 
les  fignes  diagnoffiques  premièrement ,  de  l’eflence ,  ou  de  la  nature  même  de  la 
chofe,  c’ell  à  dire,  de  la  conftitution  léfée,  ou  dérangée  des  parties,  ou  des 
maladies  elles  mêmes*  fecondement,  des  caufes  des  maladies,  6c  en  troifième 
lieu,  de  leurs  fymptomes,  du  nombre  defquels  font  le  pouls,  6c  les  excrcmens 
changez.  Il  les  tiroit  enfin  des  difpofitions  particulières  de  chaque  corps-,  qui 
font  quelquefois  héréditaires ,  ou  que  l’on  a  tirées  de  fes  pere  6c  mere,  des 

chofes 
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chofes  qui  nuifent,  Sc  de  celles  qui  font  du  bien*  6c  des  maladies  épidemi-  Depu}s 

ques.  l'An  cxl. 

Pour  tirer  des  figues  de  la  conftitution  léfée  des  parties ,  il  faut  pemierement  *  2-  c: 
favoir  quelles  font  ces  parties,  qui  ne  font  pas  dans  une  bonne  difpofition ,  ou  qui 
font  affeïïées ,  fi  c’eft  le  pied ,  ou  la  main,  le  foye,  le  poumon  écc.  Celles  qui  n 

font  extérieures  fe  découvrent  par  la  vue,  &  par  le  toucher,  6c  l’on  peut  ju¬ 
ger  par  les  mêmes  moyens  de  l’efpece  de  maladie  qu’elles  ont.  Mais  il  n’en  eft 
pas  de  même  des  parties  internes.  Il  y  a  bien  plus  de  peine  6c  de  fcience  à 
les  découvrir,  ou  à  les  difcerner.  Pour  en  venir  à  bout  Galien  faifoit  atten¬ 
tion  à  ces  cinq  chofes,  à  Vaftion  qui  efi  léfée ,  à  la  nature ,  ou  à  l'efpece  de  la 
douleur  que  Von  lent ,  à  la  fituation  du  lieu  ou  Von  apperçoit  de  la  douleur ,  ou  quelqu' au¬ 
tre  chofe  d'extraordinaire ,  aux  accidens  propres  à  chaque  partie ,  &  enfin  aux  ex - 
crémens  qui  font  particuliers  à  ces  mêmes  parties ,  ou  que  certaines  parties  ont  accou¬ 
tumé  de  rendre ,  êc  à maniéré  dont  certaines  matières  fortent.  La  cono i fiance 
que  l’on  a  de  Vaftion ,  ou  de  Vufage  naturel  des  parties  ,  fert  beaucoup  pour  décou¬ 
vrir  celles  qui  font  affrétées  3  car  comme  toutes  les  aétions,  foit  animales,  foit 
vitales,  foit  naturelles,  font  produites  chacune  par  quelques  organes,  ou  par 
quelques  parties  du  corps,  toutes  les  fois  qu’une  aétion  eft  empêchée,  il  faut 
que  la  partie,  qui  la  doit  produire,  foit  affeétée.  x4infi  la  difficulté  de  la  coc- 
tion  des  viandes  marque  que  l’eftomac  efi  affeété,  parce  que  c’eft  l’eftomac  qui 
doit  cuire  les  viandes  3  la  difficulté  d’uriner  indique  l’affeétion  de  la  vefïïe,  ou 
des  reins,  6c  des  parties  qui  en  dépendent,  parce  que  l’aétion  de  ces  parties  eft 
de  contenir  l’urine,  de  lui  donner  un  pafiage  libre  6CC.3  l’alteration  du  pouls 
efi;  un  ligne  de  l’affeétion  du  cœur ,  6c  des  arteres,  parce  que  le  pouls  eft  une 
aétion  du  cœur ,  6c  des  arteres  3  l’aveuglement  eft  une  marque  certaine  que  c’eft 
l’œil  qui  eft  atteint,  parce  que  l’œil  eft  l’organe  de  la  vue  3  l’immobilité  de 
quelque  partie,  ou  de  tout  le  corps  infinue  nécefiairement  que  les  nerfs  font  af¬ 
frétez,  parce  que  les  nerfs  font  les  premiers  organes  du  mouvement.  Mais 
comme  une  partie  peut  être  affeétée  en  deux  maniérés,  ou  en  premier  lieu ,  6c 
par  elle  même ,  ou  feulement  confentement ,  c’eft  à  dire,  par  la  dépendance  où  elle 
eft  à  l’égard  d’une  autre  partie, 6c  par  la  communication  qu’elle  a  avec  cette  partie, 
on  diftingue  ainfi  ces  deux  affeétions.  On  conoit  la  propre  affeétion  de  la  partie, 
fi  cette  affeétion  eft  feule,  6c  fi  elle  continue  long- temps, fi  elle  ne  s’augmente 
pasàmefure  qu’une  autre  s’augmente, fi  elle  dure, toute  autre affeétion  cefiante, 

6c  fi  les  remedes  qu’on  a  accoûtumé  de  faire  pour  cette  affe<5fcion,ou  à  cette  mê¬ 
me  partie,  produifent  leur  effet  ordinaire.  Au  contraire  l’affeéHon  qui  n’eft 
que  par  confentement ,  augmente ,  ou  diminue  à  mefure  qu’une  autre  augmen¬ 
te,  ou  diminue,  6c  on  n’en  eft  point  foulagé  par  les  remedes  propres  à  cette 
affeétion,  ou  à  la  partie  affeétée.  Ainfi  le  vomiffement,  qui  eft  une  affeétion 
de  l’eftomac ,  arrive  quelquefois  par  le  confentement ,  ou  le  rapport  qu’a  cette 
partie  avec  les  reins  3  enforte  que  les  reins  étant  premièrement  affeétez,  l’efto- 
mac  fouffre  par  confentement,  quoi  qu’il  ne  foit  pas  affeété  par  lui-même,  ou 
par  une  maladie,  qui  agiffe  premièrement,  6c  immédiatement  fur  lui.  En  ce 
cas  les  remedes  pour  Peftomac  font  inutiles,  il  faut  s’attacher  à  guérir  les  rein sj 
au  lieu  que  fi  l’eftomac  étoit  proprement,  6c  premièrement  affeété,  il  faudroic 
travailler  à  le  foulager  en  particulier.  La  nature ,  ou  l'efpece  de  la  douleur ,  in- 
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'Depuis  dique  la  nature  de  la  partie  qui  fouffre.  Si  la  douleur  eft  accompagnée  de  puIV 
l'An  cxl.  fation ,  ou  de  battement,  c’eft  ligne  qu’il  y  a  quelque  artere  dans  la  partie  dou- 
â'u?'ue$i  ou  tout  auprès.  Si  la  douleur  eft  poignante,  c’eft  une  marque  que 

Va»  ce.  partie  affrétée  eft  une  membrane  -,  fi  elle  eft  convulfive,  ce  font  les  nerfs 
qui  fouffrent.  La  fituation  du  lieu  ou  l'on  foufre^  indique  pareillement  la  partie 
affeétée.  La  douleur  profonde,  6c  interne,  la  tenfion,  6c  la  tumeur  de  l’hy- 
pochondre droit  marque  que  le  fiege  du  mal  peut  être  dans  le  foye, qui  eft  fitué 
en  cet  endroit.  Les  mêmes  accidens  font  conoître  que  c’eft  la  rate  qui  peut 
fouffrir,  quand  ils  paroiflent  dans  l’hypochondre  gauche,  qui  contient  la  rate. 
Mais  fi  la  douleur,  6c  la  tumeur  dont  on  vient  de  parler, font  extérieures, elles 
ont  leur  fiége  dans  les  mufcles,  qui  couvrent  les  mêmes  parties.  Les  accidens 
propres  à  chaque  partie  fervent  auffi  à  difcerner  celles  qui  font  affrétées.  Le 
vomiffement,  par  exemple,  le  hocquet ,  le  dégoût  marquent  que  Peftomae 
fouffre  j  le  délire  eft  un  figne  certain  de  l’affection  du  cerveau,  6c  Penroueure 
de  l’affeétion  de  l’âpre-artere.  La  nature  des  excremens  fert  de  même  à  décou¬ 
vrir  la  partie  affeétée.  Les  petites  chairs  que  l’on  rend  quelquefois  en  urinant 
marquent  que  les  reins  font  affeétez  }  les  écailles  qui  fortent  par  la  même  voye^ 
font  un  figne  que  c’eft  la  vefiie  qui  fouffre ,  parce  que  les  petites  chairs ,  dont 
on  parle,  font  des  parties,  qui  fe détachent  dç  la  lubftancc  des  reins,  6c  les 
écailles  une  portion  du  corps  de  la  veffie.  Les  chairs  molles,  que  l’on  appelle 
des  champignons,  6c  qui  naiflent',  en  peu  de  temps,  dans  les  fraétures  du  crâ¬ 
ne,  marquent  que  la  membrane  du  cerveau  eft  affeétée.  L’urine  qui  fort  d’une 
playe  du  bas-ventre, eft  un  figne  certain  que  la  veffie,  ou  les  ureteres  font  blef- 
fez.  Si  c’eft  la  fiente  qui  forte  par  une  playe  de  cette  nature,  les  gros  boyaux 
font  néceffairement  percez.  Les  menftrues  fortent  de  la  matrice}  la  femence 
des  vaifieaux  fpermatiques }  les  vers  viennent  des  inteftins}  le  gravier,  6c  les 
pierres,  des  reins ,,  6c  de  la  veffie.  La  maniéré  dont  certaines  matières  fortent , 
indique  aufii  quelle  eft  la  partie  d’où  elles  fortent.  Le  fang  qui  fort  d’une  playe 
comme  par  fauts,  ou  par  divers  jailliffemens,  vient  d’une  artere  ouverte.  Le 
fang  qui  fort  de  la  bouche  lorfque  l’on  touffe,  vient  du  poumon,  6cc.  Il  eft  fi 
important  à  un  Médecin  de  conoître  quelle  eft  la  partie,  où  la  maladie  a  fon 
fiége,  que  cela  a  obligé  Galien  à  compofer  exprès  fix  livres  fur  ce  fujet  parti¬ 
culier,  6c  ces  livres  font  des  meilleurs  ouvrages- qu’il  ait  faits. 

Ayant  une  fois  bien  connu  quelle  eft  la  partie  affeétée,  orr  recherche  enfuite 
quelle  eft  l’affeétion,  ou  la  maladie  de  cette  partie}-  6 C  cela, comme  on  l’a  dit, 
en  tirant  des  lignes  foit  de  la  maladie  elle-même,  foit  des  caufes  de  la  maladiej 
foit  de  fes  fymptomes.  A  l’égard  des  lignes  qui  fe  tirent  de  la  maladie ,  com¬ 
me  les  deux  principaux  genres  de  maladies  font  l’intempérie  6c  la  mauvaife 
conformation,  cette  intempérie  6c  cette  mauvaife  conformation  fe  découvrent 
quelquefois  d’elles  mêmes,  lors  qu’elles  font  venues  à  certain  degré,  6c  en  ce 
cas  les  fens  en  peuvent  juger.  Mais  lors  que  ces  deux  défauts  ne  font  pas  fi 
fenfibles,  on  employé,  pour  les  découvrir,  à  peu  près  les  mêmes  moyens  dont 
on  fe  fert  pour  difcerner  la  partie  affeétée.  Les  caufes  des  maladies  fourniffent 
auffi  divers  lignes  pour  faire  conoître  la  nature  de  la  maladie.  On  juge,  par 
exemple,  qu’une  maladie  caufée  par  la  bile  noire  eft  maligne,  6c  qu’une  autre 
qui  eft  produite  par  le  fang ,  eft  benigne.  Si  quelcun  a  pris  un  médicament 
i  "  *  fort-. 
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fort  acre, ou  du  poifon,  on  juge  de  Pefpece  de  maladie  que  ce  médicament, ou  ce  poi-  Depuis 
fon,ont  caufée,  par  la  conoifiance  que  l’on  a  de  la  nature  de  cette  caufe.  Mais  l'^tn  cxl, 
les  fymptomes  des  maladies  font  la  fource  la  plus  féconde  des  lignes  j  6c  comme  il  d.e  .2*  c* 
y  a  trois  fortes  de  fymptomes,  chaque  forte  fournit  fes  lignes  particuliers.  Les 
fymptomes  des  aéfcions,foit  animales,  foit  vitales,  foit  naturelles , font  les  pre¬ 
miers.  Le  délire,  par  exemple,  qui  elt  un  fymptome  de  l’aéfcion  animale  lé- 
fée,  s’il  elt  accompagné  de  fureur,  indique  une  intempérie  chaude  du  cer-* 
veauj  mais  s’il  elt  accompagné  de  crainte  6c  de  triftelfe,  il  marque  une  intem¬ 
périe  froide.  Le  fommeil  excelîif,  qui  elt  un  autre  fymptome  de  la  même  ac¬ 
tion,  déligne  une  intempérie  froide  6e  humide  de  la  même  partie  }  6c  les  in- 
fomnies  délignent  tout  le  contraire.  La  privation  du  mouvement  dans  quelque 
partie  fait  conoître  que  les  nerfs  qui  vont  à  cette  partie,  font  ou  bouchez,  ou 
relâchez,  ou  coupez.  On  tire  aulü  des  lignes  conliderables  de  la  lélion  de 
l’aénon  vitale.  Les  diverfes  alterations  du  pouls,  qui  font  des  fymptomes  dé- 
pendans  de  cette  lélion,  fournilfent  divers  lignes.  Le  pouls  grand  6c  fréquent 
marque  une  intempérie  chaude,  au  lieu  que  le  pouls  petit  6c  rare  indique  une- 
intempérie  froide.  On  pourroit  apporter  ici  divers  autres  exemples  fur  ce  fu- 
jet}  mais  comme  les  principaux  lignes  que  l’on  tire  du  pouls,  font  des  lignes 
prognoftiques  ,  nous  aurons  ci-après  occalion  de  parler  plus  amplement  do 
toutes  les  variations  du  pouls,  en  traitant  de  cette  derniere  forte  de  lignes. 

Les  fymptomes,  qui  viennent  de  la  léfion  de  l’aétion  naturelle,  ne  font  pas 
moins  remarquables  en  matière  de  lignes  diagnoltiques  ,  ou  qui  indiquent 
J’efpece  de  la  maladie.  L’appetit  languiflant  accompagné  d’une  foif  arden¬ 
te,  marque  une  intempérie  chaude  j  le  grand  appétit  fans  foif  déligne  au  con-- 

enfin  divers  lignes  des  fymptomes 
du  corps  6c  aux  qualitez  changées.- 
Le  fang,  par  exemple  ,  qui  fort  en  abondance  par  la  bouche  en  toufiânt, 
marque  la  rupture  de  quelque  vaiflèau  du  poumon  }  mais  le  fang  que  l’on 
crache,  6c  qui  eft  en  petite  quantité  6c  mêlé  de  pus,  defigne  une  exulce- 
ration  de  la  même  partie.  Les  alimens  que  l’on  rend  par  le  bas  ,  dans  le 
même  état  qu’ils  étoient  lors  qu’on  les  a  pris,  marquent  une  lienterie.  La 
couleur  changée  de  la  peau  marque  aufli  diverfes  maladies.  On  en  a  un 
exemple  dans  la  couleur  jaune  de  ceux  qui  ont.  la  jaunifle  ,  cette,  couleur- 
étant  un  indice  de  l’obftruction  de  la  veflie  du  fiel. 

Les  mêmes  fources  d’où  Galien  tiroit  les  lignes  des  efpeces  de  maladies,  lui 
fervoient  aufii  pour  en  découvrir  les  différences  >  pour  diftinguer,  par  exem¬ 
ple,  une  maladie  maligne  d’une  maladie  benigne ,  une  maladie  aiguë  d’une 
maladie  chronique  6cc. 

Enfin  la  derniere  forte  de  lignes  diagnoltiques  font  ceux  des  caufes  des 
maladies.  On  donnera  des  exemples  de  la  maniéré  dont  on  tire  cette  efpe- 
ce  de  lignes  par  rapport  à  la  pléthore  6c  à  la  cacochymie ,  qui  font,  comme 
on  l’a  .  vu  ci-defliis  ,  les  deux  caufes  les  plus  ordinaires  des  maladies.  La 
pléthore  ,  qui  elt  une  trop  grande  abondance  de  toutes  les  humeurs  égale¬ 
ment,  mais  principalement  du  fang  ,  fc  conoît  ,  félon  notre  Auteur,  par 
les  lignes  fuivans.  L’on  a  un  embonpoint  extraordinaire,  6c  l’on  groflit  plus 
que  de  coutume}  les  vaifîeaux  s’enflent}  le  pouls  cil  fort, il  eft grand  6c  plein} 


traire  une  intempérie  froide.  On  tire 
qui  confiftent  aux  chofes  qui  fortent 
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la  refpiration  n’eft  pas  bien  libre  ,  parce  que  le  poumon  6c  le  diaphragme 
font  preffez ;  on  dort  beaucoup,  ou  l’on  a  du  penchant  au  fommeil*  le  corps 
eft  pelant  6c  engourdi  5  l’on  a  quelquefois  des  pertes  de  fang  conliderables  par 
le  nez,  ou  par  d’autres  conduits.  La  pléthore,  ou  plénitude,  le  conoît  en¬ 
core  par  les  caufes  qui  font  capables  de  la  produire,  comme  font  une  vie  oilive 
6c  fédentaire,  un  ufage  de  viandes  fucculentes ,  un  exercice  ordinaire  interrom¬ 
pu,  une  évacuation  accoutumée  qui  s’arrête  à  contretemps^  La  cacochymie , 
qui  ell  une  dépravation  des  humeurs,  ou  une  trop  grande  abondance  de  celles 
qui  font  differentes  du  fang,  varie,  comme  on  l’a  dit  ci-ddTus,  félon  la  diffé¬ 
rence  qu’il  y  a  d’une  humeur  à  l’autre  j  en  forte  que  comme  il  y  a  trois  prin¬ 
cipales  fortes  d’humeurs  fans  compter  le  fang,  il  y  a  aulîi  trois  efpeces  de  caco¬ 
chymie  j l’une  qui  elt  produite  par  la  bile,  l’autre  qui  a  pour  principe  le  phleg- 
me,  ou  la  pituite,  6c  la  troifième  qui  doit  fon  origine  à  la  mélancholie.  On 
ne  parle  pas  de  cacochymie  fanguine,  parce  que  le  fang  ne  fe  déprave  qu’en 
dégénérant  en  l’une  des  trois  autres  humeurs.  Pour  commencer  par  la  caco¬ 
chymie  hilieufe^ on  la  découvre  premièrement,  par  des  lignes  tirez  des  effets  or¬ 
dinaires  de  labile.  Or  la  bile  étant  une  humeur  jaune,  amere,  chaude,  ôc 
feche,  ou  propre  à  deffecher,  elle  produit  des  effets  ou  des  accidens  qui  ont 
du  rapport  aux  qualitez  dont  on  vient  de  parler  5  tels  que  font  la  couleur  jaune 
de  tout  le  corps ,  ou  de  quelques  parties ,  comme  des  yeux ,  ou  de  la  lan¬ 
gue,  une  chaleur  acre  6c  deflechante,  une  amertume  de  bouche,  des  déchar¬ 
ges  de  matières  jaunes ,  ameres ,  6c  acres ,  par  le  haut ,  ou  par  le  bas ,  de  la  foif, 
du  dégoût,  des  maux  de  cœur  -,  on  a  peine  à  fupporter  le  jeûne  j  on  elt  promt 
6c  colere;  on  a  de  la  vivacité  >  on  a  le  pouls  vite  5cc.  Toutes  les  caufes  qui 
peuvent  produire  une  bile  abondante ,  fervent  d’ailleurs  à  découvrir  cette  efpece 
de  cacochymie.  Ces  caufes  font  le  tempérament  chaud  6c  fec  de  tout  le  corps, 
la  jeuneffe,  l’elté,  la  chaleur  du  climat,  la  chaleur  du  foye  en  particulier, 
l’ufage  de  viandes  échauffantes,  le  grand  travail  ou  l’exercice  violent,  les  veil¬ 
les,  l’abltinence,  certaines  pallions,  comme  la  colere,  le  dépit,  êcc.  Il  y  a 
aulîi  des  maladies  qui  marquent  la  cacochymie  bilieufe,  parce  qu’on  a  d’ailleurs 
des  indices  qu’elles  font  caufées  par  la  bile.  Ces  maladies  font  la  fievre  tierce, 
l’érylipele  6cc.  Les  diverfes  dépravations  de  la  bile  fe  découvrent  aulîi  par  les 
changemens  de  couleurs  qui  arrivent  quelquefois  à  cette  humeur,  comme  lors 
qu’elle  prend  un  jaune  plus  éclatant,  ou  plus  tirant  fur  le  rouge,  ou  le  roux, 
lors  qu’elle  devient  verte,  lorfqu’elle  devient  noire.  Ces  changemens  fe  décou¬ 
vrent  eux-mêmes  foit  par  les  maladies  qu’ils  ont  accoutumé  de  produire,  foit 
par  la  couleur  des  excremens  que  l’on  rend.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  la 
bile  noire,  ou  l’atrabile,  eft  celle  qui  produit  les  plus  fâcheux  accidens.  La 
cacochymie  mélancholique  fe  conoît  aufîi  premièrement  par  les  effets  de  la  mé¬ 
lancholie.  Comme  cette  humeur  eft  froide  6c  féche,  6c  d’ailleurs  aigre,  noi¬ 
re,  6c  épaiffe,  elle  produit  des  maladies  6c  des  fymptomes  qui  ont  du  rapport 
à  ces  qualitez.  Les  excremens  noirs,  par  exemple,  que  l’on  rend  dans  quel¬ 
ques  maladies  ,  6c  la  maladie  qu’on  appelle  Iéterus  noir  ,  font  des  produc¬ 
tions  de  la  mélancholie.  Les  hémorrhoïdes,  qui  font  des  tumeurs  de  l’anus , 
par  lefquelles  fe  vuide  un  fang  groîîler  6c  épais,  viennent  de  la  même  fourcej 
auffi  bien  que  les  varices,  la  lepre,  le  cancer  êcc.  L’aigreur  de  la  mélancholie 
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fe  donne  à  conoître  par  les  dépravations  d’appetit ,  qui  obligent  à  manger  des 
chofes  qui  ne  peuvent  point  nourrir,  telles  que  font  du  charbon,  de  la  craye, 
du  plâtre,  Sec.  Sc  quelquefois  par  une  efpece  de  faim  qu’on  appelle  faim  cani¬ 
ne,  dans  laquelle  on  ne  peut  fe  raflafier.  Cette  aigreur  fe  découvre  d’ailleurs 
par  des  rapports  aigres,  6c  des  vomiflemens  de  matières  du  même  goût.  Enfin 
la  froideur  de  la  mélancholie  ôc  fa  fecherefie  font  indiquées  par  la  quantité  de 
vents  que  l’on  rend ,  6c  qui  défignent  la  foibleflè  de  la  chaleur  6c  le  peu  d’hu¬ 
midité.  Le  pouls  petit  6c  tardif,  la  triftefife,  la  crainte,  la  taciturnité  mar¬ 
quent  la  même  chofe.  Les  lignes  de  la  cacochymie  melancholique  fe  tirent  en 
fécond  lieu, de  la  conoifiance  que  l’on  a  des  caufes  qui  peuvent  produire  la  mé¬ 
lancholie.  L’automne,  par  exemple,  l’âge  viril,  6c  un  tempérament  froid  6c 
fec  produifent  la  mélancholie.  La  nourriture  grofiiere  6c  féche  fait  le  même  ef¬ 
fet  }  mais  cette  humeur  s’augmente  principalement  lors  qu’on  mène  une  vie 
trille  6c  chagrine.  Les  lignes  de  la  cacochymie  pituiteufe  font  les  fui  vans.  On 
a  la  couleur  pâle,  le  corps  gros  6c  pefant,  froid  au  toucher,  6c  fans  poils,, 
l’urine  elt  blanche  ;  on  elt  i'ujet  aux  fluxions ,  6c  à  des  tumeurs  œdema- 
teufes.  On  n’elt  point  altéré}  on  a  le  pouls  petit,  lent,  6c  mol.  On  craint 
beaucoup  le  froid.  Les  caufes  qui  engendrent  la  pituite  ,1a  font  aufii  découvrir. 
Ces  caulès  font  un  tempérament  froid  6c  humide}  un  pays  6c  un  temps  oit  le 
froid  6c  l’humidité  dominent}  une  nourriture  crue  6c  aqueufe}  une  vie  féden- 
taire}  un  fommeil  trop  long,  6cc.  Lors  que  la  pituite,  qui  eft  naturellement 
douce  ,!fe  rend  aigre  ou  falée,  on  le  difeerne  par  la  falive  qui  a  aufii  de  l’aigreur 
6c  de  la  falure.  On  a  de  la  demangeaifon  6c  des  pullules  en  divers  endroits}- 
on  a  plus  d’appetit  qu’il  ne  faut.  On  eft  fujet  à  des  douleurs  de  ventre,  à  des 
rheumes,  à  des  caterrhes  acres  6cc. 

Voilà  quels  font  les  lignes  des  trois  efpeces  de  cacochymie,  qui  répondent 
aux  trois  fortes  d’humeurs,  la  bile,  la  pituite,  6c  la  mélancholie.  Galien 
comptoit  aufii  les  vents  entre  les  caufes  des  maladies}  mais  comme  les  vents 
font,  félon  lui,  la  production  d’une  humeur  pituiteufe,ou  mélancholique,  qui 
fe  réfout  en  vapeurs,  par  une  chaleur  trop  foible  pour  difiîper  entièrement  ces 
humeurs,  on  peut  dire  qu’ils  font  une  fuite,  ou  une  dépendance  de  la  caco¬ 
chymie  pituiteufe,  6c  de  la  cacochymie  mélancholique. 

Après  avoir  parlé  des  lignes  diagnoftiques  des- maladies ,  il  faut  voir  mainte¬ 
nant  quels  font  les  lignes  prognoJHques.  Notre  Auteur  donnoit  ce  nom  aux  li¬ 
gnes  qui  fervent  à  découvrir  par  avance  ce  qui  doit  arriver  par  rapport  à  l’ifiiie 
d’une  maladie,  au  temps  de  la  durée,  6c  h  la  maniéré  dont  elle  doit  fe  termi¬ 
ner.  Il  jugeoit  de  l'ijfue  que  devait  avoir  une  maladie  principalement  par  l’efpece 
de  cette  maladie,  par  fa  grandeur,  6c  par  fon  propre  naturel.  Les  fièvres  con¬ 
tinues,  par  exemple,  6c  les  fièvres  malignes  font  toutes  dangereufes,  au  lieu 
que  les  fièvres  intermittentes  font,  pour  l’ordinaire,  fans  danger }- une  grande 
inflammation  elt  plus  à  craindre  qu’une  petite,  une  fièvre  maligne  donne  plus 
d’appréhenfion  qu’une  continue  fimple.  La  partie  malade,  le  tempérament 
6c  la  difpofition  du  corps,  la  caufe,  l’âge,  le  temps,  6c  le  lieu  font  d’ailleurs  ■ 
que  l’on  guérit,  ou  que  l’on  meurt.  Pour  ce  qui  ell  du  temps  de  la  durée  d'une 
maladie ,  on  en  juge  par  le  mouvement  de  cette  même  maladie.  Si  ce  mouve¬ 
ment  ell  prompt, la  maladie  fe  termine  plutôt > s’il  elt  lent, elle  finit  plus  tard}. 
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le  naturel  6c  la  grandeur  de  la  maladie  fervent  à  découvrir  la  même  chofe.  Ain- 
fi  l’on  voidles  fièvres  éphémères,  6c  les  continues  fimples  fe  terminer  heureu- 
fement  en  peu  de  jours,  6c  les  continues  putrides,  ou  malignes  tuer  le  malade 
en  aufîi  peu  de  temps  j  une  maladie  fimple  fe  guérit  aufii  plus  promptement 
qu’une  maladie  compliquée.  La  caufe  des  maladies  fait  pareillement  varier  cet¬ 
te  efpece  de  prognoftique 5  car  les  maladies  caufées  par  la  chaleur,  ou  par  le 
froid,  durent  moins  long-temps  que  celles  que  produit  la  fecherefle,  ou  l’hu¬ 
midité}  les  maladies  que  caufe  le  fang,  ou  la  bile  jaune,  font  aiguës,  c’eft  à 
dire  courtes}  celles  qui  viennent  de  la  pituite,  ou  de  la  mélancholie  ,  font 
chroniques,  c’eft  à  dire  longues.  L’âge  du  malade,  la  faifon,  la  difpofition 
de  l’air,  les  habitudes  que  l’on  a  contractées ,  ’le  fexe,  la  maniéré  de  vivre  font 
de  même  qu’une  maladie  finit  plûtôt,  ou  plus  tard.  Enfin  Ict-maniere  dont  une 
maladie  fe  doit  terminer ,  fi  elle  finira  peu  à  peu,  ou  tout  d’un  coup,  par  une 
coction  lente  des  humeurs  ,  ou  par  une  crife  }  ou  fuppofé  que  le  malade 
meure,  s’il  mourra  par  l’oppreflion  ou  par  la  diftipation  de  fes  forces,  tout  ce¬ 
la,  dis-je,  fe  conoît  par  avance,  en  examinant  l’état  de  la  maladie  6c  celui  du 
malade.  Si  la  maladie  a  un  mouvement  lent,  il  y  a  de  l’apparence  que  les  hu¬ 
meurs  fe  cuiront  peu  à  peu}  mais  fi  fon  mouvement  eft  promt  6c  violent,  elle 
pourra  fe  terminer  par  une  crife.  On  juge  d’ailleurs  qu’il  y  aura  bien-tôt  cri¬ 
fe  lors  qu’à  l’approche  des  jours  marquez  pour  cela,  le  malade  fe]  trouve  plus  in¬ 
quiet  qu’à  l’ordinaire,  6c  que  les  accidens  femblent  augmenter,  6cc.  On  pré¬ 
dit  même  l’efpece  de  la  crife  par  l’examen  de  quelques  accidens  particuliers.  Si 
le  pouls  eft  grand  6c  promt,  6c  qu’il  foit  en  même  temps  mol  6c  ondoyant,  la 
crife  fe  fera  par  une  fueur.  Si  le  ventre  eft  élevé  6c  fait  beaucoup  de  bruit, 
elle  fe  fera  par  une  diarrhée.  Si  le  malade  a  une  grande  rougeur  au  vifage,  ou 
s’il  croit  voir  quelque  chofe  de  rouge,  quoi  qu’il  n’y  ait  rien  de  femblable  de¬ 
vant  lui,  il  aura  bien-tôt  une  hémorrhagie  critique.  Galien  faifant  un  jour  at¬ 
tention  à  ce  dernier  ligne,  qui  a  été  marqué  par  Hippocrate,  trouva  par  là 
une  occafion  de  fe  faire  beaucoup  confiderer  à  Rome.  Un  jeune  homme  étant 
dans  le  cinquième  jour  d’une  maladie  aigue,  alloit  être  faigné  par  l’avis  de  fes 
Médecins,  fi  notre  Auteur  qui  furvint  ne  s’y  fût  oppofé.  Les  indications , 
leur  dit- il,  que  vous  avez  fuivies  pour  vous  déterminer  à  faire  une  faignée  font 
fort  juftes}  vous  avez  raifon  de  croire  que  ce  malade  a  trop  de  fang}  mais  vous 
ne  prenez  pas  garde  que  la  nature  eft  fur  le  point  de  faire  d’elle  même  ce  que 
feroit  l’ouverture  de  la  veine.  Comme  Galien  parloit  encore ,  le  jeune  hom¬ 
me  fe  leva  tout  d’un  coup,  6c  voulut  fe  jetter  hors  du  lit  (criant  qu’il  voyoit  au 
plancher  un  ferpent  rouge  qui  s’approchoit  de  lui.  Les  autres  Médecins  ne 
faifant  pas  plus  de  compte  de  ce  nouvel  accident, que  de  l’avertiflement  de  Ga¬ 
lien,  perftftoient  toujours  à  foûtenir  la  néceftîté  de  la  faignée}  mais  le  fang  que 
le  malade  commença,  en  ce  même  moment,  à  perdre,  leur  fit  conoître  que 
notre  Auteur  étoit  plus  favant  qu’eux.  Ce  qui  le  porta  à  faire  ce  prognofti- 
que  c’eft  qu’il  avoit  obfervé  que  le  malade  avoit  une  rougeur,  qui  tenoit  de¬ 
puis  le  côté  du  nez  jufques  à  la  joue,  6c  qui  alloit  toujours  en  augmentant  par 
rapport  à  l’éclat  de  la  couleur,  ce  qu’il  prit  pour  un  indice  certain  d’une  hé¬ 
morrhagie  par  la  narine  du  même  côté.  Cet  indice  fut  encore  plus  fortement 
confimé  par  le  ferpent  rouge  que  le  malade  avoit  cru  voir,  Galien  ajoûte  que 
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l’hémorrhagie  fut  fi  grande  qu’il  fallut  quelque  temps  après  travailler  à  l’arrê-  Depu;s 
ter.  Pour  ce  qui  eft  des  lignes  qui  font  conoître  fi  l’on  mourra  par  épuifement,  l'An  cxl. 
ou  par  oppreftion,  ils  fe  tirent  particulièrement  de  l’état  où  fe  trouve  le  mala-  *  T  c; 
de,  &  de  la  nature  de  la  maladie.  Si  un  malade  a  été  long-temps  languiffant 
s’il  a  eu  quelque  grande  hémorrhagie,  ou  diarrhée  i  s’il  n’a  pas  pris  de  la  nour¬ 
riture,  &c.  &  qu’il  y  ait  d’ailleurs  des  lignes  de  mort,  il  peut  mourir  par  é- 
puifementi  mais  fi  un  malade  menacé  de  mort  prochaine  n’a  point  été  affai¬ 
bli  par  des  évacuations  de  cette  forte,  ou  qu’il  foit  dans  le  commencement  de 
fil  maladie,  il  eft  aifé  de  voir  qu’il  meurt  par  oppreflion. 

Voilà  pour  les  trois  fortes  de  lignes  prognoltiques  dont  on  a  parlé.  Notre 
Auteur  en  faifoit  encore  trois  autres  efpeces,  par  rapport  à  trois  autres  choies 
qui  font  aulîî  la  matière  de  tous  les  prognoltiques.  Jl  y  a,  dit-il,  trois  portes 
de  fignes  prognofliques,  Les  uns  regardent  la  coélion ,  ou  la  crudité  des  humeurs ,  les 
autres  la  mort  ou  la  guéri (on  du  malade  \  les  troijièmes  font  pour  les  crifes  en  parti¬ 
culier.  Tous  les  prognoltiques  en  général  fe  tirent  de  trois  iources  differentes  i  là 
première  font  les  trois  fortes  dz  facilitez ,  ou  d'attionSy  c’eft  à  dire ,  l’aéhon  naturelle, 
l’aétion  vitale,  &:  l’aétion  animale}  la  fécondé  font  les  excrémens  ,ou  les  chofes  ' 
qui  fortent  du  corps}  la  troifième  font  les  qualitez  changées.  Nous  ne  ferons  pas 
ici  un  détail  de  tout  ce  que  Galien  dit  à  l’égard  de  ces  divers  lignes ,  éc  de  leurs 
diverfes  fources.  Nous  fupprimerons  premièrement  tout  ce  qui  concerne  les 
lignes  tirez  des  excrémens,  qui  font  ceux  qui  indiquent  principalement  la  coc- 
tion ,  fk  la  crudité  \  ÔC  nous  ne  parlerons  point  des  crifes  y  ni  des  jours  critiques  y 
parce  que  notre  Auteur  ne  s’éloigne  point  à  cet  égard  de  ce  qu’enfeigne  Hip¬ 
pocrate,  &:  que  l’on  a  vu  affez  au  long  dans  la  première  Partie  de  cette  Hiiloi- 
re.  Par  la  même  raifon  nous  ne  dirons  rien  non  plus  des  prognoltiques  tirez 
des  qualitez  changées,  ni  de  ceux  que  fourniflent  l’aétion  naturelle,  l’aétion 
animale}  en  forte  qu’il  ne  nous  refera  que  les  lignes  qui  fe  tirent  de  l’aétion,  ou 
de  la  faculté  vitale  y  dont  la  bonne,  ou  la  mauvaife  difpofition  fe  découvre 
principalement  par  le  pouls.  Nous  fommes  d’autant  plus  obligez  de  parler  du 
pouls,  qu’Hippocrate  n’a  touché  cette  matière  que  tort  fuperficiellement,  & 
qu’au  contraire  Galien  l’a  traitée  à  fond.  Le  pouls  efl  ,  félon  lui ,  une  aftion 
particulière  du  cœur  y  &  des  arteres ,  qui  fert  à  entretenir  la  chaleur  du  corps.  Il 
décrit  ailleurs  plus  particulièrement  le  pouls,  en  difant  que  le  pouls  eft  un  mou¬ 
vement  du  cœur,  &  des  arteres}  qui  fe  fait  lors  que  le  cœur,  àc  confequem- 
ment  les  arteres,  fe  dilatent,  6c  fe  relferrent  fuccefiivement,  ôc  cela  par  une 
même  vertu,  qui  venant  du  cœur  fe  communique  enfuite  aux  tuniques  des  ar¬ 
teres}  d’où  il  s’enfuit  qu’il  y  a  dans  le  pouls  deux  mouvemens  oppofcz,  l’un 
qui  eft  la  diaflole,  ou  la  dilatation,  l’autre  la  fy  fiole  y  ou  la  contraétton,  &  que 
ces  deux  differens  mouvemens  font  fuivis  chacun  d’un  repos,  l’un  qui  fuit  la 
diaftole,  l’autre  qui  fuit  la  fiftole.  A  l’égard  de  l’ufage  du  pouls,  notre  Au¬ 
teur  prétend  que  le  pouls  fert  à  entretenir  la  chaleur ,  à  attirer  l’air  froid , 
à  chafier  les  excrémens  fuligineux  du  fang.  i  Voilà  l’idée  générale  qu’il  avoit 
du  pouls,  ou  de  la  maniéré  dont  fe  fait  la  pulfation  tant  du  cœur  que  des  ar¬ 
teres. 

i  On  parlera  encore  du  mouvement  du  cœur ,  &  des  arteres ,  dans  le  Chapitre  dernier  où  l'on 
traitera  de  1  Anatomie  de  Galien. 
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Depuis  tercs.  Nous  ne  ferons  pas  ici  un  extrait  de  tout  ce  que  Galien  dit  d’ailleurs 
V An  cxl.  fur  ce  fu jet  j  cela  nous  meneroit  trop  loin.  Nous  prendrons  feulement  ce  qu’il 
iufque?'  y  a  de  plus  effentiel  par  rapport  aux  diverfts  difpofitions  du  pouls,  6c  aux  fi- 
l’Jn  cc.  gnes  9ue  l’on  en  tire>  &  nous  remarquerons  premièrement, que  le  pouls  étant, 
comme  on  Fa  dit,  une  aétion  de  la  faculté  vitale,  c’eft  par  le  pouls  que  l’on 
juge  de  la  force,  ou  de  la  foibleffe  de  cette  faculté,  éc  que  l’on  établit  par 
conféquent  les  préfiges  les  plus  certains  de  la  vie,  ou  de  la  mort.  La  néceffi- 
té  d’examiner  le  pouls  étant  ainfi  prouvée,  il  faut  voir  comment  fe  fait  cet  exa¬ 
men..  Quoi  que  le  pouls  s’apperçoive  extérieurement  en  plufieurs  endroits  du 
corps,  on  le  découvre  en  la  partie  intérieure  du  i  carpe  plus  commodément 
qu’ailleurs.  Il  faut  pour  cela  appliquer  fur  cette  partie  les  quatre  doigts  qui 
fuivent  le  pouce,  afin  de  juger  de  toute  la  longueur  que  peut  avoir  le  pouls  en 
cet  endroit,  6c  il  eft  abfolument  néceffaire  que  le  Médecin  ait  l’extremité  des 
doigts  d’un  fentiment  fort  exquis  pour  appercevoir  toutes  les  différences  du  bat¬ 
tement  de  l’artere.  Ces  différences  procèdent  en  général  de  l’état  où  fe  trou¬ 
ve  h  faculté  vitale ,  la  difpofîtion  de  l'artere ,  6c  l'ufage  du  pouls  comme  on  le 
verra  ci-après.  Galien  envifageoit  d’ailleurs  le  pouls,  c’eft  à  dire,  le  mouve¬ 
ment  de  l’artere,  ou  abfolument ,  6c  en  lui-même,  ou  rélativemenî ,  félon  les 
rapports  qu’il  y  a  entre  les  diverfes  maniérés  du  battement  de  l’artere  compa¬ 
rées  les  unes  avec  les  autres.  Il  diflinguoit  derechef  le  pouls ,  confédéré  abfo¬ 
lument,  en  pouls  fimple ,  6c  en  pouls  compofé.  Il  y  a,  difoit-il,  cinq  différen¬ 
ces  de  pouls  fimple  s ,  qui  fe  tirent  de  ces  cinq  chofes,  de  l’efpace  que  parcourt 
l’artere  dans  fon  mouvement,  de  la  qualité  de  ce  mouvement ,  ou  du  temps 
qu’il  prend,  du  temps  du  repos  de  l’artere,  de  l’effort  que  fait  la  faculté  vitale 
dans  la  pulfation,  6c  enfin  de  la  difpofîtion  où  fe  trouve  l’artere.  Vefpace  que 
Vartere  parcourt  fournit  trois  différences  de  pouls,  qui  répondent  aux  trois  di- 
menfions  de  cet  efpace,  la  longueur,  la  largeur,  6c  la  hauteur,  ou  la  profon¬ 
deur.  La  première  différence  eit  celle  qu’il  y  a  entre  le  pouls  long,  6c  le  pouls 
court  j  la  fécondé  eft  celle  du  pouls  large,  6c  du  pouls  étroit,  la  troifième  du 
pouls  haut  ,  ou  élevé,  6c  du  pouls  bas,  ou  abbaiffé.  Le  pouls  /^  frap¬ 
pe  plufieurs  doigts,  ou  les  frappe  tous  quatre,  le  court  n’en  frappe  qu’un,  ou 
deux.  Le  large  eft  celui,  où  l’artere  s’étend  félon  fa  largeur, .l 'étroit  eft  celui 
où  l’artere  eft  refiérrée  au  même  égard.  Le  pouls  élevé  frappe  fenfiblement  les 
doigts*  le  pouls  bas  s’apperçoit  à  peine.  De  ces  trois  différences  il  en  naît  en¬ 
core  une  quatrième,  qui  elt  celle  du  grand ,  6c  du  petit  pouls.  Le  premier 
vient  de  ce  que  l’artere  s’étend  beaucoup  par  rapport  aux  trois  dimenfions  dont 
on  a  parlé  *  le  fécond  de  ce  qu’elle  fe  refferre  aux  mêmes  égards.  La  qualité , 
ou  h  temps  du  mouvement  de  l'artere  fournit  la  différence  qu’il  y  a  entre  le  pouls 
vite ,  ou  précipité,  6c  le  pouls  tardif.  Pour  que  le  pouls  foit  vite,  il  faut  que 
l’artere  fe  meuve  promptement,  ou  que  le  coup  qu’elle  donne  en  fe  dilatant 
foit  prompt,  ôc  qu’elle  fe  refferre  de  même  avec  viteffe,  le  pouls  tardif  bat  au 
contraire  lentement.  Le  temps  du  repos  de  l'artere  donne  lieu  au  pouls  fréquent , 
6c  au  pouls  rare.  Si  l’artere  ne  demeure  pas  long- temps  en  repos,  ou  qu’elle 

batte 

i  On  appelle  carpe  l’extremité  du  bras,  ou  l’endroit,  où  les  os  du  bras  fe  vont  joindre  à  ceux 
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batte  fréquemment,  cela  fait  le  pouls  fréquent}  s’il  y  a  un  long  intervalle  en¬ 
tre  ces  ba'ttemens,  cela  fait  le  pouls  rare.  De  la  faculté  mouvante  dépendent  le  pouls 
véhément ,  ou  fort,  6c  le  pouls  languifjant ,  ou  foible.  Le  pouls  véhément  frap¬ 
pe  fortement  les  doigts,  &  les  repouffe  vigoureulement  3  le  pouls  foible  les  frap¬ 
pe  foiblement.  Enfin  la  difpofition  de  Vartcre  Fait  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  le  pouls  mol ,  6c  le  pouls  dur-,  félon-  que  Partere  eff  molle,  ou  dure.  On 
peut  encore  rapporter  à  la  differente  difpofition  de  Partere  le  pouls  plein ,  6c  le 
pouls  vuide.  Le  premier  préfente  aux  doigts  une  artere  pleine,  ôc  qui  refifte 
au  toucher}  le  fécond  en  préfente  une  qui  cede  aux  doigts,  6c  qui  n’a  rien  de 
folide.  Il  faut  enfin  remarquer  à  l’égard  des  pouls  (impies,  que  chaque  diffé¬ 
rence  de  pouls  fuppofe  une  troifième  forte  de  pouls  qui  tient  le  milieu  outre  les 
deux  extrêmes  que  l’on  a  décrits,  6c  qui  s’appelle  pouls  modéré.  Entre  le  pouls 
fort,  6c  le  pouls  foible,  par  exemple,  il  y  a  un  pouls  qui  eff  modéré  par  rap¬ 
port  à  la  force,  6c  à  la  foibleffe}  entre  le  pouls  grand,  êc  le  pouls  petit  il  y  a 
un  pouls  qui  eft  médiocre,  par  rapport  à  la  grandeur,  6c  à  la  petiteffe,6c  ain- 
fi  des  autres.  Voilà  pour  ce  qui  eff  des  pouls  fimples.  A  Pégard  des  compo- 
fez,il  y  en  a  autant  de  differentes  fortes  qu’il  peut  y  avoir  de  differentes  combi- 
naifons  des  efpeces  de  pouls  fimples  les  unes  avec  les  autres} ce  qui  va  fort  loin. 
Le  pouls  grand,  par  exemple,  peut  être  en  même  tems  vite ,  fréquent ,  véhé¬ 
ment ,  il  peut  être  auffi  lent ,  rare  6c  foible.  Il  en  eft  de  même  de  tous  les  au¬ 
tres  que  Galien  décrit  avec  beaucoup  d’exactitude. 

Les  pouls  relatifs  font  confiderez  par  rapport  à  V égalité,  ou  à  /’ inégalité ,  à 
l'ordre ,  ou  au  dé  for  dre ,  6c  à  la  cadence ,  bien ,  ou  mal  réglée,  qu’ils  obfervent 
dans  leur  battement.  Le  pouls  égal ,  abfolument  parlant,  eft  celui  qui  va  éga¬ 
lement  fon  train,  par  rapport  à  la  grandeur,  à  la  viteffe  ,  à  la  fréquence, 
à  la  force  ,  6cc.  Le  pouls  inégal  abfolu  ne  garde  aucune  réglé  à  tous 
ces  égards.  Il  y  a  une  autre  forte  de  pouls  égal,  6c  de  pouls  inégal,  qui 
n’eft  pas  abfolument  tel,  mais  feulement  par  rapport  à  quelques-unes  des  qua- 
litez  que  l’on  a  défignées.  Les  principales  efpeces  de  pouls  inégaux  font  cel¬ 
les-ci}  le  pouls  appellé  myurus,  qui  va  infenfiblement  en  diminuant  comme  une 
queue  de  rat ,  en  forte  que  le  fécond  battement  eft  plus  petit  que  le  premier , 
6c  ainfi  des  autres.  Le  myurus  défaillant ,  qui  diminue  à  un  tel  point  qu’il  ceffe 
tout  à  fait.  Le  myurm  qui  va  en  baiffant  de  côté  &  d'autre ,  c’eft  à  dire,  qui 
frappe  moins  fenfiblement  le  premier,  6c  le  dernier  doigt  que  celui,  ou  ceux 
du  milieu.  Le  pouls  intermittent,  c’eft  à  dire,  qui  ceffe  de  battre  pendant  îe 
temps  de  quelques  pulfations,  6c  qui  fe  remet  enfuite.  Le  pouls  inter cident , 
dans  lequel  après  quelques  pulfations  il  y  en  a  une,  ou  plufieurs  qui  viennent  à 
la  traverfe.  Le  pouls  défaillant,  qui  ceffe  tout  à  fait.  Le  pouls  1  caprizant , 
qui  eft  interrompu  au  milieu  de  fon  mouvement  de  diaftole,  6c  qui  enfuite  l’a- 
cheve  plus  promptement  qu’il  ne  l’a  commencé  >  en  forte  que  dans  ce  mouve¬ 
ment  on  apperçoit,  ou  l’on  diftingue  deux  coups,  dont  le  dernier  eft  plus 
vite  que  le  premier.  Le  pouls  dicrotus ,  c’eft  à  dire,  qui  frappe  deux  fois,  à 

peu 

1  Ce  terme  avoit  été  inventé  par  Hérophile ,  qui  avoit  beaucoup  écrit,  8c  fort  curieufement 
fur  la  matière  des  pouls ,  comme  on  l’a  vu  ci-devant.  Le  pouls  caprizant  eft  ainfi  appellé  par 
comparailbn  au  faut  des  chevres,  qui  s’élèvent  premièrement,  fur  leurs  pieds  de  derrière, &  fau¬ 
tent  enfuite  tout  d’un  coup. 
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Depuis  Peu  Près  comme  un  marteau  que  l’enclume  renvoyé,  Sc  qui  retombe  prefque 
l'Ancxl.  en  même  temps  par  l'on  propre  poids,  en  forte  qu’il  frappe  deux  coups  pour 
de  J.  c.  un.  Le  pouls  ondoyant ,  dans  lequel  l’artere  ne  s’éîeve  pas  tout  à  la  fois,  mais 
3fAnBSçt  commencement  s’élève  premièrement,  puis  le  milieu,  6c  enfuite  la  fin,  à 
peu  près  comme  font  les  ondes.  Le  pouls  vermiculanty  6c  le  pouls  formicant 
font  ainfi  appeliez  par  rapport  à  la  marche  des  vers ,  6c  des  fourmis;  ces  pouls 
ne  different  de  l’ondoyant  que  du  moins  au  plus.  Le  pouls  tremblant ,  6c  pal¬ 
pitant  eft  celui  où  l’artere  tremble,  6c  palpite.  Le  pouls  convulfif  dépend  de 
la  tenfion  de  l’artere  qui  fe  roidit,  6c  qui  eff  comme  une  corde  que  l’on  auroit 
fortement  tendue.  Le  pouls  ferrin  frappe  les  doigts  plus  fenfiblement  en  quelques 
endroits  qu’en  d’autres,  comme  fi  l’artere  étoit  difpofée  en  forme  de  feie.  En* 
fin  le  pouls  dardant  eft  ainfi  appellé, parce  que  l’artere  s'élève  comme  en  poin* 
te,  6c  frappe  fortement  6c  promptement  les  doigts.  L’ordre  fe  rencontre  tou¬ 
jours  dans  les  pouls  égaux.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des  pouls  inégaux; 
quelques-uns  de  ces  pouls  obfervent  un  certain  ordre  dans  leur  inégalité;  les  au¬ 
tres  n’en  obfervent  aucun.  Ce  qu’on  appelle  i  Cadence  ,  par  rapport  au  pouls, 
c’eft  la  proportion  que  l’on  remarque  dans  l’ordre  que  tiennent  les  deux 
fortes  de  mouvemens  de  l’artére,  6c  des  intervalles  qui  les  luivent;  6c  cela 
par  rapport  au  tempérament,  à  l’âge,  6c  au  fexe  des  perfonnes.  Un  enfant, 
par  exemple,  6c  une  femme  n’ont  pas  le  battement  de  leur  pouls  réglé  comme 
une  grande  perfonne,  6c  comme  un  homme.  Le  pouls  d’un  homme  bilieux 
eft  different  de  celui  d’un  homme  phlegmatique.  Il  s’enfuit  de  là  que  tant  que 
le  pouls  obferve  dans  fes  battemens  la  jufte  mefure  qui  convient  au  tempéra¬ 
ment,  à  l’âge,  6cc.  il  eft  en  la  cadence  naturelle;  mais  lors  que  l’on  n’y  re¬ 
marque  plus  cette  même  mefure, comme  lors  que  le  pouls  d’un  enfant  bat  à  la 
maniéré  de  celui  d’un  vieillard,  ce  pouls  fort  de  la  cadence. 

Apres  avoir  parlé  des  différences  des  pouls,  il  faut  dire  un  mot  d es  eau* 
fes  de  ces  différences.  Elles  fe  tirent  principalement  de  la  faculté  vitale  , 
de  la  difpofition  de  /’ organe ,  c’eft  à  dire,  de  l’artere,  6c  de  l'ufage  naturel  du 
pouls ,  qui  eft,  comme  on  l’a  remarqué,  de  communiquer  de  la  chaleur  au 
corps,  d’éventer,  pour  ainfi  dire,  le  fang  ,  6c  de  le  décharger  de  fes  ex - 
crémens  fuligineux.  La  faculté  eft  ,  ou  forte  ,  ou  foible  ,  ou  médiocre  ; 
l’artere  eft,  ou  molle,  ou  dure,  ou  elle  tient  un  milieu  entre  ces  deux  ex- 
trémitez  ;  l’ufage  du  pouls  augmente  ,  ou  diminue  ,  ou  ne  change  point. 
Selon  ces  principes  il  eft  aifé  de  voir  que  fi  la  faculté  fe  trouve  forte  elle 
produit  un  pouls  véhément,  ou  fort;  fi  elle  eft  foible,  elle  donne  un  pouls 
languiffant,  qui  peut  être  en  même  temps  petit,  6c  tardif,  ou  fréquent.  Si 
l’artere  eft  molle,  le  pouls  fera  mol,  6c  pourra  être  en  même  temps  grand , 
6c  vite,  ou  rare;  fi.  elle  eft  dure,  le  pouls  fera  néccflaiiement  dur,  6c  il  peut 
fe  faire  qu’il  fera  d’ailleurs  petit,  6c  tardif.  Si  l’ufage,  ou  lanécefiité,  du 
pouls  augmente,  c’eft  à  dire  fi  la  chaleur  du  fang,  6c  de  tout  le  corps  eft  plus 
grande  qu’il  ne  faut,  &c.  le  pouls  devient  premièrement  grand,  6c  fi  cela  ne- 
fuffit  pas  pour  le  raffraiehiffement  du  fang,  le  pouls  fe  rendra  en  même  temps 

vîtev 

r  Rhythmus.  Ci  terme  qui  eft  emprunté  de  la  Mufique,  eft  aufîi  de  l’invention  d’Hérophile, 
‘•comme  on  l’a  remarqué  -dans  la  fécondé  Partie. 
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vite,  6c  fréquent  ;  mais  fi  la  chaleur,  &  par  confequent  l’ufage,  diminuent, 
on  aura  un  pouls  plus  rare,  6c  enfuite  plus  tardif,  6c  moins  grand.  S’il  arri-L*»  Cxl: 
ve  que  la  faculté  étant  robufte,  ou  foible,  l’ufage  augmente,  ou  diminue,  àe!eJ-  c* 
proportion,  6c  en  même  temps  -,  6c  enfin  fi  la  difpofition  de  l’artere  fe  trouve^"**'* 
telle  qu’elle  concoure  avec  la  faculté,  6c  l’ufage,  le  concours  de  ces  trois  eau-  n  (t' 
fes  des  différences  des  pouls  fait  un  grand  nombre  de  combinaifons  des  pouls 
fimples  dont  on  vient  de  parler.  A  l’égard  des  pouls  inégaux,  ils  font  caufez 
par  la  foibleffe  de  la  faculté,  6c  par  la  mauvaife  difpofition  de  l’organe.  La 
faculté  fe  trouve  forte,  ou  foible  par  ces  deux  caufes  j  tantôt  elle  elt  accablée 
par  l’abondance  des  humeurs,  6c  par  leur  corruption  f  tantôt  elle  efl  comme  ’ 
difiipée,  ou  épuifée  par  l’intempérie  du  corps,  par  la  véhémence,  ou  par 
la  longueur  d’une  maladie,  par  des  évacuations  trop  abondantes,  par  l’abfli- 
nence,  par  les  pallions ,  ôcc.  Lors  que  la  faculté  efl  accablée,  ou  oppreffée, 
elle  produit  des  pouls  inégaux ,  mais  qui  ne  laifiênt  pas  d’être  quelquefois  grands, 

6c  véhemensi  au  lieu  que  fi  elle  efl  épuifée,  le  pouls  devient  premièrement 
petit,  languiffant,  fréquent  j6c  fi  l’épuifement  efl  grand, le  pouls  devient  en¬ 
core  inégal.  Pour  ce  qui  efl  de  l’organe,  c’efl  à  dire,  de  l’artere,  elle  de¬ 
vient  mal  difpofée  par  compreflion,  par  obflruêtion ,  par  replétion.  La  com- 
preffion  fe  fait  par  une  inflammation,-  6c  par  une  tumefaélion  des  parties  conti- 
gués  à  l’artere  j  l’obftruélion  fe  forme  par  quelques  humeurs groffieres,  6c gluan¬ 
tes  qui  s’engagent  dans  l’artere,  6c  qui  empêchent  le  cours  du  fang,  6c  des 
efpritsj  la  replétion  dépend  d’une  trop  grande  abondance,  ou  d’une  plénitu¬ 
de  ,  de  fang,  foit  dans  les  veines, d’où  s’enfuit  auffi  la  compreflion  des  arteres, 
foit  dans  les  arteres  elles-mêmes.  C’efl  fur  ces  deux  principes,  je  veux  dire  fur 
la  foibleffe  de  la  faculté,  6c  fur  l’inaptitude  de  l’organe  que  notre  Auteur  ex¬ 
plique  toutes  les  maniérés  de  pouls  inégaux  dont  nous  avons  parlé.  Le  pouls 
appellé  myurus  ,  6c  toutes  les  efpeces  de  pouls  défaillans,  font  une  fuite  de 
la  foibleffe  de  la  faculté.  Le  pouls  intermittent  vient  en  partie  de  cette  même 
foibleffe,  6c  en  partie  de  l’obflruêtion,  ou  de  la  compreflion  de  l’artere.  On 
fe  contentera  de  ces  deux  exemples  par  lefquels  le  Leéteur  pourra  juger  de  la 
maniéré  dont  Galien  s’y  prenoit  pour  expliquer  les  autres  irrégularitez  de 
pouls. 

Jufques  ici  nous  avons  vu  quelles  font  les  premières  caufes  des  pouls,  6c  de 
leurs  variations.  Il  faudroit  entrer  dans  le  détail  des  autres  caufes  que  notre 
Auteur  appelle  fécondés,  6c  qui  contribuent  de  leur  côté  aux  variations  dont 
il  s’agit.  Mais,  pour  abréger,  on  fe  contentera  de  les  indiquer.  .Ces  caufes 
font,  ou  i  naturelles,  ou  non  naturelles,  ou  contre  nature.  Les  caufes  na^- 
turelles  du  pouls  font  le  tempérament,  l’âge,  6c  le  fexe.  Les  caufes  non  na- 
turelles-font  l’air,  le  boire,  6c  le  manger  j  l’exercice, 6c  le  repos*  le  fommeil,  -, 

6c  les  veilles i  ce  qu’on  retient  dan  le  corps,  6c  ce  qui  en  fort, 6c  enfin  les  paf- 
iions.  Les  caufes  contre  nature  font  les  maladies, leurs  caufes,  6c  leurs  fympto- 
mes.  Il  eil  aifé  de  juger  que  toutes  ces  chofes  changent  le  pouls,  ôc  comment 
elles  peuvent  le  changer,  félon  les  principes  de  Galien. 


i  Voyet  la  note  qui’ efl:  au  bas  de  la  page,  dans  ce  même  Chapitre ,  à  l’endroit  où  nous  avoirs 
parlé  des  caufes* des.  maladies. 

Ssss  3. 
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Depuis  II  ne  nous  relie  plus  qu’à  voir  de  quelle  maniéré  il  tiroit  des  lignes  prognof- 
l'An  cxl.  tiques  des  differentes  efpeces  de  pouls.  L’importance  de  ces  lignes  fe  fera  d’a- 
de  ÿ.  c.  ]30r(j  fentir,li  l’on  conlidere  que  l’on  a, par  le  moyen  du  pouls  ,des  indices  cer¬ 
tains  de  la  force,  ou  de  la  foibleffe  de  la  faculré  vitale,  6c  par  confequent  de 
ce  que  l’on  peut  efperer,  ou  craindre  touchant  la  vie,  ou  la  mort  d’un  malade. 
Galien  difoit  premièrement,  par  rapport  aux  plus  limples  différences  des  pouls, 
que  la  grandeur  du  pouls,  accompagnée  de  véhémence,  marque  la  vigueur  de 
la  faculté,  6c  que  h  le  pouls  ell  d’ailleurs  mol, cela  vient  de  ce  que  l’artere  eft 
molle  i  mais  que  s’il  n’y  a  ni  véhémence  ni  molleffe,  la  grandeur  feule  déligne 
que  l’ufage  ell  augmenté,  c’ell  à  dire,  que  la  chaleur  du  fang  eft  plus  grande 
qu’à  l’ordinaire.  11  rcmarquoit  enfin  que  cette  même  grandeur,  lorsqu’elle 
vient  de  caufe  externe,  comme  de  s’être  échauffé  immédiatement  auparavant 
par  quelque  exercice,  il  remarquoit,  dis-je,  qu’en  ce  cas  cette  grandeur  dure 
peu,  au  lieu  que  li  elle  eft  l’effet  d’une  maladie,  elle  fublifte  long-temps.  La 
petiteffe  avec  langueur  eft,  lelon  lui,  une  fuite  de  la  foibleffe  de  la  faculté}  6c 
la  petiteffc  avec  dureté  vient  de  la  difpolition  de  l’artere  qui  ne  peut  pas  fe  di¬ 
later  fuffifammentj  mais  s’il  n’y  a  ni  langueur, ni  dureté, c’ell  ligne  que  l’ufage 
eft  diminué.  La  vtteffe  indique,  ou  la  faculté  robulle,  ou  la  molleffe  de  l’ar- 
tere,  ou  même  l’ufage  augmenté}  mais  elle  ne  dépend  jamais  de  la  feule  au¬ 
gmentation  de  l’ufage}  car  en  ce  dernier  cas,  ou  la  grandeur  fe  joint  à  la  fré¬ 
quence,  li  les  forces  font  grandes,  ou  la  fréquence  fe  trouve  feule,  fins  gran¬ 
deur,  s’il  y  a  quelque  defaut  de  la  part  de  la  faculté,  ou  de  l’organe.  Car 
quoi  que  l’ufage  augmente,  le  pouls  ne  fe  fait  pas  grand,  lors  que  la  faculté  y  ré¬ 
pugné,  mais  la  fréquence  furvient  pour  fuppléer  à  la  grandeur}  c’eft  pour¬ 
quoi  la  fréquence  fans  grandeur  marque  une  maladie  Ichaude  qui  a  épuifé  les  for¬ 
ces}  6c  quant  au  défaut  de  l’organe  qui  eft  en  obftacle  à  la  grandeur ,  c’eft  la 
dureté,  qui  fe  conoît  par  le  toucher.  La  tardiveté ,  li  elle  eft  feule,  indique 
l’ufage  diminué}  li  elle  eft  avec  dureté,  elle  dure  long-temps }  6c  li  elle  eft 
avec  langueur ,  c’eft  ligne  que  les  forces  lont  abbatues.  La  fréquence  qui 
vient  de  l’ufage  augmenté  ,  dans  les  lièvres  ardentes ,  eft  moins  dangereu- 
fe  que  la  'tardiveté  qui  fuit  les  maladies  froides  ;  mais  celle  qui  eft  une  fuite 
de  la  faculté  débile,  laquelle  ne  peut  pas  produire  des  mouvemens  grands,  6c 
prompts,  6c  qui  eft  d’ailleurs  jointe  à  la  foibleffe,  6c  à  la  petiteffe , eft  beaucoup 
plus  pernicieufe,  6c  marque  la  défaillance  prochaine.  Quant  à  celle  qui  vient 
de  l’organe  qui  ne  peut  pas  s’étendre  comme  il  faut,  lion  la  compare  avec  la  ra¬ 
reté  qui  procédé  de  l’ufage  diminué,  ou  avec  la  molleflè  de  l’organe,  elle  paffe 
auftl  pour  plus  mauvaife.  A  cela  près  la  rareté  eft  toujours  lu fpeâe  dans  les 
maladies}  6c  quand  elle  eft  affociée  avec  la  petiteffe,  elle  eft;  mortelle,  parce 
qu’elle  déligne  un  grand  refroidiffement  du  cœur.  La  véhémence  eft  toujours 
attribuée  à  la  vigueur  de  la  faculté}  plus  le  pouls  eft  véhément,  plus  il  marque  de 
forces ,  6c  par  conféquent  il  fert  de  garant  pour  l’heureufe  iffue  d’une  maladie. 
Néanmoins  li  cette  véhémence  paftè  les  bornes,  elle  ne  marque  pas  tant  la  vi¬ 
gueur  de  la  faculté  que  les  efforts  que  fait  la  nature  pour  fe  défaire  de  quelque 
matière  irritante.  La  langueur  annonce  toujours  la  foibleffe  delà  faculté,  6c  lors 
que  la  faculté  fe  trouve  un  peu  plus  épuifée,  cette  langueur  fe  change  en  peti¬ 
teffe.  La  molleffe  indique  ordinairement  l’humidité  de  l’artere  j  6c  lors  qu’elle 

eft 
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eft  exceffive ,  elle  accompagne, ou  elle  préfage  des  maladies' foporeufes,  des  hy-  D(Pu;s 
dropifies,  ôc  autres  maux  qui  viennent  de  la  fuperfluiré  des  humeurs  pituiteu-  l’JtnexL 
les,  ôc  aqueufes.  La  dureté  eft  un  indice  de  fecherefte,  d’aftriétion,  ôc  de  ten-  de  2-  c. 
lion;  la  fecherefte  eft  un  figue  de  fièvre  ardente,  ou  heétique,  de  mélancho- 
lie,  ôcc.  la  tenfton  eft  caufée  par  des  convulfions ,  des  inflammations,  des  An 
fcirrhes  des  vifceres,  ôcc.;  la  molefte  a  ordinairement  avec  elle  la  grandeur,  la 
tardiveté,ôe  la  rareté,  comme  la  dureté  a  la  petitefte,la  célérité, &  la  fréquence. 

Quant  aux  prognoftiques  tirez  de  l’inégalité  du  pouls,  comme  les  caufes  de 
cette  inégalité  dépendent  en  partie  de  la  faculté,  ôc  en  partie  du  défaut  de  l’or¬ 
gane,  lequel  défaut  confifte,  comme  on  l’a  dit,  en  une  obftruétion,  une  com- 
preftion,  ou  une  plénitude,  ces  trois  chofes  font  plus  ou  moins  fâcheufes  par 
rapport  à  leur  grandeur,  à  leur  matière,  ôc  au  lieu  qu’elles  occupent.  Une 
grande  obftruétion,  une  grande  comprefïion  ,  ôc  une  grande  plénitude  font 
plus  dangereulès  qu’une  petite;  celles  qui  font  produites  par  des  humeurs  grof- 
iicres,  ôc  gluantes  font  plus  difficiles  à  furmonter  que  celles  qui  font  produites 
parle  fang;  enfin  les  obftruétions ,  les  comprenions,  ôc  les  plénitudes,  qui 
afFcélent  les  grandes  arteres,  voifines  du  cœur,  font  beaucoup  plus  à  craindre 
que  celles  qui  occupent  les  petites  arteres  des  extrémitez.  Il  faut  faire  à  peu 
près  le  même  raifonnement  à  l’égard  de  la  faculté  ;  comme  elle  fe  trouve  débi¬ 
le  par  opprefïïon,  ou  par  épuifement,  l’inégalité  de  pouls  qui  vient  de  la  pre¬ 
mière  caufe  ,n’eft  pas  d’une  fi  grande  conféquence  que  celle  qui  part  de  la  der¬ 
nière  ;  parce  qu’on  efpere  que  la  faculté  fe  débarraflant  de  ce  qui  la  charge,  le 
pouls  fe  rétablira;  au  lieu  que  fi  la  faculté  eft  épuifée,  elle  ne  peut  pas  fi  ai- 
lement  fe  remettre.  Le  pouls  appellé  myurus ,  eft  une  marque  de  cet  épuife¬ 
ment.  Le  poul s  intermittent  peut  dépendre  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  deux 
caufes.  Le  manquement  total  du  pouls  eft  un  indice  de  défaillance  ,  ou  de 
mort.  Le  pouls  dicrotus ,  ou  qui  frappe  deux  fois,  défigne,  ou  une  intempé¬ 
rie  inégale  du  cœur,  ou  une  abondance  de  vapeurs  fuligineufes;  mais  il  mar¬ 
que  en  même  temps  que  la  faculté  eft  forte,  Ôc  qu’il  y  a  quelque  refiftance  de 
la  part  de  l’artere.  Le  pouls  ondoyant  accompagne  les  fièvres  pituiteufes,  ou 
s’il  paroît  tel  dans  une  fièvre  aiguë,  c’eft  un  préfage  de  fueur,  fuppofé  qu’il 
foit  en  même  temps  élevé  ôc  fort.  Le  pouls  vermiculant ,  ôc  \t  for mkant  mar¬ 
quent  la  molleflè,  ou  la  flaccidité  de  l’artere,  ôc  en  même  temps  la  foiblefle 
de  la  faculté,  c’eft  pourquoi  ils  fulvent- les  grandes  évacuations,  ôc  lorfqu’ils 
paroiftent  dans  les  fièvres  qui  ont  caufé  un  grand  épuifement  par  leur  durée,  ils 
font  des  préfages  de  mort.  Le  pouls  caprizant  indique  l’embarras  ôc  la  force 
de  la  faculté,  qui  fait  tous  fes  efforts  pour  fe  dégager.  Le  pouls  en  marner e  de 
feie  défigne  une  grande  inflammation,  ôc  une  tenfion  inégale  de  l’artere.  Le 
pouls  tremblant  accompagne  les  grandes  foibleftes.  Le  pouls  convulftf  eft  fort: 
dangereux  s’il  fe  rend  tel  après  de  grandes  évacuations,  mais  il  n’cft  pas  fi  mau¬ 
vais  au  commencement  d’une  maladie.  Enfin  le  pouls  dardant  eft  un  indice 
de  grande  inflammation,  mais  il  marque  d’ailleurs  des  forces  de  la  part  de  la 
faculté,  ou  de  la  nature. 

Voilà  un  extrait  fort  abrégé  de  ce  que  Galien  dit  de  plus  remarquable  toti-- 
chant  le  pouls  dans  feize,ou  dix-fept  livres  qu’il  a  écrit  fur  cette  matière  feule. 

Il  l’a  traitée  fi. amplement,  ôc  avec  tant  d’exaétitude , ou  de  fubtilité,  que  cela* 

a  fait- 
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a  fait  croire  qu’une  bonne  partie  du  détail,  où  il  entre  à  cet  égard,  vient  plug 
de  fa  méditation,  ou  de  fon  calcul,  que  de  fes  obfervations.  C’eft  la  penfée 
de  quelques  Modernes  -,  8c  il  femble  que  notre  Auteur  en  convienne  lui-même 
en  quelque  maniéré,  ou  du  moins  qu’il  ait  fenti  ce  qu’on  pouvoit  lui  objeéler 
touchant  la  difficulté,  ou  l’impoffibilité  qu’il  y  a  d’apprendre  à  bien  difcerner 
toutes  les  différences  de  pouls,  dont  il  fait  mention,  lorfqu’il  dit,  qu'il  faut 
toute  h  vie  d'un  homme ,  pour  en  acquérir  une  conoiffance  entière.  Néanmoins ,  a- 
joute-  t-il,  la  pratique ,  &  l'exercice  ajfidu ,  vous  en  apprendront  ajjez ,  pour  en  ti¬ 
rer  une  grande  utilité ,  quoi  que  vous  ne  pojfediez  pas  parfaitement  tout  ce  qu'il  fau¬ 
drait  f  avoir  fur  ce  fujet. 


CHAPITRE  IV. 

Maximes  generales  concernant  la  Pratique  de  Galien ,  ou  fa  méthode  de  traiter  Us  ma¬ 
ladies j  avec  quelques  réflexions  Jur  la  différence  qu'il  y  a  entre  fon  fyft'eme , 

celui  d' Hippocrate. 

Après  avoir  vu  ce  que  c’eft:  que  les  maladies,  leurs  caufes,  leurs  fymptomes, 
8c  leurs  lignes,  nous  venons  enfin  à  la  méthode  que  l’on  doit  fuivre  pour 
les  traiter.  Cette  méthode  eft  établie  fur  ces  deux  maximes  fondamentales  que 
l’on  a  déjà  rapportées  ci-devant,  que  la  maladie,  qui  eft  quelque  chofe  de  con¬ 
traire  à  la  nature,  doit  être  furmontée  par  ce  qui  eft  contraire  à  la  maladie  elle 
même,  8c  que  la  nature  doit  être  confervée  par  ce  qui  a  du  rapport  avec  la  na¬ 
ture.  C’eft  de  ces  deux  maximes  que  naiffent  les  indications ,  qui  font  la  bafê 
de  toute  la  pratique  de  la  Médecine.  Ce  que  Galien  appelloit  indication ,  eft 
1  une  infin  nation^  pour  ainfi  dire,  de  ce  qui  doit  être  fait  par  rapport  à  quelque 
chofe ,  tirée  de  la  propre  nature ,  ou  du  propre  état  de  cette  chofe.  Les  deux  maxi¬ 
mes  que  l’on  a  pofées,  fourniffent,  félon  notre  Auteur, deux  indications  géné¬ 
rales,  dont  la  première  eft  prife  de  l'affeftion  contre  nature ,  laquelle  affeétion  in¬ 
dique,  ou  demande,  qu’on  l’ôte,  c’eft  adiré,  qu’on  la  furmontej  la  fécon¬ 
dé  fe  tire  de  la  conflitution  naturelle ,  8c  des  forces ,  qui  infinuent  qu’on  les  con- 
ferve.  Il  y  a,  comme  on  l’a  remarqué  ci-devant,  trois  fortes  d’affeétions  con¬ 
tre  nature  ,  la  maladie ,  la  caufe ,  8c  le  fymptdme.  De  ces  trois  la  maladie  étant 
la  principale,  ou  étant  premièrement ,  8c  par  elle  même  contraire  à  la  fanté, 
c’eft  la  maladie  que  l’on  fe  propofe  de  guérir ,  8c  par  conféquent  c’eft  elle  qui 
fournit  proprement  la  principale  indication  curative,  laquelle,  comme  on  l’a 
dit,  fe  tire  de  ce  qui  eft  contraire,  ou  oppofé  à  la  maladie.  Que  fi  l’on  em¬ 
ployé  quelquefois  des  chofes  femblables, 8c  non  des  contraires,  c’eft:  à  dire,  fi 
l’on  employé  un  remede  chaud  dans  une  maladie  chaude,  cela  arrive  ainfi  par 
accident,  par  l’intervention  de  quelqu’autre  chofe  qui  efi  direétement  oppofée 
à  la  maladie.  Au  refte,  il  faut  prendre  garde  que  l’agent  ioit  proportionné  au 
patient,  8c  que  les  contraires  dont  on  fe  lert,  le  foient  dans  un  degré,  égal  au 

degré 

1  Le  raifonnement  agit  feuldans  l’indication,  l’expérience  n’y  a  nulle  part,  comme  Galien  le 
marque  lui-même. 
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degré  de  la  miladie,  de  peur  que  s’ils  font  trop  foibles ,  ils  nejervent  de  rien?  Depuit 
Sc  s’ils  font  trop  forts,  ils  n’aillent  à  l’excès  oppofé.  C’eft  à  dire,  que  fi  un  cxl. 
remede  que  l’on  employé  dans  une  intempérie  chaude,  fe  trouve  trop  froid,  de  J-  c: 
il  ne  corrige  pas  llmplement  cette  intempérie,  mais- il  produit  une  intem périe 
froide,  qui  cil  l’excès  oppofé,  8t  qui  n’efc  pas  moins  contre  nature,  que  celui 
qu’on  a  voulu  corriger.  .  Il  faut  encore  remarquer  que  les  contraires,  dont  il 
s’agit,  doivent  être  employez  par  degrez,  parce  que  la  nature  ne  fupporte  pas 
les  changemens  fubitsj  en  forte  qu’il  faut  commencer  par  les  plus  foibles,  êc 
ne  venir  pas  tout  d’un  coup  aux  plus  forts.  D’ailleurs  comme  il  y  a  plufieurs  gen¬ 
res  de  maladies,  il  y  a  auffi  divers  genres  de  remedes,  une  maladie  fimple  in¬ 
dique  un  remede  (impie,  une  maladie  compofée,  ou  compliquée  veut  un  re¬ 
mede  compofé,  ou  qui  ferve  à  diverfes  fins 5  mais  il  faut  obferver  qu’en  cette 
rencontre,  c’eft  à  dire,  en  cas  de  complication,  il  faut  premièrement  s’atta¬ 
cher  à  la  maladie  principale,  ou  à  celle  qui  en  caufe  d’autres, &  qui  empêche, 
tant  qu’elle  fubfifte,  que  les  autres  ne  puiffent  être  guéries.  Cette  réglé  doit 
toujours  être  fuivie,  fi  ce  n’eft  en  quelques  cas,  où  le  Médecin  eft  contraint 
de  pourvoir  à  la  maladie  qui  preflè  le  plus  ,  ou  qui  met  le  malade  en  plus 
grand  danger,  comme  lorfqu’il  y  a  de  la  malignité  dans  une  maladie >  lors¬ 
qu'elle  attaque  quelques  parties  confiderables,  ou  qu’elle  empêche  quelque  ac¬ 
tion  principale. 

Mais  quoi  que  la  première  indication  curative  fe  tire  de  la  maladie,  comme 
on  ne  peut  pas  guérir  parfaitement  cette  maladie  tant  que  fa  caufe  fubfifte,  il 
faut  néceffairement  commencer  la  cure  en  ôtant, ou  en  furmontant  cette  caufe. 

Et  s’il  y  a  plufieurs  caufes,  il  faut  les  ôter  l’une  après  l’autre,  chacune  dans 
leur  ordre}  fur  quoi  Galien  avertit, que  l’on  doit  commencer  par  celle  qui  eft, 
pourainfi  dire,  née  la  première,  mais  qui  fc  trouve  la  derniere,  en  procédant 
par  la  méthode  analytique.  Cette  maxime  efi:  fur  tout  néceffaire  à  l’égard  de 
la  précaution ,  par  laquelle  on  s’attache  à  éloigner  les  caufes  des  maladies,  foit 
pour  empêcher  par  ce  moyen  que  les  maladies  ne  naiffent,  &  qu’elles  ne  pren¬ 
nent  accroiflèment ,  foit  pour  pouvoir  les  guérir  plus  aifément  dès  qu’elles  font 
formées. 

L zs  fymptome  s ,  confiderez  comme  tels,  ne  demandent  point  de  cure  parti¬ 
culière,  parce  que  la  maladie,  de  laquelle  ils  dépendent,  étant  furmontée,  ils 
difparoiffent  en  même  temps.  Néanmoins  il  arrive  quelquefois  que  le  Méde¬ 
cin  efi:  contraint  d’abandonner  la  maladie,  pour  courir  au  fymptome,  lorfque 
le  fymptome  peut  produire  une  plus  grande  maladie,  que  celle  qu’il  accompa¬ 
gne,  oudorfqu'il  abbat  confiderablement  les  forces.  Mais  il  faut  remarquer, 
ue  dans  le  premier  de  ces  deux  cas  le  fymptome  efi:  confideré  comme  une  cau- 
e,  &  que  dans  le  fécond  ce  n’eft  pas  du  fymptome  qu’eft  tirée  l’indication, 
mais  des  forces.  ♦ 

En  effet  les  forces ,  St  la  conflitution  naturelle  du  corps ,  font  la  fécondé  fource 
d’où  nous  avons  dit  que  fe  tirent  les  indications.  A  l’égard  des  forces  elles  n’en- 
feignent  pas  ce  qu’il  faut  faire  pour  guérir  une  maladie}  elles  n’indiquent  pas 
non  plus  la  qualité  des  remedes  qu’il  y  faut  employer,  mais  elles  en  règlent  la 
quantité.  Lors,  par  exemple,  qu’elles  font  trop  foibles,  elles  diffuadent  l’u- 
iage  d’un  remede  vigoureux  que  la  grandeur  d’une  maladie  demanderoit  d’ail- 
Part.  IIP.  Tttt  leurs 
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T>epuh  ^eiirs  néceffairement.  C’eft  pourquoi  Galien  dit  que  1* indication  vitale ,  ou  l’in- 
l'An  cxl  dication  tirée  des  forces  (car  des  forces  dépend  la  vie)  doit  être  la  première  de 
*  3-  c.  toutes  les  indications ,  6c  aller  devant  l’indication  curative.  Selon  cette  maxi- 
jufjuesà  me?  q  paut  avant  toutes  chofes  examiner  ce  que  les  forces  d’un  malade  peuvent 
n  cc‘  fupporter,  6c  l’on  elt  fouvent  obligé  de  donner  les  remedes,  qui  font  contrai¬ 
res  au  but  que  l’on  fe  propofe  dans  la  cure  d’une  maladie,  lorfque  l’état  des  for¬ 
ces  l’indique.  Cela  elt  d’autant  plus  néceffaire,  que  des  remedes  ne  peuvent 
produire  leur  effet  que  par  l’aide  des  forces  du  malade,  qui  doivent  être  telle¬ 
ment  ménagées  qu’elles  puiffent  refifter  à  la  maladie,  6c  fubfifter  pendant  tout 
fon  cours.  Cette  maniéré  de  confliêt  qu’il  y  a  quelquefois  entre  deux  indica¬ 
tions,  &  la  contra- indication  donne  beaucoup  de  peine  au  Médecin,  mais  il 
faut,  comme  on  l’a  dit,  qu’il  fuive  celle  qui  preffe  le  plus.  Sous  la  conjlitufion 
naturelle  du  corps ,  on  comprend  le  tempérament,  la  coûtume,  l’âge,  le  fexe 
des  perfonnes,  6c  l’état  de  chaque  partie.  Toutes  ces  chofes,  aulîi  bien  que 
les  forces,  fourniffent  chacune  des  indications  particulières,  pour  leur  confer- 
vation.  Le  tempérament,  foit  naturel,  foit  acquis,  demande  qu’on  y  ait  égard 
dans  la  cure  d’une  maladie,  6c  la  coutume  exige  la  même  chofej  parce  qu’un 
corps  malade  6c  foible  fupporte  difficilement  les  incommoditez  que  l’on  re¬ 
çoit  lorfque  l’on  eft  obligé  à  changer  fes  maniérés}  les  perfonnes  délicates  doi¬ 
vent  auffi  être  traitées  différemment  de  celles  qui  font  robuftes,  les  enfans,  les 
adultes,  les  vieillards  ,  les  femmes  demandent  pareillement  que  l’on  luive  à 
leur  égard  les  indications  particulières  prifes  de  leurs  diverfes  conditions.  Pour 
ce  qui  eft  de  l’état  des  parties,  on  y  confidere  ces  fept  chofes,  premièrement 
leur  tempérament  j  une  partie  chaude,  par  exemple, qui  eft  attaquée  d’une  ma¬ 
ladie  chaude,  ne  demande  pas  un  remede  autant  puiffant  qu’une  partie  froide 
qui  feroit  atteinte  de  la  même  maladie}  parce  que  la  première  de  ces  parties 
s’éloigne  moins  de  fon  tempérament  naturel  par  cette  maladie ,  6c  que  la  fécon¬ 
dé  s’en  éloigne  davantage.  On  confidere  en  deuxième  lieu ,  l 'importance  d’une 
partie.  Les  parties  nobles  veulent  des  remedes  plus  doux,  6c  qui  foient  nécef- 
fairement  fortifians,  parce  qu’elles  font  d’un  ufage  commun  à  tout  le  corps,  & 
qu’il  importe  beaucoup  de  les  conferver.  Le  foye,  6c  l’eftomac,  qui  font  de 
ce  nombre,  doivent  toujours  être  fortifiez}  6c  fuppofé  que  ces  parties  ayent 
befoin  d’être  raffraichies,  ou  ramollies,  il  faut  mêler  des  remedes  aftringens, 
6c  médiocrement  échauffans,  avec  les  raffraichiffans ,  6c  les  émolliens,  depeur 
qu’elles  ne  fe  réfroidiffent,  6c  ne  fe  relâchent  trop.  Pour  prouver  d’autant 
mieux  la  nécellité  de  cette  pratique  notre  Auteur  fait  une  affez  longue  narra¬ 
tion  de  ce  qui  arriva  de  fon  temps  au  Médecin  Attalus,  qui  tua,  dit-il,  un 
Philolophe  Cynique  nommé  Théagene,  pour  avoir  continué  de  lui  appliquer 
des  cataplâmes  relâchatis  fur  la  région  du  foye,  où  il  avoit  une  inflammation} 
nonobftant  l’avis  que  lui  Galien  avoit  donné  à  ce  Médecin  de  mêler  des  aftrin¬ 
gens  avec  les  relâchans.  On  a  égard  en  troifième  lieu,  au  fentiment  d’une  par¬ 
tie.  Plus  ce  fentiment  eft  fin,  6c  délicat,  moins  la  partie  peut  fupporter  des 
remedes  acres ,  ou  violens }  6c  il  arrive  qu’une  même  maladie  demande  des  mé- 
dicamens  difterens  fi  elle  a  fon  fiege  en  des  parties  différentes.  L’œil  qui  eft 
atteint  d’inflammation  ne  fouffre  pas  les  mêmes  remedes  que  fouffre  une  autre 
partie  enflammée}  l’huile,  par  exemple,  qui  adoucit  les  phlegmons,  ou  les 

tumeurs 
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tumeurs  inflammatoires  qui  furviennent  aux  bras,  ou  aux  jambes,  augmente  Depuis 
les  inflammations  des  yeux.  O11  regarde  en  quatrième  lieu,  à  la confi/lence  d’une  l'4n  «A 
partie}  fi  une  partie  elt  denfe  ou  épaifle,  6c  dure,  il  faut  des  médicamens  plus  iep’  c* 
pénétrans,6c  plus  forts  que  ceux  que  l’on  applique  fur  une  partie  rare,  6c  mol- yj* 
le.  La  figure  fournit  une  cinquième  indication}  car  on  voit  par  la  figure  d’une 
partie, par  quel  endroit  elle  peut  être  plus  commodément  déchargée  de  ce  qui 
lui  nuit.  La  fuuation  en  fournit- une  fixième}  plus  une  partie  elt  cachée,  ou 
fituée  en  un  lieu  profond,  6c  plus  elle  elt  éloignée  du  lieu,  où  l’on  peut  ap¬ 
pliquer  un  médicament,  plus  il  faut  que  ce  médicament  ait  de  force  pour  pé¬ 
nétrer  jufques-là.  Enfin  le  voifinage  d’une  partie  fournit  quelquefois  des  indi¬ 
cations  qui  font  varier  la  cure.  C’efl:  à  dire,  qu’il  ne  faut  pas  feulement  avoir 
égard  à  la  partie  malade,  mais  qu’il  faut  encore  examiner  celles  qui  lui  font  voi- 
fines}  parce  que  ces  derniei es  parties  font  fouvent  plus  délicates,  6c  plus  fen- 
fibles  que  la  première,  en  forte  qu’elles  reçoivent  de  l’incommodité  des  médi¬ 
camens  que  l’on  applique  fur  celle-ci,  lors-qu’ils  font  trop  forts,  ou  trop  pé- 
nétrans. 

Outre  les  deux  fources  générales  des  indications  dont  nous  avons  parlé,  qui 
font  l’affeétion  contre  nature,  6c  la  conffitution  naturelle,  Galien  en  compte 
une  troifième,  qui  efl  l'air  qui  nous  environne ,  ou  l’air  que  nous  refpirons,  6c 
qui  demande  en  particulier  que  l’on  y  ait  beaucoup  d’égard  dans  la  cure  des 
maladies. 

Toutes  les  indications,  de  quelque  nature  qu’elles  foient,  fe  rempliffent  par 
la  Diète ,  la  Pharmacie ,  6c  la  Chirurgie }  qui  font  les  trois  moyens  generaux 
que  les  Médecins  employent  pour  fecourir  les  malades.  11  y  auroit  bien  des 
chofes  à  dire  fur  la  maniéré  dont  Galien  s’y  prenoit  à  cet  égard}  mais  comme 
il  fuivoit  les  principales  maximes  qu’Hippocrate  avoit  enfeignées  fur  le  même 
fujet,  on  renvoyé  le  Leéleur  à  ce  qui  a  été  dit  ci-deflùs  touchant  la  pratique 
de  ce  dernier.  On  remarquera  feulement  en  peu  de  mots,  premièrement  à  l’é¬ 
gard  de  la  Pharmacie,  que  comme  cette  partie  de  la  Médecine  avoit  été  fort 
cultivée,  depuis  le  temps  d’Hippocrate, jufques  à  celui  de  Galien,  les  médica¬ 
mens,  tant  fimples  que  compofez,  s’étoient  beaucoup  augmentez.  C’efl:  ce 
que  l’on  peut  recueillir  de  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  Livre  précèdent,  6c  qui 
efl:  en  partie  tiré  de  ceux  que  Galien  lui  même  avoit  écrit  fur  cette  matière. 

Ces  livres  font  en  grand  nombre.  Il  y  en  a  plufieurs  fur  les  proprietez  des  mé- 
dtcamens  fimples }  6c  il  y  en  a  encore  davantage  fur  la  compofition  des  médicamens . 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer,  à  l’égard  des  médicamens  en  gene¬ 
ral,  que  les  proprietez  que  Galien  leur  attribue,  font  tirées  des  qualitez  appel- 
lées premières ,  le  chaud,  le  froid,  le  fcc,  6c  l’humide,  6c  que  chacune  de  ces 
qualitez  a,  félon  lui,  quatre  degrez}  c’efl  à  dire  que  ce  qui  efl  chaud,  par 
exemple,  l’eft  au  premier,  au  fécond,  au  troifième,  ou  au  quatrième  degré} 
la  chicorée  efl  froide  au  premier  degré  ,  le  poivre  efl  chaud  au  quatrième. 

C’eft,  félon  notre  Auteur,  par  ces  qualitez  6c  par  leurs  differentes  combinai- 
fons  que  la  plupart  des  médicamens  opèrent}  6c  quoi  qu’ilreconoiffe  qu’il  y  a 
des  médicamens  aigres,  falez,  acres  6cc.  il  tâche  de  prouver  que  ces  dernieres 
qualitez  dépendent  des  premières}  en  forte  que  le  falé,  par  exempte,  a  la  cha¬ 
leur  pour  principe  de  fa  falure,  que  l’amer  dépend  du  lec,  que  l’acre  efl  très- 
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Depuis  chaud,  que  l’aigre  efi;  froid  6<c.  Il  remarque  en  fécond  lieu,  que  tout  ce  qui 
l'An  cxl.  eft  chaud ,  froid,  6cc.  eft  tel,  ou  aftuellement  ,  ou  en  puiffance j  la  glace  eft 
de  J.  c.  froi<je  actuellement,  la  mandragore,  ou  la  ciguë,  font  froides  en  puiffance  5  le 
feu  eft  chaud  actuellement,  le  poivre  l’eft  en  puiffance.  Les  matières  qui  n’a- 
giflent  point  par  les  qurditez  que  l’on  a  défîgnées, agiffent  par  toute  leur  Jubftan- 
ce.  Tels  font  les  remedes  appeliez  fpécifiques ,  6c  certains  poifons  t  6c  contrepoi - 
font.  Tels  font  encore  les  purgatifs  >  ils  agiffent  par  une  propriété  particulière 
de  toute  leur  fubftance,  en  attirant  chacun  une  certaine  humeur,  comme  cela 
a  été  expliqué  dans  là  Médecine  d’Hippocrate  II  a  été  néceffaire  de  toucher  ce 
qui  regarde  ces  diverfes  maniérés  dont  les  médicamens  opèrent ,  parce  qu’il  n’y 
a  rien  de  plus  fouvent  rebattu  dans  les  livres  des  anciens  Médecins. 

La  Chirurgie  avoit  aufîi  été  pouffée  un  peu  plus  loin,  par  rapport  au  temps 
d’Hippocrate.  L’on  en  peut  juger  par  ce  que  nous  avons  dit  fur  ce  fujet  dans 
la  fin  de  la  fécondé  Partie,  en  parlant  de  Celfe ,  qui  vivoit  déjà  plus  de  cent 
cinquante  ans  avant  Galien.  Au  refte  ce  dernier  exerçoit  lui- même  la  Cfiirur- 
gie,  auffi  bien  que  tout  le  refte  de  la  Médecine.  Nous  avons  encore  plufieurs 
de  (es  livres  concernant  la  Chirurgie  en  particulier,  fins  compter  ce  qu’il  en- 
feigne  fur  le  même  fujet  en  d’autres  endroits.  Il  parle  même  des  cures  chirtfr- 
gieales  qu’il  a  faites,  comme  nous  l’avons  vu  dans  fà  vie. 

Après  avoir  fait  ces  trois ,  ou  quatre  remarques  fur  la  Pharmacie  5c  fur  la 
Chirurgie  de  Galien,  nous  n’avons  plus  qu’un  mot  à  dire  fur  l’uftge  qu’il  fai- 
foit  des  remedes  generaux  les  plus  communs,  tels  que  font  la  faignée ,  les  ven- 
toufes  ,  la  purgation  ,  1  es  fomniferes  ,  6c  les  autres  que  nous  avons  fpécifiez 
dans  la  pratique  d’Hippocrate,  Galien  fuivoit  cet  ancien  Médecin  à  l’é- - 
gard  de  l’emploi  de  ces  remedes ,  ou  du  moins  il  retenoit  fes  principales 
maximes.  Toute  la  différence  qu’il  y  avoit,  premièrement  à  l’égard  de  la 
faignêe ,  c’eft  qu’il  femble  que  Galien  pratiquoit  un  peu  plus  fouvent  ce  re- 
mede  qu’Hippocrate.  Il  pouvoit  fuivre  en  cela  les  Médecins  plus  moder¬ 
nes  ,  qui  avoient  rendu  la  faignée  fi  commune  ,  que  Celfe  difoit  ,  comme 
on  l’a  vu  ci-deffus ,  qu’il  n’y  avoit  prefque  point  de  maladie  dans  laquelle 
on  ne  faignât  de  fon  temps.  Galien  droit  plus,  ou  moins  de  fang  ,  félon 
les  forces  du  malade.  Il  croyoit  qu’il  eft  certaines  occafions  où  l’on  en 
peut  tirer  jufques  à  ce  que  le  malade  tombe  en  défaillance  j  6c  il  dit  en  a- 
voir  tiré  dans  un  même  jour  jufques  à  fix  cotyles ,  c’eft  à  dire  cinquante- 
quatre  onces.  Il  tiroit  cette  quantité  de  fang  principalement  dans  les  com- 
meucemens  des  fièvres  aiguës,  lors  qu’il  y  avoit  plénitude  d’un  fang  bouil¬ 
lant ,  étant  dans  la  penfée  qu’en  ces  cas-là  il  faut  ,  le  plûtôt  qu’on  peut, 

faire  une  grande  évacuation  d’un  tel  fang  pour  arrêter  promptement  la  fiè¬ 

vre.  A  cela  près  il  ne  confeille  pas  de  telles  faignéesj  6c  il  remarque  mê¬ 
me  ,  pour  détourner  ceux  qui  voudroient  faire  ce  remede  fans  une  necefiî- 
té  preffante,  ou  fans  avoir  bien  examiné  les  forces,  i  qu’il  a  vu  deux  per- 
fonnes  qui  en  font  mortes.  Il  eft,  dit-il,  plus  à  propos  de  réitérer  la  fai¬ 
gnée  le  même  jour,  ou  les  jours  fui  vans,  que  de  tirer  trop  de  fang  d’une 

leule  fois.  Galien  prenait  d’ailleurs  toutes  les  précautions  qu’Hippocrate 
avoit  prifes  pour  faigoer ,  6c  qu’il  avoit  tirées  de  l’âge ,  de  la  faifon  ,  du 

climat , 
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climat,  des  forces ,  du  tempérament  Ôcc.  mais  il  faifoit  encore  beaucoup  ^tpuit 
de  fond  fur  ce  que  lui  indiquoit  le  pouls.  Quand  le  pouls  étoit  vigoureux  l'An  cxl. 
il  tiroit  plus  hardiment  du  fang,  6c  en  laifloit  couler  la  quantité  qu’il  avoit  de  J.  c. 
jugée  néceflaire  ,  tant  que  le  pouls  fubfiftoit  dans  la  même  force.  Lors  « 
qu’il  s’agilfoit  d’une  faignée  ordinaire  ,  il  femble  que  le  plus  qu’il  tiroit  de 
lang  alloit  à  une  livre  6c  demie,  c’eft  à  dire  dix-huit  onces,  6c  que  le  moins 
ne  defcendoit  pas  au  deflous  de  fept,  ou  huit  onces.  Il  rapporte  lui-même  1 
l’exemple  d’une  femme  qui  n’avoit  pas  fes  ordinaires  depuis  huit  mois,  à  la¬ 
quelle  il  tira  le  premier  jour  une  livre  6c  demie  de  fang,  le  fécond,  une  livre, 

6c  le  troifièmc  huit  onces.  C’ell  ici,  à  mon  avis,  le  premier  exemple  que  l’on 
ait  de  la  quantité  précife  du  lang  tiré  par  une  faignée.  Hippocrate,  ni  Celfe 
ne  font  point  entrez  dans  ce  détail,  6c  Cælius  Aurelianus , qui  décrit  fi  exaéte- 
ment  tous  les  remedes  des  Médecins  Méthodiques,  n’a  jamais  marqué  la  mefure, 
ou  le  poids  du  fang  qu’ils  tiroient.  Arétée  elt  aulîi  dans  le  même  filence  à  cet 
égard  i  6c  l’on  ne  trouve  aucun  fragment  des  ouvrages  des  autres  Médecins  plus 
anciens  que  Galien,  qui  nous  apprenne  combien,  ils  laifloient  couler  de  fang 
lors  qu’ils  faignoient  quelcun.  C’efl:  ce  que  notre  Auteur  femble  infirmer  lors 
qu’il  dit  au  même  endroit,  qu'aucun  des  Grecs  n'a  jamais  parlé  de  livres  ni  d' on¬ 
ces  ,  ce  qui  fe  doit  entendre  par  rapport  au  poids  du  fang ,  que  l’on  peut  tirer; 
autrement  ce  difeours  n’auroit  point  de  fens.  Il  y  a  de  l’apparence  que  Galien 
ne  faifoit  pour  l’ordinaire  guere  plus  de  trois  à  quatre  faignées.  C’efl:  ce  que 
l’on  peut  inférer  d’un  paflage  où  il  dit  z  que  il  rien  n’oblige  à  tirer  tout  d’un 
coup  une  grande  quantité  de  fang,  il  faut,  par  une 'première  faignée,  en  tirer 
moins  qu’il  ne  feroit  néceflaire  fi  l’on  vouloit  tirer  d’une  feule  fois  la  quantité 
que  la  maladie  demande  que  l’on  en  tire.  Il  faut,  ajoûte-t-il,  faire  enfuite  une 
leconde  faignée,  êc  même,  fi  l’on  veut,  une  troilîème.^  Il  faifoit  quelquefois 
les  deux  premières  faignées  dans  le  premier  jour;  quelquefois  il  attendoit  le 
fécond  pour  faire  la  fécondé,  6c  il  tiroit  encore  du  fang  le  troifiême  jour,  mê¬ 
me  deux  fois,  fi  la  nécefiité  le  requéroit,  comme  on  le  recueille  du  paflage 
que  l’on  vient  de  citer.  Il  tiroit  du  fang  à  toutes  heures,  de  jour  6c  de  nuit;, 
mais  il  prenoit  pour  cela  le  temps  du  plus  grand  relâche  que  la  fièvre  donnoit, 

6c  il  oblervoit,  autant  qu’il  étoit  poflible,  que  la  digefiion  fût  faite.  Il  avoit 
pour  maxime  de  tirer  du  fang  de  la  veine  qui  étoit  du  côté  où  l’on  avoit  du 
mal  ,  ou  qui  y  répondoit  le  plus  direélement.  Il  ouvroit  toutes  les  veines. 
qu’Hippocrate  avoit  ouvertes,  6c  d’autres  encoYe.  Il  ouvroit  trois  veines  au 
pli  du  coude,  celle  qui  eft  en  dehors,  celle  qui  eft  en  dedans,  6c  celle  du  mi¬ 
lieu.  Lors  que  ces  veines  n’étoient  pas  apparentes,  il  faignoit  au  milieu  du. 
bras.  Il  faignoit  aufîi  au  deflus  de  la  main,  entre  les  trois  plus  gros  doigts  6c 
les  deux  petits,  auflî  bien  qu’entre  le  pouce  6c  le  doigt  fuivant.  11  faignoit  en¬ 
core  vers  les  grands  angles  des  yeux,  6c  derrière  les  oreilles.  Il  ouvroit  auflî 
les  veines  jugulaires,  6c  même  les  arteres  en  diverfes  parties  du  corps,  ,11  cau- 
térifoit  enfin,  tant  les  veines  que  les  arteres,  lors  qu’il  étoit  néceflaire.  Il  ne 

faignoit 
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Ttpuis  point  les  enfans  avant  Page  de  i  quatorze  ans  }  mais  quand  ils  étoient 

l'An  cxl.  un  peu  plus  âgez  il  commençoit  par  leur  tirer  neuf  onces  de  fang  au  plus,  6c 
de  J.  c.  s’il  ir'alloic  venir  à  une  fécondé  faignée,  il  la  faifoit  plus  grande  de  quatre,  ou 
^ALnc*  c*n(l  onces’  Mais  s’il  craignoit  de  laigner  les  enfans ,  il  ne  fe  faifoit  pas  le  mê¬ 
me  fcrupule  à  l’égard  des  vieillards,  fuppofé  qu’ils  fufient  robuftes.  Les  vues 
qu’il  avoit  pour  faigner  étoient  les  mêmes  qu’Hippocrate  s’étoit  propoféesj 
c’ejft  à  dire  qu’il  faignoit  pour  diminuer  la  plénitude ,  pour  faire  diverfion  ,6c  pour 
faire  révulfton  du  fang.  Lors  que  la  cacochymie  fe  joignoit  à  la  plénitude,  ce 
qui  indiquoit  également  la  purgation  6c  la  faignée, il  commençoit  toujours  par 
la  faignée. 

On  n’a  rien  de  particulier  à  remarquer  touchant  l’ufage  que  notre  Auteur 
faifoit  des  ventoufes ,  qui  étoit  le  même  qu’Hippocrate  en  avoit  fait}  6c  pour 
ce  qui  eft  des  fanfues ,  il  ne  paroît  pas  qu’il  s’en  fervît.  On  peut  voir  là-deflus 
ce  qui  a  été  dit  dans  la  fécondé  Partie,  au  fujet  de  la  pratique  de  Thémifon. 

Nous  n’avons  pas  non  plus  beaucoup  de  chofcs  à  dire  lur  la  purgation ,  parce 
que  Galien  obfervoit  aufiî  à  cet  égard  les  plus  importans  préceptes  d’Hippo¬ 
crate,  avec  beaucoup  d’exaétitude.  Nous  remarquerons  feulement,  que  com¬ 
me  il  faignoit  principalement  dans  la  vue  de  diminuer  la  plénitude, [il  purgeoit 
pour  évacuer  la  cacochymie.  11  conoifloit  d’ailleurs  un  plus  grand  nombre  de 
purgatifs  qu’Hippocrate  n’en  avoit  conu,  6c  il  femble  qu’il  purgeoit  plus  fou- 
vent  que  cet  ancien  Médecin. 

Les  fomniferes ,  6c  les  anodyns  étoient  aufli  en  plus  grand  ufage  du  temps  de 
notre  Auteur.  11  enfeigne  lui  même  la  maniéré  de  faire  le  Diacodion ,  qui  cil 
un  médicament  fait  avec  la  decoérion  de  pavot  blanc  6c  le  miel.  Il  décrit  aufli 
diverfes  compofitions  où  il  entre  de  V opium  \  mais  il  femble  qu’il  employoit 
plus  fouvent  ces  médicamens  pour  arrêter  les  fluxions  6c  pour  appaifer  les  dou¬ 
leurs,  que  pour  remédier  aux  infomnies,  qui  font  un  fymptome  des  fièvres, 
6c  de  plufieurs  autres  maladies. 

Galien  ne  donnoit  pas  plus  fouvent  des  fudorifiques  ,  du  moins  intérieure¬ 
ment.  2  On  trouve  dans  fes  écrits  quelques  compofitions  en  forme  d’antidote, 
qui  fervent,  dit  le  titre,  pour  exciter  les  fueurs>  mais  on  ne  voit  point  que 
notre  Auteur  les  ait  mifes  en  ufage  pour  procurer  des  fueurs  critiques,  6c  il  ne 
propofe  aucun  remede  de  cette  nature  dans  fa  méthode  de  traiter  les  maladies. 
Le  moyen  que  l’on  employoit  le  plus  communément  en  ces  temps- là  pour  fai¬ 
re  fuer,  c’étoit  le  bain  6c  les  fri&ions,  remede  que  Galien  pratiquoit  fort,  6c 
avec  lequel  il  guérifioit  fouvent  des  fièvres  qui  étoient  caufécs  par  le  froid ,  6c 
des  continues  Amples. 

Il  donnoit  aufli  quelquefois  des  fpécifiques ,  témoin  la  cendre  d’écrevices  que 
l’on  a  dit  qu’il  employoit  contre  la  rage }  mais  ce  n’étoit  que  dans  les  maladies 
qui  viennent  de  caufes  occultes ,  telle  qu’efi  celle  dont  on  vient  de  parler }  car 
pour  toutes  les  autres  il  s’en  tenoit  aux  remedes  que  les  indications  ordinaires 
lui  fournifioient. 

On 

»  Artémidore,  qui  vivoit  à  peu  près  du  temps  de  Galien,  dit  que  les  Médecins  ne  faignent 
perforine  de  deux  âges,  c’elt  à  dire  de  deux  fois  fept  ans,  ou  de  quatorze  ans,  parce  qu’à  cet 
âge-là  on  a  plutôt  befoin  de  fang  qu’on  n’en  a  du  fuperflu.  Lib.  i.  Cap.  75. 
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On  peut  juger,  par  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  Médecine  de  Galien  Bepu-ts 
dans  les  Chapitres  précedens  6c  dans  celui-ci,  que  cette  Médecine  avoit  beau-  l'An  cxt. 
coup  de  rapport  avec  celle  d’Hippocrate.  Il  y  a  neanmoins  en  premier  lieu,  f  J-  c: 
cette  différence  efléntielle  entre  leurs  deux  fyftèmes ,  que  l’un  n’eft  prefque  ap- 
puyé  que  fur  l'expérience ,  6c  ne  confifle  qu’en  des  observations  ,au  lieu  que  l’au¬ 
tre  roule  tout  fur  le  raifonnement .  La  Médecine  d’Hippocrate  efl  un  recueil  de 
ce  que  lui,  ou  d’autres  ont  vu  ,  6c  fur  quoi  il  raifonne  peu,  du  moins  le  plus 
fouvent-i  celle  de  Galien  n'elt  prefque  autre  chofe  qu’un  tiffu  de  raifonnemens 
6c  de  difputes.  Or  comme  il  elt  plus  aile  de  fe  tromper  en  raifonnant  qu’en 
faifant  des  expériences,  les  raifonnemens  étant  fujcts  à  être  contenez,  au  lieu 
que  les  expériences  bien  faites  font  admifes  de  tout  ie  monde,  il  efl  arrivé  que 
le  fyftème  du  premier  a  donné  très-peu  de  prife  aux  Médecins  qui  font  venus 
après  lui,  pendant  que  celui  du  dernier  a  été  fort  expofé  à  la  cenfure.  Pour 
entendre  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  faut  fe  reffouvenir  de  ce  qui  a  été  re¬ 
marqué  dans  la  première  Partie  j  que  les  livres  d’Hippocrate  où  il  y  a  le  plus 
de  raifonnement  ont  été  regardez  déjà  anciennement,,  comme  fuppofez.  Quel¬ 
ques  Auteurs  modernes ,  qui  prétendent  que  Galien  ne  s’cfl  jamais  éloigné  des 
principes  d’Hippocrate,  veulent  que  le  livre  intitulé  de  l'ancienne  Médecine , foit 
du  nombre  de  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  A  cela  près  ils  ne  trouveroienc 
pas  leur  compte,  parce  que  l’Auteur  de  ce  livre  efl  d’un  fentiment  qui  établit, 
une  fécondé  différence  entre  le  fyllème  du  premier  de  ces  deux  grands  hom¬ 
mes  6c  celui  du  dernier,  qui  ne  frappe  pas  moins  que  celle  que  l’on  a  touchée. 

Les  Anciens ,  dit  l’Auteur  dont  il  s’agit,  n'ont  pas  cru  que  le  fec,  le  froid,  le 
chaud,  ou  l’humide,  ni  aucune  autre  qualité femblable ,  caufàt  quelque  incommodité 
à  l'homme  -,  mais  leur  penfée  a  été ,  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort ,  ou  d'excejflf ,  en 
chacune  de  ces  qualitez  que  la  nature  humaine  ne  peut  point  fur  monter^  efl  ce 
qui  incommode  j  65?  c'ejl  ce  qu'ils  ont  tâché  d'ôter ,  ou  de  corriger.  Or  entre  les  cho¬ 
fes  douces  ce  qui  efl  très-doux  efl  le  plus  fort ,  comme  entre  les  ameres  és?  les  ai¬ 
gres,  ce  qui  efl  très-amer  6s?  très-aigre  j  en  un  mot  ce  qui  tient  le  plus  haut  degré 
en  chaque  chofe.  Ce  font ,  continue  cet  Auteur,  ces  dernieres  chofes  que  les  An¬ 
ciens  ont  cru  qui  fe  trouvent  dans  le  corps  de  l'homme ,  6s?  qui  lui  font  nuifibles.  En 
effet  il  fe  rencontre  dans  notre  corps  de  l’amer,  du  falé,  du  doux,  de  l’aigre,  de 
l’âpre,  de  l’infipide,  &  une  infinité  d'autres  chofes ,  qui  ont  diverfes  facultez ,  fé¬ 
lon  qu'elles  font  abondantes ,  ou  qu'elles  font  fortes.  Ces  differentes  qualité  z  ne  s'ap- 
perçoivent  point ,  6s?  ne  font  de  mal  à  qui  que  ce  foit  tant  que  les  humeurs  font  mê¬ 
lées  ,  6s?  que  par  ce  mélange  elles  fe  temperent  l'une  l'autre.  Mais  s'il  arrive  que  les 
humeurs  fe  fé parent ,  6s?  'qu'elles  demeurent  à  part ,  alors  leur  s  qualitez  deviennent  fen- 
Jibles ,  6?  incommodes  en  même  temps.  On  peut  recueillir  de  ce  paflâge  que 
cet  Auteur  n’entendoit  pas  que  les  humeurs,  dont  il  parle,  agifîént  plûtôt  par  leurs 
premières  qualitez  qui  font  celles  qu’il  déligne  au  commencement ,  que  par  les 
autres  qu’il  indique  enfui  te.  Bien  loin  de  là,  il  dit  un  peu  plus  bas,  que  ce 
n'efl  pas  le  chaud  qui  a  une  grande  force ,  mais  l’aigre,  l’infîpide  &c.  foit  dans • 
l'homme ,  foit  hors  de  l'homme  j  foit  à  l'égard  de  ce  que  l'on  mange ,  ou  de  ce  que  l'on 
boit ,  ou  de  ce  qu'on  applique  au  dehors ,  de  quelque  maniéré  que  ce  foit }  6c  il  con- 
clud,y^  de  toutes  les  facultez  il  n'y  en  a  point  qui  ait  moins  de  pouvoir  que  le  chaud, 

65?  le  froid.  Voilà  qui  ne  s’accorde  pas  avec  le  fyllème  de  Galien,  qui  ell 

prefque 
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Depuis  prefque  tout  fonde  fur  l’aétion  des  quatre  qualitez  premières ,  le  chaud ,  le 
ï An  cxl.  froid,  le  fec ,  6c  l'humide ;  6c  où  les  qualitez  fécondés,  comme  l'aigre,  l'amer , 
de  J.  c.  Scc.  ne  font  regardées  que  comme  des  produétions  6c  des  fuites  des  autres. 
iflnc?  Cependant  il  n’y  a  point  d  'apparence  que  le  livre  en  qudlion  foit  une  picce 
fuppofée.  On  y  reconoit  trop  fenfiblement  6c  le  ftile  d’Hippocrate,  6c  fa  ma¬ 
niéré  de  raifonner.  Nous  n’avons  point  de  commentaire  de  Galien  fur  ce  mê¬ 
me  livre.  Peut-être  n’en  a-t-il  point  fait,  parce  qu’il  ne  favoit  comment  con¬ 
cilier  ce  fentiment  d’Hippocrate  avec  le  lien,  quoi  qu’il  ne  manquât  pas  d’ex- 
pédiens  pour  tirer  cet  ancien  Médecin  de  fon  coté,  lors  qu’il  le  trouvoit  à 
propos.  Car  il  faut  favoir  que  notre  Auteur,  quoi  qu’il  fe  dife  le  fcul  qui  ait 
bien  entendu,  6c  bien  expliqué  Hippocrate,  ne  laiflé  pas  de  donner  fouvent 
à  fes  paroles  un  fens  qu’elles  n’ont  point,  comme  on  l’a  déjà  remarqué  ci-def- 
fus,  6c  comme  il  feroit  aifé  de  le  prouver.  Mais  quoi  que  ces  deux  illuflres 
Médecins  ne  foient  pas  d’accord  en  tout,  ils  ne  lailfent  pas  d’être  à  plufieurs 
égards  dans  les  mêmes  principes,  comme  on  l’a  remarqué  ci-defiùs.  Ils  ad¬ 
mettent  tous  deux  le  principe  commun  de  la  Nature  6c  de  fes  facultez  attrac- 
trices,  expultrices,  6cc.  Ils  conviennent  pour  ce  qui  regarde  les  fignes  des  ma¬ 
ladies ,  les  crifes  6c  les  jours  critiques .  Enfin  la  pratique  de  l’un  fe  trouve  fort 
approchante  de  celle  de  l’autre,  ce  qui  eft  le  principal. 

Voilà  ce  que  l’on  avoir  à  dire  touchant  le  iyftème  de  Galien.  Les  défauts 
que  l’on  y  peut  remarquer,  fi  on  l’examine  par  rapport  à  la  Philofophie  Car- 
téfienne,  ou  de  celle  de  Démocrite,  d’Epicure,  6c  d’Afclépiade ,  n’empêchent 
pas  qu’on  ne  doive  du  moins  convenir  qu’il  eft  fort  ingénieux,  6c  parfaitement 
bien  fuivi.  i  On  y  trouve  d’ailleurs  parmi  quelques  queflions  d’Ecole, que  l’on 
peut  laifler  fi  on  les  juge  inutiles,  on  y  trouve,  dis-je,  bon  nombre  de  chofes 
qui  fervent  beaucoup  pour  former  un  Médecin,  6c  pour  lui  frayer  le  chemin  à 
la  pratique.  Cela  fe  découvrirait  avec  plus  d’avantage  pour  notre  Auteur,  fi, 
au  lieu  que  nous  nous  fommes  contentez  de  donner  une  idée  fort  generale  de  fa 
Médecine,  nous  avions  fait  un  extrait  de  tous  fes  ouvrages;  mais  cela  aurait 
été  trop  long,  6c  aurait  d’ailleurs  paffé  les  bornes  que  nous  nous  fommes  pres¬ 
crites  dans  cette  Hifloire.  Nous  avons  même  retranché  tout  ce  qui  regarde 
la  confervation  de  la  fanté ,  qui  elt  un  fujet  que  Galien  n’a  pas  traité  moins  am¬ 
plement  que  le  refie  de  la  Médecine,  parce  que  ce  qu’il  dit  fe  rapporte  aflez  à 
ce  qu’Hippocrate  a  enfeigné  fur  la  même  matière.  Nous  nous  difpenferons 
aufii  de  faire  une  énumération  de  tous  les  Ecrits ,  ôc  de  diflinguer  ceux  qui 
font  légitimes  d’avec  ceux  que  l’on  a  fuppofez,  parce  que  c’eft  une  chofe  aflez 
corme.  Tout  ce  qui  nous  refte  à  faire  c’efl  de  voir  dans  les  Chapitres  fuivans 
jufques  où  notre  Auteur  a  pouffé  l’Anatomie. 

ï  Vid.  Corning.  Introduit,  in  Art.  Medic.  Cap,  1.  paragrapb.  1 6.  C  potijfunum  Clariff.  Schel - 
hammeri  Additatnenta  in  tandem  paragraphum. 
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Depuis 
l'An  exil 
de  J.  C. 
jufqiUS À 
l’An  ce , 


NOtre  Auteur  prétendoit,  comme  on  l’a  vu  dans  la  première  Partie,  que 
les  Afclépiades,  ou  les  deicendansd’Efculape, jufques  à  Hippocrate,  qui 
étoit  de  ce  nombre,  avoient  parfaitement  poffedé  l’Anatomie  -,  mais  qu’aucun 
de  cette  famille,  à  la  referve  du  dernier,  n’avoit  rien  écrit  fur  cette  matiè¬ 
re.  La  raifon  qu’ils  avoient  pour  ne  point  écrire,  c’eft  que  leurs  enfans,  qui 
étoient  les  feuls  à  qui  ils  faifoient  part  de  leur  fcience  ,  apprenoient  l’Anato¬ 
mie  chez  eux,  prefque  en  même  temps  que  les  lettres  de  l’alphabet  }  6c  cela 
en  voyant  faire,  6c  en  faifant  eux-mêmes  des  diffe&ions }  en  forte  qu’ils  n’a- 
voient  pas  befoin  de  lire  des  livres  pour  s’inftruire  à  cet  égard.  Il  arriva  dans 
la  fuite,  ajoûte  le  même  Auteur,  qu’Hippocrate  ayant  écrit  fur  l’Anatomie, 
aufli  bien  que  fur  tout  le  refte  de  la  Médecine,  6c  ayant  fait  le  premier  des 
difciples  étrangers  ,  l’Anatomie  commença  aufli-tôt  à  décheoir  ,  parce  que 
les  Médecins  qui  vinrent  après  lui,  fe  contentèrent  de  lire  fes  livres,  6c  ne  fe 
donnèrent  point  la  peine  de  difféquer  eux- mêmes.  Diocles  qui  vint  prefque 
immédiatement  après  Hippocrate,  écrivit  aufii  fur  le  même  fujet ,  mais  aflèz 
grofîierement. 

Les  chofes  demeurèrent  en  cet  état  jufques  à  la  mort  de  Diocles,  qui  fut  à 
peu  près  le  temps  auquel  Hérophile  6c  Erafijlrate  parurent.  Ces  deux  Méde¬ 
cins  s’attachèrent  fortement  à  difféquer,  6c  eurent  même  pour  cela  des  corps 
humains  autant  qu’ils  en  fouhaiterent }  en  forte  qu’ils  rétablirent  bien  tôt  l’A¬ 
natomie,  qui  avoit  été  négligée  pendant  l’intervalle  que  l’on  a  marqué.  Nous 
avons  parlé  fort  amplement  de  toute  cette  affaire  dans  la  fécondé  Partie ,  6c 
nous  avons  fait  voir  qu’il  eft  probable  que  ces  deux  Médecins,  Hérophile  6c 
Erafiftratc  ,  font  les  premiers  qui  ont  anatomifé  des  hommes.  Nous  avons 
infinué  en  même  temps ,  que  peu  d’autres  Médecins  de  l’Antiquité  avoient  eu 
la  même  liberté  après  eux.  C’eft  ce  qu’il  faut  maintenant  examiner.  Rio- 
lan  rapporte  fort  au  long  les  raifons  qui  faifoient  que  les  anciens  Anatomiftes 
ne  pouvoient  pas  aifément  avoir  des  corps  humains  pour  les  diffequer.  On 
brûloit,  dit-il,  la  plûpart  des  corps  des  hommes,  aufli-tôt  après  leur  mort.  On 
avoit  fait  une  Loi  à  Rome  ,  en  vue  des  défordres  qui  accompagnoient  la  guer¬ 
re  civile  du  temps  de  Marius,  6c  de  Sylla,  qui  défendoit  de  faire  aucun  ou¬ 
trage  aux  corps  des  morts.  On  fait  d’ailleurs  que  l’on  avoit  anciennement  hor¬ 
reur  de  toucher  des  cadavres,  ou  feulement  d’en  approcher}  6c  par  cette  rai¬ 
fon  1  ceux  qui  enterroient  les  morts  ,  6c  même  z  ceux  qui  préparaient  les 
cuirs  des  bêtes  demeuraient  hors  de  la  ville  de  Rome.  Les  bourreaux  n’y 
avoient  point  non  plus  d’habitation}  6c  les  Romains  étoient  fi  délicats  fur  ce 
chapitre,  qu’ils  ne  pouvoient  pas  mêmefouffrir  que  l’on  fuppliciât  quelcun  dans 

l’en- 

I  Vefpillones.  • 

2.  Coriarii.  Les  ècorchturs.  Vide  Rioldn,  Anthropograph.  Lib,  1,  Cap,  12. 
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Depuis  l’enceinte  de  leurs  murailles.  Les  loix  des  Juifs  au  fujet  de  ceux  qui  touchoient 
l'An  cxl.  à  des  cadavres  font  conues  de  tout  le  monde ;  mais  chacun  ne  fait  pas  que  les 
W'uêsÀ  Grecs  étoient  à  cet  égard  dans  les  mêmes  fentimens  que  les  Juifs  j  c’eft  ce  que 
^Jncc.  Riolan  prouve  par  un  pafiage  i  d’Euripide.  Si  quelcun ,  dit  ce  Poète,  fouille 
fes  mains  par  un  meurtre  \  ou  fi  quelcun  touche  un  cadavre ,  ou  une  femme  accouchée , 
le  Dieu  lui  interdit  fes  autels  comme  à  un  impie.  La  difficulté  qu’il  y  avoit  autre¬ 
fois  de  trouver  des  corps  humains,  pour  en  faire  la  diflêétion,  paroît  encore 
d’un  paffiage  de  Pline,  qui  confirme  la  même  chofe,  lors  qu’il  dit  z  qu'il  é toit 
défendu  de  regarder  les  entrailles  des  hommes.  Mais  toutes  ces  autoritez>  &  quel¬ 
ques  autres,  que  le  même  Riolan  rapporte  ,  n’empêchent  pas  qu’il  ne  croye 
que  les  Médecins  ont  de  tout  temps  trouvé  des  moyens  d’avoir  quelques  corps 
humains  pour  les  diflequer.  Il  le  prouve  premièrement,  par  un  autre  pafiage 
de  Pline  qui  dit ,  3  que  les  Rois  d'Egypte  ouvraient  autrefois  les  corps  des  morts 
pour  connaître  quelles  avoiedt  été  leurs  maladies.  Les  mêmes  Egyptiens  avoient 
d’ailleurs  la  coutume  d’embaumer  les  cadavres,  ce  qui  ne  fe  pouvoit  faire  fans 
les  duvrir.  4  On  avoit ,  à  Alexandrie,  des  fquelettes  d’hommes  fur  lefqucls 
les  jeunes  Médecins  apprenoient  à  conoître  les  os.  Nous  lifons  dans  Rufus 
Ephefien,  que  les  Médecins  plus  anciens  que  lui  avoient  appris  l’Anatomie  fur 
des  corps  humains ;  êc  ce  que  l’on  a  dit  ci-defius  d’Héropifile  6c  d’Erafillrate 
ne  permet  pas  que  l’on  en  doute.  Galien  rend  encore  témoignage  au  premier 
des  Médecins  que  l’on  vient  de  nommer,  y  qu'il  avoit  acquis  une  conoijfance 
tres-exaéle  de  l' Anatomie ,  en  difféquant  des  hommes ,  &  non  pas  des  bêtes ,  comme 
le  pratiquent  la  plupart  des  autres  Médecins.  Seneque  dit  6  que  les  Médecins 
ont  ouvert  les  entrailles  des  hommes  pour  découvrir  la  caufe  des  maladies; 
6c  que  de  fon  temps  on  difiequoit  les  membres  des  cadavres  pour  voir  la  fitua- 
tion  des  nerfs  6c  des  jointures.  Or  Seneque  ,  dit  Riolan  ,  vivoit  du  temps 
d’Augufte,  de  Tibere,  6c  de  Néron.  Il  étoit  permis  d’anatomifer  les  cada¬ 
vres  des  ennemis ,  6c  c’efi:  ce  que  firent  les  Médecins  Romains  pendant  les 
guerres  de  l’Empereur  Marc  Aurele  contre  les  Allemans,  comme  on  l’apprend 
de  Galien.  On  pouvoit  auffi  avoir  allez  facilement  les  corps  de  ceux  que  l’on 
faifoit  mourir  à  Rome,  qui  demeuroient  fans  fépulture  hors  de  la  porte  Efqui- 
line-,  6c  les  corps  des  enfans  que  l’on  avoit  expofez.  Enfin  comme  l’on  avoit 
anciennement  un  grand  nombre  d’efclaves  :  qui  empêchoit  leurs  maîtres  de 
faire  fur  les  cadavres  de  ces  malheureux  tout  ce  qu’ils  trouvoient  à  propos? 
Riolan  pouvoit  ajoûter  à  toutes  ces  preuves  ce  que  dit  Cicéron  ,  7  que  nous 


ne 


1  Jn  Iphigenia. 

2  Lib.  18.  Cap.  2,  - 

3  Lib.  19.  Cap.  5. 

4  Galen.  Adminiftrat.  Anatomie.  Lib.  I.  Cap.  2. 

5  De  DiJJèét.  Vulva ,  Cap.  5. 

6  Medicos ,  ut  vim  ignoratam  morbi  cognofcerent  vifetra  refcidijje ,  hodie  cadavtrum  artus  refein - 
di ,  ut  nerverum  articulommque  pofitio  cognofci  pojfit.  Voilà  ce  que  Riolan  fait  dire  à  Seneque  ; 
mais  je  n’y  trouve  pas  tout  cela.  Dans  l’édition  que  j’ai  entre  les  mains  il  n’y  a  que  ceci ,  Medî- 
d,  ut  vim  ignotam  morbi  cognofcerent  vifeera  homimm  refeiderunt.  Dedamat.  Lib.ro.  Con¬ 
tre  vers.  5. 

7  o orpora  noftra  non  novimus ,  qui  fint  fitut  partïum  ,  quam  vim  qu&qtte  pars  habeat  ignaramus . 
Itaque  Medici  ipfi ,  quorum  intererat  ea  nojje ,  aperuerunt  ut  vidtrentur  ;  nec  eatamen ,  aiunt  Empi- 
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.»»’ wmijfons  point  notre  corps,  ni  quelle  efi  la  fituation  (fi  la  nature  de  [es  parties } 
que  les  Médecins ,  qui  ont  eu  intérêt  de  conoître  tout  cela ,  ont  ouvert  des  corps ,  afin  l'An  cxt. 
que  Von  crût  qu'ils  s'étalent  inftruits  par  ce  moyen.  Mais ,  ajoute-t-il ,  les  Empi-  de  J-  c; 

foutiennent  que  l'on  n'en  efi  pas  plus  [avant,  parce  qu'il  fe peut  que  les  parties 
changent  de  nature  dès  qu'elles  font  découvertes.  Le  même  Riolan  ayant  prouvé  A* 
en  général  que  les  Médecins  anciens  difiéquoient  quelquefois  des  hommes, 
tâche  de  faire  voir  en  particulier ,  qu’Hippocrate,  Ariftote,  &  Galien  en  ont 
dififéqué.  Nous  avons  vu  ci-devant  que  les  raifons  dont  il  fe  fort  pour  foutc- 
nir  fon  fontiment,à  l’égard  des  deux  premiers,  ne  font  pas  fort  convaincantes. 

Il  s’agit  d’xaminer  s’il  eit  mieux  fondé  en  ce  qui  regarde  Galien ,  pour  lequel 
il  a  principalement  entrepris  de  prouver  le  fait  en  queftion  ,  contre  quelques 
Modernes  qui  ont  foutenu  le  contraire.  C'efi  injudemenî ,  dit-il,  que  l'on  accu  fe 
Galien  de  n'avoir  jamais  dififéqué  d'homme ,  (fi  d'avoir  enfeigné  l'anatomie  du  finge 
pour  celle  de  l'homme.  Je  prouverais  aifément  par  une  infinité  de  pajfages  de  cet  Au¬ 
teur  qu'il  a  dififéqué  des  finge  s ,  (fi  des  hommes ,  mais  qu'il  n'a  enfeigné  que  l'anato¬ 
mie  de  l'homme.  Il  cite  là*deflus  deux  ou  trois  pafiages  de  Galien,  par  lefquds 
il  paroit  véritablement  que  celui-ci  ne  traite,  ou  dit  ne  traiter  ,  que  de  l’ana¬ 
tomie  de  l’homme}  &  même  il  promet  en  un  endroit  de  donner  un  jour  fé- 
parément  l’anatomie  de  divers  autres  animaux.  Voici  les  propres  termes  de 
Galien  dans  ce  dernier  paflage.  i  Je  n'ai  pas  fait  defiein  de  marquer  ici  le 
nombre  des  lobes  du  foye  des  autres  animaux ,  parce  que  je  n'ai  décrit  jufques  à  pre - 
fent  la  conflruëiion  particulière  d'aucun  de  leurs  organes  ,  fi  ce  n'efl  en  quelques  en¬ 
droits ,  ou  j'ai  été  obligé  de  le  faire ,  afin  que  V  on  comprît  mieux  ce  que  je  dis  de  l'hom¬ 
me.  Mais ,  fi  je  vis ,  je  décrirai  quelque  jour  la  firuélure  du  corps  des  bêtes ,  (fi  je 
ferai  une  anatomie  exacte  de  toutes  leurs  parties ,  comme  je  fais  maintenant  2  celle 
des  parties  de  l'homme.  Le  même  Auteur  cite  enfin  un  autre  pafi'age  de  Galien 
où  celui-ci  dit,  en  parlant  de  quelques  Anatomiftes  de  fon  temps  ,  qu'il  n'efi 
pas  furprenant  s'ils  fe  font  trompez ,  parce  qu'ils  n'ont  dififéqué  que  des  cœurs ,  &  des 
langues  de  bœufs ,  ne  fachans  point  que  ces  parties  ne  font  pas  les  mêmes  dans  ces 
animaux  qu'elles  font  dans  les  hommes.  On  peut  bien  juger  que  lf  Galien  n’avoit 
pas  examiné  ces  mêmes  parties  fur  des  hommes,  il  n’auroit  eu  garde  de  cen¬ 
surer  ceux  qui  ne  l’avoient  pas  fait.  Le  pafiâge  que  nous  avons  rapporté  ci- 
deflus,  où  le  même  Galien,  après  avoir  loué  Hérophile  de  ce  qu’il  avoit  ap¬ 
pris  l’Anatomie  en  difiequant  des  hommes,  ajoute,  que  la  plupart  des  autres 
Médecins  ne  difiéquoient  que  des  bêtes ,  ce  pafi'age,  dis-je,  prouve  aufii  qu’Hé- 
rophile  n’avoit  pas  été  tout  à  fait  le  foui  qui  eût  diflèqué  des  hommes.  Si  per¬ 
sonne 


rici,  noiiora  ejje  ilia,  quia  fieri  pojfit  ut  patefaSla  ,o“  deteSta  mutentur.  Academie.  Quaeft.  Lib.  4. 

I  De  Ufu  Part.  ldb.  6.  Cap.  4. 

z  Voici  de  quelle  maniéré  Galien  s’exprime  dans  la  derniere  période  de  fon  difeours: 

vlpttiec  7Tot\  Kctl  tKtivav  xutxc-kivkh  ,  m ri  *£t"7«v  ira  KUTxréf*\>«yriC  ünt sg  x*i  rh  ùvêçûxvf. 
L’Interprete  Latin  traduit  ces  paroles  mot  à  mot  de  cette  maniéré,  lllorum  etiam  conflruChonem 
membratim,  quomodo  nunc  hominum ,  dijfecantes ,  aliquo  tempore  expiicabimus.  Riolan  y  change 
quelque  choie.  Voici  fa -verfion:  Illorum  etiam  condruttionem  membratim,  quomodo  nunc  homi- 
nem  dijfecantes,  aliquo  tempore  expiicabimus ;  par  où  il  femble  qu’il  veuille  infinuer  que  Galien  dif- 
fequoit  actuellement  un  homme  dans  le  temps  qu’il  écrivoit  ce  que  l’on  vient  de  lire; 
mais  il  eft  aifé  de  voir  qu’il  ne  j’agit  dans  ce  paflage  que  d’une  diffe&ion  qui  fe  fait  avec  la  plume, 
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Depuis  forme  n’cn  avoit  diflequé  que  lui,  notre  Auteur,  au  lieu  de  ces  mots,  la  pH- 
l'An  cxl.part  des  autres  Médecins,  auroit  dit,  tous  les  autres  Médecins.  Or  fi  quelques 
jufauef’à  Médecins  de  Ton  temps  faifoient  des  difiedtions  de  corps  humains,  il  eft  fort 
l’An  ce.  probable  qu’ayant  autant  d’ardeur  pour  l’Anatomie  qu’il  paroit  en  avoir  eu  , 
il  ne  demeuroit  pas  à  cet  égard  les  bras  croifez ,  tandis  que  les  autres  travail- 
loient. 

Je  crois  donc  avec  Riolan ,  que  Galien  a  pudifiequer  des  corps  humains}  mais 
il  y  a  de  l’apparence  que  ce  n’a  été  que  fort  rarement  qu’il  l’a  fait,  6c  peut- être 
afl'ez  imparfaitement.  Ce  que  l’on  a  dit  au  commencement  de  ce  chapitre 
prouve  que  la  chofe  ne  fe  pouvoit  entreprendre  qu’avec  beaucoup  de  difficulté} 
6c  Galien  le  confirme  lui*  même  par  la  peine  qu’il  fe  donne  de  parler  de  divers 
autres  moyens  par  lefquels  il  juge  que  l’on  peut  apprendre  l’Anatomie.  Il  con- 
„  feille  premièrement  i  que  l’on  choififie  cette  efpece  de  finges  qui  reflem- 
„  blent  le  mieux  à  l’homme}  ou  s’il  ne  s’en  trouve  pasVil  faut,  dit-il ,  dif- 
„  fequer  de  ceux  qui  ont  comme  une  tête  de  chien  ,  ou  des  z  fatyres ,  ou 
,,  des  lynx.  Si  l’on  manque  encore  de  ces  animaux,  il  faut  prendre  des  ours, 
„  ou  des  lions,  ou  des  belettes,  ou  des  chats,  parce  que  ces  animaux  ont  des 
,,  efpeces  de  doigts  comme  les  hommes.  Il  continue  enfuite  de  celte  maniéré. 
„  Je  n’ai  jamais  entrepris  d’anatomifer  des  fourmis,  des  coufins  ,  ni  des  pu- 
,,  ces,  ni  aucun  autre  de  ces  menus  infeétes}  mais  j’ai  fouvent  diflequé  desbe* 
,,  lettes,  des  rats ,  des  ferpens,  &  plufieurs  fortes  d’oifeaux,  6c  de  poiflbns} 
,,  par  où  j’ai  appris  qu’une  même  Intelligence  a  formé  tous  les  animaux  ,  6c 
„  que  chaque  animal  a  le  cor-ps  difpofé  félon  que  fon  naturel  le  demande.  Il 
paroit  d’ailleurs  que  Galien  diflequoit  quelquefois  des  3  pourceaux  ,  6c  des 
chevres-,  il  parle  aufli  d’un  4  éléphant  qu’il  avoit  anatomifé  à  Rome,  ou  dont 
il, avoit  diflequé  quelques  parties.  On  dira,  fans  doute,  que  notre  Auteur  con- 
feilloit  de  commencer  par  diflequer  des  bêtes  pour  achever  enfuite  de  s’inftrui- 
re  fur  des  hommes.  Cela  eft  vrai  }  mais  voyons  de  quelle  maniéré  il  parle  de 
,,  cette  derniere  affaire,  f  Je  vous  confeille  ,  dit-il ,  de  vous  bien  exercer 
„  premièrement  fur  des  finges,  afin  que  fi  vous  trouvez  jamais  quelque  corps 
„  humain  dont  vous  puifliez  faire  la  difleéfion,  vous  foyez  en  état  de  décou- 
„  vrir  promptement  chaque  partie}  ce  qui  n’efl  pas  une  affaire,  où  l’on  puifle 
,,  réufïïr,  fi  auparavant  l’on  ne  s’eft  fouvent  exercé  fur  d’autres  fujets.  Faute 
„  de  s’être  exercez  de  cette  maniéré  ,  ceux  qui  ont  difleque  les  corps  des 
„  Allemands,  pendant  la  guerre  que  ces  peuples  avoient  entreprife  contre  Marc 
„  Aurele  ,  n’ont  rien  appris  fi  ce  n’efl  à  conoître  la  fituation  des  vifeeres. 
„  .Mais  un  Médecin  qui  aura  premièrement  travaillé  fur  d’autres  animaux,  6c 

„  prin- 

I  Anatomie.  Adminijlr.  Lib.  6.  Cap.  r. 

z  C’étoit  apparemment  une  troifième  efpece  de  finges,  tels  que  ceux  que  <Pline  décrit  fous  le 
nom  de  Satyres,  ou  ceux  dont  Tulpius  &  Bontius  parlent,  &  que  l’on  appelle  hommes  fauvages. 

3  Galien  ne  dit  point  qu’il  ait  dilféqué  Ats  chiens  t  qui  font  des  animaux  des  plus  communs. 
Peut-être  qu’un  fcrupule  de  religion  empêchoit  qu’on  ne  les  diflequât ,  parce  qu’on  en  facrifioit  à 
plufieurs  divinitez;  qu’Anubis ,  Dieu  des  Egyptiens ,  étoit  repréfenté  avec  une  tête  de  chien  ;  que 
l’on  juroit  par  le  chien ,  ou  parce  que  les  chiens  font  fort  amis  des  hommes,  ou  enfin  parce  qu’on 
pouvoit  fe  faire  plus  d’horreur  de  toucher  un  chien  mort,  qu’une  autre  bête.  Ariflote  décrit 
néanmoins  quelques  parties  des  chiens. 

4  Anatomie.  Administrât.  Lib.  7.  Cap.  10.  De  Uftt  Part .  Lib.  17.  Cap .  i, 

5  Adminijlr,  Anatom,  Lib.  3.  Cap.  5. 
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si  principalement  fur  des  linges,  voit  d’abord  ce  qu’il  y  a  à  voir  fur  les  parties  Def)U 
„  qu’il  difleque.  Il  eft  plus  aifé  à  un  homme  qui  a  de  l’adrefle,  6c  la  pratique  l'An  exl. 
,,  de  l’Anatomie, de  s’inltruire  d’un  coup  d’œil  fur  un  cadavre  d’homme,  tou-^  J-  <?• 
,,  chant  ce  qu’il  a  déjà  vu  ailleurs, qu’à  un  autre  qui  n’eft  pas  exercé,  de  trou .j'*hues* 
,,  ver  tout  à  loifir,  même  les  choies  les  plus  évidentes.  Plufieurs  des  premiers* An  c< ’ 
,,  dont  je  viens  de  parler,  ont  découvert  fort  vite  ce  qu’ils  ont  voulu  voir  fur 
„  les  corps  de  ceux  que  l’on  a  condamnez  à  la  mort ,  ou  que  l’on  a  expofez 
„  aux  bêtes  farouches,  ou  fur  les  cadavres  des  voleurs  qu’on  laide  fans  fépul- 
„  ture.  D’ailleurs  les  grandes  playes,  ou  certains  grands  6c  profonds  ulcérés 
,,  ont  découvert  à  ces  gens-là  plufieurs  parties  du  corps,  qu’ils  ont  trouvées 
„  femblables  à  celles  qu’ils  avoient  vues  dans  les  linges  -,  mais  ceux  qui  n’avoient 
,,  jamais  travaillé  fur  ces  animaux,  n’ont  point  pu  profiter  de  ces  occafions. 

„  Ceux  qui  dilféquent  fouvent  des  enfans  expofez,  favent  aufli  que  le  corps 
„  de  l’homme,  6c  celui  du  linge  font  très-femblables.  11  ne  faut  pas  douter 
que  Galien  n’eût  employé  quelques  uns  de  i  ces  moyens ,  ou  d’autres  appro- 
chans,  pour  s’inllruire.  11  le  dit  lui-même  en  un  autre  endroit,  où  ,  après  avoir 
confeillé  aux  jeunes  Médecins  d’aller  à  Alexandrie,  pour  y  voir  des  fqueletes, 

6c  de  ne  fe  contenter  pas  de  ce  qu’ils  liloient  à  cet  égard  dans  les  livres, il  con¬ 
tinue  de  cette  maniéré,  z  Que  fi  vous  ne  pouvez  pas  aller  en  Egypte,  pour 
„  apprendre  à  bien  conoître  les  os  ,  faites  du  moins  ce  que  j’ai  aulfi  fait  moi- 
„  même.  J’ai  fouvent  examiné  des  os  d’hommes,  lorfque  j’ai  trouvé  des  fépul- 
„  cres ,  ou  des  monumens  ruinez.  Un  fépulcre  bâti  négligemment  fur  le 
,,  bord  d’une  riviere  avoit  été  détruit  par  l’eau  de  cette  même  riviere  qui  avoir 
„  pafle  par  deflusi  en  forte  que  le  corps  que  l’on  avoit  mis  dans  ce  fepulcre  ayant 
„  été  emporté  parle  courant, s’ étoit  enfin  arrêté  en  unlieu  difpofé  commeune 
„  manière  de  port  dont  les  bords  fe  trouvoient  allez  élevez.  J’eus  occafion 
„  de  voir  ce  corps  dont  les  chairs  étoient  déjà  pourries,  mais  dont  les  os  te- 
„  noient  encore  les  uns  aux  autres.  On  eût  dit  que  c’étoit  un  fquelete  pré- 
„  paré  pour  inftruire  de  jeunes  Médecins.  Je  vis  aulfi  un  jour  le  cadavre  d’un 
„  voleur  fur  une  montagne  en  un  lieu  allez  écarté  du  chemin.  Un  voyageur 
„  que  ce  voleur  avoit  attaqué, l’avoit  tué,  6c  perfonne  de  ce  pays-là  n’ayant 
„  voulu  l’enterrer,  parce  qu’on  étoit  bien  aife  que  ce  méchant  homme  fût  la 
„  pâture  des  vautours,  deux  jours  apres  fes  os  furent  tout  à  fait  décharnez, 

„  6c  fe  trouvèrent  fecs  comme  ceux  qui  font  préparez  pour  l’inftruétion  des 
„  Médecins.  Galien  parle  aulfi  dans  le  même  chapitre  d’une  maladie  accom¬ 
pagnée  de  charbons  ,  qui  avoit  eu  cours  dans  la  plûpart  des  villes  de  l’Afie, , 

£t  qui  lui  donna  occafion  d’examiner  la  difpofition .  des  mufcles  de  diverfes 

par- 

i  L’Anatomie  que  l’on  apprenoit  par  les  moyens ,  dont  il  s’agit  ici ,  s'appelait  A’vurotâ 
xstTX  7tef imoatv  ,  c’eft  à  dire  ,  Anatomie  de  hazard.  C’étoit  la  feule  Anatomie  que  les  Empiri¬ 
ques  approuvoient ,  comme  on  l’a  vu  dans  la  fécondé  Partie.  C’eft  de  Galien  de  qui  l’on  ap¬ 
prend  ce,  terme. 

z  Anatomie.  Adminiftrat.  Lib.  i.  Cap.  i.  Du  Laurens  inféré  de  ce  pafiage,  que  Galien  avoit 
chez  lui  les  deux  fqueletes,  dont  il  eft  ici  parlé,  &  Riolan,qui  a  lans  doute  copié  du  Laurens, 
dit  la  même  chofe  ;  mais  Galien  ne  dit  point  qu’il  eût  enlevé  ces  fqueletes  ;  il  paroît  au  con¬ 
traire  par  toute  la  fuite  de  ton  difeours ,  qu'il  fe  contenta  de  les  examiner  fur  le  l;eu.  Après  cela 
fiez  vous  aux  citations. 
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parties  dont  la  peau  ,  6c  une  partie  des  chairs  avaient  été  emportées. 
cxL  Si  notre  Auteur  s’en  étoit  tenu  aux  moyens  qu’il  indique,  on  ne  peut  pas  ap- 
*  Ç’peller  cela  des  difleélions  complétés,  6c  régulières  du  corps  humain.  De  tous 
les  fujets  fur  lefquels  il  dit  qu’on  peut  s’inltruire,  il  n’y  a  que  les  enfansexpo- 
fez  qui  fembient  lui  avoir  fourni  de  quoi  faire  une  Anatomie  entière ,  par  la 
facilité  qu’il  y  avoit  d’emporter  quelques  uns  de  ces  petits  corps,  ôc  de  les  difle- 
quer  enfuite  avec  tout  le  loifir  néceflaire.  C’ell,  à  mon  avis,  ce  qu’il  fait  conoître 
en  quelque  maniéré  lorfqu’il  dit ,  comme  on  l’a  vu  ci-deflu  s,  que  ceux  qui  dijjequent 
f cuvent  det  enfans  expo  fez ,  favent  que  le  corps  de  V  homme ,  &  celui  du  [mge  font  fort 
femhlalles.  Si  ces  difleélions  fe  faifoient  fouvent  du  temps  de  Galien,  comme 
on  le  recueille  de  ce  paflage,  il  y  a  de  l’apparence  qu’il  en  avoit  fait  auffibien 
que  les  autres,  quoi  qu’il  n’ofât  pas  s’en  vanter  ouvertement  à  caufe  de  l’aver- 
fion  que  l’on  avoit  alors  pour  ces  fortes  de  chofes.  On  dira  qu’il  ne  lui  étoit 
guère  plus  difficile  de  faire  enlever  quelques  corps  des  criminels  que  l’on  avoit 
exécutez;  mais  il  ne  dit  en  aucun  endroit  que  perfonne  entreprît  rien  de  fem- 
blable.  S’il  parle  de  ce  que  l’on  apprenoit  en'examinant  les  corps  des  voleurs, 
ou  tous  les  autres  cadavres  que  l’on  pouvoit  trouver  fur  les  champs,  il  fait  co¬ 
noître  que  cet  examen,  ou  cette  recherche  ne  fe  faifoit  que  fur  le  lieu  même 
où  fe  rencontraient  ces  corps,  en  tâchant  de  voir  fort  vite  ce  que  l’on  avoit 
deflein  de  voir.  C’eft  ce  que  l’on  recueille  du  paflage  que  l’on  a  cité,  où  il 
dit  que  ceux  qui  auront  diffequé  des  linges  pourront  promptement  s' inftruire ,  par 
les  cadavres  qu’ils  trouveront  à  la  campagne,  touchant  la  difpolîtion  des  parties 
qu’ils  auront  vues  auparavant  endiflequantdecesfortesde  bêtes.  Il  répété  trois 
ou  quatre  foi  s  dans  le  relie  de  ce  paflage  ce  mot  promptement  ^  qui  marque  le  peu 
de  temps  que  l’on  avoit,  ou  qu’il  avoit  eu  lui-même,  pour  conliderer  les  ca¬ 
davres  dont  il  s’agit;  de  crainte  fans  doute  qu’on  ne  le  furprît  dans  cette  occu¬ 
pation,  qui  aurait  donné  de  l’horreur  aux  fpeétateurs,  6c  qui  n’étoit  pas  agréa¬ 
ble  d’elle-même.  Au  fond  le  foin  que  Galien  prend  d’indiquer  tous  les  autres 
moyens  d’apprendre  l’Anatomie  dont  on  a  parlé,  marque  aflez,  comme  on  l’a 
déjà  dit,  que  l’on  ne  pouvoit  faire  alors  des  difleélions  regulieres  de  corps  hu¬ 
mains  que  très- rarement,  6c  très-difficilement.  Une  autre  preuve  de  cela  c’ell 
qu’il  ne  s’en  faifoit  point  en  public  dans  les  Ecoles  des  Médecins.  S’il  y  a  un 
lieu  au  monde  où  ces  difleélions  euflent  dû  être  en  ufage,  c’ell  à  Alexandrie, 
capitale  de  l’Egypte.  #Lacoûtumeque  l’on  avoit  en  ce  pays-là  d’ouvrir  les  corps 

morts, 

*  Il  ne  faut  que  confulter  Diodore  de  Sicile,  (  Liv .  i.  Chap.  ç.)  pour  être  convaincu  que  la 
coutume  qu’avoient  les  Egyptiens  d’embaumer  les  corps  des  morts,  ne  leur  rendoit  pas  pour  cela 
l’Anatomie  plus  familière.  Il  y  a  ,  dit  cet  Auteur,  parmi  les  Egyptiens  trois  maniérés  d'enfevelir 
les  corps  morts ,  ou  de  les  préparer ,  avant  que  les  mettre  dans  le  tombeau  :  la  première  ejl  d'un  prix 
fort  haut  ,<&  coûte  jufqua  un  talent,  ({ ix  cens  écus).  La  fécondé  coûte  vint  mines  { huit  cent  livres, 
monoyede  France,  ou  environ).  Les  frais  de  la  troipème  font  petits.  Ceux  qui  ont  le  foin  des  fu¬ 
nérailles  ,  or  qui  exercent  ce  métier  de  pere  en  fis ,  s’adrejfent  aux  parens  des  défunts ,  0“  leur  ayant  fait 
voir  l'état  de  la  dépenfe  que  chacune  de  ces  trois  maniérés  demande ,  conviennent  avec  eux  de  la  fommt 
qu'il  s’agit  de  donner.  Cela  étant  fait ,  les  parens  remettent  le  corps  a  ces  perfonne s-lû  pour  l'enfevelir , 
ou  le  préparer ,  félon  qu'on  en  efl  convenu.  Celui. qui  efi  le  premier  entre  ces  mêmes  perfonnes ,  s’apelle 
TfXfi^ciTnioç  ,  (du  mot  Grec  qui  fignifie  unelligne)  parce  qu  ayant  placé  le  corps  à  terre , 

il  tire  une  ligne  du  côté  gauche  du  ventre  ,  peur  marquer  jufques  ou  l'incifion  doit  aller.  Enfuite 
celui  qu'on  apelle  le  DilTeéteur ,  prenant  une  pierre  Ethiopiqut ,  (  trenchante  )  .ouvre  le  côté  ,  félon 
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morts,  pour  les  embaumer,  fembloit  devoir  infpirer  moins  d’horreur  pour  les 
difleétions  complétés.  Mais  on  ne  voit  pas  que  l’on  y  eût  pratiqué  rien  defem-  TlTcxl 
blable  depuis  le  temps  d’Hérophile  &  d’Erafiilrate ,  ou  des  anciens  Rois  de  ce  de  J.  c.* 
pays.  T out  ce  que  l’on  faifoit  à  cet  égard  dans  cette  fameufe  Ecole  de  Médecine  îufiues^ 
du  temps  de  Galien,  c’eft  que  l’on  y  enfeignoit  l’Ofteologie  fur  des  fqueletes^” 
d’hommes,  qui  étoient  peut-être  fort  anciens.  Si  l’on  y  avoit  d’ailleurs  mon¬ 
tré  fur  des  corps  humains  tout  le  refte de  l’Anatomie  de  l’homme,  le  même  Ga¬ 
lien  ,  &  cent  autres  Auteurs,  n’auroient  pas  manqué  de  le  direen  cent  endroits. 

Quant  aux  paflages  de  divers  Auteurs,  que  l’on  a  rapportez  après  R  iolan,  pour 
prouver  que  l’on  faifoit  anciennement  de&  difleétions  d’hommes,  il  feroit  aifé 
de  faire  voir  qu’ils  regardent  prcfque  tous  ce  qui  s’étoit  pafle  long-tems  avant 
le  temps  que  ces  Auteurs  écrivoient  j  6c  que  le  fait  feul  d’Hérophile  &  d’Era- 
fiftrate  pouvoit  avoir  donné  lieu  à  tout  ce  qui  s’étoit  écrit  fur  ce  fujet.  Enfin 
pour  revenir  à  Galien  ,  rien  ne  le  rend  mieux  convaincu  qu’il  n’a  pas  difiequé 
autant  de  corps  humains  qu’il  auroit  été  néceflaire,  fuppoféqu’ilen  ait  difiequé 
quelques  uns ,  que  ce  qu’il  décrit  en  divers  endroits  les  parties  du  corps  des  linges, 
ou  de  quelques  autres  bêtes,  en  croyant  décrire  celles  de  l’homme.  C’elt  ce  que 

Vé- 


qu'il  lui  a  été  prefcrit ;  &  aufifi-tôt  apres  il  s'enfuit  ,  pour  fe  mettre  à  couvert  des  coups  de  pierres 
que  les  ajfifians  ne  manquent  point  de  lui  jetter ,  en  faifant  en  même  temps  contre  lui  mille  impréca¬ 
tions  >  dans  l'opinion  oit  ils  font ,  que  c'ejl  une  aftion  odieufe  de  violer  le  corps  d'un  ami  par  une  blef- 
fure.  Mais  ceux  qui  travaillent  fur  ce  corps  mort ,  apres  le  DiJJeâîeur  ,  zy  qu'on  apelle ,  en  Grec 
comme  s'ils  le  faloient  ,  pour  le  conferver ,  font  au  contraire  honorez,  ey  confiderez.  de 
tout  le  monde  ;  ils  fréquentent  les  Sacrificateurs ,  c y  ont  la  liberté  d'entrer  dans  les  temples.  Ceux-  ci 9 
prenant  le  cadavre  ,  l  un  d  eux  poufie  plus  loin  l  tncifion  qui  a  ete  faite ,  en  forte  qu  elle  s  étend  juf- 
qu  aux  reins  zy  au  cœur ,  qu'un  autre  lave  fort  exactement  avec  du  vin  de  Palmier  ,  auquel  on  a 
joint  des  drogues  odoriférantes.  Apres  cela  il  lave  de  même  tout  le  corps  avec  une  liqueur  huileufe , 
ou  refineufe  qu’on  apelle  Cedria ,  zy  d'autres  prétieux  baumes  ,  zy  cela  pendant  plus  de  trente  jours  9 
l'oignant  enfin  avec  de  la  myrrhe,  ^«cinnamome  ,  zy  autres  aromates  exquis ,  qui  fervent  non  feu¬ 
lement  a  fa  confervation ,  mais  qui  lui  donnent  encore  une  tres-bonne  odeur.  Tout  cela  étant  fait , 
ils  remettent  le  corps  auxparens  ffi  bien  embaumé  que  toutes  les  parties  en  font  confervées  parfaitement 
entières ,  jufqu’aux  poils  des  fourcils  zy  des  paupières ,  en  forte  que  f  on  diroit ,  en  voyant  ce  corps 
qu'il  n'efi  pas  d’un  mort ,  mais  d'un  homme  qui  dort  d'un  doux  fommeil. 

Voila  ce  que  dit  Diodore  de  Sicile.  Le  Traducteur  Latin  commence  ainlî,  Sepulcrorum  très 
habentur  fpecies.  Ce  n’eft  point  des  fépulcres ,  ni  des  enterrement  ,  dont  il  s’agit  ici,  c’eft  de  la 
maniéré  d'enfevelir,  c’eft  à  dire  de  mettre  un  corps  en  état  d’être  porté  au  fépulcre,  ce  qui  fe 
fait  aujourd’hui  fimplément  en  l’envelopant  dans  un  drap ,  &  l’enfermant  dans  une  bière.  11  n’y 
a  que  les  Princes,  &  autres  grands  Seigneurs,  pour  qui  on  y  aporte  plus  de  façon ,  en  embau¬ 
mant  leurs  corps  avant  que  les  mettre  dans  leurs  tombeaux.  Cette  derniere  maniéré  femble  avoir 
été  en ufage  pour  tout  le  monde  indifféremment,  parmi  les  anciens  Egyptiens ,  &  c’eft  ainfi  que 
notre  Auteur  entend  qu’ils  préparoient  les  corps  morts.  La  fécondé  remarque  que  j’ai  à  faire  fur 
cette  traduction  ,  c’eft  qu’au  lieu  de  ces  mots,  ex  cèdre/,  il  faut  qu’il  y  ait  ex  cedria.  Diofcoride  5. 
Galien, &  d’autres  Auteurs  nous  apprennent  que  ce  qu’on  apelloit  cedria  étoit  une  liqueur  réfineu- 
fe  tirée  du  Cedre ,  &  que  cette  liqueur  fervoit  ,  entr'autres  ulages  ,  à  conferver  les  corps  morts. 
On  la  droit  de  Syrie,  &ides  autres  endroits  du  Levant,  où  les  Cèdres  font  abondans  ;  niais  je 
ne  fâche  pas  qu’on  y  en  prépare  encore  aujourd’hui  ,  ni  qu’on  nous  en  aporte.  Au  refte  on 
voit  par  ce  palfage  de  Diodore,  que  la  pratique  des  embaumemens,  quelque  fréquente  quelle  fut 
chez  les  Egyptiens  ,  ne  devoit  pas  les  rendre  plus  hardis  à  faire  des  différions  de  corps  humains. 
Si  ceux  qui  étoient  apellez  par  leur  profeflion  à  en  faire  l’ouverture,  dans  la  vue  de  les  confer¬ 
ver  ,  étoient  régalez  de  coups  de  pierres  par  les  affiftans,  à  quel  péril  n’auroient  pas  été  expofez 
ceux  qui  auroient  entrepris  de  déchiqueter  ces  mêmes  corps  depuis  la  tête  jufqu aux  pieds,  com¬ 
me  il  auroit  fallu  néceffaircment  le  faire  pour  sinftruire  à  fond  de  la  nature  de  toutes  les  par¬ 
ties,  de  leur  fituation,  connexion,  &c. 


> 
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Véfale  fait  toucher  au  doigt,  6c  ceux  qui  ont  voulu  foutenir  le  contraire,  fe 
font  aveuglez  eux-mêmes  par  la  prévention  qu’ils  ont  eue  pour  Galien. 

Mais  quoi  que  notre  Auteur  ait  quelquefois  confondu  les  parties  des  bêtes 
avec  celles  des  hommes,  fon  Anatomie  ne  lailîe  pas  d’être  un  très-bel  ouvra¬ 
ge,  &  Véfale  lui- même  l’a  beaucoup  eltimé.  Cet  ouvrage  feroit  d’autant  mieux 
conoître  le  mérite  de  l’Auteur, s’il  étoit  vrai,  comme  il  le  dit,  que  perfonne 
avant  lui  n’avoit  bien  écrit  fur  l’Anatomie,  6c  qu’il  a  fait  à  cet  égard  plufieurs 
découvertes  fort  importantes.  Il  efi:  probable  qu’étant  aulîi  attaché  à  cette  affaire 
qu’il  Tétoit,  il  a  pu  efFeétivement  découvrir  quelque  chofedefonchef,  quoi  que 
le  penchant  qu’il  avoit  à  fe  louer  doive  rendre  un  peu  fufpeét  ce  qu’il  de  lui- 
même.  Mais  au  fond ,  qu’il  foit  le  premier  qui  ait  mis  l’Anatomie  fur  un  bon 
pied,  ou  qu’il  fe  glorifie  du  travail  d’autrui,  dont  il  n’a  pas  même  toujours  pro¬ 
fité  autant  qu’il  feroit  à  fouhaker,  comme  on  le  verra  1  ci-après,  il  n’y  a  pas 
de  doute  que  fi  fes  Livres  Anatomiques  avoient  tous  été  perdus, ce  ne  fût  une  très- 
grande  perte.  Ce  font  les  feuls  qui  nous  font  reliez  de  tous  ceux  que  les  Anciens 
ont  écrit  fur  cette  matière  *  car  ce  qu’il  y  a  d’ailleurs  ne  vaut  prefquepas  la  peine 
d’être  compté,  fi  on  en  excepte  ce  que  nous  avons  d’Ariftote.  Ilell  vrai  que  Ga¬ 
lien  n’a  pas  atteint  laperfeélion*  mais  on  ne  l’a  pas  encore  atteinte  aujourd'hui* 
6c  il  y  a  bien  de  l’apparence  que  fans  les  lumières  qu’il  a  données  à  ceux  qui  l’ont 
cenfuré,  nous  ferions  encore  à  découvrir  une  bonne  partie  de  ce  qu’il  a  claire¬ 
ment  démontré.  Les  deux  principaux  Traitez  de  Galien  fur  la  matière,  dont  il 
s’ agit ,  font  celui  des  Adminiftrations  Anatomiques ,  6c  celui  de  l'Ufagedes  Parties  du 
corps  de  l'homme.  Le  premier  contenoit  quinze  livres ,  dont  les  fix  derniers  ne 
fe  trouvent  plus.  Le  fécond,  que  nous  avons  complet,  en  contient  dix-fept. 
Nous  avons  encore  un  livré  qui  traitées  os  en  particulier,  un  autre  de  la  diffeftion 
des  mufcles ,  untroifième^  la  différions  des  nerf 's ,  qui  efi:  imparfait*  un  quatriè¬ 
me  de  la  diffeEUon  des  veines  &  arteres-,  un  cinquième,  où  l’Auteur  prouve  que  les 
arteres  contiennent  du  fang ,  contre  lefentiment  d’Erafiflrate  -,  un  Cixième  de l'ana - 
tomie  de  la  matrice  *  un  feptième  de  l'organe  de  l'odorat  *  un  huitième  8c  un  neu¬ 
vième  de  l' utilité ,  6c  des  caufes  de  la  refpiration  -,  un  dixième  6c  un  onzième  du 
mouvement  des  mufcles  -,  un  douzième  de  la  formation  du  fœtus  *  6c  deux  autres  en¬ 
fin  qui  traitent  de  la  J'emence ,  fans  compter  ce  que  l’on  trouve  concernant  l’Ana¬ 
tomie  dans  fos  livres  des  facultez  naturelles  ^  6c  ailleurs.  Galien  en  avoit  écrit 
plufieurs  autres  quife  font  perdus.  Dans  quelques-uns  de  ces  livres,  il  traitoit 
de  l' Anatomie  d' Hippocrate.  Dans  d’autres  de  l'Anatomie  d'EraftJlrate  Dans  un 
troifième  ouvrage,  il  traitoit  de  /’  Anatomie  des  corps  morts-,  dans  un  quatrième^ 
/’ Anatomie  des  animaux  vi vans ,  ôte.  -2.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  nous  eufiions 
encore  tout  cela,  particulièrement  ce  qui  concerne  l’Anatomie  d’Hippocrate, 
6c celle  d’Erafiftrate,  aufii  bien  que  l’abrégé  que  notre  Auteur  avoit  fait  des  Li¬ 
vres  Anatomiques  de  Lycus ,  8c  de  ceux  de  Marinus.  Ce  dernier  avoit  écrit  vint 
livres,  qui  font  ceux  que  Galien  avoit  abrégez,  8c  dont  il  nous  a  confervé  les 
titres,  qui  font  beaucoup  regretter  la  perte  de  ce  grand  ouvrage.  Nous  avons 

déjà 

1  Voyez  fur  la  fin  du  Chap.  8. 

2  On  ne  parle  pas  ici  de  quelques  pièces  fuppofées ,  qui  fe  trouvent  dans  le  recueil  des  œu¬ 
vres  de  Galien. 
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déjà  parlé  ci-devant  de  ce  même  Marinus,  êc  nous  en  dirons  encore  un  mot  à  Depuis 
la  fin  de  l’Anatomie  de  Galien.  l'An  cxt. 

Mais  quoique  l’on  n’ait  pas  tous  les  livres  de  notre  Auteur,  il  fe  trouve  heu-^%^*  c; 
reufement  que  ceux  que  l’on  a,  renferment  à  peu  près  toute  l’Anatomie  5  êc  fi  iJnl* 
les  Adminiflratïons  Anatomiques  ne  font  pas  entières,  les  autres  livres  dont  on  a 
parlé,  Sc  fur  tout  ceux  de  l'Ufage  des  Parties ,  fuppléent  ce  qui  manque  aux  pre¬ 
miers.  Ces  mêmes  livres  de  l’Ufage  des  Parties  font  un  chef-d’œuvre  qui  a  été  ad¬ 
miré  de  tout  temps,  ôc  qui  fait  le  mieux  voir  1  l’étendue  du  genie  de  fon  Auteur. 

Il  y  a  là  dedans  dequoi  fatisfaire  les  Médecins  ôc  les  Philofophes.  Mais  ce  qui 
a  fait  l’admiration  des  Chrétiens  en  particulier,  c’eft  que  Galien,  tout  Payen 
qu’il  étoit,  y  reconnoît  un  Dieu  tout  fage ,  tout  bon ,  &  tout  puifiant ,  qui  a  formé 
l’homme,  6c  tous  les  autres  animaux.  Les  termes  qu’il  employé  en  un  endroit 
des  livres  dont  il  s’agit,  font  très- remarquables.  z  En  écrivant ,  dit-il,  ces 
livres ,  je  compofe  un  véritable  hymne  à  3  celui  qui  nous  a  faits ,  £5?  j'efiime  que  la 
folide  pieté  ne  confifle  pas  tant  à  lui  facrifier  plusieurs  centaines  de  taureaux ,  ni  à  lui 
préfenter  les  parfums  le s  plus  exquis ,  qu'à  reconoitre  &  faire  enfuit  e  reconoître  aux  au- 
ires ,  quelle  efi  fa  fageffe ,  fa  puiffance ,  £5*  fa  bonté.  Car  enfin  ce  qu'il  a  mis  toutes 
chofes  dans  l'ordre ,  £5?  dans  la  difpofition  la  plus  convenable  pour  les  faire  Jubfifier , 

£5?  qu'il  a  voulu  que  tout  Ce  refifentît  de  fes  bienfaits ,  cela ,  dis-je ,  efi  une  grande  preu¬ 
ve  de  fa  bonté ,  qui  demande  que  nous  la  célébrions  par  nos  hymnes.  Ce  qu'il  a  trouvé 
tous  les  moyens  qu'il  falloit  pour  établir  cette  belle  difpofition ,  marque  d'ailleurs  fa  fa- 
gejfe  j  comme  ce  qu'il  a  fait  tout  ce  qu'il  lui  a  plu ,  marque  fa  toute-puififance.  Ce  n’eft 
pas  en  cet  endroit  feul  que  Galien  parle  de  ce  cette  maniéré.  Il  efi;  fi  fort  perfuadé 
de  cette  vérité  ,  qu’il  ne  perd  point  d’occafion  de  l’infinuer,  ôc  de  combattre  en 
même  temps  les  Epicuriens  qui  vouloient  que  la  formation  du  Monde  fût  un 
effet  du  concours  fortuit  des  atomes.  Il  efi  vrai  que  n’étant  pas  parfaitement 
inftruit,4  il  difpute  d’ailleurs  contre  Moïfe ,  fur  ce  que  ce  dernier  fuppofe  la  vo¬ 
lonté,  ou  le  feul  commandement  de  Dieu,  comme  l’unique  caufe  de  toutes 
chofes.  Galien  n’admet  ce  principe  de  Moïfe  qu’en  joignant  à  la  volonté  de 
Dieu  le  choix  que  ce  même  Dieu  a  fait  de  la  matière  la  plus  propre,  pour  toutes 
les  fins  particulières  qu’il  s’étoit  propofées ,  après  avoir  conu  ce  qui  étoit  le  mieux 
parrapport  à  l’arrangement  de  chaque  corps.  Car  enfin,  dit  notre  Auteur,  Dieu 
n’a  pu  faire  un  homme  ave<f  une  pierre,  ni  un  bœuf,  ou  un  cheval,  avec  de  la 
cendre.  Galien  ne  favoitpasque  Dieu  étant  le  maître  de  la  matière,  fa  volonté 
a  fuffi  pour  faire  prendre  à  cette  matière  la  forme,  &  toutes  les  autres  modifi¬ 
cations  qu’elle  a  dû  recevoir.  Si  Epicure,  en  retenant  fes  atomes,  avoit  reconu  la 
Caufe  fuprème  de  leur  arrangement ,  il  auroit  mieux  raifonné  que  Galien  fur  le  fu- 
jet  dont  il  s’agit.  Mais  Galien  fuivoit  y  Platon,  ou  Ariftotejôc  non  pas  Epicure. 

C  H  A- 

1  On  ne  veut  pas  dire  par  là  ,  qu’il  n’y  a  point  de  défaut  dans  cet  ouvrage  ;  il  y  en  a  plulieurs  ; 
mais  cela  n’empêche  pas  que  l’ouvrage  ne  foit  d’ailleurs  excellent,  fur  tout  pour  le  temps  au-^ 
quel  il  a  été  compofé. 

z  De  U fu  Part.  Lïb.  3.  Cap .  10. 

3  11  l'appelle  Dieu  en  divers  endroits'. 

4  De  Ufu  Part.  Lib.  n.  Cap.  14. 

5  Voyez  dans  la  première  Partie,  Livre  quatrième,  l’idée  que  Platon  avoit  de  la  formation 
du  corps  des  animaux. 

Part.  III.  Xxxx 


I  I 


71 6  HISTOIRE  DE  LA  MEDECINE, 


Depuis 
l’An  cxl, 
de  J.  C. 
jufques  à 
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CHAPITRE  VI. 


Divifion  générale  des  parties  dît  Corps  de  l'homme.  Anatomie  du  Ventre  en 

particulier. 


LA  conoiflance  des  parties  du  corps  de  l’homme  étant  la  bafe  de  la  Méde¬ 
cine  de  Galien,  il  ne  pouvoit  qu’il  ne  recommandât  fortement  l’étude  de 
i  P  Anatomie ,  par  laquelle  on  acquiert  cette  conoiflance.  C’ell:  auflî  ce  qu’ü 
fait  en  cent  endroits.  Voici  l’idée  générale  qu’on  peut  fe  faire  du  corps,  félon 
les  principes  de  notre  Auteur.  On  peut  le  diviler  en  quatre  parties,  le  ventre 
le  thorax ,  ou  la  poitrine ,  la  tête ,  8c  les  extremitez.  Pour  commencer  par  le 
ventre ,  dont  la  cavité  renferme  les  organes  de  la  faculté  naturelle,  on  y  diflingue 
les  parties  contenantes ,  d’avec  celles  qui  font  contenues .  •  Les  parties  contenantes 
du  ventre,  qui  font  en  même  temps  communes  à  tout  le  corps,  font  la  peau, 
couverte  de  l’épiderme,  ou  petite  peau,  la  membrane  qui  eft  fous  la  peau,  8c 
enfin  la  graillé.  Les  parties  propres u  particulières  au  ventre,  font  les  mufcles 
de  cette  partie,  8c  le  péritoine,  fans  compter  les  os,  comme  les  vertebres  des 
lombes,  l’os  facrum,  les  os  des  hanches,  du  pubis,  8c  les  faufles  côres.  Sur 
quoi  il  faut  remarquer ,  premièrement ,  à  l’égard  de  la  peau^  que  notre  Auteur  la 
regardoit  comme  un  corps  nerveux,  ou  membraneux ,  dont  le  principal  ufage 
eft  de  revêtir  l’homme,  8c  de  le  garantir  des  injures  du  dehors.  11  ajoûtoit  que 
la  peau  reçoit  des  veines,  des  arteres,  8c  des  nerfs-,  qu’elle  eft  d’ailleurs  toute 
percée  de  petits  pores,  ou  trous,  pour  fervir  à  l’évacuation  de  la  fueur,&àla 
tranfpiration  des  vapeurs  ,8c  qu’elle  eft,  en  divers  endroits,  couverte  de  poils 
qui  y  font  enracinez ,  comme  les  dents  dans  les  gencives.  Il  difoit  enfin  que 
la  peau  eft  immédiatement  formée  de  la  femence,  auflî  bien  que  toutes  les  au¬ 
tres  membranes,  comme  on  le  remarquera  plus  particulièrement  ci-après,  8c 
•  qu’elle  eft  la  partie  la  plus  temperée  du  corps,  quoique  la  plus  foible,8c  la  plus 
expofée.  Il  appelloit  épiderme ,  comme  qui  diroit  furpeau  ,  une  pellicule  dé¬ 
liée  qui  couvre  la  peau  ,  8c  qui  s’en  fépare  quand  on  s’eft  brûlé.  Il  trouvoit 
d’ailleurs  fous  la  peau  2  une  membrane ,  qu’il  dit  y  êfre  collée.  Quant  à  la graijjè, 
il  croyoit  qu’elle  fe  forme  de  la  partie  la  plus  chaude  desalimens,quiferamaflé, 
8c  fe  fige  autour  des  membranes,  qui  font  plus  froides,  pour  les  échauffer,  8c 
les  humeéter,  ou  les  rendre  plus  fouples.  On  ne  décrira  pas  ici  les  mufcles  du 

ventre, 

I  Le  mot  Anatomie  eft  Grec.  Il  fhnifie  proprement  l’aétion  de  couper ,  ou  découper.  Nous 
n’avons  point  de  mot  François  qui  y  réponde,  que  celui  de  dijfeëlion,  qui  eft  demi  Latin.  Mais 
on  appelle  en  un  autre  fens  Anatomie ,  cette  Partie  de  la  Médecine  ,  ou  cet  Art  particulier  qui 
conduit  à  la  conoiflance  de  toutes  les  parties  du  corps  par  le  moyen  de  la  difleélion.  On  peut 
dire  avec  l’Auteur  de  [’ Introduction,  livre  attribué  à  Galien ,  que  l’Anatomie  eft  une  contempla - 
tion  des  parties  cachées* du  corps ,  par  l'aide  de  la  dijfeftion.  r 

^  Cette  membrane  que  Galien  dit  .être  immédiatement  fous  la  peau,  ne  fe  trouve  dans  les 
t  hommes, que  fous  la  graifle  ,  comme  Vefale  l'a  remarqué.  C’eft  ici  l’une  des  preuves  que  ce 

dernier  Auteur  apporte ,  pour  faire  voir  que  Galien  n’a  dilféqué  que  des  bêtes.  Voyez  le  Chabi- 
pitre  précédera. 
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ventre,  ni  les  mufcles,  6c  les  os  d’aucune  autre  partie,  pour  les  raifons  que  nous  D  ; 
dirons  ci-après.  La  derniere  des  parties  contenantes  propres  du  ventre  c’eft  le  l'Anexl. 
péritoine ,  qui  eft  une  membrane,  ou  une  peau  très-déliée,  mais  forte,  qui  en-*  J-  c. 
vironne  intérieurement  de  tous  cotez  la  cavité  du  ventre.  C’eft  de  cette  m em-j,ufoues* 
brane  que  tirent  leur  origine  toutes  les  membranes  extérieures  des  vifeeres  qui  An  U" 
fe  trouvent  dans  la  cavité  dont  nous  venons  de  parler. 

Après  avoir  levé  la  peau,  la  graille ,  les  mufcles,  6c  le  péritione,  on  ren¬ 
contre  1  C  épiploon,  qui  eft  une  membrane  double,  comme  une  manière  de  fac 
ou  de  coiffe,  6c  qui  eft  chargée  de  graiffe  ,  dont  l’ufage  eft  de  réchauffer  les 
parties  qui  font.au  deffous,  particulièrement  le  ventricule.  Elle  a  des  veines, 
desarteres,  6c  des  nerfs,  6c  elle  eft  attachée  à  la  rate,  au  pancréas,  au  premier 
boyau,  au  colon,  au  ventricule,  6c  au  méfentere.  Voilà  la  première  des  par¬ 
ties  contenues  du  ventre.  On  trouve  après  cela,  les  unes  après  les  autres,  le  ven¬ 
tricule,  ou  l’eftomac,  les  boyaux,  le  méfentere, le  foye,  la  rate,  les  reins,  les 
uretères,  la  veftie  de  l’urine,  6c  enfin  les  parties  qui  fervent  à  la  génération  dans 
l’un  6c  dans  l’autre  fexejfans  compter  divers  vaiffeaux  conftderablcs  qui  aboutif- 
fent  au  ventre ,  ou  qui  fe  font  paffage  au  travers  de  cette  cavité. 

Le  'ventricule  eft  placé  au  milieu  6c  au  plus  haut  du  ventre.  Il  eft  compofé 
de  deux  fortes  membranes  ,  collées  l’une  fur  l’autre  ,  6c  dont  l’intérieure  a 
des  fibres  droites ,  ou  qui  tirent  du  bas  en  haut}  6c  l’extérieure  des  fibres  qui 
•vont  en  rond ,  6c  qui  coupent  tranfverfalement  les  premières }  outre  une  troi- 
fième  membrane  qui  eft  par  deffus  les  deux  premières  ,  qui  tire  fon  origine 
du  péritoine  ,  6c  qui  fert  à  attacher  le  ventricule  à  l’épine  du  dos.  Ces  mem¬ 
branes,  en  fe  rapprochant  par  leurs  extrémitez,  forment  une  cavité  dont  la 
figure  feroit  ronde,  fi  elle  ne  s’allongeoit  un  peu  du  côté  de  l’entrée  6c  du  côté 
de  Piffue  de  cette  même  cavité.  On  appelle  l’entrée  orifice  fupérieur ,  6c  l’iffue 
pylore ,  c’eft  à  dire  le  portier.  Par  la  première  de  ces  ouvertures,  qui  eft  con¬ 
tinue  à  un  canal  nommé  l'œfophage ,  6c  qui  répond  à  la  bouche  ,  les  alimens 
tombent  6c  font  reçus  dans  le  ventricule,  par  le  moyen  des  fibres  droites  de 
la  tunique  interne  qui  les  attirent.  Par  la  fécondé,  qui  eft  attachée  aux  boyaux, 
ils  paffent  dans  les  boyaux ,  par  l’aide  des  fibres  tranfverfes  de  la  tunique  ex¬ 
terne,  qui  les  pouffent  embas.  Mais  avant  que  les  viandes  Portent  de  l’efto¬ 
mac,  elles  s’y  cuifent  par  le  moyen  de  la  chaleur  qui  eft  communiquée  à  cette 
partie  par  le  voifinage  du  foye ,  de  la  2  rate  ,  6c  de  l’épiploon  ,  qui  la  cou¬ 
vrent,  ou  qui  l'environnent  prefque  toute.  Les  viandes  cuites  comme  il  faut, 
font  réduites  en  partie  en  un  fuc  blanchâtre  qu’on  appelle  Chyle ,  c’eft  à  dire 
fuc  j  après  quoi  elles  defeendent  dans  les  boyaux  ,  qui  font  des  canaux  compo- 
fez,  comme  le  ventricule,  de  deux  membranes  propres,  6c  d’une  troifième 
qui  vient  auffi  du  péritoine}  mais  avec  cette  différence  que  les  fibres  de  l’une 
6c  de  l’autre  des  premières  membranes  font  tranfverfes}  parce  que  les  boyaux 
n’ont  que  faire  d’attirer  la  nourriture,  que  le  ventricule  leur  fournit  fuftifam- 
ment,  mais  la  doivent  feulement  pouffer  plus  bas.  Le  ventricule  a  d’ailleurs 

quel- 

ï  Ce  mot  vient  d’un  verbe  Grec  qui  fignifie  fumager ,  parce  que  cette  partie  fumage  en  quel¬ 
que  maniéré  fur  les  boyaux.  On  l’appelle  en  Latin  Omentum. 

z  Voyez,  ci-après  ce  que  l’on  dit  d'un  fuc  qui  fe  porte  de  la  rate  au  ventricule, 
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quelques  veines ,  quelques  petites  arteres  ,  6c  des  nerfs  confiderables.  Oh 
divife  les  boyaux  en  minces  6c  crajjes.  Il  y  en  a  trois  d’une  forte ,  6c  trois  de 
l’autre.  Le  premier  des  minces,  qui  commence  à  la  fortie  du  ventricule  m’appelle 
expbyjts>  c’eft  à  dire  production ,  ou  appendice,  parce  qu’il  naît,  ou  fort  du 
ventricule.  Hérophile  l’avoit  aufiî  appellé  1  duodénum  y  parce  qu’il  a,  à  peu 
près ,  douze  pouces  de  longueur.  Le  fécond  s’appelle  jéjunum ,  parce  qu’on  le 
trouve  toujours  vuide.  Le  troifième  ileumy  parce  qu’il  fait  divers  contours, 
étant  le  plus  long  de  tous.  Le  quatrième,  qui  eft  le  premier  des  crafles,  s’ap¬ 
pelle  cæcum  y  c’eft  à  dire  aveugle  y  parce  qu’il  eft  comme  un  cul  de  fac,  ou  qu’il 
n’a  point  d’ifiùe,  en  forte  que  ce  qui  y  entre,  reftort  par  la  même  embouchu¬ 
re  par  laquelle  il  étoit  entré.  Le  cinquième  eft  nommé  colon.  C’eft  le  plus 
gros,  ou  le  plus  large  de  tous  les  boyaux.  Le  fixièmeeft  appellé  reCtum , c’eft 
à  dire  droit ,  parce  qu’il  ne  fait  point  de  contours.  Il  va  fe  terminer  à  l'anus  y 
£t  fon  extrémité  eft  entourée  d’un  mufcle  appellé  fphinCter  ,  c’eft  à  dire  qui 
refferre ,  dont  les  fibres  vont  en  rond,  en  forte  qu’en  fe  rcfferrant ,  ou  s’ac- 
courcifiànt,  elles  empêchent  que  les  excremens  ne  fortent  involontairement. 
La  mafie  des  alimens  étant  arrivée  dans  les  boyaux,  rencontre  de  lieu  en  lieu 
l’embouchure  des  veines  que  l’on  appelle  méfaraïqucsy  qui  ont  la  faculté  d’atti¬ 
rer  le  chyle  mêlé  parmi  cette  maiTe  ,  comme  les  racines  des  plantes  attirent 
le  fuc  de  la  terre  ,  6c  de  commencer  à  le  changer  en  fang,  pour  le  porter  au 
foye  d’où  elles  font  forties.  Après  que  le  chyle  a  été  féparé  de  cette  mafie, 
ce  qui  refte  font  les  excrémens  qui  fe  vuident  par  l’anus.  11  faut  enfin  remar¬ 
quer  que  Galien  parle,  z  après  Marinus ,  de  certaines  glandes  qui  répandent 
une  humeur  pituiteufe  dont  le  dedans  des  boyaux  eft  enduit.  Les  boyaux 
tiennent  prefque  tous  à  une  membrane  qu’on  appelle  le  méfenterey  comme  qui 
diroit  le  milieu  des  boyaux.  Cette  membrane,  qui  a  fon  origine  du  péritoine 
auprès  de  l’épine  du  dos,  eft  faite  pour  attacher  fortement  les  boyaux  ,  en 
forte  qu’ils  ne  puiflent  point  changer  de  fituation,  6c  pour  conduire  les  veines 
méfaraïques,  qui  defcendent  du  foye  ,  6c  qui  en  remontant  des  boyaux,  le  long 
du  méfentere,  vont  toujours  en  grofliflant,  jufques  à  ce  qu’elles  fe  réduifent  à 
un  feul  tronc,  qu’on  appelle  la  veine  porte  y  parce  qu’elle  eft  à  l’entrée  du  foye. 
Gn  trouve  aufii  dans  le  méfentere  un  corps  charnu  ,  ou  glanduleux,  appellé 
3  pancréas  y  c’eft  à  dire  tout  de  chair  y  qui  fert  à  appuyer  dans  leur  chemin  les 
veines  dont  on  vient  de  parler,  6c  à  les  affermir.  Il  s’y  trouve  d’ailleurs  des 
arteres  6c  des  nerfs,  mais  ces  vaifleaux  font  fort  petits. 

Le  foye  eft  un  corps  rougeâtre,  compofé  d’une  infinité  de  veines,  dont  l’ex- 
tremité,  6c  les  intervalles  font  garnies  d’une  efpece  de  chair  molle,  qu’Erafi- 
ftrate  a  appellée  4  parenchyme  ,  comme  pour  marquer  que  ce  n’eft  autre  chofc 
qu’une-  mafie  appliquée  contre  les  veines.  Il  eft  d’ailleurs  compofé  d’une 

mem- 

« 

I  DodecadaElylon. 

i  Galen.  de  Semin.  Lib.  r.  Cap.  6.  Voyez  ci-deffus ,  Part.  3.  Liv.i'. 

3  Galien  ne  diftingue  pas  bien  le  pancréas ,  qui  eft  vers  le  duodénum  ,  d’avec  le  pancréas .  qui 
eft  au  milieu  du  méfentere,  ou  du  moins  il  ne  dit  pas  qu’il  y  ait  deux  pancréas,  quoi  qu’il  fem- 
ble  parler  de  l'un  &:  de  l’autre  en  difFerens  endroits. 

4  Parenchyma ,  ce  mot  vient  d’un  verbe  Grec ,  qui  fignifie  répandre  tout  a  l'entour. 
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membrane  qui  le  couvre  de  tous  cotez,  de  la  veflie  du  fiel,  avec  ce  quiendé-  T)e  u 
pend,  de  quelques  petites  arteres,  qui  lui  communiquent  la  chaleur  neceflaire  l’Hncxl. 
&  de  quelques  petits  ramaux  de  nerfs,  qui  lui  donnent  du  fentiment.  Sa  dt  J-  c- 
figure  eft  à  peu  près  ronde  j  il  eft  convexe  par  defius,  6c  concave  par  defious  î“foues  * 
Il  fe  trouve  dans  quelques  fujets  partagé  en  deux ,  6c  quelquefois  en  trois  où  1 
quatre  i  lobes  j  en  d’autres  il,  n’eft  point  partagé.  Il  eft  placé  dans  la  partie 
fupérieure  du  ventre,  du  côté  droit >  en  forte  que  fa  partie  convexe  touche  le 
diaphragme,  auquel  elle  efl:  attachée  par  une  forte  membrane  }  6c  fa  partie 
concave  couvre  le  ventricule.  De  cette  même  partie  concave  fort  le  tronc  de 
la  veine  porte ,  qui  fe  divife  enfuite  en  plufieurs  branches,  appeliées  les  veines 
méfaraïques,  qui  vont  jufques  aux  boyaux,  6c  qui  y  fucent  le  chyle  ,  comme 
on  l’a  vu  ci-deflus.  Quelques-unes  de  ces  veines  s’étendent  même  jufques  à 
l’eftomac ,  6c  en  tirent  le  même  fuc.  La  veine  porte  a  aufli  d’autres  branches 
qui  s’étendent  dans  le  foye  ,  6c  qui  fe  croifent  avec  celles  d’une  autre  veine 
qui  vient  fortir  par  la  partie  convexe.  Cette  derniere,  veine  s’appelle  la  veine 
cave.  Elle  eft  la  plus  grofie,  &  la  plus  confiderable  de  toutes  les*  veines ,  ou 
pour  mieux  dire ,  le  tronc  qui  fournit  les  divers  rameaux  qui  fe  répandent  par 
tout  le  corps  *  la  veine  porte  ne  fourniflant  rien  qu’aux  boyaux  ,  à  l’efto- 
mac  6c  à  la  rate.  Le  principal  ufage  du  foye  c’eft  de  faire  le  fang  ,  6c  d’être 
l'origine  de  toutes  les  veines.  Voici  de  quelle  maniéré  fe  fait  le  fang.  Le  chyle 
étant  arrivé,  ou  attiré  dans  le  foye  par  le  canal  des  veines  méfaraïques,  il  s’y 
change  en  fang  par  le  moyen  du  parenchyme  dont  on  a  parlé,  qui  efl  propre¬ 
ment  l’organe  de  la  fanguification  (  laquelle  n’a  été  qu’ébauchée  par  les  veines 
méfaraïques)  6c  en  même  temps  le  lieu  où  toutes  les  veines  prennent  leurs  ra- 
cines.  On  touchera  un  autre  ufage  du  foye  en  traitant  des  ufages  du  cerveau. 

Il  y  a  encore  à  confiderer  dans  le  foye  la  vejjïe  du  fiel ,  qui  efl  attachée  à  fapar* 
tie  cave,  6c  qui  attire  par  le  moyen  d’un  canal,  qui  fort  de  foye  même,  le  fiel , 
ou  la  bile.  Ce  que  l’on  appelle  bile,  efl  un  fuc  jaune ,  amer  ôcc.  6c  un  ex-* 
crément  du  fitng,  comme  on  l’a  vu  dans  les  chapitres  précedens,  qui  efl  en- 
fuite  porté  par  un  autre  canal,  dépendant  de  cette  même  vefiie  ,  dans  le  com¬ 
mencement  du  fécond  boyau,  où  il  entre  par  une  petite  ouverture  qui  fe  trou¬ 
ve  en  cet  endroit.  La  bile  étant  reçue  dans  les  boyaux  fert  à  irriter  leur  fa-> 
culté  expultrice ,  en  forte  qu’ils  fe  déchargent  plus  facilement  des  autres  excré- 
mens  qui  viennent  des  viandes,  lefquels.  fans  cela, y  demeureroienttrop  long¬ 
temps. 

La  bile  jaune  n’eft  pas  le  feul  excrément  du  fang.  Il  s’en  fépare  encore  un 
autre  qu’on  appelle  z  bile  noire ,  ou  mélancholie  ^  qui  efl  regardé  comme  la  lie 
du  fang,  6c  ce  qu’il  a  de  plus  groflier,  de  plus  âpre  ,  6c  de  plus  aigre.  Ce. 
dernier  .excrément  eft  attiré  dans  la  rate  par  le  canal  d’un  rameau  qui  vient  du 

foye» 

---.J  '  •*  -  ^  r  *  .  « 

1  Le  mot  Grec  ,  fignifie  diverfes  chofes.  Il  fignifie  quelquefois  le  bas  de  l’oreille,  ou 
cette  partie  que  l’on  perce  pour  y  mettre  une  boucle.  Le  même  mot  défigne  aufli  une  phafeole . 

Ici  il  fignifie  Amplement  une  portion,  mais  une  portion  qui  eft  à  peu  près  ronde  6c  épaifle,  com¬ 
me  une  phafeole ,  ou  le  bas  de  l’oreille. 

2  On  a  vu  ci-devant  la  différence  qu’il  y  a  entre  la  bile  noire ,  qui  fe  fait  de  la  bde  jaune  brui 
lée,  6c  la  bik  noire  autrement  appclke  mélancholie. 
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■Depuis  foyc,  ou  de  la  veine  porte.  La  rate  eft  aufli  un  tiffu  de  vaiffeaux  comme  le 
c*‘  foye ,  qui  font  pareillement  garnis  d’un  parenchyme.  Mais  il  y  a  cette  diffe- 
jufques  '  rende,  que  les  vaiffeaux  de  la  rate  font  la  plupart  des  arteres ,  au  lieu  que  ceux 
àl'jîn  cc.  du  foye  font  des  veines.  La  raifon  pourquoi  la  rate  eft  plutôt  compoféé  d’ar- 
teres  que  le  foye,  c’eft,  premièrement,  afin  que  la  rate  fe  nourriffant  d’un 
lang  plus  délié  ,  fes  chairs  foient  plus  poreufes,  ôc  plus  fpongieufes  ,  ôc  par 
conféquenc  plus  propres  à  attirer  le  fang  melancholiquedu  foyej  fecondement, 
afin  que  ces  arteres  fubtilifent,  atténuent,  ôc  préparent,  comme  il  faut,  ce 
fang,  par  la  chaleur  que  le  cœur  leur  communique  j  en  troificme  lieu,  afin 
que  ces  mêmes  arteres  par  leur  dilatation  attirent  la  fraicheur  néceffaire  pour 
la  confervation  de  la  rate ,  ôc  que  par  leur.contraétion  elles  chaflênt  les  va¬ 
peurs  fuligineufes  que  fournit  la  melancholie.  La  rate  tire  fa  nourriture  du 
plus  pur  de  ce  fang  mélancholique,  ôc  envoyé  le  plus  grofiier  dans  le  ventri¬ 
cule,  par  une  veine  fort  courte  ,  qui  a  retenu  pour  cela  le  nom  de  vaijfeau 
court.  L’ufage  de  la  réception  de  cet  excrément  dans  le  ventricule  c’eiï  de 
l’aider  par  fon  aigreur  ôc  par  fon  âpreté  à  fe  refiêrrer  ôc  à  embraffer  plus 
étroitement  les  alimens,  par  un  effet  tout  oppofé  à  celui  de  la  bile  jaune  qui 
par  fon  acreté,  ou  par  fa  pointe  oblige  les  boyaux  à  lâcher  prife.  La  rate  eft 
lîtuée  au  côté  gauche  de  la  partie  fupérieure  du  ventre,  au-deffous  du  ventri¬ 
cule.  Elle  a  quelque  rapport  avec  le  foye,  à  l’égard  de  fa  figure,  maiselleeft 
beaucoup  plus  petite,  plutôt  longue  que  ronde,  ôc  de  couleur  noirâtre.  Elle  a 
communication  par  fa  partie  cave  avec  le  foye  par  l’entremife  de  la  veine 
porte  i  elle  communique  aufii  avec  le  cœur  par  fes  arteres.  Elle  eft  d’ailleurs 
attachée  à  l’eftomac  par  la  veine  dont  on  a  parlé  ,  ôc  a  l’épiloon  par  d’autres 
petites  veines.  Sa  partie  convexe ,  qui  ne  reçoit  aucuns  vaiffeaux  ,  regarde 
les  fauffes  côtes,  ou  les  flancs.  La  rate  a  aulîï  quelques  petits  nerfs. 

Au  deffous  du  foye  ôc  de  la  rate  font  les  deux  reins ,  qui  outre  leur  tuni¬ 
que  propre,  ou  interne,  font  couverts  extérieurement  d’une  membrane  char¬ 
gée  de  graiffe.  Ils  font  fituez  fur  le  derrière  du  ventre,  à  droite,  ôc  à  gauche 
du  tronc  defeendant  de  la  veine  cave  ,  ôc  de  la  grande  artere.  Ils  font  atta¬ 
chez  par  leur  partie  concave  à  l’un  ôc  à  l’autre  de  ces  grands  vaiffeaux,  cha¬ 
cun  par  une  veine,  ÔC  par  une  artere,  qui  fortent  de  ces  mêmes  vaiffeaux.  C’eft 
par  cette  veine,  Ôc  par  cette  artere  que  les  reins  attirent  l’humidité  fuperflue 
du  fang  ,  ôc  ils  la  fé, parent  enfuite  par  une  faculté  qui  leur  eft  particulière. 
Cette  humidité,  ou  cette  humeur  étant  fép'arée,  elle  fe  ramaffe  dans  une  ca¬ 
vité  membraneufe  qui  fe  trouve  au  milieu  du  rein  ,  ôc  qui  fert  d’embouchure 
à  un  canal  blanc  de  la  groffeur  d’une  petite  plume  d’oye  ,  ôc  qu’on  appelle 
uretere  ,  comme  qui  dirait  le  canal  de  l'urine.  Les  deux  ureteres  viennent  fe 
rendre  par  des  trous  obliques  dans  la  vejjie  de  l'urine.  Cette  veflie  eft  une 
grande  cavité,  compoféé  d’une  feule  membrane,  (fi  l’on  en  excepte  l’enve¬ 
loppe  que  lui  fournit  le  péritoine)  ôc  deftinée  à  contenir  l’urine  jufques  à  ce 
qu’il  y  en  ait  une  affez  grande  quantité  pour  irriter  la  faculté  ex  pultrice  de  cette 
partie.  En  ce  cas,  ôc  fuppofé  d’ailleurs  que  la  volonté  y  concoure,  la  veflie  fe 
refferrede  toutes  parts,  aidée  par  la  compreflion  desmufcles  du  ventre,  en  for¬ 
te  que  le  mufcle  qui  tient  le  col  de  la  veflie  fermé,  fe  relâche  pour  laiffer  fortir 
l’urine.  Ce  mufcle  eft  appelle  fphinftery  c’eft  à  dire,  qui  rejferre.  Il  eft  contigu, 

dans 
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dans  les  hommes,  à  un  autre  mufcle  du  même  nom,  ôc  qui  a  le  même  office  a 
l’égard  du  dernier  des  boyaux  pour  empêcher  la  fortie  involontaire  des  cxcré-L*»  cxl. 
mens,  comme  on  l’a  dit  ci-devant.  de  J.  c. 

Les  dernieres  des  parties  contenues  dans  le  ventre, font  celles  qui  fervent  à 
génération ,  dans  l’un  ôc  dans  l’autre  léxe.  Les  parties  des  hommes  font  la  verge  ,  ? 

&  les  tefticules ,  avec  les  vaijjeaux  ,  qui  en  dépendent.  Ces  vaiffeaux  font  pre¬ 
mièrement  une  veine,  ôc  une  artere  de  chaque  côté,  qu’on  appelle  veine  ,  ôc 
artere  fpermatique ,  Ôc  qui  vont  fe  rendre  à  chaque  tefticule.  La  veine  vient  de 
la  cave,  ôc  l’artere  de  l’aorte.  Mais  il  y  a  cette  différence  entre  le  côte  droit, 
ôc  le  côté  gauche', 'que  les  vaifleaux  qui  vont  au  tefticule  gauche, ne  tirent  pas 
leur  origine  immédiatement  du  tronc  de  la  cave,  ôc  de  celui  de  l’aorte,  corn- 
ime  cela  fe  voit  dans  le  côté  droit,  mais  des;  vaiffeaux  que  cette  veine,  Ôc  cette 
artere  envoyent  aux  reins,  ôc  dont  nous  avons  déjà  parlé.  La  differente  origi¬ 
ne  de  ces  vaiffeaux  fpermatiques  fe  trouvant  également  dans  les  deux  fexes, 
faifoit  croire  à  Galien  que  les  uns  fervent  à  la  génération  des  mâles,  les  autres 
à  celle  des  femelles.  Le  fang,  difoit-il ,  qui  eft  attiré  dans  les  vaiffeaux  fper¬ 
matiques  du  côté  droit,  fournit  la  matière  dont  fe  forment  les  mâles,  parce  qu’il 
fort  immédiatement  du  tronc  de  la  cave,  ôc  de  celui  de  l’aorte,  ôc  qu’il  eft  par 
confequent  plus  pur ,  plus  chaud,  Ôc  moins  chargé  d’humidité  fuperflue.  Au 
contraire  celui  qui  fe  porte  dans  les  vaiffeaux  fpermatiques ,  fortant  de  l’artere, 
ôc  de  la  veine  qui  vont  aux  reins,  ôc  qui  attirent  l’humidité  fuperflue  dont  fe 
fait  l’urine,  fert  par  cette  raifon  à  la  génération  des  femelles , c’eft  à  dire,  par¬ 
ce  qu’il  eft  plus  aqueux  ôc  plus  froid.  Ceci  fert  encore  à  rendre  raifon  d’une 
obfervation  d’Hippocrate,  qui  prétend  qu’on  trouve  les  mâles  dans  le  côté  droit 
de  la  matrice,  ôc  les  femelles  dans  le  gauche.  ^  Au  refte  ces  vaifleaux  defeen- 
dent,  comme  on  l’a  dit,  jufques  aux  tefticules,  ôc  s’y  viennent  rendre  par  un 
canal  que  forme  de  chaquq  côte ,  au  bas  du  ventre,  une  production  du  péri¬ 
toine.  Mais  ils  n’y  viennent  pas  en  droite  ligne,  ils  fecroifent  ôc  s’entrelacent 
en  cent  maniérés ,  à  peu  près  comme  les  branches  du  lierre,  ôc  forment  une 
maniéré  de  tiffu  de  leurs  rameaux,  particulièrement  à  leur  approche  du  tefti- 
cule.  L’ufage  de  ces  entrelacemens  eft  d’empêcher  que  le  fang  ne  paffe  trop 
vite  au  tefticule,  afin  que  par  fon  féjour  dans  ces  replis ,  il  commence  à  fe 
blanchir,  ôc  à  fe  préparer  pour  être  changé  en  femence. 

Les  tefticules  font  des  corps  glanduleux ,  de  figure  ovale,  renfermez  dans  une 
tunique  membraneufe  qui  les  enveloppe  immédiatement ,  Ôc  qu’on  nomme  la 
tunique  erythroïde ,  c’eft  à  dire,  rougeâtre.  Sur  cette  tunique  il  y  en  a  deux  au¬ 
tres  3  la  première  qui  eft  charnue,  s’appelle darios ,  d’un  nomquifignifie  écorcher 5  » 
la  fécondé,  qui  eft  compofée  de  la  peau  ÔC  de  l’épiderme,  s’appelle  ferotum  en 
Latin.  L’ufage  des  tefticules  eft  de  perfeétionner,  ou  d’achever  de  former  la 
femence,  qui  a  été  comme  ébauchée  dans  les  veines,  ôc  arteres  fpermatiques,  ce 
qui  fe  fait  ainfi ,  parce  que  les  glandes  qui  compofent  le  tefticule,  ôc  qui  font  blan-  * 
ches,  changent  le  fang  qu’elles  reçoivent ,  Ôcqui  fe  trouve  de  refle  aprèsqu’elles  en  ■ 
ont  été  nourries,  en  une  fubftance  de  la  même  couleur.  Sur  quoi  il  faut  remarquer 
queles  veines,  Ôc  arteres  fpermatiques  avoient  déjà  commencé  ce  changement  par 
la  même  raifon,  c’eft  à  dire,  parce  que  leurs  membranes  font  blanches,  ôc  que 
le  fang  y  féjourne  plus  long- temps,  à  caufe  des  replis  dont  on  a  parlé. 
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T)epuh  La  femence,  fortant  des  tefticules,  entre  dans  deux  corps  qu’on  appelle 
L'An  cxl.  i  épididymes  ,  qui  font  comme  une  excrefcence  des  tefticules  ,  formée  de 
‘‘uf^ùesi  l’entrelacement  des  vailTeaux  des  mêmes  tefticules ,  pour  fournir  un  moyen 
^  de  communication  entre  ces  parties  ,  6c  les  deux  pores ,  ou  canaux  fpermati - 
que  S)  dont  l’office  eft  de  porter  la  femence  dans  la  verge.  Ces  canaux  font 
très- forts,  6c  de  couleur  blanche.  Ils  remontent  des  épididymes  jufques  vers 
le  col  de  la  veffie  par  la  même  produ&ion  du  péritoine,  qui  a  reçu 6c  envelop¬ 
pé  la  veine  6c  l’artere  fpermatique  à  leur  defcente."  Ils  fe  dilatent  enfuite  vers 
leur  extrémité,  6c  forment  en  cet  endroit  diverfes  petites  cellules  qui  font  les 
refervoirs  de  la  femence  ,  laquelle  fe  vuide  enfin  par  une  ouverture  que  l’on 
trouve  auprès  du  col  de  la  veffie,  à  la  racine  de  la  verge.  Herophile  eft  le 
.premier  qui  a  appellé  ces  cellules  parajlates  variqueufes.  Elles  font  nom¬ 
mées  parafâtes  >  c’eft,  à  dire  ,  ajfift  antes ,  parce  qu’elles  affiftent  ,  ou  fe  tien¬ 
nent  à  chaque  côté  de  la  verge  ,  6c  vat  iqueufes ,  parce  qu’elles  reflemblent 
.aux  varices,  qui  font  des  veines  enflées  Elles  font  d’ailleurs  nommées  vari¬ 
queufes  pour  les  diftinguer  des  parajlates  glanduleufes.  Le  même  Hérophile 
f  .appelloit  ainfl  deux  glandes  qui  font  tout  proche  des  refervoirs  dont  on  vient 
de  parler  ,  ôc  qui  verfent  une  liqueur  huileufe  6c  gluante  dans  le  canal  de 
la  verge,  parla  même  ouverture  qui  fert pour  la  décharge  des  paraftates  va- 
riqueufes.  L’ufage  de  cette  liqueur  eft  d’humeéter.,  ou-  d’enduire  ce  canal 
.pour  le  garantir  contre  l’acreté  de  l’urine  ,  6c  de  caufer  le  chatouillement 
que  l’on  lent  dans  le  coït.  Galien ,  qui  fe  dit  le  premier  Auteur  de  ce  fen- 
timent ,  ajoûte  que  jufques  à  lui  l’opinion  générale  étoit  que  les  dernieres 
paraftates  contiennent  auflï  de  la  femence ,  mais  il  apporte  diverfes  raifons 
pour  prouver  le  contraire. 

La  verge  eft  proprement  compofée  de  Vurethre ,  c’eft  à  dire,  du  canal  de 
l’urine,  du  gland ’,  couvert  de  fon  prépuce  ,  6c  de  deux  corps  nerveux.  Cescorps 
font  compofez  d’une  fubftance  toute  particulière ,  5c  qui  n’a  pas  fa  femblable 
dans  tout  le  refte  du  corps.  Elle  eft  plus  forte  que  les  nerfs,  6c  même  que  les 
mufcles.  S’il  y  a  quelque  chofe  à  quoi  on  la  puifle  comparer,  c’eft:  à  la  fubftan¬ 
ce  des  ligamens,  ou  des  tendons  qui  fortent  des  mufcles.  Ce  mêmes  corps 
font  d’ailleurs  creux ,  ou  caverneux.,  ce  par  confequent  propres  à  fe  remplir 
des  efprits  néceflaires  à  l’ércêtion  de  la  verge.  Ils  font  joints  par  deflus>  mais 
par  le  bas  ils  font  entr’ouverts  pour  former  le  canal  de  l’urine,  que  nous  avons 
appellé  urethre.  La  verge  a  de  plus  quatre  mufcles ,  deux  qui  fervent  à  fon  érec¬ 
tion,  6c  deux  à  fa  retra&ion,  6c  des  arteres  fort  confiderables,  accompagnées  de 
leurs  veines  ôc  d’un  nerf.  Galien  ne  dit  pas  grand’  chofe  touchant  le  gland  en 
particulier,  le  frein  qui  l’attache  au  prépuce ,  6c  les  membranes,  ou  la  peau 
de  la  verge. 

L es  parties  des  femmes  font  la  matrice.,  avec  fes  ligamens,  fes  vaifleaux  ,  5c 
fes  tefticules.  La  matrice  eft fituée entre  la  veflïede  l’urine,  6c  le  dernier  boyau, 
6c  elle  tient  à  ces  deux  parties, fur  tout  à  la  première,  par  des  fibres  qui  naif- 
fent  de  fon  col.  Elle  eft  d’ailleurs  attachée  à  l’os  facrum,  6c  aux  vertebresdes 
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lombes  par-de  forts  ligamens.  Elle  eft  compofée  1  d’une  feule  tunique  Detu" 
dure,  6c  nerveufe,  tiffue  de  toutes  fortes  de  fibres,  dont  les  unes  fervent  à  l'Tnlxl 
attirer  la  femence  dans  le  coït,  les  autres  à  la  retenir}  aufîi  bien  qu’à  retenir  le^e 2*  c.‘ 
fœtus,  6c  à  mettre  hors  l’enfant,  lors  que  le  terme  effc  venu.  Cette  tunique^*"* 
a  plufieurs  veines,  plufîeurs  arteres,  6c  quelques  nerfs,  6c  elle  eft  couverte 
d’une  enveloppe  que  lui  fournif  le  péritoine.  La  figure  de  la  matrice  eft  à 
peu  près  ronde ,  à  la  referve  de  deux  enfonçures  qui  fe  trouvent  à  droite  6c 
à  gauche  dans  fon  fond ,  6c  qui  forment  au  dehors  deux  petites  éminences  que 
l’on  nomme  ,  où  viennent  aboutir  deux  canaux  fpermatiques ,  dont  la 
cavité  eft  fenfible  du  côté  de  leur  partie  fupérieure,  par  laquelle  ils  répondent 
à  deux  tejiicu’es  qu’on  trouve  un  peu  au  deffus.  C es  teflicules  ,  qui  font  plus 
petits  que  ceux  des  hommes,  reçoivent  aufli  un  tiffu  de  veines,  6c  d’arteres 
des  mêmes  endroits  d’où  viennent  les  arteres ,  6c les  veines  fpermatiques  dans  les 
hommes.  Voila  l’état  de  la  matrice  du  côté  de  fon  fond.  A  mefure  qu’elle 
s’avance  fur  le  devant  elle  s’étrécit,  6c  forme  un  canal  qu’on  appelle  col ,  qui 
eft  dur  6c  nerveux.  L’embouchure  de  ce  col  eft  étroitement  fermée  ,  en- 
forte  qu’on  auroitde  la  peine  à  y  introduire  une  fonde}  mais  elle  s’ouvre  d’elle- 
même  dans  le  temps  de  la  conception,  6c  de  l’accouchement,  6c  pour  laifièr 
fortir  le  fang  menftruel.  Le  col  de  la  matrice  vient  aboutir-à  un  autre  canal 
qui  fe  termine  à  la  vulve ,  6c  qui  a  vers  fon  orifice  une  caruncule ,  ou  maniéré 
de  chair  que  Galien  appelle  la  nymphe.  L’ouverture  de  l'urethre ,  ou  du  canal 
de  l’urine  qui  vient  de  la  vefîie  ,  fe  trouve  proche  de  cette  caruncule.  II 
faut  enfin  remarquer  que  la  matrice  a  de  la  communication  avec  les  mam- 
melles  par  des  veines  qui  vont  réciproquement  de  l’une  de  ces  parties  à 
'l’autre.  '  # 

On  voit  en  conférant  cette  defeription  des  parties  des  femmes  avec  celle 
des  parties  des  hommes ,  qu’elles  ont  quelque  rapport  les  unes  avec  les  au¬ 
tres.  C’eft  ce  qui  faifoit  dire  à  Galien ,  que  tout  ce  qui  fe  trouve  dans  les 
hommes  à  cet  égard ,  fe  trouve  aufîi  dans  les  femmes,  6c  que  toute  la  différen¬ 
ce  qu’il  y  a,  n’eft  que  la  fituation.  Les  parties  des  femmes,  ajoûte  notre  Au¬ 
teur,  font  placées  au  dedans  du  corps ,  au  lieu  que  celles  des  hommes  pa- 
roiflent  au  .dehors.  A  cela  près ,  fi  on  les  renverfoit  les  unes  6c  les  autres , 
on  verroit  que  c’eft  la  même  chofe.  Le  col  de  la  matrice,  6c  la  verge  tien- 
droient  réciproquement  lieu  l’un  de  l’autre,  de  même  que  la  matrice  ,  6c  le 
ferotum.'  Les  teflicules ,  6c  les  vaiffeaux  fpermatiques  fe  rencontrent  d’ail¬ 
leurs  également  dans  les  deux  fexes  }  les  femmes  ont  même  des  2  parajlates 
glanduleufes }  il  n’y  a  que  les  paraftates  variqueufes  qui  leur  manquent.  La 
raifon  que  Galien  rendoiL  de  cette  differente  fituation ,  c’eft  que  les  mfdes 
étant  d’un  tempérament  plus  chaud  que  les  femelles ,  leurs  parties  fe  pouffent 

au 

1  Galien  dit  ailleurs,  que  la  matrice  a  deux  tuniques,  l’une  extérieure  \  qui  eft  nerveufe, 
l’autre  interne  ,  qui  eft  veineufe.  Il  ajoilte  même  que  cette  derniere  eft  double.  Vid.  Lib.  de 
Dijfettione  Vulv&. 

2  Galien  parle  de  ces  paraftates  des  femmes  ,  &  leur  attribue  le  même  ufage  qu’ont  cel¬ 
les  des  hommes  ,  mais  il  ne  décrit  pas  précifement  leur  fituation.  Vid.  Lib.  14.  de  U[n  Part. 

Cap.  11. 
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Depuis  au  dehors  ,  dans  le  temps  de  la  formation  du  corps  ,  au  lieu  que  celles  des 
tAn  cxl  femmes  demeurent  au  dedans  par  la  raifon  contraire ,  c’cft  à  dire  ,  parce  que 
de  J.  c.  les  femelles  n’ont  pas  affez  de  chaleur.  Il  y  a  du  rapport  non  feulement  à  l’é- 
jufques  à  garcj  ja  f5gUre  de  ces  parties  des  deux  fexes  3  l’ufage  même  de  quelques-unes, 
IA»  cc.  comme  pont  ies  dernieres  qu’on  a  nommées,  (avoir  les  vaiffeaux  fpermatiques, 
les  tefticules,  Ôc  les  paraftates,  eft  à  peu  près  le  même  dans  l’un  ôc  dans  l’au¬ 
tre  fexe.  Les  arteres ,  ôc  les  veines  fpermatiques  tirent  leur  origine  des  mê¬ 
mes  troncs,  ôc  fervent  également,  auffi  bien  que  les  tefticules,  à  préparer  une 
femence  qui  concourt  avec  celle  du  mâle  à  la  formation  du  fœtus  ,  quoi  que 
l’une  y  contribue  plus  que  l’autre. 

Voici  de  quelle  maniéré  Galien  concevoit  que  la  ebofe  fe  fait.  La  matrice 
ayant  reçu,  dans  le  temps  du  coït,  la  femence  de  l’homme,  ôc  celle  de  la 
femme  ,  ^ces  deux  femences  fe  mêlent  5  mais  celle-ci  ne  fert  qu’à  nourrir  l’au¬ 
tre,  qui  eft  la  principale,  ÔC  à  produire  d’ailleurs  une  des  enveloppes  du  fœ¬ 
tus  dont  on  parlera  dans  la  fuite/  A  l’égard  de  celle  du  mâle,  peu  de  temps 
après  qu’elle  a  été  reçue  dans  la  matrice ,  elle  fe  change  prefque  toute  en  mem¬ 
branes.  Quelques-unes  de  ces  membranes  demeurent  toujours  membranes. 
Quelques  autres  s’épaiffiffent  enfuite  ,  ôc  fe  durciffent  peu  à  peu  3  en  forte 
qu’elles  deviennent  des  cartilages ,  ôc  enfin  des  os,  qui  fervent  de  fondement 
à  tout  le  corps.  Quelques  autres  fe  plient,  ou  fe  rendent  creufes ,  à  mefure 
qu’elles  s’alongent,  ôc  forment  des  tuyaux  qu’on  appelle  des  veines,  ôc  des  arteres. 
Il  y  en  a  d’autres  enfin  qui  en  s’étendant  en  filamens  produifent  des  fibres,  ôc  des 
nerfs.  Le  corps  de  l’animal  ayant  été  ourdi  de  cette  maniéré,  chaque  partie  attire 
ce  qui  lui  eft  néceffaire.  Les  veines  attirent  du  fang  veineux,  dont  fe  forme  en- 
fuite  \zfoye  3  les  arteres,  du  fang  artériel,  dont  fe  forme  le  cœur.  Pour  la  forma¬ 
tion  du  cerveau,  il  fe  fait  premièrement  une  concentration  de  la  partie  laplusfub- 
tile  de  la  femence  3  ôc  il  arrive  enfuite  que  la  partie  la  plus  groftiere ,  fe  portant  vers 
le  dehors,  produit  une  membrane  qui  fe  change  peu  à  peu  en  un  os  qu’on  nomme 
ie crâne ,  qui  empêche  l’évaporation  de  la  partie  fubtile.  Les  chairs  {c  forment  en¬ 
fin  du  fang  le  plus  épais,  ôc  le  plus  groftier,  lequel  vient  remplir  les  efpaces 
vuides  qui  fe  trouvent  entre  les  vaiffeaux ,  ôc  les  membranes ,  aufti  bien  qu’en- 
re  les  diverfes  fibres  qui  partent  des  nerfs ,  Ôc  des  tendons.  La  peau  fe  forme 
la  derniere  de  la  même  matière  qui  a  produit  les  autres  membranes. 

Mais  laiflons  ce  raifonnement  de  Galien ,  qui  n’eft  appuyé  que  fur  des  con- 
jeéturcs ,  ôc  revenons  à  ce  qui  regarde  proprement  l’Anatomie.  Comme  le 
fœtus ,  ou  l'enfant ,  tant  qu’il  eft  dans  la  matrice,  n’a  pas  de  lui-même  tout  le 
fang,  Ôc  tous  les  efprits  néceffaires  pour  la  formation  ,  ôc  l’accroiffement  de 
fes  parties,  ôc  pour  l’entretien  de  fa  vie  ,  il  a  fallu  que  fes  vaiffeaux  euffent 
communication  avec  ceux  de  fa  mere.  Pour  ce  fujet  il  tient  à  la  matrice  par 
un  grand  nombre  de  veines,  ôc  d’arteres  ,  comme  par  autant  de  racines  qui 
viennent  s’abboucher  avec  d’autres  arteres  qui  font  propres  à  cette  partie,  ôc 
par  où  le  fang  menftruel  s’écouloit  avant  la  groffefle.  Il  fe  forme  ,  dis-je, 
autant  de  nouveaux  vaiffeaux  dans  la  matrice  d’un  femme  groffe,  qu’il  s’y 
trouve  1  d’orifices  de  veines ,  ôc  d’arteres ,  chaque  orifice  de  veine  produi- 

fant 

1  Ces  orifices  font  appeliez  cotylédons ,  en  Grec ,  6c  aoetabula  en  Latin ,  parce  qif  en  fe  dilatant 
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Tant  une  veine,  ôc  chaque  orifice  d’artere  produifant  une  artere*  en  forte  que  depuis 
les  vaifleaux  qui  fe  forment  de  nouveau,  font  égaux  en  nombre  aux  orifices  de/’ J»  cxl. 
ceux  qui  viennent  de  plus  haut  fe  terminer  dans  la  matrice.  Chacun  de  ces^e  2-  c. 
nouveaux  vaifleaux  eft  fort  délié  au  fortir  de  la  matrice ,  mais  ils  fe  groflï  fient 
peu  d  peu  d  mefure  qu’ils  fe  joignent,  Ôc  que  de  deux  ,  ou  de  plufieurs  il  s’en 
fait  un  feul.  De  cette  maniéré  ils  fe  trouvent  d  la  fin  tous  réduits  d  deux  grof- 
fes  veines,  ôc  deux  groflés  arteres ,  qui  viennent  fe  rendre  dans  le  corps  du 
fœtus  par  fon  nombril.  En  cet  endroit  les  deux  veines  commencent  d  fe  join¬ 
dre,  ôc  en  forment  une  feule  qui  s’infere  dans  le  foye,  mais  les  arteres  demeu¬ 
rent  divifées,  ôc  entrent  dans  d’autres  arteres  qui  viennent  du  tronc  commun  de 
l’aorte  du  fœtus.  L’ufage  des  veines  dont  on  vient  de  parler,  efi:  d’apporter  au 
fœtus  du  fang  pour  la  formation  de  fes  parties,  ôc  pour  leur  nourriture,  pen¬ 
dant  que  les  arteres  lui  fourniflent  un  fang  fpiritueux  pour  l’entretien  de  fa 
vie.  Tous  ces  vaifleaux  font  liez  enfemble  au  fortir  de  la  matrice  par  une  mem¬ 
brane  forte  ôc  double, qui  s’attache  d  la  paroi  interne  de  la  même  matrice,  ôc 
que  l’on  appelle  i  chorion.  Elle  environne  intérieurement  la  matrice  de 
toutes  parts,  ôc  forme  la  première  envelope  du  fœtus.  Elle  fournit  auflî  une 
tunique  qui  couvre,  Ôc  qui  joint  les  vaifleaux  dont  on  vient  de  parler  jufques 
d  ce  ce  qu’ils  arrivent  au  nombril  du  fœtus ,  en  forte  que  ces  vaifleaux  liez  tous 
enfemble  forment  une  maniéré  de  cordon  aflez  gros ,  ôc  aflez  long.  Au  deflous 
du  chorion  il  y  a  une  autre  membrane,  ou  tunique  mince  nommée  z  allantoï¬ 
de.  Galien  prétend  que  cette  fécondé  tunique  efi:  produite  par  la  femence  de 
la  femme,  parce  que  cette  même  tunique  femble  naître  des  deux  cornes  de  la 
matrice,  où  les  canaux  fpermatiques  des  femmes  viennent  fe  rendre,  ôc  où  la 
femence  de  l’homme  n’eft  pas  direélement  pouflec.  L’ufage  de  cette  tuni¬ 
que,  qui  n’enveloppe  pas  entièrement  le  fœtus,  mais  feulement  les  parties  les 
plus  éminentes,  comme  la  tête,  les  fefles,  ôc  les  pieds,  efi:  de  recevoir,  ôede 
contenir  l’urine  du  fœtus,  qui  ne  la  rend  point  par  les  parties  naturelles,  tant 
qu’il  efi:  dans  la  matrice ,  mais  par  un  canal  qu’on  appelle  ouraque.  Ce  canal 
aboutit  dans  la  membrane  allantoïde ,  ôc  il  vient  du  fond  de  la  veflïe  du  fœtus, 
qui  efi:  percée  en  cet  endroit,  en  forte  que  la  tunique  allantoïde  efi:  jointe,  ou 
communique  avec  la  veflïe ,  par  l’entremife  de  l’ouraque  qui  efi:  au  milieu ,  ÔC 
qui  accompagne  les  veines  ôc  les  arteres  du  cordon ,  qui  va,  comme  on  l’a 
dit,  au  nombril.  La  troifième  ,  ôc  la. plus  prochaine  tunique  du  fœtus  efi: 
nommée  3  amnios.  Elle  l’enveloppe  tout  entier ,  ôc  elle  efi  plus  forte  que  l’al- 

lan- 

ils  forment  une  cavité  qui  a  du  rapport  pour  la  figure  avec  l’une  des  plus  petites  mefures  dont 
les  Grecs  8c  les  Romains  fe  fervoient  pour  mefurer  fes  liqueurs ,  8c  qu’on  appelloit  cotyla ,  8c 
acetabulum.  Quelques  Anatomiftes  du  temps  de  Galien  difoient  que  ces  cotylédons  ne  fe  trou¬ 
vent  que  dpns  la  matrice  des  bêtes,  mais  notre  Auteur  prétend  que  les  orifices  des  vaifleaux  de 
la  matrjge  des  femmes  peuvent  aufli  être  appeliez  cotylédons ,  pour  peu  qu’ils  fe  dilatent  dans  le 
temps  de  la  groflefle. 

1  Xwpjov  comme  qui  diroit  petit  lien ,  ou  petit  efpace  pour  loger  le  foetus.  D’autres  écrivent 
Xopiov,  8c  prétendent  que  cette  tunique  eft  ainfi  nommée,  parce  que  fes  vaifleaux  font  difpofez 
dans  un  ordre  approchant  de  celui  que  tiennent  diverfes  perfonnes  qui  fe  joignent  pour  former 
un  rond  en  dançant.  Elle  eft  appellée  en  Latin  Secundina ,  parce  quelle  vient  après  l’enfant ,  en 
François  arriéré  fai  s. 

z  Du  mot  Grec  allas ,  qui  fignifie  une  maniéré  de  boudin. 

3  L’étymologie  de  ce  mot  elt  douteufe.  Voyez,  l' Anthropologie  de  Riolan. 

y  y  y  y  * 
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Depuis  lantoïde.  On  trouve  au  dedans  de  cette  tunique  une  liqueur  claire  comme  de 
lAncxl.  l’eau,  6c  fort  abondante  ,  laquelle  Galien  croit  être  formée  des  vapeurs  qui 
de  7.  c.  s’élèvent  du  corps  du  fœtus  comme  une  efpece  de  fueur.  Le  fœtus  nage  dans 
J l An  le  cette  liqueur  ,  ce  qui  empêche  qu’il  ne  fouffre  par  les  fecou{Tes,  6c  par  les 
nc‘  violens  mouvemens  auxquels  la  matrice  peut 'être  expofée.  Cette  même  li¬ 
queur,  fortant  un  peu  avant  l’enfant,  fert  aufii  à  humeêter,  6c  à  ramollir  le 
paflage  pour  rendre  l’accouchement  plus  aifé. 


CHAPITRE  VIL 

Anatomie  de  la  Poitrine. 

ON  appelle  thorax ,  ou  poitrine ,  cette  cavité  qui  eft  immédiatement  au  def- 
fus  du  ventre.  Sa  partie  fupérieure  eft  bornée  par  deux  os  qu’on  nomme 
les  clavicules',  l’inferieure  eft  féparée  du  ventre  par  le  diaphragme.  Le  devant,  le 
derrière,  6c  les  cotez  font  entourez  du  fternum ,  des  côtes  ^  des  cartilages ,  ou 
faujfes  côtes ,  de  la  membrane  qui  couvre  le  dejjous  des  côtes ,  des  vertébrés  du  dos ,  6c 
-  de  divers  mufcles }  à  quoi  il  faut  ajoûter  les  mammelles ,  6c  les  tégumens  extérieurs 
qui  font  les  mêmes  que  ceux  du  ventre. 

Les  mammelles ,  que  l’on  rencontre  les  premières  à  peu  près  au  milieu,  6c 
fur  le  devant  de  la  poitrine  ,  font  deux  corps  glanduleux  j  dans  chacun  des¬ 
quels  fe  diftribuent  des  veines ,  6c  des  arteres.  Leur  ufage ,  dans  les  femmes , 
eft  premièrement,  de  recevoir  le  fang  qu’elles  attirent  des  veines,  6c  d’achever 
de  le  convertir  en  lait  pour  la  nourriture  des  petits  enfans.  Je  dis  que  les 
mammelles  achèvent  de  changer  le  fang  en  lait,  parce  que  ce  changement  eft 
déjà  commencé  dans  les  veines  dont  je  viens  de  parler.  Ces  veines,  dit  notre 
Auteur,  ne  vont  pas  droit  aux  mammelles  depuis  le  tronc  de  la  cave  d’où  el¬ 
les  partent ,  mais  apres  être  montées  jufques  vers  la  gorge,  elles  defeendent  par 
deux  rameaux  confiderables  dans  la  poitrine  j  en  forte  que  par  ce  détour  le 
fang  y  demeurant  plus  long- temps,  commence  à  fe  blanchir  1  en  prenant  la 
couleur  des  membranes  de  ces  mêmes  veines.  Le  lait  étant  ainfi  ébauché  re¬ 
çoit  fa  derniere  perfeétion  2  dans  les  glandes  des  mammelles ,  qui  achèvent 
de  le  rendre  blanc  en  lui  communiquant  pareillement  leur  couleur.  Les  ar¬ 
teres  qui  accompagnent  les  veines  des  mammelles ,  apportent  à  ces  dernieres 
parties  un  fang  fpiritueux  pour  les  vivifier.  Le  fécond  ufage  des  mammelles , 
qui  eft  commun  à  celles  des  hommes ,  eft  de  fervir  comme  de  rempart  au 
cœur,  qui  eft  directement  au  defious.  Il  faut  enfin  remarquer, que  les  mam¬ 
melles  ont  une  grande  fympathie  avec  la  matrice,  parce  que  les  veines'qui  vont 
aux  mammelles,  viennent  s’abboucher,  fous  deux  des  mufcles  du  ventrdf,  avec 
d’autres  veines  qui  remontent  de  la  matrice  le  long  de  ces  mêmes  mufcles. 
C’eft  par  cette  raifon  que  les  femmes  n’ont  pas  leurs  mois  pendant  qu’elles 

font 

1  Voyez,  ce  qui  a  été  dit  ci-dejfus  touchant  la  préparation  de  la  femence  dans  les  vaijjeaux  fpsr- 
matiques. 

2.  Gakn,  in  Hippocr,  Aphor.  Comment .  5.  Vers,  39, 
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font  nourrices,  parce  qu’alors  le  fang  qui  defcendoit  a  la  matrice,  remonte  par  DePuîs 
les  veines  dont  onvient  de  parler, étant  attiré  par  les  mammelles,au  lieu  qu’au-  l'An  cxl. 
paravant  la  matrice  l’attiroit,  comme  elle  l’attire  aufli  pour  la  nourriture  du.^^-  c. 
fœtus  pendant  la  groflefle.  jufques à 

On  ne  décrira  pas  les  mufcles  ni  les  os  de  la  poitrine,  par  la  même  raifon  An 
qu’on  n’a  pas  décrit  ceux  du  ventre;  en  forte  que  de  toutes  les  parties  conte¬ 
nantes  de  Ja  poitrine,  il  ne  nous  refte  plus  que  le  diaphragme  ,  &  la  membrane 
qui  revêt  le  defious  des  côtes.  Le  i  diaphragme  eft  ainlî  appellé ,  parce  qu’il 
fépare  le  ventre  de  la  poitrine.  C’eft  un  véritable  mulcle,  mais  d’une  forte  par¬ 
ticulière;  il  eft  rond , large ,  plat,  délié,  ôc  il  a  fon  tendon  dans  fon milieu.  Il 
naît  de  la  partie  intérieure  des  faufles  côtes.  Sa  partie  la  plus  élevée  s’attache 
fur  le  devant  au  cartilage  xyphoïde ,  qui  eft  à  l’extrémité  inférieure  du  fter- 
num;  fa  partie  la  plus  baffe  eft  adhérente  aux  vertebres  du  dos.  Il  faut  enco¬ 
re  remarquer  que  le  diaphragme  reçoit  deux  petits  nerfs,  &  qu’il  eft  percé  de 
deux  trous.  Par  l’un  de  ces  trous ,  qui  eft  fur  le  derrière  ,  il  donne  paftage 
aux  vertèbres  du  dos,  aufquelles  on  a  dit  qu’il  eft  lié  au  tronc  de  la  grande  ar¬ 
tère,  ôi  à  l’œfophage,  qui  eft  le  canal  qui  porte  la  nourriture  de  la  bouche 
au  ventricule,  comme  on  le  verra  ci-aprés.  Par  l’autre  ouverture,  qui  eft  fur 
le  devant,  le  diaphragme  laide  palier  le  tronc  de  la  veine  cave,  qui  fort, com¬ 
me  on  l’a  dit  ci-dedus,  de  la  partie  convexe  du  foye.  On  parlera  des  ufages 
du  diaphragme  en  parlant  de  ceux  du  poumon. 

z  La  membrane  qui  revêt  les  cotes  par  dejjous  ,eft  fort  déliée,  quoi  qu’adezfor- 
te.  Elle  fournit  des  tuniques  aux  viieeres  contenus  dans  la  poitrine,  comme 
le  péritoine  en  fournit  à  ceux  du  ventre. 

De  cette  membrane  il  en  naît  deux  autres,  qui  font  contenues  dans  la  poi¬ 
trine.  Galien  les  appelle  3  membranes  [épurantes.  Ces  membranes  s’élèvent 
depuis  le  bas  St  le  fond  de  la  poitrine  jufques  au  haut  ,  en  forte  qu’elles  la 
partagent  par  le  milieu,  félon  fa  longueur,  comme  en  deux  chambres.  Ces  mêmes 
membranes  font  jointes, ou  collées  l’une  à  l’autre,  à  la  referve  du  lieu, où  elles 
fe  féparent  pour  recevoir  le  cœur,  qu’elles  renferment  de  tous  côtcz.  La  rai¬ 
fon  pourquoi  elles  partagent  en  deux  la  cavité  de  la  poitrine  ,  e’eft  afin  que  la 
refpiration  fubfifte,  ou  fe  fade  encore  en  partie  ,  dé  l’un,  ou  de  l’autre  côté, 
lors  qu’il  arrive  que  l’un  de  ces  cotez  eft  ouvert  par  quelque  grande  bledurei 
Elles  fervent  d’ailleurs  à  couvrir  les  vifcereS'de  la>.poitrine ,  St  à  attacher  à  cette 
partie  les  vaideaux  qui  y  padent. 

Les  vifccres  dont  on  vient  de  parler  ,  font  le  cœur  St  lé  poumon.  Le  cœur 
eft  fitué  au  milieu  de  la  poitrine.  Il  eft  couché  fur  le  poumon  comme  fur  une 
coite.  Sà  fubftance  eft_charnue,.  Sc  plus  dure  que  celle  d’aucune  autre  fort® 
de  chair.  Elle  eft  compofée  de  toutes  fortes  de  fibres  ,  c’eft  à  dire ,  de  fibres 

droi-~ 

1  Atd0pcty[*et  lignifié  une  haye,  ou  une  paroi  que  l’on  met  entre  deux  parties  d’urf  champ  î 
ou  d’un  bâtiment,  pour  les  féparer.  Voyez  dans  la  première  Partie ,  Liv.  3.  ce  qu  Hippocrate  dit 
du  diaphragme  qu'il  appelloit  Qpéveç. 

2  cTjt£^«xw$  t'/uîjy  ,  Succingens  membrana.  Galien  ne  lui  donne  point  de  nom  particu¬ 
lier. 

3  A<a$p^rrcvTf$ ,  qui  féparent.  C’eft  de  ce -verbe  que  vient  le  mot  diaphagmt ,  qui  défigne', 
comme  on  l’a  vu ,  la  même  chofc. 

Yryy  ? 
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•  droites ,  de  fibres  tranfverfes ,  &  de  fibres  obliques ,  en  quoi  elle  différé  de  celle 
ïAncxl.  des  mufcles ,  qui  n’ont  que  d’une  forte  de  fibres.  Le  cœur  eft  encore  diffé¬ 
ré  5-  c-  rent  des  mufcles,  en  ce  que  fon  mouvement  ne  dépend  pas  des  nerfs,  mais  lui 
jufquesà  naturel,  6c  propre  }  d’où  vient  que  le  cœur  étant  féparé  du  corps  ,  il  fe 
l'An  cC.  encore  pendant  quelque  temps  i  ce  qui  n’arriveroit  point  s’il  fe  mou* 

voit  par  le  moyen  des  nerfs  qui  ont  été  coupez  lors  qu’on  a  feparé  le  cœur.  Ce 
n’eft  pas  que  le  cœur  ne  reçoive  quelques  nerfs  ,  mais  ils  font  fi  petits ,  qu’ils 
ne  fervent  qu’à  lui  communiquer  du  fentiment,  à  peu  près  comme  ceux  qui 
vont  au  foye ,  à  la  rate ,  6cc.  Sa  figure  eft  à  peu  près  conique.  Il  eft  enve¬ 
loppé  dans  une  forte  membrane,  nommée  péricarde c’eft  à  dire  qui  eft  autour 
du  coeur.  Cette  membrane  l’environne  de  tous  cotez  ,  mais  elle  ne  lui  eft  pas 
contiguë  j  car  il  y  a  entre  le  péricarde  6c  le  cœur  un  efpace  dans  lequel  on 
trouve  une  liqueur  claire  comme  de  l’eau ,  qui  fert  à  raffraichir  ce  vifeere.  Il 
y  a  vers  la  bafe  du  cœur  deux  épiphyfes,ou  excrefcences  membraneufes, qu’on 
appelle  oreilles ,  parce  qu’elles  font  fituées  à  droite  6c  à  gauche  du  cœur,  à 
peu  près  comme  le  font  les  oreilles  à  l’égard  de  la  tête  ,  outre  qu’il  y  a  quel¬ 
que  petit  rapport  dans  la  figure.  Ces  oreilles  font  creufcs.  Celle  qui  eft  du 
côté  droit  commence  là  où  finit  le  tronc  de  la  veine  cave,  qui  apporte  le  fang 
dans  le  ventricule  droit  du  cœur.  On  appélle  ainfi  une  cavité  qui  fe  trouve  dans 
le  côté  droit  de  ce  vifeere.  L’oreille  gauche  eft  continue  à  Vartere  veineufey 
(dont  on  parlera  plus  amplement,  aufii  bien  que  de  la  veine  artérieufe ,  en  dé¬ 
crivant  le  poumon)  6c  elle  tient  le  milieu  entre  cette  artere ,  &  une  autre 
cavité  qui  eft  dans  le  côté  gauche  du  cœur,  nommée  le  ventricule  gauche.  La 
première  de  ces  oreilles  eft  placée,  comme  on  vient  de  le  dire,  entre  le  cœur 
6c  la  veine  cave,  pour  empêcher  que  cette  veine ,  qui  n’eft  compofée que  d’une 
fimple  membrane,  ne  fe  rompe  par  la  violence  avec  laquelle  le  cœur  i  attire  le 
fang  qui  y  eft  contenu  j  6c  pour  être  comme  une  maniéré  de  refer  voir  qui  four¬ 
nit  du  fang  au  cœur ,  autant  qu’il  eft  néceflaire.  L’oreille  gauche  a  le  même 
office  à  l’égard  de  l’artcre  veineufe,  qui  eft  auffi  mince  que  la  veine  cave.  Les 
deux  oreilles  étant  ouvertes  on  découvre  la  cavité  des  deux  ventricules ,  qui 
ont  chacun  deux  orifices ,  l’un  pour  recevoir  ce  qui  y  vient  du  dehors ,  l’autre  pour 
s'en  décharger.  Le  premier  de  ces  orifices,  dans  le  ventricule  droit,  répond 
ài  l’oreille  droite,  &  par  confequent  à  la  veine  cave.  Son  entrée  eft  garnie  de 
trois  petites  z  membranes ,  couchées  6c  tournées  de  dehors  en  dedans,  en  forte 
qu’il  y  peut  bien  venir  quelque  chofe  de  dehors,  mais  rien  n’en  peut  fortir  par 
le  même  endroit.  Le  fécond  orifice  ,  dans  le  même  ventricule,  conduit  à 
l’embouchure  de  la  veine  artérieufe.  Cet  orifice  a  auffi  trois  $  membranes , 
mais  qui  font  difpofées  du  dedans  au  dehors ,  tout  au  rebours  des  premières, 

ce 

1  Galien  dit  que  cette  attraction  eft  plus  forte  que  celle  des  foufîlets  qui  fe  dilatent  pour  atti¬ 
rer  l’air  î  que  celle  d'e  la  flamme  d’une  mèche  à  l'égard  de  l'huile  d’une  lampe,  &  311e  celle  de 
ll’aiman  à  l’égard  du  fer. 

2  Ces  membranes  font  appellées  triglochints ,  parce  qu’elles  ont  chacune  trois  pointes. 

3  Celles-ci  font  appellées  figmoides ,  parce  qu’elles  ont  la  figure  du  figma  des  Grecs ,  qui  étoit 
anciennement  la  même  que  celle  du  C  des  Latins.  Les  membranes  du  premier  orifice  du  fécond 
ventricule  font  femblables  aux  premières  que  l’on  a  décrites;  6c  celles  du  fécond  orifice  du  mê¬ 
me  ventricule  ont  auffi  la  figure  des  fécondés. 
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ce  qui  permet  la  fortie  êc  empêche  l’entrée.  Le  premier  des  orifices  du  ven-  * 
tricule  gauche  répond  à  l’oreille  gauche,  6c  à  l’artere  veineufe.  Ses  membra-  I'aTcxI . 
nés  font  difpofées,  comme  celles  du  premier  orifice  du  ventricule  droit  ;  mais  Ae  2- c-  ' 
avec  cette  différence,  qu’il  n’y  a  ici  que  deux  membranes,  au  lieu  qu’il  y  en  jifiues* 
a  trois  à  tous  les  autres.  Le  fécond  répond  à  l’embouchure  de  la  grande  artere  An 
&  fes  membranes,  qui  font  au  nombre  de  trois,  font  auffi  tournées  à  contre’ 
fens  à  l’égard  du  premier,  c’eft  à  dire,  que  le  premier  eft  fait  pour  l’entrée  » 

&  le  fécond  pour  la  fortie. 

Galien  ayant  ainfi  décrit  les  principales  parties  du  cœur,  6c  ayant  touché 
leurs  ufages  en  général  avec  affez  de  clarté,  entre  enfuite  dans  un  détail  dont 
il  ne  fe  tire  pas  fi  bien.  Il  croyoit ,  à  la  vérité,  que  le  ventricule  droit  fe  dé¬ 
charge  du  fang  qu’il  a  reçu  de  la  veine  cave,  par  la  veine  artérieufe  qui  con¬ 
duit  au  poumon;  mais  il  prétendoit  que  cet  abord  du  fang  dans  le  poumon  ne 
fert  que  pour  la  nourriture  de  ce  vifcere  ,  6c  fur  ce  pied-là  il  affuroit  que  le 
ventricule  droit  n’eft  fait  que  pour  le  poumon.  Il  ajoûtoit  que  le  cœur  des  - 
poifions  en  eft  une  preuve;  car,  difoit-il,  ces  animaux  n’ayant  point  de  pou¬ 
mon  n’ont  auffi  qu’un  feul  ventricule  dans  leur  cœur.  Il  femble,  d’autre 
côté,  qu’on  peut  inferer  de  i  quelques  pafiages  de  notre  Auteur,  qu’il  croyoit 
que  le  fang  qui  vient  dans  le  poumon  par  la  veine  arterieufe ,  ne  pouvant  plus 
rentrer  dans  le  ventricule  droit  du  cœur  ,  il  en  pafie  de  néceffité  une  partie 
dans  les  extrémitez  de  l’artere  veineufe.  Mais  comment  accorder  cela  avec  ce 
qu’il  dit  z  ailleurs,  que  les  extremitez  de  l’artere  veineufe  s’anaftomofent,  ou 
s’abbouchent ,  avec  celles  de  la  trachée  artere  pour  en  tirer  de  l’air?  Ce  n’eft; 
pas  même  la  feule  difficulté.  Galien  croyoit,  comme  on  vient  de  le  dire,  que 
l’artere  veineufe,  6c  le  cœur  tirent  du  poumon  ;  6c  certes  la  difpofition  des  ; 
membranes  ne  pouvoit  qu’elle  ne  l’en  rendît  convaincue  Cependant  il  paroit 
d’ailleurs  qu’il  prétendoit  que  le  poumon  tire  à  fon  tour  de  l’artere  veineufe  6c 
du  cœur.  La  différence  qu’il  trouvoit,  comme  on  l’a  vu,  entre  les  membra¬ 
nes  qui  font  à  la  fortie  de  l’artere  veineufe,  6c  celles  des  autres  orifices  du  cœur,  < 
lui  faifoit  croire  que  ces  membranes  n’étant  qu’au  nombre  de  deux  au  premier 
de  ces  endroits,  au  lieu  qu’il  y  en  a  trois  par  tout  ailleurs,  cela  eft  fait  exprès  * 
pour  laifler  remonter  certaines  fumées  du  cœur  qui  paftent  de  l’artere  veineufe 
dans  la  trachée  artere.  Tous  les  Anatomiftes  qui  ont  retenu  le  fyftème  deGa-  - 
lien  ont  même  cru  que  l’artere  veineufe  communique  au  poumon  un  fang  fpi- 
ritueux  pour  le  vivifier,  ce  qui  eft,  félon  Galien, l’office  que  toutes  les  autres 
arteres  rendent  aux  autres  parties  du  corps.  A  la  vérité  je  trouve  que  notre 
Auteur  fait  fortir  l’artere  veineufe  du  ventricule  gauche  du  cœur,  6c  non  du 
poumon.  Je  trouve  même  qu’il  dit  que  cette  artere  contient  beaucoup  d’un 
fang  vaporeux  6c  fubtil,  mais  il  ne  marque  point  en  termes  exprès  d’où  ce 
fang  vient.  Peut-être  a-t-il  craint  de  s’expliquer  là-deffus,  de  peur  de  s’emba- 
raffer  en  donnant  à  cette  artere  prétendue  tant  d’ufages  oppofez  l’un  à  l’autre; 
car  enfin  il  eft  difficile  de  comprendre  comment  il  fe  peut  faire  qu’un  même 
canal  ferve  à  charrier  quatre  fortes  de  matières ,  dont  il  y  en  a  deux  qui  defeen- 

dent, 

I  Lib.  de  TJja  Part.  6.  Cap.  io.  c?*  ir. 
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Depuis  dent,  6c  deux  qui  montent,  &  cela  dans  le  même  temps.  Les  deux  matières 
fqui  defeendent,  font  le  fang  qui  vient  dans  l’artere  veineufe  par  les  extrémitez 
j u f que s  veine  artérieufe,  6c  l’air  qui  vient  dans  la  même  artere  par  la  trachée  ar- 

i  An  cc.  tere.  Celles  qui  montent,  font  le  fang  qui  doit  palier  par  cette  même  artere 
pour  aller  vivifier  le  poumon,  6c  les  fumées  qui  s’élèvent  du  cœur  pour  for- 
tir  par  ce  même  canal,  je  veux  dire  par  l’artère  veineufe.  On  pourroit  dire 
que  le  fang  fubtil  êc  vaporeux  que  Galien  dit  être  renfermé  dans  l’artere  vei¬ 
neufe  ell  le  même  qu’il  a  dit  y  être  apporté  par  les  extrémitez  de  la  veine  ar- 
térieufe.  Mais  il  femble  qu’il  ne  comptoit  pas  beaucoup  fur  le  fang  qui  vient 
de  ce  côte-là  ,  puifqu’il  s’imaginoit  que  la  plus  grande  partie  de  celui  qui  eft 
attiré  dans  le  ventricule  droit ,  pafiè  immédiatement  dans  le  gauche  par  i  cer¬ 
tains  petits  trous ^  qu’il  fuppofoit  être  dans  la  paroi  mitoyenne ,  qui  fépare  ces 
deujf  ventricules.  Le  feul  moyen  qu’il  pouvoit  avoir  pour'  fe  tirer  d’affaire, 
c’étoit  de  dire  ici,  comme  il  le  dit  effectivement  en  mille  autres  endroits,  que 
toutes  les  parties  du  corps  attirent ,  quand  il  eft  nécefiaire,  le  fang,  ôc  les  au¬ 
tres  choies  dont  elles  ont  befoin.  Cette  attractions  6c  la  prévoyance  de  la  natu- 
pour  fournir  à  toutes  les  néceffitez  de  l’animal,  lui  étoient  d’un  merveilleux 


re. 


fecoursj  car  ces  deux  principes  fuppofez  il  n’avoit  que  faire  de  fe  mettre  en 
peine  fi  le  fang  a  un  cours  réglé  ou  non ,  6c  il  lui  étoit  aifé  de  faire  monter ,  6ç 
defeendre  toutes  fortes  de  matières  par  un  même  canal.j 

Au  refte,  il  prétendait  que  le  fang  qui  eft  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur, 
fe  mêlant  avec  l’air  qui  y  eft  apporté  du  poumon,  devient  plus  fpiritueux,  6c 
fournit  la  matière  des  efprits  vitaux ,  qui  s’élaborent  dans  ce  ventricule,  6c  qui 
fe  portent  enfuite  dans  toutes  les  parties  du  corps,  conjointement  avec  le  fang 
artériel,  par  le  canal  de  l’artere  appellée  aorte.  Cette  artere  eft  l’origine,  6c 
le  tronc  de  toutes  les  autres  arteres,  lefquelles  fe  rempliflent  de  fang  à  mefure 
que  l’artere  leur  envoyé  celui  qu’elle  reçoit  du  cœur  qui  eft  en  continuel  mou¬ 
vement  pour  cela.  Notre  Auteur  appelle  ce  mouvement  du  cœur  ,  aufti  bien 
que  celui  des  arteres ,  qui  en  eft  une  fuite,  un  mouvement  naturel ,  pour  le  dis¬ 
tinguer  du  mouvement  animal^,  volontaire  des  autres  parties, qui  fe  meuvent  parle 
moyen  des  mufcles  6c  des  nerfs,  félon  notre  volonté.  Il  prétendoit,  comme 
on  l’a  dit  ci-deflus,  que  le  cœur  ne  fe  meut  point  par  l’aide  des  nerfs  ,  mais 
qu’il  fe  meut  par  lui-même,  félon  que  fes  fibres  fe  retirent,  ou  fe  racourcif¬ 
ient,  ce  qui  fe  fait  de  cette  de  maniéré.  Lorfque  les  fibres  longitudinales,  ou 
droites,  fe  racourcifient,  cela  fait  que  la  pointe  du  cœur  s’approche  de  fa  bafe, 
6c  par  confequent  qu’il  a  fa  diajîole ,  c’eft  à  dire,  qu’il  s’élargit  j  6c  alors  il  fe 
remplit  de  fang.  Mais  lorfque  les  fibres  tranfverfes  fe  racourcifient  il  a  fa  fyfto - 
le  s  ou  il  s’écrécit,  en  éloignant  fa  pointe  de  fa  baie,  6c  alors  il  pouffe  forte¬ 
ment  dans  l’aorte,  le  fang  qu’il  contient.  Cette  pulfation  du  cœur  étant  com¬ 
muniquée  à  l’aorte,  6c  confequemment  à  toutes  les  arteres,  fait  qu’elles  ont 
aufti  leur  diaftole ,  6c  leur  fyftole }  fur  quoi  Galien  remarque  que  les  arteres  fe 
dilatent  s  parce  qu'elles  fe  remplirent ,  contre  la  penféejde  quelques  anciens  Méde¬ 
cins  qui  avoient  foutenu  le  contraire,  c’eft  à  dire,  que  la  replétion  luit  la  di¬ 
latation,  6c  non  la  dilatation  la  replétion.  Voilà  de  quelle  maniéré  le  fang  ar¬ 
tériel 


Z  Ds  Naturalib ,  Facultatib.  Lib.  3.  Cap.  j 


TROISIEME  PARTIE,  Liv.  III.  Chap.  VII.  731 
tériel  eft  porté  à  toutes  les  parties  pour  les  vivifier.  Le  fang  des  veines, 
qui  eft  plus  groflier  ,  s’y  porte  aufiî  d’un  autre  côté  pour  les  pourrir.  Ce 
fang  leur  vient  en  partie  du  tronc  afcendant  de  la  veine  cave  ,  ôc  en  partie 
de  Ton  tronc  dej Cendant.  Galien  appelloit  tronc  afcendant  cette  partie  du 
tronc  de  la  veine  cave  qui  eft  au  deflus  du  foye,  ôc  qui  monte  le  long  de  la 
poitrine  jufques  au  haut.  Il  appelloit  tronc  defcendant,  la  partie  du  tronc  de 
la  même  veine  qui  eft  au  dcflbus  du  foye,  parce  qu’il  fuppofoit  que  le  fang 
defcend  de-là  dans  toutes  les  parties  les  plus  balles  du  corps,  comme  le  fang 
contenu  dans  le  tronc  afcendant  monte  jufques  aux  parties  les  plus  hautes.  11 
faut  encore  remarquer  à  l’égard  de  la  veine  cave,  que  notre  Auteur  lui  afîigne 
fon  origine  au  foye,  comme  on  l’a  vu  ci-defius,  ôc  non  au  cœur,  quoi  que  le 
plus  gros  du  tronc  de  cette  veine  foit  attaché  au  ventricule  droit  du  cœur , 
comme  le  tronc  de  l’arterc  aorte  eft  attaché  au  ventricule  gauche.  Cette 
grande  artere,  &  cette  grande  veine  fourniflent  tout  le  fang  que  reçoivent  les 
parties,  à  la  relérve  de  quelque  portion  qui  va  aux  parties  du  ventre  par  le  ca¬ 
nal  de  la  veine  porte ,  qui  tire  aufli  fon  origine  du  foye  ,  comme  on  l’a  vu  au 
chapitre  précèdent.  Outre  tous  les  vailîéaux  que  nous  avons  dit  être  de  la  dé¬ 
pendance  du  cœur ,  Galien  reconnoifioit  encore  une  petite  veine ,  ôc  une  petite 
artere  qui  fe  portent  dans  la  fubftance  de  ce  vifeere  pour  le  nourrir,  ôc  pour  le 
vivifier.  Il  parle  aufii  d’un  petit  os  qui  fe  trouve  attaché  au  cœur  vers  l’em¬ 
bouchure  de  la  grande  artere.  Le  cœur  eft,  félon  le  même  Auteur,  la  four- 
ce  de  la  chaleur  naturelle ,  ÔC  des  efprits  vitaux ,  &  d’ailleurs  le  fiége  de  la  colore  9 
ÔC  des  pajjions  violentes . 

On  comprendra  encore  mieux  quelle  eft  la  nature  de  ce  vifeere  quand  nous 
aurons  décrit  le  poumon  qui  lui  elt  contigu.  Mais  avant  que  d’en  venir  là  il 
faut  remarquer,  avec  Galien,  une  différence  notable  qui  fe  trouve  entre  les 
vaifléaux  du  cœur  d’un  homme,  ou  d’un  enfant,  dès  qu’il  eff  venu  au  monde, 
qui  font  tels  qu’on  les  a  décrits ,  ôc  ceux  du  cœur  d’un  autre  enfant  qui  eft  en- 
coredans  le  ventre  de  fa  mere.  Dans  celui-ci  il  y  a  un  pajfage ,  ou  un  trou  afiêz 
large  dans  la  veine  cave,  à  l’endroit  où  elle  vient  fe  joindre  à  l’oreille  droite  du 
cœur,  par  lequel  trou  cette  veine  communique  immédiatement  avec  l’artere 
veineufe.  Ce  trou  a  une  membrane  couchée  du  côté  de  l’artere,  pour  empê¬ 
cher  que  le  fang  qui  eft  entré  par  là  dans  cette  artere,  ne  retourne  en  arriéré j 
mais  dès  que  l’enfant  eft  venu  au  monde  cette  membrane  fe  releve,  ôc  s’atta¬ 
chant  de  tous  cotez  à  la  veine,  bouche  entièrement  le  trou.  11  y  a  pareille 
communication  entre  la  grande  artere,  ôc  la  veine  artérieufe,  par  le  moyen 
d’un  petit  canal  qui  joint  ces  vaifleaux  l’un  à  l’autre,  ôc  qui  fe  reîferrant  après 
la  naiflance  de  l’enfant  fc  trouve  dans  la  fuite  tout  à  fait  bouché.  La  raifon  que 
Galien  rend  de  cette  différence,  c’eft  que  le  poumon  de  l’enfant  qui  eft  dans 
la  matrice,  ne  fervant  point  encore  à  la  refpiration,  doit  feulement  être  nour¬ 
ri,  ôc  recevoir  Paccroifiément  néceflaire.  C’eft  pourquoi  il  reçoit  fa  nourriture 
pendant  ce  temps- là  par  des  vaifléaux  qui  n’ont  qu’une  tunique  afléz  mince  , 
telle  qu’eft  la  tunique  de  l’artere  veineufe,  ôc  qui  par  conléquent  1  fourniflent 

cette 

ï  II  faut  favoîr  que  Galien  prétendent  que  les  parties  fe  nourrirent  par  le  fang  qui  exude ,  ou 
qui  pafle  infenfibleraent  au  travers  des  membranes  des  vaifleaux  ,  enfuite  de  la  forte  attraction 
des  mêmes  parties. 
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fîn’cxl  cette  noun'iture  en  plus  grande  abondance.  Mais  dès  que  l’enfant  eft  né ,  com- 
àe  J.c.  me  f°n  poumon  fert  à  la  refpiration,  6c  fe  meut  continuellement,  il  doit  être 
jufques  nourri  d’un  fang  plus  fubtil ,  qui  le  rende  plus  leger ,  6c  plus  propre  au  mou- 
«l'An  cc.  yement ,  tel  qu’eft  le  fang  que  le  poumon  peut  attirer  au  travers  des  tu¬ 
niques  épaifiés  de  la  veine  artérieufe.  De  là  vient  que  le  poumon  des  em- 
brions  eft  rouge  ,  au  lieu  que  celui  des  enfans  qui  font  venus  au  monde,  ou 
des  adultes,  eft  blanchâtre.  L’artere  veineufe  fervant  donc  de  veine  au  pou¬ 
mon  des  embrions  ,  il  a  fallu  de  nécdlîté,  que  l’autre  vaiffeau ,  qui  ell;  la  veine 
artérieufe,  lui  fervît  d’artere,  c’eft  pourquoi  elle  a  dû  avoir  communication 
avec  la  grande  artere,  comme  l’artere  veineufe  l’a  dans  la  fuite  avec  cette  der¬ 
nière  artere. 

Le  poumon  eft  tiflu  de  plufieurs  vaifteaux  dont  les  interftices  font  remplis 
d’une  chair  molle,  comme  une  maniéré  de  bourre,  qu’on  appelle  parenchyme,, 
aufli  bien  que  celle  du  foye,  6c  de  la  rate.  Il  eft  partagé  en  deux  parties,  fé¬ 
lon  fa  longueur ,  6c  chacune  de  ces  parties  eft  derechef  partagée  tranfverfale- 
ment,  en  forte  qu’il  fe  trouve  quatre  parties,  qu’on  appelle  des  i  lobes,  fans 
compter  un  cinquième  petit  lobe,  par  defîiis  lequel  paffe  la  veine  cave.  Le  pou¬ 
mon  eft  enveloppé  extérieurement  par  une  membrane  déliée,  qui  reçoit  quel¬ 
ques  rameaux  des  nerfs,. qui  vont  au  ventricule.  Les  vaifteaux,  dont  on  a  dit 
qu'il  eft  compofé,  6c  qui  fe  répandent  dans  toute  fa  fubftance,  font  au  nombre 
de  trois.  Le  premier- c’eft  la  veine  artérieufe ,  dont  on  a  déjà  parlé,  6c  qui 
part  du  ventricule  droit  du  cœur.  Elle  eft  ainfî  appellée  parce  que  les  Anciens 
ont  cru  que  c’étoit  véritablement  une  veine,  quoi  qu’elle  ait  la  tunique  d’une 
artere.  Le  fécond  c’eft  l 'artere  veineufe ,  qui  part  du  ventricule  gauche,  6c qui 
a  pareillement  eu  ce  nom, parce  qu’on  s’eft  imaginé qu’elleTait  la  fonction  d’u¬ 
ne  artere,  quoi  qu’elle  ait  une  fimple  tunique  comme  les  veines.  Hérophile, 
qui  a  ainfi  nommé  les  deux  vaifteaux  dont  nous  venons  de  parler,  jugeoit  que 
la  proportion  qu’il  y  a  entre  l’épaifteur  de  la  tunique  d’une  artere,  6c  celle  de 
la  tunique  d’une  veine  eft  à  peu  près  de  fix  à  un.  Galien  remarque  d’ailleurs 
que  les  veines  n’ont  qu’une  fimple  tunique,  au  lieu  que  les  arteres  en  ont  deux, 
une  extérieure,  qui  eft  affez  mince,  6c  une  intérieure,  qui  eft  cinq  fois  plus 
cpaifte,  6c  qui  a  des  fibres  transverfes,  au  lieu  que  l’autre  les  a  droites.  La 
raifon  de  cette  différence  c’eft  que  comme  les  arteres  doivent  contenir  un  fang 
plus  fpiritueux  que  celui  des  veines,  6c  même  fervir  de  canal  pour  la  diftribu- 
tion  des  efprits  vitaux  dans  tout  le  corps,  elles  ont  dû  avoir  une  tunique  fort 
épaiffe,  afin  que  les  efprits  ne  tranfpirent  pas  fi  aifément.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  des  veines,  comme  elles  charrient  un  fang  moins  fubtil,  il  n’a  pas  été 
néccfiàire  qu’elles  euflènt  une  tunique  fi  forte.  Si  l’on  demande  maintenant 
pourquoi  cet  ordre  a  été  renverfé  à  l’égard  du  poumon?  Galien  répond  que  la 
tunique  de  la  veine  qui  porte  la  nourriture  à  vifeere ,  a  dû  être  plus  dure  que 
celle  des  autres  veines,  afin  que  les  differens  mouvemens  du  poumon,  dans  la 
refpiration,  n’empêchent  pas  que  le  fang  ne  paffe  librement,  c’eft  pourquoi 
cette  veine  a  eu  la  tunique  d’une  artere.  Quant  à  l’artere,  comme  fon  princi¬ 
pal  ufage  eft  d’apporter  au  cœur  l’air  qu’elle  reçoit  du  poumon ,  6c  de  rem¬ 
porter. 

g  Voyez,  dans  le  Chapitre,  précèdent  ce  qui  êfl  dit  à  l'occafion  des  loles  du  foye. 
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porter  les  fumées  qui  s’élèvent  du  cœur,  il  a  fallu  que  fa  tunique  fût  plus  min-  Bepu^ 
ce,  afin  de  s’enfler  plus  aifément,  dans  Pinfpiration,  6e  dans  l’expiration.  l'An  cxl. 

Le  troifième  des  vaifleaux  du  poumon  c’ell  la  trachée  artere  ,  ou  l'âpre  arte- àf  J-  c- 
re.  Il  n’eft  pas  difficile  de  voir  pourquoi  on  l’a  nommée  âpre,  afpera ,  en  La-;^w#;<* 
tin,  rp»%tfa  9  en  Grec,  puifque  ce  vaifleau  efl  effeétivement  âpre,  c’eft  à  An  cc' 
dire  raboteux,  8c  inégal,  particulièrement  par  rapport  aux  autres  arteres,  que 
l’on  a  a  appellées  laves ,  unies,  pour  les  diffinguer  de  celle  dont  il  s’agit  ici. 

Mais  on  ne  comprend  pas  fi  aifément  pourquoi  on  l’a  appellée  artere ,  la  diffé¬ 
rence  qu’il  y  a  entre  les  arteres  unies,  6c  celle-là  paroiflant  fort  grande  à  tous 
égards.  Pour  en  trouver  la  raifon  il  faut  favoir  que  les  Anciens,  jufqucs  au 
temps  d’Hippocrate,  ne  donnoient  le  nom  d’artere  qu’à  celle  qu’on  a  depuis  ap¬ 
pellée  âpre  artere,  ce  mot  1  artere  délignant ,  par  rapport  à  fon  étymologie, 
un  vaifleau  propre  à  contenir  l'air.  Mais  peu  de  temps  après,  les  Anatomiftes 
ayant  cru  que  l’ufage  de  ce  que  nous  appelions  aujourd’hui  des  arteres ,  ou  l’u- 
fage  du  pouls,  efl;  prefque  le  même  que  celui  de  la  refpiration,  8c  que  ces  der¬ 
nières  arteres  contienent  aufli  bien  de  l’air  que  la  trachée  artere  en  contient, 
cela  les  a  obligez  à  appellcr  ces  parties  du  même  nom ,  dans  la  fuppofltion 
qu’elles  contiennent  également  de  Pair,  quoi  que  les  arteres  unies  contiennent 
plus  de  fang  que  d’air. 

La  trachée  artere  efl  un  canal  qui  va  du  gofier  au  poumon,  6c  qui  fert  à 
porter,  6c  à  rapporter  Pair  qui  y  entre,  6c  qui  en  fort,  lorsque  nous  refpi- 
rons.  Ce  canal  efl:  formé  de  cartilages ^  qui  font  mis  les  uns  fur  les  autres,  8c 
qui  forment  chacun  un  cercle,  ou  plutôt  un  demi  cercle*  car  fur  le  derrière, 
du  côté  où  l’âpre  artere  efl:  contiguë  à  l’œfophage,  elle  n’efl:  que  membra- 
neufe*  ce  qui  a  été  difpofé  de  la  forte,  afin  que  l’œfophage  fe  pût  commodé¬ 
ment  dilater,  fans  être  comprimé,  lors  qu’on  avale  de  gros  morceaux.  Tous 
ces  cartilages  font  liez  enfemble  par  de  forts  ligamens,  6c  outre  cela  par  une 
membrane  qui  revêt  intérieurement  la  cavité  de  l’âpre  artere,  6c  qui  a  des  fi¬ 
bres  droites.  L’âpre  artere  fe  divife  par  le  bas  en  deux  branches  qui  fe  répan¬ 
dent  de  part  6c  d’autre  dans  le  poumon,  6c  dont  les  extrémitez,  qui  font  tou¬ 
tes  cartilagineufes ,  vont  s’abboucher,  comme  il  a  été  dit,  avec  celles  de  Par- 
tere  veineufe.  Le  deflus,  ou  l’embouchure  de  l’âpre  artere  s’appelle  larynx. 

Il  efl:  compofé  de  trois  grands  cartilages  dont  la  figure  efl  fort  differente  de 
celle  des  cartilages  que  nous  venons  de  décrire.  Le  premier  qui  efl:  fur 
le  devant,  reflemble  à  un  écu  ,  ou  à  une  maniéré  de  bouclier  que  por- 
toient  les  Anciens.  Le  fécond  efl:  placé  un  peu  au  deffous,  6c  plus  en  ar¬ 
riéré  du  côté  de  l’embouchure  de  l’œfophage*  il  achevé  ce  qui  manque  au 
premier  pour  faire  le  cercle  entier.  Le  troifième  s’articule  avec  le  premier, 

6c  le  fécond  dans  leur  partie  poftérieure.  Il  efl:  compofé  de  deux  petits  carti¬ 
lages  qui  font  joints  enfemble,  6c  qui  finiflent  en  pointe,  à  peu  près  comme 
le  goulet  d’une  aiguicre,  que  les  Grecs  appelaient  arytana ,  d’où  vient  qu’on 
l’a  appellé  le  cartilage  aryténoïde.  Outre  ces  trois  cartilages,  dont  l’aflemblagc 
forme  le  larynx,  il  y  en  a  un  quatrième  nomme  l'épiglotte ,  qui  couvre  l’ouver¬ 
ture  du  larynx,  6c  qui  empêche  que  la  nourriture  ne  tombe  dans  l’âpre  artere, 
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jDepms  fans  empêcher  que  l’air  n’y  entre,  6c  **  v...  ^  ..«.vmwh,  ^  ^vizz 

Cç  '  de  l’ouverture.  Tous  ces  quatre  cartilages  fe  meuvent  par  plufieurs  mufcles, 
jlfqùes  *  l°rs  Cîue  nous  1  parlons ,  à  que  nous  refpirons.  On  ne  décrira  pas  ici  ces 
l’Jo  cc.  mufcles,  non  plus  qu’on  n’en  a  décrit  aucun  ci-devant. 

Voilà  quelle  effc  la  compofition  du  poumon,  6c  de  ce  qui  en  dépend.  Le 
poumon  eft  un  des  principaux  organes  de  la  refpiration ,  mais  il  n’eft  pas  le 
feul,  prefque  tout  le  thorax  entre  en  part  avec  lui  pour  cia.  Galien  croyoit 
que  dans  la  refpiration  le  thorax ,  ou  la  poitrine  fe  meut  avant  le  poumon  par 
le  moyen  du  diaphragme,  des  mufcles  intercoftaux,  de  certains  autres  mufcles 
particuliers  à  la  poitrine,  6c  des  mufcles  du  ventre.  Il  y  a  deux  parties  dans 
la  refpiration ,  l’une  qu’on  appelle  infpiration ,  par  laquelle  nous  attirons  l’air 
_  du  dehors,  au  dedans  5  l’autre  qu’on  nomme  expiration ,  par  laquelle  nous  le 
renvoyons  du  dedans  au  dehors.  La  première  fe  fait  par  le  moyen  des  mufcles 
dilatateurs  de  la  poitrine,  qui  font  les  intercoftaux  externes,  6c  fix  autres  qui 
defeendent  des  épaules,  6c  du  col  pour  venir  s’inferer  à  la  poitrine.  Tous  ces 
mufcles,  conjointement  avec  le  diaphragme,  qui  eft  auffi  un  mufcle,  comme 
on  l’a  vu  ci-devant,  élevent  en  haut  les  côtes,  6c  rendent  la  cavité  de  la  poi¬ 
trine  plus  dilatée,  en  forte  que  le  poumon,  trouvant  un  plus  grand  efpace 
qu’il  n’avoit,  fe  dilate  à  fon  tour,  6c  fe  gonfle  par  l'attraction  de  l’air. exté¬ 
rieur.  Par  cette  dilatation  du  poumon  l'efpace  dont  on  vient  de  parler,  fe  rem¬ 
plit,  ce  qui  évite  le  vuide,  qui  fans  cela  fe  trouveroit  entre  les  côtes  6c  ce 
vifeere.  L’expiration  fe  fait  au  contraire  par  l’aide  des  mufcles  qui  refferrent 
la  poitrine.  De  ces  mufcles  les  uns  font  propres  à  la  poitrine ,  fçavoir  les  in- 
tercoflaux  internes,  dont  les  fibres  coupent  en  travers  celles  des  externes*  les 
autres  font  propres  au  ventre,  fçavoir  les  obliques, les  droits ,  6c  les  tranfverfes-. 
Tous  ces  mufcles,  6c  le  diaphragme  avec  eux,  abbaiffent  les  côtes,  6c  rétré- 
ciffent  la  cavité  de  la  poitrine,  ce  qui  oblige  le  poumon  à  fe  vuider  de  Pair 
qu’il  avoir  reçu.  On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  le  diaphragme 
éleve,  6c  abbaifle  fucceflivement  les  côtes  pour  dilater,  6c  pour  rétrécir  la 
poitrine,  au  lieu  que  les  autres  mufcles  font  employez  féparément  les  uns  au 
premier  de  ces  offices,  les  autres  au  fécond.  Ce  n’eft  pas  la  feule  différence 
qu’il  y  a  entre  l’office  du  diaphragme,  6c  celui  de  ces  mufcles.  On  diftingue 
deux  fortes  de  refpiration ,  l’une  qui  eft  naturelle ,  l’autre  qui  eft  •violente ,  ou 
forcée.  C’eft  par  l’organe  du  diaphragme  feul  que  la  première  fe  fait,  6c  ce 
font  les  autres  mufcles  qui  fervent  dans  la  fécondé.  Le  diaphragme  fert  en¬ 
core,  dans  le  temps  qu’il  s’abbaiffe,  à  comprimer  les  boyaux,  conjointement 
avec  les  mufcles  du  ventre,  pour  pouffer  les  excrémens  vers  le  bas.  Quant  à 
/’ u fage  de  la  refpiration ,  Galien  croyoit  que  le  poumon  attire  l’air  du  dehors, 
premièrement,  pour  temperer  la  grande  chaleur  du  cœur*  fecondement,  afin 
que  cc  même  air  procure  de  la  tranfpiration  à  tout  le  corps*  6c  en  troifième 
lieu,  afin  qu’il  contribue,  conjointement  avec  le  fang  ,  à  la  produ&ion  des 
ofprits  vitaux,  6c  des  efprits  animaux.  Ce  font  là  les  plus  importans  ufages  de 
la  refpiration 5  6c  le  cœur  reçoit,  ou  attire  pour  ce  fujet  la  plus  pure,  6c  la 
plus  fubtile  partie  de  l’air.  La  plus  groffiere,  ou  ce  qu’il  y  a  de  fuperflu  dans 


cet 


h  On  parlera  de  la  maniéré  dont  fc  forme  la  Yoix,  en  parlant  des  ufages  de  la  refpiration. 
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cet  air,  fc  joignant  aux  fumées  qui  fortent  du  cœur,  fert,  en  remontant  j)epujs 
du  poumon,  à  former  la  voix.  Galien  difoit  que  la  voix  eft  un  air  battu,  l’An  cxl, 
ou  agité  par  la  faculté  animale,  qui  fe  fert  pour  cela  du  miniftere  des  de  J.  c. 
nerfs,  6c  des  mufcles.  Les  mufcles  qui  ont  cet  office,  font  ceux  du  larynx,  iffjue5'à 
qui  fe  meuvent  par  le  moyen  des  nerfs  recurrens.  Sur  quoi  il  faut  remar-  1  An  C~ 
quer  que  notre  Auteur  s’attribue  la  découverte  de  ces  nerfs,  quoi  que  Rufus 
d’Ephefe  ,  qui  a  vécu  avant  lui ,  en  eût  déjà  fait  mention  ,  comme  nous 
l’avons  vu  i  ci-deffus. 

C’ell  là  l’idée  que  Galien  avoit  de  la  refpiration ,  de  fes  ufages ,  6c  des 
organes  par  lefquels  elle  fe  fait.  Il  mettoit  ,  comme  on  l’a  remarqué  ,  le  " 
cœur  au  nombre  de  ces  mêmes  organes  ,  6c  il  croyoit  que  ce  vilcere,  ayant 
de  la  communication  avec  le  poumon  ,  attire  par  ce  moyen  un  air  fubtil 
qu’il  diftribue  à  toutes  les  parties  du  corps  par  le  canal  des  arteres.  Cela 
luppofé,  le  poumon  eft  à  peu  près  à  l’égard  du  cœur,  ce  que  les  arteres 
font  à  l’égard  de  tout  le  corps.  Le  poumon,  après  s’être  rempli  d’air  dans 
l’infpiration ,  6c  après  en  avoir  fourni  fuffifamment  au  cœur,  renvoyé  par 
l’expiration  le  refte  qui  eft  inutile  à  cet  ufage.  De  même  les  arteres,  après 
s’être  remplies,  dans  leur  diaftole ,  d’une  certaine  quantité  de  l’air  que  le 
poumon  a  apporté  au  cœur,  6c  après  en  avoir  fait  part  à  tout  le  corps, 
fe  déchargent,  dans  le  temps  de  leur  fyftole,  du  fuperflu  de  ce  même  air 
par  les  pores  de  la  peau.  On  voit  par  là  que  l’uiage  de  la  refpiration,  êc 
celui  du  pouls  ,  ont  beaucoup  de  rapport  enfemble  ,  félon  les  principes  de 
notre  Auteur. 

On  trouve  enfin  dans  la  poitrine  une  glande  nommée  thymus ,  qui  eft  affez 
grande  6c  molle.  Elle  a  été  placée  fous  le  milieu  de  la  partie  fupérieure  de 
l’os  fternum ,  afin  d’empêcher  que  cet  os  ne  touche  la  veine  cave,  6c  d’ailleurs 
pour  affermir  le  cours  de  cette  veine  qui  iè  divife  en  cet  endroit  en  plufieurs 
branches. 

Le  col  eft  de  la  dépendance  de  la  poitrine  par  rapport  à  fes  principales  par-' 
ties,  qui  font  la  trachée  artere  6c  l'œfophage.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  pre¬ 
mière.  La  fécondé,  qui  lui  eft  contiguë,  6c  qui  fe  trouve  immédiatement  au 
deffous,  ou  au  derrière,  eft  un  conduit  membraneux  qui  commence  au  gofier 
6c  qui  porte  la  nourriture  de  la  bouche  au  ventricule.  Ses  tuniques,  6c  fes 
fibres  font  femblables  à  celles  de  cette  derniere  partie ,  à  laquelle  il  eft  attaché. 

Il  n’y  a  rien  d’ailleurs  à  confiderer  dans  le  col  que  les  veines  jugulaires ,  6c  les 
arteres  carotides  6c  vertébrales.  Tous  ces  vaiffeaux  portent  le  fang  ,  6c  les 
efprits  au  cerveau,  comme  on  le  verra  plus  particulièrement  dans  la  fuite.  Il 
y  a  encore  les  vertebres ,  qui  fervent  au  mouvement  du  colj  mais  comme  nous 
n’avons  pas  décrit  les  os  des  autres  parties,. nous  ne  décrirons  pas  non  plus 
ceux  ci. 

C  H  A-- 

v .  *\  . 

1  Voyez,  le  Livre  frteedent. 
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CHAPITRE  VIII. 

Defeription  de  la  l’êtes  &  quelques  remarques  concernant  Us  Os ,  &  Us 

Mufcles  en  general . 


APrès  avoir  parlé  du  ventre,  5c  de  la  poitrine,  il  faut  examiner  la  tête ,  qui 
renferme  les  organes  de  la  plus  noble  des  facultez ,  favoir  la  faculté  ani¬ 
male.  Les  cheveux ,  qui  couvrent  le  deflus,  le  derrière,  6c  les  cotez  de  la  tê¬ 
te,  font  engendrez  des  vapeurs  fuligineufes  qui  s’élèvent  de  cette  partie.  Ils 
ont  leurs  racines  dans  la  peau,  qui  eft  dure,  épailfe,  ôc  feche.  Cette  peau 
elt  adhérente  à  la  membrane  commune  qui  couvre  tout  le  relie  du  corps, 
comme  on  l’a  vu  ci-delfus,  ôc  qui  a  fous  elle,  en  cet  endroit,  une  autre  mem¬ 
brane  alfez  forte,  que  l’on  appelle  péricrane 3  6c  qui  eft  une  produétion  de  la 
membrauedu  cerveau  dont  on  parlera  ci-après.  La  péricrane  eft  ainli  nom¬ 
mé,  parce  qu’il  enveloppe  extérieurement  le  crâne ,  qui  eft  comme  une  manié¬ 
ré  de  i  cafque,  compofé  de  divers  os,  dont  le  cerveau  elt  couvert  de  tous 
cotez.  Nous  ne  décrirons  pas  ici  ces  os,  nous  remarquerons  feulement  qu’ils 
font  joints  par  cinq  futures ,  en  forte  qu’on  diroit  qu’ils  ont  été  coufus  enfem- 
ble.  Les  deux  premières  coupent  tranfverfaleraent  le  crâne ,  l’une  au  devant 
de  la  tête,  l’autre  au  derrière.  La  troilîème  eft  longitudinale,  6c  tombe  per¬ 
pendiculairement  de  l’une  des  premières  au  milieu  de  l’autre.  La  première 
s’appelle  coronale  ,  parce  qu’elle  ell  à  l’endroit,  où  l’on  met  les  couronnes  j  la 
fécondé  lambdoïde ,  parce  qu’elle  a  la  figure  du  A  des  Grecs  j  la  troifième  elt 
nommée  moyenne ,  ou  droite.  Il  y  a  outre  cela  deux  autres  futures  vers  les  os 
de  l’oreille,  qui  lont  differentes  des  premières.  On  les  appelle  futures  écail- 
leufes ,  parce  que  les  os  du  crâne  fe  joignent  en  cet  endroit  les  uns  aux  autres, 
comme  feroient  deux  rangs  d’écailles  de  poiflon  appliquez  l’un  contfe  l’autre, 
enforte  que  chaque  écaille  entrât  dans  l’efpace  vuide  qui  fe  trouveroit  entre 
celles  du  rang  oppofé.  L’ufage  des  futures  eft  de  donner  paflage  aux  vapeurs 
qui  montent  du  cerveau,  6c  aux  fibres  qu’envoye  la  membrane  dure,  comme 
on  le  verra  dans  la  fuite. 

La  membrane  dure  ^  ou  êpaijfe ,  elt  ainfi  appellée  par  oppofition  à  une  autre 
membrane  mince,  qui  eft  immédiatement  au  delfous,  6c  que  l’on  décrira  dans 
la  fuite.  La  première  de  ces  membranes  fe  préfente  à  la  vue,  après  que  le  delfus 
du  crâne  a  été  enlevé.  Elle  enveloppe  le  cerveau  de  tous  cotez ,  6c  fe  repliant 
fur  le  fommet  de  la  tête,  elle  forme  un  finus ,  ou  une  maniéré  de  fac,  qui  fuit 
le  cours  de  la  future  moyenne  fous  laquelle  il  fe  trouve,  6c  qui  defeend  quel¬ 
que  peu  entre  les  deux  hémifpheres  du  cerveau.  Ce  même  finus  s’étend  aufii 
fur  le  derrière,  entre  le  cerveau  6c  le  cervelet,  par  deux  branches,  ou  jam¬ 
bes,  qui  s’écartent  l’une  à  droite  l’autre  à  gauche,  félon  le  chemin  que  tient 
•  *  la 


i  Kp dvtw  vient  de  J <p£vtç,  qui  lignifie  un  cafque.  Voyez  Galien  de  ÎUfage  des  Parties ,  liv.  8. 
Chap.  9. 
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la  future  lambdoïdej  en  forte  qu’il  y  a  comme  trois  finus  dans  cette  membra¬ 
ne.  Ces  finus  font  un  refervoir,  dont  l’ufage  eft  de  contenir  le  fan%  qui  y  vlTcxl 
efi:  apporté  d’embas  par  les  veines  jugulaires ,  6c  de  le  diftribuer  enfuite  au dej.c.' 
cerveau  par  diverfes  petites  veines.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  qu’entre  czsiufiues* 
veines  il  y  en  a  particulièrement  une  qui  fort  de  l’endroit,  où  les  trois  finus  Çz  An  a' 
joignent, &  où  il  fe  trouve  un  petit  efpace  qu'Hérophile  appelloit  ie  i  prejjoir 
ou  la  citerne  ,  fuppofant  fans  doute  que  le  cerveau  tire  de  là  la  plus  grande 
quantité  du  fang  qu’il  reçoit.  Cette  veine  efi:  plus  grofie  que  les  autres  6c 
elle  defeend  dans  les  ventricules  du  cerveau ,  où  elle  forme ,  par  l’entrelace¬ 
ment  de  fes  rameaux,  un  tifiu  appellé  2.  choroïde.  Les  autres  veines  qui  forcent 
de  toute  la  longueur  des  finus,  s’infinuent  dans  la  membrane  mince,  6c  pafient 
en  d’autres  endroits  du  cerveau  pour  lui  fournir  une  partie  de  la  nourriture. 

11  yen  a  même  quelques-unes  qui  montent,  6c  qui  traverfent  les  futures  du 
crâne  pour  aller  dans  le  periofte.  Y oilà  de  quelle  maniéré  ,  6c  par  quels 
chemins  le  fang  des  veines  fe  diftribue  dans  le  cerveau.  Celui  des  arteres 
s’y  verfe  par  un  chemin  oppoféj  car  au  lieu  que  les  veines  defeendent  des  finus 
de  la  membrane  dure  jufques  au  milieu,  6c  au  fond  du  cerveau,  les  arteres 
après  avoir  percé  cette  membrane  en  fa  partie  inférieure,  ou  à  la  bafe  du 
cerveau,  vont  toû jours  en  montant,  jufques  à  ce  qu’elles  parviennent  au  fom- 
met,  6c  voici  quel  efi:  leur  cours.  Deux  branches  des  arteres  carotides,  qui 
montent  du  col  au  cerveau ,  fe  divifent,  avant  que  d’y  entrer,  en  un  grand 
nombre  de  petits  rameaux  qui  forment  comme  3  un  rets.  L’ufage  de  ce 
rets,  que  Galien  appelle  merveilleux,  ou  admirable  ,  efi:,  félon  lui  ,  de  pré¬ 
parer  le  fang  artériel  ,  6c  les  efprits  vitaux  pour  la  formation  des  efprits  ani¬ 
maux,  qui  reçoivent  la  derniere  perfeétion  dans  les  ventricules  du  cerveau.  De 
ce  rets  s’élèvent  enfuite  deux  rameaux  aufli  gros  que  ceux  des  carotides,  défi 
quels  il  efi:  compofé,  ôc  qui  fe  divifent  derechef  en  divers  autres  petits  ra¬ 
meaux  ,  qui  montent  au  cerveau ,  6c  viennent  s’entrelacer  avec  les  veines  du 
plexus,  ou  tifiu  choroïde.  Mais  il  faut  remarquer  que  les  deux  rameaux  dont 
on  vient  de  parler,  ne  font  pas  uniquement  employez  à  compofer  ce  tifiu.  Ils 
envoyent  d’ailleurs  un  grand  nombre  d’autres  petits  rameaux  qui  fe  répan¬ 
dent  en  plufieurs  endroits  du  cerveau  \  fans  compter  ceux  qui  viennent  de 
deux  arteres  qui  traverfent  les  apophyfes  des  vertebres  du  col,  6c  qui  fe  jettent 
dans  le  cerveau ,  auffi  bien  que  les  carotides.  On  pariera  plus  particuliè¬ 
rement  de  la  fituation  ,  6c  des  ufages  du  tifiu  choroïde  ,  6c  du  rets  mer¬ 
veilleux  y  en  examinant  les  ventricules  du  cerveau.  Il  faut  de  plus  remarquer 
que  la  membrane  dure  envoyé  des  fibres  très-déliées  au  travers  des  futures  du 

crâne , 

1  A «îvoç.  Galien  parle  fi  obfcurément  de  cette  citerne ,  &  du  lieu  où  elle  fe  trouve ,  que  l’on 
a  peine  à  favoir  précisément  ce  que  c’eft  &  où  elle  eft. 

2  II  a  ce  nom  ,  parce  qu’il  reiïemble  au  ckorion ,  dont  on  a  parlé  ci-defius ,  par  le  nombre  & 
par  l’arrangement  des  vailfeaux  dont  il  eft  compofé,  &  qui  font  en  partie  des  veines,  en  partie 
des  arteres ,  comme  ceux  du  chorion. 

3  La  description  que  Galien  donne  de  ce  rets  ,  confirme  la  penfée  de  ceux  qui  difent  qu’il 
n’a  diflequé  que  des  bêtes  ,  ce  même  rets  ne  fe  trouvant  que  dans  les  têtes  des  bœufs  ,  des 
moutons,  &  de  quelques  autres  bêtes,  &  nullement  dans  celles  des  hommes.  Voyez  ci- défia 
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crâne,  lefquelles  fibres  font  l’origine  du  periofte;  êc  enfin  qu’elle  eft  percée 
de  divers  petits  trous  à  l’endroit,  où  elle  fe  joint  à  l’os  cribreux,  duquel  on 
parlera  ci-après. 

Sous  la  membrane  dure  fe  trouve  une  autre  membrane  appellée  membrane 
mince ,  6c  membrane  i  choroïde .  Ce  dernier  nom  lui  eft  donné  par  Galien, 
parce  qu’elle  eft  toute  remplie  de  petite  veines,  6c  de  petites  arteres,  qui  font 
ccs  dépendances  des  vaiffeaux  dont  on  a  parlé  dans  l’article  précèdent.  Elle 
enveloppe  immédiatement  le  cerveau, 6c  elle  y  eft  fi  fortement  attachée,  qu’on 
a  beaucoup  de  peine  à  l’en  féparer.  Elle  s’infinue  même  profondément 
dans  fes  replis ,  6c  jufques  dans  fes  ventricules  ,  l’embrafiant  étroitement, 
6c  empêchant  par  ce  moyen  que  fa  fubftance ,  qui  eft  molle,  &  fans  con- 
fiftence,  ne  s’écoule,  ou  ne  s’étende  de  tous  cotez.  Cet  ufage  de  la  mem¬ 
brane  mince,  6c  celui  que  notre  Auteur  lui  donne  d’ailleurs  de  lier  enfemble 
toutes  les  veines,  6c  toutes  les  arteres  du  cerveau,  de  peur  qu’elles  ne  fiaient 
ébranlées,  ou  dérangées,  font  qu’il  la  compare  à  cet  égard  au  méfentere,  qui 
rend  le  même  office  aux  vaiffeaux  des  inteftins. 

Il  y  a,  félon  notre  Auteur,  comme  deux  cerveaux,  le  cerveau  de  devant, 
ou  le  cerveau  proprement  dit,  6c  le  cerveau  de  derrière,  ou  le  cervelet.  Le 
premier  eft  partagé  par  deflùs,  félon  fa  longueur,  en  deux  hémifpheres.  Il 
eft  d’une  fubftance  molle,  6c  qui  cede  facilement  aux  doigts,  fur  tout  en  fa 
fuperficie  qui  eft  grifâtre,  6c  compartie  par  un  grand  nombre  de  rayes,  ou  de 
filions,  dans  la  profondeur  defquels  nous  avons  dit  que  pénétré  la  membrane 
mince.  Cette  première  fubftance  ayant  été  enlevée  par  tranches,  on  en  trou¬ 
ve  une  autre  qui  eft  blanche  ,  6c  que  Galien  appelle  calleufe ,  parce  qu’elle 
eft  un  peu  plus  dure  que  la  précédente.  Celle-ci  étant  pareillement  ôtée,  on 
rencontre  dans  le  centre  du  cerveau  une  cavité  confiderable,  qu’on  appelle  les 
ventricules  du  cerveau.  Le  deffus  de  cette  cavité  eft  foütenu  par  une  portion 
de  la  fubftance  calleufe  appellée  la  voûte.  Mais  cette  voûte  n’étant  pas  d’une 
matière  afTez  folide  pour  foutenir  toute  la  partie  du  cerveau  qui  eft  au  deflus 
des  ventricules,  la  Nature  y  a  pourvu  d’ailleurs,  en  attachantfcfortement  la 
membrane  dure  au  crâne  ,  par  fa  partie  fupérieure ,  comme  on  l’a  remar¬ 
qué  ci-deflùs}  ce  qui  empêche  que  le  cerveau,  qui  eft  attache  à  cette  mem¬ 
brane  par  fes  vaiffeaux,  ne  s’affaifle  fur  les  ventricules. 

Ccs  mêmes  ventricules  fe  diviient  en  quatre.  Les  deux  plus  grands  font  fur 
le  devant,  6c  font  féparez ,  félon  la  longueur  du  cerveau,  par  une  paroi  ex¬ 
trêmement  déliée,  tendre,  6c  tranfparente  ,  qui  eft  formée  de  la  fubftance 
calleufe.  Ces  deux  ventricules  vont  abboutir  par  leur  partie  antérieure  vers 
un  os  du  crâne,  qui  eft  au  deflùs  du  nez,  6c  qu’on  nomme  l’os  ethmoide ,  ou 
cribreux ,  parce  qu’il  eft  percé  d’une  infinité  de  petits  trous,  comme  les  cribles. 
Galien  croyoit  que  le  cerveau  a  une  efp cce  d'infpiration ,  6c  d'expiration ,  c’cft 
à  dire,  qu’il  attire  l’air  du  dehors,  6c  qu’il  le  renvoyé,  à  peu  près  comme  le 
poumon,  par  les  petits  trous  dont  on  vient  de  parler  y  d’où  il  s’enfuit  que  le 
cerveau  a  un  mouvement  qui  lui  eft  particulier,  par  lequel  il  fe  dilate,  ôc  fe  ref- 
ferre  fucceftivement.  Notre  Auteur  ajoute  que  ces  mêmes  trous  font  fort  pe¬ 
tits, 
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tîts,  6ctraverfent  toute  l’épaifleur  de  l’os  cribrcux,  en  forte  que  l’air  qui  y  en¬ 
tre,  eft  par  ce  moyen  retenu  quelque  temps  dans  fon  paffage  ,  afin  qu’il  ne  ré- 
froidifle  pas  le  cerveau ,  comme  il  feroit,  s’il  y  abordoit  tout  d’un  coup  ,  ou 
par  un  chemin  plus  court,  6c  plus  ouvert.  Ces  trous  fervent  encore,  félon 
lui,  à  un  autre  ufage,  qui  eft  l’évacuation  d’une  partie  des  excremens  du  cer¬ 
veau,  qui  fortent  avec  l’air  dans  le  temps  de  l’expiration  ,  6c  fe  vont  rendre 
dans  le  nez.  On  trouve  enfin  fur  le  devant  des  mêmes  ventricules  deux  émi~ 


l 


nences  rondes,  d’où  fortent  les  nerfs  optiques,  comme  on  le  verra  ci-après. 

Voilà  quelle  eft  la  dilpofition  de  la  partie  antérieure  des  deux  premiers  ven¬ 
tricules  du  cerveau.  Au  milieu,  6c  en  la  partie  inférieure  de  ces  deux  ventri¬ 
cules  il  y  a  une  fente,  qu’on  appelle  le  troisième  'ventricule .  Cette  fente  tirant  fur 
le  derrière  conduit  à  une  autre  cavité  qui  fe  ferme,  6c  s’ouvre  par  l’allonge¬ 
ment,  ou  le  reflerrement  d’une  produétion  du  cerveau,  qui  a  la  figure  d’un  pe¬ 
tit  •ver.  Cette  même  cavité  va  enfuite  fe  rendre  fous  le  cervelet ,  6c  s’étend 
jufques  au  commencement  de  la  mouëlle  de  l’épine  du  dos.  On  l’appelle  le^- 
trieme  ventricule.  1  Hérophile  difoit  que  l’extrémité  pofterieure  de  ce  ventri¬ 
cule  reffemble  à  celle  d’un  rofeau  dont  on  fc  fervoit  autrefois  pour  écrire.  La 
même  fente,  dont  on  vient  de  parler,  a  direélement  fous  elle  une  autre  petite  ca¬ 
vité  nommée  l'entonnoir.  Cet  entonnoir  eft  pofé  fur  une  petite  glande  appelléc 
glande  pituitaire  ,  qui  eft  ronde ,  6c  entourée  de  toutes  parts  du  rets  merveil¬ 
leux,  6c  qui  repofe  fur  un  os  de  la  bafe du  crâne,  qu’on  oppelle  l’os  fphénoïde , 
qui  eft  percé  de  divers  trous,  comme  l’os  cribrcux,  par  lefquels  le  refte  des  hu¬ 
meurs  fuperflues  du  cerveau  fe  déchargent  dans  le  palais.  On  trouve  d’ailleurs 
dans  les  deux  premiers  ventricules  du  cerveau  le  plexus  choroïde ,  dont  on  a  par¬ 
lé  en  décrivant  la  membrane  dure.  Ce  plexus  eft  couché  de' côté  6c  d’autre 
dans  ces  mêmes  ventricules ,  6c  il  eft  attaché  à  une  glande  qui  fe  trouve  au 
défi  us  de  l’extrémité  pofterieure  du  troifième  ventricule  ,  6c  qui  eft  appellée 
conarium ,  d’un  nom  Grec  qui  fignifie  une  petite  pomme  de  pin ,  ou  un  petit  cône , 
parce  qu’elle  eft  de  figure  conique,  ou  qu’elle  reffemble  à  une  pomme  de  pin. 
Cette  glande  fert  à  affermir  le  plexus  choroïde,  afin  qu’il  ne  foit  pas  ébranlé, 
ou  qu’il  ne  change  pas  de  fituation.  Elle  eft  placée  au  milieu  de  quatre  petites 
éminences,  appellées,  à  caufe  de  leur  figure,  z  nates  6c  tefies  ,  qui  font  de  la 
même  fubftance  que  le  corps  calleux. 

Après  avoir  décrit  le  cerveau  6c  fes  ventricules,  il  faut  voft  quels  font  leurs 
ufages.  On  a  déjà  touché  quelques-uns  de  ceux  des  ventricules,  lors  qu’on  a 
dit  qu’ils  reçoivent  les  humeurs  fuperfluesi  du  cerveau,  6c  qu’ils  s’en  déchargent 
par  les  voyes  que  l’on  a  marquées.  Ces  humeurs  viennent  en  partie  des  vei¬ 
nes  du  plexus  choroïde,  6c  en  partie  de  toute  la  fubftance  du  cerveau,  qui  fe 
décharge  d’ailleurs  de  fes  excremens  vaporeux  par  les  futures  du  crâne.  Un 
autre  ufage  des  ventricules,  que  l’on  a  aufti  indiqué,  c’cft  de  recevoir  l’air  du 
dehors.  Cet  air  fe  chargeant  des  odeurs  ,  les  apporte  vers  les  extremitez  des 
deux  ventricules  anterieurs ,  lefquelles  extrêmitez  font ,  par  cette  raifon ,  re- 
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depuis  gardées  comme  l'organe  de  l'odorat.  Mais  ce  n’eft  pas  là  le  feul  fujet  pourquoi 
attiré  jufquesau  centre  du  cerveau.  Il  s’y  infinue  particulièrement  pour 
jufcjuesk  ra®'aichir-  êc  conferver  les  efprits  animaux ,  qui  font  le  principal  6c  le  plus 
Ccdn  a.  grand  ouvrage  que  la  nature  s’eft  propofée  dans  la  formation  des  ventricules. 
Voici  de  quelle  maniéré  ces  efprits  fe  produifent.  Les  rameaux  des  artères  ca¬ 
rotides,  avant  que  de  monter  dans  le  cerveau,  forment  premièrement  le  tif'u  mer - 
veilleuxd ont  on  a  parlé.  Dans  ce  tiflu  les  efprits  vitaux  mêlez  avec  lefang  ar¬ 
tériel,  commencent  à  fe  fubtilifep-,  6c  ils  fe  fubtilifent  encore  davantage  quand 
ils  font  parvenus  dans  1  ç  plexus  choroïde ,  qui  eft  en  partie  formé  des  arteres  qui 
viennent  du  même  tiflu.  Ces  arteres  chargées  des  efprits  vitaux  fubtijifez,  les 
laiflent  échapper  dans  les  ventricules  antérieurs,  où  ils  font  changez  en  efprits 
animaux ,  qui  acquièrent  enfin  leur  derniere  perfection,  apiès  qu’ils  font  arri¬ 
vez  dans  le  quatrième  ventricule.  Mais  il  faut  remarquer  que  les  efprits  qui 
paflent  des  premiers  ventricules  dans  ce  dernier,  n’y  entrent  pas  tout  d’un  coup. 
Il  n’y  en  coule  qu’une  certaine  quantité  par  intervalles  ,  à  mefure  que  la  pro¬ 
duction  vermiforme,  dont  il  a  été  parlé,  fe  reflerre  pour  ouvrir  le  pafluge.  De 
là  ces  efprits  fe  communiquent  à  tout  le  cerveau,  6c  au  cervelet,  par  l’entre- 
mife  desquels  ils  fe  portent  enfuite  vers  les  nerfs  ,  qui  font  les  premiers  orga¬ 
nes  du  fentiment  6c  du  mouvement .  On  parlera  encore  des  efprits  animaux  dans 
l’article  fuivant. 


Quant  aux  ufagesdu  cerveau  en  particulier,  il  a  été  fait  tendre  6c  mol  pour 
recevoir  plus  aifément  les  imprefllons  des  objets  extérieurs  qui  frappent  lesfens. 
Aufli  eft-il  l\origine  des  nerfs  qui  vont  aux  organes  des  fens,  ou  le  lieu  d’où  ces 
nerfs  fortent  ,  comme  on  le  verra  ci-après  j  6c  ces  mêmes  nerfs  font  pareille¬ 
ment  mois  6c  tendres.  Notre  Auteur  reconoît  d’ailleurs  le  cerveau  pour  être 
U  fiege de  V entendement^  ou  de  l'ame  raifonnahle •  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  par¬ 
ler  de  ha  nature  de  cette  ame.  On  remarquera  feulement  en  paflant,  que  Galien 
femble  quelquefois  la  regarder  comme  un  principe  fpirituel ,  ou  different  de  la 
matière.  En  un  endroit,  après  avoir  dit  que  fi  les  efprits  animaux  ne  font  pas  la 
propre  fubftance  de  l’ame,  ils  en  font  du  moins  les  organes  immédiats  ,  il  a- 
joute  que  ces  efprits  peuvent  être  mus  par  une  faculté  »’  arien  de  commun  avec 
le  corps.  Mais  ailleurs  il  fait  l’ame  corporelle)  comme  lors  qu’ildit,  en  réfutant 
i  Erafiflratc,  qu£  l’entendement  ne  dépend  point  de  lacompofiuon  artificieu- 
fe  du  cerveau,  ni  de  la  variété  de  fes  replis,  comme  l’avoit  cru  ce  Médecin, 
mais  qu’il  dépend  de  la  bonne  difpofition  2  du  corps  qui  penfh)  quel  que  puifle 
être  ce  corps.  Une  autre  chofe  qui  ne  mérite  pas  moins  d’être  remarquée, 
c’eft  que  Galien,  qui  plaçoit  l’ame  raifonnable  dans  le  cerveau  ,  6c  quireco- 
noiffoit  le  cerveau  pour  le  lieu  d’où  fortent  les  nerfs ,  6c  où  fe  forment  les  ef¬ 
prits  animaux  ,  qu’il  appelle  les  organes  de  l’ame  ,  ne  laifloit  pas  de  loger  Ja 
concupifccnce  dans  lç  foye,  6c  la  colcre,  ou  l’appetit  irafcible,  dans  le  cœur, 
félon  les  idées  qu’en  avoient  eues  les  Anciens. 

Le  cervelet  fe  trouve  derrière,  6c  deffous  le  cerveau.  Il  eft  quatre  fois  plus 
petit  que  le  cerveau  ,  duquel  il  eft  féparé  par  la  membrane  dure  j  mais  i!  a 
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communication  avec  lui  par  le  moyen  du  troifième  ventricule  ,  qui  conduit  Depu^ 
au  quatrième,  que  nous  avons  dit  être  fous  le  cervelet.  Il  ne  paroît  pas  en  fa  l'incxl . 
fuper ficie  des  filions  accompagnez  ôc  couverts  de  la  membrane  mince  ,  corn-  de  c* 
me  il  y  en  a  au  cerveau  -,  mais  il  efi  compofé  d’un  grand  nombre  de  petits 
corps  griffures,  entre  lefquels  il  y  a  des  intervalles ,  ou  filamens  blancs,  qui*  ' 
lient  les  parties  du  cervelet  ,  8c  qui  fervent  pour  le  paffage  des  efprits.  Le 
cervelet  efi:  d’ailleurs  plus  dur  que  le  cerveau  ,  8c  il  en  fort  des  nerfs  qui  font 
auifi  prefque  tous  plus  durs  que  ceux  qui  viennent  du  cerveau.  La  raifon  de 
cette  différence  c’efi  que  les  nerfs  du  cervelet  étant  dellinez  à  fervir  pour  le 
mouvement ,  au  lieu  que  les  autres  ne  font  que  pour  le  fcntiment  ,  ils  ont  dû 
être  les  plus  durs,  pour  avoir  plus  de  force.  Au  refte  le  cervelet  a,  à  peu  près, 
les  mêmes  ufages  que  le  cerveau.  Il  n’eit  pas  moins  rempli  d’efprits  animaux, 

8c  il  n’eft  pas  moins  le  fiege  de  l’ame. 

La  mouclle  de  l'épine  du  dos  efi  une  dépendance  du  cervelet.  Elle  efi:  enve- 
lopée  de  deux  tuniques  qui  tirent  leur  origine  de  la  membrane  dure  ,  6c  de  la 
membrane  mince  dont  le  cerveau  8c  le  cervelet  font  revêtus.  Elle  efi  plus 
dure  que  le  cervelet,  8c  elle  produit  aufii  plufieurs  nerfs  qui  font  durs  à  pro¬ 
portion.  Galien  dit  que  la  mouëlle  de  l’épine  efi:  comme  un  autre  cerveau, 
au  deffous  de  l’autre,  mais  il  remarque  qu’elle  n’a  pas  un  mouvement  comme 
le  cerveau. 

Après  avoir  donné  la  defeription  du  cerveau,  du  cervelet,  de  de  la  mouël¬ 
le  de  l’épine ,  il  ne  nous  relie  plus  qu’à  parler  des  nerfs  qui  fortent  de  ces  trois 
parties.  Les  nerfs  font  des  corps  blancs,  ronds,  longs,  comme  une  maniéré 
de  filaments,  ou  de  filets  d’une  differente  groffeur  ,  8c  dont  les  uns  font  aufii 
tendres  que  la  fubllance  du  cerveau  ,  les  autres  plus  durs.  i  Chaque  nerf , 
dit  notre  Auteur ,  ejl  compofé  d'une  triple  fubflance  ,  la  première  de  ces  fitbfan - 
ces ,  qui  occupe  le  milieu  du  nerf ,  &  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  moüélle  des 
arbres ,  vient  de  la  fubflance  du  cerveau-,  la  fécondé ,  &  la  troifième  font  deux  en  • 
vélo p es  que  le  nerf  tire  de  la  membrane  dure  ,  &  de  la  membrane  mince  du  cerveau. 

Les  nerfs  font  les  premiers  organes  du  fentiment ,  de  du  mouvement  dans  tou¬ 
tes  les  parties  du  corps.  On  a  une  preuve  de  cela  ,  en  ce  qu’on  ne  fauroit 
couper  un  nerf,  que  la  partie  où  il  va  fe  rendre,  ne  foit  d’abord  privée  de  mou¬ 
vement  8c  de  fentiment.  z.  On  prouve  d’ailleurs  que  ce  font  les  elprits  ani¬ 
maux  qui  communiquent  aux  nerfs  cette  faculté,  parce  que  les  efprits,  étant 
évacuez  par  une  ouverture  que  l’on  fait  aux  ventricules  du  cerveau  ,  l’animal 
ceffe  à  l’inllant  de  fentir,  de  de  fe  mouvoir,  tout  de  même  comme  fi  on  avoit 
coupé  tous  les  nerfs.  A  cette  évacuation,  ou  à  cette  ouverture  près,  quelque 
incifion  que  l’on  faffe  au  cerveau,  l’animal  a  toujours  le  mouvement  de  le  fen¬ 
timent,  pourvu  que  l’incifion  ne  pénétré  pas  dans  les  ventricules}  mais  fi 
elle  y  pénétré,  les  efprits  qui  s’évaporent  par  l’ouverture,  caufent  d’abord  la 
privation  du  mouvement  8c  du  fentiment.  Or  comme  tous  les  nerfs  vien¬ 
nent  du  cerveau ,  6c  de  fes  dépendances,  8c  qu’il  efi:  lui-même  rempli  d’efprits,  il 
paroît  que  ces  efprits  doivent  agir  fur  les  nerfs,  8c  leur  communiquer  la  facul¬ 
té 

1  De  Hippocr,  Ç?  Platon.  Decret »  Lib.  7.  Cap  3. 
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?An*cxl}^  nourrir  les  parties ,  6c  de  les  faire- fentir  -,  mais  on  ne  void  pas  fi  aifé" 
de  J.  c.  ment  comment  fe  fait  cette  communication,  ou  quelle  eft  précifement  l’aétion 
juftues  *des  efprits  fur  les  nerfs.  Ce  qui  fait  de  la  peine  c’eft  que  tous  les  nerfs ,  à  la 
lAn  ce.  referve  des  nerfs  optiques ,  étant  des  corps  folides  ,  ou  qui  n’ont  point  de  ca¬ 
vité  fenfible  ,  on  ne  conçoit  pas  comment  les  efprits  peuvent  s’infinuer  dans 
toute  leur  longueur  pour  paffer  du  cerveau  aux  extrémitez  du  corps.  Galien 
convient  que  les  nerfs  optiques,  qu’il  fuppofe  être  creux,  contiennent  des  ef¬ 
prits  animaux,  qui  defeendent  du  principe  de  ces  nerfs  au  lieu  où  ils  fe  termi¬ 
nent,  qui  eft  l’œuil  5  mais  il  ne  croit  pas  que  l’on  en  doive  conclurre  que  la 
chofe  fe  pafle  de  la  même  maniéré  dans  les  autres  nerfs.  Il  dit  1  en  un  en¬ 
droit,  que  la  fubftance  des  efprits  ne  va  pas  jufques  aux  parties  où  les  nerfs 
viennent  fe  terminer,  que  ce  n’eft  que  la  vertu  ,  ou  la  puiflance  de  ces  efprits 
qui  s’étend  jufques-là.  Il  dit  encore  2  ailleurs  que  la  faculté  animale  fe  porte 
vers  les  parties  pour  leur  donner  du  fentiment,  6c  du  mouvement,  êc  qu’elle 
s’y  porte  fans  l’efience  ,  ou  la  fubftance  des  efprits  j  mais  on  trouve  3  quel¬ 
ques  autres  paflàges  où  il  femble  laiffer  cette  queftion  en  fufpens. 

Notre  Auteur  comptoitfept  conjugaifons ,  ou  paires  de  nerfs,  qui  fortentdu 
cerveau,  6c  du  cervelet,  dont  voici  en  gros  l’origine,  6c  la  distribution.  La 
première  paire  font  les  nerfs  optiques.  Ces  nerfs  nailfent  de  deux  éminences  qui 
fe  trouvent  dans  la  partie  anterieure  des  deux  premiers  ventricules  du  cerveau, 
lefquelles  éminences  font  appellées,  à  caufe  de  cela  ,  les  lits  des  nerfs  optiques. 
Ces  mêmes  nerfs ,  qui  fortent  allez  loin  l’un  de  l’autre  ,  viennent  enfuite  fe 
joindre  (  fans  néanmoins  fe  croifer)  près  de  l’endroit  d’où  ils  font  fortis  }  6c 
de  là  fe  réparant  derechef,  ils  pafient  l’un  dans  le  fond  de  l’œuil  droit ,  l’autre 
dans  celui  de  l’œuil  gauche.  Us  font  les  plus  gros  6c  les  plus  tendres  de  tous 
ceux  qui  dépendent  tant  du  cerveau  que  du  cervelet.  Héropile  avoit  cru  que 
ces  nerfs  ont  une  cavité  fenfible  ,  6c  les  avoit  appeliez  par  cette  raifon  pores , 
ou  canaux  optiques .  Galien  foutient  la  même  chofe ,  comme  on  l’a  vu  ci-def- 
fus,  mais  il  avertit  que  cette  cavité  ne  fe  découvre  qu’avec  peine.  On  verra 
quel  eft  l’office  de  ces  nerfs  en  parlant  de  l’œuil. 

La  fécondé  paire  fort  à  un  travers  de  doigt  près  de  la  première  ,  en  tirant  fur 
le  derrière  du  cerveau.  Elle  eft  plus  déliée,  mais  plus  forte  6c  plus  dure  que 
la  première.  Son  ufage  eft  de  fervir  aux  mouvemens  de  l’œuil,  dans  lesmufcles 
dcfquels  elle  envoyé  diverfes  fibres. 

La  troifième  paire  prend  fon  origine  à  l’endroit  ou  le  cerveau  fe  joint  au  cer¬ 
velet  ,  vers  4  la  bafe  du  cerveau.  Elle  fe  partage  de  chaque  côté  en  deux 
branches,  avant  que  de  fortir  du  crâne.  Chacune  de  ces  branches  envoyent  en- 
fuite  des  rameaux  aux  temples,  aux  mufcles  de  la  mâchoire  fuperieure  ,  aux 
gencives,  aux  racines  des  dents',  6c  en  divers  endroits  du  vifage,  mais  fur 
tout  à  la  langue ,  dont  la  tunique  eft  formée  par  la  dilatation  de  ces  mêmes  ra¬ 
meaux,  pour  être  l'organe  du- goût.  Cette  paire  eft  auffi  fort  dure. 

La 

I  Lib.  de  Oculis. 

1  De  Loch  ajfeùl.  lib.  I.  Ctlp  9. 

3  Vid.  Lib.  7.  de  Hippocr.  vr  Platon.  Decretis. 

4  Ce  que  Galien  appelle  ici  la  bafe  du  cerveau ,  c’eft:  une  continuation  de  îa  mouëlle  de  l'épi¬ 
ne  du. dos,  ouïe  commencement  de  cette  même  mouëlle  qui  eft  contenue  dans  le  crâne. 
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La  quatrième  paire ,  encore  plus  dure  que  la  précédente,  fort  de  la  bafe  du  depuis 
cervelet ,  en  tirant  toujours  plus  fur  le  derrière  ,  comme  toutes  les  fuivantes.  l\An  cxt> 
Elle  eft  petite,  6c  fort  par  le  même  trou  que  la  troifième,  pour  fe  rendre  au  ju?ûe?à 
palais  ,  dont  elle  forme  la  tunique,  qui  fert  aufti  à  l’organe  du  goût  ,  ou  qui  l'An 
compole  en  partie  cet  organe.  Il  y  a  de  l’apparence  que  Galien  regardoit  cet¬ 
te  paire  comme  la  première,  ou  comme  la  fécondé  de  celles  qu’il  dit  fortir  du 
cervelet  ,  8c  qui  font  plus  dures  que  les  précédentes  qui  viennent  du  cerveau. 

A  cela  près  il  fe  trouveroit  que  tous  les  nerfs  qui  ne  fortent  pas  de  l’épine  du 
dos,  tireroient  leur  origine  du  cerveau,  àl’exclufion  du  cervelet.  Ce  qui  fait 
ici  de  l’obfcurité,  c’eft  que  notre  Auteur  comprend  le  cervelet,  qu’il  appelle, 
comme  on  l’a  vu,  le  cerveau  poftérieur,  fous  le  nom  général  de  cerveau. 

La  cinquième ,  qui  eft  aufli  allez  dure,  fort  à  quelque  petite  diftance  derriè¬ 
re  la  quatrième.  Elle  s’en  va  à  l'oreille ,  c’eft  pourquoi  on  l’appelle  la  paire  de 
T  ouïe.  Elle  a  deux  branches  à  chaque  côté  ,  qui  s’infinuent  dans  deux  trous  des 
os  du  crâne,  nommez  les  os  petreux  ,  dont  on  parlera  ci-après  en  décrivant 
l’oreille. 

La  ftxième ,  encore  plus  dure  que  les  précédentes,  vient  après.  Elle  fe  par¬ 
tage  en  plulîeurs  'rameaux  qui  vont  au  gofier  ,  au  ventricule,  au  méfentere, 
aux  boyaux,  aux  reins,  êcc.  C’eft  de  cette  paire  que  viennent  les  nerfs  ré- 
currens  dont  on  a  parlé  en  décrivant  le  larynx.  Elle  s’étend  plus  bas ,  6c  va 
en  plus  d’endroits  qu’aucune  des  autres  paires. 

Enfin  la  feptième  y  qui  eft  la  plus  dure  de  toutes  celles  dont  on  a  parlé  ,  naît 
de  l’endroit  où  finit  le  cervelet,  6c où  commence  la'mouëlle  de  l’épine.  Les 
nerfs  de  cette  paire  font  pendant  quelque  efpace  le  même  chemin  que  ceux  de 
la  paire  précédente,  auxquels  ils  fe  joignent}  mais  enfuite  ils  les  quittent,  8c 
envoyent  leurs  plus  confiderables  rameaux  à  la  langue  pour  la  faire  mouvoir ,  le 
refte  fe  diftribuant  aux  mufcles  du  larynx. 

Outre  ces  fepts  paires  de  nerfs  Galien  reconoît  une  certaine  production  ner - 
veufe ,  qui  naît  de  la  partie  anterieure  du  cerveau,  8c  fe  va  rendre  vers  l’os  cri- 
breux }  mais  comme  il  croyoit  que  cette  produélion  ne  fort  pas  hors  du  crâne, 
il  ne  la  met  pas  au  nombre  des  nerfs. 

De  la  mouèlle  de  l'épine  du  dos  naifient  environ  fixante  paires  de  nerfs ,  qui  for¬ 
cent  de  côté  6c  d’autre  par  les  trous  des  vertebres ,  8c  par  ceux  de  l’os  fa- 
crum.  Ces  nerfs  font  encore  plus  durs  que  ceux  du  cervelet,  6c  fe  diftribuent 
à  toutes  les  parties  qui  font  au  deflous  de  la  tête  ,  pour  leur  communiquer  le 
mouvement ,  6c  pour  fervir  au  fens  du  toucher ,  qui  eft  commun  à  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps. 

Après  avoir  parlé  du  crâne,  6c  de  ce  qu’il  contient,  il  faut  examiner  la  face, 
ou  cette  partie  de  la  tête  qui  n’eft  pas  couverte  de  cheveux.  Dans  cette  der¬ 
nière  partie  ce  qufil  y  a  de  plus  confiderable  font  les  organes  des  fens.  Le  pre¬ 
mier  de  ces  organes,  ou  celui  de  la  vue ,  c’eft  l'oeuïl ,  qui  eft  placé  dans  deux 
enfonçures  du  crâne,  nommées  orbites ,  qui  eft  de  figure  ronde,  6c  compofé  de 
diverfes  tuniques,  humeurs,  8cc.  comme  on  le  verra  plus  particulièrement. 

Nous  commencerons  à  le  décrire  par  fa  partie  de  derrière,  qui  eft  l’endroit  où 
le  nerf  optique  le  vient  joindre.  Ce  nerf  forme,  par  la  dilatation  de  fa  fub- 

ftance 
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ftance  intérieure ,  ou  mouëileufe ,  la  première  tunique  qui  fe  trouve  au  dedans 
del’œuil,  appellée  tunique  réticulaire ,  parce  qu’elle  refTemble  à  un  rets  de  pê¬ 
cheur.  Cette  tunique,  qui  cil  molle,  6c  facile  à  fe  difToudre,  garnit  intérieu¬ 
rement  tout  le  fond  de  l’œuil,  mais  elle  ne  pafle  pas  la  moitié  du  globe.  Elle 
renferme  dans  fa  cavité  une  humeur  qu’on  appelle  vitrée  ,  parce  qu’elle  eft 
comme  du  verre  fondu.  Cette  humeur  eft  ronde  ,  ou  convexe  par  derrière, 
6c  platte  par  devant.  On  remarque  d’ailleurs  dans  le  milieu  de  fa  furface  an¬ 
terieure  une  petite  cavité,  laquelle  reçoit  une  fécondé  humeur,  qui  eft  à  peu 
prés  grofle  comme  une  lentille,  de  la  figure  d’une  moitié  de  globe,  6c  qui  a 
plus  de  folidité  que  la  vitrée.l  On  la  nomme  cryjlalline ,  parce  qu’elle  eft  fo¬ 
liée,  tranfparcnte,  6c  blanche  comme  du  cryftal ,  ou  de  la  glace.  Galien  la 
regardoit  comme  la  principale  partie  de  l’organe  de  la  vue.  Elle  eft  couverte 
paEdevant  d’une  tunique  tranfparcnte,  ou  luifante  comme  un  miroir,  &  beau¬ 
coup  plus  déliée  que  la  réticulaire,  ce  qui  avoit  obligé  Hérophileàla  nommer 
tunique  arachnoïde ,  pour  marquer  qu’elle  eft  aufîi  fine  qu’une  toile  d’aragnée. 
L’humeur  cryftalline  eft  d’ailleurs  retenue  en  fa  place  par  un  cercle  qui  l’envi¬ 
ronne  extérieurement,  6c  qui  fert  en  même  temps  à  retenir  la  partie  de  l’hu¬ 
meur  vitrée  qui  déborde  ,  ou  qui  s’étend  au  delà  de  l’efpace  qu’occupe  l’hu- 
ment  cryftalline.  Ce  cercle  eft  compofé  d’un  grand  nombre  de  filamens  qui 
ont  du  rapport  avec  les  cils  y  ou  les  poils  du  bord  des  paupières,  6c  qui  naifïent 
de  la  tunique  uvée. 

Nous  avons  dit  que  la  tunique  réticulaire  ne  paftoit  pas  la  moitié  du  globe 
del’œiril,  mais  la  tunique  rhagoïde,  ou  uvée  y  dont  nous  allons  maintenant 
parler,  l’environne  prefque  tout  entier,  i  Cette  derniere  tunique,  ainfi nom¬ 
mée  ,  parce  qu’elle  eft  femblable  à  la  peau  d’un  grain  de  -rai  fin ,  eft  plus  mince,  mais 
plus  folide,  que  la  réticulaire,  noire  fur  le  devant,  bleuâtre  fur  le  derrière, 
6c  remplie  de  veines  6c  d’arteres.  Elle  prend  fa  naiflance  de  l’enveloppe  in¬ 
térieure  du  nerf  optique,  laquelle  on  a  dit  être  une  produéfion  de  la  membra¬ 
ne  mince  du  cerveau  ,  6c  elle  renferme  immédiatement  la  réticulaire  par  der¬ 
rière.  De  là  s’étendant  plus  avant  elle  fert  à  contenir  une  troifième  humeur 
qui  remplit  tout  le  devant  del’œuil,  6c  qu’on  appelle  l’humeur  albugineufe,  ou 
aqueufe  y  parce  qu’elle  eft  claire  ,  6c  coulante  comme  le  blanc  d’un  œuf ,  ou 
comme  de  l’eau.  Galien  joint  à  cette  humeur  une  fub  ftance  [piritueufe,  qui  rem¬ 
plit,  à  ce  qu’il  croit,  conjointement  avec  la  même  humeur,  tout  l’efpace  qui 
eft  depuis  l’humeur  cryftalline  jufques  à  la  prunelle  ,  mais  qui  occupe  parti¬ 
culièrement  l’endroit  le  plus  voifin  de  la  prunelle  ,  6c  qui  fert  à  la  dilater,  6c 
à  la  rétrécir.  Il  faut  encore  remarquer  que  la  tunique  uvée  eft  immédiatement 
jointe  à  une  autre  tunique  appellée  cornée,  qui  la  couvre  par  derrière.  Ces  deux 
tuniques  ne  fe  féparent  point  fi  ce  n’eft  vers  ce  cercle  de  l’œuil  que  l’on  nom¬ 
me  V iris ,  6c  que  l’on  décrira  plus  particulièrement.  En  cet  endroit  l’uvée  fe 
retire  un  peu  en  dedans  ,  6c  l’on  oblérve  à  fon  extrémité  antérieure  un  petit 
trou  rond  qu’on  appelle  la  prunelle . 

La  tunique  cornée  ,  dont  on  vient  de  parler  ,  environne  entièrement  l’œuil 

par 

i  Galien  l’appelle  encore  tunique  choroïde,  par  la  même  raifon  qu’il  a  appelle  membrane  choroï¬ 
de  la  membrane  mince  du  cerveau.  Voyez,  ce  qui  en  a  été  dit  ci-devant . 
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par  dehors,  Te  joignant,  comme  il  a  été  dit,  à  l’uvée,  6c  s’y  attachant  par  Depuis 
divers  vaiffeaux.  Cette  tunique  ,  qui  prend  fon  origine  de  la  première  cnvc-l’An  cx1, 
loppe  du  nerf  optique,  produite  par  la  membrane  dure  du  cerveau,  eft  appel 
lée  cernée  ,  parce  que  fa  dureté  a  du  rapport  avec  celle  de  la  corne,  ou  par ctl'An  et  " 
quelle  eft  même  tranfparente  comme  de  la  corne  depuis  l’iris  en  tirant  fur  le 
devant  de  l’ceuil.  On  la  nomme  aufti  felérotique  ,  d’un  mot  Grec  qui  ligni¬ 
fie  dur. 

Outre  ces  trois  principales  tuniques  de  l’ceuil,  c’eftàdire,  la  réticulaire, 
l’uvée,  6c  la  cornée,  6c  outre  l’aracfhnoide,  Galien  en  compte  encore  une  cin¬ 
quième,  formée  des  tendons  des  mujeles  qui  font  mouvoir  les  yeux.  Cette  tunique 
vient  fe  joindre  extérieurement  à  la  cornée  vers  le  cercle  de  l’ceuil  que  nous 
avons  nommé  iris ,  6c  par  deffus  elle,  il  s’en  trouve  enfin  une  fixième]^«i  naît 
du  périojie ,  6c  qui,  attachant  tout  le  globe  de  l’œuil  avec  l’os  dans  lequel  il  eft 
enchafie,  couvre  même  les  mufcles  des  autres  parties.  On  pourra  nous  ob¬ 
jecter  que  Galien  compte  en  tout  fept  tuniques,  au  lieu  que  nous  n’en  avons  mis 
que  ftXy  mais  il  parle  fi  obfcurément  fur  cette  matière  qu’il  eft  difficile  de  le 
bien  entendre.  1  On  trouvera  les  fept  tuniques  dont  il  s’agit ,  fi  l’on  diftin- 
gue  la  tunique  felérotique  de  la  tunique  cornée,  c’cft  à  dire,  la  portion  opa¬ 
que  de  la  tunique  qui  a  été  décrite  ci-defi'us  ,  d’avec  fa  portion  tranfparente  , 

6c  fi  l’on  donne  d’ailleurs  le  nom  de  tunique  choroïde ,  au  fond  de  l’uvée,  pour 
en  faire  auffi  deux  tuniques  differentes.  Il  fe  peut  que  notre  Auteur  ait  fait 
ces  deux  diftinétions  ,  quoi  qu’il  ne  fe  foit  pas  clairement  expliqué  là-ddfius} 

6c  en  ce  cas  la  tunique  arachnoïde  fera  même  fupernumeraire  3  mais  il  fe  peut 
qu’il  ne  la  mît  pas  au  rang  des  autres. 

De  toutes  les  parties  de  l’œuil  il  ne  refte  plus  que  /7m,  autrement  appellé 
Ja  couronne.  Cette  partie  eft  compofée,  à  ce  que  dit  Galien,  de  fept  cercles 
pofez  les  uns  fur  les  autres.  Le  premier  de  ces  cercles  eft  formé  du  tour  de 
l’humeur  cryftallinej  le  fécond  de  la  circonférence  de  l’humeur  vitrée  3  le 
troifièmedu  bord  de  la  tunique  réticulaire}  le  quatrième  naît  de  l’endroit  où 
la  tunique  uvée  fe  joint  à  la  circonférence  de  l’humeur  vitrée,  au  bord  de  la 
tunique  réticulaire}  le  cinquième  fe  forme  de  l’adherencc  de  la  tunique  cor¬ 
née  à  l’uvée}  le  fixième  de  la  jonêtiondes  deux  autres  tuniques  externes  à  l’en¬ 
droit  de  cette  même  adhérence.  Les  differentes  couleurs  des  divers  corps  qui 
compofent  ces  fept  cercles  donnent  lieu  à  la  variété  de  celles  que  l’on  obferve 
dans  l’iris,  qui  a  ce  nom  à  caufe  de  cette  variété  approchante  de  celle  de  l’arc- 
en-ciel  que  l’on  appelle  en  Latin  iris. 

Quant  aux  ufages  des  diverfes  parties  de  l’œuil,  l'humeur  cryftalline  eft, 
comme  on  l’a  dit,  la  principale  ,  6c  c’eft  pour  elle  que  tout  le  refte  a  été 
fait.  Elle  reçoit  les  impreffions  des  couleurs  des  objets  extérieurs  3  6c  fé¬ 
lon  qu’elle  en  eft  différemment  émue  ,  ou  altérée,  elle  altéré  différemment 
la  tunique  réticulaire,  qui  communique  cette  alteration  au  nerf  optique,  6c 

con-  - 

1  Il  paroit  par  le  livre  deOculis,  attribué  à  Galien ,  que  les  Anciens  ont  été  affez  embaraflez, 
ou  partagez,  fur  le  nombre  des  tuniques  des  yeux  ;  &  que  les  uns  en  ont  fait  fept,  d’autres  fix ,  - 
d’autres  cinq ,  d’autres  quatre  ,  d’autres  trois ,  d’autres  feulement-  deux,  fans  quela  tunique  arach¬ 
noïde  foit  même  comptée  entre- les  tuniques. 
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l'An  cc.  meur  aqueufe.  L’ufage  de  cette  derniere  humeur  eft  d’humecter  la  cornée, 
&  l’uvée ,  pour  empêcher  qu’elles  ne  fe  deftechent,  ôc  de  rompre  la  force  des 
rayons  de  la  lumière  qui  viennentà  l’humeur cryftalline,  ou  à  la  tuniquearach- 
noide,  qui  entre  en  part  avec  cette  humeur  par  rapport  à  l’alteration  qui  s’y 
fait  dans  l’aéte  de  la  vifion.  La  tunique  uvée  eft  percée  fur  le  devant ,  là  où 
cft  la  prunelle  ,  pour  donner  entrée  à  ces  mêmes  rayons  ,  8t  pour  Lifter  for- 
tir  les  efprits  vifuelsj  6t  elle  fert  enfin  à  contenir  les  humeurs  dont  on  a  par¬ 
lé.  La  cornée,  qui  eft  par  deftus , -eft  encore  un  plus  fort  rempart ,  6c  cette 
tunique  eft  tranfparentc  par  devant ,  par  la  même  raifon  que  la  tunique  uvée  a 
été  percée  ,  c’eft  à  dire  pour  donner  paftage  aux  efprits,  8c  aux  rayons  dont 
on  vient  de  parler.  Les  deux  autres  tuniques  externes  fervent  à  attacher  exté¬ 
rieurement  l’ceuil  aux  parties  voifines  j  comme  les  cercles  de  l’iris  affermiftent 
la  Situation  des  humeurs,  8c  lient  les  tuniques  les  unes  aux  autres. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  manière  dont  fe  fait  la  vifion ,  Galien  croit  qu’elle  fe 
fait  par  l’émiflion  des  efprits  vifuels  qui  viennent  des  nerfs  optiques,  8c  qui, 
après  être  fortis  de  l’œuil*  fe  joignent  à  l’air  extérieur,  qui  leur  fert  comme  d’un 
instrument  par  lequel  ils  difeernent  les  objets  vifibles  \  en  forte  que  l’air  eft  en 
cette  occafion  aux  efprits  vifuels,  ou  à  l’œuil,  8c  au  cerveau  d’où  ils  partent, 
ce  que  les  nerfs  font  au  cerveau,  i  Comme  le  cerveau,  dit  notre  Auteur, 
fent ,  par  le  moyen  des  nerfs,  les  affrétions  des  parties  les  plus  éloignées ,  telles 
que  font  les  doigts  des  pieds,  il  voit  pareillement  les  objets  externes  par  le  mo¬ 
yen  de  l’air  qui  les  environne,  fuppofé  que  ces  objets  foient  à  une  distance  pro¬ 
portionnée  pour  être  vus  ,  8c  que  l’air  foit  éclairé.  L’air  dont  on  vient  de 
parler,  étant  mêlé,  8c  confondu  avec  les  efprits  vifuels ,  communique  enfui- 
te  l’imprefiîon,  que  les  objets  ont  faite  fur  lui ,  à  la  portion  de  ces  mêmes  ef¬ 
prits  qui  eft  reftée  dans  l’œuil.  Et  comme  ces  efprits  environnent  de  toutes 
parts  l’humeur  cryftalline  ,  qui  eft  pure  ,  8c  transparente  ,  ils  lui  communi¬ 
quent  auffi  l’impreSfion  qu’ils  ont  reçue  ,  en  forte  que  cette  humeur  étant  al¬ 
térée,  la  tunique  réticulaire,  les  nerfs  optiques,  8c  conféquemment  le  cerveau 
font  altérez  de  la  même  maniéré.  Les  couleurs  font  ce  qui  fait  premièrement, 
8c  particulièrement  l’alteration  dont  il  s’agit  ,  parce  qu’elles  font  à  l’égard  de 
la  vue  ce  que  les  faveurs  font  à  l’égard  du  goût.  La  perception  des  couleurs 
eft  enfin  fuivié  de  celle  des  corps  colorez  ,  c’eft  à  dire  de  la  perception  de  la 
grandeur,  de  la  forme,  8cc.  de  ces  mêmes  corps.  Mais  il  faut  de  plus  re¬ 
marquer  que  la  vifion  fe  fait  encore  ,  félon  Galien,  par  réflexion ,  lors  que  les 
efprits  vifuels  mêlez  avec  l’air  tombent  fur  un  corps  uni  ou  luifant  qui  les  ré¬ 
fléchit,  ou  les  renvoyé  vers  l’œuil.  Cette  hypothefe  de  la  vifion  eft  confor¬ 
me  à  celle  de  Platon,  6c  contraire  à  celle  d’Ariftotc,  qui  vouloir  que  la  vifion 
fc  fît  par  réception  ,  5c  non  par  émijfion.  On  peut  conlulter  notre  Auteur  fur 

tout 

i  In  prim.  Hippocr.  Prognoft.  Comment.  T.  vers.  2.3.  Vide  pr.iterea  Lib,  7,  de  Hippecr,  &  Platon, 
Decret,  Cap.  5.  Lib.  10.  de  Ufa  Part,  V  Lib,  de  Ocalis. 
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tout  ce  qu’il  dit  d’ailleurs  pour  expliquer,  ôt  pour  appuyer  Ton  fyftàme  ,  à  D  • 
quoi  il  employé  quelques  preuves  tirées  des  Mathématiques.  l'Tn’cxl 

Les  yeux  font  couverts  chacun  de  deux  paupières ,  qui  different  entr’elles  en  de  J.  c. 
ce  que  la  paupière  inférieure  n’a  point  de  mouvement,  au  lieu  que  celle  d’en- 
haut  fe  haufle,  &  fe  baiffe,  félon  que  nous  le  voulons  ,  par  le  moyen  des  petits 1  An  ec‘ 
mufcles  dont  elle  eft  compofée.  Les  bords  de  chaque  paupière  font  garnis  de 
cils ,  c’eft  à  dire  d’un  rang  d e  poils,  qui  ne  deviennent  jamais  plus  grands,  ou 
qui  croiffent  peu,  parce  qu’ils  font  plantez  dans  une  maniéré  de  cartilage  qui 
forme  le  bord  de  la  paupière.  L’ufage  de  ces  poils  eft  d’empêcher  qu’il  n’entre 
dans  les  yeux  de  la  poudre  ou  quelqu’un  de  ces  petits  infeétes  qui  volent  en 
l’air.  Il  faut  encore  remarquer  qu’il  y  a  dans  le  coin  de  chaque  œuil ,  du  cô¬ 
té  du  nez,  une  caruncule,  ou  petite  chair  qui  fert  à  recevoir  les  humiditez  ôc 
les  excremens  qui  s’écoulent  des  yeux ,  ôc  qui  de  cette  caruncule  paffent  dans 
une  cavité  qui  va  aux  narines.  De  là  vient,  dit  notre  Auteur,  que  plufieurs 
perfonnes  font  fortir  par  le  nez ,  en  fe  mouchant ,  les  médicamens  qu’on  leur 
a  mis  dans  les  yeux ,  ou  par  la  bouche,  en  crachant}  car,  ajoute-t-il,  ce  ca¬ 
nal  qui  va  du  coin  de  l’œuil  dans  le  nez,  répond  à  un  autre  qui  va  du  nez  à  la 
'bouche.  Galien  parle  encore  de  deux  i  glandes ,  qu’il  dit  être  en  chacun  des 
yeuxyèc  répandre,  par  des  conduits  fenjïbles ,  une  humeur  qui  facilite  leur  mouvement} 
mais  il  nedéfigne  pas  précifément  le  lieu  où  font  ces  glandes:  il  dit  feulement 
qu’elles  font  l’une  dans  les  parties  fupérieures  de  l’œuil,  l’autre  dans  les  inférieures. 

S’il  paroit  aflez  d’exaécitude  dans  cette  defcription  de  l’oeuil,  on  ne  trouvera 
que  quelques  géneralitez  touchant  l'organe  de  l'ouïe.  A  la  vérité  les  Anciens  fe 
font  fort  appliquez  à  décrire  les  parties  qui  compofent  le  dehors  de  l’oreille. 

Ils  ont  donné  à  chacune  de  ces  parties  des  noms  dont  la  plûpart  expriment  en 
quelque  maniéré  la  figure  qu’elles  ont.  Ils  ont  appellé  la  partie  inferieure  ôc 
charnue  z  lobe-,  celle  d’enhaut,  qui  eff:  cartilagineufe ,  pterygïon ,  qui  ligni¬ 
fie,  aile }  le  bord  qui  environne  cette  aile  par  dehors,  hélix ,  c’eftàdire  le  ten~ 
dron  d'une  vigne ,  ou  de  quelque  herbe}  le  bord  de  dedans,  oppofé au  premier, 
anthelix.  Ils  ont  nommé  tragus ,  ou  bouc  cette  petite  éminence  de  l’oreille  qui 
regarde  les  temples,  parce  qu’il  y  croît  du  poil}  ôc  antitragus  l’autre  éminen¬ 
ce  qui  eff:  vis  avis.  Us  appelloient  3  concha ,  c’eft  à  dire  coquille ,  la  cavité  qui 
forme  l’entrée  de  l’oreille  ,  ôc  qui  meine  dans  le  pore  ,  ou  le  canal  de  l’ouïe. 

Mais  s’ils  ont  été  fi  exaéts  pour  le  dehors,  ils  ont  fort  négligé  le  dedans  }  ôc 
ce  qu’il  y  a  déplus  furprenant,  c’eft  qu’il  femble  que  les  plus  anciens ,  comme 
Hippocrate  ÔC  Ariftote  ont  fu  davantage  fur  ce  fujet  que  ceux  qui  font  ve¬ 
nus  après  eux.  Le  premier  a  parlé  d’une  petite  membrane  déliée,  qui  eft  dans 
l’oreille}  le  fécond  a  fait  mention  d’un  conduit  qui  va  de  l’oreille  à  la  bouche, 
comme  on  l’a  vu  dans  la  première  Partie  de  cette  Hiftoire.  Galien  ne  parle 
de  rien  de  femblable.  Voici  tout  ce  qu’il  dit  de  l’oreille  intérieure  en  divers 
endroits.  4  La  Nature ,  dit-il,  a  formé  dans  le  canal  de  l'ouïe ,  tout  le  long  de 

l'os 

1  De  U/U  Part.  Lib.  io.  Cap.  IT. 

2  Voyez,  ci- de/fus  Chap.  6.  à  l’endroit  oit  il  eft  parlé  du  foye. 

3  On  trouve  encore  divers  autres  noms  des  parties  de  l’oreille  externe  dans  l’Onomafticon 
de  Pollux. 

4.  Do  Ufu  Part.  Lib ,  il.  Cap.  iz. 

III.  Pnrt. 
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eînœl  r°s  Petreuxt  (îans  ^uef  cet  organe  efi  renfermé ,  un  conduit  oblique  (fi  plein  de  dé- 
de  J.c.  ’  tours,  afin  qu'il  n'y  puijfe  rien entrer ,  ou  tomber  de  dehors  ,  qui  faJJ'e  de  P  empêche- 
jufques  ment ,  &  il  ajoute  qu'il  a  fujfifamment  parlé  ailleurs  de  ces  détours.  Il  fembleque 
*  l' An  cc.  l’on  (joli;  recueillir  de  ces  derniers  mots,  que  fi  notre  Auteur  ne  s’eft  pas  davan¬ 
tage  étendu  fur  l’organe  de  l’ouïe  en  cet  endroit ,  ce  n’a  été  que  pour  éviter 
de  redire  ce  qu’il  avoit  déjà  dit  en  quelqu’autre  lieu.  En  effet  il  avoit  dit  au¬ 
paravant,  i  dans  le  même  Ouvrage ,  que  l'Ouvrier  qui  a  fait  notre  corps ,  ayant 
placé  un  os  fort  dur  (fi  fort  folide  au  devant  des  nerfs  de  l'ouïe ,  il  l'a  percé  de  trous 
obliques ,  (fi  y  a  fait  des  détours ,  en  forme  de  labyrinthe  \  afin  de  rompre ,  ou  d' af¬ 
faiblir  peu  à  peu  par  ce  moyen  la  violence  (fi  le  froid  de  l'air ,  &  d'empêcher  que 
des  matières  plus  grofiieres  n'y  entrent.  Nous  avons  vu  ci-defius  ce  que  le  même 
Auteur  a  écrit  touchant  l’origine  de  la  cinquième  paire  des  nerfs  du  cerveau 
qui  vont  à  l’oreille  parles  os  pétreux.  Il  ajoûte  z  que  ces  nerfs  fie  divifent  cha¬ 
cun  en  deux  rameaux ,  dont  l'un  va  dans  le  conduit  de  l' ouïe ,  l'autre  dans  le  trou  ap- 
pellé  aveugle ,  c’efi  à  dire,  fans  ifiue.  Ce  trou ,  pourfuit  notre  Auteur,  n'efi  pas 
véritablement  aveugle  y  mais  j'efiime  que  ceux  qui  lui  ont  les  premiers  donné  ce  nom 
ayant  ejfayé  d'y  introduire  un  fil ,  ou  une  foye  de  porc ,  (fi  ayant  vu  qu'elle  ne  pou¬ 
vait  pajfer  outre  ,  ont  cru  que  ce  trou  finijfoit  là  ,  ou  la  foye  s' arrêtait.  Mais  la 
caufe  pour  laquelle  cette  foye  ne  pajfie point ,  n'efi  pas  la  cécité  du  trou ,  c'eft  fan  obli¬ 
quité.  Si  vous  coupez  peu  à  peu  tout  l'os  pétreux  ,  (fi  que  vous  découvriez  le  nerf 
dont  il  s'agit  ,  vous  trouverez  les  détours  ,  (fi  les  labyrinthes  qui  font  dans  cet  os  * 
(fi  il  vous  paroîtra  clairement  que  ce  nerf  va  vers  le  dehors  de  l'oreille.  Galien  dit 
encore  3  ailleurs,  que  des  deux  racines  du  nerf  de  la  cinquième  conjugaifan  ,  l'une 
qui  efi  plus  fur  le  devant ,  (fi  qu'on  appelle  le  nerf  auditoire  ,  fart  enveloppée  de  la 
membrane  dure ,  (fi  après  être  tombée  dans  le  conduit  de  l'ouïe ,  fa  dilate ,  conjoint é- 
ment  avec  la  membrane  pour  tapijfer  ce  conduit  5  l'autre  racine ,  qui  efi  plus  fur  le 
derrière ,  fa  jette  dans  un  autre  trou  de  l'os  pétreux ,  qu'on  nomme  le  trou  aveugle . 
On  trouve  enfin  deux  autres  pafiages  dans  Galien  ,  où  il  parle  de  l’oreille  in¬ 
terne.  4  Dans  l’un  il  dit ,  que  le  conduit  de  l'ouïe  ne  s'étend  pas  feulement  jufques 
à  la  membrane  dure  du  cerveau ,  mais  qu'il  va  jufques  au  nerf  qui  defeend  du  cerveau 
dans  ce  conduit,  f  Dans  l’autre  il  parle  de  cette  maniéré:  La  fin ,  ou  l' extré¬ 
mité  du  conduit  de  l'ouïe ,  qui  efi  à  l'endroit  ou,  fie  dilate  le  nerf  qui  defeend  dans  ce 
conduit ,  efi)  à  l'égard  de  l'oreille ,  c.e  que  l'humeur  cryflalline  efi  à  l'égard  de  l'œuil. 

On  a  déjà  parlé  de  l'organe  de  l'odorat  en  traitant  du  cerveau  j  &  l’on  a  vu 
que  Galien  place  cet  organe  à  l'extrémité  des  ventricules  antérieurs  du  cerveau. 
Ces  ventricules  vont  aboutir  à  l’os  cribreux,  &cet  os,  qui  efi:  percé  de  divers* 
trous,  &  placé  au  deflïis  du  nez9  reçoit  par  ce  canal  les  exhalaifons  qui  s’élè¬ 
vent  des  matières  odorantes,  &  les  porte  aux  extrémitez  des  ventricules 5  ou 
plût ôt  ces  mêmes  ventricules ,  qui  ont ,  comme  on  l’a  dit,  une  infpiration 
&  une  expiration  comme  le  poumon,  attirent  les  exhalaifons  dont  on  vient 
de  parler. 


1  Lib.  8.  Cap.  6. 

2  Ibid.  Lib.  9.  Cap.  10. 

'  3  De  Nervor.  Dijje£l.  Cap.  6. 

4  Alethod.  Medend.  Lib.  6.  Cap.  ultime. 

5  De  Sytnptotnat.  C  a  tifs.  Lib.  I.  Cap.  3. 
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Notre  Auteur  remarque  à  l’égard  de  la  langue ,  qui  eft  P  organe  du  goût,  qu’elle  „  ,* 
reçoit,  aufli  bien  que  l’œuil ,  deux  fortes  de  nerfs  ,  les  uns  durs-,  les  autres/* An  cxl. 
mois.  Les  premiers  fe  diftribuent  dans  les  mufcles  qui  la  font  mouvoir;  les  de  J-  c / 
féconds  fe  répandent  dans  la  tunique  dont  elle  eft  revêtue,  8c  c’eft  par  leur 
moyen,  ou  par  le  moyen  de  cette  tunique  nerveufe  ,  que  la  langue  diftingue^” 
les  faveurs.  On  ne  rapportera  pas  ici  ce  qu’il  dit  de  la  maniéré  dont  elle  fe 
meut,  8c  dont  elle  eft  attachée.  Mais  il  eft  eflentiel  de  ne  pas  oublier  ce  qu’il 
obferve  i  en  divers  endroits  touchant  des  conduits  ,  dont  la  cavité  eft  ,  à  ce 
qu’il  dit ,  fort  évidente,  qui  viennent  de  deux  glandes  fpongieufes  placées  de 
chaque  côté  de  la  racine  de  la  langue,  8c  qui  apportent  la  falive  dans  la  bou¬ 
che.  On  voit  par  là  que  les  Anciens  n’ont  pas  entièrement  ignoré  l’ufage  des 
glandes.  Nous  avons  parlé  ci-deiïus  de  celles  des  yeux,  de  celles  des  inteflins , 

8c  de  la  racine  de  la  verge.  Galien  nous  indique  encore  des  glandes  z  qui  arro- 
fent  toute  la  gorge  5  ÔC  il  ajoute,  que  Marinus  en  avoit  trouvé  quelques  autres 
qui  fervent  aufft  à  arrofer  d'autres  parties  ;  mais  que  lui  Galien  ne  défigne  pas , 
farce  que  la  démonjlration  rien  eft  pas ,  à  ce  qu’il  dit,  entièrement  évidente  ou  cer¬ 
taine.  Ce  dernier  partage  de  notre  Auteur  fait  foupçonner  qu’il  ne  s’eft  pasaf- 
fez  prévalu  des  lumières  des  Anatomiftes  qui  l’ont  précédé,  ou  qu’il  a  négligé 
diverfes  chofes  que  ces  Anatomiftes  avoient  découvertes ,  telles  que  font  ces 
dernieres  glandes  dont  parloit  Marinus.  On  dira  que  ce  s  glandes,  ou  les  ufa- 
ges  que  leur  donnoit  celui  qui  les  avoit  décrites  ,  étoient  peut-être  imaginai¬ 
res,  8c  que  c’eft  pour  cela  que  Galien  n’en  a  rien  voulu  dire.  Mais  ce  qui  ap¬ 
puyé  le  foupçonque  nous  avons,  qu’il  n’a  pas  laifle  ces  glandes  en  arriéré  par  . 
cette  raifon  ,  c’eft  qu’il  a  traité  de  chimériques  d’autres  découvertes  très-réel¬ 
les,  comme  eft  entr’autres  celle  qu’Erafiftrate  avoit  faite  de  certains  3  vaiffeaux 
blancs  dans  le  méfentere  des  chevreaux.  Eraftftrate  fe  trompoit  quand  il  pre- 
noit  ces  vaifleaux  pour  des  arteres,  8c  quand  il  difoit  qu’ils  étoient  pleins  d'air^ 
mais  ces  mêmes  vaifleaux  n’en  étoient  pas  moins  réels ,  8c  c’eft  ce  que  Ga¬ 
lien  n’a  pas  fu  trouver,  8c  que  l’on  n’a  découvert  que  plufieurs  flecles  après  lui. 

Notre  Auteur  ne  s’eft  pas  toûjôurs  expliqué  de  la  même  maniéré  fur  l’orga¬ 
ne  du  cinquième  des  fens,  qui  eft  le  toucher.  Il  femble  fuppofer  en  un  endroit, 
que  les  nerfs  eux-mêmes  font  cet  organe,  lors  qu’il  dit  ,  4  que  de  ce  grand 

nombre  de  nerfs  dont  les  rameaux  fe  divifent ,  85?  fe  diftribuent  dans  toutes  les  parties 
du  corps  ,  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  foit  doué  du  fens  du  toucher.  Mais  il  attri¬ 
bue  la  meme  choie  aux  membranes  dans  un  autre  partage.  y  driftote,  dit-il, 
établit  le  fens  du  toucher  dans  la  chair;  mais  moi  je  le  place  dans  les  membranes, 
ou  pellicules  qui  font  comme  entrelaceés  avec  la  chair. 

Pour  achever  ce  qui  concerne  la  tête,  il  faudroit  inferer  ici  la  deferiptiondu 
nez ,  des  levres ,  des  mâchoires ,  des  dents ,  du  palais,  8c*  de  tout  le  refte  de  la  fa¬ 
ce.  Mais  comme. ces  parties  ne  font  prefque  compofées  que  d’os,  de  mufcles, 

8cde  cartilages,  nous  n’entreprendrons  pas  de  les  décrire.  Nous  remarquerons 

feu- 

1  DeUfu  Part.  Lib.  10.  Cap.  ir.  Lib.  11.  Cap.  10.  &  potiffimùm  Lib.  z.  De  Seminet  Cap.  6. 

z  ibidem. 

3  Voyez,  ci-dejfus ,  Part.  z.  Liv.  I. 

4  De  Locis  ajfeâîis. 

5  De  Utilitate  Refpirationis. 
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feulement ,  à  l’égard  du  palais  ,  que  l’on  trouve  à  fon  fond  un  conduit  par  le- 
cxl. quel  il  a  communication  avec  le  nez.  Galien  prétend  d’ailleurs  que  le  palais 
communique  avec  le  cerveau  ,  ou  qu’il  reçoit  par  fa  partie  iupérieure  les  humeurs 
fuperflues  qui  viennent  de  la  bafe  du  cerveau,  6c  qui  paiïent  de  l'entonnoir  dans 
les  trous  de  l’os  fphénoïde  placé  immédiatement  au  deflus  du  palais.  On  trouve 
encore  au  fond  du  palais,  ou  à  l’entrée  du  gofier ,  une  certaine  chair  ronde  6c 
longue,  groffie  comme  une  petite  olive,  qui  pend  ju dément  à  l’extremité du  pa¬ 
lais.  L’ufage  de  cette  chair,  qu’on  nomme  la  luette ,  eft,  félon  notre  Auteur, 
d’empêcher  que  l’air  n’entre  tout  d’un  coup  dans  le  poumon,  ce  qui  le  refroi- 
diroit  trop,  6c  d’ailleurs  de  modifier  la  voix.  A  droite  6c  à  gauche  de  la  luet¬ 
te  font  placées  deux  glandes,  nommées  par  les  Anciens pariflhmia ,  comme  qui 
diroit  voifines  de  Tijlhme ,  par  où  l’on  voit  qu’ils  ont  comparé  la  luette  à  un  ifth-' 
me  y  ou  à  une  langue  de  terre  qui  eft  entre  deux  mers,  i  Ces  glandes ,  Sc 
deux  autres  qui  font  tout  auprès,  un  peu  plus  en  dedans,  fervent  à  humecter  tou¬ 
tes  les  parties  qui  dépendent  du  pharynx,  ou  du  gofier,  6c  du  larynx,  dont 
il  a  été  parlé  ci-defius. 

Ce  que  l’on  a  vu  dans  ce  chapitre ,  6c  dans  les  deux  précedens ,  concernant 
l’Anatomie  de  la  tête,  de  la  poitrine  ,  6c  du  ventre ,  peut  fuffire  pour  donner 
une  idée  generale  de  ces  parties  qui  renferment  les  principaux  organes  de  no¬ 
tre  corps.  Il  s’agiroit  maintenant  de  traiter  des  extremitez,  c’eft  à  dire  des  bras, 
6c  des  mains,  des  cuiffes,  des  jambes,  6c  des  pieds,  qui  font  la  quatrième  par¬ 
tie  du  corps  félon  notre  divifion.  Mais  nous  n’entrerons  pas  dans  ce  détail, 
premièrement ,  parce  que  l’on  peut  fe  faire  un  plan  de  ce  qu’il  y  a  depluseffen- 
tiel,  ou  de  plus  difficile  à  découvrir,  dans  l’œconomie  animale,  fans  examiner 
particulièrement  ces  dernieres,  dont  l’ufage  efl  conu  de  tout  le  monde,  du 
moins  en  général.  La  fécondé  raifon  que  nous  avons  pour  nous  abftenir  de  cet 
examen,  c’eft  que  pour  le  faire  il  faudroit  décrire  un  grand  nombre  d'os,  de 
cartilages  ,  6c  de  mufcles  ,  6c  parler  de  tous  les  vaijfeaux  qui  les  accompagnent, 
ce  qui  feroit  d’autant  plus  ennuyeux,  que  cette  matière  eft,  de  toute  l’Anato¬ 
mie,  celle  fur  quoi  il  y  a  eu  le  moins  de  diiputes  entre  les  Anciens  6c  les  Mo¬ 
dernes.  Ce  n’eft  pas  qu’elle  ne  foit  très-importante,  ou  qu’un  Médecin  la  doi¬ 
ve  négliger,  mais  nous  fuppofons  qu’on  s’en  inftruira  d’ailleurs ,  6c  nous  croy¬ 
ons  qu’il  fuffira,  pour  notre  deffiein,de  faire  ici  les  remarques  fuivantes ,  par  lef- 
quelles  on  verra  en  gros  ce  que  c’eft  qu’un  os  ,  6c  ce  que  c’eft  qu’un  cartilage, 
6c  un  mufcle, félon  les  principes  de  notre  Auteur. 

J’avois  promis,  dans  la  première  Partie,  Liv.  3.  Chap.  3.  de  donner  un 
Abrégé  complet  d’ Anatomie ,  où  l’Ofteologie  feroit  jointe,  quand  j’en  ferois 
à  Galien.  Les  raifons  que  je  viens  d’apporter,  font  voir  ce  qui  m'empêche  de 
tenir  ma  promeffie  ,  du  moins  pour  ce  qui  concerne  l’Ofteologie. 

11  faut  favoir  premièrement, à  l’égard  des  os,  que  Galien  les  regardoit  com¬ 
me  des  corps  durs,  fecs,  terreftres,  6c  froids,  qui  n’ont  aucun  fentiment  par 
eux-mêmes,  parce  qu’ils  ne  reçoivent  point  de  nerfs,  mais  feulement  par  la 
'  mem- 

1  De  ufu  Part.  Lib  7.  Cap.  17.  L’Auteur  du  livre  intitulé  l’ Inirodutt'ton ,  attribué  à  Galien,  dit 
que  les  glandes  appellées  parifthmia  ,ïo  nt  au  nombre  de  quatre,  dont  il  y  en  a  deux  que  l’on  voit 
vers  la  racine  de  la  langue ,  ôc  deux  autres  plus  profondes. 
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membrane  qui  les  enveloppe,  appellée  i  périofie.  Il  les  met  au  rang  des  parties  Depuis 
fpermatiques c’efl  à  dire,  qui  font  produites  immédiatement  de"la  femence,  l' An  cxlt 
comme  on  l’a  vu  ci-defiusi  ôc  l’ufage  qu’il  leur  donne,  c’eft  d’être  comme  le  de ?'  C \ 
fondement ,  qui  foutient  toute  la  malle  du  corps.  Les  os  ont ,  la  plupart,  de  la pAnt* 
mouelle ,  qui  leur  fert  de  nourriture. 

Ils  font  joints  les  uns  aux  autres  de  plufieurs  maniérés,  qui  le  réduifent  à  ces 
deux  générales,  la  fymphyfe ,  ôc  l'articulation ,  lefquelles  contiennent  chacune 
diverfes  elpeces  que  notre  Auteur  a  très-bien  décrites.  Par  la  fymphyfe  deux  os 
font  joints,  ou  collez  fortement  enfemble  ,  en  forte  que  ni  l’un  ni  l’autre  ne 
le  pêut  mouvoir  j  au  lieu  que  ceux  qui  fe  joignent  par  articulation ,  ont  chacun 
leur  mouvement.  Pour  foutenir  Ôc  affermir  ces  articulations  la  nature  a  pro¬ 
duit  des  ligamens ,  qui  font  des  corps  blancs,  plus  durs,  ôc  plus  épais  que  les 
membranes,  par  lefquels  la  tête  d’un  os  eft  retenue  dans  la  cavité  d’un  autre  os 
qui  reçoit  cette  tête,  enforte  qu’elle  ne  peut  lortir  de  la  cavité.  On  parlera 
encore  d’une  autee  forte  de  ligamens  en  décrivant  le  mufcle. 

Les  cartilages  font  des  corps  plus  mois  que  les  os ,  mars  plus  durs  que  toutes 
les  autres  parties.  Ils  font  formez  de  la  femence  ,  ôc  font  fans  fentiment  aufiî 
bien  que  les  os,  ils  fe  changent  même  quelquefois  en  os.  Leur  ufagedt  de  join¬ 
dre  en  quelques  endroits  deux  os  enfemble,  Ôc  de  contribuer  à  la  formation, 
ou  à  la  perfeétion  de  quelques  parties ,  comme  du  nez,  des  oreilles,  de  la  tra¬ 
chée  artere,  ôc  de  quelques  autres. 

Les  z  mufcles  couvrent  tous  les  os,  ôc  s’y  attachent  fortement.  Ils  font  pro¬ 
prement  compofez  de  chairs ,  ôc  défibrés.  Ils  reçoivent  de  plus  des  veines ,  ôc 
des  arteres  comme  des  maniérés  de  rui{feaux,qui  ne  compofent  pas  tant  la  fub- 
ftance  des  mufcles  ,  qu’ils  leur  fourniffent  de  quoi  fe  nourrir  ,  ôc  être  vivifiez. 

Les  fibres  font  des  filamens  plus  fubtils  que  les^filets  d’aragnées,  qui  partent 
également  des  nerfs  ,  lefquels  entrent  par  la  tête  des  mufcles,  ôc  des  ligamens 
qui  font  à  la  tête  des  mêmes  mufcles,  ou  qui  compofent  cette  tête.  Entre  ces 
fibres  il  refie  divers  interftices,  qui  fe  rernpliflent  de  chair.  Cet  affemblage 
étant  d’ailleurs  couvert,  ôc  entrecoupé  de  membranes,  eft  appellé  un  mufcle , 
dont  l’extremité,  ou  la  queuë,  qui  eft  formée  par  le  rapprochement  de.s  fibres 
nerveufes  ôc  ligamenteufes  ,  prend  le  nom  de  tendon.  L’autre  extrémité  ,  ou 
la  tête,  fe  nomme  le  ligament  du  mufcle,  ôc  le  milieu  le  ventre.  La  tête, ou  le 
ligament  eft  toujours  immobile,  mais  la  queuë,  ou  le  tendon  doit  le  mouvoir, 
parce  qu’il  eft  inféré,  ou  attaché  immédiatement  à  la  partie  que.  le  mufcle  meut. 

Le  ligament  eft  infenfible,  mais  le  tendon  a  du  fentiment,  parce  que  les  fibres 
qui  le  compofent  font,  en  partie,  nerveufes. 

L’ufage  du  mufcle  eft  d’être  l' organe ,  ou  l' infiniment  du  mouvement  volontai¬ 
re, 

i  Nôtre  Auteur  dit  (de  Loc.  affeSl.  Lib.z.  Cap  7.)  que  les  os  Tentent  quelquefois  delà  douleur, 
ou  que  la  douleur  paroit  être  dans  les  os ,  lors  quelle  ejl  dans  les  membranes  qut  environnent  les  os. 

Par  ces  membranes  il  femble  qu’il  ne  peut  entendre  que  le  périofie ,  dont  il  ne  fait  d  ailleurs  men¬ 
tion  qu’en  un  endroit  ou  deux  de  fes  ouvrages  &  cela  en  un  mot  ,  fans  s'expliquer  fur  la  natu¬ 
re  de  cette  membrane.  11  eft  vrai  que  dans  le  livre  des  Définitions ,  celle  du  périofte  y  eft  contenue; 
mais  ce  livre  n’eft  pas  de  Glien. 

z  Ainfi  appeliez  du  mot  mus ,  qui  en  Latin  &  en  Grec  fignifie  un  rat ,  parce  qu’un  mufcle  fé- 
paré  d’un  autre  reffemble  à  un  rat  écorché.  1  . 
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Depuis  re'  ce  **e  cette  maniéré.  Les  efprits  fournis  par  le  cerveau,  meuvent 
l'An  cxl .  le  nerf,  ou  lui  portent  la  faculté  de  mouvoir  les  parties  où  il  fe  diftribuc,  Le 
d»  jf.  c.  nerf  meut  enfuite  le  mufcle ,  6c  le  mufcle  ou  fon  tendon  ,  meuvent  l’os  auquel 
jufques'à  i]s  font  attachez;  comme,  par  exemple,  le  grand  os  de  la  jambe.  Cet  os 
IA?  ce.  étant  mu,  il  faut  que  toute  la  jambe,  6c  par  confequent  le  genouil,  où  eft 
l’articulation,  fe  meuvent. 

On  doit  enfin  remarquer  que  les  mufcles  ont  quatre  fortes  de  mouvemens , 
un  mouvement  de  contrarions  un  mouvement  à'extenfion ,  un  mouvement  de 
tranjlations  6c  un  mouvement  tonique.  Le  premier  fe  fait  lors  que  le  mufcle  fe 
retire  vers  la  tête  ,  ou  s’accourcit,  6c  s’enfle  ;  le  fécond  lors  qu’il  s’étencf,  ou 
s’allonge -,  le  troifième  lors  que  le  mufcle  fe  relâche,  ou  tombe  en  quelque  ma¬ 
niéré  à  caufe  de  la  pefanteur  de  la  partie,  parce  que  la  faculté  motrice  n’agit 
pas  5  le  quatrième  lors  que  le  mufcle  demeure  dans  la  contraéfion ,  ou  qu’il  de¬ 
meure  tendu  comme  s’il  n’agiflbit  point.  C’eft  par  ce  dernier  mouvement  que 
les  oifeaux  demeurent  quelquefois  iufpendus  en  l’air,  fans  fe  .remuer  d’une  pla¬ 
ce  ;  enforte  qu’il  fcmble  que  leurs  mufcles  ne  fe  meuvent  point  ,  quoiqu’ils  fe 
meuvent  effeétivement  ;  puis  qu’à  cela  près  ces  oifeaux  tomberoient  en  terre.  Tel 
eft  aufli  le  mouvement  des  mufcles  d’un  homme  qui  fe  tient  debout  fans  fe  re¬ 
muer.  De  tous  ces  mouvemens  dépendent  ceux  des  parties ,  lefquels  fe  diftin-  ‘ 
guent ,  ou  par  le  lieu ,  comme  quand  une  partie  fe  meut  en  avant ,  en  arrière ,  vers 
le  haut,  vers  le  bas;  ou  par  \& figure  qu’ils  font  faire  à  la  partie,  enlafléchiflant,  en 
l’étendant,  en  la  tournant  obliquement,  6c  en  rond,  en  la  renverfant,  6cc. 
La  première  caufe  de  tous  ces  mouvemens  paroît  à  notre  Auteur  une  chofe 
fort  difficile  à  trouver,  6c  il  eft  enfin  obligé  d’avouef  ingénument  ,  que  ni  lui 
ni  les  autres  Philofophes,  dont  il  rapporte  les  opinions,  n’ont  pu  découvrir 
cette  caufe.  La  difficulté  confifte  en  ceci,  qu’il  ne  femble  pas  que  les  petits  en- 
fans,  6c  les  bêtes,  qui  ne  favent  point  quels  font  les  offices  des  mufcles  ,  puif- 
fent  faire  mouvoir  plûtôt  un  mufcle  qu’un  autre.  On  ne  fait  point,  par  exem¬ 
ple,  pourquoi  les  bêtes,  ou  les  enfans  remuent  plûtôt  les  levres  que  les  pieds, 
lors  qu’il  faut  manger}  car  enfin  le  mouvement  des  mufcles  eft  volontaire  ^com¬ 
me.  on  l’a  dit,  6c  comme  l’experience  nous  en  rend  convaincus  ,  6c  la  volonté 
fuppofe  une  conoiffance  qui  n’eft  ni  dans  les  enfans  ni  dans  les  bêtes.  On  peut 
voir  tout  ce  que  dit  notre  Auteur  fur  ce  fujet  dans  le  chapitre  i  cite  au  bas 
de  la  page. 

On  a  pu  voir, par  ce  que  l’on  a  dit  ci-devant, ce  que  c’eft  qu’une  veine ,  une 
artere ,  6c  un  nerfs  &  à  quoi  font  deftinez  ces  trois  fortes  de  vaifleaux;  que 
les  nerfs  portent  à  toutes  les  parties  la  faculté  de  fentir ,  6c  de  fe  mouvoir;  que 
les  veines  6c  les  arteres  contiennent  également  du  fang  ,  qui  va  également  du 
centre  du  corps  à  la  circonférence  ;  que  le  fang  des  veines,  qui  eft  le  plus  groflîer, 
y  va  pour  nourrir  les  parties ,  6c  que  le  fang  artériel  étant  plus  fubtil,  ièrt  à  vi¬ 
vifier  ces  mêmes  parties,  6cc.  Nous  ne  décrirons  pas  plus  particulièrement  Je 
cours  de  ces  vaifleaux  ,  6c  nous  ne  rapporterons  pas  les  noms  que  Galien  don¬ 
ne  à  divers  rameaux  de  veines,  6c  d’arteres , félon  les  parties  où  ils  fe  vont  ren¬ 
dre,  comme  nous  n’avons  nommé  ni  les  os,  ni  les  mufcles  par  leurs  noms  par¬ 
ticuliers. 


I  De  Hormatione  Fœtus. 
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ticuliers.  Mais  on  ne  peut  pas  Te  difpenfer  de  remarquer  que  par  la  defeription  Det>u;s 
que  notre  Auteur  fait,  tant  du  cours  de  plufieurs  vaifleaux ,  que  de  la  figure,  rUncxl, 
&  de  la  fituation  de  chaque  os,  &  de  chaque  mufcle,  il  paroît,  aufii  bien^  J-  c- 
que  par  quelques  autres  endroits  de  l'on  Anatomie,  que  l’on  a  indiquez  ci-devant 
qu’il  confond  quelquefois  le  corps  des  finges,ou  des  autres  bêtes, avec  le  corps*  ^ 
de  l’homme,  i  comme  Véfale,  &  d’autres  l’ont  foûtenu. 

Nous  finirons  en  avertiflant  leLeéteur,  que  dans  ce  chapitre,  6c  dans  les 
précedens  nous  n’avons  prétendu  donner  qu’un  petit  abrégé  de  l’Anatomie  de 
Galien,  concernant  principalement  l'œconomie  animale ,  comme  nous  l’avons 
déjà  infinué.  Cet  avertifiement  efi:  nécefiaire  pour  aller  au  devant  de  ce  qu’on 
pourroit  dire,  que  nous  n’avons  pas  fait  fentir  toute  l’exaétitude  que  notre  Au¬ 
teur  a  apportée  dans  fes  deferiptions  des  parties  du  corps.  Nous  convenons 
qu’il  ne  faut  pas  juger  du  prix  de  fon  Anatomie  par  l’extrait  que  nous  en  avons 
fait,  ni  de  tout  ce  qu’il  y  a  de  bon  dans  le  refte  de  fon  Syfteme  de  Médecine, 
par  ce  que  nous  en  avons  dit  ci-deflus.  Si  l’on  avoit  voulu  entrer  dans  un  dé¬ 
tail  qui  eût  renfermé  tout  cela,  il  auroit  fallu  faire  un  gros  livre 5  à  moins  de 
quoi  il  auroit  été  impoflible  de  rendre  exactement  rail'on  de  tout  ce  qu’il  y  a 
de  remarquable  dans  fix  volumes  in  folio  que  nous  avons  de  Galien. 

Lijle  des  Livres  de  Galien ,  tirée  de  l'édition  de  Chartier. 

Galien ,  de  fes  propres  livres  1 . 

De  l’Ordre  de  fes  livres ,  1 . 

Harangue  de  Galien  de  Pergame ,  Paraphrafte  ,  fils  de  Menodotus, 
pour  exhorter  à  apprendre  les  beaux  arts.  1.  Il  ejl  vifible  que  c'efl  un 
autre  Galien. 

De  la  meilleure  Doétrine ,  1 . 

De  l’Hiftoire  Philofophique,  1. 

Fragment  de  Galien,  tiré  de  Jean  le  Grammairien.  Livre  attribué  à 
Galien,  intitulé,  Que  les  qualitez  font  incorporelles.  1. 

Fragment  de  Galien,  tiré  de  Simplicius. 

Autre,  tiré  d’Avcrrhoës. 

Notes  de  Galien  fur  Hippocrate,  tirées  de  Stobéc. 

Des  Sophifmes  dans  les  mots ,  1 . 

Explication  des  vieux  mots  d’Hippocrate,  1. 

De  l’Etablifîement  de  l’Art  de  la  Médecine,  1. 

L’Art  de  la  Médecine,  1. 

Définitions  Médicinales,  1. 

Des  Parties  de  la  Médecine,  1.  L. 

Des  Seétes,  à  ceux  qui  commencent  à  étudier,  1. 

De  la  meilleure  Seéte,  1.  /  ^ 

Difcours  contre  les  Empiriques,  Fragment  attribué  à  Galien.  L. 

Expofition  du  Sylïeme  des  Empiriques.  L. 

Qu’un  bon  Médecin  doit  aufii  être  Philofophe,  1.  . 
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Depuis  Introduétion  à  la  Médecine,  où  le  Médecin,  livre  attribué  à  Galien,  I. 
l’An cxl.  Des  Elémens,  félon  Hippocrate,  2. 
dej.c.^  Des  Temperamens ,  3. 

eJlîtc*  Commentaires  fur  deux  livres  d’Hippocrate.  De  la  Nature  de  l’hom¬ 


me,  z. 


L. 


Des  Humeurs,  1. 

S’il  y  a  naturellement  du  fang  dans  les  artères?  1. 

De  la  Bile  noire ,  1 . 

De  la  Semence,  3.  De  la  Semence  petit  livre,  L. 

Des  Os,  à  ceux  qui  apprennent  l’Anatomie,  1. 

Des  Adminiftrations  Anatomiques,  p. 

De  l’Anatomie  des  Corps  vivans,  attribué  à  Galien,  1.  L. 

De  la  petite  Anatomie,  attribué  à  Galien,  1.  L. 

DifTeétion  des  Organes  de  la  voix ,  1 .  L. 

De  l’Anatomie  des  Yeux,  attribué  à  Galien,  1.  L. 

De  la  Dilleétion  des  Veines ,  6c  des  Arteres.  1. 

De  la  Direction  des  Nerfs,  1. 

Des  Mufcles,  tiré  des  livres  d’Oribafe,  1. 

De  la  Diffeétion  de  la  Matrice,  1. 

De  l’Ufage  des  Parties,  17. 

De  l’Ame,  Fragment  tiré  du  livre  de  Nemcfius,  intitulé  de  la  Nature 
de  l’homme. 

Autre  Fragment  tiré  du  chap.  20  du  même  Nemefius ,  touchant  la  Peur. 
De  la  Subitance  des  Facultez  Naturelles,  fragment. 

Des  Facultez  qui  gouvernent  notre  corps,  attribué  à  Galien,  1 
Des  Facultez  Naturelles,  3. 

Des  Sentimens  d’Hippocrate  6c  de  Platon,  p. 

Fragment  fur  le  Timée  de  Platon.  L. 

De  la  Formation  du  Fœtus,  1. 

Si  toutes  les  parties  de  l’animal  fe  forment  en  même  temps?  L. 

De  la  nature  ,  6c  de  l’ordre  de  chaque  corps,  attribué  à  Galien, 

De  la  Liaifon  des  parties,  ou  de  la  Nature  de  l’homme,  attribué  à  Ga¬ 
lien,  1.  L. 

Si  ce  qui  ell  dans  la  matrice  eft  un  animal  ?  1. 

De  l’Enfant  qui  naît  le  feptième  mois,  1. 

De  l’Organe  de  l’Odorat.  1. 

Du  Mouvement  des  Mufcles,  z. 

Des  Mouvemens  manifeftes,  6c  obfcurs,  attribué  à  Galien,  1.  L. 
Fragment,  tiré  de  cette  même  paraphrafe  du  quatrième  livre  de  Phyfica 

uiufcultatione. 

Autre  Fragment,  tiré  de  cette  même  paraphrafe. 

Autre,  tiré  du  livre  des  Songes,  de  Michel  Ephéfien. 

Du  Mouvement  de  la  Poitrine,  6c  du  Poumon,  Fragment.  L. 

De  l’Ufage  de  la  Refpiration,  attribué  à  Galien,  1.  L. 

De  l’Ufage  de  la  Refpiration,  reconnu  pour  être  de  Galien,  1. 

Des  Caules  de  la  Refpiration ,  1 .  - 
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De  la  Voix,  êc  de  la  Refpiration,  attribué  à  Galien),  i.  L. 

De  l’Ufage  des  Pouls,  i . 

Que  les  qualitez  de  l’efprit  fuivent  le  tempérament  du  corps,  i; 

De  la  bonne  Conllitution  du  corps,  i. 

De  l’Embonpoint,  i. 

Si  l’Art  qui  réglé  l’ufage  des  chofes  qui  regardent  la  fanté,  dépend  de 
la  Médecine,  ou  de  la  Gymnaltique?  i. 

De  la  Confervation  de  la  fanté,  6. 

Des  Facultés  des  Aliments,  3.  » 

Du  Flux  continuel  de  la  fubftance  du  corps,  ou  Quatrième  Livre  des 
Alimens,  attribué  à  Galien ,  1.  L. 

De  la  Maniéré  de  vivre  atténuante,  1.  L. 

Des  bons  8c  des  mauvais  Sucs  des  alimens,  1. 

Préceptes  touchant  la  conllitution  du  corps  touchant  la  diète  convena* 
ble  dans  les  quatres  faifons,  8c  dans  les  douze  mois  de  l’année,  1. 

De  l’Ulàge  des  chofes  liquides,  1. 

De  la  Maniéré  de  vivre  de  ceux  qui  fe  portent  bien ,  3. 

Des  Eaux,  Fragment  tiré  de  Galien,  Oribafe,  8cc. 

Des  Vins,  autre  Fragment  tiré  d’Oribafe. 

Autre  Fragment  fur  le  même  fujet,  tiré  du  même. 

Autre  Fragment  fur  le  même  fujet,  tiré  d’ Athénée. 

Du  Pain,  Fragment  tiré  d’ Athénée. 

De  la  Ptifane,  1. 

De  l’Exercice  de  la  petite  paume,  1. 

De  l’Acte  Vénérien,  Fragment. 

De  la  Conoiffance  des  maladies ,  tirée  des  Songes ,  1 . 

De  la  Conoiffance,  8c  de  la  Cure  des  pallions  de  l’ame,  1 
Autre  livre  dont  le  titre  eft  prefque  femblable. 

De  la  Coutume,  1.  L. 

Des  Différences  des  Maladies,  1. 

Des  Caufes  des  Maladies,  t. 

Des  Différences  des  Symptômes , 

Des  Caufes  des  Symptômes,  3. 

Des  Différences  des  Fièvres,  2. 

De  l’Intempérie  Inégale,  1, 

Du  Marafme ,  ou  de  la  Confomption ,  1. 

Des  Tumeurs  contre  nature ,  1 . 

De  la  Plénitude,  1. 

Des  Caufes  Procatarétiques ,  1.  L. 

Du  Tremblement ,  de  la  Palpitation ,  de  la  Convullion ,  du  Friffon,  1. 
Du  Coma,  1. 

De  la  Difficulté  de  refpirer,  3. 

Des  Temps  des  Maladies,  1.  • 

Des  Caraéteres  des  Fièvres,  1. 

Contre  ceux  qui  ont  écrit  des  Caraéteres  des  Fièvres ,  I . 

De  la  Soif,  Fragment. 

III.  Partie.  C  c  c  c  c  De 
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; Depuis  De  la  Fièvre  Hémitri tée,  i. 

VAn  cxl.  Des  Parties  affrétées,  6. 

c\  Des  Maladies  des  Femmes,  i. 
ïJnc*  Des  Maladies  des  Femmes,  Fragment.  L. 

Des  Pouls,  à  ceux  qui  commencent  d’étudier,  i« 

Des  Différences  des  Pouls,  4. 

De  la  ConoifTance  des  Pouls,  4. 

Des  Caufes  des  Pouls,  4. 

Des  Préfages  tirez  des  Pouls,  4. 

Abrégé  des  feize  livres  des  Pouls,  1.  L. 

Abrégé  des  Pouls,  attribué  à  Galien,  1. 

Des  Pouls,  petit  livre,  addrefle  au  Philofophe  Antoine. 

Des  Urines,  attribué  à  Galien,  I. 

Abrégé  des  Urines ,  1 . 

Petit  livre  des  Urines ,  tiré  d’Hippocrate ,  de  Galien ,  &  de  quelques  autres. 
N  Des  Cri  Tes,  3. 

Des  Jours  Critiques,  3. 

Trois  Commentaires  fur  le  Livre  d’Hippocrate,  des  Humeurs.  L. 

Trois  Commentaires  fur  les  Prognoftiques  d’Hippocrate. 

Trois  Commentaires  fur  les  Prédiétions  d’Hippocrate. 

Du  Prognoftique,  à  Pofthumus,  1. 

Du  Prognoftique,  petit  livre. 

Vrai,  &  expérimenté  Prognoftique. 

De  la  Saignée,  Fragment.  4 

Prognoftique  fur  la  maniéré  dont  un  malade  eft  couché,  tiré  des  Mathé¬ 
matiques,  1. 

Comment  on  découvre  ceux  qui  feignent  une  maladie,  1. 

Queftions  fur  Hippocrate,  attribuées  à  Galien.  1.  L. 

Trois  Commentaires  fur  le  premier  des  Epidémiques  d’Hippocrate. 

Un  Commentaire  fur  le  fécond  des  Epidémiques. 

Fragment  de  Commentaire  fur  le  même  livre. 

Trois  Commentaires  fur  le  troifième  des  Epidémiques. 

Six  Commentaires  fur  le  fixième  des  Epidémiques. 

Sept  Commentaires  fur  les  Aphorifmes  d’Hippocrate. 

Qu’Hippocrate  n’a  point  erré  dans  l’Aphorifme,  qui  commence  ainüî: 

Ceux  qui  croijfent  ont  le  plus  de  chaleur  naturelle ,  contre  Lycus. 

Contre  ce  que  Julien  a  écrit  contre  les  Aphorifmes  d’Hippocrate. 

Fragmens  de  Galien,  tirez  des  Aphorifmes  de  Rabbi  Moïfe. 

Fragment  tiré  de  Rhafis. 

De  la  Méthode  de  traiter  les  maladies,  14. 

L’Art  de  guérir  les  maladies,  addrefle  à  Glauq,  2. 

De  la  Saignée,  contre  Eraflftrate,  1. 

De  la  Saignée,  contre  les  Seétateurs  d’Eraftftrate  qui  font  à  Rome,  1. 

De  la  maniéré  de  guérir  par  la  Saignée,  r. 

Des  Sanfues ,  de  la  Révulfion  ,  des  Ventoufes ,  &  de  la  Scarifica¬ 
tion,  1.  L. 
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Des  Facilitez  des  médicamens  purgatifs,  i.  Définit 

Des  Médicamens  purgatifs,  attribué  à  Galien,  i.  L.  l'An  c* 

Qui  font  ceux  que  l’on  doit  purger,  par  quels  médicamens,  &  quand 
on  le  doit  faire.  (( 

Confeil  pour  un  jeune  garçon  Epileptique. 

De  la  Mélancholie,  Fragment  tiré  d’Aëtius. 

Des  Yeux,  attribué  à  Galien,  i.  L. 

De  la  Colique,  i.  L. 

De  la  Jaunifie,  attribué  à  Galien,  i.  L. 

Des  Maladies  des  Reins,  livre  fuppofé. 

De  la  Pierre ,  attribué  à  Galien.  L. 

De  la  Sciatique,  &  de  la  Goutte,  i. 

Des  Remedes  expérimentez,  attribué  à  Galien ,  i.  L. 

Livre  des  Secrets,  à  Monteus,  attribué  à  Galien,  i.  L. 

De  l’Incantation,  de  l’Adjuration,  &  de  la  Sufpenfion,  attribué  à  Ga¬ 
lien,  i.  L. 

De  la  Cure  Homérique,  Fragment  tiré  de  Trallian. 

Des  Remedes  aifez  à  faire ,  i . 

Des  Remedes  aifez  à  faire,  addrefle  à  Solon,  Chef  des  Médecins,  fup¬ 
pofé  ,  i . 

De  Dymmidiis ,  c’eft  à  dire,  des  facultez  des  médicamens,  ou  des  médi¬ 
camens  efficaces,  attribué  à  Galien.  On  croit  que  ce  livre  e fi  de  Ga~ 
riopontus.  L. 

Quatre  Commentaires  fur  le  livre  d’Hippocrate  de  la  Diète  dans  les  ma¬ 
ladies  aiguës. 

De  la  Diète  dans  les  maladies  aiguës,  petit  livre.  L. 

Trois  Commentaires  fur  le  livre  d’Hippocrate,  de  la  Boutique  du  Mé¬ 
decin. 

Trois  Commentaires  fur  le  livre  d’Hippocrate,  des  Fraétures. 

Quatre  Commentaires  fur  le  livre  d’Hippocrate,  des  Articulations. 

Des  Bandages. 

Des  Facultez,  &  Temperamens  des  Médicamens  fimples,  1 1. 

De  la  Compofition  des  Médicamens,  confidérez  par  rapport  aux  par¬ 
ties  du  corps,  io. 

De  la  Compofition  des  Médicamens  confiderez  par  rapport  à  leurs  gen¬ 
res,  7. 

Des  Antidotes,  2. 

De  la  Thériaque,  à  Pifon,  1.  Ce  livre  paroît  à  quelques-uns  fup¬ 
pofé. 

De  la  Thériaque,  à  Pamphilianus,  attribué  à  Galien. 

Des  Médicamens  Succédanées.  1 . 

Des  Poids,  ôc  des  Mefures.  1. 

Des  Médicamens  fimples,  à  Paternianus,  attribué  à  Galien.  L. 

Des  Plantes,  attribué  à  Galien.  L. 

Des  Facultez  de  la  Centaurée,  attribué  à  Galien.  L. 

Des  Cly Itérés,  1 .  L. 
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Trois  Commentaires  fur  le  livre  d’Hippocrate,  de  l’Air,  des  Lieux,  8c 
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De  l’Anatomie  des  Mufcles,  à  ceux  qui  apprennent,  i.  L. 

La  lettre  L,  qui  eft  ajoutée  à  la  fin  de  quelques-uns  des  titres  des  livres  de 
Galien,  marque  que  ces  livres  ]ne  fe  trouvent  qu’en  Latin.  René  Char¬ 
tier  donne  une  autre  lifte  des  livres  de  Galien,  qu’on  n’a  plus  ni  en  Grec  ni 
en  Latin,  ou  qui  font  cachez  dans  quelques  Bibliothèques,  ôc  qui  ne  font 
connus  que  par  le  titre.  La  plus  grande  partie  de  ces  livres  ne  regardent  pas 
la  Médecine. 


CHAPITRE  IX. 

.  {  .  f ;  y  V*  ''  -  •  j  "  ‘  .  «4% 

Médecins  qui  ont  vécu  en  même  temps  que  Galien . 

LUcius  A  pu  le'  e,  àç.  Madame ,  ville  d’Afrique,  vivoit  fous  les  Empe¬ 
reurs  Adrien,  Antonin  le  Débonnaire,  6c  Marc  Aurele,  comme  on  le  re¬ 
cueille  de  ce  qu’il  fait  mention  dans  fon  Apologie,  d’ün  L.oilianus  Avitus ,  6c 
de  quelques  autres,  comme  de  perfonnes  qui  vivoient  lors  qu’il  a  écrit  cette 
Apologie,  6c  de  ce  qu’on  apprend  d’ailleurs  que  ces  mêmes  perfonnes  ont  vécu 
fous  les  Empereurs  qu’on  a  nommez.  Son  pere,  qui  s’appelloit  Thêfée ,  avoit 
pofiedé  la  charge  de  Duumvir,  6c  avoit  été  fort  confideré  dans  fa  patrie.  Sa 
mere  ,  nommée  Salvia ,  étoit  de  la  famille  de  Plutarque,  6c  de  celle  du  Phi- 
lofophe  Sextus. 

Apulée  avoit  étudié  à  Carthage,  puis  à  Athènes ,  où  il  s’attacha  beaucoup 
à  la  Philofophie  de  Platon,  6c  enfin  à  Rome,  où  il  étudia  la  Jurifprudence , 
6c  s  acquit  même  une  grande  réputation  dans  le  Barreau.  Mais  il  quitta  enfuite 
ce  métier  pour  reprendre  la  Philofophie,  qui  étoit  mieux  de  fon  goût.  Et 
comme  il  voulut  entrer  dans  ce  que  la  Phyfique  renferme  de  plus  particulier, 
par  rapport  à  la  conoifiance  des  proprietez  de  tous  les  corps,  il  ne  fe  contenta 
pas  de  lire  les  livres  des  Philofophes  qui  en  ont  écrit,  il  trouva  à  propos  d« 
faire  lui- même  des  expériences  pour  avoir  une  plus  grande  certitude.  Il  s’ap¬ 
pliqua  particulièrement  à  découvrir  la  nature  6c  la  difpofition  des  parties  des 
animaux,  à  l’imitation  d’Ariftote  -,  il  entreprit  même  de  i  critiquer  les  écrits 
de  ce  Philofophe,  concernant  l'Anatomie,  6c  d’y  faire  des  additions.  Il  com- 
pofa  en  Grec  des  livres  de  z  Quefiions  Naturelles ,.  dans  lefquels  il  traitoit  fort 
amplement  des  Poijfons.  Il  en  compofa  encore  d’autres  intitulez,  Que fiions  Mé¬ 
dicinales  ,  6c  il  dit  en  quelque  endroit,  3  qu'il  n'cfl  ni  ignorant,  ni  même  fans 
expérience ,  en  fait  de  Médecine ,  c’eft  à  dire,  qu’il  avoit  joint  la  pratique  à  la 
théorie.  C’eft  ce  qui  paroît  encore  par  ce  qu’il  ajoûte  en  un  autre  endroit  du 
même  ouvrage,  qu'on  lui  avoit  amené  une  femme  atteinte  du  mal  caduc ,  afin  qu'il 
la  guérît. 

On 

1  Libros  xvxTopiïv  Ariftotelis  explorare  fttulio  i  &  augere.  Apolog.  i; 
ï  Ibidem. 

3  Medicinæ  neque  iuftudiofus ,  neque  imperitus.  lhidtm. 
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On  met  entre  les  Ecrits  d’Apulée  un  livre  intitulé,  Des  remedes  tirez  des  Bepuis 
plantes ,  qui  nous  elt  refté,  6c  qui  elt  écrit  en  Latin,  mais  on  n’eft  pas  certain  l'Ancxl. 
qu’il  Toit  de  lui.  Quelques-uns  le  donnent  à  Apulée  Celfe  dont  il  a  été  parlé  de  J-  c. 
ci-devant,  quoi  qu’il  porte  le  nom  d’Apulée  de  Madame*  d’autres  prétendent 
que  ce  livre  n’eft,  ni  de  l’un  ni  de  l’autre  des  deux  Apulées.  Il  n’eft  pas,  di- 
fent-ils,  du  premier,  parce  que  le  langage  ne  fent  pas  le  fiécle  de  Tibere,  dans 
lequel  ce  premier  Apulée  vivoit*  il  n’elt  pas  non  plus  du  fécond,  parce  que  le 
ftile  n’eft  ni  abondant  ni  fleuri  comme  celui  de  cet  Auteur.  Mais  cette  der¬ 
nière  raifon  n’eft  pas,  à  mon  avis,  aflez  forte  j  car  quelle  occaflon  pouvoit 
avoir  Apulée  d’étaler  ion  éloquence  dans  un  livre  où  il  n’y  a  rien  d’Hiftorique, 

&  où  il  n’y  a  point  de  raifonnemens,  mais  une  defeription  nue  des  proprietez 
des  plantes,  i  II  fe  peut  d’ailleurs  que  ce  livre  ne  foit  qu’un  fragment,  ou  un 
extrait  d’un  plus  grand  ouvrage  compofé  par  notre  Auteur,  6c  que  les  Co- 
piftes  peuvent  même  avoir  altéré,  6c  corrompu -,  on  enfin  que  ce  foit  une 
traduétion  laite  fur  le  Grec  d’Apulée,  dans  les  iiecles  de  la  bafle  latinité,  com¬ 
me  quelques-uns  l’ont  foupçonné.  Quoi  qu’il  en  foit,  fi  le  livre  en  queftion 
n’eft  pas  d’Apulée  de  Madaure,  ceux  qui  ont  emprunté,  ou  fuppofé  fon  nom 
ont  apparemment  cru  que  cette  fuppofition  feroit  couverte  par  le  rapport  qu’il 
y  a  entre  les  matières  qui  font  traitées  dans  ce  livre,  6c  celles  qui  fe  trou- 
voient  dans  les  ouvrages  légitimes  du  même  Apulée.  Le  livre  qu’on  lui  attri¬ 
bue  eft  un  recueil  de  remedes  ,  dont  plufieurs  font  entièrement  fuperftitieux  * 

&  il  y  a  bien  de  l’apparence  qu’il  avoit  donné  dans  ces  fortes  de  remedes. 

Il  dit  lui-même,  2  dans  l’un  de  fes  plus  beaux  ouvrages,  3  que  les  anciens  Mé¬ 
decins  ont  employé  les  charmes ,  ou  les  vers ,  pour  la  guérifon  des  playes ,  comme  on 
le  recueille  de  ce  qu'Homere ,  dont  le  témoignage  ejl  autant  certain  que  celui  d'aucun 
autre  Auteur  de  V  Antiquité ,  nous  dit  qu'on  arrêta  par  enchantement  le  fang  qui  cou- 
loit  de  la  playe  d'Uly(jê  3  6c  immédiatement  après  il  ajoûte,  4  qu'il  n'y  a  rien  de 
tout  ce  qui  fe  fait  en  vue  de  la  Jdnté ,  qui  puijfe  être  criminel  *  par  où  l’on  voit  qu’il 
approuve,  6c  qu’il  tâche  de  juftifier  ce  procédé  des  Anciens. 

On  trouve  dans  le  prétendu  livre  d’Apulée  les  noms  de  plufieurs  plantes 
Médicinales,  en  diverfes  langues,  en  Grec,  en  Latin,  en  Egyptien,  en  Pu¬ 
nique,  en  Gaulois,  en  la  langue  des  Daces,  6c c.  On  y  trouve  même  les  noms 
que  les  Prophètes  ,  comme  l’Auteur  les  appelle,  c’eft  à  dire  les  Magiciens , 
Zoroaftre,  Ofthanes,  6c  d’autres,  donnoient  à  ces  plantes.  On  y  voit  en- 
fuite  la  defeription  de  ces  mêmes  plantes,  par  rapport  à  leur  figure,  au  lieu 
où  elles  nailfent,  6c  celle  de  leurs  proprietez  par  rapport  à  la  guérifon  des 
maladies.  Ces  proprietez  font  de  deux  fortes*  les  unes  font  naturelles ,  6c  les 
mêmes  que  celles  qui  ont  été  indiquées  par  Diofcoride,  6c  les  autres  Herbo- 
riftes  dont  on  a  parlé  ci-devant  5  les  autres  n’ont  de  fondement  que  fur  une 
tradition  [uperflitieufe ,  6c  dépendent  autant,  ou  plus  de  certaines  cérémonies 

Çcc  cc  3  que 


I  Vide  Fabricii  Centur.  Plagtar.  a?  Bibliothec.  Latinat ». 

■2  Veteres  quidetn  Medici  etiam  carmina  remédia  vulnerum  norant ,  ut  omnis  vetuftath  certijfmut 
’Auttor  Homerus  dixit ,  qui  facit  Ulijfi  de  vulnere  fanguinem  prifuentem  ffii  cantamtne. 

4  Nihil  enim  quod  falutis  ferend*  gratta  fit ,  crimsnofum  ejl. 
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que  l’on  joint  à  l’ufage  d’une  plante,  que  de  la  nature  de  la  plante  même* 
Notre  Auteur  recommande,  par  exemple,  une  herbe  qu’il  appelle  pied  de  lion , 
&  une  autre  nommée  ariftoloche ,  comme  étant  propres  pour  ceux  à  qui  l’on 
a  i  noué  léguil/ette ,  6c  voici  de  quelle  matière  il  les  employé.  Prenez ,  dit-il, 
fept  tiges  de  pied  de  lion  [épurées  de  leurs  racines ,  (3  faites  les  bouillir  dans  de  l'eauy 
au  déclin  de  la  Lune.  Lavez  le  patient  avec  cette  eau ,  à  l'entrée  de  la  nuit ,  de¬ 
vant  le  feuil  de  fa  porte ,  hors  de  fa  maifon  j  13  lavez  vous  en  auffi  vous  même  qui 
lui  rendez  cet  office.  Brûlez  enfuit e  de  l'herbe  d' ariftoloche ,  parfumez  en  l homme , 
&  rentrez  tous  deux  à  la  maifon ,  fans  regarder  derrière  vous ,  (3  il  fera  incontinent 
déliée  ou  délivré.  Ceux  qui  voudroient  eflayer  ce  remede,  fe  trouveroient  ern- 
baraiïez  par  les  differens  noms  qu’Apulée  donne  à  la  première  des  plantes  dont 
il  s’agit.  Il  l’appelle  pied  de  lion^  ou  leontopodion ,  leontopetalon ,  leontofpermon , 
lychnys  agria  ,  lathyros ,  cacalia ,  flammula  veneris ,  brumaria ,  papaverculum , 
prapedilon ,  leuceoron ,  platyphyllon ,  œthopon ,  theribethron ,  gudubbal  j  ce  dernier 
nom  eft  Punique,  ou  Carthaginois.  Il  eft  vrai  que  la  defcription  qu’il  en  don¬ 
ne,  convient,  en  quelque  maniéré,  au  leontopetalon  de  Diofcoride.  Apulée 
confond  de  même  diverfes  autres  plantes,  par  la  multitude  de  fes  iynony mes. 
Entre  les  ufages  qu’il  attribue  à  la  mente  fauvage  il  prétend  qu’elle  fert  à  décou¬ 
vrir  fous  la  proteèion  de  quelle  étoile  on  eft.  On  peut  le  confulter  fur  la  maniéré 
dont  il  veut  que  l’on  s’y  prenne  pour  cela,  6c  fur  les  autres  chofes  de  cette  na¬ 
ture  que  nous  ne  rapportons  pas  ici. 

On  compte  aufti  entre  les  livres  du  même  Apulée,  un  dialogue  Latin  intitulé 
Hermes  Trifmégifte ,  ou  Afclépius ,  que  l’on  prétend  qu’il  ait  traduit  du  Grec  , 
ou  de  quelqu’autre  langue  j  mais  les  Savans  ne  reconoiffent  pas  ce  livre  pour 
être  de  notre  Auteur,  parce  qu’il  n’eft  pas  allez  bien  écrit.  On  a  vu  dans  la 
première  Partie  de  cette  Hiftoire,  à  l’endroit  où  il  eft  parlé  à' Hermes ,  un  paf- 
fage  tiré  de  ce  même  livre,  dans  lequel  il  eft  fait  mention  de  certaines  ftatues 
magiques  qui  donnent  des  maladies ,  6c  qui  en  guérijfent.  On  peut  aufli  avoir  at¬ 
tribué  la  traduétion  de  ce  livre  à  notre  Apulée,  dans  la  prévention  où  l’on  a 
été  que  ces  fortes  de  curiofttez  étoient  de  fon  gcnie,  ou  de  fon  goût.  Ce  qu’il 
y  a  de  certain,  c’eft  qu’il  a  été  accufé  de  Magie ,  6t  qu’il  a  été  obligé  de  fe 
défendre  à  cet  égard  par  deux  Apologies  qui  nous  font  reliées.  Il  eft  vrai  que 
la  principale  caufe  de  cette  accufation  fut  le  mariage,  qu’il  avoir  contraélé 
avec  z  une  riche  veuve,  nommée  Pudentilla  ,  dont  les  parens  de  cette  Dame 
n’étoient  pas  contensj  ce  qui  fît  qu’ils  s’aviferent  de  publier  qu’Apulée  l’avoit 
forcée  par  des  fortileges  à  lui  donner  la  main,  6c  qu’il  avoit  même  fait  mourir 
un  fils  de  cette  même  Dame.  Mais  il  y  a  bien  aulîî  de  l’apparence  qu’il  avoit 
d’ailleurs  donné  lieu  à  des  foupçons  de  cette  nature,  par  les  expériences  qu’il 
faifoit  tous  les  jours  pour  découvrir  les  proprietez  des  plantes,  des  animaux ,  6cc. 
en  quoi  il  avoit,  fans  doute,  pouffé  un  peu  trop  loin  fa  curiofité.  Quoi  qu’il 
en  foit,  il  fut  abfous  de  cette  accufation  5  mais  cela  n’a  pas  empêché  que  la 
pollerité  ne  l’ait  mis  au  rang  des  Magiciens,  6c  qu’il  n’ait  été  comparé  à  Apol¬ 
lonius 


I  Si  qui  s  devotus  dcfixufques  fuerit  in  fuis  nuptiis  ,  fie  tum  refolvas. 

x  Elle  avoit  quatre  millions  de  petits  fefterces ,  H  S.  quadrtgies ,  qui  font  environ  quatre  cent 
mille  livres  monoye  de  France.  Vid.  Apolog.  2. 
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lorim  de  lyane,  comme  on  le  recueille  des  écrits  de  Laétance,  de  St.  Au- 
guftin,  &  de  quelques  autres  Peres.  Son  livre  tel'Afne  d'or ,  qui  eft:  tout  l 
plein  de  contes  magiques,  peut  aufii  avoir  donné  lieu  à  cela,  quoi  que  ce  ne  foit  * 
qu’un  jeu  d’efprit ,  ôc  que  le  fujet  ne  foit  pas  de  l’inventioq  d’Apulée. 

i  Quelques  uns  attribuent  enfin  à  Apulée  de  Madaure  le  livre  intitulé  Sexti 
Platonici  Medicina  ex  anîmalibus ,  dont  nous  avons  parlé  ci-devant.  Nous  laif- 
fons  à  part  les  autres  livres  de  cet  Auteur,  qui  ne  regardent  pas  la  Médecine. 
Apulée  auoit  un  efclave  nommé  Lhemifor. ,  qui  étoit  Médecin, dont  nous  avons 
aufil  fait  mention  ci-defius,  quand  il  s’ell  agi  des  Médecins  Éfclaves. 

J’ai  vu  cinq  éditions  du  livre  des  Vertus  des  plantes ,  qui  porte, comme  je  l’ai 
dit,  le  nom  d’Apulée.  Les  deux  plus  anciennes  font  celle  de  Paris  de  ifz8, 
?in  folio,  fur  un  manuferit  de  Jean  Philippe  de  Lignamine ,  6c  celle  de  Bâle, 
de  la  même  année,  auflî  in  folio,  que  l’on  doit  aux  foins  d’Albanus  Torinus. 
La  troifiéme  eft:  celle  de  Zurich  ,  de  if  37,  in  quarto,  à  laquelle  ell  joint  un 
commentaire  de  Gabriel  Humelbergius.  La  quatrième  celle  de  Venife,  chez 
les  Heritiers  d’Aldus,  de  if.47,  in  folio,  qui  ie  trouve  dans  un  recueil  qu’ils 
ont  fait  des  écrits  de  tous  les  anciens  Médecins  Latins.  La  cinquième  eft 
celle  de  Lyon,  de  1787,  dans  un  volume,  in  oébavo,  de  toutes  les  œuvres 
d’Apulée  de  Madaure.  Il  y  a  encore  une  édition  du  même  livre,  de  Paris 
en  174} ,  que  je  n’ai  pas  vue. 

C’elt  une  chofe  remarquable  qu’il  y  ait  de  fi  grandes  variations  dans  le  texte 
de  la  plupart  de  ces  éditions.  Rhodius  (  in  Scribon.  Larg.  in  addendis  ad  com - 
pos.  130)  dit  que  celle  de  Paris,  en  ifi8  ,  efi:  plus  ample  que  les  autres,  ou 
que  celle  d’Aldus.  Ce  qui  l’a  porté  à  le  crôire,  c’elf  que  dans  l’édition  de  Pa- 
ris,  le  petit  livre  de  Betonica ,  attribué  par  d’autres  à  Antonius  Mufa,  s’ÿ  trou¬ 
ve  joint  au  commencement,  6c  qu’il  y  a  à  la  fin  un  chapitre  de  la  mandragore , 
qui  n’efl:  pas  ailleurs.  IL  y  a  outre  cela  un  traité  qui  fuit,  intitulé  des  herbes  de 
chaque  figne  du  Zodiaque ,  tj?  de  chaque  Planete ,  quoi  que  celui  qui  a  fait  impri¬ 
mer  ce  traité,  n’ait  pas  dit  qu’il  fût  d’Apulée.  A  cela  près  fi  l’on  examine  le 
texte  de  l’Herbier  d’Apulée,  il  fe  trouvera  qu’il  y  a  dans  les  autres  éditions  un 
très- grand  nombre  de  mots,  6c  de  périodes  entières ,  qui  ne  font  point  dans 
celle^de  Paris  ,  6c  par  confequent  que  celle-ci  efi:  plus  défeétueufe  que  les 
autres,  qui  efi:  le  contraire  de  ce  qu’a  cru  Rhodius.  Celle  de  Torinus,  6c 
celle  d’Humeibergius  font  à  peu  près  aufii  amples  l’une  que  l’autre:  mais  outre 
que  le  titre  de  la  première  elt  ,  L.  Apuleii  Madaurenfis  de  Herbarum  virtutibus 
Hiftoria ,  &c.  &  que  la  fécondé  efi:  intitulée,  Apuleii  Liber  de  medicaminibus 
Herbarum ,  on  pourroit  faire  une  fort  grande  lifte  des  diverfes  leçons  de  ces 
deux  éditions,  dans  tout  le  corps  de  l’ouvrage.  Ce  qui  fait  cette  différence, 
du  moins  en  partie,  c’efi:  que  Torinus  a  fuivi  plus  exactement,  &  plus  fidèle¬ 
ment  fes  manuferits  (dont  il  marque  les  diverfes  leçons)  que  Humelbergius  n’a 
fuivi  les  fiens.  Ce  dernier  avoué  qu’il  a  beaucoup  donné  à  la  conjeéture,  & 
qu’il  s’efi:  fouvent  réglé  fur  ce  qu’il  a  trouvé,  qui  faifoit  à  fon  fujet ,  dans 
Diofcoride  6c  dans  Pline.  L’édition  d’Aldus  fuit  celle  de  Torinus,  ifi  ce  n’eit 
qu’il  n’y  a  point  de  diverfes  leçons  marquées  à  la  marge  de  la  première.  Celle 
de  Lyon  efi;  aufii  faite  fur  celle  d’Humeibergius. 

Ce 


I  Vide  labricii  Centur.  Plaÿar. 
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'vaTcxI  derniers,  ni  Torinus  non  plus,  ne  difent  point  d’où  ils  ont  eu  leurs  ma" 

Je  J.  c.  nufcrits ,  mais  J.  Philippe  de  Lignamine  nous  apprend  que  le  fien  avoit  été 
j u fans  ^trouvé  depuis  peu  au  Mont  Cafiin.  Il  efi  vifible  que  le  livre  de  Betonica  ,  que 
i'An  u.  celui-ci  met  à  la  tête  de  l’Herbier  d’Apulée-,  comme  fi  c’étoit  le  premier  cha¬ 
pitre,  efi:  en  effet  du  même  Auteur,  comme  Barthius,  6c  d’autres  L’ont  cru. 
On  efi:  du  moins  fur  qu’il  n’eft  point  d’Antonius  Mufa,  comme  nous  l’avons 
remarqué  ci-devant.  Je  laifie  à  part  la  préface  barbare  de  ce  petit  livre,  qui 
a  été  faite  par  quelque  Moine ,  des  plus  ignorans. 

Alexandre,  d’Aphrodifée,  ce  fameux  Commentateur  d’Ariftote ,  vi- 
voit  aufii  du  temps  de  Galien.  On  le  peut  compter  entre  les  Médecins  pour 
avoir  traité  dans  fes  Problèmes  diverfes  questions  qui  concernent  la  Médecine ,  6c 
pour  avoir  écrit  en  particulier  fur  les  fièvres. 

Marcellus,  de  Seide  en  Pamphilie ,  vivoit  fous  Marc  Aurele ,  6c  avoit 
écrit  quarante-deux  livres  en  vers  héroïques  touchant  la  Médecine  ,  dans  l’un 
defquels  il  traitoit  de  la  i  Lycanthropie ,  comme  on  l’apprend  de  Suidas.  Ceux 
qui  font  atteints  de  cette  maladie,  qui  efi:  une  efpece  de  mélancholie ,  croyent 
être  changez  en  loups.  2  On  a  du  même  Auteur  un  petit  poème  fur  les  poif- 
fons,  qui  eft  dans  quelque  Bibliothèque  d’Italie. 

Il  y  avoit ,  fous  le  même  Marc  Aurele ,  un  Médecin  nommé  Posidippus 
3  que  l’on  accula  d’avoir  tué  Lucius  Férus ,  qui  étoit  Empereur  avec  Marc 
Aurele,  en  le  faifant  faigner  mal  à  propos.  Verus  fut  atteint  d’une  apoplexie, 
qui  efi  une  maladie,  dont  on  meurt  prefque  toûjou.rsj  6c  il  fe  peut  que  cet 
Empereur  mourut  peu  de  temps  après  la  faignée*  ce  qui  donna  occafion  de 
blâmer  ce  remede  ,  6c  le  Médecin  qui  l’avoit  ordonné ,  quelque  raifon  qu’il 
eût  eue  pour  cela. 

Je  trouve  les  noms  de  deux  autres  Médecins  du  même  temps ,  dans  4  une 
lettre  de  l’Imperatrice  Fauftine  à  Marc  Aurele  fon  époux  *  l’un  s’appelloit 
Soteridas,  l’autre  Pisitheus. 

Julius  Pollux,  de  qui  nous  avons  une  manière  de  Diétionaire  Grec 
dédié  à  l’Empereur  Commode,  peut  être  regardé  comme  ayant  écrit  de  la 
Médecine,  parce  qu’en  rapportant  les  noms  de  toutes  les  parties  du  corps,  il 
marque  leur  fituation ,  ôc  quelquefois  leurs  ufages ,  ce  qui  concerne  l’Anato- 
^  mie.  Il  dit,  entr’autres  chofes,  en  parlant  des  arteres ,  qu’elles  font  les  che¬ 
mins  ,  ou  les  canaux  de  l'efprit ,  comme  les  veines  font  ceux  du  fang  5  6c  en  parlant 
du  cœur ,  il  dit  aufii,  que  le  cœur  a  deux  cavitez,  l’une  pleine  de  fiangy  l’au¬ 
tre  pleine  d'efprits ,  que  l’une  de  ces  matières  efi:  de  là  envoyée  dans  les  arteres, 
l’autre  dans  les  veines  -,  par  où  l’on  voit  que  Pollux  fuivoit  Erafiftrate.  Il 
touche  d’ailleurs  les  noms  des  maladies,  6c  ceux  des  initrumens  des  Mé¬ 
decins. 

A  T  H  E- 

i  II  y  a  dans  Suidas  zsp'i  Avxuvcv,  mais  il  eft  vifible  que  c’eft  une  faute;  car  on  trouve  dans 
Aëtius  un  fragment  touchant  la  Lycanthropie  ,  qu’il  dit  être  tiré  des  livres  du  Médecin  Marcel¬ 
lus,  qui  ne  peut  être  que  celui  dont  parle  Suidas. 

z  Vide  Schenckii  Biblia  Jatrica. 

3  Julius  Capitol,  in  M.  Antonin.  Cap.  15. 

4  Soteridam  Medicum  in  Formianum  ut  dimittas  rogo  ;  lego  autem  Pifitheo  nihil  credo  qui 
puellæ  virgini  curationem  nefeit  adhibere.  Vide  Vulcatii  Gallicani  Avid.  Caflium,  Cap.  10. 
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Athenee,  qui  peut  pafler  lui  même  pour  Médecin,  en  introduit  deux  zw* 
autres,  dans  Ton  Feflin  des  Philo/ophes  ,  conjointement  avec  Galien.  Le  pre- l'An  cxl. 
mier  eft  D  a  ph  n  u  s,  d’Ephefe}  le  fécond  R  u  f  f  in,  de  Nicée.  de  J.  c. 

On  doit  joindre  à  tous  ces  Médecins  ceux  dont  Galien  parle  lui  même  com  - 
me  de  Tes  contemporains,  tels  que  font  un  1  Demet  ri  us,  &  un  2,  Ma  g-  ”  fC’ 
nus,  qu’il  dit  avoir  été  les  premiers  Médecins  des  Empereurs  Antonin  le 
Pieux,  êc  Marc  Aurele  5  un  Antigenes,  qui  tenait  auffi  le  premier  rang 
dans  la  Médecine  Tous  le  fécond  de  ces  Empereurs}  un  Marti  a  lis,  ou 
Martianus ,  Seétateur  d’Erafiftrate,  avec  lequel  Galien  eut  quelques  difputes 
fur  des  matières  Anatomiques}  un  3  Antipater,  delà  même  Secte  Mé- 
thodique,  qui  mourut,  comme  le  croyoit  Galien,  d’un  tubercule  crud  formé 
dans  les  arteres  du  poumon, &  qui  avoit  rendu  le  pouls  de  ce  Médecin, inégal, 
êc  intermittent,  pendant  quelques  mois}  un  Julien,  8tun  Attalus, 
de  la  même  Seéte,  êc  defquels  nous  avons  parlé  dans  la  fécondé  Partie}  un  4 
Antiochus,  qui  alloit  à  pied  allez  loin  pour  voir  fes  malades,  quoi  qu’il 
eût  plus  de  quatre- vints  ans,  &  qui  atteignit  prefque  l’âge  de  cent  ans,  ayant 
toujours  joui  d’une  parfaite  fanté,  le  tout  parce  qu’il  ufoit  d’un  régime  de 
vivre  convenable.  Ce  Médecin  mangeoit  trois  fois  ,1e  jour  .dans  la  vieillefle, 
mais  peu  à  chaque  fois.  Le  matin  il  fe  faifoit  frotter,  après  avoir  été  à  la  felle. 

Sur  les  neuf  ou  dix  heures  il  mangeoit  du  pain,  êc  du  miel  d’Attique.  Depuis 
ce  temps  là  jufques  à  midi  il  étudioit.  Il  fe  baignoit  enfuite  ,  fe  faifoit  frot¬ 
ter}  êc  après  avoir  pris  quelque  petit  exercice  il  commençoit  fou  dîner  par 
des  viandes  propres  à  relâcher  le  ventre,  êc  le  finiffoit  en  mangeant  un  peu  de 
bon  poilTon.  Enfin  à  fouper  il  prenoit  un  bouillon  (impie ,  ou  un  bouillon  où 
l’on  avoit  délayé  de  la  farine,  êc  du  y  mulfum.  Il  étoit  d’ailleurs  logé  dans 
une  petite  maifon,  mais  fort  commode,  êc  bien  (îtuée.  Cet  Antiochus  auroit 
pu  être  mis  avec  les  Maîtres  de  Galien,  par  rapport  au  temps,  au(îi  bien  qu’un 
autre  vieux  Médecin  nomme  6  Eudeme,  que  le  même  Galien  dit  avoir 
conu,  êc  qui  eft  par  conféquent  different  des  autres  Eudemes,  dont  on  a  parlé 
ci-deflùs. 

On  doit  auffi  mettre  au  rang  des  Médecins  contemporains  de  Galien  ,  ceux 
à  qui  il  a  dédié  quelques-uns  de  fes  livres}  7  unGLAuco,  ou  Glaucus-,  un 
8  Hi  eron}  êc  un  Eugenianus,  qui  étoient  de  fes  difciples.  Si  le  li¬ 
vre  des  Remedes  aifez  à  préparer ,  étoit  de  Galien,  on  joindroit  aux  Médecins 
précedens  un  Solon,  Archiatre,  auquel  il  le  dédie,  mais  ce  livre  eft  visi¬ 
blement  fuppofé.  Il  y  avoit  auffi  au  même  temps  un  Médecin  Oculifte  nom¬ 
mé  J  us  t  us,  qui  guerifïoit  la  maladie  appellée  Hypopjon ,  en  faifant  afleoir 

les 


1  Lib.  de  Antidotls. 

2  Lib.  de  Theriaca.  Nous  avons  parlé  ci-devant  de  ces  deux  Médecins ,  8c  du  fuivant ,  en  trai¬ 
tant  des  Archiatres  dans  le  Livre  précèdent. 

3  Lib.  4.  de  Locis  Affett.  Cap.  ultitno. 

4  Lib.  5.  de  Sanitate  tuenda  ,  Cap.  4. 

5  C’eft  du  miel  que  l’on  préparoit  avec  du  vin,  fur  quoi  on  peut  confulter  Pline. 

6  Method.  Medcnd.  Lib.  6.  fub  fir.em . 

7  Lib.  de  Arte  Curativa. 

8  Method.  Medend.  Lib.  I,  V 

III.  Part.  ''  Ddddd 
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Depuis  les  malades  fur  une  chaife,  ôc  en  leur  tenant  la  tête  de  chaque  côté,  &  ]a 

l’An  cxl.  branlant  ou  fecouant  fortement,  jufques  à  ce  que  le  pus  defcendît  au  bas  de 

9'  l’œil,  à  caufe  de  fa  pefanteur,  ce  que  Galien  1  dit  avoir  vu  lui-même.  Ga- 
TJn^u.  l,en  Par^e  erjfin  d’un  Médecin  nommé  Théophile  qui  eut  une  maladie 
fort  particulière.  Il  croyoit  voir  6c  entendre  des  joueurs  de  flûte  qui 
étoient,  difoit-il,  en  un  coin  de  fa  chambre,  6c  qui  jouoient  jour  6c  nuit 
Il  ne  ceflbit  de  crier  qu’on  les  fît  fortir.  A  cela  près  il  raifonnnoit  jufte  fur 
toutes  fortes  de  fujets.  Il  fe  fouvint  même,  étant  guéri,  de  tout  ce  qu’il 

ayoit  dit,  6c  fait  pendant  fa  maladie,  6c  particulièrement  des  joueurs  de  flûte 
Mais  il  fe  peut  que  cette  hiftoire ,  que  Galien  raconte ,  regarde  un  fait  arrivé 
quelque  temps  avant  lui. 

Il  y  avoit  apparemment  plufieurs  Médecins  Chrétiens,  du  temps  du  même 
Galienj  mais  nous  n’en  conoiflons  que  trois,  dont  les  noms  fe  font  confervez 
parce  qu’ils  ont  fouffert  le  martyre.  Le  premier  elt  Papile,  Diacre  qui 
fut  martyrifé  à  Pergame,  dans  la  perfécution  que  firent  les  Empereurs  Marc 
Aurele,  Lucius  Verus,  6c  Commode.  Le  fécond  eft  Alexandre  qui 
mourut  à  Lyon  pour  la  foy  de  Jelus  Chrift,  fous  les  mêmes  Empereurs.5  Le 
troifième  elt  Sanctüs,  que  l’on  fit  aufli  mourir  d’une  maniéré  fort  cruelle 
à  peu  près  dans  le  même  temps,  6c  pour  le  même  fujet.  Ils  ont  tous  trois  été 
mis  au  nombre  des  Saints. 

I  Voyez  le  dernier  Chapitre  du  quatorzième  Livre  Methodi  Medendi  de  Galien. 

Fin  de  la  Troifième  Partie. 
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Dépuis  la  fin  du  fiècle  fécond  de  J.  C.  jufqifau 
milieu  du  dix-feptième. 


’Ai  fini  (la  troifiême  Partie  de  l’Hiftoire  de  la  Médecine  Des  , 
par  l’article  de  Galien  8c  de  quelques  uns  de  les  Contem-  dedns 
porains,  qui  vivoient  dans  le  fécond  fiécle  de  J.  C.  Pour  Grecs  qui 
en  reprendre  le  fil,  je  commencerois  par  dire  un  mot  d çfontvepus 
Stephanus  Athénien  fis ,  qui  a  commente  un  des  livres  du 
même  Galien,  8c  que  i  l’on  compte  pour  le  dernier  des  puis  le 
anciens  Médecins  Grecs.  N’en  trouvant  point  qui  ait  trolfime 
vécu  dans  le  troifiême,  à  moins  que  l’on  n’y  place  celui  s’eCç  * e 
dont  je  viens  de  parler,  je  paflèrois  à  ceux  qui  ont  écrit  qû’an" 
dans  le  quatrième,  z  Tels  font  Onbafe  ,  Aetius ,  Alexander  Irallianus  ,  8c  tréùeme. 
Paul  Eginete.  Il  nous  eft  relié  de  fort  grands  ouvrages  de  ces  Médecins,  par¬ 
ticulièrement  d’Oribafe  8c  d’Aëtius.  Nous  avons  du  premier,  outre  les  neuf 
livres  qui  contiennent  un  Abrégé  de  toute  la  Médecine ,  qu’il  avoic  add refiez  à 
fon  fils  Euflathe ,  dix-fept  autres  livres  de  Recueils.  Ces  derniers  font  les  feuls 
qui  foient  demeurez  de  refte  de  foixante  8c  dix,  que  cet  Auteur  avoit  écrit  fur 
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la  même  matière.  Us  font  dédiez  à  l’Empereur  Julien,  par  ordre  duquel  Ori- 
bafe  les  avoit  compilez,  comme  il  le  dit  lui-même.  11  ajoute  que  ces  Re¬ 
cueils  font  tirez  des  écrits  de  tout  ce  qu’il  y  avoit  eu  d’excellens  Médecins 
avant  lui,  8c  principalement  de  ceux  de  Galien.  11  marque  une  grande  eflime 
pour  ce  dernier,  qu’il  préféré  à  tous  les  autres,  8c  il  allure  qu’il  n’a  rien  omis 
de  ce  qui  pouvoir  être  tiré  de  fes  Ouvrages. 

Aëtius  a  fait  la  même  chofe  j  il  a  pareillement  recueilli  tout  ce  qu’il  a  trou¬ 
vé  de  meilleur  dans  les  livres  des  Médecins  qui  l’avoient  précédé.  Les  noms 
de  la  plus  grande  partie  de  ces  anciens  Médecins  fe  trouvent  dans  ce  que  j’ai 
écrit  ci-devant  de  l’Hifloire  de  la  Médecine.  On  y  voit  aufîi  en  quel  liecle 
ils  ont  vécu,  de  quelle  feéle  ils  étoient,  les  livres  qu’ils  ont  compofez,  8c 
quelle  réputation  ils  ont  eue.  Mais  outre  ce  que  nos  deux  Compilateurs  ont 
tiré  de  ceux-ci,  ils  ont  encor  profité  du  travail  de  quelques  autres  dont  je  n’ai 
pas  parlé,  parce  qu’on  ne  fait  ni  quand  ils  ont  écrit,  ni  aucune  autre  cir- 
conflance  qui  ferve  à  faire  connoitre  ce  qu’ils  étoient.  On  peut,  dans  la  fuite 
de  cette  Hifloire,  dire  à  quelle  occafion  ils  font  nommez  par  Aëtius,  8c  cher¬ 
cher  s’il  n’en efl  point  fait  mention  ailleurs.  L’ouvrage  d’Aëtius  efl  complet,  8c 
contient  feize  livres,  qui  font  un  volume  encore  plus  gros  que  celui  d’Oribafe. 

On  trouvera  dans  ce  s  deux  Auteurs  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  effentiel  dans  la 
Théorie  8c  la  Pratique  de  la  Médecine  en  général,  8c  dans  celle  de  la  Chi¬ 
rurgie  en  particulier*  8c  de  plus  ce  qui  regarde  l’Anatomie,  la  Botanique,  8c 
la  connoifîance  des  drogues  qui  étoient  alors  en  ufage.  On  y  entre  aufîi  dans 
un  grand  détail  fur  les  qualitez  de  l’Air ,  des  Eaux,  des  Alimens,  fur  toutes 
fortes  de  Bains,  fur  les  Exercices  utiles  pour  la  confervation  delà  fanté,  8c c. 
On  y  donne  un  très-grand  nombre  de  delcriptions  de  Médicamens  compofez, 
pour  toutes  les  fortes  de  maladies  auxquelles  les  hommes  font  fujets,  avec  la 
maniéré  de  préparer  ces  médicamens. 

Les  Ecrits  d’Alexandre  de  Tralles,  ni  ceux  de  Paul  Eginete,  ne  font  pas 
fi  étendus  que  les  autres  dont  je  viens  de  parler.  Le  premier  de  ces  deux  der¬ 
niers  Auteurs  s’efl  borné  à  compofer  une  Pratique  de  Médecine,  où  il  traite 
de  toutes  les  maladies,  à  la  referve  de  celles  qui  demandent  le  fecours  de  la 
Chirurgie.  Il  parle, en  peu  de  mots, des  caufes  de  ces  premières  maladies, 8c de 
leurs  figues,  8c  il  vient  enfin  aux  remedes  qui  leur  font  propres.  Entre  ces 
remedes  il  s’en  trouve  quelques  uns  de  fuperflitieux,  mais  il  y  a  d’ailleurs  plu- 
fieurs  bonnes  compofitions ,  8c  l’on  peut  dire  en  général,  que  l’ouvrage  que 
nous  avons  de  cet  Auteur,  efl  un  des  meilleurs  qui  nous  foient  reliez  de  tous 
ceux  des  anciens  Médecins.  Il  a  plus  l’air  original  qu’Oribafe,  8c  Aëtius, 
quoiqu’on  ne  puifle  pas  douter  qu’il  n’ait  en  partie  copié  ceux  qui  l’ont  précédé. 
Il  en  cite  même  quelques-uns,  8c  entr’autres  Aëtius,  ce  qui  efl  une  preuve 
qu’il  a  écrit  après  ce  dernier. 

Paul  Eginete  efl  aufîi  du  nombre  des  Compilateurs.  Il  s’étend  fur  beaucoup 
d’autres  chofes  que  fur  la  Pratique,  8c  fon  but  a  été  de  donner  un  Abrégé  de 
toute  la  Médecine,  qu’il  avoue  avoir  tiré  principalement  d’Oribafe ,  pour  la 
commodité  de  ceux  qui  n’étoient  pas  en  état  d’acheter  le  grand  Ou¬ 
vrage  de  ce  dernier,  qui  contenoit ,  comme  l’a  vu  ci-deffus,  foixante  8c 
dix  livres. 
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Ces  quatre  Auteurs,  je  veux  dire  Oribafe,  Aëtius,  Alexandre  de  Tralles, 
&  Paul  d’Egine,  renferment  toute  l’ancienne  Médecine  Grecque,  6c  en  font, 
pour  ainfi  dire,  la  clôture.  On  y  peut  donc  chercher,  outre  la  plus  grande 
partie  de  ce  qui  eft  déjà  dans  les  livres  des  Médecins  précedens,  diverfes  cho¬ 
ies  qui  ne  s’y  trouvent  plus,  6c  que  le  tems  nous  a  ravies,  fans  compter  ce  que 
ces  derniers  Auteurs  peuvent  avoir  fourni  du  leur.  Cela  fuppofé,  il  faut  voir 
l’ufage  qu’en  peut  faire  notre  Hiftoire,  dont  le  but  eft  de  faire  connoitre  les 
progrès  que  la  Médecine  a  faits  de  fiècle  en  fiècle,  ou  les  changemens  qui  y 
font  arrivez.  On  n’en  trouvera  pas  ici  de  fort  confiderables.  Les  principes 
généraux  de  cet  Art  y  font  les  mêmes  qu’Hippocrate  6c  Galien  ont  pofez. 
Les  réglés  pour  la  confervation  de  la  fanté,  6c  ce  qu’il  y  a  à  dire  fur  les  qua- 
litez  6c  le  choix  des  alimens,  étant  un  fujet  où  il  y  a  eu  le  moins  de  variations 
depuis  les  tems  les  plus  anciens  jufqu’au  nôtre,  on  peut  fe  palier  de  faire  ici 
des  réflexions  fur  ce  qu’en  ont  écrit  nos  Compilateurs.  Ce  qu’ils  nous  ont 
laifle  fur  l’Anatomie  eft  auflî  à  peu  près  la  même  chofe  que  ce  qu’on  trouve  là- 
deflus  dans  Galien  ,  6c  dont  j’ai  donné  ci-devant  un  Abrégé.  Néanmoins 
comme  je  n’ai  touché  que  quelques  generalitez  de  ce  qui  concerne  les  Os  6c 
les  Mufcles ,  on  pourrait  examiner  s’il  ne  ferait  point  à  propos  d’entrer  dans 
un  plus  grand  détail  à  cet  égard,  6c  c’eft  à  quoi  pourrait  fervir  ce  qu’en  di- 
fent  les  Auteurs  dont  il  s’agit,  6c  dont  il  faudrait  auflî  faire  un  extrait,  auflî' 
bien  que  de  leur  Chirurgie.  Comme  j’ai  donné  ci-devant  une  lifte  de  toutes 
les  maladies  décrites  par  Hippocrate,  on  ne  ferait  pas  mal  auflî  d’en  donner 
une  de  celles  dont  ces  Auteurs  traitent,  6c  dont  le  nombre  eft  beaucoup  plus 
grand,  afin  qu’orupuifte  comparer  ces  deux  liftes  l’une  à  l’autre,  6c  réfléchir 
là-deflùs.  Cela  pourra  fervir  à  faire  voir  l’exaélitude  des  anciens  Médecins  à 
obferver  jufqu’aux  plus  petites  incommoditez  auxquelles  les  hommes  font  fu- 
jetsj  cnlorte  que  s’il  y  en  a  dont  ils  n’ayent  pas  fait  mention,  comme  il  s’en 
trouvera  quelques-unes  dont  nous  aurons  occafion  de  parler  dans  la  fuite,  on 
doit  croire  qu’elles  n’avoient  pas  encor  paru  de  leur  tems,  ou  dans  les  pays 
qu’ils  habitoient.  -  .  . 

Il  femble  qu’il  faudrait  joindre  en  même  tems  à  ce  catalogue  une  defeription 
de  ces  maladies,  de  leurs  Agnes,  caufes  6cc.  Mais  ce  ferait  un  ouvrage  long 
6c  ennuieux,  qui  tiendrait  ici  trop  de  place  ,  6c  que  peu  de  gens  liraient. 
Il  vaut  mieux,  à  mon  avis,  renvoier  à  nos  Auteurs  eux  mêmes,  ceux  qui  fe¬ 
ront  curieux  d’être  inftruits  à  fond  fur  tout  cela.  Alexandre  Trallian  pourra 
mêmes,  fi  l’on  veut,  fufiîre  l'eul,  pour  donner  une  jufte  idée  de  la  Pratique  de 
ces  tems-là,  6c  Ion  livre  ne  fera  pas  d’une  fi  longue  lecture  que  ceux  des  au¬ 
tres.  ïe  dis  la  même  chofe  des  médicamens  tant  Amples  que  compofez.  Les 
premiers  ne  font  pas  indiquez  par  les  Auteurs  feuls  dont  je  viens  de  parler. 
Diofcoride  qui  a  vécu  long- temps  avant  eux,  6c  qui  eft  entre  les  mains  de 
tout  le  monde,  en  avoit  déjà  traité  avec  exaétitudej  il  fufiira  donc  auflî  de  le 
confuker.  Les  derniers  de  ces  médicaments  décrits  par  nos  Compilateurs,  6c 
tirez  en  partie  des  livres  de  Galien,  feraient  feuls  un  gros  volume,  6c  l'on  peut 
dire  qu’il  n’y  en  a  que  trop.  Iis  font  aujourd’hui  hors  d’ufage,  excepté  1  un 
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petit  nombre  qu’on  en  a  retenu,  6c  qui  font  décrits  dans  nos  Pharmacopées 
modernes.  Ce  n’eft  pas  qu’entre  ceux  qu’on  a  rejettez,  ii  n’y  en  ait  plufieurs 
qui  pourraient  être  utiles*,  mais  il  eft  arrivé, à  cet  égard,  ce  qui  arrive  quand 
il  y  a  trop  de  mets  dans  un  repas ,  l’abondance  donne  ordinairement  du  dé¬ 
goût.  Il  n’y  a  rien  d’ailleurs  à  remarquer  fur  la  préparation  de  ces  médicamèns, 
qui  étoit  fort  l'impie,  êc  differente  de  celle  des  autres  que  l’on  a  compofez  dans 
la  fuite. 

Après  avoir  parlé  des  Médecins  Grecs,  dont  les  derniers  ont  vécu  dans  le 
quatrième  liècle,  comme  nous  venons  de  le  voir,  il  faut  faire  remarquer  le 
grand  vuide  qui  fe  trouve  dans  les  fuivans  par  raport  à  notre  Hiftoire.  Qn  n’a 
point  d’ Ecrit  d’aucun  Médecin  de  cette  nation  plus  ancien  que  ceux  de  Nonus , 
qui  yivoit  dans  le  dixième  liècle,  6c  qui  a  compofé  une  Pratique  de  Méde¬ 
cine,  tirée  des  Auteurs  nommez  ci-dellus.  Simeon  Sethi ,  qui  a  écrit  des  qua- 
litez  des  Alimens,  eft  à  peu  près  du  même  tems,  6c  peut-être  auffi  Jheophilus 
Protofpatharius ,  de  qui  nous  avons  un  cours  abrégé  d’ Anatomie,  tiré  des  li¬ 
vres  des  Médecins  précédons.  Il  faut  lui  joindre  Meletius ,  qui  a  traité  le  mê¬ 
me  fujet,  6c  Palladius ,  de  qui  l’on  a  ^quelques]  Commentaires  fur  des  ouvra¬ 
ges  d’Hippocrate,  6c  quelque  choie  fur  les  Fievres.  Aciuarius  &  Nicolaus 
Myrepfus  font  un  peu  plus  nouveaux  :  Le  premier  vivoit  environ  l’an  onze 
cent,  6c  l’autre  cent  ans  après,  félon  le  calcul  de  i  René  Moreau.  Celui-ci 
nous  a  lailfé  un  fort  gros  ouvrage  fur  les  Médicamèns,  dont  il  décrit  un  grand 
nombre  de  compolltions.  Nous  aurons  occallon  de  dire  encore  un  mot  ci- 
après  d’Aéfuarius,  en  parlant  des  Médecins  Arabes.  Il  n’y  a  rien  dans  les  au¬ 
tres  qui  mérité  qu’on  s’y  arrête  beaucoup.  • 

En  Unifiant  ce  qui  regarde  les  Médecins  Grecs,  il  ne  faut  pas  oublier  de 
Grecs'oui  remarquer  ici  qu’il  fe  trouve  quelques  Auteurs  de  la  même  nation,  plus  an- 
ent  écrit  ciens  même  que  les  précédens,  qui  ont  écrit  de  la  Chimie.  On  a  donné  le  nom 
de  la  de  Chimie  à  un  Art  qui  enfeigne  principalement  à  réfoudre  les  mixtes  en  leurs 
chimie.  principCS  #  ou  à  feparer  6c  épurer  les  diverfes  fubftances  dont  ils  font  compo¬ 
fez.  Ces  mixtes  font  les  minéraux,  les  végétaux,  les  animaux,  en  un  mot 
t-ous  les  corps,  tant  fluides  que  liquides.  Ces  mêmes  corps  font  le  fujet  de  cet 
Art ,  ou  la  matière  fur  laquelle  il  travaille.  La  différence  qu’il  y  a  entre  ces 
matières,  n’en  fait, à  proprement  parler , aucune, par  raport  à  l’Art  en  general, 
qui  eft  toujours  le  même,  quoique  ceux  qui  s’y  occupent  fe  propofent  des  fins 
-fort  différentes  les  uns  des  autres.  Ainfi,  pour  commencer  par  les  minéraux , 
ceux  qui  les  manient,  au  fortir  de  la  minière,  n’ont  ordinairement  point 
d’autre  but  que  de  féparer  ce  qu’il  y  a  de  terre,  ou  d’autres  impuretez,  d’avec 
ce  qui  eft  métallique,  6c  en  fécond  lieu  de  féparer  auffi  les  métaux  les  plus 
vils,  comme  le  plomb,  le  cuivre,  d’avec  les  plus  précieux,  comme  l’argent 
6c  l’or  ,  ce  qui  ne  fe  peut  faire  fans  l’aide  de  la  Chimie,  qui  leur  fournit  l’in- 
duftric  neceflaire  pour  cela.  J’ai  remarqué  ci-defius  dans  la  troifième  Partie 
de  cette  Hiftoire,  que  dÿ  tems  de  Diofcoride,  qui  vivoit  dans  le  premier 
fiècle  de  J.  C.  on  favoit  déjà  tirer,  par  fublimation ,  le  Mercure,  ou  le  Vif 
argent,  du  Cinnabre,  par  le  moyen  d’un  vaiffeau  appelle  en  Grec  <qu/8 d’où 
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les  Arabes,  en  y  ajoutant  l’article  al,  ont  formé  le  mot  Alembic.  Il  eft  vrai 
que  j’ai  fait  voir  en  même  tems,  que  l’on  ne  favoit  pas  encor  alors  fe  fervir  d'* 
ce  vaifleau  pour  les  dtfiillations  à  l’ufage  de  la  Medecine.  On  ne  fauroit  s’em¬ 
pêcher  de  mettre  au  rang  des  Chimiftes,  ceux  qui  faifoient  cette  operation 
dont  parle  l’Auteur  que  je  viens  de  citer. 

Il  en  eft  d’autres  qui  ne  fe  contentent  pas  d’épurer  l’or  &  l’argent,  mais 
qui  fe  propolent  d’en  faire ,  en  changeant  les  métaux  qu’ils  croient  lesVioins 
parfaits  en  ceux  qui  font  les  plus  parfaits,  comme  les  deux  que  je  viens  de 
nommer.  Ceux  qui  ont  les  premiers  entrepris  cela,  fe  font  crus  les  feuls  Chi- 
miftes,  6c  ont  donné  à  leur  art  le  nom  d' Art  Divin ,  d' Art  Sacré ,  6c  fe  font 
vantez  de  pofieder  ce  qu’ils  ont  appellé  la  Pierre  Philofophale.  Selon  cette 
.  idée,  Suidas  a  dit  que  i  la  Chimie  n’étoit  autre  chofe  que  la  compofition  de 
l'argent  6s?  de  l'or ,  ou  qu’elle  enfeignoit  à  compofer  ôc  à  faire  ces  précieux  mé¬ 
taux.  L’unique  but  de  ces  Chimiftes  étoit  de  chercher  à  acquérir  des  richefles. 
11  en  eft  enfin  venu  d’autres  qui,  en  travaillant  comme  les  premiers,  à  féparer 
les  diverfes  fubftances  des  corps  mixtes,  pris  tant  des  végétaux,  des  animaux, 
que  des  minéraux,  le  font>  principalement  attachez  à  la  recherche  des  ufa^cs 
que  peuvent  avoir  ces  diverfes  fubftances,  pour  l’entretien  de  la  fanté,  ou  pour 
la  guérifon  des  maladies,  qui  eft  une  chofe  à  laquelle  il  ne  paroit  pas  que  les 
prémiers  eufient  penfé.  Sur  ce  pied-là,  il  feirfble  que  ce  qu’ont  fait  les  pre¬ 
miers  Chimiftes  ne  regardant  point  la  Médecine  ,  il  doit  être  inutile  de  parler 
dans  notre  Hiftoire  de  ce  qu’ils  ont  écrit  là-deflus.  Mais  comme  les  derniers 
ont  profité  de  leurs  découvertes,  en  ce  qu’il  y  a  de  plus  eflèntiel  par  raport 
à  l'Analyfedes  mixtes,  6c  que  la  Chimie  qui  cherche  à  faire  de  l’or,  parla 
transmutation  des  métaux  ,  aufti  bien  que  celle  qui  fe  borne  à  les  épurer, 
font  les  premières  en  date,  il  faut  néceftairement  faire  mention,  en  peu  de 
mots,  de  ce  qui  fe  trouve  fur  ce  fujet  dans  les  écrits  des  Anciens. 

Le  mot  z  Chimie  eft,  comme  le  croyent  quelques  uns,  Egyptien  d’origine, 
l’art  qu’il  défigne  ayant  commencé  en  Egypte.  Il  feroit  extrêmement  ancien 
s’il  étoit  Vrai  qu’il  eût  été  inventé  par  Hermes ,  dont  il  a  été  parlé  dans  la 
première  Partie  de  cette  Hiftoire.  Ceux  qui  font  de  ce  fentiment  ,  comme 
$  Olaus  Borrichius,  fe  fondent  fur  ce  qu’il  y  a  encore  aujourd’hui  divers  écrits 
de  Chimie  d’Hermes,  principalement  dans  les  cabinets  des  Princes.  L’Au¬ 
teur  que  je  viens  de  nommer,  en  cite  quelques  uns,  6c  donne  d’ailleurs  une 
lifte  des  titres  de  plufieurs  autres  livres  Grecs  qui  traitent  de  ce  même  art. 
Il  y  en  a  un  qui  porte  le  titre  d'Ifis,  intitulé  Ifis  la  Prophetéjfe  à  fon  fils  Ho - 

rus  -, 

1  ii  toj  àpyvpov  k cci  %fvroî!  yxrxtrueuij .  Volez  Suidas  au  mot  Xy/xelx.  Ce  mot  doit  être 
prononcé  en  Grec  Chimia ,  comme  on  l écrit  ZV  le  prononce  en  Latin ,  parce  que  la  lettre  y  ,  zv  la 
diphtongue  u,  ont  le  même  fon  chez  les  Grecs  modernes ,  que  la  lettre  t  ;  zv  peut-être  que  l'on  pro¬ 
nonçait  déjà  ainfi  du  temps  des  anciens  Grecs.  Voiez  Wdiein  de  la  Prononciation  de  la  Langue 

Grecque 

2  On  tire  ce  mot  de  celui  de  Cham ,  qui  e/l  le  nom  que  les  anciens  Egyptien s  donnaient  à  l'Egypte 
en  leur  langue.  Voiez  Conringius  de  Hermetica  Médicina.  D’autres,  comme  Golius ,  dans  fon 
Lexicon  Arabe ,  dérivent  te  même  mot  d'un  verbe  Arabe  qui  fignifie  céler,  cacher,  la  Chimie  étant  un 
art  que  peu  de  gens  ont  connu ,  zv  que  l'on  doit  tenir  caché  zsr  fecret. 

3  Htrmetis ,  Ægyptiorum  z?  Chemkorutn  Sapientia  vindicata  &c. 
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rus  y  d’autres  qui  partent  celui  de  Démocrite ,  Si  un  autre  encore  fous  ce  titre, 
de  l'Art  Divin ,  par  Ÿkeophrafte  le  Philofophe.  Pour  peu  d’ufage  que  notre 
Hiftoricn  fafle  ici  des  réglés  de  la  bonne  Critique,  il  faura  bien  difeerner  le 
faux  d’avec  le  vrai.  Il  conviendra  aifément  que  la  Chimie,  qui  n’a  pour  but 
que  la  réparation  Si  la  purification  des  métaux  ,  ou  même  la  Chimie  qu’on 
appelle  transmut atoire ,  font  anciennes,  mais  il  remarquera  en  même  tems, 
qu’il  ne  s’enfuit  pas  qu’il  faille  remonter  jufqu’à  Hermes,  ou  à  Ifis  pour  en 
trouver  le  commencement.  Rien  n’eft  plus  trompeur;  que  les  preuves  qui 
le  tirent  des  titres  des  Livres  i  on  fait  que  les  Copiltes  anciens  faifoient  tous 
les  jours  métier  d’en  fuppofer ,  pour  mieux  vendre  leurs  copies.  On  peut 
voir  au  {fi ,  dans  la  première  Partie  de  cette  Hilloire,  ce  que  j’ai  dit  d’un  grand 
nombre  d’autres  écrits  que  l’Antiquité  a  attribuez  à  Hermes. 

jofeph  Scaliger  a  remarqué  que  Julius  Firmicus  Maternus ,  qui  vivoit  au 
commencement  du  quatrième  fiècle  de  J.  C;  fous  Conftantin  le  Grand,  efl  le 
plus  ancien  de  tous  les  Auteurs  que  nous  avons  aujourd’hui  qui  ait  fait  mention 
de  l'Alchimie.  C’ell  ainfi  que  les  Arabes  ont  appelle  la  Chimie,  en  ajoutant 
à  ce  mot  l’article  al  tiré  de  leur  langue.  Quoique  Firmicus  ait  écrit  en  Latin, 
rien  n’empêche  qu’il  n’ait  pu  fe  fervir  du  même  mot  que  les  Arabes  em- 
ploioient,  l’ayant  trouvé  ainfi  écrit  dans  quelque  Auteur  Arabe,  ou  qui  avoit 
copié  les  Arabes.  Mais  fuppofé  qu’il  foit  vrai  qu’aucun  des  Auteurs  anciens  qui 
nous  font  reftez,  n’ait  parlé  de  la  Chimie  avant  le'même  Firmicus,  il  ne  s’en¬ 
fuit  pas  qu’on  n’ait  pu  compofer  des  livres  Fur  cet  Art  long-tems  auparavant, 
quoi  qu’ils  ne  foient  pas  venus  jufqu’à  nous.  On  ne  peut  pas  douter  qu’il  n’y 
en  eût  déjà  du  tems  de  Dioclétien,  qui  vivoit  fur  la  fin  du  troifième  fiècle, 
s’il  eft  vrai,  comme  on  l’apprend  de  Suidas,  à  la  fin  dupafiàge  que  nous  avons 
cité,  que  cet  Empereur  fit  brûler  tous  les  livres  de  Chimie,  qui  fe  purent 
trouver  en  Egypte,  pour  ôter  aux  peuples  de  ce  pays-là  les  moiens  de  penfer  à 
fe  rebeller  que  leur  fournifioient  les  richefles  qu’ils  acqueroient ^(ou  plutôt  qu'ils 
.efper oient  pouvoir  acquérir  )  en  travaillant  à  cet  Art.  Si  ce  fait  n’eft  pas  faux, 
comme  on  ne  fauroit  prouver  qu’il  le  foit,  quoi  que  Conringius  le  foupçonne, 
il  s’enfuivra  qu’on  ne  doit  pas  même  fixer  au  régné  de  Dioclétien  le  tems  au¬ 
quel  les  livres  de  Chimie  ont  commencé  de  paraître,  puifque  rien  n’empêche 
que  ceux  dont  il  fit  brûler  les  exemplaires,  n’euffent  été  compofez  plufieurs 
années,  Si  peut-être  plufieurs  fiècles ,  auparavant  J’ai  remarqué  ci-defifus, 
que  du  tems  même  de  Diofcoride,  qui  vivoit  fous  Néron,  plus  de  deux  cens 
.ans  avant  Dioclétien,  on  favoit  déjà  tirer  par  Jublimation ,  le  vif  argent  du  cin- 
nabre ,  ce  qui  étoit  une  operation  de  Chimie.  Mais  quoique  l’on  doive  con¬ 
venir  que  les  livres  de  cette  forte  peuvent  être  allez  anciens  ,  il  ne  faut  pas 
pour  cela  pouffer  cette  antiquité  jufqu’au  tems  fabuleux  fans  avoir  aucun  bon 
.garant  d’un  pareil  fait.  On  ne  doit  pas  auffi  donner  dans  Fextremité  oppofée, 
en  faifant  les  écrits  dont  il  s’agit  plus  nouveaux  qu’ils  ne  font,  i  Deux  favans 
Médecins  ont  beaucoup  difputé  l’un  contre  l’autre  fur  ce  fujet,  auffi  bien  que 
fur  le  tems  auquel  vivoient  quelques  Auteurs  dont  les  écrits  Grecs  de  Chimie 
le  trouvent  encor  aujourd’hui  dans  les  Bibliothèques ,  comme  lpnt  ceux  de 

Aozi- 
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Zozime  Panopolitain,  6c  de  quelques  autres ,  favoir  s’ils  ont  vécu  avant  Con- 
ftantin  ou  après. 

Cette  queftion  eft  peu  importante  pour  notre  Hiftoire.  Il  y  en  a  une  autre 
qui  Pinterefle  de  plus  près  ,  c’cft  celle  qui  regarde  le  tems  auquel  la  Médecine 
a  commencé  à  fe  prévaloir  des  découvertes  de  la  Chimie.  Cela  n’étoit  pas 
encor  arrivé  quand  Galien  vivoit,  puifqu’il  n’en  fait  point  de  mention,  quoi¬ 
qu’il  eût  voiagé  ôc  fait  du  féjour  en  Egypte,  comme  je  l’ai  remarqué  ci-deflùs, 
au  troifième  Livre,  ni  au  tems  d’Oribale,d’Aëtius,  d’Alexandre  Trallian,  6c 
de  Paul  Eginete.  Il  s’eft  même  encor  écoulé  plufieurs  fiècles  après  celui  où 
ces  Médecins  ont  écrit,  pendant  lefquels  il  ne  paroît  pas  qu’on  eût  aucune 
connoiflance  de  la  Chimie  Médicinale.  C’eft  ce  que  nous  verrons  plus  claire¬ 
ment  dans  la  fuite. 

L’ordre  des  tems  veut  qu’après  avoir  parlé  des  Médecins  Grecs  nous  ve-  Dis  Mi¬ 
mons  maintenant  aux  Arabes.  Les  premiers  de  ceux-ci  font  Ifâc  lfra'èlite ,  fils dtct™ 
adoptif  de  Salomon  Roi  d’Arabie ,  Sérapion ,  6c  Avenzoar.  Le  premier ,  félon  ^iont 
le  calcul  de  1  René  Moreau,  a  fleuri  dans  le  feptième  fiècle,  environ  Pan  vécu  de- 
DCLX.  de  J.  C.  Le  fécond  dans  le  huitième  ,  environ  Pan  DCCLXII.  Le  puis  Je 
troifième  dans  le  neuvième,  environ  Pan  DCCCXXVII  -,  fur  quoi  il  faut fy*\*etne 
remarquer  que  d’autres  Chronologies  ne  le  font  paroître  que  trois  cens  ans  jufiu’ati 
plus  tard.  On  ne  parle  pas  ici  de  Geber ,  autre  Arabe,  qui  vivoit  dans  le  fié-  douzième, 
cle  huitième,  cent  ans  après  Mahomet,  parce  qu’il  n’a  pas  été  Médecin ,  quoi¬ 
qu’il  tienne  un  haut  rang  entre  les  Alchimifles.  Les  autres  Médecins  Arabes, 
qui  font  venus  en  fui  te,  font  Rhazes^  Avicenne  ^  Méfué ,  Rabbi  Moïfe ,  Averroès , 

Hali  Abbas ,  Alfaravius  & c  quelques  autres.  Les  deux  premiers  ont  vécu  dans 
le  dixième  ôc  l’onzième  fiècles  ;  les  autres  dans  le  douzième  félon  René 
Moreau.  J’aurai  ci-après  occafion  de  dire  encore  un  mot  fur  le  tems  auquel 
Méfué  vivoit. 

Les  ouvrages  de  ceux  que  je  nomme  ici  ont  tous  été  traduits  en  Latin,  6c 
imprimez,  mais  il  y  en  a  un  grand  nombre  d’autres  qui  ne  fe  peuvent  trouver 
que  manuferits,  6c  qu’on  ne  s’eft  pas  encore  avifé  de  traduire.  Notre  Hifto- 
rien,  en  raportant  en  tout  ou  en  partie  les  titres  de  ces  ouvrages ,  n’oubliera 
pas  de  remarquer  qu’il  y  en  a  un  intitulé^  Hiftoire  des  Alédecins  &  de  la  Mé¬ 
decine  ,  compofé  par  Scrigiah  Al-Malathi,  ce  qui  fera  voir  que  ce  n’eft  pas 
d’aujourd’hui  qu’on  a  penfé  à  compofer  une  Hiftoire  de  cette  forte.  Il  y  a 
plufieurs  de  ces  Manuferits  Arabes  dans  les  Bibliothèques  des  Princes  6c  de 
quelques  Savans. 

On  peut  dire,  en  premier  lieu,  des  Médecins  Arabes  en  général,  que  la  Méde-  tes  Ara- 
cine  a  été  fort  enrichie  par  la  connoiflance  qu’ils  ont  eue,  6c  qu’ils  nous  ont  hei  ont . 
communiquée,  de  plufieurs  médicamens  fimples  dont  les  Grecs  n’ont  point  "ftlftnAa 
parlé.  Tels  font ,  entr’autres,  divers  purgatifs ,  tirez  des  plantes,  comme  la  Médecine 
Manne ,  le  Semé ,  la  Rhubarbe ,  les  Tamarins,  la  CaJJe ,  les  Mirobolans  ,  qui  plufieurs 
font  beaucoup  plus  doux  que  ceux  dont  les  Grecs  fe  fervoient.  Ils  ont  encore  nouMau* 
rendu  plus  commun  dans  la  Médecine  l’ufage  du  fucre  ,  au  lieu  qu’auparavant  ZwT'cr 

on 
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X  De  Mijfione  Sanguinis  in  Pleuritidt. 

1  Votez  la  Bibliothèque  Orientale  d'Herbelot. 
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on  n’employoit  prefque  que  le  miel.  A  la  vérité  les  Grecs  connoiffoient  une 
efpece  de  lucre,  qu’ils  appelloient  Sax^agov ,  d’où  les  Arabes  ont  formé  le 
mot  Suchar  ou  Zuchar ,  d’où  vient  le  François  Sucre ,  i  mais  c’étoit  une  ef¬ 
pece  differente.  La  découverte  du  fucre  a  donné  lieu  aux  Arabes  d’inventer 
un  grand  nombre  de  compofitions  où  il  entre  ,  6c  que  les  Grecs  n’avoient 
point.  C’eft  avec  le  fucre  qu’ils  ont  fait  leurs  Sirops  6c  leurs  Juleps  ,  par  le 
moien  defquels  ils  ont  cherché  à  joindre  l’agréable  à  l’utile.  C’eft  encore  avec 
le  fucre  qu’ils  fe  font  avifez  non  feulement  de  confire  des  fruits  de  toutes  for¬ 
tes,  mais  de  faire  ce  que  nous  apellons  des  Conferves ,  en  mêlant  du  fucre  avec 
des  fleurs,  6c  des  parties  de  quelques  fruits,  comme,  par  exemple,  avec  des 
rofes ,  avec  des  violettes,  avec  de  l'écorce  de  citrons.  Le  fucre  entre  aüfli  dans 
plufieurs  de  leurs  Eleïïuaires ,  ou  Conférions.  Entre  ces  dernieres  compofi¬ 
tions,  l’une  des  plus  remarquables  ÔC  des  plus  excellentes  c’eft  la  Confection 
Alkermès.  La  baie  de  ce  médicament  eft  le  fuc  d’une  petite  coque  appellée 
Graine  de  Kermès,  ou  Graine  des  Teinturiers ,  produite  par  de  très-menus  vers. 
C’eft  un  des  meilleurs  cordiaux  que  nous  ayions.  Je  laide  à  part  un  grand 
nombre  d’autres  compofitions  décrites  par  les  Arabes ,  ôc  en  particulier 
par  Méfué. 

On  doit  d’ailleurs  leur  tenir  compte  de  ce  qu’ils  nous  ont  les  premiers  in-  ' 
diqué  plufieurs  fortes  d’Aromates,  comme  le  Mufc ,  la  ffoix  Mufcade ,  le  Ma - 
cis ,  les  Clous  de  Girofle ,  6c  autres  dont  les  Grecs  n’ont  fait  aucune  mention. 
Les  Arabes  ont  auflî  introduit  dans  la  Médecine  les  Pierreries,  6c  l'Or  6c  l'Ar¬ 
gent  ,  en  feuilles,  en  les  faifant  entrer  dans  diverfes  compofitions.  Ceux  qui 
croient  que  cela  n’eft  que  pour  la  pompe  n’en  feront  pas  grand  cas. 

Mais  les  plus  confiderables  de  tous  les  médicamens  dont  les  Arabes  ont  parlé 
les  premiers,  6c  dont  la  nouveauté  demande  que  notre  Hiftoire  y  faffe  une 
particulière  attention,  ce  font  ceux  qui  font  tirez  de  la  Chimie. 

Avicenne,  à  ce  que  dit  Sorfanus,  fon  difciple,  ôc  qui  a  écrit  fa  vie,  avoit 
coinpofé  un  livre  où  il  traitoit  de  l' Alchimie.  Ce  mot  ne  différé  de  celui  de 
Chimie  que  par  l’addition  de  l’article  Arabe  al ,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué 
ci-deffus ,  6c  il  femble  par  confequent  que  ces  deux  mots  devroient  defigner 
la  même  chofe,  cependant  l’ufage  ve.ut  aujourd’hui  que  l’on  entende  par  ces 
deux  mots  deux  chofes  fort  differentes.  Un  ne  fe  fert  que  du  dernier  lorfqu’il 
s’agit  de  la  Chimie  Médicinale ,  au  lieu  qu’on  employé  le  premier,  quand  on 
veut  parler  d.e  la  Chimie  Transmutaioire.  On  ne  fait  pas  fi  Avicenne  avoit  traité 
de  toutes  les  deux  dans  ce  livre.  Ce  qu’il  y  a  de  certain  c’eft  qu’il  ne  fait 
mention  d’aucun  médicament  Chimique  dans  tous  les  Ecrits  que  nous 
avons  de  lui,  à  la  referve  de  z  l'Eau-rofe  feule,  dont  il  ne  dit  même  3  qu’un 
mot  en  paflant. 

Méfué  parle  aufli  de  l'Eau-rofe ,  6c  diftingue  expreffement  celle  que  l’on 

tire 

I  Voie  z  notre  Hiftoire  de  la  Médecine,  Partie  III ,  à  l’article  de  Diofcoride  ,  pag.  640. 

z  Avicenne  parle  bien  de  l’argent  vif  &  de  l’arfenic  fublimé,  mais  ce  nefi  que  pour  marquer 
leurs  qualitez  nuïfibles ,  cr  pour  indiquer  les  remedes  que  l’on  peut  faire  à  ceux  qui  ont  eu  le  mal¬ 
heur  d’en  Prendre. 

3  Voiez  le  Livre  de  Viribus  Cordis  le  Chapitre  oit  il  eft  traité  de  la  cure  de  la  Plturefte. 


\ 


L’H  ISTOIRE  de  la  MEDECINE.  773 

tire  par  la  fublimation  ou  par  la  dijlillation^  d’avec  celle  qui  fe  faifoit  de  Ton  tems 
par  la  ftmple  infufton  des  Rofes  dans  de  l’eau  commune.  Mais  comment  Méfué 
n’auroit-il  pas  eu  connoiflance  de  cette  eau  diltillée  ,  6c  des  autres  puifqu’il 
connoifloit  d’autres  préparations  de  Chimie  plus  difficiles,  telles  que  l'ont  les 
Huiles  tirées  par  la  diflillation ,  6c  1  qu’il  renvoie  Ton  Leéteur  aux  Chimifte* 
l’exrior\ant  à  les  fréquenter,  6c  a  prendre  de  leurs  leçons.  Il  enfeigne  même 
dans  la  douzième  Partie  de  fon  Antidotaire,  la  maniéré  de  faire  quelques  unes 
de  ces  Huiles,  comme  entr’autres  celle  de  Briques  ,  qu’il  appelle  l'Huile  des 
Philofophes ,  l'Huile  Divine  ,  Bénite  êcc.  par  où  l’on  voit  qu’il  n’ignoroit  pas 
le  jargon  des  Chimiftes. 

L’Auteur  effi  Livre  intitulé  Liber  Servitoris  ,  ou  Livre  XXV III.  Bulchafm 
Benaberazerin  ,  duquel  je  dirai  encore  un  mot  ci-après,  ne  fe  contente  pas  de 
faire  mention  de  l’Eau-rofe  diftillée,  il  enfeigne  de  plus  la  maniéré  de  la  faire, 

&  décrit  les  fourneaux  6c  les  vaiflèaux  dont  on  fe  fervoit  pour  cette  di- 
ftillation.  Il  ajoute  que  la  maniéré  de  faire  cette  même  eau,  étoit  déjà  connue 
de  fon  tems  chez  plufieurs  peuples  :  Aquæ  rofarum  operatio  / cita  efl  apud 
multas  gentes.  Il  enfeigne  auffi  à  tirer  l'Huile  de  Briques ,  6c  même  l'Huile  de 
Camphre. 

Comme  il  n’eft  fait  mention  d’aucun  médicament  Chimique  dans  tous  les  Epoque  de 
Ecrits  des. Médecins  précédens,  6c  que  les  trois  que  je  viens  de  nommer,  font  l' pro¬ 
ies  premiers  qui  en  ayent  parlé  ,  on  doit ,  ce  me  femble,  fixer  au  fiècle  où  df6tton 
vivoit  le  plus  ancien  qui  eil  Avicenne  ,  l'Epoque  de  l'introduélion  de  cette  forte  j/s  chi-' 
de  remedes  dans  là  Médecine.  A  la  vérité  il  fe  peut  qu’une  partie  de  ces  reme-  miques 
des  euflent  déjà  été  découverts  avant  ce  tems-là  par  les  Alchimifles ,  6c  peut-  danfla 
être  auffi  par  un  petit  nombre  de  Médecins  curieux ,  qui  avoient  profité  de  MidHtne% 
leur  travail }  mais  comme  ils  n’ont  rien  écrit  là*deflus  qui  foit  venu  à  notre 
connoiflance,  nous  n’avons  rien  à  en  dire,  6c  l’on  ne  peut  rien  établir  de  cer¬ 
tain  fur  un  fait  incertain  en  lui-même.  Il  faut  de  plus  remarquer  que,  fup- 
pofé  que  cette  découverte  fe  foit  faite  avant  le  tems  marqué  ci-deflus  ,  il  ne 
s’enfuit  pas  que  cela  puifle  être  arrivé  plufieurs  centaines  d’années  auparavant. 

On  n’en  trouve  du  moins  ni  traces  ni  veftiges  dans  les  livres  de  Galien  ,  qui 
vivoit  au  fécond  fiècle  de  J.  C.  ni  dans  ceux  d’Aëtius  ,  d’Oribafe ,  6c  des  autres 
Médecins  Grecs  dont  j’ai  parlé,  6c  qui  ont  vécu  dans  le  quatrième  ,  quoiqu’ils 
ayent  donné  des  deferiptions  d’une  très-grande  quantité  de  médicamens.  Il 
n’y  a  même  rien  de  femblabie  dans  les  livres  des  premiers  Arabes,  écrits  dès 
le  feptième  fiècle,  comme  il  a  été  remarqué.  On  répondra  que  le  filence  de 
tous  ces  Médecins  n’efl:  pas  une  preuve  fuffifante  que  les  médicamens  dont 
il  s’agit  fuflent  inconnus  de  leur  tems,  6c  que  la  raifon  pour  laquelle  ils  n’en 
font  aucune  mention,  c’cfi:  parce  que  les  Alchimifies  en  faifoient  myftere,  6c 
les  ont  toujours  tenus  fort  fecrets.  Je  conviens  qu’ils  pouvoient  cacher  foi- 
gneufement  la  maniéré  de  les  préparer  ;  mais  autant  qu’ils  dévoient  être  refer- 
vez  à  cet  égard,  autant  devoient-ils  s’emprefler  à  publier  qu’ils  avoient. dé¬ 
couvert  de  tels  médicamens:  autrement  ces  remedes  leur  auroient  été  inuti¬ 
les}  6c  s’ils  avoient  pris  ce  dernier  parti,  feroit-il  poffible  qu’il  n’en  eût  rien 
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tranfpiré,  8c  que,  pendant  tant  de  fiècles,  tant  de  Médecins  qui  ont  fait  de 
fort  gros  ouvrages,  n’euffent  pas  dit  un  mot  d’une  pareille  découverte? 

Avicenne,  que  je  fuppofe  être  le  premier  qui  ait  dit  quelque  chofe  des  mé- 
dicamens  Chymiques,  vivoit ,  comme  je  l’ai  remarqué,  dans  le  dixième ôc l’on¬ 
zième  fiècle  j  nous  parlerons  encore  plus  particulièrement  de  lui  ci-après, 
i  René  Moreau  ne  fait  paroître  le  Méfué  dont  nous  avons  les  ouvrages ,  qu’au 
douzième  fiècle,  environ  l’an  MCLVI1I.  Ce  Médecin  Arabe  s’appelle  lui- 
même,  au  commencement  de  Ton  Livre,  Jean ,  fils  de  Méfué ,  fils  de  Hamech, 
fils  de  Heli ,  fils  d' Abdela ,  Roi  de  Damas.  On  pourroit  croire  que  c’eft  le  mê¬ 
me  dont  parle  z  d’Herbelot ,  8c  dont  le  nom  Arabe  étoit  Johanna  Ben  Majfo - 
viah ,  qufifignifie  auffi  Jean  fils  de  Méfué,  mais  on  fe  tromperoit,  comme  nous 
le  verrons  dans  la  fuite.  L’Auteur  que  je  viens  de  nommer,  fait  le  Méfué  dont 
il  parle,  contemporain  6c  Médecin  du  Calife  Haroun  Al-Rafchid ,  ôc  il  met  le 
commencement  du  régné  de  ce  Calife  en  l’an  170.  de  l’Hégire,  qui  revient  à 
l’année  780.  de  J.  C.  Mais  dans  un  autre  endroit  il  ne  place  Méfué  qu’au 
tems  du  Calife  Vathek  Billah  petit-fils  du  précédent ,  qui  ne  commença  à 
regner  qu’en  l’an  22.7.  de  l’Hégire,  enforte  qu’à  ce  compte-là  ce  Médecin  au- 
roit  vécu  cinquante-fept  ans  plus  tard}  car  ce  dernier  Méfué  efi:  le  même  que 
le  premier.  On  ne  peut  pas  douter  qu’un  Méfué  n’ait  précédé  Avicenne, 
puifque  celui-ci  cite  un  Médecin  de  ce  nom  en  parlant  du  bois  appellé  Santal. 
Galien ,  dit- il,  &  Ebn  Mafuia  difent  que  le  rouge  efi  le  plus  fort ,  d'autres  difent 
que  c'efi  le  citrin ,  ou  le  jaune ,  d'autres  enfin  affurent  que  celui  de  Macaffar  efi  le 
meilleur  de  tous.  Ces  mots  Ebn  Mafuia  fignifient  en  Arabe  le  fils  de  Méfué. 
Il  faut  necefla  ire  ment  que  celui-ci,  qui  efi:  cité  par  Avicenne,  foit  le  même 
qui  vivoit  fous  Haroun  Al-Rafchid,  ou  fous  fon  petit-fils,  ou  3  fous  1min  ou 
Amin,  pere  de  ce  dernier.  Ce  ne  peut  du  moins  pas  être  celui  dont  nous 
avons  les  ouvrages  ,  quoique  d’Herbelot  l’ait  cru  ,  puifque  celui-ci  cite  lui 
même  non  feulement  Avicenne  ,  mais  encore  des  Médecins  qui  font  venus 
long- tems  après  lui,  comme  Alkindus  8c  Johannitius.  Sur  ce  pied-là,  on  voit 
qu’il  y  a  eu  deux  Médecins  du  nom  de  Méfué.  André  Alpagus ,  qui  a  fait 
des  notes  fur  la  verfion  Latine  d’Avicenne  par  Gérard  de  Crémone,  8c  qui 
avoit  fait  un  fort  long  féjour  en  Levant,  dit  que  les  ouvrages  du  prémier  Mé¬ 
fué  n’ont  pas  encore  été  traduits,  8c  qu’il  n’a  point  pu  trouver  chez  les  Ara¬ 
bes  ceux  du  dernier.  4  Ces  Médecins  étoient  tous  deux  Chrétiens,  le  prémier 
Jacobite,  8c  l’autre  Neftorien. 

Je  ne  fâche  pas  que  perfonne  ait  rien  dit  de  particulier  de  Bulchafim  Ben - 
aberazerin ,  qui  fafie  connoîtrc  ce  qu’il  étoit,  ni  quand  il  vivoit.  Je  bazarde¬ 
rai  ici  une  conjecture  fur  ce  fujet.  Les  noms  des  Médecins  Arabes  ayant  été 
fouvent  fi  fort  corrompus  par  leurs  Traducteurs,  qu’ils  font  méconnoiflables, 
ne  fe  pourroit- il  point  que  Bulchafim  fût  le  même  que  celui  qu’on  nomme 
communément.  Albucafis,  qui  a  fait  un  Traité  de  Chirurgie  que  nous  avons, 
8c  dont  le  véritable  nom  eft  Abulcafim ,  comme  on  l’aprend  de  y  Velfchiùs? 

Si 

I.  De  Mijfione  Sanguinis  in  Pleurttide. 

1.  Votez,  la  Bibliothèque  Orientale. 

3.  Votez.  Conringius  de  Hermetica  Medicina. 

4.  Voie  z.  Vtlfihiiis  de  Venu  Medinenfi,  5.  ibidem. 
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Si  ma  conjecture  eft  fondée,  il  fe  trouvera  que  Bulchafim  eft  venu  avant  le 
dernier  Méfué,  fi  l’on  s’en  tient  au  calcul  de  YVolfgangus  Juftus,  qui  place 
Albucafis ,  6c  par  conféquent  Bulchafim  ,  fi  ces  deux  n’en  font  qu’un  ,  dans 
l’onzième  fiècle,  6c  le  fait  contemporain  de  l’Empereur  Henri  quatrième.  Il 
paroîtra  que  Bulchafim  avoit  beaucoup  écrit,  fi  l’on  confidere  que  le  livre 
qui  porte  fon  nom,  6c  que  j’ai  cité,  elt  appellé  dans  le  titre,  Le  Livre  vingt- 
huitième  de  Bulchafim .  Celui  qu’Albucaiis  a  compofé  fur  la  Chirurgie  eft  aufti 
appellé  fon  trentième  Livre ,  ce  qui  fait  voir  qu’il  avoit  à  peu  près  autant  écrit 
que  l’autre,  6c  je  ne  fai  fi  cette  conformité  n’eft  point  encore  une  efpece  de 
preuve  que  l’on  a  fait  deux  hommes  d’un  feul.  Je  foumets  tout  ceci  au  ju¬ 
gement  de  ceux  qui  font  plus  verfez  que  je  ne  le  fuis ,  dans  la  leéhire  des 
Arabes. 

On  pourroit  aftocier  aux  trois  Médecins  de  cette  nation  dont  je  viens  de 
parler,  6c  qui  ont  les  prémiers  fait  mention  de  quelques  médicamens  Chimi¬ 
ques,  un  Médecin  Grec,  qui  a  dit  quelque  chofe  de  ces  mêmes  médicamens. 
Je  l’ai  déjà  nommé  ci-deffus,  6c  j’ai  marqué  le  tems  auquel  il  a  vécu,  qui  eft 
à  peu  près  le  même  que  celui  où  vivoit  Méfué.  C’eft  d'Aïïuarius  dont  il 
s’agit.  Langius  avoit  remarqué  que  ce  Médecin  avoit  eu  connoiffance  des 
liqueurs  dijiillées  ,  &  il  fe  fondoit  fur  ce  qu’on  trouve  dans  les  écrits  d’Aélua- 
rius  les  mots  Rhodoflagma  6c  lntyboftagma  -,  mais  Gefner  a  cru  que  par  ces  mê¬ 
mes  mots  il  falloit  entendre  le  Sirop  rofat  6c  le  Sirop  d' endive ,  6c  non  pas  l’Eau 
diftillée  de  rofes,  6c  celle  d’endive.  Il  appuie  fon  fentiment  fur  ce  que  1  Paul 
Eginete  appelle  Rhodoflaélon  une  compofition  qu’il  décrit  de  cette  maniéré  : 
Prenez  deux  fiétiers  de  fiuc  de  rofies  mondées ,  &  un  jétitr  de  miel.  Faites  cuire  cela 
enfiemble  ,  en  l'écumant ,  ju/qu' à  la  consomption  de  la  quatrième  partie.  Il  décri- 
voit  auflî  une  autre  compofition  à  peu  près  femblable  ,  qu’il  appelloit  Hydro - 
rofatum ,  où  il  entroit  quatre  livres  de  rofes,  cinq  fétiers  d’eau,  6c  deux  fé- 
tiers  de  miel.  Il  eft  clair  que  l’une  6c  l’autre  étoient  des  efpeces  de  Sirop  ro¬ 
fat,  &  par  confequent  quelque  chofe  de  fort  different  de  l’Eau-rofe  diftillée. 
Cela  fuppofé  ,  Gefner,  perfuadé  qu’il  ne  devoit  y  avoir  aucune  différence 
entre  Rhodoflaélon  6c  Rhodoflagma  ,  en  concluoit  que  Langius  s’étoit  trompé. 
Mais  quoique  ces  deux  mots  doivent,  ce  femble,  défigner  une  même  chofe,  fi 
l’on  s’en  tient  à  l’étymologie,  il  n’eft  pas  impofiible  qu’on  eût  attaché  à  cha¬ 
cun  de  ces  mots  des  idées  differentes  en  des  fiècles  differens,  6c  que  du  tems 
d’Aéluarius  on  apellât  l’Eau-rofe  Rhodoflagma  ,  quoique  fix  ou  fept  cens  ans 
auparavant  on  eut  donné, dans  la  même  langue,  un  nom  prefque  femblable  au 
Sirop  rofat.  Si  l’on  confidere  l’ufage  que  fait  Actuavius  du  Rhodoflagma  on 
verra  clairement  que  cette  compofition  ne  devoit  pas  être  la  même  que  le  Si¬ 
rop  rofat  décrit  par  Paul  Eginete,  6c  qu’on  ne  peut  entendre  par  là  que  notre 
Eau-rofe.  Le  Traduéteur  Latin  d’Aéluarius  eft  de  ce  fentiment  :  voici  com¬ 
me  il  traduit  le  pafl'age  où  il  eft  parlé  du  Rhodoflagma  :  Zulapium  contra 
tujjim  6cc.  Sacchari  libres  quinque  ,  aquæ  librœ  decem  bulliant  ujqucdum  in  confl- 
ftenùam  coaluerint.  Stillatitii  roflarum  liquoris  libra  una  cum  iis  ferveat',  atque 
ubi  refrixit ,  caphura  grana  quinque  adjice.  On  ne  peut  pas  douter  que  l’Au- 
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teur  Grec  n’ait  voulu  décrire  ici  la  compofition  du  Julep  Rofat ,  ainfi  appelle 
par  Méfué,  qui  le  préparoit  en  mêlant  trois  livres  d’eau  rofe  avec  deux  livres 
de  fucre,  6t  qui  eft  fort  different  du  Sirot  rofat.  Les  Arabes,  &  Aétuarius, 
avoient  été  dans  une  même  Ecole,  où  ce  dernier  avoit  profité  de  leurs  lu¬ 
mières.  11  n’y  aura  pas  lieu  d’en  douter,  fi  l’on  confidere  prémierement ,  qu’il 
connoiffoit  à  peu  près  tous  les  mêmes  médicamens,  tant  compofez  que  fïmples, 
que  nous  avons  dit  avoir  été  indiquez  par  les  Arabes,  6c  dont  les  Grecs  n’ont 
point  parlé.  Ajoûtez  à  cela  qu’il  s’attache  à  des  principes  particuliers  aux 
premiers,  comme  lorfqu’iî  traite  en  deux  livres  qui  font  à  la  tête  de  fes  ouvra¬ 
ges,  de  la  nature  des  Efpriis  ,  &  des  moyens  qui  fervent  à  les  conferver, 
à  les  reparer  ,  6c  à  remédier  aux  desordres  qui  y  arrivent.  Avicenne  avoit 
traité  avant  lui  cette  matière  ,  à  laquelle  il  femble  que  les  Grecs  n’ont 
touché  qu’affez  légèrement.  Aétuarius  nous  aprend  lui-même  que  fon  pere 
s’appelloit  Zacharie,  ce  nom  pourroit  marquer  qu’il  étoit  Juif,  ou  peut- 
être  Chrétien. 

De  qui  les  L’Ecole  où  les  Arabes  avoient  apris  ce  qu’ils  favoient  de  Chimie,  c’eft 
Arabes  l’Egypte,  où  nous  avons  dit  ci-devant  que  cet  art  avoit  pris  naiffance.  i  Con- 
avoient  ringius  a  cru  que  ce  même  art  avoit  paffé  des  Egyptiens  aux  Grecs,  6cde  ceux- 
“qu'ïls Cfa-  Cl  aux  Arabes.  Je  conviens  que  ces  derniers  pouvoient  avoir  tiré  la  connoif- 
voient  de  fance  qu’ils  en  avoient,  d’Auteurs  qui  avoient  écrit  en  Grec,  mais  qui  probable- 
chimie.  ment  étoient  nez  en  Egypte,  pour  la  plus  grande  partie,  6c  y  faifoient  leur 
demeure.  Tel  étoit  z  Zozime ,  fameux  Alchimifte,  dont  j’ai  dit  un  mot  ci- 
deffus.  On  fait  que  depuis  l’étabÜffement  de  la  Monarchie  des  Grecs  fondée  par» 
Alexandre  le  Grand,  la  langue  Grecque  s’introduiflt  peu  à  peu  dans  tout 
l’Orient,  enforte  que  du  tems  de  nos  Arabes,  6c  même  dès  plufieurs  fîècles 
avant  eux,  cette  langue  étoit  autant  ou  plus  en  ufage  en  Egypte  que  l’ancien¬ 
ne  langue  du  Pays.’  , 

Les  Ara-  Après  avoir  parlé  de  ce  qu’on  peut  tirer  des  Ecrits  des  Arabes ,  par  raport  à 
bes  ont  plufieurs  médicamens,  tant  compofez  que  fimples,  dont  les  Grecs  n’ont  rien 
aujft parlé  dit,  6c  en  particulier  par  raport  aux  médicamens  Chimiques,  il  ne  faut  pas 
ou^^er  remarquer  ici ,  que  les  premiers  ont  aufîi  parlé  de  certaines  maladies 
îadieT'in-  dont  il  n’eft  fait  aucune  mention  dans  les  livres  des  derniers.  Entre  ces  mala- 
conues  dies  celle  qui  demande  que  l’on  y  faffe  le  plus  d’attention,  c’eft  la  petite  Vérole , 

auxGreos.  dont  3  Avicenne  traite  fort  au  long,  aufîi  bien  que  de  la  Rougeole.  11  les  dé¬ 
crit  fi  clairement  par  les  accidens  qui  les  accompagnent ,  qu’on  ne  peut  pas  les 
méconnoitrej  il  distingue  avec  foin  les  bons  lignes  d’avec  les  mauvais  -,  il  en 
propofe  fort  exaétement  la  curej  £c  il  finit  en  cnfèignant  des  moiens  pour  pré¬ 
venir  les  marques,  ou  foffetes,  qui  relient  au  vifage  dans  la  première  de  ces 
maladies,  ou  pour  les  effacer. 

A  quoi  peut- on  attribuer  le  profond  filence  des  Médecins  Grecs  fur  une 
maladie  de  cette  forte,  dont  prefque  perfonne  n’efl  aujourd’hui  exempt,  6c  qu’il 
faut  avoir  du  moins  une  fois  en  fa  vie  ?  Il  y  a  d’autant  plus  de  fujet  d’être  fur- 

pris 

1  De  Hermetica  Medicina  8cc. 

2  Le  titre  de  fon  livre  marque  qu'il  étoit  de  Panopolis,  ville  d'Egypte, 

3  Canonis  Lib.  4.  len.  2.  Traiïatu  4. 
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pris  de  ce  qu’ils  n’en  ont  rien  dit  dans  tous  leurs  écrits,  qu’on  eft  d’ailleurs 
convaincu  de  leur  exaélitude  à  tout  oblerver.  Si  l’on  examine  la  lifte  des  ma¬ 
ladies  dont  ils  ont  parlé, on  en  trouvera  un  fi  grand  nombre, qu’il  fèmble  qu’il 
ne  peut  y  avoir  rien  d’omis,  6c  qu’ils  n’ont  rien  négligé.  On  y  trouve  décri¬ 
tes  6c  nommées  par  leurs  noms  toutes  les  differentes  efpeces  de  ces  maladies, 
entre  lefquelles il  y  en  a  de  fi  petite  importance,qu’elles  méritent  à  peine  qu’on 
en  parle,  toutes  les  fortes  de  tumeurs,  de  tubercules,  de  pullules,  d’élevurcs, 
qui  fe  forment  fur  la  peau*  on  n’y  oublie  pas  même  les  fimples  taches  telles 
que  font  les  lentilles.  Pourquoi  donc  lailfer  en  arriéré  la  petite  Vérole?  On  ne 
peut  aporter  que  ces  deux  raifons  d’une  pareille  omiflion:  l’une  c’eftque  la  ma¬ 
ladie  en  quellion  pouroit  avoir  feulement  commencé  à  paroitre  pendant  l’in¬ 
tervalle  qu’il  y  avoit  eu  entre  le  tems  où  les  Auteurs  Grecs  que  j’ai  nommez 
ci-deffus,  avoient  écrit,  6c  le  tems  des  Médecins  Arabes,  intervalle  qui  étoit 
de  plufieurs  fiècles.  La  fécondé  raifon  qu’on  peut  alléguer,  c’eftque,  fup- 
pofe  que  cette  maladie  fût  plus  ancienne,  6c  même  fort  connue  dès  Iongtems 
dans  l’Afie,  6c  dans  l’Arabie  en  particulier,  il  fe  peut  qu’elle  ne  fe  fût  pas  en¬ 
core  communiquée  aux  Grecs,  ni  aux  autres  Européens,  dans  le  temps  où 
vivoient  les  Médecins  dont  j’ai  parlé.  Je  croi  cette  derniere  raifon  plus  pro¬ 
bable  que  l’autre.  C’eft  ainfi  que  l’on  prétend  qu’une  honteufe  maladie,  fort 
differente  de  celle  dont  nous  recherchons  l’origine,  quoiqu’en  François  elle 
porte  à  peu  près  le  même  nom ,  fut  aportée  du  nouveau  Monde  en  Europe 
environ  le  tems  de  l’expedition  de  Naples,  où  l’on  en  vit  paroitre  les  premières 
étincelles.  Les  Médecins  Arabes  ont  aufii  décrit  une  efpece  de  Lèpre ,  commu¬ 
ne  dans  leur  pays,  quoiqu’elle  fût  pareillement  inconnue  aux  Grecs}  ce  qui 
confirme  ce  que  je  viens  de  dire  ,  qu’il  y  a  des  maladies  que  l’on  voit  fouvent 
en  de  certains  pays ,  6c  que  l’on  n’a  jamais  vu  ailleurs.  Ùne  autre  maladie 
dont  les  mêmes  Arabes  ont  parié,  &  dont  les  Grecs  n’ont  rien  dit,  c’eft  celle 
qu’on  appelle  Epine  venteufe ,  qui  eft  une  corruption  des  os,  qui  les  fait  enfler 
ou  groffir  extraordinairement.  Albucafis,  Avenzoar,  6c  Allavavius ,  font  auffi 
mention  d’une  maladie  inconnue  aux  Grecs,  caufée  par  un  petit  Ver,  qui 
naît  entre  cuir  6c  chair,  6c  qui  s’y  promène  ,  parcourant  toutes  les  parties  du 
corps.  Ils  ont  appellé  cette  maladie  Bovina.  Il  s’en  trouvera  encore 

quelques  autres  dont  je  laide  la  recherche  au  Continuateur  de  cette  Hiftoire. 

Voilà  ce  que  l’on  trouve  dans  les  écrits  des  Arabes  de  plus  que  dans  ceux  Les  Ara- 
des  Grecs.  Ceux-ci  ont  été  leurs  maîtres  pour  tout  le  refte.  Les  Arabes  les  besontco- 
ont  fuivis,  6c  n’ont  prefque  fait  autre  chofe  que  les  copier  pour  tour  ce  qui  re-  P'e  les  0 
garde  la  Théorie  de  la  Médecine,  6c les  fondemens  de  la  Pratique.  Cela  fup- 
pofé  il  femble  qu’on  ne  devroit  entrer  ici  dans  aucun  détail  de  ce  que  con-  garde  la 
tiennent  leurs  livres  à  cet  égard  j  mais  on  peut  tenir  un  milieu,  6c  il  n’cft  pas  Théonede 
néceffaire  de  fuivre  en  cette  rencontre  la  maniéré  dont  i’en  ai'ufé  ci-devant  en  la  Mede~  ■ 
parlant  des  Médecins  plus  anciens.  Le  refpeél  que  l’on  a  pour  l’Antiquité  aies  finde- 
fait  que  j’ai  fouvent  recueilli,  dans  les  trois  prémiercs  Parties  de  cette  Hitloi-  mens  de 
re,  jufqu’aux  moindres  lambeaux  qui  nous  lont  reliez  de  leurs  écrits,  comme  la  Prati~ 
quelque  chofe  de  prétieux  j  6c  l’on  trouvera  peut-être  que  je  devois  les  regar- 
der  fur  ce  pied  là,  fi  l’on  confidere  que  ces, Auteurs  ayant  jetté  les  premiers 
fondemens  de  la  Médecine,  dont  je  me  propofois  d’écrire  l’Hiftoire,  il -u oit 
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important  de  ne  négliger  aucun  des  matériaux  qu’ils  y  ont  emploie.  Il  n’cn 
eft  pas  de  même  des  Arabes,  comme  ils  ont  été  les  copiftes  des  Grecs,  ainfi 
que  je  viens  de  le  remarquer,  6c  que  ce  qu’ils  ont  ajoûté  du  leur  n’eft  pas  fort 
conilderable ,  il  fuffira  de  choifir  Avicenne,  qui  a  pafle  pour  le  Prince,  ou  le 
plus  excellent,  des  Médecins  de  cette  nation,  pour  donner  un  extrait  de  fes 
Ouvrages ,  dans  la  fuppofition  qu’ils  contiennent  ce  qu’il  y  a  de  plus  eiïen- 
tiel  dans  ceux  des  autres.  On  pourra  feulement,  f 1  l’on  veut,  dire  un  mot 
de  ces  derniers,  6c  fur  tout  de  Rbazes ,  6c  de  Mêfué ,  qui  font  les  plus  confi- 
derables,  mais  fans  s’y  arrêter  beaucoup. 

Nous  avons  vu  ci-devant  en  quel  tems  vivoit  Avicenne.  Il  étoit  Perfan, 
6c  de  laSeéte  de  Mahomet.  1  Son  véritable  nom,  comme  on  l’aprend  d’Al- 
pagus,  étoit  Hafcn.  Son  pere  s’appelloit  Hait,  6c  fon  ayeul  Sina.  Avicen¬ 
ne  eut  aufii  un  fils  nommé  Hali  comme  fon  grand-pere.  C’eft  ce  qu’ex¬ 
prime  le  titre  liiivant  que  les  Arabes  mettent  à  la  tête  des  œuvres  de  ce 
Médecin.  Alrajis  Abuhali,  Alhafen ,  Ebenhalt ,  Ebenfwa,  c’eft-à-dire,  le  Prin¬ 
ce,  pere  de  Hali,  Alhafen ,  ou  Hafen ,  fils  de  Hali,  fils  de  Sina.  Pour  en¬ 
tendre  mieux  ceci,  il  faut  favoir  que  les  Arabes  donnent  fouvent  à  un  hom¬ 
me  le  titre  de  pere  d’un  tel.  Sur  ce  pié-là  Méfué,  6c  d’autres  appellent  fim- 
plement  Avicenne  Abuhali ,  c’efi-à-dire  le  pere  d'Hali,  quelquefois  aufii  ils  le 
nomment  plus  naturellement  Ebenhalt,  c’eft-  à-dire  le  fils  de  Hali,  d’autres  fois 
enfin  ils  ont  égard  au  nom  que  portoit  fon  ayeul,  6c  alors  ils  l’appellent  Eben 
Sina,  ou  le  fils  de  Sina  j  6c  c’eft  de  ce  dernier  nom,  qui  eft  le  plus  commun, 
que  s’eft  formé  le  mot  corrompu  Avicenna.  Voilà  ce  que  dit  André  Alpa- 
gusi  mais  je  ne  fai  s’il  ne  s’eft  point  trompé.  L’Ancien  Traducteur  de  Méfué, 
aufii  bien  que  Jaques  Sylvius  traduifent  les  mots  Abu  Hali,  par  ceux-ci, 
Hali  Senex ,  c’eft-à-dire  le  Vieillard  Hali.  Selon  cette  explication,  il  fe  pour- 
roit  que  le  furnom  de  Vieillard  donné  à  Avicenne  fût  un  titre  d’honneur, 
comme  quand  on  appelle  Hippocrate  le  Divin  Vieillard 5  6c  de  cette  ma¬ 
niéré  il  fe  trouveroit  que  Hali  feroit  le  nom  d’Avicenne  lui-même,  6c  non  pas 
celui  de  fon  fils.  Ceux  qui  entendent  l’Arabe  fe  tireront  mieux  que  moi 
de  cette  difficulté. 

On  pourroit  pardonner  aux  prémiers  Traducteurs  d’Avicenne  d’avoir  ainfî 
déguifé  ce  nom,  s’ils  avoient  expliqué,  comme  il  faut,  le  texte  de  l’Auteur,  mais 
c’eft  ce  qu’ils  n’ont  pas  fait.  Leurs  traduétions  font  fi  barbares  6c  fi  fautives 
qu’elles  font  inintelligibles  en  divers  endroits,  6c  qu’on  ne  fauroit  les  lire  fans 
un  grand  d'égout,  quoique  le  langage  de  l’original  loit  très-pur.  2  Des  Savans 
qui  entendoient  fort  bien  la  langue  Arabe,  ont  afluré  qu’ Avicenne  avoit  écrit 
aufii  purement  6c  aufii  élégamment  en  cette  langue,  que  Cicéron  écrivoit  en 
Latin,  ou  Bocace  en  Italien.  Il  eft  fâcheux  qu’un  Auteur  comme  celui-là  ait 
été  fi  fort  défigtfré  par  ces  mauvais Traduéteurs,  6c  qu’il  ne  fe  foit  trouvé  aucun 
habile  homme  qui  ait  depuis  entrepris  de  le  traduire  de  nouveau  3  tout  entier. 

Notre 

1  Votez,  la  Préface  d'André  Alpagus  fur  fon  explicatif n  des  mots  Arabes,  qui  ejl  à  la  fin  des  Oeu¬ 
vres  d’Avicenne  de  l'édition  des  fontes,  1608. 

2  Voiez.  la  Préface  du  livre  de  Velfchius  de  Vena  Médinenfi. 

3  Plempius  z?  Deufingius ,  ont  traduit  quelques  pièces  des  ouvrages  d’Avicenne ,  mais  ils  n’ont  pas 
touché  au  refie.  Velfchius  a  traduit  le  Chapitre ,  ou  il  eft  traité  du  Ver  appelle  Veine  de  Médine, 
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Notre  Hiftorien  pourra, s’il  veut',  raporter,en  premier  lieu,  quelques  circon- 
fiances  de  la  vie  d’Avicenne  ,  tirées  de  ce  qu’a  écrit  fur  ce  fujct  Sorfanus , 

Arabe,  Ton  difciple.  Après  cela  il  faudra  donner  un  Abrégé  de  forç  Syftème 
de  Médecine,  mais  fans  s’étendre  fort  là-deffus,  puifque,  comme  on  l’a 
remarqué,  les  Arabes  ont  prefque  tous  fuivi  les  Grecs,  de  les  ont  copiez ,  en- 
forte  que  le  fyftème  des  uns  eft  peu  different  de  celui  des  autres.  Si  les  der¬ 
niers  venus  ont  ajoûté  quelque  chofe  à  celui  des  premiers  par  raport  à  la 
Théorie,  ce  n’eft  rien  de  fort  confiderable,  6c  pour  ce  qui  regarde  l'anatomie 
en  particulier,  ils  n’ont  rien  dit  non  plus  qu’on  ne  trouve  dans  les  écrits  des 
Grecs.  Il  en  eft  à  peu  près  de  même  de  la  Pratique ,  du  moins  en  ce  qui 
concerne  les  indications  generales  tirées  des  maladies,  ou  de  leurs  caufcs,  6c 
des  autres  fources  d’où  les  Grecs  les  tiroient.  Les  uns  6c  les  autres  convenoient 
de  tout  à  cet  égard ,  ou  s’ils  ne  s’acordoient  pas  enfemble  ce  n’étoit  que  pour 
des  chofes  que  l’on  regarde  aujourd’hui  comme  étant  de  très-petite  importan¬ 
ce,  ou  même  entièrement  indifferentes} j’en  donnerai  ici  un  exemple  tiré  de  la 
faignée.  Galien  vouloit  que  dans  la  pleuréfie  on  ouvrît  la  veine  du  bras 
du  même  côté  où  étoit  la  douleur,  fuivant  en  cela  le  prccepte  d’Hippocrate, 
qui  dans  les  douleurs  ordonne,  d’ouvrir  le  vaiffeau  qui  fe  trouve  le  plus 
proche  de  l’endroit  douloureux.  Avicenne  au  contraire  prétend  que  l’on 
doit  prendre  la  veine  du  côté  oppofé.  La  diffention  de  ces  deux  Chefs  de 
Parti  fur  cet  article  faifoit  autrefois  grand  bruit  dans  les  Ecoles  3  les  Méde¬ 
cins  du  pénultième  fièçle,  6c  ceux  du  commencement  du  dernier  écrivirent 
fur  ce  lujet  des  livres  entiers  les  uns  contre  les  autres  3  mais  depuis  la  décou¬ 
verte  de  la  Circulation  du  fang  cette  difpute  s’eft  évanouie.  Pour  ce  qui  eft 
de  la  purgation ,  les  Arabes  s’en  fervoient  auffi  dans  les  mêmes  occafions  où  les 
Grecs  l’auroient  employée.  Mais  il  faut  remarquer  qu’ils  avoient  trouvé, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit  ci-deffus ,  de  plus  doux  remedes  purgatifs  que 
ceux  qui  avoient  été  auparavant  en  ufage  ,  quoiqu’ils  ne  rejettaffent  pas 
ceux-ci  }  6c  cela  établit  quelque  différence  entre  la  pratique  des  uns  6c  celle 
des  autres.  Dans  la  cure  de  la  pleuréfie,  par  exemple,  Avicenne  ordonne  la 
pulpe  de  cajffe 3  Méfué  qui  ell  venu  long-tems  après  lui,  s’en  fervoit  auffi  dans 
la  même  occafion,  6c  y  joignoit  encore  la  manne.  La  découverte  qu’avoient 
faite  les  Arabes  de  divers  autres  médicamens ,  tant  fimplcs  que  compofez, 
faifoit  aufii  qu’ils  avoient  plus  de  moiens  de  fécourir  les  malades  que  n’en 
avoient  eu  les  Grecs.  Usauroient,  cefemble,  pu  encore  fe  prévaloir  mieux 
qu’ils  n’ont  fait,  de  l’invention  des  remedes  Chimiques  dans  leur  pratique  ,  mais 
on  ne  voit  pas  qu’ils  les  ayent  beaucoup  mis  en  ufage  3  6c  tout  ce  qu’ils  ont 
dit  de  cette  forte  de  médicamens,  fe  réduit  à  peu  près  à  ce, [que  nous  en  avons 
raporté  ci-deffus ,  qui  eft  très-peu  de  chofe. 

Pour  revenir  à  Avicenne  en  particulier  ,  il  faudra  commencer  par  donner  Tiesiivre; 
une  idée  generale  de  fes  Ouvrages,  qui  font  tous  compris,  à  deux  ou  trois  à’Avi- 
petits  Traitez  près,  dans  ce  que  les  Traduéleurs  ont  appellé  1  Canon  Medtcinœ ,  tènne* 
c’eft-à-dirc  le  Canon ,  ou  la  Réglé  de  la  Médecine,  6c  qui  eft  divifé  en  cinq 
Livres ,  qui  ont  aufii  chacun  leurs  divifîons  6c  fubdivifions.  Le  premier  de 

Fffff  ces 

I  Voie z,  encore  fur  ce  fujet  la  Bibliothèque  Orientale  d'Herbelot, 
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ces  Livres  contient  les  Principes  generaux  de  la  Médecine  ,  qui  font  à  peu  près 
les  mêmes  que  ceux  que  l’on  trouve  dans  les  Injlituts  compofez  par  des  Mé¬ 
decins  Galéniques.  Avicenne  y  donne,  en  premier  lieu,  la  définition  de  la 
Médecine,  6c  il  explique  enfuite  quel  en  eft  le  fujet.  De  là  il  pafie  aux 
clémens,  aux  qualitez  premières,  fécondés  6cc.  aux  humeurs,  aux  tempe- 
ramensj  il  parle  aufiî  des  chofes  naturelles,  des  tchofes  non  naturelles }  des 
facultez,  naturelle,  vitale,  6c  animale,  des  facultez  attraélive  ,  retenti ve, 
expulfive,  6cc.  du  pouls,  des  urines,  des  maladies,  de  leurs  caufes,  de  leurs 
fymptomes,  des  fignes  ôcc.  Il  y  divife  les  parties  du  corps  en  fimilaires 
&  en  organiques.  A  cette  occafion  il  fait  premièrement  mention  des  os ,  6c 
des  articulations  en  general j  après  quoi  il  donne  l’Anatomie  du  crâne,  des  os 
des  mâchoires,  6c  des  dents,  des  os  du  nez,  des  oreilles,  des  vertébrés  du  col, 
6c  du  dos,  de  l’os  facrum,  de  l’os  coccyx  ,  des  côtes,  des  clavicules,  des 
omoplates,  de  l’os  humérus,  de  l’os  cubitus ,  6c  de  tous  les  autres  os  3  6c  il 
finit  par  les  nerfs,  les  mufcles,  les  tendons,  les  ligamens,  les  arteres,  6c  les 
veines.  Il  propofe  trois  differens  moiens  de  guérir  les  maladies 3  le  premier, 
qui  fert  aufli  à  la  confervation  de  la  fanté,  eft  le  régime  de  vivre,  le  fécond 
l’iifagc  des  médicamens,  le  troifième  l’opération  manuelle.  Il  enfeigne  quand 
6c  comment  il  faut  évacuer,  6c  donne  des  réglés  pour  fe  bien  conduire  par 
raport  à  l’exhibition  des  vomitifs  6c  des  purgatifs,  6c  par  raport  à  la  faignée, 
6c  à  l’application  des  ventoufes,  6c  des  fanfues,  6c  à  quelques  operations  ge¬ 
nerales  de  Chirurgie.  En  un  mot  il  n’omet  rien  de  ce  qui  peut  rendre  ces 
Inftituts  complets. 

Le  fécond  Livre  traite  des  Médicamens  Ji Impies ,  tirez  des  minéraux ,  des  végé¬ 
taux,  6c  des  animaux.  Nous  avons  parlé  ci-devant  de  l’Ouvrage  de  Diofco- 
ride  fur  la  même  matière,  6c  nous  avons  dit  que  nous  ne  croyions  pas  qu’il 
fût  necefiaire  de  donner  une  lifte  des  fimples  qu’il  décrit,  parce  que  cet  Ou¬ 
vrage  eft  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  en  forte  que  chacun  peut  aifé- 
ment  le  confulter.  Les  Ecrits  d’Avicenne  n’étant  pas  fi  communs,  il  faudra 
donner  un  catalogue  de  tous  les  médicamens  fimples  dont  il  fait  mention,  qui 
n’ont  point  été  connus  de  Diofcoridc,  ni  des  autres  Grecs.  Cela  fervira  pour 
faire  voir  d’un  coup  d’œil ,  combien  la  Médecine  a  été  enrichie  à  cet  égard 
du  tems  des  Arabes  3  6c  comme  Serapion  6c  Méfué  ont  écrit  fur  le  même 
fujet,  on  joindra  à  ce  catalogue  ce  qu’ils  ont  aufiî  dit  de  leur  côté,  6c  qui 
peut  avoir  été  omis  par  Avicenne. 

Le  troifième  Livre  du  Canon  d’Avicenne,  qui  eft  prefque  aufiî  gros  que 
tous  les  quatre  autres  enfemble,  contient  une  Pratique  de  Médecine ,  ou  un 
Traité  de  toutes  les  maladies  que  l’on  regarde  comme  ayant  leur  fiege  en  quel¬ 
que  partie  du  corps  :  ainfi  la  pleurefie  6c  la  péripneumonie  font  confiderées 
comme  des  maladies  de  la  poitrine,  la  colique  6c  la  dyjfenterïe  comme  des  ma¬ 
ladies  du  bas  ventre  ,  6c  des  inteftins  en  particulier ,  6cc.  Notre  Auteur 
ne  fe  contente  pas  de  décrire  exaétement  ces  maladies,  d’en  raporter  les  fignes, 
6c  les  caufes,  6c  d’enfeigner  la  maniéré  de  les  guérir,  pour  inftruire  à  fond 
fon  Leéteur,  6c  pour  le  mettre  encore  mieux  au  fait,  il  n’entre  en  matière 
fur  ce  qu’il  a  à  dire  de  chaque  maladie,  qu’après  avoir  donné  une  defeription 
Anatomique  de  la  partie  afteébée,  méthode  qui  parole  très-utile.  Si  l’on 

joint 
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joint  à  ce  que  l’on  trouve  ici  à  cet  égard  ,  ce  que  nous  avons  dit  qu’il 
y  a,  fur  le  même  fujet,  dans  le  premier  Livre  ,  on  aura  un  corps  com¬ 
plet  d’Anatomie. 

On  aura  pareillement  un  corps  très- complet  de  Médecine  Pratique ,  en 
joignant  à  ce  que  contient  le  troifième  Livre  ce  que  renferme  le  quatrième, 
qui  en  eft  une  fuite.  Dans  ce  dernier ,  qui  eft  pour  les  maladies  qu’on  ne 
peut  pas  dire  aft'eéter  en  particulier  certaines  parties  du  corps  humain,  com¬ 
me  celles  dont  on  vient  de  parler,  Avicenne  débute  par  traiter  de  toutes  les 
fortes  de  Fievres ,  au  nombre  defquelles  il  met  lesFievres  P  e filent  telle  s  ,  Repar¬ 
le  enfuite  de  la  petite  Verole ,  6c  de  la  Rougeole .  De  là  il  pafie  aux  Crifes ,  & 
aux  Jours  Critiques ,  puis  aux  Tumeurs  6c  aux  Puftules  ,  comme  font  le  Pleg- 
mon ,  l'Eryfipele ,  les  Dartres ,  6c  toutes  les  fortes  d'Ekvûres  qui  viennent  fur  la 
peau,  6c  enfin  à  la  Gangrené.  Il  parle  enfuite  des  Glandes ,  6c  des  inflamma¬ 
tions,  6c  des  apoflemes  qui  y  viennent }  des  Abfces  ,  des  Oedemes ,  des  Scro - 
phules ,  des  Scirrhes ,  du  Cancer ,  de  la  Lepre.  Avicenne  traite  après  cela  des 
Play  es ,  des  Excoriations ,  Contufions  6c  c.  de  la  Brûlure ,  des  Pertes  de  fang ,  des 
Ulcérés ,  de  la  Solution  de  continuité  des  Nerfs ,  de  l'Epine  ‘venteufe  6c c.  Puis  il 
vient  aux  Dislocations,  6c  aux  Fractures  j  s’étendant  enfuite  beaucoup  fur  les 
Venins  6c  Poifons ,  -  6c  finifîant  ce  Livre  en  propofant  les  moyens  dont  on 
fe  fert  pour  la  Décoration  du  corps ,  comme  font  ceux  que  l’on  emploie 
pour  guérir  de  l’ Alopécie ,  ou  de  la  chute  des  cheveux,  6c  pour  en  faire 
naître ,  pour  les  teindre ^  aufli  bien  que  pour _/»*>*  tomber  les  poils-,  pour  confer- 
•ver  la  peau  contre  les  injures  du  foleil  ,  du  vent,  du  froid,  6c  enfin  pour 
remedier  à  toutes  les  maladies  alterations ,  auxquelles  elle  eft  fujette,  Ôc 

enfin  pour  redonner  de  l'embonpoint  à  ceux  qui  en  manquent  ,  6c  en  ôter  à 
ceux  qui  en  ont  de  trop  ,  6cc. 

Le  cinquième  6c  dernier  Livre  du  Canon  efl:  appellé  Antidotaire  par 
les  Tradufteurs,  qui  efl:  ce  que  nous  appelions  aujourd’hui  une  Pharmacopée , 
c’eft-à-dire  un  Livre  où  font  contenues  les  deferiptions  de  divers  Médica - 
mens  compofez. 

Entre  les  petits  Traitez  d’Avicenne  qui  font  à  la  fuite  du  Canon ,  on  trouve 
celui  auquel  les  Traduéteurs  ont  donné  le  nom  de  Cantiques ,  qui  eft  comme 
un  Abrégé  des  Inftituts  contenus  dans  le  premier  Livre.  Deufmgius  a  traduit 
ce  Traité  mieux  qu’il  ne  l’étoit  auparavant,  6c  Plempius  a  auflî  de  fon  côté, 
traduit  le  Livre  dont  je  viens  de  parler. 

On  pourroit ,  en  retranchant  encore  une  grande  partie  de  cet  Abrégé ,  s’en 
fervir  pour  donner  un  précis  du  Syftème  de  Médecine  Théorétique  d’Avicenne^ 

6c  il  faudroit  enfuite  en  donner  aufli  un  de  la  Pratique  de  ce  Chef  des  Méde¬ 
cins  Arabes.  J’avoue  que  ce  fera  une  entreprife  pénible  ,  mais  en  ne  peut 
guere  ,  à  mon  avis,  fe  difpenfer  de  marquer  du  moins  ce  en  quoi  cette  prati¬ 
que  diffère  de  celle  des  Grecs,  6c  d’entrer  dans  quelque  détail  à  cet  égard, 
fans  s’étendre  trop  là-deflùs. 

On  dira  peut-être  que  c’cft  peine  perdue,  parce  qu’on  ne  lit  prefque  plus 
aujourd’hui  les  Ecrits  de  ces  Médecins.  Mais  fi  l’on  réfléchit  fur  la  figure 
qu’ils  ont  faite  dans  la  Médecine  pendant  trois  ou  quatre  cens  ans, 
comme  on  le  verra  ci-après ,  on  conviendra  que  notre  Hiftorien  eft  obligé 
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d’ajoûter  à  ce  que  j’en  ai  dit  jufques  ici ,  quelque  chofe  qui  fade  un  peu  plus 
particulièrement  connoître  ce  qu’on  peut  tirer  de  leurs  Ouvrages.  Il  eft  vrai' 
qu’ils  étoient  chargez  des  dépouilles  des  Grecs, qu’ils  citent  même  Couvent,  6c 
principalement  Hippocrate  6c  Galien }  mais  cela  n’empêche  pas  qu’ils  ne  les 
ayent  prefque  effacez  pendant  le  tems  que  je  viens  de  marquer,  en  forte  que 
dans  toute  la  Partie  Occidentale  de  l’Europe  que  nous  habitons,  on  ne  lifoit 
comment  n*  en  particulier  ni  en  public  que  les  Arabes.  On  fait  que  tant  que  durèrent 
er  quand  les  Croifades  ,  que  l’on  avoit  commencé  à  publier  dès  la  fin  de  l’onzième  fiè- 
les  Livres  cle,  un  très-grand  nombre  de  Chrétiens  de  toutes  les  nations  ne  cefîercnt  de 
de.s s^Ara  Pa^er  D’Europe  en  Afie  6c  de  fe  rendre  dans  la  Syrie ,  pour  faire  la  guerre  aux 
‘les  fe  font  Mahométans*  6c  que  les  Empereurs  6c  les  Rois  s’y  trouvoient  en  perfonne, 
introduits  6c  y  commandoient  leurs  armées.  Il  y  a  apparence  que  le  long  féjour  que 
dans  la  quelques-uns  des  Médecins  qui  fuivoient  ces  armées  firent  en  ce  pays-là  où  la 
f’ Eu  ripe e  langue  Arabe  eft  en  ufage,  leur  ayant  facilité  les  moyens  de  l’apprendre,  ils- 
que  nous  eurent  occafion  de  lire  les  livres  qui  traitoient  de  leur  Art,  écrits  en  cette 
habitons,  langue.  Il  arriva  même  que  par  les  foins  de  l’Empereur  Frideric  Second ,  qui 
regnoit  dans  le  treizième  fiècle,  6c  qui  avoit  été  du  nombre  des  Croifez  ,  l’on 
traduifit  en  Latin  plufieurs  manufcrits  Arabes  de  toutes  fortes,  qu’il  avoit  fait 
venir  de  Syrie.  Ce  Prince  entendoit  diverfes  langues  6c  entr’autres  le  Grec 
6c  l’Arabe. 

rNoms  des  Voilà  comment  les  Ouvrages  des  Arabes  furent  introduits  dans  l’Europe. 
princi-  Nos  Médecins  les  goûtèrent  fort,  comme  cela  paroît  parle  grand  nombre 
paux  Mé-  dç  ceux  qui  ont  écrit  depuis  le  treizième  ÔC  le  quatorzième  fiècle  jufqu’au 
^/^commencement  du  feizième,  6c  qui  tous  n’ont  fait  que  commenter  les  Arabes, 
Settateurs  ou  que  compofer  des  Livres  félon  les  principes  qu’ils  avoient  emprunté  d’eux. 
des  Ara-  Voici  une  lifte  des  noms  de  ces  Médecins  raportée  par  i  René  Moreau,  qui 
marque  aufîi  le  tems  auquel  chacun  d’eux  a  vécu.  Confiantes  Afer  eft  le  pre- 
mefihlT  m*er  de  tous*  Il  a  ^cr*t  fur  ^0  de  l’onzième  fiècle,  il  étoit  Moine  du  Mont 
jufquau  C’afnn,  6c  favant  en  diverfes  langues.  Platearius ,  qui  eft  du  treizième,  vient 
commen-  après  $  puis  Pctrus  Aponenfis-,  Gorâonius  j  Nicolaus  Florentinus  \  Gentilis  ,  Filla- 
lütâm'  novanus  »  Cuido  de  Cauliaco  ;  V ale  feus  de  Tarent  a  $  Matthœus  de  Gradibus  ; 
Galeatius ,  Jacobus  de  Partibus\  Arculanus,  Hugo  Senenfis -,  Gatt inaria  Mon - 
tagnana  >  Guaynerius  *  de  Tornamira  5  Savonarola  5  Sillanus  de  Nigris  j  Alexan¬ 
der  Bcnediftus'j  Clementïus  Clementinus.  Le  même  Moreau  en  nomme  encore 
un  peu  plus  bas  à  peu  près  autant ,  qu’il  dit  avoir  été  pareillement  Seéta- 
teurs  des  Arabes  j  comme  z  Joannes  de  SanMo  Aegidio  ,  An  glu  s ,  qui  vivoit 
au  commencement  du  treizième  fiècle  \  Joannes  de  Ketam ,  Germanus\  Ge- 
raldus  de  Solo ,  G  allas  ;  Joannes  de  Sophia ,  Patavinus >  Joannes  de  Santdo  Paulo  , 
Salernitanus  -,  Petrus  Antonius  Ruflicus ,  Placentinus  j  Hannibal  de  Nicolinis  y 
Guillelmus  Placentinus  de  Saliceto  ,  Chrifiopborus  de  Barziziis  de  Bergamo  •,  Apol - 
lïnaris  Crsmonenfis  j  Joannes  Jacobus ,  Cancellarius  Monspelienfis ,  GuillelmusFa- 

rignana  y 


ï  De  Sanguin.  MÎJJtonk  in  Pleuritide. 

z  On  peut  joindre  a  celui-ci  Thaddeus  Florentinus,  qui  a  aujft  vécu  dam  le  même  fiècle,  &  dons- 
nous  aurons  encore  à  parler  dans  peu. 
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rignana  j  Alexander  Trajanus  Petronius 5  Ni  col.  Hofiresham  Anglus-,  Jacobus  de 
Dondis 5  Joannes  Bruyerinus  Campegius.  Il  y  en  a  eu  encore  plullcurs  autres. 

Voici  de  quelle  maniéré  1  Cornarius  parle  de  ce  qui  fe  pafloit  dans  les 
Ecoles  de  fon  tems,  c’ell  à  dire  au  commencement  du  feizième  fiècle,  8c  qui 
n’étoit  pas  different  de  ce  qui  s’étoit  déjà  pratiqué  long-tems  avant  lui.  On 
lifoit ,  dit- il ,  {fi  on  expliquait  Avicenne,  qui  é toit  regardé  comme  le  Prince ,  ou  le 
plus  excellent  de  tous  les  Médecins.  On  expliquait  Rafes ,  fur  tout  le  neuvième 
livre  de  cet  Auteur ,  dédié  au  Roi  Almanfor  ,  dans  lequel  on  prétendoit  trouver  tout 
ce  qui  peut  regarder  la  maniéré  de  guérir  les  maladies.  On  y  citoit  au  fi  des  Prati¬ 
ciens  plus  modernes ,  comme  un  Bertrucius,  un  Gatinaria,  un  Guavnerius,  un 
Valefcus,  {fi  un  grand  nombre  d'autres  j  on  comptoit  fur  tout  entre  les  principaux 
Z  un  certain  Arculanus  que  d'autres  appelaient  Herculanus.  Mais  on  ne  tenoit 
pas  plus  de  compte  des  Médecins  Grecs  que  s'il  n'y  en  avait  jamais  eu ,  fi  ce  défi 
qu'il  arrivât  quelquefois  que  l'on  fit  mention  d’Hippocrate,  de  Galien  (fi  de  Diof- 
coride  ,  {fi  cela  comme  en  pajfant.  Les  autres  ét oient  entièrement  inconnus ,  {fi 
leurs  écrits  ne  fe  trouvoient  ni  en  Grec  ni  en  Latin.  On  avait  feulement  des  tra¬ 
duirions  Latines  très-corrompues  {fi  très-barbares  de  quelques  uns  des  ouvrages  de 
Galien ,  que  ceux  qui  les  av  oient  gardoient  foigneufement  comme  quelque  chofe  de  fort 
prétieux.  Il  ne  paroifoit  au  fi  d'Hippocrate  que  quelques  petits  livres  comme  celui 
des  Aphorifmes ,  '{fi  des  Prognoflics  aufi  mal  traduits  {fi  aufii  fautifs  que  les  pré¬ 
cédons.  On  lifoit  dans  Us  Ecoles  quelques  endroits  de  ces  derniers  Auteurs  y  lorfque 
les  Princes  Arabes' étaient  d'humeur  de  leur  ceder  la  place ,  mais  cela  ne  fe  fai  fait  que 
rarement. 

Ce  ne  fut  proprement  qu’après  que  la  ville  de  Conftantinople  eut  été  pri ferntro? 
par  les  Turcs,  en  l’année  145-3  5  cîue  l’on  commença  à  voir  plus  communé-  dtt^ion 
ment  dans  notre  Occident  des  livres  Grecs.  Théodore  Gaza  ,  Argyropile 
Lafcaris ,  8c  d’autres,  qui  fe  retirèrent  alors  de  cette  ville,  8c  vinrent  fe  refu-  dam  no- 
gier  en  Italie,  en  avoient  aporté  plufieurs.  Il  faut  leur  joindre  Emanuel  ^e  occi- 
Chryfoloras ,qui  étoit  forti  un  peu  avant  eux  de  cette  même  ville,  8c  qui  avoit 
déjà  commencé  à  enfeigner  la  langue  Grecque  à  Venife.  Ce  n’eft  pas  qu’il  ^ 
n’y  en  eût  dès  avant  ce  tems-là  quelques  uns  dans  des  Bibliothèques,  mais  on  deme 
les  tenoit  cachez,  8c  prefque  perfonne  ne  les  lifoit,  ni  ne  les  entendoit.  CcsHcle*- 
Grecs  firent  peu  à  peu  plufieurs  difciples,  8c  leurs  manuferits  commencèrent  à 
fe  répandre,  jufques  à  ce  que  l'Art  de  l' Imprimerie ,  inventé  tout  nouvellement 
environ  ce  tems-là ,  put  fournir  à  tout  le  monde  un  moien  facile  d’avoir  des 
copies  de  ces  manuferits,  fans  que  l’on  fût  obligé  de  les  tranferire,  ce  qui 
arriva  dès  la  fin  du  même  fiècle,  8c  dès  le  commencement  du  fuivant.  Pour 
nous  renfermer  dans  les  livres  Grecs  de  Médecine ,  qui  font  les  feuls  dont  nous 

devons 


I  Votez,  la  Préface  de  cet  tuteur  fur  la  Traduction  Latine  qu’il  a  faite  des  Oeuvres  de  Paul 
Eginete. 

l  Arculanus  étoit  de  Vérone.  On  a  de  lui  un  Commentaire  fur  le  neuvième  Livre  de  Rhafes 
Almanfor.  L'Editeur  appelle  cet  Ouvrage,  Excellentiflimi  tam  Theoricæ  quam  Prafticæ  Phyfico- 
rum  P-rincipis  Jo.  Arculani  Opus  doétiffimum. 
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devons  ici  parler,  1  Aldus  fut,  je  pente,  le  premier  qui  en  imprima.  Il 
commença  par  Diofcoride ,  qui  parut  en  ifo<5j  il  mit  fous  la  prefle  en  ifif 
les  Oeuvres  de  Galien ,  6c  en  iyi6  celles  d' Hippocrate ,  puis  en  iy*8  celles  de 
Paul  Eginete.  11  fe  fit  après  cela  diverfes  traductions  Latines  de  ces  Auteurs, 
6c  il  s’en  étoit  déjà  fait  quelques  unes  auparavant  fur  les  manufcrits  Grecs; 
Je  n’entre  dans  tout  ce  détail,  qui  femble  m’avoir  un  peu  éloigné  de  mon  pre¬ 
mier  fujet,  que  pour  faire  voir  pourquoi  les  Médecins  Arabes  ont  tenu  li 
ïongtems  le  haut  bout,  6c  ont  eu,  au  préjudice  des  Grecs,  des  Seétateurs  depuis 
le  treizième  fiècle,  inclus,  jufqu’au  commencement  du  (eizième.  Il  eft  aifé 
de  comprendre  que  c’eft  parce  que  pendant  tout  cet  efpace  de  tems  la  langue 
Grecque  étoit  comme  inconnue  dans  cette  partie  de  l’Europe  que  nous  habi¬ 
tons,  qu’on  n’avoit  aucun  livre  en  Médecine  écrit  en  cette  langue,  ou  que 
s’il  s’en  trou  voit  quelques  uns,  ils  étoient  très- rares,  6c  qu’on  n’en  avoit  pas 
même  des  traductions.  Cela  fuppofé,il  paroit  que  fi  l’on  s’attachoit  aux  Ara¬ 
bes  plûtôt  qu’aux  Grecs  ce  n’étoit  pas  par  préférence  pour  les  prémiers  ,  c’é- 
toit  parce  que  l’on  ne  connoifloit  gueres  ceux-ci.  Mais  dèsque  leurs  livres  fe 
rendirent  communs  on  les  reçut  avec  empreffement,  à  l’exclufion  de  ceux  des 
Arabes,  qui  ne  laiflerent  pourtant  pas  d’avoir  encore  des partilans ,  comme  on 
le  verra  ci-après. 

ce  que  ^  femble  que  c’eft  déformais  aflez  parlé  des  Médecins  de*  cette  nation  ,  ôc 
l'on  trou-  de  leurs  SeCtateurs,  d’autant  plus  qu’il  n’eft  pas  queltion  de  donner  ici  un 
•ve  dans  précis  de  ce  que  contiennent  les  Ouvrages  de  ces  derniers ,  ce  qui  feroit  fort 
^àJTeiïl-  cnnu'euX  5  parce  que  ce  ne  font  que  des  Copiftes  d’autres  Copiltes.  Cepen- 
tlunJes  dant  avant  que  de  les  quitter,  notre  Hiftoire  demande  que  l’on  dife  encore  un 
jirabes  mot  fur  leur  compte,  pour  faire  honneur  à  plufieurs  d’entr’eux  de  ce  qui  fê 
concer-  trouve  dans  leurs  livres  concernant  la  Médecine  Chimique.  Nous  avons  vu  ci- 
jïZLJae  ddT us  que  les  principaux  Arabes,  comme  Avicenne,  Méfué,  6c  d’autres, 
•  avoient  déjà  touché  cet  article,  quoi  qu’afiez  fuperficiellement.  Ceux  de 
leurs  Seétateurs  qui  en  ont  parlé ,  n’en  ont  pas  dit  non  plus  grand’  chofe  -,  mais 
pour  peu  que  ce  foit,  cela  fuffit  pour  faire  voir  que  cette  partie  de  la  Méde¬ 
cine  a  continué  d’être  cultivée  pendant  tout  l’efpace  de  tems  qui  s’eit  écoulé 
depuis  Avicenne,  qui  vivoit  dans  le  dixième  6c  l’onzième  fiècle  ,  jufqu’au 
commencement  du  feizième,  où  fon  parti  étoit  encore  fort  fuivi ,  comme 
nous  venons  de  le  voir.  La  même  chofe  eft  arrivée  par  raport  à  l’Alchimie, 
qui  des  Egyptiens  6c  des  Arabes  a  paffé  enfuite  à  tous  les  autres  peuples,  s’elt 
toujours  loutenuc ,  6c  fe  foutient  encore  par  tout  le  monde. 

On  ne  peut  pas  douter  que  Fhaddée  Florentin ,  qui  vivoit  dans  le  treizième 
fiècle,  n’ait  eu  connoiflancc  de  la  Médecine  Chimique  ,  puilque  dans  fes 
Confcils  il  fait  mention  d’une  Eau  contre  la  difficulté  d'uriner ,  tirée  par  le  moien 
de  la  Chimie,  6c  qu’il  recommande  l’ufage  de  VEfprit  de  vin.  jîlbert  le  Grande 
Evêque  de  Ratisbonne,  qui  étoit  du  même  fiècle,  a  laifie  des  écrits  qui  font 

con- 


Chimi- 

que 


w 


I  Quoique  l’ Art  de  l' Imprimerie  eût  été ,  k  ce  que  l'on  croit ,  inventé  dés  l'an  1440.  il  fe  pajfa 
un  afjez  grand  nombre  d'années  avant  qu'on  pût  l'amener  à  quelque  perfeéïton  ;  en  forte  qu’il  n’y  a. 
pas  lieu  d'être  furpris  qu  avant  Aldus  perfonne  n’eût  encore  entrepris  d'imprimer  les  Livres  dont  il  s' 
gît  ici }  ce  qui  étoit  un  ouvrage  qui  demandojt  beaucoup  d'ex  Altitude ,  d'jnduflrie,  v  de  tems* 
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connoitre  Ion  favoir  en  Médecine  auiïi  bien  qu’en  Alchimie.  On  trouve  autfi 
dans  les  Ecrits  de  Pierre  de  Apono ,  ou  Abono ,  la  defcription  d’un  excellent 
Baume ,  6c  de  quelques  autres  médicamens  Chimiques.  Ce  Médecin  qu’on 
appelle  autrement  le  Conciliateur ,  6c  dont  il  y  auroit  bien  d’autres  chofes  à 
dire,  que  celui  qui  continuera  cette  Hilloire  pourra  toucher  en  paflant  ce 
Médecin,  dis-je,  a  vécu  depuis  l’an,  i  if  o  jufqu’à  l’an  1306.  On  trouve5 pa¬ 
reillement  dans  les  ouvrages  de  Guillelmus  de  Saliceto ,  qui  vivoit  à  peu  près  au 
même  tems  que  le  précèdent,  quelques  remedes,  mais  en  petit  nombre,  pré¬ 
parez  chimiquement.  Guillaume  Varignana ,  qui  a  écrit  dans  le  commence¬ 
ment  du  quatorzième  fiècle,  en  a  fait  autant,  aufii  bien  qu c  Gentilis  de  Fui - 
gineo ,  qui  elt  venu  peu  de  tems  après  j  6c  l’on  peut  dire  la  même  chofe  d’une 
grande  partie  de  leurs  contemporains. 

Mais  le  plus  fameux  des  Médecins  de  ce  même  fiècle,  6c  qui  a  furpafle 
de  beaucoup  tous  les  autres,  ç’a  été  Arnaud  de  Fille  neuve.  Il  étoit  grand 
Chimifte,  comme  quelques  livres  qui  portent  fon  nom,  le  témoignent,  fî 
tant  eft  qu’ils  foient  de  lui.  On  a  dit  qu'il  favoit  faire  de  l'or ,  6c  qu’il  en 
avoit  fait  en  préfence  de  'Raymond  Lulle.  Cependant  il  ne*  paroit  pas  qu’il 
fe  foit  beaucoup  prévalu  de  la  connoiflance  qu’il  avoit  de  l’Alchimie  pour 
en  tirer  des  remedes  pour  la  confervation  de  la  fanté  ,  6c  pour  la  guerifon 
des  maladies.  Les  remedes  qu’il  propofe  ne  font  point  differens ,  par  raport 
à  la  maniéré  dont  ils  font  préparez,  de  ceux  que  l’on  trouve  décrits  dans  les 
livres  de  Galien  6c  des  autres  Grecs,  à  la  referve  de  1  l’Eau  tirée  du  vin, 
jtqua  vint ,  que  quelques  uns,  dit-il,  appellent  Eau  de  vie ,  Eau  qui  fe  conferve 
toujours ,  Eau  à' or.  C’efb  avec  raifon,  ajoute-t-il,  qu’on  lui  donne  le  nom 
d’Eau  de  vie  ,  parce  qu’elle  fortifie  les  membres  6c  tout  le  corps ,  6c 
qu’elle  prolonge  la  vie.  Il  indique  d’ailleurs  les  maladies  auxquelles  elle  elt 
propre,  foit  feule,  foit  chargée  des  vertus  des  herbes  que  l’on  y  joint,  com¬ 
me  du  romarin,  6c  de  la  fauge,  ce  qu’il  donne  pour  un  excellent  remede 
pour  fortifier  les  nerfs.  L’Eau  de  vie,  dit-il  encore,  à  caufe  de  fa  fimpli- 
cité,  reçoit  les  impreflions  de  toutes  les  faveurs,  odeurs  6c  qualitez.  On  peut 
voir  ce  que  contient  le  refte  de  cet  article,  qui  n’efl  pas  long.  Il  y  a  de  l’ap¬ 
parence  qu’Arnaud  de  Villeneuve  connoifioit  divers  autres  médicamens  Chi¬ 
miques,  dont  il  n’a  point  voulu  parler  5  6c  la  Lettre  2  de  Sanguine  humano  ad 
Jacobum  ïoletanum ,  ne  permet  pas  que  l’on  en  doute.  Il  paroit  aufii  avoir 
fait  un  grand  cas  de  l'Aftrologie ,  6c  avoir  été  fort  prévenu  pour  l’influence 
des  Aftres  fur  les  chofes  d’ici  bas.  Je  laifle  à  part  les  livres  d’Alchimie  at¬ 
tribuez  à  cet  Auteur,  tels  que  font  Thefaurus  Jhefaurorum ^  &  Rofarius  PbF- 
lofophorum ,  Novum  Lumen  6cc.  comme  n’apartenant  pas  à  la  Médecine. 

Raymond  Lulle  a  été  un  des  difciples  d’Arnaud  de  Villeneuve.  On  aun> 
grand  nombre  de  livres  qui  portent  fon  nom.  Il  paroit  par 'celui  qui  efl: 
intitulé  de  guinta  EJJentia ,  qu’il  ne  s’en  tenoit  pas  aux  médicamens  Chi¬ 
miques  * 

I  Lib.  de  Confervanda  Juvtntute. 

1  J’ai  tiré  ceci  Je  Conringius.  Cette  Lettre  ne  fe  trouve  point  dam  l’/dition  que  f  aï  des  Oeuvres 
et Arnaud  de  Villeneuve ,  imprimées  a,  Bâle,  l’an  1585,  in  folio.  Elle  ejl  jointe  aux  ouvrages 
Joannes  de  Rupefcijfa ,  imprimez,  dam  la  même  ville  en  1 597.  t 


Essai  d'un  Plan  pour  ferviï  à  la  Continuation  de 

iniques  ordinaires,  mais  qu’il  s’occupoit  principalement  à  chercher  un 
■me de  Univerfel  à  toutes  les  maladies.  Il  attribuoit  les  découvertes  fur  ce  fu- 
jct,  6c  fur  d’autres  ,  aune  Révélation  divine.  On  peut  lui  joindre  Joanr.es 
de  Rupefcijfa ,  dont  on  a  aufli  un  Ouvrage  intitulé  De  confideratione  Quint  a 
EJJentice  rerum  omnium  ,  6c  qui  le  vantoit  pareillement  d’avoir  des  i  révé¬ 
lations. 

Trois  autres  Alchimiftes ,  favoir  Rogerius  Baco ,  Jo.  Ifaacus  Hollandus ,  ÔC 
Bàfilius  Valentinus ,  ont  aufli  indiqué  Sc  décrit  des  médicamens  Chimiques. 
Ce  dernier  étoit  un  Moine  Allemand  de  l’Ordre  de  St.  Benoit,  qui  a  vécu  fur 
la  fin  du  quinzième  fièclej  les  deux  autres  l’ont  précédé.  Il  ne  faut  pas  ou¬ 
blier,  à  cette  occafion,  de  raporter  ici  ce  que  dit  z  Guainerius,  qui  vivoit 
dès  le  commencement  du  même  (iècle,  qu’un  certain  Hermite,  grand  Alchi- 
mifle,  après  avoir  travaillé  plufieurs  années,  ayant  enfin  reconnu  qu’il  n’y  a 
rien  de  fi  vain  que  les  promeffes  que  fait  l’Alchimie,  fe  mit  à  préparer  des 
médicamens  6c  fe  fit  Médecin.  Guainerius  ajoute  qu’il  avoit  lui-même  beau¬ 
coup  profité  des  bons  remedes  découverts  par  cet  Hermite,  6c  qu’il  lui  avoit 
communiquez.  *  Il  ell  arrivé  dans  la  fuite  que  plufieurs  autres  à  fon  exemple, 
defefperant  aufîi  de  réufllr  dans  la  recherche  de  la  Pierre  Philofophale , foit  qu’ils 
euffent  fait  tout  ce  qu’il  falloir  faire  pour  cela,  foit  qu’il  s’y  fuflent  mal  pris, 
ont  mis  à  profit  les  remedes  qu’ils  avoient  trouvé,  chemin  faifant,  fans  les 
chercher,  6c  que  tous  les  autres  Médecins  s’en  font  enfuite  prévalus. 

Voilà  quels  furent  les  progrès  de  la  Médecine  Chimique,  depuis  fon  com¬ 
mencement  jufqu’au  tems  que  l’on  vient  de  marquer.  Ils  s’étendirent  encore 
beaucoup  plus  au  long  dans  la  fuite  comme  nous  verrons ,  après  avoir  parlé 
d’une  nouvelle  maladie  qui  commença  à  fe  faire  fentir  6c  à  fe  répandre  dans 
l’Europe  fur  la  fin  du  quinzième  fiécle.  Cette  maladie  efl  celle  que  l’on  apel- 
îe  en  Latin  Lues  Venerea ,  6c  en  François  la  grojfe  Vérole.  On  la  nomme  en 
Italie^  Mal  François  6c  en  France  le  Mal  de  Naples ,  par  les  raifons  que  nous 
verrons  ci-après. 

Les  Médecins' de  ce  tems-là  furent  fort  partagez  fur  la  nature  6c  les  caufesde 
-  .  ,,  ce  mal  extraordinaire.  Les  uns  le  regardoient  comme  une  efpece  de  maladie 
nouvelle*  Epidémique,  aprochante  d’une  dont  parle  3  Hippocrate,  dans  laquelle  cet  an- 
Maladie  cien  Médecin  remarque  qu’il  vient  des  4  ulcérés  aux  parties  honteufes.  Ceux 
qui  étoient  de  ce  fentiment  attribuoient  la  principale  caufe  de  cette  mala¬ 
die  à  un  grand  débordement  d’eaux  ,  qui  fous  le  Pontificat  d’Alexandre 


Digref- 
Jion  au 


aportee 
des  Indes 
en  Europe 
fur  la  fin 
du  quin¬ 
zième 
Jiede. 


VI.  6c  dans  le  tems  que  Charles  ,  Roi  de  France ,  vint  en  Italie ,  avoit 
failli  à  inonder  tout  ce  pays-là,  principalement  Rome ,  la  Campanie,  6c  le 
Royaume  de  Naples.  Ils  prétendoient  le  prouver  par  quelques  exemples ,  6c 
entr’autres  par  ce  qui  étoit  arrivé  du  tems  duPapePélage,  où  après  un' débor¬ 
dement  du  Tybre  on  avoit  vu  l’été  fuivant  fortir  à  diverfes  perfonnes  des  puf- 
tules  malignes  que  les  Médecins  ne  connoifîoient  point ,  ÔC  qu’ils  ne  favoient 

pas 


1  Volez.  Conringtus  de  Hermetica  Medicina ,  8ccï 
2.  De  Paralyfi ,  cap.  7. 

3  Aphorifrn.  21.  Lib.  3. 

4  AtSiiuv  wTrsSévsç,  Voyez,  ci- défit  s  Jiijl.  de  la  Med.  première  Part.  Liv.  3.' 


L’HISTOIRE  de  la  MEDECINE.  7S7 

pas  guérir.  D’autres  vouloient  que  la  caufe  de  cette  même  maladie  fût  l’effet 
du  malin  afpeét  de  certains  aftres. 

Mais  1  Gabriel  Fallope  ne  fait  point  de  difficulté  de  regarder  la  Ver  oie 
comme  un  mal  nouveau,  &:  montre  clairement  quelle  en  a  été  l’origine.  Je 
vais  traduire  mot  à  mot  la  plus  grande  partie  de  ce  qu’il  en  dit.  Cette  maladie 
dit- il,  commença  dans  ce  fâcheux  tems  ou  le  feu  d'une  grande  guerre  étoit  allumé 
dans  toute  l'Italie  ocupée  par  une  Armée  1  barbare  >  car ,  ajoûte-t-  il,  Charles  Roi  de 
France , dit  le  Boffu^y  étoit  venu  avec  de  grandes  troupes.  Il  commença  par  foumet- 
tre  le  Milanois  (A  la  F feane  ,  (fi  vint  enfuit e  fondre  fur  le  Royaume  de  Naples , 
qui  étoit  alors  gardé  par  les  Efpagnols.  Ceux-ci  étant  fort  pre  fez  par  les  François , 
(F  voyant  qu'ils  ne  pouvoient  pas  leur  rêfifter  par  la  force ,  ejfayerent  de  fe  tirer  d'af¬ 
faire  par  la  rufe.  Quelques  Auteurs  ont  écrit  que  les  Efpagnols  convinrent  avec  ceux 
qui  fournif  oient  du  pain  à  V  Armée  de  France ,  qu'ils  mêler  oient  du  plâtre  avec  la  fa¬ 
rine  ,  ce  qui  fit  périr  plufieurs  François ,  auffi  bien' que  le  poifon  que  les  Efpagnols 
avoient  jetté  dans  les  puis  (fi  les  fontaines.  Mais  voyant  que  cela  ne  faifoit  pas 
afjêz ,  ils  s'aviferent  d'un  autre  moyen  ;  ils  avoient  chez  eux  plufieurs  garces  infec¬ 
tées  du  mal  François ,  (fi  comme  ils  favoient  combien  ce  mal  efi  dangereux  (fi  facile 
à  fe  communiquer ,  n'ignorant  pas  d'ailleurs  le  panchant  que  les  François  ont  pour  le 
fexe ,  3  ils  envoierent  ces  femmes  débauchées  dans  leur  armée.  Ce  jlratageme 
réufft  j  les  foldats  François  ne  tardèrent  pas  à  avoir  commerce  avec  ces  vilaines , 
(fi  à  prendre  le  mal  dont  il  s'agit  ,  de  forte  qu'en  fort  peu  de  tems  toute  l' Ar¬ 
mée  en  fut  prefque  inf citée-,  (fi  ce  fut  alors  que  cette  même  maladie  commença  à 
être  manifeftement  connue  (fi  à  fe  répandre  dans  toute  l' Italie  ,  ce  qui  arriva 
en  1494.  Voilà  quelle  a  été  l'origine  du  Mal  François  -,  (fi  quoi  que  je  vienne  de 
dire  qu'il  ne  parut  pour  la  première  fois  qu'en  l'année  que  je  marque  ici  ,  cela 
ne  fignifie  autre  chofe ,  fi  ce  n'efi  que  ce  fut  feulement  alors  qu'on  commença  à  en 
avoir  une  pleine  connoijjànce  j  car  il  étoit  déjà  un  peu  auparavant  en  Italie ,  mais 
caché  (fi  tout  nouveau ,  ayant  été  depuis  peu  aporté  d'ailleurs  par  la  Nation  Efpa- 
gnole.  Voici ,  continue  Fallope ,  ce  qu'on  apprend  fur  ce  fujet  de  Pierre  Mar  tir ,  ce¬ 
lui  qui  a  compofé  l' tiifioire  de  Milan.  Chriftofle  Colomb  s'étant  mis  en  mer  le  premier 
de  Septembre  de  l'année  1492,.  avec  quatre  v  ai  féaux  ,  fit  tant ,  apres  une  longue 
navigation  ,  qu'il  arriva  enfin  dans  ces  terres  qu'on  apelle  les  Indes  Occidentales. 
Martir  ajoûte  que  Colomb  trouva  là  beaucoup  d'or  (fi  d'argent ,  des  perles  (fi  au¬ 
tres  pierres  précieufes ,  diverfes  fortes  cl' arbres  tout  particuliers , diverfes  efpeces  d'ani¬ 
maux  inconnus ,  cliverfes  nations  étranges ,  diverfes  chofe  s  propres  à  manger  que  nous 
n'avons  point  chez  nous ,  en  un  mot  toutes  chofes  nouvelles  par  raport  à  nous ,  (fi 
entr' autres  un  nouveau  genre  de  maladie  que  nous  appelions  le  Mal  François,  le¬ 
quel  étoit  commun  dans  ce  pays-là  ,  (fi  contagieux  comme  la  gale  dans  les  pays 
que  nous  habitons.  Les  matelots  (fi  les  foldats  ayant  eu  fans  aucune  pudeur  un  com - 

' .  v.  •  mer- 

I  Voyez  [on  Livre  de  Morbo  Gallico. 

t  Plena  erat  Exercitu  barbaro.  Le  bon  Fallope  trouvait  à  propos  de  donner  ce  nom-là  à  i Armée  de 
France.  On  [ait  de  quel  œuil  une  partie  des  Italiens  regardent  ceux  qu'ils  apellent  Oltramontani. 

3  Le  [ejour  que  les  François  firent  dans  la  ville  z?  dans  le  Royaume  de  Naples  apres  s'en  être  rendus 
les  maîtres ,  quoi  qu’il  ne  fût  pas  long ,  leur  donna  d' ailleurs  a[Jez  de  tems  pour  y  prendre  ce  vi¬ 
lain  mal, 
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mer  ce  brutal  avec  les  femmes  qu'ils  y  trouvèrent ,  prirent  la  maladie  qu'elles  av  oient. 
L'année  fuivante  Chrijlofle  Colomb  revint  en  Europe ,  if  ramena  des  Indes  plufieurs 
de  [es  foldats ,  même  quelques  Officiers  d'importance ,  chargez  la  plupart  d'or  & 

d'argent ,  &  fur  le  tout  du  beau  prefent  que  leur  avoient  fait  les  Indiennes.  Ces  mc- 
mes  foldats  ayant  fu  qu'il  y  avoït  alors  guerre  entre  les  François  &  les  Efpagnols , 
vinrent  à  Naples  joindre  l'armée  de  ces  derniers ,  &  apportèrent  dans  cette  ville  la 
maladie  qu'ils  avoient  gagnée  dans  les  lieux  d'où  ils  venoient.  Voilà  quelle  a  été  l'o¬ 
rigine  du  mal  en  queflion.  Il  fut  premièrement  apporté  des  Indes  Occidentales  en  Ita¬ 
lie  &  à  Naples ,  d'où  il  fut  femé  parmi  les  François  comme  il  a  été  dit ,  enfuitè  il 
fe  répandit  non  feulement  dans  toute  V Italie ,  mal  encore  en  France ,  en  Allemagne  , 
&  par  toute  l'Europe.  Gabriel  Fallope,  dont  nous  aurons  encore  à  parler  ci- 
après,  étoit  de  Modéne,  £c  a  écrit  vint-cinq  ou  trente  ans,  au  plus,  après  le 
tems  où  la  Verole  avoit  commencé  5  il  étoit  né  en  1490.  trois  ou  quatre  ans 
avant  que  ce  mal  parut.  Il  parle  des  François  d’une  maniéré  qu’il  n’eft  pas  pro¬ 
bable  qu’il  les  ait  voulu  épargner,  8c  s’il  a  chargé  les  Efpagnols  d’avoir  apor- 
té  des  Indes  en  Europe  ce  vilain  mal  ,  il  faut  que  cela  fût  très-veritablc >  ce¬ 
pendant  il  n’a  pas  laifle  de  l’appeller  Mal  François ,  parce  que  dès  qu’un  nom  fe 
.trouve  établi  par  l’ufage,  on  ne  fe  met  plus  en  peine  s’il  a  été  bien  ou  mal  im- 
pofé.  Pierre  Martir  étoit  d’Anghiera  dans  le  Milanois,8c  Confeiller  de  Ferdi¬ 
nand  Roi  d’Efpagne,  fous  le  régné  duquel  les  Indes  Occidentales  furent  dé¬ 
couvertes.  Il  pouvoit  être  parfaitement  informé  de  ce  qui  arriva  aux  premiers 
qui  y  allèrent,  en  forte  que  ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  Fallope  fc  fert  de  fon 
témoignage.  Ce  dernier  remarque  encore  en  un  autre  endroit ,  que  le  Guayac 
qui  fert  à  guérir  la  Verole ,  efi  apelïé  Bois  des  Indes ,  parce  qu'il  a  été  apporté  des 
Indes  Occidentales  d'où  la  V croie  ejl  venue ,  en  forte  que  le  mal  &  le  remede  font  ve¬ 
nus  du  même  lieu.  Fous  ceux  ^  ajoute-t-il,  qui  ont  écrit  de  la  maladie  Françofe  ,£s?  des 
Indes  dont  mus  venons  de  parler  ,  afjùrent  que  cette  maladie  y  eft  très-commune ,  à 
peu  près  comme  la  gale  T  ejl  chez  nous.  Il  s'y  trouve  peu  d'hommes  &  de  femmes  qui 
n'en  foient  infeéîez ,  mais  ils  favent  s'en  guérir  promtement ,  &  avec  beaucoup  de  fa¬ 
cilité  ,  pareeque  le  médicament  qu'ils  emploient  pour  cela ,  croît  chez  eux ,  &  qu'ils 
Vont  tout  frais  quand  ils  veulent  (fc.  Il  me  femble  qu’il  n’y  a  jalus  aucun  lieu  de 
douter  ,  après  ce  qu’on  vient  de  lire,  que  la  Verole  ne  foit  un  mal  nouveau, 6c 
qu’il  ne  tire  fon  origine  d’un  pays  dont  les  Anciens  n’âvoient  pas  plus  de  con- 
noiffance,  qu’ils  n’en  avoient  de  ce  mal  même.  Si  les  Médecins  Grecs  5c  La¬ 
tins,  ou  Arabes,  favoient  connu,  ou  qu’il  fe  fût  fait  fentir  dans  l’Europe  ou 
dansl’Afie*  6c  l’Afrique,  feroit-il  poflible  qu’ils  n’en  eufient  rien  écrit,  ou 
que  l’on  n’en  trouvât  pas  un  mot  dans  aucun  des  livres  que  nous  avons  d’eux, 
où  nous  voyons  l’exaétitude  qu’ils  ont  eue  d’ailleurs  à  décrire  jufqu’aux  plus 
petites  maladies?  Comment  auroient-ils  laifle  en  arriéré  celle  dont  il  efl:  quefl* 
lion,  qui  eft  fl  confiderablc?  J’ai  employé  ci-deflus  un  pareil  argument  pour 
prouver  que  la  petite  Verole  n’avoit  point  encor  paru  du  tems  des  plus  anciens 
Médecins  tant  Latins  que  Grecs  dans  les  pays  qu’ils  habitoient  -,  mais  à  l’égard 
de  la  greffe  ce  n’dt  pas  feulement  du  fllcnce  des  Auteurs  dont  je  viens  de  par¬ 
ler  que  I  on  peut  conclure  que  l’Antiquité  n’en  a  point  eu  de  connoiflance.  Si 
cette  hontculè  maladie  avoit  eu  anciennement  cours  en  Grece  ou  en  Italie,  fe 
pourroit-il  que  dans  tant  d’écrits  fatiriques  qui  nous  font  reliez  des  Poètes  de 

1'  ce 
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ce  tenis-Ià ,  il  n’y  eût  pas  un  feul  trait  piquant,  lancé  contre  quelcun  ,  foit  hom¬ 
me,  ou  femme  qui  auroit  été  atteint  d’un  pareil  mal?  Le  fiicncc  des  Poètes  à 
cet  égard  me  paroit  du  moins  d’un  auffi  grand  poids  pour  la  preuve  du  fait 
dont  il  s’agit,  que  celui  des  Médecins.  Quelcun  dira  peut-être  qu’Horace 
parle  d’une 'maladie  qu’il  apelle  morbus  Campanus ,  que  l’on  pourroit  ioupçon- 
ner  avoir  été  la  Vérole,  à  caufe  que  les  peuples  de  la  Campanie  pafloient 
pour  fort  débauchez*,  mais  ce  foupçon  feroit  apuyé  fur  une  conjeébure  trop 
legere,  puis  que  ce  Poète  ne  fait  que  nommer  cette  maladie  fans  en  marquer 
les  figues,  &  qu’on  n’en  trouve  rien  ailleurs.  On  pourroit  auffi  nous  ob¬ 
jecter  ce  que  1  Martial  dit  dans  une  de  fes  Epigrammes  ,  de  certaines  ex- 
crefcences  de  chairs,  appellées  en  Latin  Fici  ou  Marifcœ  qui  viennent  à  l’anus 
&  ailleurs,  £c  qui  font  mifes  aujourd’hui  entre  les  fignes  de  la  Vérole.  Mais  il 
faut  remarquer  qu’elles  n’en  font  qu’un  figne  équivoque  auquel  on  ne  s’arrête 
point,  quand  il  n’y  en  a  pas  d’autres  plus  exprès  qui  l’acompagnent.  Les 
excrefcences  qui  font  le  fujet  de  la  raillerie  de  ce  Poète,  pouvoient  venir 
d’une  infâme  débauche  ,  fans  être  pour  cela  des  marques  du  mal  en  quef- 
tion.  On  peut  voir  ci-deffus  (Hift.  de  la  Med.  Part.  z.  Liv.  4.  Seét.  1.  Chap.<5.) 
ce  qui  a  été  dit  de  ceux  que  les  Latins  appelloient  molles  êc  fubaiïi. 

Il  faut  encore  répondre  aux  objections  que  l’on  pourroit  faire  contre  ce  que 
j’ai  dit  du  filence  des  anciens  Médecins  fur  l’article  de  la  Vérole.  On  foutien- 
dra  z  qu’ils  en  ont  fait  mention  en  décrivant  clairement  non  feulement  les  ex- 
crcfcences  dont  parle  Martial ,  mais  divers  autres  fignes  de  ce  mal,  tels  que 
font  les  ulcérés ,  &  le  chancre ,  les  tubercules  foit  verrues  ou  porraux ,  qui  vien¬ 
nent  aux  parties  naturelles  des  hommes  6c  des  femmes.  Après  cela,  dira-t-on, 
pourquoi  nier  qu’ils  ayent  connu  la  Vérole,  puis  qu’ils  ont  décrit  une  partie 
des  accidens  qui  l’accompagnent  ?  Mais  quoi  que  ces  accidens  foient  fouvent 
joints  aux  autres  qui  caraéfcérifent  plus  expreffément  cette  maladie,  il  ne  s’en- 
luit  pas  qu’étant  feuls  ils  en  foient  un  indice  certain.  Ils  peuvent  venir  d’un 
fang  acre  ,  ou  pour  s’être  trop  échauffé  dans  l’aéte  vénérien,  fans  qu’il  s’y  foit 
joint  aucun  venin  vérolique  j  ils  pouvoient  d’ailleurs  être  communs  dans  ces 
anciens  temps  où  la  débauche  étoit  extrêmement  grande.  Il  faut  bien  d’au¬ 
tres  accidens  que  ceux  dont  les  Anciens  ont  fait  mention  pour  pouvoir  en 
inferer  que  les  perfonnes  en  qui  iis  fe  trouvent  ont  le  mal  en  quefiion.  La 
gonorrhée  virulente  en  eft  un  des  plus  decififs,  cependant  les  Anciens  n’en  ont 
point  parlé,  quoi  qu’ils  ayent  connu  la  gonorrhée  fimple  ou  le  flux  de  femence 
involontaire .  A  la  vérité  ils  ont  auffi  parlé  de  certains  ulcérés  du  canal  de  l'uri¬ 
ne  ,  mais  qui  n’étoient  pas  d’une  nature  differente  de  celle  des  autres  ulcé¬ 
rés  qu’ils  avoient  vu  au  déhors.  Ils  ne  propofent  pour  les  guérir  que  de  fai¬ 
re 


1  Vocamus  ficus  quas  feimus  in  arbore  nafci 
Vocamus  ficos  Cœciliane  tuos% 

Juvcnal  a  dit  auffi , 

C&duntur  tumidæ ,  Medico  ridente ,  ttJarifcæi 
z.  Voyez  C elfe ,  Aètiut  &c. 
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re  dans  la  verge  quelques  injections  adouciffantes ,  déterfîves,  aftringentes$  ils 
ne  parlent  d’aucun  remede  à  prendre  intérieurement ,  ce  qui  eft  une  preuve 
certaine  que  ces  ulcérés  n’étoient  pas  de  la  même  forte  que  celui  qui  caufe  au* 
jourd’hui  la  gonorrhée  virulente,  puis  que  fi  l’on  s’y  prenoit  de  cette  maniéré 
pour  traiter  ce  dernier,  on  cauferoit  de  beaucoup  plus  grands  maux  que  celui 
auquel  on  prétendroit  remédier.  Iis  ne  connoiffoient  point  non  plus  les  bubons 
•vénériens  qu’on  appelle  en  François  des  poulains.  Ils  n’avoient  aucune  connoiffan- 
ce  des  autres  accidens  de  la  Vérole,  dont  les  derniers  êc  les  principaux  font 
des  tumeurs  dures ,  des  nœuds  dans  les  os ,  de  grandes  douleurs  qui  fe  font  fen- 
tir  en  tous  les  membres ,  6c  qui  fe  reveillent  particulièrement  la  nuit ,  6c  enfin 
la  carie  des  os ,  fur  tout  de  ceux  du  crâne,  du  nez  6c  du  palais.  Si  ces  terribles 
fuites  d’une  maladie  qui  n’eff  que  trop  commune  aujourd’hui,  avoient  paru  du 
tems  des  anciens  Médecins ,  êc  qu’ils  en  euffent  connu  la  caufe  la  plus  or¬ 
dinaire,  qui  efl  le  commerce  charnel  que  l’on  a  avec  des  perfonnes  qui  en 
font  déjà  infeétées,  feroit-il  pofîible  qu’ils  n’en  euffent  pas  dit  un  mot?  Seroit- 
il  pofîible  qu’ils  n’euffent  pas  fait  tous  leurs  efforts  pour  chercher  des  remedes 
à  un  mal  de  cette  confequence,6cque,  s’ils  en  avoient  découvert  quelques  uns, 
il  n’en  parût  rien  dans  leurs  écrits?  ou  feroit-il  pofîible  enfin,  s’ils  n’en  avoient 
point  trouvé  ,  que  cette  affreufe  maladie  n’eut  pas  fait  périr  de  leur  tems 
un  nombre  innombrable  de  perfonnes  de  l’un  êc  de  l’autre  fexe,  fi  on  n’a- 
voit  pas  fu  les  en  délivrer  ,  comme  cela  arriveroit  aujourd’hui  fi  on  ne  fe- 
couroit  pas  efficacement  les  malheureux  qui  en  font  atteints? 

En  écrivant  ceci  j’ai  jette  les  yeux  fur  un  endroit  de  l’onzième  Chap. 
du  troifième  Livre  de  la  Chirurgie  de  Lanfranc  où  ,  parlant  des  ulcérés  de 
la  verge  ,  il  dit  qu’ils  font  une  fuite  des  puftules  chaudes  qui  fe  for¬ 
ment  fur  cette  partie,  êc  qui  fe  font  crevées,  ou  de  quelque  humeur  acre, 
ou  enfin  du  commerce  qu’un  homme  a  eu  avec  une  femme  fale,  {cum  fœda 
muliere)  qui  a  pris  elle  même  un  pareil  mal  d’un  autre  homme  qui  en  étoit 
atteint.  Lanfranc  a  écrit,  comme  il  ledit  lui  même,  en  1196,  c’eff  à  dire  en¬ 
viron  deux  cens  ans  avant  le  tems  où  j’ai  marqué  que  la  Vérole  s’étoit  in¬ 
troduite  en  Europe.  Je  ne  fâche  pas  que  les  Auteurs  dont  je  viens  de  parler, 
ni  d’autres  autant  ou  plus  anciens  qu’eux,  ayent  fait  une  remarque  pareille  à 
celle  de  Lanfranc  fur  la  caufe  des  ulcérés  de  la  verge,  mais  il  ne  s’enfuit 
pas  de  là  qu’il  ait  connu  la  Vérole,  puis  qu’il  fe  contentoit  d’emploier  pour 
la  cure  de  ces  ulcérés  des  remedes  extérieurs  ,  fans  dire  un  feul  mot  des 
intérieure,  non  plus  que  les  premiers  Médecins  que  j’ai  citez,  quoi  que  ces 
derniers  remedes  euffent  été  d’une  neceffité  indifpenfable,  fuppofé  que  ces  ul¬ 
cérés  euffent  été  Veroliques.  Entre  les  médicamens  dont  Lanfranc  fe  fervoit 
pour  guérir  ces  mêmes  ulcérés,  on  en  trouve  un  qui  eft  compofé  avec  une  once 
ou  (comme  il  y  a  dans  l’ancienne  traduélion  Françoife  de  cet  Auteur)  une 
chopine  de  vin  blanc ,  une  dragme  de  vert,  de  gris ,  6c  deux  dragmes  d'orpiment. 
On  appelle  cela  le  Collyre  de  Lanfranc  j  êc  comme  on  s’en  fert  aujourd’hui  pour 
les  ulcérés  des  Verolez,  en  pourvoiant  d’ailleurs  au  dedans,  quelques  Medé- 
cins,  comme  entr’autres  1  Charas ,  ont  cru  que  l’Auteur  i’avoit  inventé  exprès 
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pour  cela.  Je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  ce  qui  regarde  l’origine  de  cette 
maladie,  parce  qu’il  importe  beaucoup  à  l’Hiftoirede  la  Médecine,  qu’un  fait 
de  cette  nature  foit  bien  éclairci. 

Jean  Gonfalve  d’Oviedo,  comme  on  l’aprend  de  Fallope,  fut  le  premier  qui 
fe  lervit,  dans  la  Vérole,  du  bois  deGuayac,  dont  j’ai  déjà  dit  un  mot  ci-de¬ 
vant.  Etant  à  Naples  quand  cette  maladie  commença  à  s’y  faire  fentir,  & 
s’en  trouvant  lui  même  atteint,  il  s’imagina  que  comme  elle  étoit  venue  des 
Indes  Occidentales,  on  devoit  avoir  en  ces  pays-là  des  remcdes  propres  pour 
s’en  délivrer.  Dans  cette  penfée  il  entreprit  d’y  aller,  6c  y  étant  arrivé ,  il 
aprit  qu’on  y  employoit  avec  fuccès  le  bois  de  Guayac  pour  le  mal  dont  il  s’a¬ 
git  ,  6t  en  même  terns  la  maniéré  dont  on  s’en  fervoitj  il  en  fit  l'expérience 
fur  lui  même,  6c  fut  heureufement  guéri.  De  là  il  revint  en  Efpagne  (a  pa¬ 
trie,  6c  s’érigea  en  Médecin  de  la  Vérole ,  continuant  à  employer  le  Guayac,  à 
quoi  il  fit  un  fi  grand  profit  qu’il  devint  fort  riche  en  peu  de  tems ,  6c  laifîa 
beaucoup  de  biens  à  fes  enfans. 

Mais  foit  que  ce  remede  ne  réuffit  pas  toujours,  ou  ne  déracinât  pas  en¬ 
tièrement  le  mal ,  les  Médecins  6c  Chirurgiens  qui  vivoient  alors ,  en  cherchè¬ 
rent  6c  en  trouvèrent  un  autre  beaucoup  plus  puiffant.  Ce  fut  le  Mercure  ou 
le  Vif-argent ,  dont  ils  s’aviferent  de  faire  des  onguens  pour  oindre  les  Vero- 
lez.  Fallope  croit  que  la  penfée  leur  en  vint  fur  ce  qu’ils  avoient  vu  dans  Mé- 
fué,  ôc  les  autres  Arabes,  des  compofitions  où  entroit  le  Vif-argent,  6c  dont 
ces  Anciens  fe  fervoient  pour  les  maladies  de  la  peau.  Comme  ils  voioient  que 
les  onguens  que  l’on  employé  ordinairement  dans  la  cure  des  ulcérés ,  n’étoient 
d’aucun  effet  fur  les  ulcérés  Véroliques ,  6c  ne  fachant  plus  de  quel  côté  fe 
tourner,  ils  eurent  enfin  recours  à  des  onguens  Mercuriels ,  6c  par  ce  moyen 
ils  vinrent  à  bout  de  guérir  non  feulement  ces  ulcérés  malins,  mais  encore  la 
Vérole  même,  à  quoi  ils  ne  s’étoient  pas  attendus.  1  Jaques  de  Carpi ,  Chi¬ 
rurgien,  fut  un  de  ceux  qui  commencèrent  à  mettre  en  ufage  ce  remede, 
il  guérit  avec  ces  onguens  plufieurs  perfonnes  atteints  de  cette  maladie.  A 
la  vérité  il  en  tua  d’autres,  mais  ceux-ci  furent  en  beaucoup  plus  petit  nom¬ 
bre  que  les  premiers.  Voilà  ce  qu’en  dit  Fallope,  qui  ajoûte  que  ce  Chirur¬ 
gien  gagna  à  ce  metier  plus  de  cinquante  mille  ducats  d’or.  On  lui  a  imputé 
d’avoir  difiequé  vifs  à  Bologne,  où  il  profeffoit  la  Chirurgie  avec  beaucoup  de 
réputation,  deux  pauvres  Efpagnols,  malades  de  la  Verole,  ce  qui  ajant  été 
découvert  il  fut  obligé  de  fe  fauver  à  Ferrare  ,  où  il  mourut.  Il  avoir,  dit^* 

on,. 


I  11  étoit  de  Carpi,  dans  le  Modénois ,  &  a  vécu  à  la  fin  du  quinzième  fiecle ,  C7  au  commence* 
ment  du  feizieme.  Fallope,  dans  l'endroit  que  je  cite  ici,  l  appelle  feulement  Chirurgus  Carpenfis ,  omet - 
tant  fon  nom  de  batême  celui  de  maifon.  Il  s'appelait  Jacobus  Berengarius,  comme  on  l’aprend  de 
lui  même  ,  dans  la  dédicace  qu’il  a  faite  de  fon  Abrégé  d' Anatomie  ,  imprimé,  h  Bologne  en  1523. 
au  fameux  Albert  Vio,  Comte  de  Carpi  ,  qts  il  appelle  fon  Seigneur.  Cependant  le  titre  de  ce  même 
Livre  le  nomme  Jacobus  1  arpus ,  apparemment  parce  qu'on  le  nommoit  ainfi  communément .  il  étoit 
citoyen  de  Reggto ,  en  Lombardie ,  cr  de  Bologne ,  V4  Profejfeur  en  Chirurgie  d.ns  cette  derniere  ville. 
Il  fc  vante,  dans  l’F.pitre  dédicatoirt  dont  je  viens  de  parler,  d’avoir  diffequé  plufieurs  centaines  de 
cadavres,  quamplurima  centena  cadaverum.  Les  deux  noms  que  Ion  donnait  k  ce  Chirurgien  ont 
C.aufé  une  équivoque ,  zsr  ont  trompé  quelques  Auteurs ,  qui  d  un  feul  homme  en  ont  fait  deux ,  dont* 
tls  ont  appellé  le  premier  Jacobus  Carpus ,  l’autre  Jacobus  Berengarius,  Carpenfis. 
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«on,  chôifides  Efpagnols,  plûtôt  que  d’autres,  pour  les  anatomifer, parce  qu’il 
-h aï ffoi c  fort  cette  nation.  Mais  cela  a  tout  l’air  d’une  fable.  Avant  Jaques 
de  Carpi,  l’Anatomie  avoit  été  fort  négligée  pendant  plufieurs  fiecles*  com¬ 
me  il  fut  le  premier  qui  entreprit  de  la  rétablir  ,  êc  qu’il  failoit ,  comme 
nous  venons  de  le  remarquer,  plufieurs  diffeétions  de  cadavres  humains,  ce 
qu’on  n’avoit  pas  vu  auparavant ,  il  y  en  eut  allez  là  pour  faire  dire  au 
peuple  ,  qui  grofîit  toujours  les  objets ,  qu’il  anatomildit  des  hommes  vifs. 
On  peut  voir  i  ce  que  j’ai  dit  d’Erafiftrate  ôt  d’Hérophile ,  qui  ont  été 
acculez  de  la  même  chofe.  Je  parlerai  encore  ci-aprês  de  Jaques  de  Carpi. 

Ce  n’efl  pas  ici  le  lieu  de  décrire  la  maladie  dont  je  viens  de  recher¬ 
cher  l’origine  j  tous  les  livres  des  Médecins  en  font  pleins.  Je  remarquerai 
feulement  que  depuis  plus  de  deux  cens  ans  qu’elle  a  commencé  de  paroi- 
tre  en  Europe,  on  a  fait  tous  les  efforts  imaginables  pour  découvrir  la  mé¬ 
thode  la  plus  lure,  6c  les  remedes  les  plus  efficaces  pour  la  guérir.  Il  y  a . 
peu  de  maladies  fur  lesquelles  on  ait  autant  écrit  qu’on  a  écrit  fur  celle- 
là.  On  trouve  dans  Mercklin  qui  a  travaillé  il  y  a  plus  de  trente  ans  à  conti¬ 
nuer  le  Livre  de  Vandcr  Linden  des  Ouvrages  des  Médecins ,  les  noms  de  plus 
de  cent  Auteurs,  qui  ont  traité  en  Latin  cette  matière*  li  on  leur  joint  ceux 
'  qui  en  ont  écrit  depuis,  6c  principalement  ceux  qui  l’ont  fait  en  d’autres 
langues  ,  le  nombre  fera  infiniment  plus  grand.  'Jerome  Frcicaftorius  ,  fa¬ 
meux  Médecin,  Poète  6c  A  Urologue ,  duquel  j’aurai  peut-être  occafion  de 
dire  encor  lin  mot  dans  la  fuite,  6c  qui  z  a  pu  écrire  peu  après  que  ce  mal 
eut  commencé  à  fe  répandre  en  Italie,  s’avifa  de  faire  fur  ce  lu  jet  un  Poème 
Latin  intitulé  Syphillis ,  five  de  Morbo  Gallico ,  dont  les  vers  font  excellens,  6c 
furent  fi  fort  eitimez  du  célébré  Sannazar ,  qu’il  les  préferoit  aux  fiens  propres. 
Fracaftorius  dédia  ce  Poème  au  Cardinal  Bembo.  Revenons  aux  Médecins 
Chimiftes. 

DeU  non-  Nous  avons  remarqué  ci-devant,  que  les  Médecins  Arabes  avoient  retenu 
i *lle  Mé-  tous  les  principes  generaux  de  la  Médecine  des  Grecs,  ou  que  s’ils  y  avoient 
deetne  de  fajt  qUe}qUes  changemens,  ils  étoient  peu  confiderables.  Leurs  Seéfcateurs  en 
aracc  je.  upcrcnt  fe  la  même  maniéré,  quoiqu’ils  fe  ferviffent,  comme  nous  l’avons  vu, 
de  Mèdicamens  Chimiques ,  ainfi  qu’ Avicenne  6c  Méfué  avoient  commencé  de 
le  faire. 

Il  n’en  fut  pas  de  même  de  Paraceîfe,  celui-ci  n’oublia  rien  pour  tâcher  d’é¬ 
tablir  une  Medecine  toute  nouvelle  fur- les  ruines  de  l’ancienne,  qu’il  s’efforça 
de  renverfer  de  fond  en  comble. 

Il  naquit  à  3  Einfidlen  dans  laSuiffe,  en  l’année  1493.  Il  fe  faifoit  appel- 
ler  Aureolus  Philippus  Thcophrafius  Paracelfus  Bomba  fi  ,  ab  Hohenheim.  Des 

trois 

I  Voyez  ni  fl.  de  la  Médecine,  l  Part.  Liv.  I. 
z  Pracaflorius  étoit  né  en  1483. 

3  il  y  a  y  a  une  petite  journée  de  Zurich,  un  ancien  Monaflere  bien  renté ,  appelle  l’Abbaye  d’Einfidlen," 
c'ejl  à  dire  l’Abbaye  du  défert  ou  de  l’herraitage.  il  y  a  aujft  tout  contre ,  un  petit  bourg  cjui  porte  le 
même  nom  d’Einfidlen  ,  €7  dont  les  habitant  ne  font  prefque  autre  chofe  que  loger  les  Pèlerins  qui  vont 
la  par  dévotion,  cefl  là  le  lieu  de  la  naiffance  de  Paraceîfe.  On  a  nommé  ce  lieu  en  Latin  Helvetiæ 
Eremus ,  d'où  vient  que  Paraceîfe  s'appelle  Eremita,  Voyez,  ci-après  le  titre  de  la  lettre  qu'Erafme  Ipi 
écrit. 
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trois  premiers  noms  ils  y  a  de  l’apparence  ,  comme  le  remarque  Conrin- 
gius  ,  que  Philippus  étoit  le  feul  qu’on  lui  avoit  donné  en  le  batizant  les 
deux  autres  fervoicnt  à  lui  donner  plus  de  relief,  aufîi  bien  que  le  quatrième 
qui  eft  comme  un  furnom  5  on  prétend  que  ie  cinquième  eft  un  nom  de  fa¬ 
mille,  &  le  dernier  celui  d’une  terre.  Cependant  Theopkrafte  étoit  celui  de 
tous  ces  noms  qui  lui  plaifoit  le  plus  ,  8c  qu’il  prend  fou  vent  feul.  Il  allure 
que  c’étoit  fon  véritable  nom,  qui  lui  appartenoit  par  droit  de  nattfre  &  de  ba- 
tême.  Et  mtura  &  baptismatis  jure  Theophrafius  nominor.  Voyez  fon  Livre  in¬ 
titulé  Paragranum. 

Il  dit  lui  même  quefonpere  s’appelloit  Guillaume  de  Hohenheim ,  6c  qu’il  étoit 
Médecin.  Mais  Thomas  Erajlus  né  à  Baden,  petite  ville  qui  n’elf  éloignée  que 
de  dix  ou  douze  lieues  d’Einfidlen,  dit  qu’il  a  peine  à  croire  que  Paracelfe  fût 
de  ce  pays-là,  ôc  il  fe  fonde  fur  ce  que  de  fon  tems  il  ne  fe  trouvoit  perfonne 
dans  toute  laSuiflè,  qui  fe  dît  parent  ou  allié  de  cet  homme.  Paracelfe,  ajoute- 
t-il,  allure  qu’il  eft  d’Einfidlen  ,  8c  veut  palfer  pour  noble,  mais  il  n’y  a  dans 
ce  lieu  ni  des  Paracelfes,  ni  des  Hohenheim,  ni  des  Bombait,  enfin  ni  nobles 
ni  roturiers  qui  le  reconnoillènt  pour  leur  parent  5cc. 

^  11  y  a  de  l’apparence  qu’Erafte  n’avoit  pas  pris  la  peine  de  s’informer  allez 
exaélement  de  ce  qui  regarde  cette  affaire.  On  trouve  dans  le  recueil  des 
Aétes  qui  font  joints  au  Teftament  de  Paracelfe  fait  à  Saltzbourg,  que  Michel 
Toxitès  a  fait  imprimer ,  une  quittance  d’un  nommé  Pierre  Wefner  Procureur 
de  l’Abbé  d’Einfidlen , par  laquelle  il confelfe avoir  rcceu,pour  les  plus  proches 
parens  de  Paracelfe  demeurans  à  Einfidlen  en  Suilfe,  dix  florins  que  celui-ci 
leur  avoit  leguez. 

Il  faut  de  plus  remarquer  que  dans  cette  quittance  Wefner  appelle  le  Tefta- 
teur  fon  très-cher  Oncle.  Voilà  donc  quelques  parens  de  Paracelfe,  qui  vivoient 
au  tems  de  fon  décès,  8c  dans  le  lieu  de  fa  naifiance,  ce  qui  n’auroit  pas  dû 
être  inconnu  à  Erafle  ,  qui  étoit  du  voifinage  ,  8c  qui  n’a  écrit  que  trente 
ans  après  la  mort  de  Paracelfe.  La  mere  de  celui-ci  avoit  été  Supérieure  de 
l’Hôpital  de  l’Abbaye  d’Einfidlen,  comme  on  le  recueille  de  cette  même  quit¬ 
tance.  Ce  Teftament,  dont  nous  parlerons  encor  ci-après,  8c  les  autres  piè¬ 
ces  qui  y  font  jointes,  n’ont  nullement  l’air  d’avoir  été  fuppofées.  Toxitès  af- 
fure  aufti  que  le  Reverendifiime  Prince  8c  Seigneur  George,  Grand-Maître  de 
l’Ordre  de  St.  Jean,  étant  à  Eitersheim  en  Brisgau,  avoit  déclaré  en  prefence 
de  gens  de  confideration  ,  que  le  Pere  de  Theopbrafie  (c’eft  le  feul  nom  que 
prend  Paracelfe  dans  fon  Teftament)  étoit  fils  de  fin  Oncle  ,  mais  né.  hors  de 
mariage.  Le  même  Toxitès  conclut  de  là ,  que  Paracelfe  »’ étoit  point  fifa  d'un 
payfan ,  ni  d'un  Moine  ,  ou  d'un  Prêtre ,  mais  qu'il  étoit  véritablement  iffu  de  la 
très-noble  famille  des  Bombaft  de  Hohenheim  ,  ce  qui  fuppofe  que  1’Oncle  du 
Prince  dont  il  a  parlé,  portoit  ce  nom,  quoi  que  Toxitès  ne  le  dife  pas. 
Dans  l’attellation  que  le  Magifirat  de  la  ville  de  Villacb  ,  en  Carinthie,, 
donne  de  la  vie  Sc  moeurs  du  pere  de  Paracelfe,  il  eft  appellé  Guillaume  Boni - 
bafi  de  Hoh.  Licentié  en  Médecine ,  8c  il  eft  ajouté  qu’il  avoit  demeuré  en  cette 
ville-là  pendant  environ  trente  ans  ,  8c  y  étoit  mort.  Erafle  raporte  que  Pa¬ 
racelfe  gardant  un  troupeau  d’oyes  dans  ion  enfance,  un  foldat  l’avoit  mutilée 
d’autres  ont  dit  que  c’étoit  par  la  morfure  d’un  pourceau  que  ce  malheur  lui 

étoit.: 
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étoit  arrivé.  Erafte  ajoûte  que  le  vifage  de  Paracelfe  &  d’autres  indices,’ 
isarquoient  qu’il  étoit  Eunuque,  à  quoi  il  faut  joindre  qu’il  avoit  une  très- 
grande  averfion  pour  les  femmes  ,  comme  l’a  témoigné  Oporinus  ,  dont  il 
fera  fouvent  parlé  ci-après.  ( Voyez  EraJH  Difput.  contra  Paracelf.  Part.  i. 
pag.  237. 

Mais  quoi  qu’il  en  foit,  ce  n’eft  pas  ce  qui  feroit  le  plus  de  tort  à  Pa¬ 
racelfe  ,  quand  le  fait  feroit  auffi  certain  qu’il  eft  douteux.  On  lui  a  re¬ 
proché  d’autres  chofes  qui  intereflent  davantage  fa  mémoire.  On  l’a  accufé 
d’être  un  impie,  &  Jean  Oporinus ,  qui  avoit  demeuré  deux  ans  avec  lui,  qui 
étoit  fon  Secrétaire,  &  qui  le  fervoit  comme  auroit  fait  un  Valet',  dans  l’efpe- 
rance  d’apprendre  fes  fecrets  de  Chimie,  dit  que  pendant  tout  ce  tems-là  il  ne 
l’avoit  jamais  .vu  ni  entendu  prier  Dieu.  On  l’a  auffi  accufé  de  Magie  5  &  certes 
fes  écrits  font  voir  qu’il  n’étoit  que  trop  adonné  à  cette  fcience  autant  vaine  qu’elle 
eft  condamnable,  dont  beaucoup  plus  de  gens  étoient  entêtez  dans  ces  liècles 
d’ignorance,  qu’il  ne  s’en  trouve  aujourd’hui,  que  l’on  eft  plus  éclairé.  Il  dit 
I  que  Dieu  avoit  donné  au  Démon  la  connoijfance  de  la  Magie ,  &  qu'il  l'y  avoit  ren¬ 
du  fort  expert  -,  mais  qu'on  pouvoit  la  lui  arracher ,  qu'il  faloit  après  cela  fe  fervir 
,de  cet  art ,  êft  laiffer  là  le  Diable.  11  dit  ailleurs,  2  que  la  Magie  eft  en  elle  même 
un  art  très-occulte ,  &  que  c' eft  la  fouveraine  fcience  des  chofes  furnaturelles  j  que  tout 
ce  qu'on  ne  peut  pas  comprendre  par  la  rai  fon  humaine  peut  être  connu  par  la  raifon 
de  la  Magie,  Qui  efi-ce ,  dit- il,  d'entre  les  Théologiens  qui  a  jamais  pu fans  Magie  chajfer 
le  Démon  ou  évoquer  un  efprit ,  ou  l'éloigner  de  foi?  Qui  eft  jamais  venu  à  bout  de 
guérir  un  malade  fans  être  inftruit  dans  la  Magie?  Il  avoit  encore  dit,  dans  un 
autre  endroit,  que  la  Magie  étoit  l'art  des  arts ,  qu'elle  les  avoit  tous  inventez ,  & 
qu'il  faloit  puifer  la  connoifjànce  de  la  Médecine ,  non  pas  dans  les  livres  de  Galien , 
d'Avicenne  &  de  leurs  femblables ,  mais  dans  la  Magie.  Il  faifoit  gloire  de  paf- 
fer  pour  Magicien,  ôc  il  ne  fait  point  difficulté  de  fe  vanter  3  dans  fes  écrits, 
d'avoir  reçu  des  Enfers  des  lettres  de  Galien  ,  &  d'avoir  difputé  dans  le  veftibule 
de  ces  lieux  tenebreux  avec  Avicenne ,  de  fon  Or  potable ,  de  la  Teinture  des  Philofo - 
phes , de  la  Quint e - effenc e ,  delà  Pierre  Philofophale ,  du  Mithridat ,  &  de  la  Thé¬ 
riaque.  Avec  cela  il  fait  le  Théologien,  mais  quelle  étoit  fa  Théologie?  Un 
amas  de  monftreufes  erreurs.  Henri 'Bullinger  qui  l’avoit  vu  à  Zurich,  &  qui 
avoit  eu  divers  entretiens  avec  lui  fur  divers  fujets,  même  de  Théologie  ôt  de 
Religion,  dit  qu’il  ne  lui  avoit  trouvé  aucun  fentiment  de  pieté,  mais  bien 
un  grand  attachement  à  je  ne  fai  quelle  Magie.  Il  ajoûte  que  cet  homme  fe 
plaifoit  beaucoup  à  la  compagnie  des  Chartiers,  ôc  autres  femblables  gens,  & 
qu’il  mangeoit  ÔC  buvoit  avec  eux  jufques  à  l’excès  ,  ajant  lui  même  plutôt 
l’air  d’un  homme  de  cette  forte  que  d’un  Médecin.  (  Voyez  Thomas  Eraftus , 
Part.  1..  pag.  139.)  4  Le  même  Eraftus  trouve  dans  les  écrits  de  Paracelfe  les 
fëpt  proportions  qui  fuivent.  La  première  eft,  dit-il,  qu'il  feint,  avec  Arius, 

que 

I  Lib.  5.  de  Mcrbis  lnviftbililus. 

i  Vid.  Labyrintloum  Medïcorum  erranùum. 

3  In  Fr&fat.  Libri  Paragranum ,  OI * 3 4  Tbefauro  AhhimU. 

4  Part.  1.  pag.  14. 
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que  le  verte  i  par  lequel  Dieu  a  créé  tout  a  chofes ,  a  une  effence  differente  de  celle  de 
Dieu ,  qu'il  a  été  créé ,  qu'il  efl  fujet  à  corruption ,  (fl  par  conjequcnt  à  être  jugé. 
La  fécondé  efl  qu'il  établit  plufleurs  Dieux  d'un  ordre  inférieur ,  par  le  moicn  def- 
queîs  le  Dieu  Souverain  a  bâti  le  monde.  U  nie ,  en  troifieme  lieu ,  que  Chrifl  [oit  le 
Créateur ,  lui  attribuant  feulement  d'avoir  féparé  les  dffercns  êtres  qui  ét oient  con¬ 
fondus  dans  I  le  Chaos ,  (fl  cela  avec  l'aide  de  plufleurs  compagnons.  Il  nie ,  en  qua¬ 
trième  lieu ,  qu'au  commencement  Adam  ait  été  créé  parfait ,  difant  qu'il  n'avoit  at¬ 
teint  z  la  perfeêlion  qu' apres  avoir  mangé  de  la  pomme ,  pouffé  à  cela  par  le  Démon. 
Il  ajoûte  que  Satan  avait  fait  entrer  dans  ce  fruit  toute  fa  fcience ,  (fl  y  étoit  entré 
lui-même  s  (fl  enfin  que  la  3  lumière  de  la  nature  n' étoit  née  dans  Adam  que  lors  qu'il 
fut  chaffé  du  Jardin.  Sa  cinquième  propofition  efl  que  l'homme  n'a  pas  été  créé 
libre ,  (fl  qu'il  efl  contraint  à  faire  le  mal ,  (fl  à  commettre  des  crimes ,  par  les 
Dieux  inférieurs  dont  on  a  parlé.  La  fixième  confiée  en  ce  qu'il  ote  à  Chrifl  le  pou¬ 
voir  de  juger ,  que  toute  l'Ecriture  lui  attribue  fi  clairement.  La  feptième  enfin ,  en 
ce  qu'il  fait  Chrifl  pécheur ,  (fl  croit  qu'étant  tel  il  efl  obligé  d'attendre  quelle  fera, 
la  fentence  de  Dieu  au  dernier  Jugement.  Cependant  il  paroît  en  quelques  au¬ 
tres  endroits  avoir  de  meilleurs  ientimens.  Il  s’y  exprime  du  moins  dans  les 
mêmes  termes  que  les  Orthodoxes,  comme  quand  4  il  reconnoit  un  Dieu  en 
trois  perfonnes  j  mais  il  femble  n’avoir  pas  entendu  par  là  ce  que  ccux-ci  enten¬ 
dent. 

f  En  un  autre  lieu  il  allure  que  les  maladies  font  envolées  de  Dieu  comme  des 
fléaux  ,  (fl  pour  fervir  aux  hommes  d'exemples  (fl  d'avertffemens.  Un  malade  , 
ajoûte-t’il,  qui  a  de  la  foi  pour  les  médicamens  n'efl  pas  Chrétien.  Un  vrai  Chré¬ 
tien  met  toute  fa  confiance  en  Dieu  -,  il  fe  repofe  fur  lui  par  raport  aux  moyens  qui 
peuvent  fervir  pour  fa  guéri fon ,  foit  que  cela  fe  doive  faire  miraculeufement ,  par 
l'aide  des  Saints ,  foit  par  fa  propre  induflrie ,  foit  par  les  Médecins ,  foit  enfin  par 
quelque  vieille  femme .  Les  Chrétiens  doivent  reconnoitre  que  Dieu  efl  le  Souverain 
Médecin ,  les  Payens  n'avoient  recours  qu'aux  hommes ,  mais  les  Chrétiens  doivent 
recourir  à  Dieu  feul. 

On  a  dit  de  lui  qu’il  penfoit  à  forger  une  nouvelle  Religion  à  fa  mode.  Tho¬ 
mas  Erafle  allure  que  dans  un  écrit  Allemand ,  qui  avoit  couru  entre  les  mains 

des 


1  In  magno  myfltrio. 

z  Voyez,  le  Livre  de  Vermibus.  Paracelfe  parle  auffi  beaucoup  à' Adam  &  même  d’Eve  dans  le  Li¬ 
vre  intitulé  Azoth ,  feu  de  Linea  Vitæ.  Adam ,  dit-il,  n'avoit  au  commencement  rien  qui  mar¬ 
quât  fon  fexe;  auffi  Eve  navoit-elle  pas  beaucoup  d’emprejfement  peur  lui.  Mais  Satan  s'avifa  d'une 
rufe  ;  il  fe  prefenta  un  jour  à  elle  fous  la  forme  que  devoit  avoir  Adam  apr"es  fon  péché  ;  cr  dès-lors 
Eve  prit  de  l'amour  pour  ce  premier  homme.  Paracelfe  dit  un  peu  plus  bas ,  au  Adam  0?  Eve 
avoient  été  créez  fans  aucune  marque  qui  diflinguât  leur  fexe ,  cr  que  ce  ne  fut  qu  après  leur  chute 
que  leurs  parties  naturelles  commencèrent  â  paroitre  comme  on  voit  venir  le  gouètre  a  de  certaines 
perfonnes  pour  avoir  bu  de  certaines  taux.  Voyez ,  ajoûte-t’il,  une  grenouille;  elle  naît  fans  pieds  , 
ç?  le  bétail  fans  cornes ,  mais  tout  cela  pouffe  avec  le  tems. 

3  Lib.  de  Morbo  Caduco. 

4  Bans  fa  Préface  fur  le  Livre  de  Philofophia  Sagaci.  Voici  fes  propres  termes  :  In  creatione  duo 
funt  qui  crearunt ,  quilibet  trinus  in  perfona,  fed  unusDeitate.  Primus,  ut  Pater ,  hominem  crea- 
vit  ab  infra.  Alter  ut  Filius  à  fupra.  Jam  quomodo  hi  duo  creati  funt  ï  Primuin  per  Dcum 
jPatrem ,  vi  Spiritus  San&i ,  conftitutum  eft  lumen  naturæ  &c. 

5  Paramirum  Tratt.  5.  Capit,  5. 
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des  difciples  de  Paracelfe  ,  ce  dernier  foutenoit  que  de  toutes  les  Religions  qui 
éteient  alors  établies ,  il  n'y  en  avoit  aucune  de  véritable.  Il  ajoûtoit  qu'il  ne  faloit 
lire  que  le  feul  texte  de  l'Ecriture ,  fans  admettre  aucune  explication ,  parce  que  dans 
feu  on  verroit  naître  uns  nouvelle  &  vraie  Religion.  Ceci  femble  confirmé  par  ce 
que  dit  Jean  Oporintis,  que  [on  Maître  Paracelfe  menaçoit  de  mettre  un  jour  le 
Pape  &  Luther  à  la  raifon ,  comme  il  en  avoit  ufé  à  l'égard  d' Hippocrate  1$  de  Ga¬ 
lien.  il  ajoûtoit  que  de  tous  ceux  quijufqu'à  fon  temps  avoient  travaillé  fur  l'Ecri¬ 
ture  Sainte ,  il  n'y  en  avoit  aucun  qui  en  eût  fu  tirer  le  noyau ,  mais  que  les  uns  &  les 
autres  n'  avoient  pas  pénétré  plus  avant  que  l'écorce.  D’autres  lui  font  dire,  qu'il 
s'étonnoit  que  les  écrits  de  Luther  &  de  Zwingle  fuffent  reçus  avec  tant  d' àplaudifife- 
Tnens  j  que  ces  écrit  s-là  ét  oient  de  vrais  ouvrages  de  Bacchantes ,  que  Ji  lui  Para - 
celje  daignoit  mettre  la  main  à  la  plume ,  il  r envoier oit  ces  Meffeurs ,  aujji  bien  que  le 
Pape ,  tout  droit  à  l'Ecole'.  (Voyez  Freheri  Pkeatrum  Virorum  Erudit.) 

Au  relie  il  n’y  avoit  point  de  contes  fi  abfurdes  que  Paracelfe  ne  crût ,  ou 
qu’il  ne  fît  femblant  de  croire.  Il  parle  des  Silphes ,  des  Gnomes ,  des  Salaman¬ 
dres  ,  des  Nymphes,  des  Fées,  6cc.  comme  d’êtres  réellement  exiftans.  Il  regar- 
doit  le  fang  i  menfiruel  des  femmes  comme  le  plus  grand  de  tous  les  venins.  Il  difoit 
que  le  Diable  avoit  produit  les  araignées  en  l’air  avec  ce  venin  chaud  6c  aerien, 
z  II  ajoûtoit  que  comme  quelque  partie  de  la  femencc  des  femmes  fe  trouve 
îoûjours  mêlée  avec  leurs  menftrues ,  de-là  s’engendroient  toutes  les  puces,  les 
araignées ,  les  efearbots ,  les  chenilles ,  6c  autres  in  fe  fies  de  toutes  les  fortes. 

Voilà  ce  grand  Philofophe  qui  affiire  qu’il  n’a  point  étudié  la  Nature  dans 
les  livres,  qui  fe  vante  hardiment  de  l’avoir  confultée  elle-même  !  Mais  que 
dirons-nous  de  la  produélion  de  fon  petit  homme  artificiel  qu’il  fait  naître  ex  fper - 
mate  virili ,  renfermé  dans  un  vafe  de  verre  que  l’on  bouche  êc  que  l’on  fcelle 
exaélement,  le  couvrant  enfuite  de  fumier  de  cheval,  où  on  le  laifie  pendant 
un  certain  tems,  jufques  à  ce  que  le  contenu  dans  le  vafe  commence  à  fe  mou¬ 
voir  6c  à  avoir  vie.  Paracelfe  ajoûte  qu’il  faut  alors  nourrir  ce  petit  homme  , 
avec  ce  qu’il  appelle  arcanum  fanguinis ,  6c  cela  pendant  quarante  femaines. 
Cela  fait  on  débouche  le  vafe,  6c  il  en  fort  un  véritable  enfant  vivant,  tout 
femblable  aux  autres  qui  naifient  des  femmes,  à  la  referve  qu’il  efi  d’une  beau¬ 
coup  plus  petite  ftature.  L’Auteur  conclut  que  c’eft  là  un  dés  plus  grands 
fecrets  que  Dieu  ait  découvert  à  l’homme  mortel  6c  pécheur.  Je  laifie  à 
part  ce  qu’il  dit  encore  fur  la  maniéré  dont  s’engendrent  les  Incubes  6c  les 
Succubes ,  où  il  n’y  a  pas  moins  d’ordures.  On  ne  peut  pas  douter  que  Para¬ 
celfe  ne  fût  fort  fujet  au  vin,  quoi  qu’il  n’eût  commencé  à  en  boire  qu’à  l’àge 
de  vinc-cinq  ans.  Nous  venons  déjà  de  voir  ce  qu’en  difoit  Bullinger.  Voici 
encore  là*  défiais  le  témoignage  de  Jean  Oporinus  fon  Secrétaire.  3  Pendant 
environ  deux  ans ,  dit-il,  que  j'ai  demeuré  avec  Paracelfe ,  il  a  toujours  été  fi  fort 
adonné  à  l'yvrcgnerie  &  à  la  crapule ,  qu'à  peine  pouvoit-on  le  voir  une  heure  ou 
deux,  dans  tout  un  jour ,  fans  qu'il  fût  plein  de  vin ,  principalement  après  fon  départ 

de 

I  Ibidem  Lib.  4, 

2,  -De  Peflilitate. 

3  Vid.  Jo.  üporini  de  vit  a  &  morïbus  Paracelfi ,  ad  Solenandrum  &  Wierttm  Epifelam ,  Senrurj 
ti  Hbro  dt  Conjenfu  v  Djjfenfu  Chimicotum  mm  Gai,  ej?  Arijl.  infertam . 
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de  Bâle  pour  l'Alface ,  ou.  cela  n'empêcha  pas  qu'il  ne  fût  admiré  de  tout  le  monde 
comme  an  autre  Efculape.  Cependant ,  tout  yvre  qu'il  étoit ,  il  ne  laïjfoit  pas  de 
me  difter  quelque  cbofe  de  fa  Philofopbie ,  étant  de  retour  au  logis.  Pendant  tout 
U  tems  que  j'ai  ‘vécu  avec  lui ,  pourfuic  le  même  Oporinus,  je  n'ai  jamais 
vu  qu'il  fe  déshabillât  pour  fe  coucher  ,  mais  étant  bien  yvre ,  &  la  nuit  fort 
avancée ,  il  fe  jettoit  fur  un  grabat ,  comme  il  fe  trouvait ,  aiant  à  fon  coté  un  fa¬ 
ire  qu'il  fe  vantoit  d'avoir  eu  d'un  bourreau.  Il  arrivcit  fouvent  qu'il  fe  levoit  au 
milieu  de  la  nuit ,  qu'il  tir  oit  ce  faire ,  dont  il  faifoit  le  moulinet ,  &  en  frapoit 
à  grands  coups  le  plancher  &  les  murailles ,  en  forte  que  je  craignais  à  tout  moment  qu'il 
ne  me  coupât  la  tête.  Cette  épée  lui  fervoit,  dit-on,  à  plus  d’un  ufage  ,  il 
tenoit  renfermé  dans  le  pommeau  un  Démon  familier ,  ou  fon  Azoth  ,  le 
plus  précieux  de  fes  remedes.  1  Gefner  parlant  du  même  Paracelfe,  comme 
d’un  homme  qui  avoit  vécu  de  fon  tems ,  dit  qu'il  alloit  courant  deçà  delà ,  tan¬ 
tôt  en  Suijfe ,  tantôt  en  Allemagne ,  tantôt  en  Pologne ,  pour  y  exercer  la  Médecine , 
&  cela  quand  il  manquoit  d'argent ,  mais  qu'en  aiant  ramajfé  quelque  peu ,  il  ne  fai¬ 
foit  que  boire  &  jouer ,  fans  fe  foncier  de  voir  des  malades ,  tant  que  dur  oit  cet  ar- 
■  gent.  Il  ajoûte  que  Paracelfe  avoit  un  Démon  familier ,  fur  ce  qu'il  en  avoit  ouï 
dire  à  un  difciple  de  ce  dernier.  Il  entend  Oporinus.  Celui-ci  parlant  de  fon 
maître,  dit  en  un  endroit  de  la  Lettre  que  l’on  a  citce,  qu'il  étoit  un  prodigue , 
ce  qui  faifoit  que  bien  fouvent  il  ne  lui  reftoit  pas  une  obole  j  mais  que  dès  le  lende¬ 
main  il  montroit  fa  bourfe  bien  garnie  d'argent.  Oporinus  donne  cela  pour  un  fait 
très-certain,  &  il  ajoûte  qu'il  s' étoit  fouvent  étonné  d'où  cet  argent  pouvoit  venir. 
Ces  dernières  paroles  femblent  marquer  que  le  bon  Oporinus  fe  doutoit  de 
quelque  Diablerie,  £c  penfoit  ace  prétendu  Démon  familier  dont  il  avoit  parlé 
à  Gefner,  foupçonnant  que  ce  même  Démon  prenoit  foin  de  remplir  de  tems 
en  tems  la  bourfe  de  Paracelfe.  Mais  fans  qu’il  foit  neceflaire  de  recourir  à  un 
pareil  Tréforier,  n'eft-il  pas  plus  naturel  de  fuppofer  que  le  maître  d’Oporinus 
pouvoit  recevoir  quelque  fomme  à  fon  infçu,  que  l’imagination  de  celui-ci, 
qui  apparemment  n’avoit  jamais  guère  vu  d’or  ou  d’argent  en  un  monceau , 
grofliffoit  comme  il  vouloit.  Les  partifans  de  Paracelfe  ont  foutenu  que  fi¬ 
chant  faire  l’or  ,  il  en  faifoit  quand  il  en  avoit  befoin  5  mais  Oporinus  , 
fon  fidèle  compagnon ,  ne  dit  rien  de  femblable ,  6c  il  ne  paroit  pas  qu’il 
le  crût.  " 

On  peut  enfin  reprocher  à  Paracelfe  fon  orgueil  6c  fa  vanité.  Nous  avons 
déjà  vu  ci-deflus  le  peu  de  cas  qu’il  faifoit  d’Hippocrate  ,  de  Galien  ,  6c 
d’Avicenne.  11  traitoit  auffi  tous  les  autres  Médecins  qui  l’avoient  précédé, 

&  ceux  de  fon  tems  qui  ne  fuivoient  pas  fes  principes,  avec  le  dernier  mépris. 

Il  les  appelloit  par  derifion  PIumoriftesy  parce  qu’ils  cherchoient  les  caufes  des 
maladies  dans  les  humeurs.  11  s’attribuoit  la  Monarchie  de  la  Médecine \  je  ra- 
porterai  ici,  pour  divertir  le  Leéteur,  une  partie  du  paflage  où  il  en  parle. 

2.  Vous  me  fuivrez ,  dit- il,  &  je  ne  vous  fuivrai  point.  V ous  me  f livrez ,  dis- 
je  ^  vous  Avicenne ,  vous  Galien ,  vous  Rhafes ,  vous  Montagnana}  vous  Méfié . 

Ce 


I  Trattat.  de  Chirtirgu  Script  or  tins'. 

z  Voyez  la  Préface  de  Paracelfe  fur  ftn  Livre  intitulé  Paragranum. 

Hhhhh  2. 
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Ce  fie  fera  pas  moi  qui  vous  fuivrai ,  mais  vous  me  fuivrez 3  vous ,  dis-je , 
fieurs  de  Paris ,  Mejfeurs  de  Montpellier ,  vous  Sueves^  vous  Mifniens  ,  vous  de 
Cologne ,  ‘I'éw  7e  Jfienne ,  £5?  /0W  w#*  é/w  £#0  Danube  £s?  le  Rhin  mur - 

rijfent ,  ^0«j  y#?  Zê*  Iles  de  la  mer  enferment ,  îw/w  /ta/i* ,  w#*  Dalmatie ,  ïw/w 
Athènes ,  toi  Grec ,  £0/  Arabe  ^  toi  Juif.  Je  ferai  le  Monarque ,  Monarchie  m'a - 
part  tendra ,  £5?*:.  Je  lai  (Te  le  refte,  où  il  y  a  pour  le  moins  autant  d’imperti¬ 
nences  3  je  remarquerai  feulement,  que  ce  qui  avoit  fi  fort  échauffé  Paracelfe, 
c’elt  que  quelques  Médecins  de  fon  tems  l’avoient  apellé  Cacophraftus ,  au  lieu 
de  l’heophraflus ,  qui  étoit  celui  de  fes  noms  qui  lui  plaifoit  le  plus.  Qui  au- 
roit  jamais  attendu  d’un  Suiffe  une  pareille  rodomontade  ?  Mais  s’il  s’élevoit 
lui-même  fi  haut,  fes  Seéfateurs  ont  encor  plus  outré  les  louanges  qu’ils  lui  ont 
données.  L’un  a  dit  1  depuis  Noé  jufqu'à  nous  il  ne  s' étoit  trouvé  per fonne 
qui  égalât  Paracelfe  ou  qui  en  aprochât ,  qu'il  étoit  le  vrai  Monarque  de  la  Médeci¬ 
ne  ,  &c.  z  Un  autre  a  foutenu  que  Paracelfe,  aiant  été  inflruit  de  Dieu ,  favoit 
tout  ce  qui  peut  être  fu  des  chofes  de  la  nature  3  fcivit  quicquid  in  rerum  nat ti¬ 
ra  fait  fcibile. 

Lui-même  fait  aufiî  entendre  en  quelques  endroits,  qu’il  tient  toutefafeien- 
ce  de  Dieu  feul.  Nous  avons  vu  ci-deffus  que  Raymond  Lulle,  Sc  Jeande  Rupe- 
feiffa  croyoient  avoir  des  révélations  -,  pourquoi  Paracelfe  n’en  auroit-il  pas 
eu  auffi-bien  qu’eux.  Les  Adeptes ,  dont  il  parle  dans  le  paffage  que  je  vais  citer, 
2c  du  nombre  defquels  il  étoit  lui-même,  font  tous  gens  de  bien,  gens  pieux, 
s’il  en  fut  jamais,  autrement  ils  ne  pofféderoient'pasle  tréfor  qu’ils  ont  trouvé, 
&  que  Dieu  ne  communique  qu’à  ceux  qui  font  tels.  De  ce  nombre  étoient 
auffi  les  Frères  de  la  Rofe-Croix.  C’efl  le  nom  que  portoient certains  fanatiques  , 
membres  d’une  Société  de  Médecins  Chimiftes  qui  parut  en  Allemagne  au 
commencement  de  dix-feptième  fiécle.  Voyez  Naudé ,  Sponde  &c.  £5?  le  Dic¬ 
tionnaire  de  Morery.  Cependant  ailleurs  Paracelfe  ne  fait  pas  difficulté  de  par¬ 
ler  des  maîtres  qu’il  a  eus.  3  J'ai  travaillé ,  dit-il,  dès  mon  enfance  fous  de  très- 
bons  maîtres ,  qui  avoient  aprofondi  ce  qui  concerne  la  Philofophie  des  4  Adeptes, 
£7.  pojfedoient  l'art  en  perfection.  Le  premier  a  été  Guillaume  de  Hohenheim ,  mon 
Pere ,  avec  qui  j'ai  lu  tout  ce  que  les  Anciens  £5?  les  Modernes  ont  laijfé  par  écrit  fur 
cette  matière ,  comme  l'Evêque  Scheit  de  Seltgach ,  l'Evêque  Erhart ,  £5?  les  prédé- 
ceffeurs  de  Lavanntal ,  l'Evêque  Nicolas  d'Tppon ,  l'Evêque  Matthieu  Schacht , 
Suffragant  de  Phreifingen ,  (J  plufieurs  Abbez ,  comme  celui  de  Spanheim ,  £5?  au¬ 
tres  ,  auffi  bien  que  des  Docteurs.  J'ai  acquis  auffi  dès  long-tems  une  grande  expé¬ 
rience  3  après  avoir  vu  beaucoup  d' Alchimifies ,  qui  ont  fait  diverfes  recherches  fur 
cet  Art ,  £5?  principalement  l'illuftre  Sigifmond  de  Fuger  de  S  chinât  s ,  qui  faifoit 
travailler  avec  lui  un  bon  nombre  de  perforine  s.  C'efl  pourquoi  il  ne  faut  pas  s'éton¬ 
ner 


r  Crollius  dans  la  Préface  qu’il  a  faite  fur  fa  Chimie . 

2  Scheuncmannus ,  in  Hydromant.  Paraceljica ,  Cap.  r. 

3  Pr&fat.  ad  lomum  fecundum  Chirurgu  magna.  C.ettt  citation  efl  tir  be  du  Livre  de  Conringiui 
de  Hermetica  Medicina ,  qui  raporte  le  paffage  entier  en  Allemand ,  qui  efl  la  langue  en  laquelle 
Paracelfe  a  écrit  ;  mais  je  nai  pas  fu  le  trouver  dans  l'Edition  Latine  de  Gentve. 

4  Paracelfe ,  vr  tous  les  Alchimifies  entendent  par  ce  mot  Latin  Adeptos ,  qui  fignifit  ceux  qui 
ont  trouvé,  ils  entendent,  dis-je,  ceux  qui  ont  trouvé  la  Pierre  Philofophale, 
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fier  fi  j'ai  tant  fait  de  changement  if  de  nouvelles  découvertes  dans  V  Art ,  quoique  je 
n'en  marque  qu'un  très-petit  nombre ,  pour  éviter  la  longueur.  Il  faut  remarqua’ 
que  Paracelfe  ne  fait  point  mention  ici ,  ni  ailleurs,  de  Bafile  Valentin,  ni  de 
Ifaacus  HoUandiiSy  dont  nous  avons  dit  un  mot  ci-deffus,  6t  defquels  on  pré¬ 
tend  qu’il  ait  tiré  beaucoup  de  chofes,  6c  entr’autres  ce  qu’il  a  écrit  des  trois 
principes,  le  Sel,  le  Soufre ,  6c  le  Mercure.  Il  y  avoit  alors  dans  les  Monafte- 
res  ÔC  ailleurs  pluficurs  Manufcrits  concernant  la  Chimie,  que  l’on  tenoit  ca¬ 
chez,  6c  dont  Paracelfe  a  pu  aufli  avoir  communication.  Conringius  dit  s 
qu’un  nommé  Hieronymus  Rrunfvigus  eft  le  premier  de  tous  les  Chimilles  qui 
ont  écrit  en  Allemand  j  ce  qui  fuppofe  qu’il  a  précédé  Paracelfe,  qui  a  au  fit 
écrit  en  la  même  langue. 

Le  même  Paracelfe  a  eu  encore  une  autre  occafion  de  s’inftruire  dans  la 
Médecine  en  fréquentant,  z  comme  il  dit  qu’il  l’a  fait,  les  Académies  d’Alle¬ 
magne,  d’Italie  6c  de  France,  pendant  plufieurs  années.  Il  ajoute  qu’il  a  vo¬ 
yagé  en  Efpagne,  en  Angleterre,  dans  la  Marche,  en  Prude,  ‘en  Pologne, 
en  Lituanie,  en  Hongrie,  en  Valachie,  Tranfylvanie,  Croatie,  Illyric,  6c 
autres  pays*  6c  qu’il  s’eft  entretenu  fur  le  fait  de  la  Médecine  non  feulement 
avec  les  Doéteurs,  mais  encore  avec  les  Chirurgiens,  les  Baigneurs,  les  fem¬ 
mes,  les  Magiciens,  les  Alchimiftes,  les  Nobles  6c  les  Payfans. 

On  a  remarqué  qu’il  favoit  peu  de  Latin ,  6c  beaucoup  moins  encore  de 
Grec,  6c  qu’il  méprifoit  fort  la  Logique.  Cependant  la  réputation  qu’il  s’é- 
toit  acquife  dans  la  Médecine  fit  3  qu’en  l’année  ifzy  il  fut  appelle  à  Bâlé 
par  le  Magiflrat,  avec  promefle  d’un  bon  gage,  pour  y  enfeigner  publique¬ 
ment  cet  art,  ou  du  moins  pour  y  expliquer  fa  Phyfique,  6c  les  livres  qu’il 
avoit  écrits  fur  la  Chirurgie,  îur  quoi  il  faifoit  tous  les  jours  pendant  deux  heu¬ 
res  des  leçons  partie  en  Allemand ,  partie  en  Latin.  Il  traita  avec  fuccès  err 
cette  même  ville  Jean  Frobenius ,  favant  homme  6c  fameux  Imprimeur,  qui 
ctoit  fort  tourmenté  d’une  douleur  au  talon  du  pied  droit.  Paracelfe  vint  4  à  bout 
*3e  le  guérir  d’une  façon  particulière.  Il  trouva,  àeequ’ondit,  le  moiende  faire 
palier  le  mal  du  talon  aux  orteils,  en  forte  que  Frobenius  ne  put  jamais  les 
fléchir  depuis ,  quoi  qu’il  n’y  fentît  pas  de  la  douleur ,-  6c  qu’ilfe  portât  bien  d’ail¬ 
leurs:  mais  peu  de  tems  après  y  il  mourut  d’apoplexie,  ce  qu’on  attribua  à  ce 
qu?il  prenoit  trop  de  Laudanum.  On  ne  fait  s’il  faut  entendre  celui  de  Para¬ 
celfe,  qui  préparoit  un  Laudanum  particulier,  dont  il  n’a  jamais  voulu  enfeigner 

la. 

I  De  Hermetica  Médicina. 

x  Préface  fur  fa  grande  Chirurgie-, 

3  Voici  comme  il  parle  lui-même  de  cette  affaire  dans  une  e/pece  de  Programme  qu'il  publia  apres  (4 
réception.  Ego  amplo  Dominorum  Bafilienfium  ftipendio  invitatus ,  duabus  quotidie  horis  tum 
aélivæ  tum  infpe&ivæ  Medicinæ,  &  Phyficesôc  Chirurgiæ  Libros,  quorum  ipfe  audor,  magno 
auditorum  frudu  publicè  interpretor.  La  date  e/l  du  mois  de  Juin  1517  »  *  Baie.  Il  prend  dans 
ce  Programme  le  titre  de  Utriusque  Medicinæ  Dodor  ac  Profefibr;  cependant  il  avoit  eu  Jsulsment  la 
fermijjion  d'exercer  la  Médecine  en  cette  ville-là,  par  le  -  Magiflrat ,  fans  avoir  ,  du.  moins  À  ce  qu’il 
m'en  parait ,  été .  reçu  Profeffeur  dans  I'Vniverflté, 

4  Mtlchior  Adamus  in  Vit  a  Paracelfl. 

5  Ce  fut  au  mois  de  Novembre  de  la  mime  année ,  comme  on  l'aprend  de  Paracelfe  lui-même/, 
qui  donne  avis  de  cette  mort  à  Jet  amis  de  Zurioh ,  ( qu’il  appelle  combiboncs)  dans  une  lettre  qu’il- 

leur  écrivit  de  Bâle «  . 

Hhhlrh  y 
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la  compofîtion  à  perfonne,  ou  s’il  s’agit  du  Laudanum  de  nos  ApoticaireS,  qui 
eft  une  préparation  d'opium.  Nous  dirons  encore  quelque  chofe  de  ce  médica¬ 
ment  dans  la  fuite.  *  .  "!'<•  •' 

Pendant  que  la  cure,  dont  on  vient  de  parler,  faifoit  le  plus  de  bruit,  Frobe- 
nius  étant  encore  en  vie,  Paracelfe  écrivit  à  Èrafme ,  qui  foudroie  beaucoup 
de  la  gravelle  il  y  avoit  long-tems,  pour  lui  offrir  fon  fecours,  ôc  ce  dernier 
accepta  fes  offres.  Le  Lééleur  ne  fera  pas  fâché  de  trouver  ici  la  lettre  de  l’un 
6c  la  réponfe  de  l’autre,  6c  de  voir  un  échantillon  du  ftile  de  Paracelfe. 

Theologorum  Patrono  eximio  D.  Erafmo  Roterodamo  dodifîîmo  fuoquc 
optimo ,  Theophraflus  Paracelfus. 

gh(£  mihi  fagax  Mufa  &  Æfloos  tribuit  Medica  :  candid'è  apud  me  clamant  : 
fimihum  judiciorum  mahifeflus  fum  auftor  :  Regio  Hepatis  pharmaciis  non  indiget , 
nec  alla  dua  fpecies  indigent  laxàtivis.  Medicamen  efi  Magijlrale ,  arcanum  potins 
ex  re  confort  ativâ ,  fpecificâ ,  (3  meïïeis  abfierfivis ,  id  ejr  confolidativis.  In  de - 
fedlum  hepatis  ejjentia  efi  feennda  ,  qua  de  pinguediné  renum ,  medicamina  regalia 
funt  perita  laudis.  Scio  corpuficülüm  Mefuaticas  tuum  non  pofi'e  fiufferre  coloqiiinti- 
das ,  nec  aliud  ïhurbidatum ,  feu  minimum  de  pharmaco.  Scio  me  aptiorem ,  &  in 
arte  mea  peritiorem ,  &  fcio  qua  corpufculo  tuo  valeant  in  vitamlongam^  quiet am 
(3  fanam ,  non  indiges  vacuationibus.  'Tertius  morbus  efi  (ut  apertius  loquar)  qua- 
darn  materia ,  feu  ulcérât  a  putrefafîio ,  feu  natum  phlegma ,  vel  accident  ale  colliga - 
t:im ,  vel  fi  fax  urina ,  vel  t  art  arum  vàfis ,  vel  mucilago  de  reliquis  ex  fpermate , 
vel  fi  humor  nutriens  vifeofus ,  vel  bituminofus  >  pinguedo  refoluta ,  vel  quicquid  hu - 
jvfmodi  fit ,  quando  de  pot entiâ  faits  (in  quo  coagulandi  vis  efi)  coagulabitur ,  quem - 
admodum  in  filice  ,  in  berillo  potins  :  fimilis  efi  hac  generatio.  Hac  non  in  te  nata 
perfpexi.  Sed  quicquid  judicavi ,  de  miner â  frufticulatâ  marmoreâ  exifiente  in  reni- 
bus  ipfis ,  judicium  feci ,  fub  nomine  rerum  coagulatarum. 

Si  Optime  Erafme  mea  praxis  fpeçifica  T.  Exceïlentia  placuerit ,  euro  ego  ut  ha - 
béas  [3  Medicum  &  Medicinam.  Vale 

Theophrafius. 

Rei  Mcdica  peritifilmo  Doclori  Theophrafio  Eremita  Erafmus  Roterodamus  S. 

Non  efi  abfurdum  \Medico  ,  per  quem  Deus  nobis  fuppeditat  falutem  corporis  , 
anima  perpetuam  optare  falutem.  Demiror  unde  me  tam  penitus  nôris  femel  dun- 
taxât  vifum.  Ænigmata  tua ,  non  ex  arte  Me  die  â ,  quam  nunquam  didici ,  fed  ex 
mi  fer  o  fenfii  ver  i filma  efie  agnofeo.  In  regione  hepatis  jam  olim  fenfii  dolores ,  nec 
divinare  potui ,  qui  s  effet  mali  fions.  Renum  pinguedines  ante  complures  annos  in 
lotio  confpexi.  T irtium  quid  fit ,  non  fatis  intelligo  ,  tamen  vidétur  efie  proba¬ 
ble  mihi ,  id  mole  fi  are ,  ut  dixi.  Hifce  diebus  aliquot  nec  medicari  vacat ,  nec 
agrotare ,  nec  mort ,  tôt  ftudiorum  laboribus  obruor.  Si  quid  tamen  efi ,  quod  citra 
folutionem  corporis  mihi  pot  efi  lenire  malum ,  rogo^  ut  communices  :  fpuod  fi  difira - 
heris ,  paucifiimis  ver  bis  ea ,  qua  plus  quàm  laconice  notafii ,  fufius  explices ,  aliaque  % 
praferibas  remédia ,  qua ,'  dura  v acabit ,  queamfumere.  Non  pofifum  polliceri  pra- 
mtum  arti  tua  ,  fiudioque  par ,  or/è  gratum  animum  pollkeor.  Frobenium 
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inferis  revocafti  hoc ,  e/,  dimidium  met  $  fit  me  quoque  reftitueris ,  infingulis  utrum - 
reftitues.  Utinam  fit  ea  fortuna ,  /<?  Bafileæ  remoretur.  Hic  ex  t empare 

Jfcripta  ver  cor,  ut  po fis  legere^  Bene  Fale, 

\  Erafmus  Roterodamus 

fuapte  manu. 

Ces  lettres  ne  font  point  datées,  mais  Erafme  n’eut-  pas  le  foulagement  qu’il 
attendoit,  Ton  mai  empira  plutôt  qu’il  ne  diminua,  comme  cela  paroit  par 
quelques  unes  de  Tes  lettres.  Ces  mots  de  la  réponfe  ,  vous  avez  rapellé  du  tom¬ 
beau  Frobenius ,  c'eft- à-  dire  la  moitié  de  moi-même ,  font  voir  que  cet  ami  du 
grand  Erafme  vivoit  encore  quand  celui-ci  écrivoit,  la  fuite  prouve  autfi 
que  Paracelfe  étoit  toujours  à  Bâle.  Il  n’y  fit  pas  long  féjour  depuis,  car 
on  voit  qu’il  en  étoit  déjà  forti,  &  s’en  étoit  allé  en  Allace  au  mois  de  Juil¬ 
let  de  l’année  iyz8,  puisqu’il  date  de  Colmar,  du  huitième  de  ce  mois ,  la 
dédicace  qu’il  fit  du  troifième  livre  de  fa  grande  Chirurgie  à  un  Conful  de  cet¬ 
te  Ville-là.  On  a  dit  qu’il  avoit  quitté  Bâle  de  dépit,  1  parce  qu’aiant  fait 
afiigner  un  certain  Chanoine,  qu’il  avoit  guéri  d’une  maladie,  &  qui  refufoit 
de  lui  payer  cent  florins  dont  ils  étoient  convenus  auparavant,  le  Juge  ne  lui 
accorda  pas  tout  ce  qu’il  demandoit.  Théodore  2  Zwinger  confirme  cela, 
difant  que  Theophrafte  Paracelfe  indigné  de  ce  que  les  Juges  vouloient  taxer 
fon  induftrie,  s’emporta  fort  contr’eux,  ôc  fortant  incontinent  de  la  Cour,  fe 
retira  en  même  tems  de  la  Ville  de  Bâle.  Ce  fut  alors  que  Jean  Oporinus , 
aiant  laifle  fa  femme,  accompagna  Paracelfe  allant  en  Allace,  ôc  fut  enfuitc 
toûjours  auprès  de  lui,  pendant  deux  ans  entiers,  en  qualité  de  Secrétaire  ou 
de  valet,  fur  l’efperancc  qu’il  avoit  d’aprendre  bien-tôt  la  Médecine,  que  fon 
nouveau  maître  s’étoit  engagé  de  lui  enfeigner  parfaitement  dans  l’efpace  de  fix 
mois. 

Après  cela  Paracelfe  aiant  couru  divers  pays,  vint  enfin  à  Saltzbourg,  où  il 
mourut  le  24.  du  mois  de  Septembre  de  l’année  1741,  âgé  d’environ  48. 
ans.  Quel  dommage  qu’un  aufli  habile  homme,  Chef  d’une  fi  fameufe  Seéte, 
foit  mort  fi  jeune,  &.  n’ait  pas  eu  le  même  bonheur  qu’eut  3  Afclépiade,  qui 
en  fon  tems  avoit  auflî  fondé  une  nouvelle  Seéte  de  Médecine,  laquelle  fit 
pareillement  beaucoup  de  bruit  !  Jfcïépiade ,  dit  Pline,  aiant  '  défié  la  fortune , 
en  difant  qu'il  confentoit  qu'on  ne  le  crût  point  Médecin ,  s'il  étoit  jamais  attaqué  de 
quelque  maladie  que  ce  fût ,  demeura  victorieux ,  ou  gagna  cette  efpece  de  gageure  y . 
car  il  ne  mourut  que  dans  une  extrême  vieille  fe ,  &  encore  fut- ce  par  accident ,  pour 
être  tombé  d'un  efcalier.  Crollius  pour  fauver  l’honneur  de  fon  maitre  Paracelfe, 
dit  que  fes  ennemis  l’empoifonnerent.  Il  y  a  plus  d’apparence  que  ce  fut  fon 
meilleur  ami ,  je  veux  dire  le  vin  qui  lui  joua  ce  mauvais  tour.  Voici  l’épita¬ 
phe  que  l’on  fit  à  Paracelfe. 

Epi-- 

I  ibidem. 

7.  Ad,  Librum  tertium  Politicorum  Ariftotelis. 

3  Ptin.  Hiftor .  Natur.  Lib.  7!  Cap  37.  Volez,  aujfî  la  fécond t  Partie  de  mon  Hi/f.  de  la.  Médecine}.'. 
Liv,  3.  Ch*j>,  9. 
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Epltaphium  Philippi  ïheophrafti  Paracelfi ,  Philofophi  Germant  Ex-  i 
c client ijfimi ,  (fi  utriusque  Medicime  DoUoris  Incomparabilis , 

§uod  Salisburgi  apud  S.  Sebafiianum  ad  Tcmpli  mururn  crée - 
tum ,  lapidlque  infculptum. 

■Conditur  hic  Philippus  fihcophrafus  infignis  Medicinœ  Docïor  qui  dira  ilia 
vulnera ,  Lepram ,  i  Podagram ,  Hydropifim ,  aliaque  infanabiiia  cor  ports 
contagia ,  mirifica  arte  fuftulit ,  ac  bona  fua  in  pauperes  diflribuenda 
collocanclaque  honoravit.  Anno  MDXLI.  Die  XXlP'.  Sep - 
tembris  nitam  cum  morte  commutavit. 

L’Auteur  de  cette  Epitaphe  étoit  apparemment  quelque  pauvre  Prêtre.  On 
la  trouve  à  la  fin  du  recueil  que  Michel  Toxites  a  fait  imprimer,  contenant  le 
Teftament  de  Paracelfe,  8c  quelques  autres  pièces,  entre  lefquelles  eft  l’inven¬ 
taire  de  fes  biens.  Il  ordonne  par  ce  Teftament  que  l’on  dife  quelques  Méfiés 
pour  lui  après  fa  mort,  ce  qui  marque  qu’il  mourut  dans  la  Communion  de 
•l’Eglife  Romaine.  Cependant  il  femble  que  pendant  qu’il  étoit  en  Suiiïe,  il 
faifoit  extérieurement  profefiion  de  la  Religion  reçue  alors  tout  nouvellement 
dans  les  Cantons  Evangéliques.  Ce  qui  me  le  fait  croire,  c’eft  ce  que  Bullin- 
ger  ajoûte  à  la  fin  du  pafiage  que  j’ai  cité  ci-deflus,  8c  que  je  n’ai  pas  raporté 
tout  entier.  Bullinger,  après  avoir  dit  qu’il  y  avoic  peu  de  pieté  dans  les  dis¬ 
cours  de  Paracelfe,  finit  en  remarquant,  qu’étant  à  Zurich,  z  il  n'afijijloit 
prcfque  jamais  aux  faintes  AJfemblées.  Ces  aflemblées  étoient  en  ce  tems-là 
celles  des  Evangéliques.  Il  s’agit  feulement  ici  d’une  profefiion  extérieure.  En 
quelques  endroits,  il  parle  tantôt  comme  Catholique  Romain,  tantôt  comme 
Proteftant  (Voyez  Paracelfi  fragmenta  8cc.  au  Tome  premier  pag.  174.)  Nous 
avons  vu  d’ailleurs  ci-deflus ,  qu’il  declaroit  ouvertement 'qu’aucune  des  Reli¬ 
gions  reçûës  n’étoit  de  fon  goût,  8c  il  feroit  aflez  difficile  de  favoir  ce  qu’il 
croioit  dans  le  fond.  Paracelfe  fait  dans  ce  même  Teftament  quelques  petits 
legs  qui  en  argent  montent  en  tout  à  feize  florins.  3  II  donne  tous  fes 
livres  en  Médecine,  8c  ceux  qui  traitent  des  autres  Arts  Liberaux,  avec  fes 
onguens,  à  un  certain  Chirurgien  de  Saltzbourg.  Il  difpofe  enfin  du  refte 
de  fes  biens  en  faveur  des  pauvres,  qu’il  inftitue  fes  heritiers 5  mais  il  paroit 
par  fon  Inventaire  qu’il  étoit  allez  pauvre  lui-même,  8c  que  s’il  favoit  faire  de 
l’or  comme  fes  partifans  l’ont  publié,  il  ne  s’étoit  pas  beaucoup  prévalu  d’un 
pareil  moien  de  s’enrichir  promtement. 

Ce  que  j’ai  raporté  julqu’ici  de  Paracelfe  ne  lui  eft  pas  avantageux.  Cepen¬ 
dant  il  faut  avouer  qu’il  s’étoit  acquis  de  bonne  heure  une  très-grande  réputa¬ 
tion 

1  11  ne  fut  pas  ft  guérir  foi-mime  de  la  goûte ,  comme  nous  le  verrons  un  peu  plus  bas. 

1  Raro  aut  nunquam  ingrediebatur  Cœtus  facros,  ex  vifus  ejl  Deum  o1  res  divinas  leviter  curare ; 
Bullingerus  apud  Eraftum. 

3  Tous  les  livres  [pecifiez.  dans  l'inventaire  font  les  fuivans ,  Concord.  Bibliorum.  Biblia  in  parts 
forma  ;  Novum  Teftamentum  ;  Interpretationes  Hieronymi  fuper  Evangelia';  Liber  Medicus 
impreflus,  &  feptem  manuferipti ,  aliaque  fimilia  Colleftanea;  præterea  Collcétaaea  Theologica, 
cuæ  à  Theophralïo  concepts  dicuntur. 
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tion  Apar  fa  Médecine.  On  a  dit  qu’étant  allé  voir,  avec  Albert  Bafa  Méde¬ 
cin  du  Roi  de  Pologne,  un  malade  que  l’on  croioit  qui  alloit  expirer ,  il  com¬ 
mença  par  inviter  ce  malade  à  diner  pour  le  lendemain  ,  6c  lui  donna  en 
même  tems  trois  goûtes  d’un  élixir  dans  du  vin;  ce  qui  lui  fît  pafier  une  très- 
bonne  nuit,  6c  le  mit  en  état  de  fe  trouver  le  jour  fuivant  à  l’affignation.  On 
a  dit  aufîi  qu’en  Bavière  il  avoit  guéri  un  Gentilhomme  d’une  hydropifîc  en 
lui  donnant  un  remede  qui  lui  fît  vuider  tant  d’eau  que  la  chambre  où  il  étoit 
en  fut  prefque  inondée.  On  ajoûte  que  ce  Gentilhomme  vécut  encore  dix  ans 
après  ce  tems- là.  {Voyez,  Freheri  lheatrum  Virorum  Erudit.)  Quelques-uns 
même  de  ceux  qui  ont  parlé  le  plus  ouvertement  de  fes  défauts,  ont  d’ailleurs 
reconnu  qu’il  avoit  eu  du  bonheur  dans  plufieurs  des  cures  qu’il  avoit  entrepri- 
fes.  1  J'aprens ,  dit  Gefner,  que  P aractlfe  a  guéri  beaucoup  de  gens  de  maladies 
defefperées ,  traité  avec  fucch  divers  ulcérés  malins.  A  l’égard  de  ce  dernier 
article,  on  convient  généralement  que  c’étoit  là  fon  fort;  6c  fes  livres  de  Chi¬ 
rurgie  ont  été  eftimez.  Oporinus  dit  de  lui ,  qu'il guériJJ'oit  fort  promtement  (3 
fort  heureufement  toutes  fortes  de  maladies.  11  ajoûte  que  Paracelfe  faifoit  des  mi¬ 
racles  en  traitant  les  ulcérés  les  plus  defefperez ,  (3 ,  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  parti¬ 
culier,  fans  preferire  à  fes  malades  aucun  régime  de  vivre ,  mais  au  contraire  bu¬ 
vant  avec  eux  jour  &  nuit ,  C?  fe  glorifiant  après  cela ,  de  les  avoir  guéris  aiant  tous 
le  ventre  plein.  Son  épitaphe  porte  comme  on  l’a  vu,  qu’il  guériffioit  la  lèpre , 
la  goûte ,  l'bydropifie ,  &  autres  maladies  incurables.  Mais  ceux  qui  l’ont  faite 
ont  pu  y  mettre  tout  ce  qu’ils  ont  voulu,  6c  leur  témoignage  n’eft  pas  une 
preuve  fuffifantc  des  faits  qu’ils  pofent.  Pour  ce  qui  eft  d’Oporinus,  quoiqu’il 
dife  en  général  que  fon  Maître  venoit  à  bout  de  toutes  fortes  de  maladies,  il 
apuic  beaucoup  plus  fur  ce  qui  concerne  la  cure  des  ulcérés  en  particulier,  di- 
fant  qu’à  cet  égard  Paracelfe  faifoit  des  miracles. 

11  fait  même  entendre  ailleurs  fort  clairement ,  qu’il  ne  réufîîfToit  pas  fi  bien 
quand  il  entreprenoit  de  traiter  d’autres  maladies.  Paracelfe,  dit-il,  lorsqu'il 
étoit  appellé  quelque  part ,  pour  traiter  des  maladies  internes ,  ne  pouvoit  jamais  y 
demeurer  plus  d'un  an-,  13  il  avoit  coutume  de  dire  qu'il  ne  faloit  pas  qu'il  continuât 
plus  long-tems  d'exercer  fon  métier  dans  an  même  lieu.  La  condition  d’un  Char¬ 
latan  eft,  à  certain  égard,  beaucoup  plus  heureufe  que  celle  d’un  bon  Méde¬ 
cin.  Si  par  malheur  celui-ci  eft  foupçonné  d’avoir  fait  quelque  grofîîere  faute 
en  traitant  un  malade,  dans  la  ville  où  il  eft  établi ,  fur  tout  fi  le  malade  meurt, 
il  y  en  a  affez  là  pour  effacer  tout  le  mérite  de  plufieurs  belles  cures  quece  Mé¬ 
decin  peut  avofr  faites  auparavant  $  auxquelles  on  n’a  point  fait  attention,  il 
eft  décrié  pour  toûjours.  Il  n’en  eft  pas  de  même  d’un  Charlatan  qui  court 
d’un  pays  à  l’autre  >  fi  par  hazard  il  traite  quelcun  d’une  maladie  que  l’on  re- 
gardoit  comme  très-difficile  à  guérir,  c’eft  un  Dieu  dans  l’efprit  de  tout  le 
peuple i  6c  s’il  en  tue  plufieurs  autres,  6c  commence  à  être  connu  pour  ce 
qu’il  eft,  il  en  eft  quitte  pour  changer  de  lieu,  6c  aller  fe  préienter  ailleurs,  où 
il  ne  manque  pas  de  trouver  de  nouvelles  dupes. 

Il  femble  qu’Oporinus  avoit  la  même  penfée  fur  la  conduite  de  fon  Maître; 
s’il  en  faloit  croire  celui-ci,  il  fe  glorifie  d’avoir  guéri  par  le  moiende  fa  Tein¬ 
ture 

1  De  Scriptor.  Chirurg. 
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tare  (qui  eft  la  même  chofe  que  la  Pierre  Philofophale)  la  grofte  verole,  la- 
lepre,  l’hydropifie,  la  colique,  l’apoplexie ,  les  ulcérés  appeliez  efthiomenes, 
le  cancer,  les  fiftules,  les  feirrhes,  ôc  généralement  toutes  les  maladies  inter¬ 
nes.  Mais  i  André  Libavius  en  parle  bien  autrement:  pour  ce  qui  eft,  dit-il, 
du  remede  univerfel ,  c’eft  en  vain  que  Pon  a  voulu  foutenir  que  Paracelfe 
avoit  guéri  toutes  fortes  de  maladies  par  ce  moien ,  ou  par  celui  de  la  Pierre  5  on 
rien  donne  aucune  preuve  fuffifante.  Il  a  abufé plufteurs  de  fes  malades ,  &  ne  les 
a  pas  guéris  ;  il  en  a  tué  un  grand  nombre ,  ou  du  moins  les  a  mis  en  pire  état  qu'ils 
n'étaient ,  &  il  n'a  pas  fit  fe  guérir  foi-même  de  la  toux ,  de  la  goûte ,  &  d'un  r éti¬ 
rement  de  nerfs. 

Ce  que  dit  Libavius  mérite  d’autant  plus  qu’on  y  fafle  attention,  qu’il  étoit 
lui-même  un  grand  Chimiftej  nous  en  dirons  encore  un  mot  ci-après.  Crato, 
qui  cftimoit  aufti  beaucoup  la  Chimie,  n’a  pas  plus  épargne  Paracelfe.  On 
peut  voir  ce  qu’il  en  écrit  à  Zwinger,  dans  une  lettre  raportée  par  1  Conrin- 
gius.  En  voilà  allez  &  peut-être  trop  furcefujetj  il  s’agira  maintenant  de 
parler  du  Syftcme  de  la  Médecine  de  notre  Auteur,  ce  que  j’ai  dit  ne  re¬ 
gardant  que  le  caraétere  de  ce  perfonnage,  qu’il  étoit  important  de  faire  con- 
noitre.  Ce  n’cft  pas  une  chofe  aifée  de  donner  le  précis  de  ce  Syftème,  à 
caufe  de  l’obfcurité  qu’il  a  par  tout  affeétée,  &  parce  qu’il  fe  contredit  fou- 
vent.  Cependant  il  fera  néceflaire  que  celui  qui  continuera  l’Hiftoire  de  la 
Médecine  tâche  de  furmonter  ces  difftcultez*  6c  en  attendant,  pour  ne  pas 
lailTer  en  cet  endroit  tant  de  vuide,  j’eflaierai  de  donner  un  petit  échantillon 
de  ce  qu’il  y  a  de  plus  général  dans  les  principes  fur  lelquels  ce  même 
Syftème  étoit  fondé. 

Je  commencerai  par  dire  un  mot  de  l’obfcurité  dont  Paracelfe  s’envelopc 
par  tout.  La  parole  fert  à  l’homme  pour  fe  faire  entendre,  mais  Paracel¬ 
fe  a  trouvé  à  propos  de  parler  ou  d’écrire  pour  n’être  entendu  de  perfonne.  Il 
s’eft  plu  à  forger  des  noms  barbares  qui  ne  font  tirez  d’aucunes  des  langues 
connues,  ôc  dont  perfonne  ne  fauroit  montrer  l’origine,  tels  que  font  ceux  de 
Paramirum ,  de  Paragranum ,  qui  font  les  titres  qu’il  donne  à  quelques-uns  de 
fes  livres.  On  trouve  encore  dans  fes  écrits  les  mots  fuivans  ,  lliadus  ou 
lliadum ,  Iliaftcr ,  Idechtrum ,  Domor  Cagajlrum ,  Cagaftricum ,  Pagoycum ,  Re- 
lolleus ,  Cherionïus  ,  Evefter ,  Ylech ,  Trarames ,  Turban  ,  Leffas ,  Stannar  ^  Pe- 
renda ,  Zenda ,  Dualcck ,  &  d’autres  femblablcs  en  grand  nombre.  S’il  expli- 
quoit  clairement  ce  qu’il  entend  par  ces  noms ,  on  pourroit  lui  pardonner  de 
les  avoir  inventez  ,  mais  l’explication  qu’il  en  donne ,  ou  que  l’on 
en  trouve  dans  les  écrits  de  fes  Seélateurs ,  eft  le  plus  fouvent  aufti  obfcure 
qu’ils  font  barbares  te  inintelligibles.  Si,  par  exemple,  vous  voulez  favoir  ce 
que  Paracelfo  entendoit  par  Eveftrum ,  l’Auteur  du  petit  Diétionnaire,  qui  eft 
à  la  fin  de  fes  Oeuvres  ,  vous  dira  que  c'efi  l'efprit  prophétique  qui  eft  en 

nous , 

1  Hiff.  Panac.  Anwald.  Voici  fes  propres  termes:  Vint  univerfalem  quod  attinet ,  aiunt  qui- 
dem  Paracel/um  omnts  morbos  fanajfe  Lapidis  prtfidio.  Sert  cum  nihil  demonfirati  dicant ,  ipfeque 
inapfter  plurimos  deceperit ,  nec  curaverit ,  multos  ïnterfecerit ,  aut  certe  pejus  affecerit ,  nu  fibi  i/>Ji 
tujfim  c?  arthritidem,  contraéluramque ,  adimere  potuerit ,  vanitatis  cearguitur  ajjertum. 

z  De  Hermetica  Medicina  &c. 
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nous ,  ou  Je  corps  célefle  de  L'homme ,  qui  nous  préjuge  notre  mort ,  ou  quelqu'auti  e 
mal 'y  ou  que  c'eft  enfin  la,  perpétuelle  fiabilité  du  firmament.  Ce  qui  eit  dit  ici  du 
corps  réle fie  de  l'homme ,  eft  fondé  fur  ce  que  Paracelfe  croyoit  que  chaque  hom¬ 
me  a  deux  corps,  l’un  phyfique  ôc  élémentaire  que  l’on  voit,  que  l’on  tou¬ 
che,  ôc  qu’Adam  a  tiré  de  la  terre,  l’autre  invifible  Ôc  célefte,  qui  tire  fon 
origine  des  aftres.  Quelques  uns  de  les  difciples  difent  que  ce  dernier  corps  eft 
le  Génie  de  l'homme ,  fon  Lare  dôme fli que ,  ou  fon  Efiprit  familier.  J’aurai  ci- 
après  occafion  de  raportcr  l’explication  de  quelques-uns  de  ces  autres  noms 
dont  je  viens  de  parler. 

Paracelfe  ne  lé  contente  pas  de  fe  fervir  de  mots  qui  n’ont  aucun  fens  par 
eux-mêmes,  il  en  employé  auffi  dont  la  lignification  eft  très-connue,  mais  en 
leur  en  donnant  une  autre  toute  différente.  Les  mots  Anatomia ,  Aftrum  ,  / 

Manna ,  EJJentia ,  Ens^  en  fourniffent  des  exemples.  On  fait  ce  que  les  Mé¬ 
decins  ont  entendu  par  Anatomia ;  Paracelfe  le  favoit  bien  auffi,  ôc  ne  faifoit 
pas  grand  cas  de  cet  art.  i  II  fait  mention  de  deux  fortes  d’ Anatomie,  dont 
l’une  eft  locale ,  ÔC  l’autre  materielle.  Dans  la  première,  dit-il,  qui  confifte  à 
difiequer  des  hommes,  on  ne  voit  que  de  la  chair,  des  os,  des  veines,  ôc  on 
ne  regarde  qu’à  leur  fituation,  ce  qui  eft  peu  de  chofe.  La  fécondé  eft  la 
principale,  elle  examine  la  nature  du  làng,  auffi  bien  que  le  foufre,  le  mercu¬ 
re,  ôc  le  fiel  qui  s’y  rencontrent;  elle  examine  encore  quel  eft  le  cœur,  ôc  de 
quel  fel,  de  quel  foufre,  de  quel  mercure  il  eft  compofé;  ôc  elle  fait  la  même 
chofe  à  l’égard  du  cerveau  ÔC  de  tous  les  autres  membres;  voilà  quelle  eft  la 
vraie  Anatomie,  z  Ailleurs  il  en  indique  une  autre  forte,  qui  confifte  à 
connoitre  les  raports  des  chofes  qui  fe  doivent  joindre,  ôc  qui  procédé,  dit-il, 
de  la  Chiromantie ,  ôc  de  la  Phyfionomie.  Ailleurs  encore  il  parle  de  quelques 
autres  efpeces  d’ Anatomie,  ôc  entr’autres  de  celle  de  la  Médecine ,  qui  traite, 
dit-il,  du  corps  autrement  conftitué  qu’il  ne  doit  être.  En  d’autres  endroits  il 
attache  à  ce  même  mot  des  idées  differentes  des  premières,  Ôc  lès  difciples  y 
ont  auflî  donné  divers  fens.  3  II  explique  ainfî  ce  qu’il  entend  par  Aftrum V 
voici  fes  propres  termes  :  fihiid  feientia  aliucl  quàm  Aftrum  ?  Si  ergo  Aftrum  ba - 
fis  fapientiæ  cœleftis  eft ,  debet  Medicus  ejus  peritus  cjje.  Il  appelle  4  Manne  tout 
ce  qui  eft  doux,  de  quelque  chofe  qu’on  le  tire;  Ôc  fur  ce  pied-là  il  parle  de 
trois  fortes  de  Manne  fort  differentes  de  celle  de  Calabre.  La  première  eft  la 
manne  du  Vitriol  ;  la  fécondé  eft  la  manne  de  l'Ortie  ;  la  troifième  celle  de 
l'Aiman.  C es  trois  efpeces  de  manne  font  des  baumes  qui  re liftent  à  la  pourri¬ 
ture.  La  dofe  de  celle  de  vitriol  eft  d’une  feule  goûte  qu’il  faut  prendre  tous 
les  jours  dans  de  l’eau  de  véronique.  Paracelfe  eft;  moins  à  blâmer  d’avoir  em- 
ploié  dans  cette  occafion  le  terme  de  manne  par  la  raifon  qu’il  en  rend ,  tirée  de 
la  douceur  qu’il  attribue  à  fon  médicament  qu’il  concevoit  avoir ,  àcaule  de  cela, 
quelque  analogie,  ou  raport  avec  la  manne  ordinaire  qui  eft  une  chofe  fort 
douce.  On  voit  du  moins  qu’il  a  eu  quelque  fujet  apparent  pour  donner  ce 

nom 

1  Paramirum  Lib.  1. 

2  De  Poda.gr.  morb.  Lib.  2.' 

3  Paragran't  Iraft.  2.  de  Ajlronomi A, 

4  De  Morb.  Met  ail,  Lib,  1,  * 
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nom  au  remede  dont  il  s’agit ,  8c  nous  verrons  encore  dans  la  fuite  qu’H 
a  donné  aux  mots  Ens  8c  EJflentia  ,  un  fens  qui  peut  avoir  quelque  efpece 
de  raport  avec  la  lignification  que  les  Philofophes  leur  ont  donnée.  Mais 
il  n’en  eft  pas  de  même  des  noms  barbares  dont  j’ai  parlé  en  premier  lieu  5 
on  ne  peut  découvrir  aucune  raifon  pour  laquelle  il  les  ait  ainfi  forgez,  il 
n’y  en  a  point  d*autres  que  fon  feul  caprice,  8c  la  penfée  qu’il  la  eue  1  que 
moins  on  les  entendroit,  plus  les  gens  fimples,  qui  font  toujours  le  plus  grand 
nombre,  fe  perfuaderoient  qu’ils  renfermoient  de  grands  myfleres. 

Le  premier  des  principes  de  Paracelfe  roule  fur  l’attention  que  les  Médecins 
doivent  avoir  à  l’analogie  qu’il  fuppofe  être  entre  le  grand  monde ,  ou  le  monde 
entier,  8c  le  petit  monde  ou  le  corps  de  l’homme.  Il  ne  s’en  tient  pas  aux 
comparaifons  que  l’on  a  faites  8c  que  l’on  fait  encore  communément  aujour¬ 
d’hui  fur  ce  fujetj  il  y  découvre  des  chofes  infiniment  plus  merveilleufes.  Il 
trouve  dans  l’homme  2  les  mouvemens  des  ajlres ,  la  nature  de  la  terre ,  de  Veau , 
8c  deVa'.r ,  tous  les  végétaux ,  tous  les  minéraux ,  toutes- le  s  conjlellations ,  les  qua¬ 
tre  vents.  Il  dit  encore  3  ailleurs,  que  le  Médecin  doit  favoir  fur  le  bout  du 
doigt,  ce  qu’on  apelle  dans;  l’homme  la  jpueui  du  Dragon ,  h  Belier ,  l'Axe 
Polaire ,  la  Ligne  Méridionale ,  le  Levant  8c  le  Couchant  y  &  s’il  l’ignore,  ajoute 
notre  Auteur,  qu’il  s’aille  promener.  C’cft:  aufiî  du  même  Auteur  8c  de  fes 
difciples  qu’efi:  venue  l’opinion  d’une  prétendue  convenance  des  principales  par¬ 
ties  du  corps  de  l’homme  avec  les  planètes  :  comme  du  Cœur  avec  le  Soleil, du  Cer¬ 
veau  avec  la  Lune ,  de  la  Rate  avec  Saturne ,  du  Poumon  avec  Mercure ,  des 
Reins  8c des Fefticules  avec  Venus ,  du  Foye avec  Jupiter, du  Fiel  avec  Mars, com¬ 
me  il  fe  trouve  pareillement  fept  métaux  ,  ou  minéraux  qui  conviennent  avec 
les  fept  mêmes  planètes.  4  Dans  un  autre  endroit  Paracelfe  afiure  que  dans 
notre  Limbe  ( c’etl-à-dire  dans  notre  corps  animé)  font  le  Ciel  if  la  Ferre  if  les 
froprietez  de  tous  les  Animaux  y  8c  il  en  tire  y  ailleurs  cette  conféquence,  que 
pour  un  vrai  Médecin  il  faut  pouvoir  dire,  Voilà  qui  dans  le  corps  de  l'homme 
ejl  un  faphir ,  voilà  du  mercure ,  voilà  un  cyprès ,  voilà  une  fleur  de  violier  jaune. 
Il  forme  de  même  du  raport  entre  les  maladies  8c  les  plantes,  d’où  vient  qu’il 
parle  d’une  maladie  qu’il  apelle  6  Morbus  Acorinus,  maladie  de  YAcorus,à  laquel¬ 
le  il  en  joint  d’autres  qui  tirent  leur  nom  de  quelques  autres  plantes  ou  parties 
de  plantes,  comme  de  l 'Anthera,  du  Pouliot , de  la  Mélijfe ,  de  la  Sabine, de:  la 
5 Vérébentine ,  du  Si  1er  montanum ,  de  Y  Hellébore . 

Voici  ce  que  dit  Paracelfe  de  la  matière  première.  7  II  veut  que  toutes  les 
chofes  créées  foient  venues  d’un  feul  principe,  d’une  feule  matière.  Il  apelle 
cette  matière  le  grand  My flore.  Ce  n’eft,  dit-il,  rien  de  perceptible,  rien  de 

fenfible 

1  Omnia  enim  ftolidi  magis  aimirantur  amantque 

Inverps  q:u  fub  vtrbis  latitantia  cernant.  Lucretius ,  Lib.  I. 

2,  De  Origine  Morborum  Lib.  4. 

3  In  Medico  autem ,  citra  omnem  defeltum  hoc  conp/tere  debet  :  ut  feiat  in  homme  caudam  Dra :*■’ 
eenis ,  CT*  Arietem  ,  cr  Axer n  Polarem  ,  z?  Limam  Meridienalem ,  O4  Ortum  O4  OtcaJ'um.  Qu*  JÎ 
ignorât  apage  talem  ad  Pi'.atum.  ( Paragrani  Trait,  2. 

4  Libr.  de  Lunaticis. 

5  Labyrinth.  Aledic.  errantium « 

6  Paragran.  Trait.  2. 

2  Archidoxoritm  Lib .  4, 
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fenfible,rien  qui  paroifie  fous  quelque  forme,  ou  qui  ait  quelque  propriété  ou 
couleur,  ou  qui  tienne  de  la  nature  élémentaire.  Autant  qu’a  d’étendue  toute 
la  région  du  Ciel,  autant  en  a  la  fphére  du  grand  Myftere.  Ce  même  Mys¬ 
tère  eft  la  mere  de  tous  les  Elcmens,  la  grand’mere  de  toutes  les  Etoiles,  de 
toutes  les  créatures  y  car  toutes  les  chofes  créées  font  nées  du  grand  Myftere, 
tout  comme  l’enfant  naît  de  fa  mere.  De  ce  Myftere  enfin  ont  tiré  leur  ori¬ 
gine,  non  pas  fuccéflîvement,  mais  par  une  feule  création,  la  fubftance,  la 
matière,  la  forme,  l’eflence  5cc. 

De  cette  matière  première,  félon  l’opinion  de  Paracelfe  5c  de  fes  Seétateurs, 
font  forties  entr’autres  chofes  les  femences  des  Animaux ,  des  Végétaux  5c  des  Mi¬ 
néraux  ,  5c  toutes  ces  femences  ont  été  cachées  dès  le  commencement  dans  le 
fein  de  cette  même  matière  comme  dans  les  tenebres,  ou  dans  ce  qu’il  nomme 
l’Abîme,  d’où  elles  fe  tirent  par  la  voye  de  la  Génération. 

Selon  cette  idée  les  Paracelfiftes  croient  que  ce  qu’on  apelle  génération  ne 
confifte  que  dans  la  fortie  ou  le  pallage  de  chaque  femence  ou  de  chacun  des 
individus  qu’elles  contiennent ,  des  tenebres  à  la  lumière,  en  forte  que  d’invi- 
fibles  qu’ils  étoient,  quoi  qu’ils  aient  toujours  exifté,  ils  deviennent  vifibles. 
Sur  ce  pied-là  ce  qui  naît  aujourdui  n’eft  pas  proprement  nouveau,  quoi  qu’il 
femble  l’être,  puis  qu’auparavant  il  exiftoit  dans  l’Abîme  d’où  il  fort  y  &  de  mê¬ 
me  une  chofe  qui  paroit  fe  corrompre  ne  périt  point  pour  cela  ou  ne  cefîe 
point  d’être,  elle  retourne  feulement  dans  les  fources  d’où  elle  a  été  tirée, 
après  avoir  rempli  les  fonélions  auxquelles  elle  étoit  deftinée.  Les  Sectateurs 
de  Paracelfe  fondent  ce  fentiment  fur  i  un  paflage  d’Hippocrate,  où  cet  an¬ 
cien  Médecin  dit  que  rien  ne  périt  dans  la  Nature ,  comme  aujji  il  ne  s'y  produit 
rien  cle  nouveau  y  C’eft- à-dire  qu'il  n'y  naît  rien  qui  ne  fût  auparavant ,  5cc.  Mais 
les  femences  ne  fortent  pas  d’elles  mêmes  du  lieu  où  elles  ont  pris  leur  origi¬ 
ne,  5c  ne  fe  déveloperoient  pas  comme  il  faut,  fi  elles  n’étoient  aidées  par  une 
puilfance  ou  une  vertu  celelte  qui  y  eft  renfermée  ,  5c  que  Paracelfe  apelle 
Archée ,  c’eft  à  dire, comme  l’expliquent  fes  Commentateurs ,  un  Efprit  Archi¬ 
tecte.  z  Cet  Archée  fépare  les  divers  élémens  5c  tout  ce  qu’ils  contiennent  j 
plaçant  chaque  chofe  en  fon  lieu  5  8c  pour  ce  qui  regarde  le  corps  des  animaux, 
il  y  fépare  le  pur  de  l’impur,  comme  le  feu,  ou  l'antimoine ,  purifient  l'or.  A  la 
vérité  il  arrive  qu'il  opère  imparfaitement  c'efi  pour  cela  que  l'on  a  de  temps  en  temps 

quelque  maladie  y  mais  ce  qui  confole  c'efi  que  ces  fortes  de  maladies  ne  font  pas  mor¬ 
telles  comme  les  autres.  De  Morbis  Tartareis,  Cap.  4.  Paracelfe  ne  rcconoit  pas 
pour  de  vrais  Elemens  les  quatre  dont  on  eft  toujours  convenu  dans  les  Ecoles, 
favoir  le  feu,  l'air ,  l'eau  5c  la  terre.  Il  'dit  que  ce  font  des  corps  morts,  qui 
ne  poffedent  que  des  qualitez  inefficaces,  impuiflantes,  lefquelles  ne  fauroient 
rien  produire,  5c  qui  font  purement  palfives  ( relollaceas  &  paffivas  qualitates 
poffidentia. )  Il  attribue  une  force  beaucoup  plus  grande  à  trois  Principes  qu’il 
dit  fe  trouver  dans  tous  les  corps  naturels,  même  dansles  Elemens  5c  dans  chacun 
d’eux  en  particulier.  Ces  Principes  font  le  Sel,  le  Soufre  5c  le  Mercure.  Pour 
faire  fentir  en  quelque  maniéré  ce  que  font  ces  trois  Principes,  il  dit  qu’il  ne 
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faut  que  voir  brûler  du  bois  5  ce  qui  s’enflame  eft  du  foufre,  ce  qui  s’élève  en 
fumée  eft  du  mercure  j  ce  qui  fe  réduit  en  cendres  eft  du  fel.  On  trouve  déjà 
quelque  chofe  de  ces  trois  mêmes  principes  dans  les  écrits  d 'Ifaac  Hollandus  ,& 
de  Baflle  Valentin ,  delquels  j’ai  dit  un  mot  ci-deftusj  en  forte  que  Paracelfe 
n’en  iëmblc  pas  avoir  été  le  premier  Inventeur.  Je  laide  à  part  la  diftinétion 
que  lui  &  lés  Seétateurs  font  entre  les  Elemens  vifibles,  &  les  invifiblesj  ils 
ne  s’entendent  pas  trop  bien  là-defius  ni  les  uns  ni  les  autres,  &  on  les  entend 
encore  moins.  _  v  *• 

Outre  les  Elemens  ordinaires,  &  les  Principes,  Paracelfe  croioit  qu’il  fe 
trouve  dans  tous  les  corps  naturels  je  ne  fai  quoi  de  celefie  qu’il  déligne  par  le 
nom  de  Quint eff'enc e ,  &  qu’il  décrit  ainfi.  i  La  Quint ejfenc e ,  dit-il,  eft  une 
matière  qui  fe  tire  corporellement  de  toutes  les  chofes  qui  croijfent ,  (fl  de  tout  ce  qui 
a  vie  -,  {fl  cette  matière  efl  dégagée  de  toute  impureté  {fl  mortalité  -,  elle  efl  de  la 
dernier  e  fubtilité ,  {fl  féparé  de  tous  les  êlemens.  Il  ajoûte  un  peu  plus  bas,  que 
z  cette  quint efl'ence  n' efl  pas  proprement  outre  les  élémens ,  parce  qu'elle  même  efl  un 
élément.  Il  dit  enfuite  fur  ce  fujet  quelque  chofe  où  il  paroit  fe  contredire,  ou 
qu’il  eft  difficile  d’entendre.  Il  donne  aullî  à  cette  quintelfence  le  nom  de 
« Peinture  ou  Pierre  des  P  h  ilofoph  es ,  de  Pleur ,  de  Soleil ,  de  Ciel  Efprit  étheré , 
&c.  3  Cette  Médecine,  dit- il,  efl  un  feu  invifible  qui  dévore  toutes  les  mala¬ 

dies.  J'ai  guéri  avec  ce  remede  li  Vérole  ,  la  Lepre ,  l'Hydropifle ,  la  Colique  , 
V  Apoplexie ,  les  Ulcérés  malins ,  le  Cancer ,  les  Fiflules ,  les  S  Arrhes ,  auffi  bien  que 
toutes  les  maladies  du  dedans.  11  cite  un  exemple  fort  particulier  pour  faire  voir 
quelle  eft  la  merveilleufe  vertu  de  cette  médecine.  Quelque  s  uns ,  dit-il,  aiant 
fait  la  Peinture ,  {fl  ne  fa  chant  pas  comme  il  faloit  s'en  fervir  ,  la  négligèrent , 
d'où  il  arriva  que  des  poules  l'ayant  trouvée  dans  un  lieu  à  l'écart ,  la  man¬ 
gèrent  ou  la  burent ,  {fl  que  les  plumes  leur  étant  tombées ,  il  leur  en  revint  d'a¬ 
bord  d'autres ,  ce  qui  fit  connoitre  à  ces  gens-là  que  c'étoit  un  effet  de  la  médecine. 

11  femble  que  li  Paracelfe  avoit  ce  remede  univerfel,il  n’avoit  que  faire  d’en 
chercher  d’autres.  Severinus,  l’un  de  fes  principaux  Seéiateurs,  dit  qu'il  fe- 
roît  à  fouhaiter  qu'on  l'eût ,  &  il  avoue  que  peu  de  gens  ont  eu  cet  avantage.  On 
ne  feroit  peut-être  pas  grand  tort  à  fon  Maître,  fi  l’on  difoit  qu’il  n’en  favoie 
pas  plus  que  les  autres  fur  ce  fujet.  Quoi  qu’il  en  foit,  ni  lui  ni  fes  Difciples 
ne  fe  font  pas  tenus  à  cela>  ils  reconnoiffient  qu’il  y  a  des  remedes  particuliers, 
&C  ils  en  propofent  un  grand  nombre.  Ils  difent  que  comme  chaque  forte  de 
maladie  tire  fon  origine  d’une  femence  particulière,  il  y  a  pareillement  un  re¬ 
mede  fecret  approprié  à  chacune  d’elles  ils  parlent  de  ce  remede  comme  s’il 
avoit  de  l’intelligence,  s’il  iavoit  ce  qu’il  fait,  ou  même  s’il  en  favoit  plus  que 
le  Médecin  qui  l’ordonne.  Si  l’on  demande  à  Paracelfe  pourquoi  fon  remede 
univerfel  &C  lès  remedes  particuliers,  qui, les  uns  Ôc  les  autres, font  infaillibles, 
ne  font  pas  toujours  l’effet  qu’on  en  doit  attendre ,  £c  n’empêchent  pas  qu’on 
ne  meure,  il  vous  répondra  4  qu’il  faut  s’en  prendre  à  la  deftinée ,  à  laquelle 
nous  ne  faurions  réfifter.  C’eft  fans  doute  par  la  même  raifon  que  ce  Prince 
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des  Chimiftes  n’a  pu,  avec  tous  Tes  beaux  fecrets  «qu’il  apelle  Magnalia  Del 
trouver  le  moien  de  Te  guérir  de  la  goure  6c  de'queiques  autres  fâcheufes  mala¬ 
dies,  6c  de  vivre  au  delà  de  quarante- fept  ou  quarante-huit  ans. 

En  d’autres  endroits,  parlant  des  femences  des  maladies,  Paracelfe  en  fait 
deux  genres  principaux,  l’un  qu’il  apelle  Iliaftrum ,  6c  l’autre  Cagaftrum.  Le 
premier  tire  Ion  origine  d’une  matière  qui  eft  eft  dès  le  commencement,  com¬ 
me  les  pommes,  les  poires,  les  noix,  6c  les  autres  fruits  qui  viennent  chacun 
de  la  femence  qui  eft  deftinée  à  les  produire.  Les  maladies  dépendantes  de 
ce  premier  genre  font  l’hydropifie  ,  la  goûte  ,  la  jaunifle  6cc.  Le  fécond 
genre  procédé  de  la  corruption  de  quelque  chofe,  6c  la  pelle,  la  pleurélie, 
la  fievre,  6cc.  en  font  le  produit.  Paracelfe  6c  les  Seêfcateurs  parlent  auftî  de 
riliaftrum  6c  du  Cagaftrum  à  l’occafion  de  la  génération  équivoque  des  RatSj- 
qu’ils  croioient  être  engendrez  tantôt  de  la  pourriture, tantôt  de  la  femence  de 
leurs  peres.  La  première  eft  apellée  une  génération  ex  Cagaftro  ,  6c  l’autre 
ex  Iliaftro. 

1  Ailleurs  il  conftdere  les  caufes  des  maladies  fous  d’autres  relations  j  il 
donne  à  ces  caufes  le  nom  d’êtres  ( Entici ),  6c  il  en  fait  de  cinq  fortes.  Le  pre¬ 
mier  de  ccs  Etres  eft  Ens  Del  ou  Dieu  lui  même  qui  envoie  aux  hommes  des 
maladies  comme  il  lui  plaît.  Il  apelle  le  fécond  Ens  Aftrale ,  croiant  que  plu- 
fieurs  maladies  viennent  tant  des  Âftres  qui  font  au  Ciel ,  que  de  ceux  qui  font 
dans  l’homme.  Le  troifième  apellé  Ens  naturelle ,  regarde  les  maladies  qui 
viennent  de  quelque  vice  de  nature.  Le  quatrième  de  ces  Eftres  eft  Ens  fpi- 
rituak ,  ou  Pagoycum ,  auquel  Paracelfe  raporte  les  maladies  qui  font  l’effet  de 
notre  propre  imagination  ou  de  celle  d’autrui,  qui  agit  fur  nous $  6c  fous  ce 
genre  font  comprifes  les  maladies  qui  viennent  de  maléfice, ou  d’enchantement. 
Le  cinquième  eft  nommé  Ens  Veneni ,  6c  comprend  tous  les  venins  ou  poi- 
fons,  tant  artificiels  que  naturels. 

Paracelfe  fait  aufti  venir  en  general  toutes  les  maladies  de  ce  qu’il  apelle 
lliadus%  6c  cela  lors  qu’il  s’eft  fait  quelque  féparation  ou  quelque  corruption 
dans  le  corps.  Pierre  Severin  l’un  de  fes  Sectateurs  les  plus  eftimez  dit  que  ce 
qu’Hippocrate  a  apellé  Orcus ,  6c  ce  que  d’autres  entendent  par  Nox  Orphei 
6c  AbyJJus ,  eft  la  même  chofe  que  ce  que  Paracelfe  apelle  Iliadus. 

Enfin  notre  Auteur  paftant  des  caufes  generales  des  maladies  aux  parti¬ 
culières,  dit  2,  que  le  corps  de  l'homme  n'eft  autre  chofe  que  Soufre,  Mercure,  6c 
Sel  j  qu'en  ces  trois  chofes  qu'il  nomme  les  trois  premières  fubftances,  conftftcnt  la 
fanté  aufji  bien  que  la  maladie  qui  en  dépend.  C'eft  dans  ces  trois  chofes  feules , 
dit-il  encore,  qu'il  faut  chercher  les  caufes  des  maladies ,  &  non  dans  les  Hu¬ 
meurs  ou  dans  leurs  Qualitez,  dont  les  Médecins  font  tant  de  bruit  -,  il  ajoute  un 
peu  plus  bas ,  que  toutes  les  maladies  dépendent  des  trois  fubfiances  qu'il  vient  d'in¬ 
diquer  ,  ift  non  pas  des  quatre  Elemens.  Il  dit  encore,  dans  le  même  Livre, 
qu’il  ne  faut  point  s’arrêter  aux  temperamens,  ni  aux  quatre  humeurs  comme 
ont  fait  ceux  qui  ont  répandu  tant  d’obfcurité  fur  la  Médecine.  Une  mala¬ 
die,  aioûte-t’il,  eft  ou  chaude  ou  froide,  mais  cette  chaleur  ou  ce  froid  n'en 
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font  pas  la  caufe ,  ils  n'en  font  que  les  ftgnes.  Qu’un  homme  ait  le  front  chaud, 
que  fa  tête  6c  tout  fon  corps  l'oient  enflammez,  que  fon  urine  foit  rouge,  fon 
pouls  fréquent  6cc.  tout  cela  font  des  lignes  de  la  maladie,  mais  il  en  faut 
chercher  ailleurs  les  caules.  Dans  une  colique,  par  exemple,  qui  vient  de 
conftipation,  que  fent-on  ?  De  cruelles  douleurs  de  ventre,  une  grande  ar¬ 
deur  ,  acompagnée  de  foif,  de  vomiflemens ,  6c  quelquefois  de  paralylie. 
Otez  la  conftipation,  tous,  ces  accidens  cefleront  d’abord.  Confiderez  la  pier¬ 
re  de  la  veflie,  6c  les  fymptomes  qui  l’accompagnent.  Voulez-vous  les  ôter? 
Otez  la  pierre.  Vous  ne  vous  fervirez  pas  en  cette  occafion  de  médica- 
mens  chauds,  ni  de  médicamens  froids  >  vous  ne  parlerez  ni  d’humeurs  ni  -de 
temperamens,  le  couteau  feul  l’ôteraj  le  couteau  efb  Varcanum  ou  le  fecret  de 
la  pierre. 

i  Ailleurs  Paracelfe  entre  dans  quelque  détail  fur  la  nature  des  maladies  cau¬ 
fées  par  les  trois  fubflanccs  dont  on  vient  de  parler,  6c  fur  la  maniéré  dont  cela 
fe  fait,  6c  premièrement  il  remarque,  à  l’égard  du  Mercure ,  que  celui  qui  eft 
dans  le  corps  des  animaux,  6c  qui  a  beaucoup  de  raport  avec  le  mercure  ordinai¬ 
re,  ou  le  vif  argent,  caufe  par  fa  volatilité  la  manie ,  les  mortifications  des  liga - 
mens ,  les  tremblemens ,  6cc.  Que  s’il  fc  joint  à  cette  volatilité  de  l’acrimonie, 
ou  que  le  mercure  fe  fpiritualife  trop,  alors  il  produit  6c  la  manie ,  6c  la  ployé- 
nèfle,  8c  la  folie  cCc.  * 

Il  ajoûte  que  ces  maladies  font  caufées  par  l’efprit  du  mercure  qui  en  s’éle¬ 
vant  6c  cherchant  quelque  iflue,  blefle  le  cerveau  6c  particulièrement  les  en¬ 
droits  qui  font  le  fiege  de  la  mémoire  6c  du  jugement.  Si  en  defeendant,  il 
pénétre  jusqu’aux  nerfs,  6c  s’attache  fortement  au  cerveau,  alors  il  produit 
Y  apoplexie  \  s’il  touche  la  nuque  il  fait  la  paralyfie.  Mais  s’il  fe  refroidit  dans 
fon  cours,  i\  caufe  des  tremblement  des  mains  6c  des  pieds ,  ou  de  la  tête  feule  5 
il  caufe  pareillement  la  léthargie ,  la  contorfion  de  la  bouche ,  6c  d es  yeux  y  ôcc. 

Les  maladies  produites  par  le  foufre  font  diverfls  fortes  de  fièvres ,  les  apofie- 
mens ,  ou  les  phlegmons ,  la  jauniffe ,  6cc.  Que  fl  le  fel  fe  fépare  du  foufre,  ce 
dernier  fe  pourrit,  6c  fe  verfant  fur  la  poitrine,  il  caufe  la  pleuréfie-,  dans  l’efto- 
mac  6c  dans  le  foye  il  allume  la  fievre,  dans  la  tête  il  produit  la  migraine  y  6c 
les  autres  douleurs  de  cette  partie,  les  douleurs  des  yeux,  les  maux  de  dents , 
d:  oreilles,  6cc. 

Plufieurs  maladies  tirent  aufli  leur  origine  du  fel,  comme  entr’autres  la  coli¬ 
que.  Du  même  principe  viennent  la  pierre ,  6c  le  gravier,  6c  les  autres  con¬ 
gélations  qui  fe  font  dans  les  veines  6c  dans  les  cavitez,  aufli  bien  que  la 
goûte  des  mains  6c  des  pieds ,  la  feiatique  6cc.  La  caufe  de  ces  maux  efl: 
X'efprit  de  fcl  qui  fe  mêle  avec  le  corps  du  fel,  6c  le  coagule  dans  la  veflie, 
les  reins,  les  jointures.  Le  fel  produit  auffi  les  flux  de  ventre  ,  toutes  les 
fois  qu’il  vient  à  fe  refoudre.  Il  fait  des  duretez  6c  des  obfiruïïions  lors 
.qu’il  fl  coagule  6c  fe  durcit  5  ôc  ces  maladies  fe  guériflent  en  travaillant- 
à  refoudre,  6c  à  fondre  les  Aïs  qui  les  ont  caufées.  Que  fl  le  fel  fe  fub- 
tilize  trop,  il  caufe  les  ulcérés,  la  gale,  la  demangeaifon  6c  autres  maladies  du 
dehors.  U ér y fipele ,  les  ulcérés  malins ,  le  cancer ,  viennent  de  la  même  origi¬ 
ne. 
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ne.  Enfin  fi  le  Tel  a  plus  de  force,  il  produit  le  Feu  Pefflque ,  &  les  grandes 
inflammations.  Ces  trois  Principes  ont,  dans  le  corps  de  l’homme,  aufli  bien  que 
dehors  ,  chacun  leurs  differentes  efpeces  qui  produifent  aufli  de  differentes 
fortes  de  maladies.  Le  Vitriol ,  par  exemple,  que  l’on  compte  entre  les  fels,  pro¬ 
duit  une  forte  d’éryfipele.  i  La  matière  peccante  dans  la  fièvre,  en  gene¬ 
ral,  n’eft  autre  chofe  que  le  foufre  6c  le  falpêtre $  6c  fur  ce  pied-là  Paracelfe 
veut  qu’on  donne  à  la  fievre  le  nom  de  maladie  du  falpêtre  &  du  foufre  enflam¬ 
mez.  Ailleurs  il  dit  de  la  fievre  intermittente  en  particulier ,  que  c’eft  un 
mouvement  du  nitre,  qui  caufe,  au  commencement,  du  froid,  6c  de  la  chaleur 
à  la  fin. 

Outre  les  caufes  des  maladies  tirées  des  trois  principes,  le  fel,  le  foufre,  6c 
le  mercure,  Paracelfe  en  cherche  d’autres  qui  tirent  leur  origine  du  Tartre,  6c 
auxquelles  il  attribue  presque  tous  les  mêmes  effets  qu’il  a  attribué  à  ces  pre¬ 
miers  principes,  6c  plufieurs  autres,  fur  quoi  il  faut  remarquer  à  l’égard  du 
nom  de  Tartre,  qui  n’cfl  autre  chofe  que  cette  matière  aigre  6c  dure  qui  s’a- 
mafle,  comme  il  ledit  lui  même  ailleurs,  dans  les  cotez  du  tonneau  de  vin,  au  lieu 
que  la  lie  va  au  fond,  en  Latin  Fartarum ,  que  c’efl  aparemment  lui  qui  en 
eft  l’inventeur.  Il  prétend  que  la  pierre  de  la  veflie  ^  6c  le  gravier  des  reins  font 
produits  par  ce  qu’il  nomme  Tartre,  6c  voici  la  raifon  qu’il  rend  de  cette  dé¬ 
nomination. 

z  J’apelle,  dit-il,  la  pierre  ou  le  calcul,  la  maladie  du  Tartre,  Fart ar eus 
tnorbus ,  à  caufe  du  3  Far  tare  proprement  dit.  Or  ce  Tartre  eft  ainfi  nommé, 
parce  qu’il  contient  une  huile,  une  eau,  une  teinture,  ôcutffel,  qui  enflam¬ 
ment  6c  brûlent  le  malade  comme  feroit  le  feu  d’Enfer.  Notre  Auteur  en  fon 
jargon  Chimique,  donne  encore  un  autre  nom  au  calcul,  il  l’apelle  Duelech. 
On  peut  voir  ce  qu’il  dit  des  autres  maladies,  caufées,  à  ce  qu’il  prétend,  par 
le  Tartre  fur  lequel  il  a  beaucoup  écrit. 

A  l’égard  des  flgncs  des  maladies ,  on  ne  trouvera  pas  grand’ chofe  fur  ce  fujet 
dans  les  écrits  de  Paracelfe  5  il  en  parle  en  peu  de  mots  dans  quelques  endroits, 
6c  en  d’autres  il  témoigne  en  faire  peu  de  cas.  4  II  établit  diyerfes  elpcces  de 
Pouls ,  qui  ont  toutes  du  raport  aux  diverfes  Planètes.  Il  y  en  a  deux  aux 
pieds,  qui  fofit  attribuées  à  Saturne  6c  à  Jupiter-,  deux  au  col,  qui  dépendent 
de  Venus  6c  de  Mars j  deux  aux  temples,  qui  font  réglées  par  la  Lune  6c  par 
Mercure ,  le  pouls  du  Soleil  eft  au  côté,  gauche  fous  le  cœur.  De  là  il  s’enfuir, 
dit-il,  que  fi  le  pouls  bat  plus  vite  qu’a  l’ordinaire,  les  fept  principaux  mem¬ 
bres  foufrent,  favoir  le  Cœur,  le  Cerveau,  le  Foye,  le  Fiel,  les  Reins,  la 
Rate,  le  Poumon.  Si  quelqu’un  de  ces  membres  en  particulier  eft  accablé  par 
la  maladie,  le  pouls  bat  plus  foiblement,  6c  cela  vient  de  ce  que  l’air,  ou  l’ef- 
prit  de  vie,  n’y  trouvent  pas  un  paffage  libre. 

Paracelfe  s’étend  plus*  fur  VUrine ,  comme  on  le  peut  voir  dans  ce  qu’il  a 
écrit  des  jugemens  tirez  des  Urines.  11  dit  que  l’urine  eft  un  fel  refout ,  avec 

4  JY  *  -  '  •  quel- 

I  Dt  Peftilitate ,  Trait,  r. 

2.  De  Morbis  Tartareis ,  Cap.  T. 

3  C'efl  à  dire  du  lieu  des  tourmens  que  les  Poètes  Payens  ont  nommé  le  Tariare . 
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quelque  mélange  de  foufre  6c  de  mercure.  Je  ne  perdrai  pas  du  tems  à  entrer 
ici  dans  un  détail  des  (ignés  6c  des  connoiflances  qu’il  prétend  tirer  de  l’urine 
pour  juger  de  la  nature  d’une  maladie,  6c  des  fuites  qu’elle  doit  avoir.  Ces 
connoiflances  ou  ces  lumières  doivent  être  fort  grandes,  s’il  efl:  vrai,  comme 
le  dit  i  un  de  fes  Seéhteurs,  que  tout  ce  qu’il  y  a  de  bon  ou  de  mauvais  à  at¬ 
tendre  de  l’ifluë  d’une  maladie  fe  découvre  clairement  dans  l’urine  comme  dans 
un  miroir. 

J’ai  remarqué  ci-defTus  que  les  plus  habiles  des  Paracelflfles  ne  faifoient  pas 
difficulté  d’avouer  que  la  Quinteflence  ou  le  remede  univerfel  dont  parle  leur 
Maître,  6c  qu’il  fe  vantoit  de  poffeder,  efl;  quelque  chofe  de  très-rare.  Cela  l’a 
obligé  lui  même,  6c  eux  aufli,  à  chercher  6c  à  propofer  plufleurs  remedes 
particuliers.  L’un  des  moiens  dont  ils  prétendent  que  l’on  doit  fe  fervir 
pour  en  faire  la  découverte,  c’efl:  d’obferver  ce  qu’ils  appellent  la  fegnature 
des  chofes.  Us  croient  que  certaines  différences  qui  fe  rencontrent  par  raport  - 
à  la  couleur,  à  la  figure,  6c  autres  marques  extérieures,  dans  les  animaux , 
les  végétaux,  les  minéraux,  ou  leurs  parties,  font  autant  d’indices  des  quali- 
tez  que  chacun  d’eux  a  pour  guérir  telle  ou  telle  maladie. 

Us  veulent,  par  exemple,  que  l'Eufraife  porte  une  marque  qui  indique  la 
vertu  qu’elle  a  pour  les  maladies  des  yeux ,  6c  cela  fondé  fur  une  petite  figure 
noire  que  l’on  voit  au  dedans  de  la  fleur,  qui  repréfente,  difent-ils,  celle  de  la 
prunelle.  Une  des  efpèces  de  Dentaria ,  dont  la  racine  refièmble  à  une 
chaîne  de  dents  enfilées  les  unes  avec  les  autres,  montre,  par  cela  même, 
qu’elle  nous  offre  un  médicament  propre  pour  les  maux  de  dents,  &  pour 
le  fcorbut.  Les  fesnences  de  Grenades ,  les  Pignons ,  aiant  auffi  la  forme  des 
dents,  on  doit  en  inférer  qu’ils  fourniflent  des  remedes  qui  conviennent  à 
ces  parties.  La  Pulmonaire  fert  aux  indifpofitions  du  poumon,  parce  qu’elle  efl: 
legere  6c  fpongieufe  comme  le  poumon,  Sc  qu’elle  en  a  en  quelque  maniéré 
la  figure.  Les  Citrons  font  bons  pour  le  cœur,  auffi  ont-ils  la  forme  d’un 
cœur j  Sc  comme  ce  vifeere  a  du  raport  avec  le  Soleil,  ainfi  que  nous  l’avons 
déjà  remarqué,  la  couleur  jaune  du  citron  qui  répréfente  en  quelque  forte  celle 
de  cet  aftre,  marque  pareillement  que  ce  fruit  efl  cordial.  LyOr  aiant  auffi  la 
même  couleur,  6c  de  plus  l’éclat  du  Soleil,  pourroit-on  douter  qu’il  ne  foit  le 
plus  excellent  de  tous  les  remedes  cordiaux  ?  La  racine  de  la  plante  appellée 
Satyrium  indique  encore  plus  fenfiblement  par  fa  figure,  qu’elle  efl  deftinée  à 
fortifier  les  parties  qui  fervent  à  la  génération.  Lddfarum  qui  reffemble  fi  bien 
à  une  oreille,  efl:  par  cela  même  un  médicament  pour  les  oreilles.  Si  on  en 
veut  favoir  davantage  fur  ce  fujet,  on  peut  confulter  Crolliusf  qui  en  a  écrit  am¬ 
plement,  Sc  d’autres  Auteurs.  Mais  Libavius,  quoique  grand  Chimifte,  ne 
Jaifle  pas  d’avouer  franchement,  que  c’efl:  à  un  pur  effet  du  hazard  qu’il  faut 
attribuer  la  conformité  qu’il  y  a  entre  la  figure  de  certains  Amples  Sc  les  vertus 
qu’ils  poffedent. 

Il  faut  obferver  que  nonobflant  toutes  les  fîgnatures  dont  on  vient  de 
parler,  Paracelfe  6c  fes  difciples  comptent  beaucoup  plus  fur  les  médicamens 
métalliques  que  fur  les  autres  que  fourniflent  les  animaux  6c  les  végétaux  , 
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en  quoi  ils  different  des  anciens  Médecins  qui  ne  connoiffoient  prefque  au¬ 
cun  autre  ufage  de  ccs  premiers  médicamens  que  celui  que  l’on  en  peut  faire  en 
les  appliquant  extérieurement.  Les  Paracelfifles  exigent  d’ailleurs  que  les  mé¬ 
dicamens,  d’où  qu’on  les  tire,  foient  tous  préparez  chimiquement,  parce  que 
fans  cela,  bien  loin  d’être  utiles,  ils  font  nuifibles,  à  caufe  qu’on  n’en  a  pas 
féparé  je  ne  fai  quoi  de  venimeux ,  qui  efl  naturellement  mêlé  dans  tous  les 
{impies. 

Paracelfe  croioit  auffi  qu’on  pouvoit  guérir  par  des  paroles  6c  par  des  caractè¬ 
res  certaines  maladies  qui  ne  cedoient  point  aux  autres  remedes,  pas  même  à 
T  or  potable ,  ou  à  la  quintejjence  d'or,  ou  à  celle  d'antimoine.  11  dit  i  que  la  Na¬ 
ture  a  mis  fes  propres  vertus,  ou  fait  part  de  fon  pouvoir,  aux  paroles,  ou 
aux  pierres  gravées,  auffi  bien  qu’aux  herbes  6c  aux  racines.  Nous  avons  vu 
ci-deffus,  dans  l’abrégé  de  fa  vie,  qu’il  prétendoit  qu’on  pouvoit  outre  cela 
avoir  recours  à  la  Magie . 

Cependant  il  ne  négligeoit  pas  les  deux  remedes  qui  font  les  plus  communs, 
ou  d’un  ufage  le  plus  univerfel,  dans  la  Médecine,  je  veux  dire  la  Saignée  &  la 
Purgation ,  mais  il  croioit  que  l’on  pouvoit  fe  palier  de  Lavemens,  6c  il  dit 
qu’il  n’en  a  rien  écrit,  parce  qu’il  les  regarde  comme  un  très-vilain  6c  très-ab- 
furde  remede.  ( De  Tartaro ,  Lib.  i.)  Sur  la  faignée  il  a  écrit  cinq  Traitez,  ce 
qui  fait  voir  qu’il  ne  la  defaprouvoit  pas,  quoi  qu’il  crût  qu’on  ne  s’en  fer- 
voit  pas  comme  il  faut,  6c  qu’il  l’affujettît  à  diverfes  réglés  tirées  de  la  difpofi- 
tion  des  dftres.  Je  fais  cette  remarque,  afin  que  l’on  voie  que  les  Chimifles  qui 
font  venus  après  lui ,  6c  qui  ont  la  plupart  rejetté  ce  remede^  n’ont  pas  fuivi 
en  cela  le  fentiment  de  leur  Maître.  Il  emploioit  auffi  les  purgatifs,  mais  il 
préferoit  à  ceux  dont  les  Grecs  ou  les  Arabes  s’étoient  fervis,  ceux  qui  font 
tirez  de  la  Chimie.  lOporinus  dit  que  quand  Paracelfe  purgeoit  fes  malades, 
il  fe  fervoit  pour  cela,  dans  quelque  maladie  que  ce  fût,  de  Mercure  précipité , 
qu’il  reduifoit  en  pilules,  en  y  mêlant  un  peu  de  Thériaque  ou  de  Mithridat, 
ou  du  fuc  de  cerifes,  ou  du  raifîné. 

Ce  Difciple  de  Paracelfe  n’explique  pas  de  quelle  forte  de  précipité  fon  Maî¬ 
tre  fe  fervoit.  Les  Empiriques  donnent  principalement  aux  verolez,  du  pré¬ 
cipité  rouge,  qui  efl  un  purgatif  6c  même  un  émétique  très-violent  dont  Para¬ 
celfe  3  a  enfeigné  la  compofition.il  veut  qu’on  préparé  ce  médicament  en  difiolvant- 
du  mercure  avec  de  l’eau  forte,  6c  en  la  retirant  par  la  diflillation ,  faifant  la 
même  chofe  cinq  fois  plus  ou  moins  jufqu’à  ce  que  le  mercure  précipité  ait 
acquis  une  belle  couleur  rouge,  6c  que  l’on  verfe  enfin  fur  cette  poudre  del’ef- 
prit  de  vin,  le  retirant  aufiî  par  la  diflillation,  6c  faifant  la  même  chofe  fept 
fois  ou  neuf  fois,  ou  même  plus  fouvent,  jufqu’à  ce  que  le  précipité  blanchiffe 
dans  le  feu*  6c  ne  foit  plus  fujet  à  s'enfuir -,  il  ajoüte  qu’on  aura  alors  un  mercu¬ 
re  précipité  diaphonique.  Ceux  qui  préparent  aujourd’hui  le  précipité  rouge 
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T  Natura  vires  fuas  in  verba  imponit ,  peut  in  herbas  &  radices ,  ita  in  Gcima.hi.os  ;  &  paulo 
poft  ;  Imagines  c?  Charatteres  funt  pixides  in  quibus  Magus  pderttm  virts  ajftrvat.  Phiiofophiæ  S*- 
gacis  Lib.  i. 

z  In  Epiftola  ad  Solenandrum  &  Wierum  ', 

3  De  Morbis  Rerum  Huturalium.  Lib. 

Kkkkk z 


/ 


8  r4  Essai  d'un  Plan  pour  fervir  h  la  Continuation  de 

font  tout  ce  que  Paracelfe  prefcritj  ils  fe  fervent  premièrement  d’eau  forte, 
puis  d’efprit  de  vin,  mais  ils  ont  beau  verfer  2c  reverfer  cet  efprit  fur  leur  pou¬ 
dre,  2c  le  retirer  aurant  de  fois,  jamais  elle  ne  devient  blanche  ,  8c  encore 
moins  s’y  fait-il  un  tel  changement  qu’elle  devienne  fixe  ^  comme  parlent  les 
Chimiftes,  c’eft-à-dire  qu’elle  ne  puifle  plus  s’enfuir  ou  s’évaporer,  2c  qu’il 
foit  impoflible  de  la  pouvoir  jamais  réduire  en  mercure  coulant.  On  voit  par 
là iî  l’on  doit  beaucoup  compter  fur  ce  que  dit  Paracelfe.  Ici,  comme  en  tou¬ 
te  autre  occafion,  il  fait  femblant  de  vouloir  enfeigner  la  maniéré  de  compofer 
un  excellent  remede,  qui  pafle  de  beaucoup  le  précipité  commun,  maison  ne 
fauroit  y  réuflîr,  quoi  qu’on  fuive  tout  ce  qu’il  ordonne., 

Ne  feroit-il  point  permis  de  douter  s’il  poflèdoit  lui-même  le  fecret  de  ce 
précipité  diaphonique,  ou  fudorifique  dont  il  feint  de  décrire  la  préparation? 
Quoi  qu’il  en  foit,  celui  dont  Oporinus  parle,  étoit  donné  pour  purger,  2c  non 
pas  pour  faire  fuerj  8c  il  elt  allez  problabie  qu’il  aprochoit  beaucoup  du  pré¬ 
cipité  rouge  ordinaire,  fi  ce  n’étoit  pas  tout  à  fait  la  même  chofe.  Ce  n’efh 
pas  que  Paracelfe  ne  connût  d’autres  médicamens  purgatifs,  tirez  des  miné>* 
raux  j  8c  il  ne  faut  pas,  à  mon  avis,  prendre  à  la  lettre  ce  que  dit  ici  Opori¬ 
nus,  comme  fi  fon  Maître  n’avoit  jamais  purgé  perfonne  qu’avec  du  mercure 
précipité.  Il  n’efl:  pas  poflible  qu’ayant  autant  travaillé  qu’il  l’avoit  fait  fur 
l’antimoine  ,  qu’il  regarde  comme  le  minerai  qui  fournit  les  plus  excellens 
remedes,  il  n’eût  découvert  aufli  que  l’on  en  pouvoit  tirer  entr’autres  chofes 
diverfes  matières  purgatives.  Il  dit  prémierernent  i  que  comme  l’antimoine 
efi:  plus  propre  que  le  feu,  ou  quelqu’autre  chofe  que  ce  foit,  à  purifier  Por2c 
l’argent,  il  purge  pareillement  le  corps  humain,  8c  le  nettoye  de  toutes  impu^ 
retez  $  il  efi:  vrai  que  comme  il  ajoûte  immédiatement  après ,  que  le  magifiere 
d'antimoine  chafle  la  lepre,  le  nom  feul  de  magifiere,  comme  nous  le  verrons 
bientôt,  fcmble  marquer  que  Paracelfe  n’entend  pas  ici  parler  d’un  médicament 
purgatif  ordinaire.  Si  vous  voulez  favoir  ce  qu’étoit  ce  magifiere,  cette  effen- 
ce ,  cet  arcanum ,  cette  vertu  de  l’antimoine,  (tous  ces  noms  lignifient  la  même 
chofe)  8c  comment  on  le  prépare,  notre  Auteur  vous  Paprendra.  Voici  ce  que 
c'efts  dit-il,  que  la  Vertu  de  l’Antimoine,  dont  vous  ne  trouvez  pas  un  point , 
pas  un  iota ,  dans  tous  vos  livres  de  Médecine.  Prenez  garde  au  commencement  qu'il 
'ne  fe  corrompe  rien  de  l'antimoine ,  mais  qu'il  demeure  tout  entier  fans  perdre  rien  de 
fa  forme  j  car  c'eft  fous  cette  forme  qu'eji  caché  /’arcanum  de  l'antimoine.  On  doit  le 
pouffer  par  la  rétorte  fans  qu'il  refie  aucune  tête  morte ,  (fi  le  réduire ,  par  une  troi¬ 
sième  cohobation  en  une  troifième  nature.  Alors  cet  arcanum  fort ,  dont  la  doze  efi 
de  quatre  grains  pris  avec  de  la  quinteffence  de  méliffe.  Nous  voilà  bien  plus  fa- 
vans  que  nous  ne  Pétions  !  On  ne  voit  pas  que  Paracelfe  fafiè  fouvent  mention 
de  quelque  purgatif  proprement  dit  venant  de  l’antimoine,  z  11  parle  en  un 
endroit  des  fleurs  que  l’on  en  tire.,  mais  il  n’en  dit  qu’un  mot  en  paflant,  fans 
marquer  la  maniéré  dont  elles  fe  font  >  il  indique  feulement  une  préparation 
dont  ces  fleurs  font  la  bafe,  2c  qu’il  dit  être  un  excellent  remede  contre  le  mal 
caduc,  mais  il  ne  l’a.pas  décrit  non  plus.  Il  en  marque  cependant  la  dofè.,  qui 

efi 

ï  Archidtxis ,  Lib.  6.  cr  de  Vita  long 4  Lib, 

X  Di  Cachtcis ,  Paragr.  4, 
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efl  de  neuf  grains,  devant  le  paroxyfme,  6c  dixhuit  dans  le  paroxyfme  même. 
Ailleurs  il  dit  aufii  quelque  chofe  du  mercure  de  vie.  Il  n’avoit  pas  manié  moins 
fouvent  le  Vitriol  que  l’antimoine,  ôc  il  parle  d’un  arcanum  qu’il  en  tiroit,  6c 
qu’il  préferoit  à  celui  qui  fe  tire  de  l’or.  Il  ne  paroit  pas  faire  à  peu  près  au¬ 
tant  de  cas  d’un  autre  médicament  que  fournit  le  vitriol,  quoi  que  ce  médica¬ 
ment  ait  peut-être  plus  de  réalité  que  le  précédent}  je  veux  parler  d’un  pur¬ 
gatif  qui  fe  fait  en  épurant  le  \  itriol  blanc  par  une  préparation  fortfimple!  Ce 
purgatif  ell  un  des  plus  doux  &  des  plus  innocens  de  tous  ceux  qui  fe  tirent 
des  minéraux.  Il  ne  feroit  pas  même  néceflaire,  fi  l’on  fuivoit  mot  à  mot  ce 
que  dit  Paracelfe ,  de  purifier  le  Vitriol,  i  11  prétend  que  le  vitriol  crud ,  z  vi- 
triolum  crudum ,  mis  en  poudre  efl  très-bon  pour  purger  dans  de  grandes  6c  fâ- 
cheufes  maladies  de  l’eflomac,  dans  des  fievres ,  des  diflènteries,  6tc.  6c  pour 
tuer  les  vers.  La  dofe  de  ce  remede ,  ajoûte-t’il ,  ejl  de  la  quantité  que  Von  peut  en 
prendre  fix  fois  avec  la  pointe  d'un  couteau.  On  donne  jufqu’à  une  dragme  du  vi¬ 
triol  blanc  purifié. 

Ce  médicament  opéré  allez  doucement,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué,  quoi 
qu’il  purge  par  defîiis  6c  par  défions,  ce  qui  fait  voir  que  fa  douceur  ne  doit 
pas  être  mife  en  parallèle  avec  celle  de  la  Cajfe,  de  la  Manne ,  du  Séné  ^  de  la 
Rubarbe.  Il  ne  faut  donc  pas  croire  ce  que  difent  3  quelques  Chimiflcs,  que 
fi  l’antimoine  6c  les  médicamens  métalliques  opèrent  quelquefois  fort  violem¬ 
ment,  cela  n’arrive  ainfi  que  par  la  faute  6c  l’ignorance  de  ceux  qui  les  ont 
préparez,  ou  par  l’imprudence  de  ceux  qui  les  donnent}  6c  que  s’ils  font  bien 
faits  6c  bien  adminiflrez,  ils  font  aufii  bénins  que  les  autres  dont  je  viens  de 
parler.  4  II  n’y  a  pas  de  doute  qu’étant  bien  préparez  ils  ne  puiflent  agir 
avec  moins  de  violence  quel  '  Ellébore  ^  la  Coloquinte ,  6c  quelques  autres  pur¬ 
gatifs  tirez  des  plantes,  mais  il  11e  s’enfuit  pas  qu’ils  foient  jamais  aufii  doux 
que  la  Manne  ,  la  Rubarbe  ,  6cc.  Ce  n’efl  pas  que  les  médicamens  pris 
des  minéraux,  quelque  force  qu’ils  ayent,  doivent  toujours  être  laifiez  en 
arriéré  }  il  efl  des  occafions  où  l’on  doit  même  les  préférer  à  ceux  que 
fourniflcnt  les  végétaux. 

En  voilà  aflez  pour  les  purgatifs.  Je  ne  m’arrêterai  pas  ici  à  parler  des  Ef- 
fences ,  des  Magifteres ,  des  Elixirs ,  6c  des  autres  grands  fécrets  que  notre  Au¬ 
teur  appelle  Magnalia  Dei ,  tels  que  font  la  Quint  ejfence ,  dont  j’ai  déjà  dit  un 
mot  ci-defiùs ,  le  fameux  remede  nommé  A&Gth ,  que  Paracelfe  portoit  toû- 
jours  avec  foi,  fon  y  Laudanum ,  6cc.  Je  dirai  feulement,  à  l’égard  de  ce  der¬ 
nier  médicament ,  que  je  ne  faurois  m’empêcher  de  foupçonner  que  ce  n’ëtoit 

peut- 

1  De  Rébus  Naturalïbus  Cap.%. 

2  il  dit  que  le  vitriol  tft  appelle  allégoriquement  Grylîus,  c  efl- h- dire  un  Grillon.  Nos  Pharma¬ 
copées  ont  donné  le  nom  de  Gilla  Theophralti ,  au  Vitriol  Liane  purifié ,  ou  Jiparé  d'un  peu  de  terre 
qui  y  eft  mêlée.  On  a  fans  doute  mis  Gilla  pour  Gryllus.  Ce  que  Paracelfe  notnme  Gilla  fetnble  être 
quelqu  autre  chofe.  Voyez,  le  Livre  fécond  ,  de  Viribus  Mcmbrorum,  Cap.  4. 

3  A lartinus  Rulandus  junior ,  in  Progymnafm.  Alchim. 

4  Vide  Sennertum  de  Chimicorum  cum  Arifiotelicis  cv  Galenicis  Confenfu  ac  Diffenfu. 

5  Laudanum  Theophraft.  Paracelfi ,  dit  l'Auteur  du  petit  Ditfionaire  mis  à  la  fin  de  fes  œuvres  ; 
eft  Medicina  laude  digna ,  ex  duabus  tantum  rebus  conftans ,  quibus  excellentiores  in  mundo  repe- 
riri  ncqueunt,  qua  morbos  omnes  ferè  curabat.  On  dit  qu'il  en  emporta  avec  lui  la  recette  en  l'a» 3- 
trt  monde ,  fans  avoir  jamais  voulu  la  communiquer  à  perfonne. 
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peut-être  qu’une  compofition  dont  l’opium  faifoit  la  plus  grande  partie,  s’il 
n’en  faifoit  pas  le  tout.  En  effet  cette  drogue  eff  excellente  quand  on  fait  s’en 
fervir  à  propos ,  8c  bien  des  gens  croient  qu’il  n’eff  pas  fort  néceffaire  de  fe 
donner  tant  de  peine  à  la  préparer,  puilque  les  préparations  que  l’on  en  fait 
avec  le  plus  de  foins  8c  de  dépenfe,  ne  valent  pas  beaucoup  mieux  que  les  plus 
(impies,  ou  que  la  drogue,  telle  qu’on  nous  l’aporte  du  Levant,  &  que  les 
Turcs  la  prennent  tous  les  jours.  Je  fai  bien  que  Paracelfe  affure  i  que  les 
médicamens  ou  il  entre  de  l'opium ,  font  •venimeux ,  8c  qu’il  ne  faut  fe  fier  ni  au 
pavot  ni  à  la  jufquiame ,  ni  à  la  mandragore  *,  que  nous  n’avons  aucun  anodin,  ni 
fomnifere,  qui  opéré  fûrement  8c  fans  trouble,  que  le  foufre  qui fe  tire  du  Vi¬ 
triol ,  &  qui  fert  aufii  contre  le  mal  caduc,  fans  compter  fes autres  ufages.  Ce¬ 
pendant  z  ailleurs  il  ne  fait  pas  difficulté  d’avouer  que  les  adouciflans,  tels  que 
l’opium,  font  un  effet  merveilleux  pour  la  cure  du  même  mal 5  8c  immédiate¬ 
ment  après  il  propofe  une  formule  de  médicament  où  il  joint  à  l’Opium  Thé- 
baïque,  la  Canelle,  le  Mufc,  l’Ambre  8cc.  Il  eff:  vrai  qu’il  y  ajoûte  aufli  à 
la  fin  VArcanum  de  Vitriol ,  qui  eff:  la  même  chofe  que  le  foufre.  Mais  fi  ce 
foufre  eff  feul  un  fi  excellent  anodin,  8c  fi  propre  même  pour  guérir  l’épi- 
lepfie,  comme  notre  Auteur  l’affltre,  pourquoi  lui  affocioit-il  l’Opium?  Il  fen- 
toit  bien  qu’on  pouvoit  lui  faire  cette  objeétion,  il  tâche  d’y  repondre  par 
avance,  en  difant  qu’il  peut  fe  rencontrer  par  hazard  quelque  défaut  dans  le  vi¬ 
triol  dont  on  fe  fert,  &  que  les  Artiftes  font  quelquefois  des  fautes  en  travail¬ 
lant,  ce  qui  eff:  caufe  que  le  remede  que  l’on  a  prétendu  en  tirer  ne  fait  pas  fon 
effet.  Cette  réponfe  laiffe  entrevoir  que  Paracelfe  ne  comptoit  pas  tellement  fur 
fon  foufre  de  Vitriol,  qu’il  ne  cherchât  à  en  apuier  les  effets  par  l’opium  com¬ 
me  par  un  médicament,  dont  la  vertu  n’étoit  pas  fi  équivoque 3  8c  ceci  femble 
confirmer  mon  foupçon  touchant  fon  Laudanum.  Je  ne  fai  fi  quelcun  a  au¬ 
jourd’hui  le  fecret  de  ce  merveilleux  foufre,  ou  de  cet  Arcanum  de  Vitriol, 
que  notre  Auteur  préféré  à  tous  les  remedes  qui  fe  tirent  de  l’or,  8c  duquel  il 
vante  fi  fort  les  grandes  vertus  en  plus  d’un  endroit.  Le  fecret  fera  fans  doute 
du  nombre  de  ceux  qui  ne  font  connus  que  de  bien  peu  de  gens,  8c  defquels 
notre  même  Auteur  dit  $  que  fi  Dieu  les  communique  à  quelcun  ils  ne  fe  ren¬ 
dent  pas  pour  cela  publics,  parce  que  Dieu  donne  à  ceux  à  qui  il  en  a  fait 
part,  affez  de  prudence  pour  les  tenir  cachez,  comme  ils  le  feront  jufqu’à  la  ve¬ 
nue  d'Elie  V  Art  if  e ,  qui  eff:  le  ternir  auquel  tout  ce  qui  eff:  maintenant  le  plus 
inconnu  fera  mis  en  lumière. 

Je  finirai  en  difant  un  mot  de  la  Chirurgie  de  Paracelfe,  qui  a  été  affez 
eftimée  de  quelques  uns,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué  ci-deffus.  11  a  com- 
pofé  deux  ouvrages  fur  ce  fujet,  l’un  appellé  la  grande  Chirurgie ,  l’autre  la 
petite.  Ces  deux  ouvrages  ,  joints  enfemble  font  affez  gros  5  cependant  il 
n’y  eff:  prefque  traité  que  des  Playes  8c  des  Ulcérés.  Pour  les  guérir  il  ne 
s’en  tient  pas  aux  remedes  tirez  des  plantes,  ou  aux  remedes  ordinaires,  il 
emploie  auffl  des  médicamens  Chimiques  ,  entre  lefquels  il  s’en  trouve  de 

'  bons  j 

1  De  'Rebus  Naturalibus ,  Cap.  7.  ubi  de  Sulphure. 

2  De  Morbis  uimentium ,  Cap.  1.  ubi  de  cura  Caduci. 

3  Lib.  de  Tint  tara  Pbyfutrum ,  Cap.  4.  J 
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bons}  mais  fi  cela  ne  fuffit  pas ,  il  ne  fait  aucune  difficulté  en  certains  cas  de  fe 
fervir  de  carafteres ,  de  -paroles  6cc.  il  dit  [à  l’égard  des  playes,  qu’on  tire  de 
deux  maniérés  le  fer  d’un  dard,  ou  d’une  flèche,  qui  eft  demeuré  dans  une 
playe}  que  cela  fe  fait  ordinairement  ou  en  l’arrachant,  6c  en  l’attirant  par  des 
médicamens,  s’il  n’eft  que  pointu  6c  long,  ou  en  le  pouffant  plus  avant ,  6c 
tâchant  de  le  faire  fortir  par  la  partie  oppoiée  s’il  cfi:  fait  en  forme  de  croc}  6c 
il  remarque  qu’il  faut  faire  la  même  choie  fi  une  bâle  de  moufquét  fe  trouve 
engagée  entre  des  os.  Il  ajoûte  que  fi  on  ne  peut  pas  en  venir  à  bout  en  fe 
fervant  d’herbes  6c  de  racines,  qu’il  avoué  être  le  plus  fouvent  inutiles,  il  faut 
en  ce  dernier  cas,  c’eft-à-dire  lors  qu’il  s’agit  de  fers  crochus  ou  de  baies  en¬ 
gagées  dans  des  os,  avoir  recours  à  certaines  paroles  conftellées,  {ver  b  a  conftel - 
lata)  Il  allure  hardiment  que  par  la  force  de  ces  paroles  on  peut,  fans  fe  fer¬ 
vir  d’autre  chofe  que  de  les  doigts,  tirer  fort  aifément  toutes  fortes  de  dards  d’une 
playe.  Mais,  dit-il,  l’envie  des  Sophiiles  a  cherché  à  rendre  cet  art  infâme,  en 
fàifant  faire  des  defenfes  de  l’exercer  fous  peine  d’anatheme  6c  d’être  brûlé.  Je 
ne  laifle  pas,  dit-il,  de  le  faire,  fachant  qu’il  n’y  a  rien  que  de  naturel.  Pa- 
racelfe  dit  peu  de  chofes  des  tumeurs ,  des  fraftures^  6c  des  dislocations }  6c  l’on 
ne  trouve  rien  du  tout  dans  fa  Chirurgie,  concernant  l'amputation  des  membres , 

6c  les  operations  qui  fe  font  par  le  fer  6c  par  le  feu.  Il  paroit  même  qu’il  ne 
vouloit  pas  qu’on  fe  fervît  de  ces  derniers  moiens}  cependant  il  aprouve  dans 
le  pafiage  que  j’ai  cité  ci-deflus,  l’ufage  du  couteau,  comme  étant  le  feul  re- 
mede  de  la  pierre. 

Notre  Auteur  s’étend  fort  fur  la  Vérole -,  il  en  examine  lescaufes,  les  fignes,- 
il  propofe  un  grand  nombre  de  remedes  pour  la  guérir ,  dont  les  principaux 
font  diverfes  préparations  de  mercure ,  mais  décrites  à  fa  mode,  6c  félon  fa  cou¬ 
tume,  c’elbà-dirc  de  maniéré  que  peu  de  gens  font  en  état  d’y  entendre  quel¬ 
que  chofe. 

Voilà  ce  que  j’avois  à  dire  fur  la  Médecine  de  Paracelfe,  pour  donner  un c  jugement; 
legere  idée  de  fes  principes,  en  attendant  que  quelcun  ait  la  patience  d’en-  fur  Para- 
trer  dans  un  plus  grand  détail  de  ce  qu’on  peut  recueillir  de  deux  gros  volumes  cffe  » 0H  * 
in  folio  que  contiennent  fes  Oeuvres.  Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j’ai  dit  ci-  jfn 
devant  de  fes  moeurs  6c  de  fa  conduite.  Je  remarquerai  feulement  qu’on  ne  fau-  dît  aujji 
roit  lire  fes  écrits  fans  s’apercevoir  aufii-tôt  qu’il  avoit  l’imagination  fort  vive,  un  mot  dé 
mais  en  même  tems  fort  déréglée,  6c  le  cerveau  plein  d’idées  des  plus  creufes.  °lueI(iues 
Avec  cette  difpofition  d’efprit,  il  n’y  a  pas  lieu  d’être  furpris  qu’il  eût  donné  Médecins 
dans  toutes  les  vanitez  de  /’ A ftrologie ,  de  la  Geômance ,  de  la  Chir ornant ie ,  delà  accufez.  A# 
Cabale ,  rien  n’étoit  plus  ordinaire  6c  plus  commun  dans  ces  tems  d’ignorance.  Ma&' 

Il  afluroit  même  qu’il  faloit  néceflairement  joindre  la  Magie  à  la  Médecine ,  fi 
l’on  vouloit  réuffir  en  cet  art,  6c  cela  ne  dpit  pas  s’entendre  feulement  de  la 
Magie  naturelle}  il  ne  faifoit  pas  difficulté  de  dire  qu’on  pouvoit  fans  fcrupule 
tirer  du  Diable  certains  fecrets  de  Médecine,  il  fe  vantoit  même  de  s’être  en¬ 
tretenu  avec  Galien  6c  Avicenne  dans  le  veftibule  de  l’Enfer,  comme  nous  l’a¬ 
vons  vu  ci-defius.  En  un  mot  il  n’a  rien  omis  de  ce  qu’il  pouvoit  faire  6c  de 
ce  qu’il  pouvoic  mettre  dans  fes  écrits  pour  perfuader  à  tout  le  monde,  qu’il 
étoit  véritablement  Magicien,  en  forte  que  s’il  n’y  avoit  pas  réufii,  il  auroit, 
pour  ainfi  dire,  joué  de  malheur.  C’a  été  auiffi  l’opinion  commune,  mais  pour 

moii 
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moi  je  fuis  du  nombre  de  ceux  qui  croient  qu’il  étoit  plus  grand  fourbe  \ 
que  grand  Sorcier. 

Quoi  qu’il  en  Toit,  Paracelfe  n’étoit  pas  le  premier  Médecin  qui  fe  fût  atta¬ 
ché  à  la  Magie,  ou  qui  en  eût  eu  la  réputation.  Arnaud  de  Villeneuve ,  6c 
Raymond  Lulle ,  de  qui  j’ai  dit  un  mot  ci-deflus,  ont  paflé  pour  Magiciens 
auiîi  bien  que  Pierre  d'Apono ,  qui  eft  un  peu  plus  ancien  qu’eux,  6c  qui  étoit 
un  très- fa  van  t  homme  pour  fon  tems.  On  peut  voir  de  quelle  maniéré  i  Nau- 
dé  a  entrepris  leur  défenfe  auflî  bien  que  celle  de  Paracelfe.  Henri  Cor¬ 
neille  Agrippa  ,  plus  âgé  de  fept  ou  huit  ans  que  ce  dernier ,  a  auiîi  été 
mis  au  même  rang,  fon  livre  de  la  Philofophie  Occulte ,  qu’il  avoit  compofé  en 
fa  jeunefle,  ayant  donné  occalion  à  cela,  6c  au  conte  que  l’on  a  débité,  qu’il 
menoit  toujours  avec  lui  un  Démon,  fous  la  forme  d’un  chien  noir.  C’efl:  ce 
que  dit  Paul  Jove,  dans  fes  Eloges  des  Hommes  Savans,  mais  que  Wierus 
traite  avec  raifon  de  fable.  Melchior  Adam  qui  a  écrit  un  abrégé  de  la  vie 
d’ Agrippa,  dit  de  lui  entr’autres  chofes,  qu’il  avoit  pratiqué  la  Médecine  à 
Geneve,  à  Friburg  en  Brisgau,  6c  en  France.  Je  ne  fai  pas  s’il  demeura  long- 
tems  à  Geneve,  mais  il  i  paroit  par  les  Regîtres  du  Confeil  de  cette  ville, qu’il 
y  fut  reçu  Bourgeois  gratis,  l’onzième  Juillet  de  l’an  iyzz.  Il  y  eut  bien  du 
haut  6c  du  bas  dans  fa  vie*  il  commença,  à  ce  qu’on  dit,  par  être  Secrétaire 
de  l’Empereur  Maximilien  Premier,  puis  Confeiller6cHiftoriographedcChar- 
les-Quint  j  6c  il  fut  enfuite  reçu  Doéleur  en  Droit  6c  en  Médecine.  Il  eut 
même  un  emploi  honorable  à  la  guerre,  6c  s’en  acquita  bien,  6c  de  là  aiant 
pafle  en  France,  après  avoir  exercé  la  Médecine  en  divers  lieux,  6c  entr’au¬ 
tres  en  ceux  que  j’ai  marquez  ci-defius,  il  vint  enfin  mourir  à  Grenoble  dans 
une  extrême  pauvreté,  âgé  de  48.  ans. 

Paracelfe  6c  Agrippa  peuvent  être  mis  en  parallèle,  à  l’égard  de  diverfes 
chofes  qu’ils  ont  tous  deux  faites,  ou  qui  leur  font  arrivées  à  l’un  comme 
à  l’autre.  Tous  deux  fe  font  attachez  à  la  Médecine,  à  PAftrologie  6c  à  l’Al¬ 
chimie  i  tous  deux  ont  été  entêtez  de  la  Magie  5  tous  deux  ont  couru  divers 
pays*  tous  deux  ont  fu  faire  de  l’or,  6c  ont  pofledé  cette  fameufe  Pierre  qui 
guérit  de  tous  maux,  cependant  ils  font  morts,  l’un  fort  pauvre ,  6c  l’autre 
rien  moins  que  riche,  êc  tous  deux  à  l’âge  de  48.  ans. 

Pour^finirdes  réflexions  que  j’avois  à  faire  fur  Paracelfe,  6c  fur  fes  écrits,  je 
remarquerai  que  parmi  tant  de  mauvaifes  chofes  dont  ils  font  remplis,  il  s’en 
trouve  quelques  unes  de  bonnes,  6c  qui  ont  fervi  à  l’avancement  de  la  Mé¬ 
decine.  On  ne  peut  disconvenir  que  ce  qu’il  a  dit  contre  le  fentiment  qui  avoit 
eu  cours  depuis  le  tems  de  Galien,  touchant  les  effets  des  qualitez  premières  de 
tous  les  corps,  le  chaud ,  le  fec ,  1 1  froid  6c  l'humide ,  n’ait  commencé  à  ouvrir 
les  yeux  aux  Médecins.  Hippocrate,  ou  l’Auteur  du  livre  de  la  Diète ,  avoit 
déjà  dit  avant  Paracelfe,  3  que*ce  n’eft  pas  le  chaud  qui  a  une  grande  force, 
mais  l'aigre,  le  [ale,  l'amer ,  &c.  êcquede  toutes  les  qualitez,  il  n’y  en  a  point 
qui  ait  moins  de  pouvoir  que  le  chaud ,  6c  \e  froid  -,  mais  l’opinion  de  Galien, 

6c 

I  Apologie  pour  les  grands  hommes  accu  fez.  de  Magie. 

i  Voici  les  propres  teirnes  du  Regître  de  cette  année-là;  Speftabilis  Vominus  Henricus  Cornélius 
Agrippa  ,  Artium  cr  Medïcin&  Dcfior  ,  de  Colionia  fuper  Rhenum  ,  fuit  admijfus  Burgenjis  gratis. 

3  Voyez  ci-defius  Hiit.  de  la  Médecine,  Première  Partie,  Liv.  3.  Chap. 


L’HISTOIRE  de  la  MEDECINE.  Si» 

&  de  tous  les  Arabes  ,  n’avoit  pas  laifle  de  prévaloir.  Ceux-ci  avoient  tous 
fuivi  la  Philofophie  d’Ariftote  que  notre  Auteur  apelle  un  fondement  de  bois  j 
il  auroit  dû  en  fubftituer  une  autre  meilleureitnais  s’il  ne  l’a  pas  fait  lui  même, 
il  a  du  moins  donné  aux  Médecins  6c  aux  Philofophes  occalion  de  le  faire,  en 
découvrant  le  peu  de  folidité  de  cette  vieille  Philolophie.  Son  fentiment  tou¬ 
chant  les  femences ,  qu’il  fuppofe  avoir  toutes  exilté  dès  le  commencement,  en 
quoi  il  a  auflî  fuivi  Hippocrate,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué,  ce  fentiment, 
dis- je  ,  cft  reçu  aujourdhui  par  les  plus  habiles  gens ,  qui  l’ont  feulement  un 
peu  mieux  explique. 

Ce  qu’il  a  dit  du /<?/,  du  foufre ,  6c  du  mercure ,  principalement  ce  qui  regar¬ 
de  les  deux  premiers,  a  bien  fes  ufages  dans  la  Phyfique  6c  dans  la  Médecine. 
Si  on  ne  les  regarde  pas  comme  de  véritables  Elémens,  on  les  confiderera  du 
moins  comme  ce  qu’il  y  a  de  plus  aétif,  6c  qui  ale  plus  de  force,  foit  dans  nos 
corps  foit  dehors.  On  ne  peut  pas,  non  plus  douter  que  Paracelfe  n’eût  une 
grande  connoifiance  de  ce  qu’on  apelle  la  Matière  de  la  Médecine  ,  6c  qu’il  n’eût 
employé  bien  du  tems  à  travailler  fur  les  animaux, les  végétaux,  6c  les  miné¬ 
raux  d’où  elle  fe  tire.  Il  femble  qu’il  a  fait  toutes  les  operations  de  Chimie 
qui  fe  peuvent  faire,  ou  du  moins  qu’il  en  a  fait  un  très-grand  nombre j  mais 
il  a  eu  ce  grand  defaut  qu’il  a  caché  ,  de  tout  fon  pouvoir,  ce  qu’une  lon¬ 
gue  expérience  lui  avoit  apris  fur  ce  fujet.  C’eft  de  quoi  fe  plaignoit 
Jean  Guntherius  d’Andernac  :  i  J’avoue,  dit-il,  que  Theophrafte  Paracelfe 
eft  un  très- habile  Chimifte,  6c  qu’il  a  mis  dans  fes  livres  plufieurs  excellentes 
chofes,  mais  il  eft  fâcheux  d’un  autre  côté  qu’il  y  en  ait  mêlé  un  grand  nom¬ 
bre  de  frivoles  6c  de  fàufles,  fans  compter  qu’il  a  répandu  une  fi  grande  obfcu- 
rité  fur  les  meilleures, qu’il  n’y  a  prcfque  perfonne  qui  puifie  entendre  ce  qu’il 
en  dit  6c  en  profiter.  Cette  critique  eft  fort  courte  6c  en  même  tems  fort  ju- 
dicieufe.  Le  même  Guntherius  difoit  aufil,  que  fi  les  médicamens  tirez  des 
métaux ,  6c  particulièrement  de  l’or  6c  de  l’antimoine  étoient  aufli  excellens 
que  les  Chimift'es  voudroient  le  faire  croire, Paracelfe  leur  maître  auroit  dû  s’en 
contenter,  6c  n’en  point  chercher  d’autres,  6c c.  Il  dit  encore  ailleurs,  que  fi 
ceux  qui  fe  vantent  de  pofteder  cette  fameufe  Teinture  des  Phyficiens ,  ou  le 
Mercure  de  quelque  met  ail,  comme  des  Remedes  Unherfels ,  favoient  feulement 
guérir  la  Fievre,ils  devroient  être  pour  cela  fort  confiderez  de  tout  le  monde, 
6c  mériteroient  que  les  Princes  leur  fiflent  de  bonnes  penfionsj  mais,  dit-il, 
quand  on  les  met  à  l’épreuve  on  reconnoit  bientôt  leur  ignorance.  Il  conclut 
de  là  que  fi  leur  Maître  n’a  pas  fait  tout  ce  qu’il  fe  vantoit  de  pouvoir  faire  avec 
fon  Azoth ,  ou  avec  quelqu’autre  femblablc  fecret ,  nous  ferons  mieux  de  nous 
en  tenir  aux  remedes  que  nous  connoiftons,  que  de  chercher  à  guérir  les  ma¬ 
ladies  avec  ceux  que  nous  ne  connoiftons  point ,  6c  qui  pourroient  faire  plus  de 
mal  que  de  bien.  Ce  que  Guntherius  dit  ici  ne  regarde  que  les  prétendus  re¬ 
medes  univerfels.  Il  eftimoit  beaucoup  les  autres  médicamens  Chimiques  pro- 
pofez  pour  des  cas  particuliers ,  6c  qui  avoient  été  plufieurs  fois  expérimentez 
,  L 1 1 1 1  avec 

I  De  Veters  &  Nova  Mtdicina  tum  eognoscenda ,  tum  faciunda  &c.  Tomï  1.  paj.  6ç  I.  Gunthc- 
nus  étoit  né  en  1497  ,  quatre  ans  apres  P*ratelfet  mais  il  lui  {urvcettt  de  plus  de  trente  ans ,  n  étant 
mort  qu'en  1574. 
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avec  fuccès.  Je  fouhaiterois ,  dit-il,  que  Galien  eût  été  moins  diffus  &  plus 
cxad  dans  ce  qu’il  a  écrit,  6c  que  Paracelfe  fe  fût  moins  caché,  6c  en  eût  ufé 
avec  plus  de  candeur  :  mais  comme  chacun  a  fes  défauts ,  aufîi  bien  que  fes 
bonnes  qualitez,  il  faut  retenir  ce  qui  nous  paroit  le  meilleur,6c  laiffer  le  refie. 
Dans  cette  vue  il  entreprit  de  mettre  à  part  ce  qu’il  croioit  qu’on  devoit  choi- 
fîr  des  principales  matières  que  ces  deux  autres  avoient  traitées,  6c  il  en  corn- 
pofa  un  livre  en  deux  volumes  in  folio ,  intitulé ,  De  la  maniéré  d'aprcndre  & 
de  pratiquer  tant  la  vieille  que  la  nouvelle  Médecine.  Dans  ce  même  livre  il  con¬ 
cilie  aux  jeunes  Médecins  de  commencer  par  celle-là,  6c  de  finir  par  celle-ci, 
6c  il  en  rend  cette  raifon,  c’eft  que  fi  l’on  débute  par  celle  de  Paracelfe,  avant 
que  d’avoir  apris  l’ancienne,  on  conçoit  mal  à  propos  du  mépris  6c  du  dégoût 
pour  la  méthode  ordinaire  de  traiter  les  maladies,  6c  l’on  fe  met  hors  d’état  de 
pouvoir  jamais  profiter  de  ce  qu’elle  a  de  bon.  Ce  confeil  eft  encore  aujour¬ 
d’hui  fort  de  faifon  pour  les  jeunes  Etudians,qui  croient  prefque  tous  qu’il  eft 
inutile  de  jetter  les  yeux  fur  les  ouvrages  des  anciens  Médecins,  6c  qui  comp¬ 
tent  pour  rien  ce  qui  n’efl  pas  le  plus  nouveau  en  fait  de  livres  ou  de  mé- 
dicamens. 

Thomas  Erafle,  favant  Médecin  ,  duquel  j’ai  déjà  fait  ci-devant  mention 
dans  la  vie  de  Paracelfe,  n’en  ufa  pas  à  fon  égard  avec  tant  de  modération  que 
Guntherius.  Il  écrivit  contre  lui  quatre  gros  volumes  in  quarto  5  où  il  ne  l’é¬ 
pargne  pas.  Le  premier  ne  roule  tout  entier  que  fur  les  remedes  fuperflitieux 
6c  magiques  de  Paracelfe  *  il  me  femble  qu’il  n’étoit  pas  néceflaire  de  tant 
écrire  pour  en  faire  voir  la  vanité.  Le  deuxième  contient  une  ample  réfuta¬ 
tion  des  principes  de  fa  Philofophic.  Dans  le  troifième  il  établit  les  fondemens 
de  ce  qu’il  croit  être  la  véritable  Médecine  ,  c’eft  à  dire  de  l’ancienne  ,  en 
renverfant  ceux  qu’avoit  pofë  Paracelfe.  Dans  le  quatrième  enfin  il  enfeigne 
la  meilleure  maniéré  de  guérir  l’Epilepfie  ,  la  Lepre,  l’Hydropifie  ,  la  Goû¬ 
te  6c  autres  pareilles  maladies,  6c  réfuté  ce  que  fon  adverfaire  en  avoit  écrit. 
Il  feroit  à  fouhaiter  que  l’on  pût  compter  furement  fur  les  moiens  qu’Erafte  in¬ 
dique  pour  la  guérifon  de  ces  maladies  ,  mais  par  malheur  ni  fes  remedes  ni 
ceux  de  Paracelfe  n’ont  pas  empêché  qu’elles  n’ayent  toujours  été,  6c  ne  foient 
encore  aujourd’hui  le  plus  fouvent  incurables.  Erafie,  nonobftant  fes  difputes 
contre  ce  dernier,  ne  defaprouvoit  pas  entièrement  les  medicamens  Chimiques. 
Il  étoit  né  en  if2,$.  à  Baden  en  Suilfe,  comme  je  l’ai  dit  ci-defîùs ,  mais  fes 
livres,  dont  je  viens  de  parler,  ne  furent  imprimez  qu’en  ifjz. 
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LE  célébré  Auteur  de  cette  Hiftoïre  de  la  Medecine  avoit  promis  ,  dans  fa  Pré¬ 

facé  ,  d'en  donner  la  continuation ,  fi  fa  fanté  &  fes  affaires  le  lui  permettoient . 
Mais  la  Charge  de  Confeiller  de  la  République  de  Geneve ,  qu'il  remplit  avec  tant 
de  diftindion  depuis  plufieurs  années  ,  &  fes  autres  occupations  ne  lui  ont  point 
donné  le  loifir  d'executer  fon  deffein.  Aiant  été  averti  l'année  derniere  qu'on 
avoit  commencé  d' imprimer  en  ce  pays  fon  Hifioire ,  il  envoïa  quelques  additions  if 
quelques  corrections ,  if  en  même  temps ,  pour  fuppléer  ,  en  quelque  maniéré ,  à  fon  pre¬ 
mier  projet  ,  il  penfa  à  donner  l'E (fai  d'un  Plan  pour  cette  Continuation- depuis  la  fin 
du  fiécle  fécond  jufques  au  dixfeptieme.  Il  a  pouffé  cet  Efifai  jufques  à  Paracelfe 
inclufivement.  Mais  de  facheufes  incommoditez  qui  lui  font  furvenues ,  l'ont  empêché 
de  l'achever.  Comme  cette  Hifioire  manque  depuis  long-ternes ,  if  qu'elle  efi  de¬ 
mandée  de  toutes  parts ,  en  a  trouvé  à  propos  de  la  publier  telle  qu'elle  efi  ,  ne  dou¬ 
tant  point  que  Mr.  Le  Clerc  ne  finifi'e  bientôt  ce  qu'il  et  commencé ,  fi  fa  fanté  fe  ré¬ 
tablît  ,  comme  il  y  a  lieu  de  l'efperer . 
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Contenues  dans  l’Hiftoire  de  la  Médecine. 


A. 


A  Ce  fi  as  ,  Médecin,  malheureux  dans  faprati- 
**  que.  154 

Acefo ,  fille  d’Efculape,  58 

Achille  t  inventeur  de  plufieurs  remedes.  31 

Achromos ,  femme  habile  dans  la  Médecine.  43  s 
Acid,  ce  que  c’eft  dans  Celfe.  541 

Accouchemens ,  moyens  que  Celfe  propofe  pour 
cela.  536 

Acron -,  fameux  Médecin.  103  ,  104 

Aâlius  (  Aulus)  Archiatre.  591 

ASluarius ,  Médecin.  7<58.  775 

Adrien  Empereur,  habile  dans  la  Médecine. 657 
'AEgtmius,  Médecin,  le  premier,  félon  Galien, 
qui  ait  écrit  touchant  le  pouls.  105 

Aeglé,  fille  d’Efculape.  58 

Aeliifs  Promotus,  Médecin.  428 

Aelianus  Meccius ,  maître  de  Galien.  6 58 

Æmilius  Macer  ,  de  Verone,  Poète  fameux  , 
joint  aux  Médecins,  8c  pourquoi.  559 

Æfchrion  ,  Empirique ,  dont  Galien  fait  men¬ 

tion,"  &  qu’il  appelle  fon  concitoyen,  reme- 
de  contre  la  morfure  des  chiens  enragez  , 
qu’il  avoit  appris  de  lui.  379 

Aetius,  fes  Ouvrages.  765.  7 66 

Af ricana ,  habile  dans  la  Médecine.  43? 

Agameia ,  ce  qu’en  dit  Homere.  73 

Agatharchides  ,  Hiftorien  8c  Philofophe ,  pour¬ 
quoi  on  le  met  au  rang  des  Médecins.  387 
Agathinus ,  difciple  d 'Athenée.  50 6 

Agnodice  ,  femme  habile  dans  la  Médecine.43i 
Air ,  combien  il  contribue  à  la  fanté  ,  félon 
Hippocrate.  146.  147 

Albert  le  Grand ,  a  écrit  de  la  Medecine  8c  de 
l'Alchimie.  785 

Albutius ,  Médecin.  *  576 

Alcm&on ,  difciple  de  Pyt’nagore  ,  fon  fentiment 
touchant  plusieurs  chofes  qui  concernent  la 
Médecine.  94 

.Alton,  fameux  Chirurgien ,  ce  qu’en  dit  Pline. 
33.  il  étoit  wès-cxperc  à  traiter  les  her¬ 
nies.  5  Sï 


A lemlic,  d'où  vient  ce  mot;  641 

Alexandre ,  Philaletht  ,  Sedtateur  d’Herophile. 

3*3 

Alexandre ,  de  Laodicée  ,  Seéhteur  d’  Afclépia- 
de.  •  4^3 

Alexandre,  Médecin  du  temps  de  Lucien.  656 
Alexandre,  d’Aphrodifée ,  Médecin  du  temps 
de  Galien.  7&Z 

Alexandre ,  Martyr ,  Médecin.  7f>4 

Alexander  Trallianus ,  fes  Ecrits.  765.  Çffuiv. 
Alexion ,  Médecin.  4*7 

Alexippus ,  Médecin  d'Alexandre.  *77 

AlipiUrii ,  ce  qu’ils  faifoient.  573 

Alipta ,  ce  que  c’étoit.  57* 

Alfaravius,  Médecin  Arabe.  ^  77 1 

Athea ,  remarques  fur  cette  plantei  631 

Ambrofia,  Antidote  dont  parle  Galien.  391 
Ammonius ,  furnommé  Lithotome ,  le  premier  qui 
s'avifa  de  rompre  les  pierres  dans  la  veflle 
pour  lés  tirer.  .  339 

Arnomum  des  Anciens  8c  des  Modernes  difFcl 
rent.  63  5 

Amputation  des  membres  gangrenez  ,  ou  pour¬ 
ris,  comment  elle  fe  fait  félon  Celfe.  536 
Amulettes,  fortes  de  Charmes , matière  dont  on 
les  tiroit ,  carafteres  dont  on  fe  fervoit ,  ma¬ 
niéré  de  s’en  fervir ,  40.  4.1 

Anaxilaus ,  de  Larifla ,  Philofophe  Pythagori¬ 
cien  ,  8c  Médecin ,  accufé  de  Magie ,  8c  pour¬ 
quoi.  56  r 

Ancyloblepharon  ,  maladie  des  yeux  ,  comment 

on  la  guerifibit ,  félon  Celfe.  546 

Andréas,  Archiatre,  591 

Andréas,  Médecin,  ce  qu’en  dit  Galien ,  titre 
qu’il  donna  à  un  de  fes  livres  ,  dont  les  Mé¬ 
decins  qui  le  fuivirçnt  ,  fe  fervirent  aufiâ. 

3*4 

Androcydas ,  Médecin  dont  parle  Pline.  177 

Andromachus ,  Médecin ,  vivoit  fous  Néron  ,  eft 
le  premier  qui  ait  été  appellé  Archiater.  585. 
Galien  le  met  au  rang  des  Auteurs  qui  ont  le 

mieux 


D  E 


MATIERES. 


mieux  écrit  des  médicamens,  598.  defcription 
de  fou  Antidote,  maux  où  il  étoit  propre, 
&  de  quoi  il  étoit  compofé.  599.  600 
A ngitia  ,  fille  d’Æ'èta  ,  Roi  de  Colchide  ,  eft 
celle  qui  a  découvert  la  maniéré  de  charmer 
les  ferpens-  -  72 

A nticlea,  femme  de  Machaon,  &  fille  de  Dio¬ 
des  Roi  de  MeiTénie.  53 

Antidote ,  à  quoi  l’on  donnoit  particulièrement 
ce  nom  ,  remarques  fur  ce  mot.  600.  &  fuiv. 
Antidote  d' Hippocrate.  216 

Antidotes  ,  il  y  en  avoit  pour  toutes  fortes 
de  maladies,  maniéré  dont  on  faifoit  prendre 
ce  remede  aux  malades  ,  difterens  noms  que 
l’on  donnoit  à  ces  Antidotes.  603.  604 
A ntigene ,  Médecin.  10$ 

Antigenes ,  Médecin  fous  Marc-Aurele.  763 

A ntigonus ,  Médecin  du  temps  de  Lucien.  656 
Amiochus  ,  amoureux  de  fa  belle-mere  Srrato- 
nice,.  comment  Erafiftrate  le  découvrit.  294 
Antiochus ,  Médecin,  fa  maniéré  de  vivre.  763 
A ntiochus,  Martyr,  Médecin.  659 

Antiochus, Médecin  du  temps  de  Galien.  763 

A ntipater  Médecin  Méthodique.  763- 

A ntiftius ,  Médecin  qui  vivoit  fous  le  Régne  de 
Jules  Ce  far.  ,  5T  S 

Antonius  Cajlor ,  Médecin  ,  ce  qu’en  dit  Pline, 
577.1e  Pere  Hardouïn  le  confond  avec  un  au- 
'  tre.  Ibid. 

Antonius  Mu  fa,  fameux  Médecin  >  555.  confeil 
qu’il  donna  à  l’Empereur  A ugufe ,  ce  qu’en 
dit  Suetoxt.  55 6.  avoit  inventé  une  manière 
de  baigner,  557.  gueriffoit  des  ulcérés  tres- 
fàcheux,  &  comment.  558 

A nubis ,  étoit  le  même  que  Mercure.  15 

A pœmantes,  Médecin.  314 

Apollodore,  Médecin  dont  Strabon  fait  mention. 

3*7 

Apollon  ,  étymologie  de  ce  nom.  19 

Apollon  premier  Médecin  Oculifte ,  félon  Hygi- 
nus.  19 

Apollon,  Inventeur  de  la  Médecine,,  combien 
Cicéron  prétend  qu’il  y  en  ait  eu.  18 

A pollonides.  Médecin  de  Cos  ,  particularité  de 
fa  vie  qui  lui  caufa  la' mort.  104 

A pollonides  de  Cypre  ,  Médecin  Méthodique ,  fes 
Livres  contre  les  Aphorifmes  d’ Hippocrate , 
489.  fragment  d’un  de  fes  Livres.  Ibid. 
Apollonius ,  furnommé  Mus  ,  condifciple  à’Hc- 
raclide  ,  de  la  Seéte  d’Htrophile  ,,  fes  livres. 

3*5 

Apollonius  »  de  Memphis  ,  Médecin.  313 
Apollonius,  le. premier  des  Empiriques  après  Se- 
rapion.  370.  il  y  en  a  eu  plus  d'un  de  ce 
nom  ,  Auteurs  qui  en.  ont  parlé.  371.  372. 
Apollophanes ,  Médecin,  313 

Apomeli ,  ce  que  c’étoit.  607 

Apulée  Celfe ,  fameux  Médecin ,  temps  auquel 


il  vivoit  ,  8c  ce  qu’en  difent  quelques  Au~ 
teurs.  561 

Apuleïus  (Lucius)  Médecin.  571 

Apulée  (Lucius)  de  Madaure ,  Médecin  ,  temps 
auquel  il  a  vécu,  758.  fes  études,  &  à  quoi 
il  s’eft  le  plus  appliqué,  ibid.  fes  livres  quels. 
ibid.  fi  celui  des  Remedes  tirez  des  plantes ,  eft 
de  lui  ,  ou  d’un  autre.  759.  il  a  em¬ 
ployé  les  rémédes  fuperflitieux.  ibid.' 

Arabes,  les  Médecins  Arabes  ont  introduit  dans 
la  Medecine  plufieurs  medicamens  nouveaux, 
entr’autres  les  medicamens.  Chimiques.  771. 
de  qui  ils  avoient  pris  ce  qu’ils  favoient  de 
Chimie.  776.  ont  parlé  de  quelques  maladies 
inconnues  aux  Grecs,  ibid.  ont  copié  les  Grecs' 
pour  ce  qui  regarde  la  Théorie  de  la  Mede- 
•  cine  8c  les  fondemens  de  la  Pratique.  777.* 
Comment  &  quand  les  livres  des  Arabes  ié 
font  introduits  dans  la  Partie  de.l’Europe  que 
nous  habitons.  782.  leurs  principaux  Séna¬ 
teurs  depuis  le  treifième  fiécle  juiqu’au  com¬ 
mencement  du  feizjème.  ibid.  ce  que  l’on 
trouve  dans  les  livres  de  ces  Sectateurs  con¬ 
cernant  la  Medecine  Chimique.  784 

Arabus ,  Inventeur  de  la  Médecine.  2r 

A rchagathus  ,  fût  le  premier  Médecin  qui 
vint  à  Rome ,  382 

Archelaus,  Egyptien,  329 

Archiater  fentîmens  fur  la  lignification 

de  ce  titre.  585.  e?*  fuiv . 

A rchiatrts ,  qu’il  eft  furprenant  que  Galien  qui 
vivoit  dans  ce  temps-la  ne  l'ait  pas  été.  593, 
fentiment  de  Pline,  8c  de  quelques-autres  fur 
cela.  .  ,  .  $9$.  faiv. 

Archibus ,  Médecin  qni  dédia  un  Livre,  de  Mé¬ 
decine  au  Roi  Antiochus,.  329 

A rchidjtnus ,  Médecin.  254 

A rchigene,  Médecin  Ecteiïique ,  ou  Choififlant, 
ce  qu’en  difent  Suidas  8c  Juvenal.  502.  o* 

fuiv . 

A  rchigene ,.  difciple  d’A  thenée.  506 

Arcïon ,  Médecin  qui  a  vécu  fous  l’Empire  dé 
Caligula,  ce  qu’en  dit  Jofeph.  579 

Aretée, le  feul  des  Pneumatiques  dont  on  ait  des 
Ecrits  complets.  508.  fa  pratique  dans  la  Mé¬ 
decine.  510.  &  fuiv .  ce  qu’il  avoit  de 

commun  avec  les  Méthodiques  ,  8c  en 
quoi  il  differoit.  51 1.  il  faignoit  tout  autre¬ 
ment  qu’eux,  ibid.  étoit  fort  exadi,  &  bon 
Praticien.  514.  peuves  que  Ton  en  donr 

-ne,  fon  Anatomie,  ibid.  difficulté!  .fur  le 
temps  auquel  il  a  vécu.  515.  erreur  de  Voffiùs 
fur  cela.  yi6. 

A  ri/îarque ,  Médecin  de  Bérénice  fille  de  Ptolô- 
mée  Philadelphe.  317 

A rijiée ,  Roi  d’Arcadie ,  ce  qu’il  a  inventé.  32 

A rijiogene,  Médecin  du  Roi  Antigonus  Gona- 
tas ,  ce  qu’en  dit  Suidas.  292 

L 1111  3,  Arifiêr 
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Ariflogents  j  Thafien  ;  a  beaucoup  écrit  en 
Médecine.  29a 

jlrifton ,  Auteur  du  livre  de  la  Diète.  253 
Ariftophane ,  de  quelle  maniéré  il  parle  d’Efcu- 
lape,  &  de  fes  Prêtres.  69 

Ariftote ,  fes  fautes  dans  l’Anatomie.  269.  par¬ 
ticularités  de  fa  naiflance  &c  de  fa  vie.  276 
Arijloxthe ,  Médecin  qui  a  écrit  touchant  le 
pouls.  _  ,  S1? 

Arnaud  de  Villeneuve ,  grand  Chimifte.  785.  on 
a  dit  qu’il  favoit  faire  de  l’or.  ibid, 

Arruntius ,  Médecin.  576 

Artapanus,  prétend  que  Moïfe  e(t  celui  qui  a 
enfeigné  aux  Egyptiens  à  bâtir  des  vaiffeaux, 
&  autres  machines.  10 

.Artétnidore ,  de  Sidé,  Médecin.  313 

Artemife ,  Reine  de  Carie,  habile  dans  la  Mé¬ 
decine.  432 

Artere  fpermatîque.  721 

Arteres,  leur  origine,  fuivant  Hippocrate.  120 
.Arteres ,  leur  ufage,  félon  Erafjlrate.  301 
Artorius  Seétateur  d’Afclepiade.  423 

Aryténoïde,  ce  que  c’eft  félon  Galien.  733 

Ajclapo ,  Médecin.  428 

Afclepiade ,  fameux  Novateur  entre  les  Méde¬ 
cins  Dogmatiques  ,  a  rétabli  la  Médecine  à 
Rome,  comment  il  s’y  prit  pour  cela.  392. 
393.  rejettoil  tous  les  remedes  violens  ,  & 
n’en  admettoit  que  de  faciles,  ibid.  fon  fyfte- 
me  Philofophique,  ce  qu’en  dit  Galien.  395. 
396.  différence  qu’il  y  a  entre  fon  fyftcme  & 
celui  d’Epicure  &  de  Democrite.  397.  fon 
fylleme  touchant  les  caufes  de  la  fanté  &  de 
la  maladie.  399.  fa  pratique.  400.  s’il  fe  fer- 
voit  de  remedes.  404.  ce  qu’il  jugeoit  de  la 
purgation,  ibid.  de  la  faignée.  40J.  fon  Ana¬ 
tomie.  407.  particularités  de  fa  vie.  408 
A/clepiades ,  defcendans  d’Efculape.  77.  Ecoles 
qu'ils  ont  fondées.  78.  découvertes  qu’ils  ont 
faites  dans  l’Anatomie.  .80.  81 

A/clepiades ,  Médecins ,  combien  il  y  en  a  eu. 

417.  c1  fuiv. 

Afpafie ,  habile  dans  la  Médecine,  433 

Athenée  ,  Chef  de  la  Seéte  des  Pneumatiques. 
504.  fon  fyfteme  Philofophique.  505.  com¬ 
ment  il  l’appliquoit  à  la  Médecine.  ibid. 
Athénée,  Médecin.  763 

Atheneum ,  ce  que  c’eft.  593 

Athenodorus ,  Médecin  contemporain  de  Plutar¬ 
que .  6  j  4 

Athotis ,  Roi  d’Egypte  ,  a  entendu  la  Médeci¬ 
ne,  Sc  compofé  des  livres  d’Anatomie-  24 
At  talus,  Philometor,  dernier  Roi  de  Pergame, 
aimoit  beaucoup  la  Médecine,  &  vouloir  fa- 
voir  les  chofes  par  lui  même  ,  ce  qu’en  dit 
Plutarque.  388 

Attalus,  Médecin  Méthodique,  difciple  de  So- 
ranus.  491.  763 


Attius  ( Puilius )  Atmetus  ',  Médecin  Oculifle. 
570.  autres  du  même  nom.  571 

Atryilatus ,  Médecin  contemporain  de  Plutarque. 

6s  4 

Atyr  ,  Médecin  ,  ce  qu’en  dit  Silius  Italicus. 

3g7 

Avenzoar,  Médecin  Arabe.  771 

Autolycus ,  Médecin  qui  fe  fervoit  des  enchante- 
mens.  33. 

Avicenne ,  Médecin  Arabe.  771.778.  eftle  pre¬ 
mier  qui  a  dit  quelque  chofe  des  remedes  Chi¬ 
miques.  774.  a  fort  bien  décrit  la  petite  véro¬ 
le.  776.  fes  Ouvrages.  780 


B. 


T "iAcchara,  Médecin.  653 

Bacchius ,  Médecin,  livre  qu’il  a  écrit.  325 
Bacchus ,  félon  quelques-uns  ,  Inventeur  de  )a 
Médecine.  8 

Bains,  néceflâires,  félon  Hippocrate.  193 

Ba filins  Valentinus,  Moine  de  l’Ordre  de  St.  Be¬ 
noît.  786 

Bile,  fon  ufage.  719 

Bochart,  fon  fentiment  fur  Cronos ,  oq  Satur¬ 
ne.  9 

Boiffon  ordonnée  par  Hippocrate  aux  malades. 

193 

Balnti  Prccurator ,  ce  que  c’étoit.  572 

Botaniftcs  anciens ,  fautes  qu’ils  ont  faites.  626. 

629 

Boucle,  ce  que  c’eft  félon  Cel/e,  de  quoi  on  les 
faifoit ,  &  à  quelle  occafion  on  s’en  fervoit. 

1  540-  54i 

Boyaux ,  ce  que  c’eft  félon  Hippocrate.  136 
Boyaux,  leur  divifion.  718 

Bulbes ,  differentes  fortes  de  Bulbes ,  634.  c* 

fuiv. 

Bulchafim  Bena.btraz.erin  ,  773.  conjeéture  fur 
cet  Auteur.  .774 


C. 


^  Acochytnie,  ce  que  c’eft  félon  Galien.  688 
Cadmus ,  Inventeur  de  la  Médecine  chez  les 
Tyriens.  36 

Calius  Aurelianus ,  remarques  touchant  fa  per- 
fonne  &  fes  écrits.  455.  456.  s’il  n’a  été  que 
le  Copifte  de  Soranus.  456.  497.  réduction 
qu’il  fait  de  chaque  maladie  fous  le  genre  qui 
lui  convient.  459.  c 7  fuiv.  fa  pratique.  467. 

cr  fuiv. 

Callianax ,  Médecin,  Seéfateur  d’Hérophile,  ce 
qu’en  difent  Galien  &  Palladius ,  réponfe  qu’il 

fit 


DES 

lit  à  un  de  fes  malades. 

Calligenes ,  Médecin  de  Philippe 
de  Macedoine. 

Callimorpbus  ,  Médecin  du  temps  de 


MATIERES. 
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dernier  Roi 


33i 

Lucien. 

Calliflhene ,  Auteur  qui  a  écrit  touchant  les  Plan¬ 
tes.  277 

Calpetanus,  Médecin.  576 

Camelus ,  ou  CatneLusy  Médecin,  ce  qu’en  dit 
Pline,  1  559 

Canelle ,  que  ce  n’eft  pas  la  même  chofe  que  le 
Cinnamomum  des  Anciens.  '  635 


dans  la  dillocation  de  l’ humérus ,  538.  O’fttiv]- 
comment  il  veut  qu’on  réunifie  les  parties  di¬ 
visées.  540.  fon  jugement  fur  la  Difpute  des 
Empiriques  de  des  Dogmatiques.  3^3.  addi¬ 
tions  au  fyiléme  des  premiers.  355.  ey  fuiv. 
Gérât  recommandé  par  Hippocrate,  4 

Cercles  ,  ce  que  c croit  dans  la  pratique  des 
Méthodiques  ,  &  comment  ils  les  diilin- 
guoient.  478.  &  fuiv. 

CeroptJJus ,  ce  que  c’étoit ,  de  à  quoi  on  s’en  fer- 

vo^r*  610,  61  r 

Cerveau ,  ce  que  c’eft  félon  Hippocrate.  129 


Cantharides ,  ce  que  c’eft,  de  à  quel  ufage  Aré-  Cerveau ,  fon  principal  ufage ,  luivant  Erafiftra - 


tée  s’en  fervoir.  51 3.  514 

Cardiaca  Pa[fio, ceque  c’eft  félon  Calius. 466.  rap¬ 
port  quelle  a  avec  d’autres  maladies.  ibid, 
Caridemus ,  Médecin.  313 

Carmione ,  femme  de  chambre  de  Cleopatre.  573 
Carotides,  arteres,  d’où  nommées.  657 

Cartilage,  ce  que  c’eft.  75 r 

Caru's ,  Médecin.  653 

Cafftus  Dionyfius,  d’Utique,  Médecin  Méthodi¬ 
que.  490 

Cajfius ,  divers  Médecins  de  ce  nom.  413 

Cajftus,  Médecin  Philofophe  ,  &  fes  fentimens. 


te.  299 

Cerveau,  ce  que  c’eft  félon  Arijlote. 

Cerveau,  fon  ufage  particulier.  740.  eft  l’origi¬ 
ne  des  nerfs,  5c  le  fiege  de  l’Entendement  fé¬ 
lon  Galien.  jUrf, 

Chairs  que  mangeoient  les  Anciens.  187 

Charbon  ,  maladie  à  laquelle  la  Province  Nar- 
bonnoife  étoit  fujette.  581 

Charicles ,  Médecin  Grec  qui  vivoit  fous  le 
^  Régne  de  Tibere ,  ce  qu’en  dit  Tacite.  57 6 
Charlatans,  forte  de  gens  fort  ancienne.  Infcrip- 
tion  où  il  eft  parlé  d’un  Charlatan.  336 


Catalepfîs ,  ou  Apprehenfio ,  ce  que  c’eft  félon 
C&Uus  Aurelianus.  465.  Auteurs  qui  ont  traité 
cette  matière.  ibid. 

Cataplâmes,  pratiquez  par  Hippocrate.  214 

Cataplâmes,  comment  on  les  faifoit.  61 1 

Caton  ,  approuvoit  les  remedes  fuperftirieux  , 
ceux  dont  il  fe  fervoit ,  fentiment  de  Plutar¬ 
que  touchant  fa  Médecine.  384.  fi  les  Méde¬ 
cins  ont  été  bannis  de  Rome  de  fon  temps. 

3^5 

Cauterizations  d 'Hippocrate.  229. 

Celft ,  difficultez  qui  fe  rencontrent  fur  le  temps 
auquel  il  a  vécu  ,  differens  fentimens  fur 
cela.517.fur  fon  nom, fa  Patrie, Se  fa  Profeflion. 
ibid.  plufieurs  Savans  l’ont  cru  Médecin  , 
ce  qui  fe  conoit  par  fes  Livres.  518.  ju¬ 
gement  qu’en  font  les  Anciens  &  les  Moder¬ 
nes.  548.  549. .  s’eft  le  plus  attaché  à  Hip¬ 
pocrate  de  à  Afclépiade.  519.  en  quoi  il  s’éioi- 
gnoit  de  l’un  pour,  s’attacher  à  l’autre.  520. 
moyens  qu’il  donne  pour  remedier  à  l’irrita¬ 
tion  que  caufent  dans  l’œuil  les  poils  despaupie- 
res.  537.  ce  qu’il  dit  des  luxations  ,  de  des 
fraétures  des  os.  538.  régies  générales  qu’il 
donnoit touchant  le  manger,  de  le  boire  qu’il 
faut  donner  aux  malades.  522.  médicamens 
dont  il  fe  fervoit ,  tant  pour  le  dedans ,  que 
pour  le  dehors,  ibid.  fa  Chirurgie  ,  533.  d’où 
il  la  faifoit  dépendre  ,  534.  comment  il  s’y 
prenoit  pour  rétablir  le  nez ,  les  oreilles ,  ou 
les  levres  qui  avoient  été  coupées,  ibid.  com¬ 
ment  il  fe  conduifoit  dans  la  fracture  des  os , 
quand  ils  étoient  difloquez  ,  en  particulier 


423.  e?  fuiv.  Charmes ,  la  maniéré  dont  ils  fe  font  introduits 


dans  la^  Médecine.  Efculape,  auffi  bien  que 
toute  l’Antiquité  s’en  font  fervis,  la  Religion 
Payenne  en  autorifoit  Pufage,  exemples  tirez 
de  l’Hiftoire  Sainte,  maniéré  de  charmer  les 
maladies.  38.  w  fuiv. 

charmis ,  Médecin  de  Marfcille  ,  fa  pratique. 

584 

Chimie  Médicinale  ,  n’eft  pas  fort  ancien¬ 
ne.  -  644 

Chimie,  Auteurs  Grecs  qui  en  ont  écrit.  768. 
ce  que  c’eft.  ibid.  fon  origine  769.  776.  en 
quel  temps  les  livres  de  Chimie  ont  commen¬ 
cé  de  paroître.  770.  fi  Julius  Pirmicus  Mater - 
nus  eft  le  premier  qui  en  ait  écrit.  ibid. 
Chinois ,  ont  attribué  à  quelques-uns  de  leurs 
P.ois  plufieurs  découvertes  dans  la  Médeci¬ 
ne ,  particulièrement  à  Ciningo ,  ou  Xin-num, 
de  à  Hohamt ,  24.  leur  fyfteme  différent  de 
celui  des  Grecs.  25 

Chiron ,  Centaure,  Médecin.  30.  raifons  pour 
lefquelks  on  lui  donna  ce  nom.  ibid .  on  pré¬ 
tend  qu’il  entendoit  aufli  la  Chirurgie,  de  di- 
ve  fes  autres  fciences.  31.  noms  des  Héros- 
qu’il  a  inftruits.  32 

Chironomie-,  exercice  des  Anciens.  187 

Chirurgie  ,  noms  de  plufieurs  Médecins  qui  ont' 
écrit  fur  cette  matière.  339 

Chirurgie  ,  a  été  plus  réellemenl  feparée  de 
la  Médecine  que  la  Pharmacie-  ibid. 

Chirurgiens ,  leurs  Boutiques  ,  comment  elles 
s'appelaient  chez  les  Grecs.  338 

Choiera ,  maladie ,  comment  traitée  par  Hippo¬ 
crate.  108 

Chryfjr* 


Ghr  y  fermas ,  accident  qui  lui  arrivent  toutes  les 
fois  qu’il  mangeoit  du  poivre.  315 

Chryfippe ,  Médecin.  314 

Chryfippe  ,  Médecin  Cnidien  ,  il  y  en  a  eu 
plusieurs .  qui  ont  porté  ce  nom.  290.  quel 
étoit  celui  duquel  il  eft  fait  mention.  291.  ce 
ce  qu’en  dit  Diogene  Laërce.  ibii. 

Chryfippe ,  Seétateur  d '  Afdépiade.  423 

Chyle,  defeription  du  chyle.  .  717 

Cianus ,  ou  C«b«i,  Médecin.  414.  ci r  fuiv. 
Cicéron,  ce  qu’il  dit  de  ceux  qui  ont  porté  le 
nom  de  Mercure  ,  ou  Hernies.  ïo 

Cinnamolegus ,  Oifeau  fabuleux.  645 

Cinnamomum ,  que  ce  n’eft  pas  la  même  choie 
que  notre  canelle.  635 

Circé ,  favante  dans  la  conoiftance  des  Plantes. 

Circoncifion ,  comment  les  Juifs  la  cachoient. 

535 

.Cttrus ,  remarques  fur  ce  nom.  633 

Claude,  Empereur,  entendoit  la  Médecine,  6c 
vouloir  même, que  tout  le  monde  en  fût  in- 
ftruit.  582 

Claudianus  Solon ,  Archiatre.  598 

Claudius  dgaternus ,  Médecin.  -585 

Clement  Alexandrin  ,  ce  qu’il  dit  d ’Hermes.  10 
.  Cleomenes ,  Médecin  contemporain  de  Plutarque. 

654 

Cleopatre ,  Reine  d’Egypte ,  habile  dans  la  Mé¬ 
decine.  431.  Livres  qui  portent  fon  nom. 

ibid. 

Cleophantus ,  Médecin.  428 

Cleophantus,  Médecin,  qui  écrivit  un  Livre  de 
Yufage  du  vin  dans  les  maladies.  328.  a  eu  plu- 
fieurs  difcipîes  ,  noms  de  quelques-uns. 

ibid. 

CUnici,  ceux  qui  étoient  nommez  ainfi.  574 
Clinique  ,  Médecine  Clinique  ,  pourquoi  ainfi 
nommée.  42 

Clodius ,  Seélateur  d 'Afclépiade.  42 3 

Cnidiens ,  leur  maniéré  de  pratiquer  la  Médeci¬ 
ne.  79.  80 

Cocyte.,  ce  qu’en  dit  Ptolomée.  3  J 

Coeur ,  fa  defeription  par  Hippocrate.  T22.  w 
fuiv.  ce  qu’en  penfoit  Ariftote.  270.  fa  fitua- 
tion  6c  fon  office  félon  Galien.  727.  ü* 

fuiv. 

Coït,  utile,  félon  Hippocrate.  1S8.  s’il  doit  être 
fréquent.  533 

Col,  ce  qui  en  dépend,  félon  Galien.  735 
Colique,  Celje  en  a  fait  la  defeription.  53 1 .  fen- 
timent  de.plufieurs  Auteurs  fur  cela,  ibid,  c’eft 
un  mot  nouveau  par  rapport  à  la  Médecine 
r  d’ Hippocrate.  ibid. 

Colomnes  en  Egypte,ce  qu’en  difentjamblidius, 
ôc  autres.  II.  12, 

Collyre ,  ce  qu’en  dit  Oribafe.  611 

Collyre  pratiqué  par  Hippocrate.  214 

Commotique ,  ou  Art  d’embellir  le  corps,  433, 


B 


.  574 

Comotna,  ou  Comptera. 

Comtes  titre  que  l’on  donnoit  aux  Archiatre 
du  Palais.  590.  pouvoir  que  cela  leur  don¬ 
nât»  6c  quand  cet  établiffiement  fe  fit.  ibid. 

_  .  6c  cçt 

Conception  ,  comment  elle  fe  fait  félon  Arilto- 

*e*  273 

Concoétion ,  comment  elle  fe  fait  félon  Ariftote. 

_  ibid. 

Convulfions,  comment  traitées  par  Hippocrate. 

Corps  humains  ,  les  Anciens  faifoient  fcrupule 
de  les  ouvrir,  ils  le  faifoient  néanmoins  quel¬ 
quefois.  707.  7 08 

Corps  humain ,  fes  élemens  félon  Hippocrate. 

11 6.  e?  fuiv. 

Ccrycus,  exercice  des  Anciens.  187 

Crachats,  quels  ils  doivent  être  pour  foulager. 

161 

Craterut ,  Médecin,  medicamens  dont  il  fe  fer- 
voit.  Al6 

Cratevas,  Médecin,  habile  Herborifte. 429. 430 
Craton ,  Médecin  contemporain  de  Plutarque. 

6S4 

Crinas,  Médecin  de  Marfeille,  comment  il  fit 
pour  s’acquérir  une  grande  réputation  à  Ro¬ 
me.  584 

■Crife  ,  ce  que  c’eft  félon  Hippocrate.  151.  g 7* 

fttiv, 

■Critiques ,  Jours  Critiques,  ce  qu’en  dit  Hippo- 
crate.  153  .eyjuiv. 

Crito,  Médecin  Empirique.  37  7 

Critobule ,  Médecin  de  Philippe  Roi  de  Macé¬ 
doine,  auquel  il  tira  une  flèche  de  l’œuil.267 
Critodéme ,  de  la  race  des  Afclépiades,  Médecin 
des  armées  d’Alexandre.  277 

Criton,  Médecin.  <552 

Ctefias ,  Médecin  Cnidien  ,  contemporain  de 
Xénophon  ,  ce  qu’en  dit  Galien.  260 

Cycles ,  voyez  Cercle. 

Cybele,  Mere  des  Dieux.  71 

Cyrus,  Médecin  de  Livie ,  femme  de  Drufus. 

578 


D. 


r\  Aphnus ,  d’Ephefe ,  Médecin?  y 6$ 

Dafius,  Médecin.  6$z 

Decimius  (  Publiut  )  Bros.  Médecin  Oculifte. 

569 

Démétrius ,  Archiatre.  591 

Démétrius,  Médecin.  325 

Démétrius Médecin  contemporain  de  Galien. 

763 

Démocede  ,  fameux  Médecin,  ce  qu’en  dit  Hé¬ 
rodote.  •'  79 

Dément  t,  fanaiûancc,  quelques  particularité* 

1  "'  de 
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fa  vie  i  des  remedes  dont  il  fe  fervoit  dans 
certaines  maladies,  8c  ce  qu’en  difent  Dio- 
gene  Laërce  ,  Pline,  Tatien ,  Petrone  ,  8e 
autres.  9 6.  cr  fuiv. 

Démofthepe  ,  difciple  à’ Alexandre  ,  de  la  ie<£te 
d 'Herophllt ,  a  écrit  des  livres  fur  les  mala-  1 
dies  des  yeux.  323  1 

Tenys ,  Tyran  de  Syracufe ,  Médecin  2.67 
Defcription  d  une  maladie  qu’ Hippocrate  guérit, 

8c  que  l’on  prétend  qui  a  été  ajoutée  au  tex¬ 
te  par  Memnon.  328.  329 

Dexippus,  ou  Dioxippus ,  difciple  d'Hippocrate, 
ce  qu’en  difent  Suidas  8c  Aulu  Gelle.  260 
Dtacodium ,  Themifon  eit  le  premier  qui  en  ait 
donné  la  defcription.  444 

Diagoras  ,  Médecin  8c  Poëte.  lor 

Diaphragme,  fon  ufage  félon  Arifiott.  275, 
pourquoi  ainft  nommé  ,  fon  ufage  félon 
Galien.  727 

Diarrhée  ,  comment  traitée  par  Hippocrate. 

225 

Diatritos ,  ce  que  c’eft  félon  les  Méthodiques. 

*  >■  473 

Diète  d'Hippocrate  quelle.  .  iço 

Dieuchet  ,  a  écrit  un  Livre  de  la  vertu  des 
choux.  327 

Diodes ,  furnommé  par  les  Athéniens  le  fécond 
Hippocrate  ,  fa  Lettre  contenant  divers  pré¬ 
ceptes  pour  la  confervation  de  la  fanté.  278. 
fes  Livres,  279.  o1  fuiv.  fes  remarques  fur 
le  fétus  ,  280.  fes  fentimens  fur  le  nombre 
feptenaire  ,  à  l’égard  de  la  vie  humaine. 

281 

Diodort  ,  de  Sicile ,  fon  fentiment  fur  Hermes. 

10 

Diodotus,  Médecin.  411 

■Dionyfius ,  Médecin  Empirique.  377 

Dionyftus ,  Médecin  Méthodique  ,490.  plufieurs 
autres  Médecins  ont  porté  ce  nom.  ibid. 

Dtofcoride ,  furnommé  Phacas ,Glolfateur  d’Hip¬ 
pocrate.  3x6’  4*9 

Dtofcoride ,  quatre  Médecins  de  ce  nom.  62 r 

Diofcoride ,(  Pedanius  ou  Pedacius )  en  quel  terps 
il  a  vécu.  622.  s’il  a  écrit  avant  Pline,  ibid. 
fujet  de  fes  livres.  624.  625.  remarques  fur 
fon  livre  de  la  Matière  Médicinale.  625.  626. 
faute  qu’il  a  faite  en  parlant  de  la  Syrie  8c 
des  Indes,  _  640 

Diftillation  inconnue  aux  Anciens.  641 

Diurétiques,  ordonnez  par  Hippocrate.  208 

Dogmatiques ,  Médecins  Dogmatiques,  leur  rai- 
fonnement  pour  défendre  leur  méthode  con¬ 
tre  celle  des  Empiriques.  348 .•c  fuiv. 

Draco  ,  fils  à' Hippocrate.  256 

Dropaces ,  ou  Dr  opacifia,  leur  office.  573 

Drofomtli  ,  ce  que  c’eft.  637 

Druides  y  Médecins  des  anciens  Gaulois.  29 
Dyfenterie,  fi  Hippocrate ,  a  dit  quelle  peut  être 
guérie  par  la  fornication.  24  r 


1  E  K  E  S. 


E. 


£  Au,  laquelle  eftla  meilleure.  18$ 

Eaux  minérales,  connues  aux  Anciens  643 
Eclcftique  ,  Seéte  Ecleflique  ,'  d’où  elle  tire  fa 
fource.  502 

Ecole  de  Cnide ,  méthode  qu’on  y  fuivoit ,  rap¬ 
portée  par  Hippocrate.  79 

Elephantiafe ,  quand  elle  a  été  connue  407 
Elephantisy  habile  dans  la  Médecine.  434 
Emptdocle ,  fon  fentiment  touchant  la  formation 
de  l'Enfant,  8c  en  général  de  tous  les  ani¬ 
maux,  fanaiflance,  8c  fa  mort.  93*94 
Empiryques ,  étymologie  de  ce  nom.  343.  leur 
fyfteme.  344.  comment  ils  nommoient  leurs 
differentes  maniérés  de  faire  des  expériences. 
ibid.  leur  méthode,  comment  ils  fe  fervoient 
de  l’hifioire.  345.  ils  n’ont  pas  changé  les 
noms  des  maladies  connues.  345.  346.  en 
quoi  ils  convenoient  avec  les  Dogmatiques. 
347*  leur  réponfe  aux  Médecins  Dogmati- 
ques.  350.  c 7  fuiv.  s’il  y  en  a  eu  de  cette 
Scéte  long-tems  après  Galien,  ou  Æfchrion , 
379.  380.  réfleétions  d’un  Auteur  moderne 
fur  le  jugement  de  Celfe,  touchant  la  difpute 
des  Empiriques  8c  des  Dogmatiques.  365:. 

cr  fuiv. 

Emplâtres,  ce  que  c’étoit,  8c  à  quoi  on  s’en 
fervoit.  609 

Empyème ,  comment  traité  par  Hippocrate. 

222.  231 

Enfans  qui  paiffent  à  fept,  8c  à  huit  mois,  ce 
qu’en  penfoit  Hippocrate.  141.  142 

Enone ,  ce  qu’en  dit  Ovide.  73 

Epicharme ,  Médecin  8c  Phyficien.  95 

Epididymes,  ce  que  c’eft.  722 

Epiglotte ,  ce  que  c’eft  félon  Galien.  733 

Epimenidey  Cretain  ,  favant  dans  la  Politique, 
8c  mis  au  rang  des  Médecins.  90 

Epione  femme  d’Efcuiape  ,  58 

Epiploon,  ce  que  c’eft,  717 

Epifynthetique  ,  Se&e  Epifynthetique  ,  ce  que 
c’eft ,  8c  d’où  elle  tiroit  fa  fource.  501.  c?* 

fuiv. 

Epi  thème  ,  ce  que  c’étoit.  *  610 

Eras  ,  femme  de  chambre  de  Cleopatre.  573 
Erafidrate ,  difciple  de  Chryftppe ,  fuivant  le  té¬ 
moignage  de  Pline  8c  de  Galien.  293.  ce 
qu’en  dit  Sextu :  Empirions.  ibid. 

Erafijlrate ,  le  lieu  de  fa  naiflance ,  difficulté  qui 
fe  trouve  touchant  le  tems  auquel  il  a  vécu, 
ce  qu’en  dit  Eufebe.  293.  fa  mort.  3x2.  com¬ 
ment  il  découvrit  la  maladie  d’Antiochus. 
294.  fon  Anatomie  ,  ce  qu’en  dit  Galien, 
296.  il  eft  certain  qu’avant  Erafiftrate  8c 
Hérophile  on  n’avoit  pas  ofé  anatomifer  des 
M  m  m  m  m  Corps 
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Corps  humains ,  quels  font  les  Princes  qui 
l’ont  permis.  298.  299.  fes  livres  dont  Galien 
fait  mention.  312.  fes  idées  touchant  la  cau- 
fe  des  maladies.  302.  ce  qu’il  dit  de  la  refpira- 
tion.  303.  ne  s’eft  pas  mis  en  peine  de  ren¬ 
dre  raifon  des  caufes  de  certains  effets;  preuve 
de  fon  ingénuité.  303.  303.  fon  fentiment  fur 
la  maniéré  dont  les  alimens  fe  préparent  dans 
l’eftomac.  303.  fa  Pratique.  304.  fa  méthode 
de  traiter  les  maladies ,  &  de  les  prévenir. 
307.  admettait  dans  fa  pratique  l’ufage  des 
cataplâmes ,  des  fomentations,  &  des  onc¬ 
tions.  309.  étoit  ennemi  des  remedes  trop 
compofez,  aufïï  bien  que  des  raifonnemens 
fuperlîus.  ibid.  ne  s’eft  pas  moins  appliqué  à 
la  Chirurgie,  que  les  Médecins  qui  l’ont  précé¬ 
dé,  maniéré  qu’il  obfervoit  pour  guérir  les 
feirrhes  du  foye.  31 1.  il  n’approuvoit  pas  la 
paracentefe,  non  plus  que  d’arracher  les  dents 
qui  ne  branlent  point.  31 1 

Erafsfiratéens ,  ou  Seélateurs  d’Erafiftrate,  pré¬ 
tendent  qu’Erafiftrate  n’a  pas  entièrement  re- 
jetté  la  faignée.  305.  leur  Ecole  à  Smyrne. 

'  3i3 

Eribotes ,  Médecin,  ou  Chirurgien ,  ce  qu’en 
difent  Apollonius  de  Rhode,  &  Hyginus.  34. 

35 

Eriopis,  Sœur  d’Efculape.  58 

Eros ,  Médecin  de  Julie,  fille  d 'Augufle.  560. 

Infcriptions  qui  le  regardent.  ibid. 

Erotianus ,  Médecin  ,  Auteur  d’un  Glofl'aire 
d’Hippocrate.  585 

Eryximachus,  fameux  Médecin.  254.  255 
Efclaves  qui  ont  pratiqué  la  Médecine.  565.  er 

fuiv. 

Efculape,  Egyptien,  éîeve  d’ Hernies  Inventeur 
de  la  Médecine.  2r.  de  quelle  maniéré  les 
Anciens  le  réprefentoient.  59.  cr  fuiv.  Mé¬ 
daillés  en  fon  honneur,  fentiment  de  Patin 
&  de  Selden  au  fujet  d’une  de  ces  Médaillés. 
60.  comment  il  étoit  adoré.  62.  er  fuiv .  de 
quelle  maniéré  il  a  été  déifié  ,  les  temples 
qu’on  bâtit  à  fon  honneur,  vœux  &  facrifi- 
ces  qui  lui  furent  offerts.  59.  a r  fuiv.  ce  que 
Galien  dit  de  fes  cures  merveilleufes;  65.  66. 
s’il  y  a  eu  deux  Efculapes ,  l’un  Egyptien , 
&  l’autre  Grec  v  confequence  qu’on  en  tire. 
51.  toute  fa  Médecine  fe  réduifoit  prefque 
à  la  Chirurgie,  comme  quelques-uns  l’ont 
cru.  44 

Efculape,  Grec,  le  plus  fameux  de  tous  les  In¬ 
venteurs  de  la  Médecine.  36.  Ce  qu’en  dit 
Galien.  37.  Sanaiflance,  &  ce  qu’en  rappor¬ 
tent  Pindare  &  Lattance .  ibid.  Sortes  de  ma¬ 
ladies  dont  il  guerilToit,  &  remedes  dont  il 
fe  fervoir.  37 

Efculape,  conciliation  du  fentiment  de  ceux  qui 
ne  lui  attribuent  que  la  connoiflance  de  la 
Chirurgie,  avec  ceux  qui  lui  attribuent  tou¬ 
te  la  connoiflance  de  la  Médecine,  48,  ©*  fuiv. 


Efculape  ,  favoit  toutes  les  parties  de  la  Mé¬ 
decine.  42.  on  prétend  qu’il  a  été  l’Inventeur 
de  la  Médecine  Clinique,  &  pourquoi  elle 
eft  ainfi  appellée.  ibid.  guériffoit  les  mala¬ 
dies  defefperées ,  &  même  refufeitoit  des 
morts,  ibid-  exemple  d’Hippolyte  rapporté 
par  Pindare.  43 

Efculape ,  combien  Cicéron  prétend  qu’il  y  en 
ait  eu,  &  ce  qu’il  en  dit.  21 

Efjeniens ,  Seéle  parmi  les  Juifs,  qui  étaient  fur- 
nommez  Guerijfeurs  ,  ce  qu’en  dit  Jofeph. 

87 

Efophage,  ce  que  c’eft  félon  Hippocrate.  13  6 
Efprits  Animaux ,  comment  ils  fe  forment  dans 
le  cerveau  félon  Galien.  737 

Efprits ,  leur  mouvement  félon  Hippocrate. 

126 

Efprits ,  ce  que  c’eft  dans  Hippocrate.  14 5 
Efquinancie  ,  comment  traitée  par  Hippocrate, 

221 

Evax  ,  Roi  des  Arabes ,  ce  qu’en  dit  Pline. 

584 

Eudeme ,  Médecin,  comparé  par  Galien  zHero- 
phile,  pour  l’exaélitude  de  l’Anatomie.  327 
Eudeme ,  difciple  de  Thémifon.  444.  faifoit 
donner  des  lavemens  d’eau  froide,  ibid.  il  y 
en  a  eu  plufieurs  de  ce  nom.  ibid. 

Eudeme,  Philofophe  Peripateticien.  66z 

Eudeme  ,  Médecin  ,  contemporain  de  Galien . 

763 

Eudoxe,  difciple  de  Pythagore.  95, 

Evelpiflus ,  Chirurgien  ,  qui  vivoit  fous  l’Em¬ 
pereur  Augufle.  564 

Èugenianus ,  Médecin,  difciple  de  Galien.  763 
Eunomus ,  Seéfateur  à! Afclepiade.  423 

Euphorbus ,  frère  de  Mufa ,  &  Médecin  de  ju- 
ba.  558 

Euryphon,  Médecin  Cnidien.  80.  ce  qu’en  dit 
Platon  le  Comique.  ioç 

Exercice,  néceffaire  félon  Hippocrate.  186 
Excremens,  leurs  bonnes  8c  mauvaifes  quali- 
tcz,  félon  Hippocrate.  159.  c?*  fuiv > 


F. 


P  Ahianus  Pap’trtus ,  Médecin ,  ce  qu’en  difent 
*  Pline  er  Se  ne  que.  577 

Fabulla ,  de  Libye  ,  habile  dans  la  Médecine. 

434 

Flaviur  (  Titus  )  Qltnut ,  Direéteur  d’un  bain. 

57* 

Femmes  qui  ont  exercé  la  Médecine.  431.  ©* 

fuiv. 

Fétus  y  fon  état  dans  l’uterus  félon  Galien. 

724 

Fibres,  ce  que  c’eft  félon  Hippocrate.  135 
Fièvres ,  à  combien  de  differentes  efpeccs  Cel/i 

les 
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les  réduit.  $13.  maxime  générale  fur  laquelle 
il  fonde  la  cure  de  toutes  les  fièvres,  ibid.  il 
répond  à  la  queftion ,  quand  il  faut  donner 
de  1a  nourriture  aux  febricitans.  ibid .  il  fe 
moque  des  jours  de  Crife.  514.  ce  qu’il  dit  à 
l’égard  de  la  boiflon.  ibid. 

Fièvres  peftileniielles ,  de  quelle  maniéré  Ctlfe 
veut  qu’on  traite  les  malades  qui  eu  font  at¬ 
taquez.  5  26 

Fièvre  ardente,  comment  Celfe traitoit  les  ma¬ 
lades  qui  en  étoient  attaquez.  5 26 

Fièvre  hémitritée,  ce  que  c’eft,  8c  comment 
il  la  faut  guérir  félon  Celfe .  527 

Fièvre  lente ,  ce  qu’il  faut  faire  pour  la  guérir 
félon  Celfe.  ibid. 

Fièvre  quotidienne,  ce  qu’il  faut  faire  pour  la 
guérir  félon  Celfe.  518 

Fièvre  tierce,  8c  autres  fièvres  intermittentes, 
ce  qu’en  dit  Celfe.  528 

Fièvre  quarte,  de  quelles  fortes  de  remedes  Celfe 
veut  que  l’on  îe.ferve  pour  la  guérir,  aufli 
bien  que  pour  la  fièvre  double  quarte.  528. 
529.  dans  quel  tems  de  l’année  ces  fortes  de 
fièvres  fe  gueriffent.  530 

Fiftules  de  Vm nus,  comment  il  les  faut  guérir 
félon  Celfe .  542.  543 

Fiftules  lacrymales,  comment  il  les  faut  gué¬ 
rir  félon  Celfe.  544 

lirmicus  (  Julius  Firmicus  Maternus)  s’il  eft  le 
plus  ancien  Auteur  qui  ait  écrit  de  la  Chi¬ 
mie.  770 

Flèche,  comment  on  les  tiroit  d’une  playe  fui- 
vant  Celfe.  537 

Fluxions  fur  les  yeux ,  comment  Celfe  les  gué- 
riffoit.  46.  47 

Fomentations,  ordonnées  par  nippecrate.  212 
Fomentations  ,  que  les  Méthodiques  s’en  fer- 
voient,  de  quelles  fortes ,  8c  à  quelle  occa- 
fion.  477 

Foye,  ce  que  c’eft  félon  Hippocrate.  137 
Foyc,  fon  ufage  félon  Artflote.  272 

Foye,  la  defeription  felen  Galien.  718 

Fr  ica  tore  s ,  leur  office.  572 

Friéiiûn,  par  qui ,  8c  quand  employée.  401 


G. 


Ajus,  Médecin.  32$ 

J  Galien ,  fa  vie ,  8c  fa  maniéré  d’écrire.  660. 
éloges  qu’on  lui  a  donnez.  667.  idée  généra¬ 
le  qu’il  avoit  de  la  Médecine.  670.  <7  fuiv. 
devoirs  d’un  Médecin.  672.  il  fe  loue  lui- 
même.  668.  s’il  étoit  ennemi  des  Chrétiens. 
670.  en  quel  état  il  trouva  la  Médecine-  ibid. 
quelle  étoit  fa  pratique.  698.  différence  de 
celle  d’Hippocrate.  702.  705.  &  fuiv .  fes  re¬ 
marques  fur  les  Os.  750  751.  fur  les  cartila¬ 
ges  8c  fur  les  mufcles.  751.  752.  s’il  avoit  ou¬ 


vert  des  corps  humains.  709.  remtrques  gé¬ 
nérales  fur  fon  Anatomie.  707.  e?  fuiv.  foa 
éloge.  714.  paroles  remarquables  de  cet  Au¬ 
teur  touchant  la  création  de  l’homme.  7tj. 
particularitez  de  fon  Anatomie.  716.  lifte  de 
fes  livres.  753.  c rfuiv. 

Cargarifmes  pratiquez  par  Hippocrate.  213 
Garofalo ,  Extrait  de  fa  lettre  touchant  un  bufte 
d  Afcleptade.  410.  ty  fuiv , 

Génération,  comment  elle  fe  fait  félon  Hippo¬ 
crate,  8c  ce  qui  eft  caufe  de  la  différence  des 
fe*es*  139.  ct*  fuivo 

Génération  ,  comment  elle  fe  fait  félon  Galien. 

724 

Genttlts  de  Fulgineo.  *78$ 

Geftation ,  par  qui  introduite.  400.  fon  utilité. 

40 r.  pratiquée  par  les  Méthodiques.  477. 
Gland  de  la  verge  trop  découvert ,  comment  on 
y  rentedioit.  535 

Glaucias,  Médecin  d’Alexandre,  qui  le  fit  cru¬ 
cifier.  2,77 

Glaucias ,  Empirique  que  Galien  dit  avoir  com¬ 
menté  quelque  livre  d’Hippocrate.  372 
Glaucus ,  Médecin  contemporain  ,de  Plutarque, 

654 

Glycon,  Médecin.  428 

Goût,  organe  du  goût.  749 

Grecs,  introduélion  des  livres  Grecs  dans  notre 
Occident.  783.  Aldus  eft  le  premier  qui  en 
imprima.  784 

Guillaume  Varignana.  785 

Guillelmus  de  Saliceto.  785: 

Guimauve,  remarques  fur  cette  plante.  631 
Gymnofophifiet ,  qui  fe  raêloient  de  la  Médecine. 

Z9 
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U  Abbtts ,  Médecin  Arabe.  771 

Hammon ,  habile  en  Médecine.  9 

Harpecrate ,  Jatralipte.  654 

Harpocrate,  Médecin  cité  par  Galien.  654 

Helene ,  médicament  dont  elle  a  eu  connoiffan- 
cc.  73 

Helenium ,  remarques  fur  cette  plante.  629 

Helvms  ( Cneus  )  Médecin  Oculifte.  569 

Heraclianus ,  Maître  de  Galien.  658 

Heraclide,  difciple  d’Hicelius.  313 

Heraclide,  de  Pont,  Philofophe.  333 

Heraclide ,  difciple  de  Chryfermus.  325 

Héraclide ,  fe  fervoit  du  pavot  8c  de  l’opium  en 
divers  cas.  373 

Héraclide  ,  Tarentin  ,  le  plus  confiderable  de 
tous  ceux  de  la  Sede  Empirique.  372.  s’at^ 
tacha  avec  foin  à  la  matière  de  la  Médecine. 
372.  fes  Livres.  373 

Héraclide  ,  a  écrit  contre  Hirephile  touchant  le 
pouls.  37  3 

Mmmram  z  c  aéra- 


t 


T  / 

ülr acl'uh,  de  quels  remèdes  il  fe  fervoit  dans 
le  choiera  6c  dans  l'efquinancie.  375 

Heraclide ,  médicament  fingulier  dont  Galien  fait 
mention.  374 

Uéraclide  ,  n'étoit  pas  moins  entendu  dans  la 
Chirurgie  que  dans  toutes  les  autres  parties 
de  la  Médecine.  376 

Heraclite,  Médecin,  quelques  particularitez  de 
fa  vie ,  &  de  fa  mort.  >  95 

Heras,  Cappadocien,  Médecin,  ce  qu’en  dit 
Galien.  ,  578 

Hertnanubit,  étoit  le  même  qu zHermes  ou  Mer¬ 
cure.  1 5 

Hermes ,  habile  en  Médecine.  9.  Auteur  de  la 
Médecine  chez  les  Egyptiens ,  a  vécu  long¬ 
temps  avant  Moïfc.  11 

Hertr.ocrate ,  Médecin.  653 

Hermogenes ,  Médecin  dont  Galien  parle  comme 
d’un  des  plus  zélez  Seéfateurs  d 'Erafifirate. 

VI 

Hernies ,  maniéré  de  les  traiter  félon  Ceîfe.'  544. 
il  y  en  a  differentes  efpeces.  ibid.  de  celle  du 
nombril.  545.  efpece  d’Hernie  que  Celfe  ap¬ 
pelle  le  nerf  durci ,  ou  la  dureté  du  nerf.  ibid. 
Herodes  ,  Médecin.  653 

Herodicus,  Inventeur  de  la  Médecine  Gymnalli- 
que.  106.  ce  que  c’eft  que  cette  forte  de  Mé¬ 
decine.  107 

Herodste,  Médecin  Empirique.  378 

Hérodote,  Médecin  Pneumatique,  difciple  d ' A- 
thenêe.  506.  ce  qu’en  dit  Galien .  ibid. 

Héron,  Oculifte  dont  parle  Galien.  570 

Hérophile,  fameux  Médecin,  le  temps  auquel 
il  vivoit,  réponfc  plaifante  qu’il  fit  à  un  Phi¬ 
losophe  qui  foutenoit  qu’il  n’y  a  point  de 
mouvement.  315 

Hérophile ,  comment  il  définiffoit  la  Médecine. 

316 

Hérophile,  a  été  le  premier  qui  a  découvert  les 
nerfs,  il  en  faifoit  de  trois  fortes.  319 

Hérophile  ,  pofîedoit  toutes  les  parties  de  la 
Médecine,  auffi  bien  que  la  Chirurgie,  &la 
Botanique.  31  r 

Hérophde ,  il  y  en  a  eu  d’autres  de  ce  nom ,  Hy- 
ginus  parle  d’un  Hérophile  ,  qui  enfeigna  la 
Médecine  à  une  fage-femme.  313 

Hérophile,  fa  doétrine,  a  fait  bruit  long-temps 
après  fa  mort  ,  &  s’étoit  étendue  jufqu’en 
Phrygie  ,  où  il  y  avoit  une  Ecole  d’Hero- 
philiens ,  oùZeuxispréfidoir.  323 

Hérophile ,  8c  Eraftflrate ,  ce  qu’ils  ont  eu  de  com¬ 
mun  enfemble;  ce  que  Tertullicn  dit  du  pre¬ 
mier;  font  les  premiers  qui  ont  difféqué  des 
corps  humains.  316.  317 

Hefiode ,  rangé  entre  les  Médecins.  89 

Eicefius  ,  fameux  Médecin,  qui  prefidoit  dans 
l’Ecole  des  Erafiftratéens.  313 

Mitra ,  compofuion  purgative ,  inventée  par 
Thémifon.  444 
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Hteron  ,  Médecin  ,  difeipie  iz  Galitn.  '  763 

Hippo  ,  tk  Ocyroé ,  filles  du  Centaure  Chiron , 
Savantes  dans  la  Phyfique.  36 

Hippocrate,  fa  naiifance , les  études, fes  maîtres; 
eft  le  premier  qui  ait  rétabli  la  M  édecine  après 
Efculape,  &  fes  fils.  -  1 13 

Hippocrate,  eft  le  premier  qui  a  joint  le  raison¬ 
nement  à  l’experience.  M4 

Hippocrate,  fa Philofophie.  nç.  c?  ftùv. 

Hippocrate,  des  moiens  de  conferver  la  fanté, 
maximes  qu’il  donne  pour  cela.  185.  c rfuiv. 
Hippocrate,  ce  qu’il  dit  des  Enfans  qui  nailîent 
à  fept,  &  à  huit  mois.  141. 142  ' 

Hippocrate ,  croit  la  connoiftance  del’Aftronomie 
nécefiaire  à  un  Médecin  ,  &  pourquoi,  14S. 
diftinétion  qu'il  fait  entre  les  maladies.  150.  r  jr 
Hippocrate,  ce  qu’il  dit  des  changemens  qui  ar¬ 
rivent  dans  les  maladies,  des  crifcs,  &  des 
jours  critiques,  &  comment  il  les  diftinguoir. 

1  r  5 1 .  çy  fuiv. 

Hippocrate,  des  maladies  dont  les  noms  Grecs  fe 
font  confervez  ,  &  ont  toûjours  été  à  peu 
près  les  mêmes ,  rangées  par  ordre  Alphabé¬ 
tique.  166.  or  fuiv. 

Hippocrate,  des  maladies  qui  n’ont  pas  confervé 
les  noms  qu’il  leur  donne,  mais  qu’on  re- 
conoit  par  les  accidens  qu’il  leur  attribue.  176 
Hippocrate ,  des  maladies  qu'il  n’a  point  defignées, 
mais  qu'on  croit  reconoître  fur  la  defcription 
qu’il  en  donne.  177.  zy  fuiv. 

Hippocrate,  des  maladies  qui  n’ont  point  été  re- 
conucs  par  les  Médecins  qui  l’ont  fuivi.  180. 

0*.  fuiv. 

Hippocrate ,  des  remedes  diurétiques,  &  des  fu- 
dorifiques,  maladies,  où  il  s’en  fervoit.  208 

Hippocrate,  des  Médicamens  Amples.  209 

Hippovate ,  fa  généalogie.  -  78.287 

Hippocrate,  eft  le  premier  qui  ait  féparé  la  Mé¬ 
decine  de  la  Philofophie.  1 13 

Hippocrate,  efpeces  de  ^maladies  qu’il  a  conuës, 
nommées,  ou  décrites.  166 

Hippocrate ,  des  remedes  qui  fe  font  par  l’appli¬ 
cation  extérieure  de  certaines  matières  furdi- 
verfes  parties  du  corps;  des  médicamens  com- 
pofez  en  général  ;  de  fa  Pharmacie.  212. 

<y  fuiv. 

Hippocrate,  maladies  dont  on  ne  peut  parler  que 
par  conjecture.  184 

Hippocrate ,  fes  Ecrits  ont  toûjours  été  en  gran¬ 
de  eftime;  on  diftingue  les  véritables -d’avec 
les  faux.  237.  238.  Auteurs  qui  en  ont  par¬ 
lé.  238.  239.  fon  ltile,fon  langage,  obfcurité 
qui  s’y  rencontre.  240.  c 7  fuiv. 

Hippocrate ,  de  fes  Lettres ,  &  autres  pièces  qui 
font  ajoutées  à  la  fin  de  fes  Oeuvres.  243. 

v  fuiv. 

Hippocrate,  fon  Anatomie.  118.  c r  fuiv. 

Hippocrate ,  fa  Pratique ,  ou  fa  maniéré  de  trai¬ 
ter  les  maladies ,  maximes  generales  fur  les¬ 
quelles 
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quelles  elle  eft  fonde'e.  188. 189 

Hippocrate ,  remedes  qu’il  raettoit  en  ufage,  8c 
premièrement  de  la  Diète  qu’il  faifoit  obfer- 
ver  exaélemcnt  à  Tes  malades.-  190 .or  {uiv. 

Hippocrate  y  de  la  purgation  ,  remedes  dont  il  fe 
fervoit  pour  cela,  &les  maladies  où  il  faifoit 
un  plus  frequent  ufage  des  purgatifs.  194.  cf 

fuiv. 

Hippocrate t  des  accidens  qui  accompagnent, qui 
précèdent, ou  qui  fuivent  les  maladies  ;  lignes 
par  lefquels  il  les  diftinguoit ,  ôt  conoilfoit  û 
elles  feroient  mortelles.  155.  est  /uiv ♦ 

Hippocrate y  de  la  purgation  de  la. Tête  en  par¬ 
ticulier,  8c  de  celle  du  Poumon.  199.  100. 
Hippocrate,  s’il  a  mis  en  ufage  les  purgations, 
ou  les  purifications  fuperftitieufes.  zoo.  201 
Hippocrate,  fon  fentiment  touchant  les  caufesde 
la  fanté  8c  des  maladies.  143.  o1  fuiv.  com¬ 
ment  il  dillingue  les  humeurs,  qualités  qu’il 
leur  attribue,  &  leurs  ufages  particuliers.  144. 

c?  {uiv. 

Hippocrate,  de  la  faignée  ,  8c  de  l’application 
des  ventoufes;  but  qu’il  fe  propofoit  dans  l’u- 
fage  de  ces  remedes;  maladies  où  il  s’en  fer- 
voit,  ëc  raifons  que  rend  Galien  delà  con¬ 
duite  de  ce  Médecin.  202.  cr  fuiv. 

Hippocrate ,  des  remedes  appropriez  à  chaque 
efpece  de  maladie,  de  l’effet  defquels  il  ne 
rend  point  de  raifon.  m 

Hippocrate ,  des  médicamens  fomniferes,  dont  il 
fe  fervoit  ,  8c  dans  quelles  occafions  il  les 
donnoit.  110 

Hippocrate,  qu’il  poffedoit  bien  la  Pharmacie, 
preuve  que  Galien  en  donne.  116 

Hippocrate  ,  lifte  des  médicamens  fimples  dont 
il  eft  fait  mention  dans  les  écrits,  rangez  par 
ordre  Alphabétique.  117.118 

Hippocrate ,  des;  maladies  particulières  aux  fem¬ 
mes,  la  maniéré  dont  il  les  traitoit,  8c  les 
remedes  dont  il  fe  fervoit.  225.  e?  fuiv. 
Hippocrate  ,  de  la  cure  particulière  de  quelques 
maladies ,  tant  aigues  que  chroniques ,  com¬ 
ment  il  traitoit  ces  maladies ,  8c  les  remedes 
dont  il  ufoit.  219.  cf  fuiv. 

Hippocrate ,  la  Chirurgie,  préceptes  qu’il  a  don¬ 
nez,  &  operations  qu’il  failoit  faire  en  cer¬ 
taines  occafions.  218.  cf  fuiv. 

Hippocrate,  fes  fentimens,  8c  fes  maximes  con¬ 
cernant  la  Médecine  8c  les  Médecins  en  gé¬ 
néral.  133.  cf  fuiv. 

Hippocrate  ,  quelques  particularitez  de  la  vie , 
écrite  par  Soranus,  ëc  la  maniéré  dont  on  le 
répréfentoit.  248.249 

Hippocrate ,  plufieurs  particularitez  concernant 
fes  voyages.  250.  éloges  qu’on  lui  a  donnez, 
ce  qu’en  difent  plufieurs  Auteurs.  251.  fer¬ 
ment  qu’il  exigeoit  de  fes  difciples.  ibid.  ce 
dont  on  l’accufoit.  252 

Hippocrate ,  de  fes  defeendans.  256,  erreur  de 
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Meibomius  fur  cela. 

Hollandus  (  Joannes  Jacobus.) 

Homere,  a  été  range  parmi  les  Médecins.  88 
Horus,  Inventeur  de  la  Médecine.  .  18 

Huiles  de  differentes  fortes ,  à  quelle  occafion 
on  s’en  fervoit.  <$07 

Hydromel,  comment  il  fe  faifoit.  606.607 
Hydromelon ,  ce  que  c’étoit.  607 

Hydrophobie,  quand  elle  a  été  conuë.  407 
Hydrophobie,  quelle  maladie  c’eft  félon  les  Mé¬ 
thodiques.  460.  quand  elle  a  été  conuë..  461. 
ce  qui  la  caufe ,  &c  les  accidens  dont  elle  eft 
accompagnée.  462.  comment  il  la  fauc  trai¬ 
ter.  46j 

Hydropiques ,  moyens  que  Celfe  propofe  pour 
les  guérir.  ^37 

Hydropifie  comment  traitée  par  Hippocrate.  223. 


Hydropifie  ,  de  quelle  maniéré  Cœlitts 
qu’on  la  traite. 

Hydrorofatum ,  ce  que  c’étoit. 

Hyiieia  ,  femme  (ï  Efculape. 

Hymenée  ,  affranchi  de  Claude. 

Hypopyon ,  comment  guéri  par  Juflus  Médecin 
Oculifte.  -  763 

Hyffope,  remarques  fur  cétte  plante.  627.628 
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JAcben , habile  Médecin ,  ce  qu’en  dit  Suidas.  88 
Japis,  ce  qu’en  dit  Virgile.  35 

Jaques  deCarpi,  eft  un  des  premiers  qui  com¬ 
mencèrent  de  fe  fervir  du  mercure  dans,  la 
grofle  verole.  791 

Jafo ,  fille  d’Ëfculape.  58 

Jafon ,  Médecin  renommé.  32 

Jatralipta ,  leur  office.  573 

le  eus ,  Médecin.  109 

Ichor ,  ce  qu’Hippocrate  entendoit  par  là.  146 
il. us,  comment  traité  par  Hippocrate.  221 
lllyrius ,  Médecin  Oculifte.  .  568 

Impair,  nombre  impair,  opinion  des  Anciens 
là-deffus.  154 

Incuba ,  ou  lnculus ,  ce  que  c’eft.  4 6d> 

Indication,  ce  quec’eft  félon  Galien.  698 

Inflammations,  comment  traitées  par  Hippocra¬ 
te.  '  219. 220 

Jollas,  ou  Jola'üs,  Médecin.  329 

Joannes  de  Rupejciffa.  _  786 

Iris,  ce  que  c’eü  ,  8c  de  quoi  cette  partie  eft 
*  compofée  félon  Galien ,  745 

Ifaac  lfraèlite ,  Médecin  Arabe.  771 

l(is,  infciiption  remarquable  qui  la  regarde,  13. 
ce  qu’en  dit  Diodore.  16.  ouvrages  qu’on  lui 
attribue.  17 

Juba  ,  Prince  qui  fe  plaifoit  à  la  Medecine,  8c 
qui  avoit  écrit  plufieurs  chofes  curieufes  con- 
M  mm  mm  3  eqv 
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Êerntnt  l’Hiftoire  naturelle  de  la  Lybie  &  de 
l’Arabie.  55» 

Julia  Sabina ,  infcription  remarquable  qui  la 
concerne.  "  435 

Julien,  Médecin  Méthodique.  489.  763 

Julien  (Marcus)  Eudehus ,  Archiatre.  592. 
Julius  Bajfus ,  Médecin ,  Sedtateur  d’Afclépiade. 

41 1 

Julius  Pollux ,  fon  Didionaire ,  quelques  parti¬ 
cularité!  de  ce  qu’il  contient.  7  61 

Jujlus,  Médecin  Oculifte.  763 

L. 

T  Aïs,  habile  dans  la  Médecine.  t  434 
Lait ,  à  quelle  occafion  Hippocrate  l’ordon- 
noit  ,&  quelle  quantité.  198 

Langue  ,  remarques  de  Galien  fur  cette  partie. 

749 

Larynx,  ce  que  c’eft:  félon  Galien .  733 

Lafer ,  remarques  fur  cette  plante.  633 

Latone  ,  mere  d’Apollon  ,  a  découvert  quel¬ 
ques  herbes.  71 

Lavemens  mis  en  ufage  par  Hippocrate.  199 
Leonides,  Médecin  Epyfynthetique.  501 

Lin  crud,  ce  que  c'eft.  129 

Linus ,  Poëte,  mis  au  rang  des  Médecins ,  & 
pourquoi  34 

Livius  ( Marcus )  Celfus,  Médecin.  592 

Livre  des  trente- fix  Herbes  facrées  des  Htrofcopes , 
attribué  à  Mercure.  14 

Luc,  S.  Paul  parle  d’un  Médecin  de  ce  nom. 

582 

Ly eus.  Empirique  cité  par  Galien»  659 

Zyrius,  (Titus)  Efdave  de  Tibere,  Médecin 
Oculifte.  568 

Lyfo,  Médecin.  428 

M. 

* \MAchaon ,  fils  d’Efculape,  52.  cures  merveil- 
*lVA  leufes  qu’il  a  faites.  53 

Magnus,  difciple  d’ Atbenée  ,  &  Archiatre  de 
l’un  des  Antonins.  506.591 

Magnus ,  Médecin  contemporain  de  Galien.  763 
Maladiesattribuées  à  la  colere  des  Dieux  148. 178 
Maladies  connues  &  nommées  par  Hippocrate. 

t6-j.tr  fuiv. 

Maladies, leur divifion  félon  Galien. 678. trfuiv. 
Maladies ,  leurs  caufes  generales  félon  Hippocrate » 

143.  er  fuiv. 

Maladies  qui  ont  changé  de  nom.  176 

Maladies  fans  nom  dans  Hippocrate.  177.  trfuiv. 
Maladies  dans  Hippocrate  inconnues  aux  ficelés 
fui  vans.  180 

Maladie  épaifle ,  ce  que  c’eft  félon!  Hippocrate. 

ni 

Maladies ,  dont  les  Médecins  Arabes  ont  parlé* 
&  qui  étoient  inconnues  aux  Grees»  776.777 


Malagmes ,  ce  que  c’étoit ,  &  de  quoi  ils  étoient 
compofez.  61® 

Mammelles,  comment  elles  font  difpofées ,  & 
leur  uiàge ,  félon  Galien.  72,5 

Manne,  remarques  fur  la  manne»  636. & fuiv. 
Mandas,  Médecin,  ce  qu’en  dit  Galien.  315 
Marcellus ,  Médecin  fous  Marc- Aurele,  Livres 

qu’il  a  écrits.  ~  76* 

Marjolaine,  remarques  fur  cette  plante.  630 

Martial ,  Sedateur  d ’ Erafsftrate ,  qui  vivoit  du 
temps  de  Galien.  313 

Martialis,  ou  Martianus  Sedateur  d'Erafift ra¬ 
te  ,  &  contemporain  de  Galien.  763 

Marus ,  Pcrufin,  Soldat,  &  Médecin.  387 

Matrice  ,  maux  qui  dépendent  de  la  matrice 
comment  traitez  par  Hippocrate.  nç 

Matrice  ,  fa  defeription  félon  Galien.  722.723 
Micon ,  nom  du  pavot  chez  les  Grecs.  21a 

Méconium ,  remede  fomnifere.  ibid. 

Medecine,  fa  néceffité.  r.  fi  elle  eft  venue  de 
Dieu,  &'comment  elle  a  été  inventée.  3.0* 
fuiv.  comment  les  plus  anciens  peuples  l’ont 
pratiquée.  5.  quel  a  été  le  plus  ancien  Mé¬ 
decin.  7 

Medecine  ,  eft  demeurée  dans  les  ténèbres  pen¬ 
dant  long-temps.  75.  intervalle  qu’il  y  a  eu 
entre  Pythagore&  Hippocrate,  ibid.  ce  qu’en 
difent  Celfe  &  Pline.  7 5. 76 

Médecine ,  méditation  de  la  mort  ,|  en  quel 
fens  félon  Afclépiade.  398 

Medecine,  &  Médecins,  remarques  générales 
d’Hippocrate  là-deffus.  233.  tr  futv. 

Médecine ,  combien  les  Grecs  étoient  prévenus 
en  faveur  de  cet  Art.  Loi  que  firent  les  Athé¬ 
niens  à  cette  occafion.  386 

Médecine,  fi  elle  n’étoit  exercée  à  Rome  que 
par  des  efclaves.  565.  tr  fuiv. 

Medecine,  temps  auquel  elle  fut  partagée  en 
trois  parties.  334.  noms  que  l’on  donna  à 
ces  differentes  parties,  &  ce  qu’en  dit  Celfe. 

ibid . 

Medecine  ,  dans  quel  temps  elle  s’ eft  intro¬ 
duite  à  Rome,  &  ce  qu’en  difent  Pline  & 
Denys  d’Halicarnafte.  382.  383 

Medecine,  ceux  qu’on  appelloit  Médecins  avant 
le  partage ,  rempliffoient  feuls  tous  les  devoirs 
des  trois  profeflions.  335.  comment  on  les 
diftinguoit  tbid.  cr  fuiv. 

Medecine ,  enrichie  pas  les  Arabes  de  plufieurs 
nouveaux  medicamens  ,  &  entr’autres  des 
medicamens  Chimiques»  771 

Médée,  remedes  dont  elle  fe  fer  voit  pour  faire 
des  guerifons.  71 

Mediajitni ,  quel  étoit  leur  office.  571 

Médius,  Médecin,  difciple  de  Chryfippe  ,  ce 
qu’en  dit  Diogene  Laërce.  292 

Mtges ,  regardé  par  Cilfe  comme  le  plus  habile 
de  tous  ceux  qui  ont  exercé  la  Chirurgie. 

„  5^4 
Milampe  t 
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Mélampe,  Poète,  &  Médecin.  2(5.  fa  maniéré 
d’exercer  la  Médecine.  27.28 

Meletius,  Médecin.  768 

Membrane  appellée  Phrênes ,  ce  que  c’eft  félon 
Hippocrate-  138 

Membranes,  qui  font  vers  les  orifices  du  cœur, 
leur  ufage ,  félon  Erafijlrate.  300 

Membranes  fcparantes ,  ce  que  c’eft  félon  Ga¬ 
lien.  727 

Menecrate ,  de  Syracufe,  Médecin,  contempo- 
pbrain  de  Philippe  Roi  de  Macédoine.  267. 
affronts  que  ce  Prince  lui  fit.  ibid.  autres  par- 
ticularitez  de  fa  vie.  268.  lettre  qu’il  écrivit 
au  Roi  Philippe.  ibid. 

Menecrate ,  Médecin  qui  vivoit  fous  le  Régné 
de  Tibère,  ce  qu’en  dit  Galien.  578.  il  eft  fait 
mention  de  lui  dans  une  Infcription  qui  eft  à 
Rome.  ibid. 

Menemachus,  Médecin  Méthodique.  490 
‘  Mtnodore ,  Médecin  dont  parle  Athenée.  314 
Ment  dote ,  Médecin  Empirique.  377 

Menon ,  difciple  d ’AriJlote ,  ce  qu’en  dit  Plutar- 

que.  333 

M entagra,  nouvelle  efpece  de  maladie  en  Ita¬ 
lie.  580.  méthode  de  la  guérir.  ibid. 

Mercure ,  nommé  par  les  Grecs  Hermes,  eft  le 
même  que  Chanaan  fils  de  Cham  ,  félon 
quelques  Savans.  9.  Auteur  de  la  Medecir.e 
chez  les  Egyptiens,  n.  les  Payens  ont  cru 
qu’il  avoit  inventé  tous  les  arts  8e  toutes  les 
fcienccs.  ibid.  livres  qu’on  lui  attribue.  12. 
ü*  jfitiv.  de  quels  remedes  il  fe  fervoit.  14. 
Mercure ,  Cicéron  veut  qu’il  y  ait  eu  cinq  hom¬ 
mes  qui  ayent  porté  ce  nom.  ro 

Mefué,  Médecin  Arabe.  771.774 

Mefaraïques,  veines  ainfi  nommées.  718 

Métal ,  préparations  métalliques  dans  Diofcori- 
de.  642 

Metafyncrife  ,  fon  ufage  félon  les  Méthodiques. 

478 

Metafyncrife ,  ce  que  c’eft  fuivaiit  Theffalus.^o. 

,  .  45* 

Metafyncritique  ,  remedes  metafyncritiques , 
quels  fuivant  Thejfalus ,  &  ce  qu’en  dit  Cœ- 
lius  Aurelianus.  450 

Métaux,  leur  ufage  Médicinal  inconnu  aux 
Anciens.  643 

Méthodiques ,  ce  que  les  Médecins  Dogmatiques 
leur  objedoient.  498.4 99 

Méthodiques  t  de  quels  remedes  ils  fe  fervoient, 
banniffoient  les  fpecifiques  ,  auffi  bien  que 
les  purgatifs  ;  raifons  pour  lefquelles  ils  les 
banniffoient.  469.  gt*  fuh. 

Méthodiques ,  doivent  tous  être  regardez  com¬ 
me  Seélateurs  de  Thémifon.  444 

Méthodiques ,  maximes  qu’ils  obfervoient  pour 
traiter  les  maladies.  467.  c y  fuh.  maniéré 
de  fe  coucher  qu’ils  preferivoient  aux  malades. 

469 
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Met  en  ,  fameux  Afironome  Athénien  J  qui 
paffoit  auffi  pour  Médecin.  154 

Metepium ,  onguent. 

Metrodore,  Philofophe,  de  l’Ile  de  Chio  ,  difci¬ 
ple  de  Démocrite ,  &  précepteur  à.' Hippocrate. 

292 

Metrodore  y  difciple  de  Sabinus ,  &  un  des  an¬ 
ciens  Commentateurs  A' Hippocrate.  içz 

Metrodore  y  précepteur  d’Erafiftrate,  &  mari  de 
Pithias  fille  d’Ariftote.  295- 

Metrodore  y  Seéhteur  d’Afdepiade.  422 

Mielfauvage  dont  vivoit  S.  Jean  Baptifte,  ce 
que  c’étoit  félon  Saumaife.  636 

Miel  de  l'air  y  ce  que  c’étoit.  637 

Mithridate ,  Roi  de  Pont,  s’étoit  accoutumé  au 
poifon  par  le  moicn  d’un  Antidote ,  qui  a 
porté  fon  non».  390 

Mnéftthêe  ,  il  y  en  a  eu  deux  de  ce  nom  „ 
temps  auquel  ils  pouvoient  vivre.  327 

Mois ,  leur  fuppreffion  ,  8c  leur  trop  grande 
quantité,  ce  qu’en  dit  Hippocrate. rzô.&fuiv. 
Moife ,  le  Prophète  ,  a  eu  conoiffance  de  la 
Medecine.  1  r 

Mofchion ,  furnommé  le  Correétcur ,  difciple 
d’Afdepiade.  423 

Mofchion ,  il  y  a  eu  plufieurs  perfonnages  de  ce 
nom.  493,  on  a  de  la  peine  à  diflinguer  le 
véritable.  494 

Mouëlle  de  l’épine  du  dos,  nerfs  qui  en  for- 
tent  félon  Galien.  7.43 

Mulfa  y  breuvage ,  ce  que  c’étoit.  607 

Mufcles,  ce  que  c’eft  félon  Hippocrate.  13 6 
Mufcles,  leur  mouvement  félon  Galien."]  $1. y  gz 
Mufée,  difciple  à! Orphée.  34 

Mutius  Fontejus  Hicander ,  Médecin.  331 

Myrepfus  ( Nicolas )  fon  livre  fur  les  Medica- 
mens.  768 

Myrtites ,  ce  que  'c’étoit.  607 

My/lion,  Auteur  d’un  manuferit  intitulé  Myjlio - 
nisSmyrneï  Gynéria,  qui  eft  dans  la  Bibliothè¬ 
que  de  Florence.  495 

N- 

MÆra  ,  femme  de  chambre  de  Cleopatrel 

573 

Narciffinum ,  onguent.  213 

Nature,  ce  qu’en  difolt  Hippocrate.  115 

Nature,  ce  qu'en  dit  Afclépiade.  398 

idechepfus ,  Roi  d’Egypte  ,cc  qu’en  difent  Ga¬ 
lien,  &  quelques  autres.  87 

Nerfs,  Hippocrate  en  dit  peu  de  chofe,.il  don¬ 
ne  ce  nom  à  diverfes  parties.  129.  er  fuiv. 
Nerfs ,  d’où  ils  tirent  leur  origine  félon  Arifto- 
te.  271 

Nerfs  ,  leur  principal  ufage  félon  Erafifttrate. 

299 

Nerfs  recurrens ,  quand  découverts.  657 
Nerfs 5  leur  ufage,  leur  figure,  8c  de  quoi  ils 

fonî 


N 
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font  compofez  félon  Galien!  741.  741-  leur 
diVifion.  ^  741.  743 

Keteopum ,  onguent.  214 

Neurologie  ,  ou  difleétion  des  Nerfs ,  Hert- 
phile  a  été  le  premier  qui  a  traitté  exactement 
cette  matière.  3*9 

Nicander ,  de  Colophon ,  Poëte  &  Médecin  , 
temps  auquel  il  a  vécu,  fes  ouvrages  qui 
nous  font  reftez.  33° 

Hiuratus ,  Seétateur  d’Afdepiade.  4*1 

vicias,  de  Soli  ,  Médecin  de  Pyrrhus.  330 
Nictas ,  de  Nicopolis ,  Médecin  contemporain 
de  Plutarque.  ibîd. 

Nicias  ,  Médecin  contemporain  de  Plutarque. 

654 

Nicomachus ,  pere  d’Ariftote ,  de  la  race  des  Af- 
clépiades.  Médecin  du  Roi  Amyntas.  167 
Nicoméde ,  Roi  de  Bythynic ,  mis  au  nombre  des 
Médecins.  391 

Nicon  ,  Seétateur  d ’Afclépiade.  413 

J Nicon,  Médecin  dont  parle  Cicéron.  418 

Nicon,  pere  de  Galien.  661 

Noms  des  plantes  ,  comment  impofez.  62 7. 

ils  ont  varié.  628 

Nonus ,  Médecin  Grec.  •  768 

Nourriture,  comment  elle  fe  digéré  félon  Era- 
fftrate.  /  3°3 

Nourriture  des  malades  comment  réglée  par 
Afclepiade.  403 

Nourriture  que  les  Méthodiques  donnoient  à  leurs 
malades.  469 

Numefianus,  Maître  de  Galien.  658 

Nutrition  ,  comment  elle  fe  fait  félon*  A fcle- 
piade.  408 


Ç\  Dorât  ,  comment  fe  fait  félon  Hippocra- 
^  te.  .  133 

Odorat  ,  ce  qui  le  caufe  félon  Galien.  748 
Oeuf,  qui  tomba  à  une  Muficienne  en  da'n- 
fant.  140 

Oeuil,  fa  defcription  félon  Hippocrate.  133 

Oeuil,  fa  defcription  félon  Arifote.  2.75 

Oeuil,  fa  defcription  félon  Galien.  743.  c? 

fuiv. 

Oefophage ,  ce  que  c’eft.  717 

Oignemens  pratiquez  par  Hippocrate .  2.13 

Olearïi ,  ce  que  c’étoit.  571 

Glympias ,  de  Thebes ,  habile  dans  la  Médeci¬ 
ne.  434 

Olympicus ,  de  Milet ,  Médecin  Méthodique. 

,,  ,  489 

Olympus ,  Médecin  de  Cleopatre.  429 

Omphacomeli ,  ce  que  c’étoit.  6 07 

Onguens ,  efpece  de  remedes  externes,  leur 

ufage.  607.  608 

Onirogoaos ,  ou  Onirogmos ,  ce  que  c‘eft  félon 
Cælius.  4  66 


Oreille,  fa  defcription  ,  félon  Hippocrate.  133 
Oreille  comment  elle  eft  faite  félon  Arifote. 

274 

Oreille,  fa  defcription  félon  Galien.  747.  noms 
des  differentes  parties  dont  elle  eft  compofée 

,  .  747-  748 

Ortbafe  ,  Archiatre.  591.  fes  Ecrits.  765,  ej 

fuiv. 

Orphée ,  Médecin ,  fon  voiage.  33.  qualitez  qu’on 
Jui  attribue.  34 

Os ,  leur  nature  &  leurs  articulations.  751 

ojïris ,  infcriptions  remarquables  qui  le  concer¬ 
ne.  15 

P. 

T)Æon,  nom  que  quelques-uns  donnoient  à 
A  Apollon  ,  d’autres  à  Efculape.  20 

Palais,  remarques  de  Galien  fur  cela,  750 

Palamede ,  ce  qu’en  dit  Philofirate.  33 

Palladius ,  fes  Écrits.  768 

Pallas ,  Deefle  qui  a  découvert  la  vertu  de  quel¬ 
ques  plantes.  -  71 

Pamphile  ,  Médecin  dont  parle  Galien.  579.  il 
y  en  avoit  encor  un  qui  étoit  Droguifte. 

580 

Panaceia,  fille  d’Efculape.  58 

Paptle ,  Médecin  contemporain  de  Galien  ,  & 
Martyr.  764 

Paracentefe ,  approuvée  par  Afclepiade.  40 5 

Parabolani ,  ce  que  ce  mot  fignifie,  differentes 
explications  qu’on  y  a  données.  575 

Paracel/e ,  fon  hiftoire.  792.  v  fuiv.  reproches 
qu’on  lui  a  faits.  794.  étoit  adonné  à  la  Ma¬ 
gie.  tbid.  f»  Théologie,  ibid.  &  fuiv.  fes  fen- 
timens  abfurdes.  796.  étoit  fort  fujet  au  vin. 
tbid.  fon  orgueil.  797.  fa  lettre  à  Erafme.  800. 
fa  mort.  801.  fon  Épitaphe.  802.  quelle  étoit 
fa  Religion,  ibid.  s’étoit  acquis  une  grande 
réputation.  803.  fyfteme  de  fa  Médecine.  804. 
écrit  fort  obfcurement,  &  fe  plaît  à  forger 
des  mots  nouveaux,  ibid.  principes  fur  lef- 
quels  fon  fyfteme  eft  fondé.  806.  fa  Cbirur- 
gierSiô.  jugement  fur  cet  Auteur.  8 r 7 

Paralyfie,  ce  que  c’eft  félon  T heophrafle.  332 

Paraftates  variqueufes.  722.  glanduleufes.  tbid. 

Parafâtes  variqueufes  dans  les  femmes.  657 

Parfums  pratiquez  par  Hippocrate..  212 

Partherius  ,  de  Nicée  ,  Poëte  Grec  ,  mis  au 
nombre  des  Médecins,  parce  qu’il  avoit  écrit 
un  livre  des  Maladies  d’amour.  391 

Parties  qui  diftinguent  les  fexes ,  ce  qu’en  dit 
Hippocrate.  139 

Parties  honteufes  des  hommes  décrites  félon 
Galien.  72 r.  comparées  avec  celles  des  fem¬ 
mes.  723 

Pafthemis,  Médecin  qui  vivoit  en  même  teras 
que  Midias.  327 

Pafiion  Cœliaque,  ce  que  c’eft,  466 

Patrt r 
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■Patrocle  a  eu  quelque  connoiflance  de  la 
Médecine,  6c  de  la  Chirurgie.  31 

-Paul  Eginete,  fes  Ecrits.  763.  fuiv, 

?  au f Anus ,  Médecin  d’ Alexandre  le  Grand. 

2-77 

Pelée,  Médecin.  31 

Pelops ,  Maître  de  Galien.  658.  681 

Periandir ,  habile  Médecin,  &  méchant  Poète. 

267 

Péritoine  ,  ce  que  c’eft.  yi  7 

Perfe s  ,  ou  Pêcher  ,  remarques  fur  cet  arbre. 

632 

Pefîaires ,  ce  que  c’eft  ,  *8c  leur  ufage.  226. 

613 

Petofiris,  Egyptien,  favanl  dans  la  Médecine, 
8c  l’Aftrologie.  _  88 

Petronius ,  Médecin.  42 1 

Phœon ,  Médecin  qui  vivoit  du  temps  &  Hippo¬ 
crate.  253 

.  Phagedana  ,  ce  que  c’eft  félon  Hippocrate  ,  ce 
qu’ec  dit  Calius.  466 

Pharmaceut a  ,  quel  étoit  leur  emploi  chez  les 
Anciens.  3  3  j 

PbarmacopxHs ,  mot  qui  fe  prenoit  en  mauvai¬ 
se  part.  ibid. 

Pharmacopola ,  ce  que  marquoit  ce  terme  chez 
les  Anciens,  336 

Pharmacotriba ,  à  quelles  gens  les  Anciens  don- 
noient  ce  nom.  337 

Phecianus ,  Maître  de  Galien.  65  8 

Phenicie  ,  maladie  de  -Phenicie  ,  dans  Hippocra¬ 
te.  184 

Pberecyde ,  Philofophe ,  mis  au  rang  des  Méde¬ 
cins.  90 

Pbert  y  des,  Médecin,  contemporain  d’Hippo¬ 
crate.  25:3 

Phidippus  ,  Médecin ,  8c  Efclave,  contempo¬ 
rain  d ’Afclepiade.  563 

Phidippus ,  Médecin.  418 

Phiktas,  Médecin,  dont  parle  Galien.  234 
Philinus ,  Chef  de  la  Sede  des  Empiriques  auffi 
bien  que  Serapion.  342 

Philippe,  Acarnanien,  Médecin  d’Alexandre  le 
Grand ,  qui  avoit  une  grande  confiance  en 
lui.  -  276 

Philijlion,  Médecin  qui  vivoit  du  temps  à' Hip¬ 
pocrate.  253 

Pbtlon ,  Médecin  contemporain  de  Plutarque. 

634 

Philon,  de  Tarfe  ,  le  temps  auquel  il  vivoit 
eft  incertain.  Médicament  qu’il  a  inventé,  8c 
qui  porte  fon  nom ,  ce  qu’en  dit  Galien ,  qui 
fait  encore  mention  d’un  autre  Philon •  362. 

.  563 

philonides.  Médecin.  42.3 

Philotas,  d’AmphiiTa.,  Médecin,  quelques  paf- 
ticuladtez  qui  le  regardent.  5^r 

phtlotime,  difciple  de'Praxagore ,  fon  fentiment 
fur  le  C  erveau ,  ce  qu’en  dit  Galien .  326 
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Philoxene ,  fameux  Chirurgien,  un  des  premiers 
qui  écrivit  fur  cette  matière.  339 

Phocus,  pourquoi  il  eft  mis  au  rang  des  Méde¬ 
cins.  ,, 

Phrcnesx  quelle  eft  cette  partie.  138 

Phrénétiques-,  de  quelle  maniéré  Htradide  les 
traitoir.  ^6 

Phthiriafe ,  ce  que  c’eft  félon  Ctlius.  464 

Phthifiques,  comment  traitez  par  Hippocrate, 

222 

Pierre  de  la  veffie,  de  quelle  maniéré  Celfe  veut 
que  l'on  en  falle  l’extraélion.  336.  comment 
il  la  faut  faire  aux  vierges,  8c  aux  femmes. 

.  •  ibid. 

Pierre  de  Apono ,  a  décrit  quelques  remedes  chi¬ 
miques,  783.  en  quel  temps  il  a  vécu.  ibii. 
Pifitheus  ,  Médecin.  762 

Pittalus ,  ou  ■Spit talus ,  fameux  Médecin  d’Athe- 
nes.,  contemporain  d’Hippocrate.  254 
Platon,  Médecin  8c  Philofophe,  le  temps  au¬ 
quel  il  vivoit,  fes  deux  principes  généraux, 
ce  qu’il  avoit  de  commun  avec  les  Pythago¬ 
riciens,  fes  opinions  particulières.,  comment 
il  croyoit  que  le  corps  humain  eft  compolé, 
&  les  caufes  de  fa  dèltru&ion.  261.0-  fuiv. 
Platon  ,  obfervations  fur  fon  fentiment  tou¬ 
chant  l’aigreur  8c  la  i'alure  des  humeurs.  263. 

266 

Platon  ,  fes  fentimens  touchant  la  Médecine 
d’Elculape.  44.  o  fuiv. 

Play  es  ,  maniéré  de  les  coudre  félon  Celfe. 

'  •  540 

Plénitude.,  caufe  la  plus  generale  de  toutes  les 
maladies,  félon  Erafiflrate.  306 

Pléthore ,  ce  que  c’eft  félon  Galien.  687 

Pline  ,  fon  fentiment  fur  la  decouverte  de  la 
faignée-  57.  s’il  a  écrit  avant  Dio/coride.  622. 
■O  fuiv.  fa  patrie,  fes  emplois, .fes  ouvrages, 
fon  but.  644.  débité  des  fables.  643.  a  man¬ 
qué  d’exzélitude ,  fes  fentimens  fur  la  Méde¬ 
cine  6c  les  Médecins.  646.  o  fuiv.  diverfes 
éditions  de  fes  ouvrages.  648 

Plinius -Valerianus.  ^48.  O. fuiv, 

■Pliflonicus ,  Médecin,  difciple  de  Praxagore ,  fes 
fentimens  touchant  la  coétion  des  alimens, 
fes  livres.  •  326 

Plutarque,  fon  fentiment  touchant  les  temples 
d’Efculape.  61 

Plutarque,  fes  fentimens  fur  la  Medecine.  634 
Pnigalion,  efpece  de  maladie.  4 66 

Podalire,  fi  s  d’Efculape ,  fameux  Médecin.  33 
Poifons  dont  Nicander  fait  mention.  330 

Poitrine  ,  fon  Anatomie  félon  Galien.  72 6. 

O  fuiv. 

Polybe  ,  gendre  d’ Hippocrate ,  habile  Médecin 
dont  on  voit  encore  plulîeurs  ouvrages.’  237 
Poly damna ,  femme  deThcn,  entendait  la  Mé¬ 
decine.  73 

Polyide,  Médecin  6c  Devin.  4.33 

Nnnnn  Polype, 
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polype",  ce  que  c’eft,  5c  comment  Ctlfe  veut 
qu’on  le  guerifle.  537 

poly  farci* ,  ce  que  c’eft.  466. 

Peftdbpus ,  Médecin  fous  Marc-Aureîe,  de  quoi 

accufé.  _  .J 

Fouis,  Hippocrate  en  avoit  peu  de  connoman- 
ce;  il  en  examinoit  pourtant  1  état;  quelques 
préceptes  qu’il  donne  fur  ce  fujet.  161 

Pauls,  Herophile  eft  le  premier  qui  en  a  traite 
avec  exaditude.  3  21 

Fouis,  fon  battement,  ce  qu’en  dit  Celfe,  diffi¬ 
culté!  qu’il  trouve  à  juger  de  la  fièvre  par  là. 

5M-  5*5 

Pouls ,  doéïrine  de  Galien  là-deffus.  692.  z? 

fuiv. 

Poumon,  ce  que  c’cft  félon  Hippocrate.  137 
Poumon,  fon  ufage  félon  Arifîote.  2J4 

Poumon  de  quoi  il  eft  compofe  ,  fes  diffe¬ 
rentes  parties  ,  fon  ufage  félon  Galien.  732. 

e?  fuiv. 

Fraxavore ,  Médecin,  fa  vie,  8c  fes  fentimens. 

283.  284 

Prafetti  btlneis ,  leur  office-  57 2. 

Prêtres  d’Efculape ,  de  quelle  maniéré  ils  agif- 
foient  avec  les  malades.  64.  w  fuiv. 

Priapifme ,  ce  que  c’eft  félon  Cdius.  464 

Proculus,  difciple  de  Themifon.  444 

Prodicus  8c  Hercdicus  ,  ont  été  confondus  en- 
fcmble  ,  on  prétend  que  le  premier  a  in¬ 
vente  la  Medecine  onguentaire.  259 

Prognofiiques ,  félon  Hippocrate.  156.  &  fuiv. 
Prognoflicjuts ,  félon  Galien.  689-07'  fuiv. 

Premetbée,  Inventeur  de  la  Medecine;  ce  qu’en 
dit  Bochart  ;  félon  quelques-uns  c’eft  un  per- 
fonnage  imaginaire.  23 

Protofpatharius  ( Tbeophilus )  fon  Abrégé  d’ Ana¬ 
tomie.  7^8 

Ffecas ,  Coiffeufe.  574 

Pjilotbra  ,  onguent  qui  faifoit  tomber  le  poil. 

573 

Ptifane  à' Hippocrate,  quelle  elle  étoit.  19 1 
Ptelomée ,  Médecin.  3r3 

Purgatifs,  font  fort  ahciens,  quels  étoient  en 
ufage  autrefois-  55-  56 

Purgatifs,  quels  on  empîoioit  du  temps  d’flj/>- 
ptcratt.  194.  il  n’en  donnoit  point  dans  la 
Canicule ,  ni  prefque  jamaij  aux  femmes 
grofles.  195.  le  principal  ufage  qu’il  en  fit, 
c’étoit  dans  les  maladies  chroniques  ;  précau¬ 
tions  qu’il  veut  qu’on  apporte ,  lorfqu’on  en 
donne  dans  les  maladies  aiguës.  195. 196 
Purgatifs,  Eraftjlrate  ne  s’en  fervoit  que  très- 
rarement.  306.  comment  il  croioit  qu’ils  agif- 
fent.  ibid. 

Purgatifs  ,  condamnez  par  Tbejfalus  raifons 
qu’il  en  allégué.  451 

Purgation, .feaument  d' Hippocrate  fut  ce  fujet. 

194.  a.  fuiv. 


Purgation  de  la  tête,  de  quels  remedes  Hippo¬ 
crate  fe  fervoit  pour  cela  ,  8c  pour  quelles 
maladies.  199 

Purgation  du  Poumon  ,  quels  remedes  Hippocra¬ 
te  empîoioit  pour  cela.  200 

Purifications  fupetftitieufes ,  fl  Hippocrate  les  a 
mifcs  en  ufiige.  zoo.  preuVesque  l’on  apporte 
pour  faire  voir  le  contraire.  *o-i 

Pylore,  ce  que  c’eft.  717 

Pytbagore ,  Médecin  8c  Phyficien.  90.  ce  qu’il 
croyoit  de  la  conception  8c  de  la  formation 
de  l’Enfant,  8c  des  caufes  des  maladies  90 
91.  préceptes  quti  donne  pour  fe  conferver 
en  fanté.  91 

Pythocks ,  Médecin.  253 


Q. 


QUalitez  premières,  ce  qu 'Hippocrate  en  dit; 

Quarte  ,  fièvre  quarte  ,  comment  traitée  par 
Hippocrate.  ■  224 

Quintus,  Médecin.  65 j 


R. 


"OAhbi  Mdife,  Médecin  Arabe!  771 

v  Racines  ,  leur  diftinélion  dans  les  anciens 
Herboriftes.  634 

Raimond  Lulle ,  Difciple  d’Arnaud  de  Villeneu¬ 
ve  ,  cherchoit  un  remede  univerfel  à  tou¬ 
tes  les  maladies.  786.  attribuoit  fes  découver¬ 
tes  à  une  révélation  divine.  ibid. 

Rate ,  ce  que  c’cft  félon  Hippocrate.  137 

Rate,  fon  ufage  félon  Ariflote.  272 

Rate ,  fa  defeription  ,  félon  Galien.  720 

Régime  de  vivre  qu’ Eraftjlrate  ordonnoit  à  fes 
malades-  308 

Reins,  ce  que  c’eft  félon  Hippocrate.  138 

Reins  ,  leur  ufage  félon  Arijlott.  272 

Reins  leur  defeription  félon  Galien.  720 

Relàchans,  remedes  ainfi  nommez  par  les  Mé¬ 
thodiques,  de  quelle  forte  ils  étoient,  8c  à 
quelles  maladies  ils  les  appliquoient-  475 

Relâché,  maladies  comprifes  fous  ce  genre  fé¬ 
lon  les  Méthodiques.  460.  ç?  fuiv . 

Remedes  Chimiques  ,  par  qui  introduits  dans  la 
Medecine.  772-773 

Remedes  Superjiitieux ,  pratiquez  par  tous  les  an¬ 
ciens  Médecins  ,  8c  encore  aujourd’hui  par 
les  Empiriques.  41 

Remedes,  fi  l’on  peut  rendre  raifon  de  la  ma¬ 
niéré  dont  ils  agiflent.  682 

R.efferrans ,  remedes  refierrans ,  quels  félon  les 

Métho- 
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Méthodiques  ;  6e  à  quelles  maladies  ils  s’cn 
fervoient.  47  7 

Reflerré,  quelles  maladies  font  comprifes  fous 
ce  genre ,  tant  celles  qui  font  longues  que 
les  autres,  félon  les  Méthodiques.  4.59.460 
Refpiration  ,  ce  qu’en  penfoit  Afclepiadt.  407 
Rets  merveilleux  y  et  que  c’eft,ôcfon  ufage  felcn 


Galien •  737 

Réunir,  ce  que  c’étoit.  57 2 

Rkaz.es  y  Médecin  Arabe.  77  r 

Rhodacina ,  Pêcher.  631 

Rhottes  y  ce  que  c’étoit.  60 7 


Riolan  y  raifons  dont  il  fe  fert  pour  prouver 
qu’ Hippocrate  a  diffequé  des  corps  humains. 


R ogeriut  Raco, 

Romains  ,  ils  n’ont  pas  été  abfolument 
Médecins  au  commencement  de 
publique. 

Rome  y  fille  d’Efculape. 

Rubrius,  Médecin. 

Ruffi/i y  de  Nicée,  Médecin;. 

Rufus  Ep^heficn,  Médecin, 


318 
786 
fans 
leur  Rê- 
3^4 


53 

576 

7^1 

656 


S 


CAlinus ,  Médecin^  6; 3 

^  Sages-femmes  des  Grecs  Sc  des  Romains  , 
habiles  dans  la  Médecine.  431 

Saignée,  premier  exemple  delà  faignée,  refle¬ 
xions  fur  l’antiquité  de  ce  remede,  qai  font 
ceux  qui  s’en  font  fervis  les  premiers.  53. 

CT*  fuiv. 

Saignée  ,  ufage .  qu’en  faifoit  Hippocrate.  202. 

e?  fuiv. 

Saig'née  ,  F.rafifrate  l’avoit  bannie  de  la  Mé¬ 
decine,  à  ce  que  dit  Galien ,  remedes  dont 
il  fe  fer  voit  pour  y  fuppléer  304.  305.  rai¬ 
fons  contraires  à  la  faignée.  305 

Saignée ,  à  quelle  occafion  les  Méthodiques  s’en 
fervoient.  475.  ils  condamnoient  l’ouver¬ 
ture  des  veines  qui  font  fous  la  langue ,  ce 
qu’en  dit  Cælius.  ibid. 

Saignée  ,  de  quelle  maniéré  Aretée  voulôit 
qu’on  la  fît ,  quand ,  6c  pour  quelle  maladie. 

511 

Saignée  pratiquée  plus  fréquemment  par  Galien 
que  par  H.ppocrate.  702,  comment  il  en 
ufoit.  *  ibid . 

Saignée,  dans  quel  cas  Celfe  la  jugeoit  nécefiai- 
ra.  520.  il  ne  vouloir  pas  qu’on  la  fît  paf- 
fé  le  quatrième  jour  de  la  maladie,  non  plus 
qqe  dans  un  redoublement.  521 

Sallujîe  ,  de  Mopfuefte,  Médecin,  qui  vivoit 
du  tems  de  Tïbere.  *  578 

Salomon,  Roi  de  Judée,  favant  dans  la  Médc- 
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cine.  83.  ce  qu’en  dit  Jofeph.  ilU.  ce  qu’c» 
diient  les  Rabbins.  84*  on  réfute  le  lenti- 
ment  de  ceux  qui  difent  qu’il  s’eft  fervi  de 
remede>s‘fuperliirieux.  84.  c r  fuiv. 

Salpé ,  habile  dans  la  Médecine.  434 

Salviana  ,  ou  Salvina ,  femme  qui  fe  mêloit 
de  la  Médecine,  citée  par  Prijdanus.  43$ 
Salies,  femme  d’Efculape..  * 

Sampfuehum  ,  remarques  fur  cette  plante.  630 
Sancboniaton  ,  ce  qu’il  dit  d’Hermes.  9 

S  andin  s ,  Martyr,  Médecin  contemporain  de 
Galien.  764 

Sang,  fon  mouvement  félon  Hippocrate -  126 

Sanfues,  qui  font  ceux  qui  s’en  font  fervis,  6c 
pourquoi  on  s’en  fervoit,  '}  442.  443 

Santé,  fes  caufes  félon  Hippocrate.  147.  c? 
futv.  confeils  qu’il  donne  pour  la  conierver. 

185.  c*  Juiv. 

Satyriafe  ,  ce  que  c’cft  félon  C&lius.  464 

Saiyrus ,  Maître- de -Galien.  658 

Saumaife  ,  (  Claude  )  Extrait  de  fon  livre  des 
Homonymes  de  la  Matière  Médicinale.  627, 

&  fuiv, 

Scordolafaron ,  remarques  fur  cette  plante*  634 
Scribomus  Largue,  Médecin  ,  Affranchi  de  Clan* 
de,  fous  le  régné  duquel  il  vivoit,  ce  que 
quelques  Sa  vans  ont  cru  de  fes  écrits.  579 
Scrigiah  Al- Malathi ,  Médecin  Arabe,  Auteur 
d’une  Hiltoire  des  Médecins  6c  de  la  Méde- 

77 1 

178 

dont  les 


ci  ne. 


3*3 
43  S 
643 
6  52. 

*/3 


■Scythes ,  fujets  à  une  étrange  maladie. 

Sectateurs  ,  ou  difciples  d 'Hsrophile  , 
noms  fe  font  confervez. 

Sccunda,  infeription  qui  la  concerne. 

Sel  Theriacal  des  Anciens. 

Seletecus,  Médecin. 

Semence,  fi  les  femmes  en  ont. 

Semence,  comment  elle  fe  forme,  5c  fon  mou¬ 
vement.  722 

Sens ,  leurs  Organes  félon  Hippocrate.  133.  cr 

fuiv: 

Sentia  Ælis ,  iqfcription  qui  la  concerne.  435 
Sept ,  fuperftition  des  Anciens  concernant  ce 
nombre.  •  142 

Serapion,  Alexandrin ,  Chef  de  la  Seéte  des  Em¬ 
piriques.  .  342 

Serapion ,  Médecin  Arabe.  77 r 

Serapis,  le  même  qu’Ofiris.  16 

Sethi  {Simeon)  a  écrit  des  qualitez  des  alimens, 

■  ’  7  68 

Sextia  Tertia ,  Tondeufe.  574 

Sextius  Niger ,  Médecin.  422 

Sextus,  furnommé  l'Empirique ,  difciple  d’He- 
rodote,  fes  livres ,  s’il  a  été  attaché  à  la  Sec¬ 
te  Empirique.  378.  comparaifon  qu’il  fait  de 
la  Secte  des  Philofophes  Pyrrhoniens  avec 
celle  des  Médecins  Empiriques,  &  celle  des 
Méthodiques.  491.  49*- 

Nnnnn  z  Sextus 


B 


E. 


Stxtus  de  Ghcronée,  Philofophe  Platonicien.  Temple  de  la  paix  ,  lieu  où  s’affembloient  les 


378 

Signes  des  maladies  ,  doélrine  à! Hippocrate  là- 
deffiis.  iÇS-  ex  fuiv. 

Signes  des  maladies  félon  Galien.  684.  gx  fuiv. 
Silphum ,  remarques  fur  cette  plante.  633 

Simon ,  Médecin.  3f  7 

Simon,  l’ Athénien,  Philofophe,  ibid. 

Simon ,  fon  livre  de  la  Medecine  des  chevaux 

.  31% 

Smtgma ,  quelle  compofition  c’était,  &  àquoh 
elle  fervoit.  61 1.  6rz 

Solon,  Archiatre.  7^3 \ 

Songe  Venerien  ,  maladie  décrite  par  Cæîius, . 

466 

Soranus ,  Médecin  très-habile  ,  étoit  d'Ephefe , 
en  quel  tems  il  vivoit  »  fes  Ecrits.  451. 

4.J3, 

Soranus ,  autre  Médecin  d’Ephefe ,  fon  traite 
des  Maladies  des  femmes  ,  Auteur  de  la  vie 
à'  Hippocrate.  453 

Soranus,  furnommé  Mallotes.  ibid. 

Soteridas ,  Médecin.  ^  761 

Sot  ira ,  femme  qui  fe  mêloit  de  la  Médecine. 

434- 

Spermatiques,  vaiffcaux,  leur  ufage.  711 

Spcuftppus ,  Médecin.  3M 

Spodium,  ce  que  c’eil..  639 

Squille ,  remarques  fur  cette  plante.  630 

Statius  Ann&us ,  Médecin  fous  Néron.  583 

Stephanus  Athtnienfis.  7^5  •• 

Stertinius,  Médecin.  576 

Stomachici ,  ce  que  c’efl.  4^6 

St  rat  ocles.  Médecin».  652 

Straton,  fucceffeur  de  Teophrafle ,  fonlivre  con¬ 
cernant  la  Médecine ,  ÔC  l'HiJloire  Naturelle. 

*  333 

Straton,  Médecin.  314 

Stratonicus ,  Maître  de  Galien.  658 

Sncre ,  remarques  furie  fucre.  637.  639 

Sudorifiques  ordonnez  par  Hippocrate.  zo8 
SufFufion  ,  ou  Cataraéle,  comment  il  faut  la 
guérir,  félon  Celfe.  537 

Suppofxtoires ,  Hippocrate.hs  admettait,  de  quoi 
il  les  compofoir.  187.  199 

Sufmum,  onguent.  .  213 

Symmachus ,  Médecin.  65a 


Savans.  591 

Terres  prifcs  intérieurement. 

Tefticules,  leur  ufage  félon  Ariflote t  273 

Tefticules  des  hommes,- leur  defeription  félon 
Galien.  7  ZI' 

Tedicules  des  femmes.  723 

Tête  ,  mal  de  tête ,  comment  les  Méthodiques 
le  guerifloit  ,  remedes  pratiquez  pour  cela. 

479.  ex  fuiv. 

Tête,  fa  defeription  ,  differentes  parties  dont 
elle  eft  compofée;  leur  nom  ,  &  leuruftge 
particulier  félon  Galien.  736.  er  fuiv. 

Tetragonon ,  ce  que  c’eft  dans  Hippocrate.  199 
Teueer,  Médecin,  difciple  de  Chiron.  3Z 

Thaddêe  Florentin ,  a  eu  connoilfance  de  la  Mé¬ 
decine  Chimique.  784 

Thaïes,  Milefien -,  mis  au  nombre  des  Méde¬ 
cins.  89 

T hemifon ,  Chef  de  la  Seéte  Méthodique.  439, 
en  quoi  il  convenoit  avec  les  Empiriques  Sc 
les  Dogmatiques.  440.  différence  entre  fon 
fyfteme  &  celui  d’Afclepiade.  ibid.  441.  fau¬ 
tes  qu’il  avoit  commifes  contre  les  loix  de  la 
Méthode.  441.  il  n’eft  pas  le  premier  qui  ait 
appliqué  des  fanfues.  442- 

Themifon  ,  Médecin  dont  parle  Martial.  653 
Theodas ,  ou  Theudas  ,  Médecin  Empirique. 

,  .  377; 

Théodore  ,  Médecin  dont  parle  Dtcgene  La'éree. 

507 

Theodorus  Prifcianus ,  Médecin  Méthodique, 
fes  livres.  495.  496.  temps  auquel  il  vivoit. 

,  .  '  49<5.  497 

Theomedon ,  Martre  d’Eudoxe.  260 

Theon  ,  Alexandrin,  Archiatre.  591' 

Théophile ,  maladie  particulière  qu’il  eut,  décri¬ 
te.  764 

Theophrafie ,  fameux  Philofophe  ,  fuccefleur 
d ' Ariftote ,  fes  écrits  qui  font  venus  jufqu’à 
nous.  331.  dans  quelle  vue  il  a  parlédes  plan¬ 
tes.  ibid.j 

Thtriaque ,  d’Andromachus ,  en  quoi  elle  dif- 
feroit  de  celle  de  Mithridate.  599.  eftime 
qu’en  faifoit  l’Empereur  Antonin.  ibid.  fes  pro- 
prietez  &  de  quoi  elle  étoit  compofée.  599. 600 
Theriaque,  manière  .de,  la  composer.  603 


Symptômes,  doélrine  de  Galien  là-dcflus.  682.  Thsfée ,  Difciple  de. Chiron  le  Centaure,  Plan¬ 
er  fuiv.  te  dont  parle  Theophrafie ,  &  qui  portait 

Synalus,  Médecin  d’Annibal,  ce  qu’en  dit  Si-  fon  nom.  ,  3Z 

liusjtalicus.  386  Thejfalus,  fils  d’Hippocrate,  Médecin.  15(5 

Thtffalus  ,  Courtifan  d’Alexandre  ,  qui  eut 


T. 


*r'Ab'nlatit,  leur  office.  593* 

.  Telamon ,  Médecin ,  difciple jde Çliiron.;.  34 


part  à  l’empoifonnernent  de  ce  Prince.  277 
JhcJJ'alus ,  Médecin  Méthodique  ,  temps  au¬ 
quel  il  a  vécu.  445.  maniéré  dont  il  traitait 
fes  malad  s.  445.  446.  fon  extrême  impu¬ 
dence  ,  &  ce  qu’en  difent  Galien  &  Pline. 
446,  il  attira  une  grande  foule  de  monde, 

& 


D  E  S  M 

&  particulièrement  de  difciples.  447* 
rence  de  fe s  fentimens  a  ceux  d  Alclepia 
de  6c  de  Themifon.  ibtd.  s’il  étoit  1  auteui 
des  convenances  qui  regardent  les  mala¬ 
dies,  &  de  quelles.  4-48.  449-  1'  le  Prc, 
mier  qui  introduit  l’abltinence  de  trois 
jours.  450.  avoit  compofé  plufieurs  gros  vo- 

xi.T?0U  ThM  ,  nommé  Hermes  p«  les 
Grecs  ,  &  par  les  Latins  -Mercure  ,  lnven 
teur  de  la  Médecine.  V01  ti^Mercure. 

Thua ,  forte  d’arbre.  - 3. 

Thymus ,  glande;  'jj' 

Timée ,  Médecin--  _  ..  .  nu;u 

Timon,  Phliafien  ,  Médecin ,  Poete,  6z  Philo- 

fophe  de  la  Sede  de  P yrron.  334 

Timothée,  Médecin  de Mithridatc , dont  Appian 

fait  mention.  „  ..  .  , 

Titus  Aufidius  ,  Seéhteur  d  Afdepiade.  4*3 

Tonfores ,  Barbiers. 

Tonfiricts,  leur  office.  ^ ,  •  * 

Toforthros  ,  ou  Seforthros ,  habile  Médecin. 

Toucher ,  fon  organe  félon  Malien.  749 

Trachée  Artere  ,  ce  que  C  eft  félon  Galteh^ 

Trattatores ,  qui  l’on  nommoit  ainfi.  573 

Tradatrix ,  qui  l’on  nommoit  ainfi. 

Trépan,  employé  par  Hippocrate.  3 

Trépan  ,  comment  Cel/e  ,  fe  conduifoit  d 
cette  operation-  538.  remedes  quil  PP 
*  quoit ,  &  inftrumens  dont  il  ie  fervoit.  5  î». 

Trichofis ,  maladie ,  comment  traitée  par  H/;- 

TnDifiéme  jour  ,  pourquoi  attendu  par  les 
Méthodiques  pour  donner  de  la  nourriture 
,  aux  malades.  474»  ils  attendoient  aufli  le 
troifième  pour  leur  faire  les  pius  grands 

remedes  iw»* 

Trata  ,  ou  Trotuld  ,  habile  dans  la  Médecine. 

435 

Trufes ,  remarques  fur  les  truffes.  634 

Tryphon,  Chirurgien.  5.4 

Tumeurs  ,  maniéré  dont  les  Méthodiques  les 

traitoient  ,  remedes  dont  ils  fe  fervoient. 

470 

Typhus,  ce  que  c’eft  félon  Hippocrtt.  180 


V. 


XjAlgms  (Cajus)  Romain,  Medecm,  a  écrit 
V  un  Livre  des  propriétés  des  plantes. 

559 

Vtttiui  VaUns ,  Médecin,  ce  qu’en  dit  Pline.  445 
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Veines,  leur  origine , félon  Hippocrate.  120. pri¬ 
ses  pour  des  arteres  par  le  même.  130 

Veines,  ce  qu’en  dit  Erafi/lrate  301 

Veine  fperraatique.  71c 

V entoufes ,  ufage  qu’en  faifoit  Hippocrate.  107 
Venioufes  ,  les  Méthodiques  s'en  fervoient 
fréquemment  ,  fur  quelles  parties  du  corps 
ils  les  apoliquoient  ,  6c  à  quelle  octafien. 

476 

Ventoufes  ,  étoient  fort  en  ufage  du  temps 
de  Celfe ,  6c  comment  elles  étoient  faites. 

52.1 

Ventre,  fes  parties,  félon  Galien.  716 

Ventricule,  ce  que  c’eft  félon  Hippocrate :  136. 
Ventricule,  fa  defeription.  717 

Verge,  fa  defeription.  72 z 

Verole  (petite)  les  Arabes  font  les  premiers 
qui  en  ont  parlé.  776.  Avicenne  l’a  fort 
bien  décrite,  ibid.  inconue  aux  Grecs,  ibid.- 

or  fuiv. 

Verole  (  grofie  )  Digteflion  fur  cette  maladie. 

786.  o1  fuiv. 

Vertiges  ,  ce  que  c’eft  félon  Theophrajle.  331 
Veflïe,  ce  que  c’cft  félon  Hippocrate.  139 
Vittoria  ,  habile  dans  la  Médecine.  435 

Vif  argent  ,  la  maniéré  de  le  tirer  du  Cina¬ 
bre.  641 

Vin,  comment  il  en  faut  ufer,  félon  Hippocra¬ 
te.  186 

Vin,  comment  employé  dans  les  maladies.  402 
Vindicianus,  Médecin  Méthodique  ,  titre  qu’il 
prend  dans  une  de  fes  Lettres,  ce  qu’en  dit 
S.  Augu/lin.  49  j 

Violettes,  les  Grecs  en  faifoient  deux  efpeces. 

63° 

Vifage  Hippocratique ,  ce  que  c’eft.  157 

Vifceres ,  ce  que  Galien  comprend  fouscenom. 

7*7 

Vifion,  comment  elle  fe  fait  félon  Galien,  746 
Ulcérés,  comment  Tbeffalus  veut  qu’on  les  gue- 
rifle,  au  rapport  de  Galien.  449 

Ulcérés  ,  maniéré  de  les  guérir  félon- Celfe. 

541 

UlyJJe,  mis  entre  le  Médecins.  33 

Vnétores ,  ce  que  c’étoit.  572. 

Vngutntarii ,  ow  Ungentanb,  leur  emplôi.  572 
Vomiftement,  maniéré  de  purgation  dont  Hip¬ 
pocrate  fe  fervoit,  de  quelle  forte,  6c  à  quel¬ 
les  maladies  on  s’en  fervoit.  197.198 

Vomitifs ,  les  Méthodiques  s’en  fervoient. 

•  472. 484- 

Vomitifs,  Aretée les  mettoit  aufti  en  ufage,  de 
quelle  forte.  512 

Ureteres,  ce  qu’en  dit  Hippocrate.  139. 

Urine,  lignes  qu’Hippocrate  en  tire.  160 

Urine ,  maniéré  dont  elle  fe  fepare  félon  Era- 
fiflrate.  304- 

Urine,  par  où  elle  pafîe  félon  Afcltpiade.  407 
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XAnthus ,  Médecin,  fils  de  Timon.  ■  334 

Xénophon,  difciple  d’Erafillrate  ,  qui  avoir 
écrit  un  livre  touchant  les  noms  des  par¬ 
ties  du  corps.  3r3 

Xénophm  ,  Médecin  de  Claude ,  Edit  que  cet 
Empereur  fît  faire  en  fa  faveur.  5S0 

■ 

Z. 

nr  Àchaliat ,  ou  Zacharias ,  Médecin  dont  Pline 
^  fait  mention. 


M'  A  T  I  E  R  E  S. 

Zamolxh  adoré  par  les  Getes  comme  leur  Dieu. 

Zenon,  de  la  Seéte  des  Hérophiliens ,  a  écrit 
fur  les  médicamens.  . 

Zenon  ,  Médecin  contemporain  de  Plutarque. 

Zopyus ,  Médecin,  dont  Galien  parle, qui avoit 
compofé  un  Antidote  contre  toutes  fortes  de 
poifons.  091 

Zepyrus  ,  Médecin  contemporain  de  P lut  arque. 

6j4 

Zoroaffre,  Roi  des  Baélriens ,  Médecin.  9 
Zoaim* ,  Panopolitain ,  fameux  Alehimifte.  771. 
39 1  776 
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